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PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


Une  partie  considérable  des  matières  que  contient  ce  volume  fut  réunie 
pour  mon  instruction  et  mon  amusement  personnels,  pendant  un  séjour 
de  sept  années  dans  le  centre  et  dans  le  sud  de  Tltalie.  Pour  une  per- 
sonne qui  arrive  en  ce  pays,  au  sortir  des  études  ordinaires  d'une  école 
publique  et  d'un  collège,  et  qui  a  en  outre  Tavantage  de  s'entendre  assez 
au  dessin,  les  collections  d'antiques  ont  naturellement  un  vif  attrait,  sans 
compter  l'impression  qu'elles  produisent  conune  œuvres  d'art  accomplies. 
Lliomme  versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité  y  aperçoit  mille  par- 
ticularités qui  échappent  à  l'observateur  ordinaire ,  et  qui  éclairent  bien 
des  points  de  ses  études  antérieures ,  et  lui  expliquent  des  choses  restées 
pour  hii  jusque-là  dans  un  mystère  complet,  ou  seulement  entrevues 
Tagaement,  à  travers  le  prisme  souvent  trompeur  de  l'imagination.  Lors- 
qu'il observe,  par  exemple ,  les  costumes  représentés  dans  la  peinture  et 
la  sculpture,  et  qu'il  en  examine  de  près  les  détails,  il  découvre  un  grand 
nombre  de  parties  diverses ,  évidemment  distinctes  pour  la  forme  et 
l'usage,  dont  quelques-unes  s'expliquent  facilement  d'elles-mêmes,  et  lui 
remettent  aussitôt  à  l'esprit  les  noms  classiques  qu'il  ne  connaissait  que 
par  routine.  Il  s'en  présente  d'autres  dont  il  lui  semble  difficile  de  déter- 
miner le  nom  et  l'emploi  spécial.  Il  ne  trouve  pas  d'abord  ou  les  difTé- 
rences  précises  qui  les  séparent  d'autres  parties  du  vêtement  d'un  aspect 
à  peu  près  semblable,  ou  les  termes  classiques  par  lesquels  chacun  de 
ces  vêtements  était  désigné.  Il  est  évident  néanmoins  que ,  ;du  moment 
où  ces  dififérences  existent  dans  les  objets,  elles  étaient  marquées  dans  la 
langue  du  peuple  qui  s'en  servait.  Si  l'on  connaît  déjà  les  différents  mots, 
on  doit  s'attendre  à  trouver  des  spécimens,  pour  en  établir  le  sens,  dans 
les  représentations  de  l'art.  Ces  découvertes  une  fois  faites,  une  lumière 
soudaine  remplit  l'esprit,  dissipe  les  doutes,  produit  la  conviction,  et  per- 
met à  l'observateur  de  dire  avec  une  satisfaction  intime  :  Ceci  portait  tel 
aom,  cela  était  employé  de  telle  manière  ;  je  vois  maintenant  le  sens  de 
tel  passage  ^  de  telle  allusion  ou  de  telle  expression.  C'est  le  retour  fré- 
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qnent  d'impressions  pareilles  qui  fit  naître  en  moi  Tidée  de  dessiner  on 
de  noter  chaque  chose  que  j'observais  et  qui  pourrait  servir  à  éclairer  la 
langue  ou  les  mœurs  de  Tantiquité  classique.  Je  lus  sur  place  les  auteurs  ; 
je  consultai  les  nombreux  ouvrages  sur  les  antiquités  qui  traitent  de  ces 
matières,  et  par  là  mes  connaissances  devinrent  peu  à  peu  plus  exactes 
et  plus  étendues.  A  la  fin ,  le  contenu  de  mon  calepin  et  celui  de  mon 
portefeuille  avaient  à  peu  près  les  dimensions  du  présent  volume,  et  ren- 
fermaient à  cette  époque  (car  je  parle  d'un  temps  bien  éloigné)  une 
quantité  de  renseignements  qui  eussent  alors  été  tout  à  fait  nouveaux 
dans  la  littérature  anglaise.  Depuis  quelques  années,  il  est  vrai,  c'a  été 
chez  nous  une  disposition  générale  d'étudier  le  passé ,  et  d'interroger 
avec  curiosité  les  coutumes  des  âges  écoulés,  que  cette  étude  eût  pour 
objet  notre  nation  ou  les  autres  contrées  ;  et  plusieurs  érudits.  anglais  et 
allemands,  qui  ont  visité  Tltalie  ou  qui  y  ont  séjourné,  se  sont  occupés 
plus  particulièrement  dans  leurs  recherches  des  antiquités  classiques.  Mais 
la  plus  grande  partie  de  leurs  ouvrages  est  consacrée  à  Texamen  des  ins- 
titutions politiques  de  l'antiquité ,  et  ils  ont  donné  peu  de  place,  en  com- 
paraison, aux  habitudes  sociales  et  à  la  vie  domestique,  que  mon  ou\Tage 
a  spécialement  pour  but  de  décrire  et  de  figurer  aux  yeux.  De  plus,  on 
n'a  pas  essayé  jusqu'ici  d'expliquer  systématiquement,  et  mot  par  mot, 
la  langue  de  la  littérature  ancienne  par  les  œuvres  de  Tart  ancien.  Ces 
considérations  m'ont  porté  à  tenter  de  réunir  mes  fragments,  espérant 
qu'ils  pourraient,  d'une  façon  à  la  fois  agréable  et  utile,  combler  les  la- 
cunes ou  compléter  les  aperçus  trop  rapides  de  traités  plus  considéra- 
bles et  plus  savants. 

D'après  ce  que  j'ai  dit,  il  est  facile  de  concevoir  la  nature  de  cet  ou- 
vrage :  en  premier  lieu,  fixer  le  sens  véritable  de  tous  les  termes,  techni- 
ques ou  autres,  désignant  un  objet  particulier,  un  produit  de  l'art,  un 
travail  des  mains  qui  peut  tomber  sous  la  vue.  Secondement,  donner  une 
idée  nette  de  cet  objet,  en  oRhint  une  représentation  fidèle  de  la  chose 
elle-même,  d'après  quelque  original  classique,  qui  reproduisît  les  formes 
que  les  anciens  avaient  Thabitude  de  voir,  et  qui  fit  naître  dans  l'esprit 
les  idées  mêmes  qu'ils  concevaient.  En  dernier  lieu,  enfin,  commimiquer 
une  connaissance  générale  des  habitudes  sociales  et  de  la  vie  privée  des 
Romains  et  des  Grecs,  sous  la  forme  d'un  vocabulaire,  où  fussent  conte- 
nus tous  les  termes  des  artistes  anciens  qui  se  rapportent  à  ces  matières  ; 
où  fut  réunie ,  comme  explication ,  d'après  les  propres  dessins,  une  série 
de  peintures  de  leurs  costumes,  de  leurs  maisons  et  des  ustensiles  des  di- 
verses professions,  afin  de  nous  mettre  en  relation  intime  avec  les  Grecs 
et  les  Romains,  et  de  nous  les  montrer,  comme  dans  un  miroir  fidèle, 
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sous  leurs  traits  véritables  et  leurs  aspects  familiers.  A  cet  effet,  nous 
aîons  ajouté  à  la  fin  du  volume  une  Table  analytique,  formant  un  ensemble 
s^fstématique,  et  contenant  des  listes  séparées  de  tous  les  mots  qui  se  rap* 
porteot  à  un  sujet  donné,  classés  sous  des  chapitres  distincts.  De  la  sorte, 
en  renvoyant  de  Tordre  adopté  dans  cette  table  aux  explications  données 
à  chaque  terme ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  une  question  particulière  se 
trouve  concentré  sur  un  seul  point,  comme  si  l'on  n'avait  affaire  qu'à  un 
seul  article  :  on  embrasse  d'un  coup  d'oeil  tout  l'ensemble,  on  s'initie 
en  même  temps  aux  diverses  dénominations  classiques  qui  s'y  rattachent, 
et  aux  différences  ou  aux  analogies  de  celles  qui  ont  une  certame  parenté 
de  seos,  sans  être  synonymes. 

Nous  prenons  le  latin  comme  base,  de  préférence  au  grec,  pour  des 
raisons  faciles  à  concevoir.  Étant  plus  connu,  il  donne  à  l'ouvrage  une 
portée  et  un  intérêt  plus  grands.  Mais  les  synonymes  grecs,  quand  leur 
correspondance  est  bien  établie,  sont  placés  entre  parenthèses  h  côté  des 
mots  importants,  et  toute  différence  essentielle  entre  les  usages  des  Grecs 
et  ceux  des  Romains  est  marquée  dans  le  texte  ;  un  index  des  mots  grecs 
par  ordre  alphabétique,  avec  leurs  synonymes  latins,  y  est  joint  aussi.  Il 
montrera  juxtaposés  les  termes  qu'emploient  dans  le  môme  cas  les  deux 
^gues,  et  permettra  de  se  reporter  aussi  facilement  aux  mots  grecs  que 
s%  avaient  été  introduits  par  ordre  alphabétique  dans  le  corps  du  volume. 
^ous  n'avons  pas  la  prétention  et  nous  n'avons  jamais  eu  le  dessein  d'of* 
frir  une  analyse  aussi  complète  de  la  langue  grecque  que  de  la  langue 
latine;  les  auteurs  grecs  ne  sont  cités  non  plus  que  dans  les  cas  parti» 
cullers  où  il  était  nécessaire  d'y  recourir;  mais,  comme  rien  d'essentiel 
n'a  été  omis ,  cet  ouvrage  suffira  pour  mettre  sur  la  voie  d'études  plus 
approfondies. 

Dans  le  choix  des  autorités  empruntées  aux  textes,  on  s'est  toujours 
proposé  de  prendre  de  préférence,  quand  la  chose  était  possible,  les  mêmes 
passages  que  ceux  que  les  dictionnaires  citent  d'habitude ,  et  de  les  placer 
immédiatement  après  l'assertion  qu'ils  doivent  confirmer,  entre  parenthèses 
^t  sans  interrompre  le  texte,  de  façon  que  le  livre  puisse  servir  à  tous 
^ux  qui  s'intéressent  aux  sujets  dont  il  traite ,  non-seulement  par  les 
secours  qu'il  donne  pour  l'étude  des  langues,  mais  par  les  connaissances 
populaires  qu'il  communique.  Comme  règle  générale  aussi ,  quand  un 
n^ot  se  rencontre  par  occasion  dans  un  auteur  appartenant  à  l'époque  flo- 
rissante de  la  littérature,  mais  que  le  caractère  précis  de  l'objet  qu'il 
désigne  est  établi  par  des  descriptions  ou  des  inductions  empruntées  a 
^  éerits  d'une  époque  très-postérieure,  on  renvoie  aux  deux  passages  :  à 
^'^^  pour  constater  l'emploi  véritable  et  primitif  du  terme,  à  l'autre  pour 
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décider  Texplication propre  qu*il  en  faut  donner.  Mais,  pour  les  mots  qui 
se  rencontrent  à  chaque  instant  et  dont  le  sens  est  assez  généralement 
connu  et  admis  pour  n'avoir  pas  besoin  dé  conflimation,  on  a  cru  suffi- 
sant de  citer  seulement  les  noms  de  quelques-uns  des  meilleurs  auteurs 
où  on  les  trouve,  sans  indiquer  des  passages  particuliers. 

Il  est  souvent  impossible  de  fixer  le  sens  exact  de  certains  termes  et  le 
caractère  précis  des  objets  qu'ils  désignent,  sans  avoir  recours  aux  détails 
et  aux  témoignages  fournis  par  les  auteurs  des  périodes  inférieures  de  la 
littérature  classique.  De  là  vient  qu'on  s'est  appuyé  souvent  sur  les  gram* 
mairiensy  les  scholiastes  et  les  inscriptions;  on  n'y  a  cherché  ni  la  bonne 
latinité  ni  les  étymologies  exactes  ;  on  ne  les  a  pas  pris  comme  des  guides 
infaillibles,  mais  comme  une  source  utile  d'un  certain  prix,  quand  leur 
témoignage  est  confirmé  par  d'autres  autorités ,  surtout  par  les  repré- 
sentations de  l'art;  car,  si  l'on  ne  veut  admettre  comme  valables  que  des 
preuves  tirées  des  auteurs  des  meilleurs  temps  de  la  littérature ,  on  sera 
entratné  souvent  par  la  seule  absence  de  ces  autorités  à  des  idées  aussi 
fausses  sur  les  coutumes  de  l'antiquité  que  si  on  admettait,  par  un  exc^s 
opposé,  tout  ce  qui  est  écrit,  sans  le  discuter  avec  une  critique  sévère 
et  impartiale.  Pour  citer  un  exemple  entre  beaucoup  d'autres ,  Beckmann, 
auteur  d'ailleurs  fort  estimable,  prétend,  dans  V Histoire  des  Inventionsy 
que  les  presses  pour  étoffes  ne  furent  découvertes  qu'au  dixième  siècle, 
parce» que,  comme  il  le  dit,  il  n'a  rencontré  aucun  passage  où  l'on  fasse 
mention  de  ces  machines.  Mais  quand  rétablissement  d'un  foulon  fut 
trouvé  dans  les  fouilles  de  Pompéi  (engloutie  par  l'éruption  du  Vésuve  de 
Fan  79  après  J.-C),  on  découvrit  la  représentation  d'une  presse  à  étoffes, 
construite  exactement  comme  celles  dont  on  se  sert  aujourd'hui,  parmi 
d'autres  peintures  qui  reproduisent  différentes  opérations  du  métier  sur 
un  pilastre  de  l'édifice  ;  et  Ammien  Marcellin ,  écrivain  fort  antérieur  à 
la  période  fixée  par  Beckmann ,  puisqu'il  vivait  au  quatrième  siècle,  donne 
distinctement  le  nom  de  pressorium  à  une  machine  de  cette  espèce. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  méconnaître  qu'on  doit  apporter  une  prudente 
réserve  et  un  degré  convenable  de  scepticisme  critique,  pour  ne  point  se 
laisser  entraîner  à  donner  comme  certain  ce  qui  n'est  que  douteux  et  à 
avancer  de  pures  hypothèses  comme  des  vérités  démontrées.  Dans  cette 
conviction,  je  me  suis  imposé  comme  une  obligation  essentielle  de  mar- 
quer tous  les  degrés  qui  m'avaient  conduit  à  mes  conclusions,  citant  im- 
partialement les  raisons  et  les  autorités,  m'efibrçantde  ne  jamais  affirmer, 
à  moins  que  je  ne  crusse  avoir  des  motifs  suffisants  pour  le  faire,  notant 
toujours  les  points  sur  lesquels  il  pouvait  rester  des  doutes,  et,  dans  les 
cas  où  les  autorités  semblaient  se  balancer  et  où  les  savants  n'étaient  pas 
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(Taeeord,  prodnisant  fidèlement  les  argaments  de  part  et  d'autre  avec 
les  témoignages  qui  les  appuient. 

IJ  n'est  guère  nécessaire  de  s'étendre  sur  l'avantage  d'employer  la 
niirésentation  des  oeuvres  d'art  comme  secours  pour  interpréter  les 
textes.  Une  description,  quand  elle  est  assez  nette  et  assez  circonstanciée, 
peut  donner  toute  l'instruction  désirable  ;  et  pourtant  les  idées  n'en  de- 
riodiont  que  plus  claires  si  on  voit  une  représentation  fidèle  de  la  chose 
ellMnéme.  Ce  qui  est  tracé  avec  la  plume  n'est  pas  plus  net  et  plus  vé- 
ridique,  n'emporte  pas  plus  la  conviction  que  ce  qiû  est  tracé  avec  le 
ptDoeau  on  le  burin.  Au  contraire,  l'avantage  est  souvent  du  dernier  côté. 
Mais  quand  les  deux  se  soutiennent,  comme  ici ,  s'éclairent  réciproque- 
ineot,  suppléant  à  l'insuffisance  l'un  de.  l'autre  et  se  confirmant  par 
leurs  témoignages  mutuels,  c'est  alors  que  la  peinture  a  tout  son  prix  et 
qo'elle  présente  le  meilleur  moyen  de  donner  des  idées  exactes  et  d'é- 
daireir  des  points  difficiles  d'une  façon  qui  persuade  immédiatement. 
Prenez,  par  exemple,  les  expressions  kasta  amentata  et  hasta  an" 
iota,  qu'on  rencontre  pour  désigner  une  esjpèee  particulière  de  lances  : 
toutes  deux  sont  données  dans  les  dictionnaires  conmie  des  termes  syno- 
nmes,  quoique  les  notions  élémentaires  renfermées  dans  ces  adjectifs 
soient  entièrement  distinctes;  le  substantif  amentum  désigne ,  en  efCet, 
on  objet  analogue  à  une  lanière  droite,  et  ansa,  quelque  chose  de 
mîhé  en  fonne  de  bride  ou  de  poignée.  La  langue  elle-même  mjirque 
donc  que  les  deux  objets  ne  sont  pas  identiques-,  mais  on  n'avait  pu 
^blir  la  distinction  d*une  façon  positive,  et  probablement  on  ne  l'aurait 
jamais  fixée  sans  la  découverte  de  deux  dessins  antiques,  l'un  sur  un  vase 
^  qui  présente  une  lance  avec  une  courroie  droite  (amentum),  attachée 
au  bois,  comme  le  montre  la  gravure  au  mot  Amentum;  l'autre  sur  les 
parois  d'une  tombe  à  Psstum,  qui  nous  montre  une  lance  avec  une 
P<ûgnée  demi-circulaire  ou  en  forme  de  bride  (ansa),  attachée  au  bois, 
par  laquelle  on  passait  la  main,  comme  on  le  voit  dans  la  gravure  au  mot 
^sàtus.  Puis,  pour  les  analogies  qui  existent  entre  des  mots  de  même 
famille  et  les  objets  qu'ils  désignent  et  qui ,  sans  la  connaissance  des 
fonnes  qu'avaient  jadis  ces  objets,  recevraient  une  interprétation  erronée 
on  du  moins  imparfaite,  prenez  les  mots  latins  ancon,  ansa,  ancile, 
o^uina,  et  les  mots  grecs  «yjwv,  à^uXii,  i-^Mm-  Tous  renferment  la 
^ême  notion  élémentaire,  celle  d'une  courbure  ou  d'un  crewv,  comme 
^lui  que  produit  l'articulation  du  coude  ;  et  Ton  s'apercevra,  en  se  repor- 
^t  aux  différents  objets  représentés  sous  chacun  de  ces  mots,  que  cette 
propriété  particulière  constitue  dans  tous  un  trait  essentiel,  quelque  dif- 
îémits  que  puissent  être  à  d'autres  égards  leurs  formes  et  les  usages 


'  \  miAfack  dk  1/ acteur. 

auxquels  on  les  employait.  Dans  la  langue  de  la  poésie  surtout,  quiî  ti 
souvent  son  charme  de  quelque  épithète  explicative  suggérée  par  I 
œuvres  de  l'art,  il  est  évident  que  la  beauté  particulière  de  plusiei 
expressions  sera  perdue  ou  imparfaitement  appréciée,  si  nous  u'avo 
pas  une  connaissance  suffisante  des  formes  que  le  poëte  avait  *  da 
l'esprit  lorsqu'il  écrivait. 

Quant  aux  gravures,  qui  forment  le  trait  caractéristique  de  ce  livre  ,  1 
principales  conditions  requises  sont  qu'elles  soient  tirées  d'originaax^  a 
thentiques,  exécutées  avec  fidélité,  et  assez  distinctes  dans  les  détails  po 
présenter  sans  confusion  les  points  particuliers  qui  doivent  venir  à  Tapp 
du  texte. 

Pour  ce  qui  regarde  VauthenHcité  des  gravures,  je  puis  déclarer  qii 
y  en  a  peu  dont  je  n'aie  vu  par  moi-même  les  originaux.  Mais,  dans  tôt 
les  cas  où  un  dessin  a  été  fait  de  seconde  main,  c'est-à-dire  sur  un  ]i\i 
ancien  ou  une  vieille  gravure,  ou  toutes  les  fois  qu'il  a  paru  possible  qi 
la  copie  dont  il  était  pris  eût  été  exécutée  inexactement  ou  corrigée  d*ui 
façon  quelconque;  toutes  les  fois^  en  un  mot,  que  je  n'ai  pu,  dans  les  i 
mites  de  mes  connaissances ,  me  porter  garant  de  la  fidélité  de  la  reprc 
duction,  j'ai  cité  l'ouvrage  auquel  j'empruntais  la  gravure,  de  manière 
donner  pour  le  dessin  du  moins  une  autorité  responsable.  Dans  les  autri 
cas,  j'ai  cru  suffisant  de  mentionner  seulement  la  nature  de  l'œuvre  qii 
servait  d'original  à  chaque  gravure,  peinture,  statue,  pierre  gravée ,  etc. 
car  je  me  suis  toujours  proposé  de  maintenir  ce  volume  dans  des  limita 
aussi  restreintes  que  le  permettait  une  exécution  convenable  de  la  tâchi 
dont  je  m'étais  chargé.  De  toutes  les  gravures ,  qui  représentent  près  d 
deux  mille  objets  différents,  cinquante  seulement  sont  prises  d'autra 
originaux  que  des  modèles  grecs  ou  romains.  La  moitié  de  ces  dcmièrei 
sont  dessinées  d'après  les  antiquités  de  l'Egypte ,  et  sont  données  sani 
hésitation,  parce  qu'elles  prouvent  l'emploi  familier  de  certains  objets 
longtemps  avant  le  commencement  de  l'histoire  authentique  en  Europe 
comme  nous  savons  combien  les  Grecs  empruntèrent  à  l'Egypte,  ei 
que  nous  connaissons  les  relations  qui  s'établirent  entre  les  Romain] 
et  ce  peuple,  on  peut  y  voir  avec  confiance  des  inventions  transmises  aui 
âges  classiques  d'une  période  plus  reculée.  Douze  sont  reproduites  d'après 
les  modèles  employés  encore  aujourd'hui,  principalement  en  Asie,  en 
Grèce  ou  en  Italie  :  car  ces  pays  ont  conservé  beaucoup  de  leurs  mœurs 
primitives,  et  ont  gardé  presque  sans  altération  plusieurs  des  usages  de 
leurs  ancêtres.  Trois  sont  tirées  d'originaux  chinois;  on  les  a  introduites 
parce  qu'elles  servent  à  expliquer  certains  termes ,  qui  autrement  ne  sont 
pas  faciles  à  comprendre,  et  qui  ne  sont  pas  exactement  entendus. 


On  peut  remarquer  que  plusieurs  costumes  et  plusieurs  objets,  mainte- 
mot  partieuliers  à  ce  peuple  primitif,  ont  une  ressemblance  frappante 
avec  des  ustensiles  et  des  vêtements  en  usage  aux  époques  classiques  de  la 
Grèce  et  de  Tltalie;  d*aiUeurs  la  découverte  de  bouteilles  de  porcelaine, 
portant  des  lettres  chinoises,  dans  plusieurs  des  tombes  les  plus  anciennes 
de  rÉgyptc ,  témoigne  des  relations  établies  primitivement  entre  ces  pays. 
Neuf  figures  seulement  ne  sont  pas  tirées  d'originaux  existants,  mais 
soDt  composées  d'après  des  textes  pour  donner  une  idée  claire  et  déter* 
minée  de  certaines  expressions  qu  une  figure  explique  plus  facilement 
qu'une  description;  pour  prévenir  tout  malentendu,  nous  avertissons  le 
lecteur  et  nous  donnons  le  nom  de  Térudit  ou  de  l'éditeur  dont  elles  sont 
romrage. 

£nce  qui  concerne  fa  fidélité  de  Texécution,  condition  essentielle  dans 
de  tra%iiux  de  ce  genre,  nous  n'avons  pas  épargné  nos  peines  pour  y  ar- 
ri\er.  Plusieurs  des  dessins  ont  été  faits  sur  bois,  d'après  des  dessins  ou  des 
e:âquisses  exécutées  par  moi-même;  tous  ont  été  corrigés  sur  la  planche 
par  le  dessinateur  sous  ma  direction  ou  de  ma  main ,  quand  cela  était  né- 
^e!^saire,  et  par  le  graveur,  après  son  travail,  sur  des  épreuves  retouchées 
par  moi-même  ou  sous  mes  ordres. 

Quant  à  la  précision  et  à  la  clarté  des  détails,  il  faut  prendre  en  consi- 
dération les  proportions  réduites  des  dessins  qui  y  dans  un  ouvrage  d'uti- 
Hte  et  non  de  luxe,  et  où  les  figures  abondent  comme  ici,  deviennent  une 
coudition  nécessaire.  Cependant,  toutes  réduites  qu'elles  sont,  si  le  lecteur 
\eut  seulement  prendre  la  peine  d'examiner  de  près  les  particularités 
désignées  par  le  texte  à  son  attention,  il  trouvera  que  nos  gravures  nian- 
quent  rarement  d'expliquer  ce  qu'elles  ont  à  expliquer,  sinon  au  pre- 
mier coup  d*œil,  du  moins  après  un  peu  de  pratique  et  quand  l'esprit 
â  est  familiarisé  avec  les  points  précis  et  distincts  qu'on  veut  lui  faire 
étudier.  >Iais,  toutes  les  fois  qu'il  m'a  semblé  qu'on  distinguait  mal  y  soit 
par  défaut  de  précision  dans  le  dessin,  soit  par  la  confusion  résultant  de 
lignes  inutiles ,  j'ai  cité  quelque  autre  gravure  où  une  représentation  du 
même  objet  est  donnée  sur  une  plus  grande  échelle  ou  avec  plus  de  per* 
fection,  et  où  on  le  voit  plus  distinctement. 

Kn  choisissant  les  gravures,  j'ai  eu  constamment  pour  but  d'introduire 
les  moins  vulgaires  et  les  moins  rebattues,  de  préférence  à  celles  qu'on  peut 
trouver  ou  auxquelles  on  renvoie  d'habitude  dans  d'autres  ouvrages  qui 
touchent  à  des  sujets  analogues  :  de  cette  façon ,  la  somme  des  autorités 
empruntées  à  la  peinture,  et  formant  un  fonds  commun  auquel  on  peut 
se  reporter  utilement,  est  à  la  fois  plus  variée  et  plus  considérable.  Mais, 
dans  les  cas  où  il  n'existe  qu'un  spécimen  connu,  il  n'y  a  pas  d'autre  al* 
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teruative  que  de  le  reproduire  ;  ou  bien ,  lorsque  entre  plusieurs  il  en  est 
un  plus  complet  et  plus  déterminé  dans  les  détails,  qui  fournit  une  Ggure 
meilleure  et  plus  satisfaisante  que  tous  les  autres ,  comme  ce  qu'on  ap- 
pelle un  locus  classicus  en  littérature,  j'ai  senti  qu'il  fallait  le  donner  de 
préférence.  Chaque  dessin,  en  efTet,  est  ici  un  commentaire  pratique 
du  sens  des  mots,  adressé  à  Tesprit  par  la  vue,  et  non  pas  une  gravure 
d'agrément,'',destinée  à  embellir  une  page  d'impression. 


DICTIONNAIRE 


DES 


ANTIQUITÉS  ROMAINES 


ABACULUS  (àSaxCfTxoç).  Petit  carreau 
ou  cube  de  verre ,  ou  d*uue  rompoûtion 
imitaut  la  pierre,  peiut  de  différentes  cou- 
leurs et  employé  comme  pièce  de  mar- 
queterie daDS  les  paves  de  mosaïque 
I  Pliu.  Hist,  Nat.  XXVI,  67  ;  Moschus 
«7».  Atjien.  v,  41).  La  gravure  représente 


une  partie  de  Tancien  pavé  de  mosaïque 
de  réglise  de  S.  Croce  in  Gtrmalemme, 
i  Rome. 

ABACUS  (i6aQ.  Généralement,  table 
rerUngnlaire  de  pierre,  de  marbre,  de 
poterie,  etc.;  on  donne  aussi  ce  nom, 
dans  un  sens  plus  particulier,  à  divers 
autres  objets  qui  ont  la  foime  d*une  ta- 
blette plane. 

1.  Une  ta)>ktte  employée  dans  des 
operatkms  d'arithmétique  et  faite  pour 
calculer  par  dizaines  :  semblable  à  celle 


dont  le  servent  encore  les  Chinois  (Davis, 


China,  ch.  19),  et  qirou  appelle  commu- 
nément la  table  de  Py  thagore.  La  gravure 
représente  un  original  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  VeUer {Histor,  jéugusttui.), 
11  est  divisé  en  com][>artiments  par  des 
rainures  parallèles  qui  le  traversent .  dans 
chacune  est  introduit  un  certain  nombre 
de  chevilles  avec  un  bouton  à  chaque  ex- 
trémité, pour  qu'elles  puissent  se  mouvoir 
le  long  aes  rainures  sans  en  sortir.  Les 
cliifTres  représentés  par  les  chevilles  dans 
chaque  rainure  sont  mai^qués  sur  la  rai- 
nure même  :  les  plus  longues,  au  bas, 
désignent  les  unités  ;  les  pliu  courtes,  an 
haut,  les  décimales. 

Une  table  couverte  de  sable  ^tait  em- 
ployée pour  le  même  usage  :  les  lignes 
étaient  tracées  pareillement  sur  le  su>le, 
et,  au  heu  de  chevilles,  on  se  servait  de 
cailloux  pour  faire  les  calculs  (Pers.  Sat,  i, 
131).  Cette  talde  était  désignée  par  le 
même  nom,  aussi  bien  que  la  table  dont  se 
servaient  les  géomètres  pour  tracer  leurs 
figures  (Apul.  ApoL  p.  429  Varior.), 

2.  Une  tal)le  de  jeu ,  partagée  de  la 
même  fa<;on  en  com- 
partiments, servait 
pour  un  des  anciens 
jeux  de  hasard  et 
de  calcul  :  probable- 
ment, celui  qui  se 
rapproche  le  plus  de 
notre  trictrac,  le  /«- 
dus  duodecim  scri' 
piorum,  ou  le  jeu  des 
douze  lignes  (Cai*yst. 
ap.  Atlien.  X,  46). 

La  gravure  représente  un  original  en 
marbre,  de  l'ère  chrétienne,  trouve  dans 
des  fouilles  à  Rome.  On  remarquera  qu'il 
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est  divisé,  comme  nos  trictracs,  en  quatre 
tables  séparées  par  des  lignes  entrecroi- 
sées de  cnaque  coté,  et  aiie  chaque  côté 
lui-même  est  divisé  eu  douze  comparti- 
ments, |>ar  le  même  nombre  de  lignes, 
d*où  Tient  le  nom  de  duodecim  scripta. 
L'inégalité  des  lignes  sur  lesqueUes  se 
mouvaient  les  pièces  et  des  intervalles 
qui  les  séparent,  tenait  à  la  nécessité  de 
laisser  assez  de  place  pour  une  inscription 
grecque  qui,  dans  l'original,  couvre  le 
centre,  mais  qu*on  a  omise  dans  la  plan- 
che pour  plus  de  commodité.  En  voici  le 
sens,  suivant  la  traduction  de  Saïunaise  : 
«  A  ceux  qui  jouent  ainsi  aux  dés,  Jésu»- 
Ghrist  donne  assistance  et  victoire  lors- 
qu'ils écrivent  son  nom  avec  les  dés.  » 

La  table  ici  figurée  était  employée  dans 
un  jeu  mêlé  de  hasard  et  de  calcul,  tel 
que  notre  trictrac  :  c'est  ce  que  prou- 
vent les  lignes  tracées  sur  sa  surface,  qui 
forment  les  points  sur  lesquels  les  jetons 
se  mouvaient  ;  c'est  ce  que  prouve  aussi 
l'inscription  qui  implique  que  le  déplace- 
ment des  jetons  était  détenniné  d'abord 
par  le  hasard  d'un  coup  de  dé.  Le  nom 
d'aàacus  était  celui  qui  convenait  le 
mieux  à  la  ta]>le  employée  pour  un  tel 
jeu  :  cela  est  visible  par  la  nature  de  sa 
surface  divisée  en  lignes  parallèles  et  res- 
semblant exactement  i>our  l'aspect  à  la 
tal>le  à  compter;  cela  est  encore  visible 
par  wtte  circonstance  que  c'était  en  réa- 
lité une  table  sur  laquelle  on  comptait 
des  chiffres.  En  effet ,  on  v  additionnait 
les  chiffres  amenés  par  le  ié  pour  déter- 
miner le  déplacement  des  jetons.  Voir 
répigramme  grecque  citée  par  le  docteur 
Hyde,  et  Chnstie  (Ancient  greek  carnes, 
p.  42),  où  im  jeu  semblable  est  décrit  en 
détail. 

3.  On  appelle  aussi  abacus  la  table  de 
jeu  employée  dans  un  autre  jeu  de  calcul 
fort  ancien,  le  ludits  latrunculorum;  mais 
elle  se  rapproche  plus  de  nos  échiquiers 
et  de  nos  damiers  (Macr.  Sat.  i,  5). 
Quoique  de  pareils  jeux  remontent  à  une 
très-haute  antiquité  et  qu'ils  soient  repré- 
sentés à  la  fois  par  les  artistes  égyptiens 
et  par  les  artistes  grecs,  cependant  on  n'a 
pu  établir  la  manière  précise  dont  la  sur- 
face de  la  table  était  divisée.  En  effet, 
elle,  est'  toujours  présentée  de  profil  et 


Ton  ne  voit  que  les  hommes  et  non  la 
face  de  la  table.  Voyez  Latruncvu^  Ta- 
bula, LATRimCULABIA. 

4.  V abacus  était  encore  un  buffet 
pour  exposer  la  vaisselle  d'argent,  les 
vases  à  boire ,  et  les  ustensiles  de  table 
dans  le  tnclinium  ou  salle  à  manger 
(Gc.  Verr,  iv,  16;  Juven.  III,  204  ;  Plin. 
H,  N.  XXXVII,  6).  La  figure,  copiée  d'a- 


près une  lampe  d'argile,  repi-éseute  un  de 
ces  bufTets  avec  l'argenterie  qui  le  cou- 
vre, ir  se  compose  de  deux  tables,  T in- 
férieure supportée  par  deux  pieds,  et  la 
supérieure  par  un  pied  eu  console,  qui 
repose  sur  la  table  inférieure.  Les  bufTets 
du  genre  le  plus  simple  étaient  de  mar- 
bre, et  les  plus  précieux  de  bronze  ;  I.i 
surface  en  était  (juelquefois  pereée  de 
trous  pour  recevoir  les  vases  qui  se  ter- 
minaient en  pointe  ou  par  une  l>ase 
étroite,  et  qui,  par  conséquent,  ne  pou- 
vaient se  tenir  debout.  C'est  là,  à  ce  qu*îl 
semble,  l'interprétation  la  plus  uatui^elle 
de  multiplices  caverna  dans  un  passage 
de  Sidoine  Apollinaire  {Carm,  xvii,  7,8)- 
car  le  terme  dont  on  se  sert  pour  marquer 
qu'on  étale  de  la  vaisselle  sur  un  buffet 
est  exponere  (Petr.  Sat.  73),  et  il  serait 
employé  à  tort  si ,  d'après  le  sens  reçu  , 
ces  cavernes  étaient  des  compartiments  , 
comme  les  cases  d'un  cabinet  où  l'argen- 
terie serait  plutôt  cachée  qu'étalée. 

5.  Une  table  de  marbre  employée  pour 
revêtir  les  parais  d'une  chambre  (Plin. 
H,  N,  XXXV,  1).  Quelquefois  toute  la 
surface  de  la  paroi  était  couverte  de  ces 
tables,  comme  on  le  voit  dans  un  appai^ 
tement  du  palais  de  Didon,  d'après  le 
Vii-gile  du  Vatican;  quelquefois  on  n'y 
appliquait  que  des  caissons  ou  des  pan- 
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mu. cfymaie  ornement;  et  comme  Tex-  jusqu'à  1740  avaBt  J.-C.  Elle  est  tout  à 


travagance  est  ordinairement  accompa- 
gnée de  mauvais  goût,  de  temps  en  temps 
le  marbre  lui-même  était  peint  (Plin. 
U.  JV,  xxxm,  56)  ;  quelquefois  enfin  un 
zerètameot  de  stuc  ou  de  ciment  blanc  et 
doTy  qui  pouvait  recevoir  un  très-grand 
poli  y  était  détaché  par  la  scie  de  la  paroi 
d'une  vieille  maison  et  appliqué  comme 
eAacus  au  Isea  de  marbre.  Voyez,  dans 
Vitrave,  vn,  3,  10,  un  passage  que  Bec- 
ker,  dans  son  Gallut,  p.  23,  n.  1 1  de  la 
traduction  anglaise,  applique  aux* buffets, 
mais  évidemment  à  tort. 

6.  Une  tablette  carrée  que  les  premiers 
GOfutructeturs  plaçaient  sur  la  tête  de 
leurs  oolonues  de  bois  :  ils  ménageaient 
aioM  une  large  surface  plate  pour  rece- 
voir la  poutre  qui  supportait  le  toit,  et 
ib  préparèrent  ainsi  la  création  des  cha- 
piteaux (Vitr.  IV,  1,  11). 

U  est  à  croire  que  cette  simple  tablette 
resta  pendant  uue  assez  longue  période 
Tunique  chapiteau  ;  et  dans  Tordre  do- 
rique,  le  plus  ancien  et  le  plus  simple 
des  ordres  grecs,  elle  ne  perdit  jamais  son 
caractère  original;  mais  elle  demeura 
encore,  avec  Tunique  addition  d'un  autre 
membre  plus  petit  (V échinas),  la  partie 
proémiiiente  et  la  plus  imposante  du  cha- 
piteau» L'invention  d'orares  d'architec- 
ture plus  riches  modifia  la  grandeur,  la 
forme  et  le  caractère  de  Vabacus,  quoique 
le  nom  se  conservât  toujours  et  s'appli- 
quât au  couronnement  de  tout  chapi- 
teau. Ces  variétés  sont  expliquées  et 
éclaircies  tout  au  long ,  au  mot  Capitu- 

LCM. 

La  figure  représente  une  de  ces  tom- 
bes sculptées  dans  le  roc  à  Beni-Hassan, 
que  M.  Georges  Wilkiusou  fait  remonter 


fait  curieufe  pour  les  traces  primitives 
qu'elle  a  conservées  de  ce  style  de  cons- 
truction que  le  travail,  l'art  et  le  raffine- 
ment des  Grecs  perfectionnèrent  peu  â 
peu  et  eml)ellirent  jusqu'à  ce  qu'il  arri- 
vât à  la  plus  parfaite  de  toutes  les  cons- 
tructions, le  temple  dorique.  11  n'y  a  là 
ni  })ase  ni  plinthe  ;  les  colonnes  sont  cau- 
uelées;  le  chapiteau  se  compose  d'im 
simple  abacus;  une  seule  poutre  ou  ar- 
chitrave foime  l'entablement  et  supporte 
une  sorte  de  corniche  sculptée  qui  pré- 
tend imiter  uu  toit  de  roseaux  :  et  comme 
il  n'y  a  pas  de  frise  (zophorus)  entre  elle 
et  l'architrave,  nous  pouvons  la  rapporter 
par  induction  à  une  période  où  les  bâti- 
ments étaient  seulement  couverts  par  un 
toit  extérieur  (teetum),  sans  soflite  ou 
plafond  (cœiitm)  ;  car  les  poutres  qui 
formaient  le  plafond  se  montraient  exté- 
rieurement par  cette  partie  qu'on  appela 
dans  la  suite  une  frise.  Yoy.  Zophorus. 
ABOLLA.  Manteau  fait  de  toile  mise 
en  double  (Serv.  adYir^,  JEn,  v,  421), 
et  attaché  par  une  bro- 
che sous  le  cou  ou  au  haut 
de  Té|)aule.  Ce  vétemeut 
était  porté  dans  l'origine 
par  les  soldats,  comme  on 
le  voit  dans  la  gi*avun^ 
prise  de  la  colonne  Tra- 
jane.  Les  habitants  des 
villes  s'en  servirent  au 
lieu  du  costume  civil  (la 
toge) ,  pendant  les  pério- 
des de  troubles  ou  d'in- 
vasion étrangère  (Varr. 
au*  Noiii  s,  r.).  Dans  la  suite,  l'usage  en 


devint  plus  commuD,  et  toutes  les  classes 
s'en  senirent  comme  d'une  partie  du  cos- 
tume ordinaire  (Juv.  iv,  76;  Suet.  Cal, 
35).  11  ne  différait  pas  matériellement  du 
sagum,  mais  l'étoffe  en  était  plus  fine,  et 
il  était  moins  ample.  Aussi  Martial  re- 
commande-l-il  aux  voleurs  de  ne  pas  por- 
ter une  aholla,  ]>arce  qu'elle  n'était  pas 
assez  lai'ge  pour  cacher  sous  ses  pans  les 
objets  dérol>és  (Mart.  Ep,  vill,  48). 

3.  Jbolla  major.  C'était  une  large 
couverture  dont  s'enveloppaient  les  phi- 
losophes grecs,  plus  particulièrement  les 
Cyniques,  qui,  comme  ils  ne  portaient  pas 
d'autre  vêtement  de  dessous  ,  i^>^ 
jetaient  autour  d'eux  pour  la  U^J 
décence  une  pièce  d'étoffe  fort  -  ^ 
ample  (Mart.  Ep,  IV,  53). 
De  là  vient  que  l'expression 
facinus  majorts  abolla  (Juv. 
Sot,  III,  115)  veut  dire  un 
crime  commis  par  un  philoso- 
phe grec.  Le  vêtement  est 
mis  pour  la  personne  qui  le 
porte  :  de  même  que  notre 
phrase  n  la  longue  rol>e  » 
s'applique  à  tous  ceux  qui  sui- 
vent la  can'ière  du  droit.  La  figure  repré- 
sente Heraclite  d'après  une  pierre  gravée. 

ABSIS  ou  APSiS.    Enceinte  demi-cir- 
rulaire  qui  terminait  toute  chambte  rec- 
.tangiilaire,  et  qui  formait  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  alcôve  (Plin.  Ep,  il, 
17,  18).  On  pratiquait  ordinairement  un 


enfoncement  de  cette  es|ièce  dans  les 
cours  de  justice  {hasiUctp),  pour  avoir  une 
place  convenable  qui  reçAt  les  sièges  des 
juges;  il  en  était  quelquefois  de  même 
dans  les  temples  :  c'était  alors  comme 
une  niche  pour  la  statue  de  la  divinité 
à  qui  était  consacré  l'édifice.  On  le  voit 
par  la  figure  qui  montre,  telle  qu'elle  sub- 
siste maintenant,  Vabsis  du  temple  de 
Rome  et  de  Vénus,  bâti  par  l'empereur 


Hadrien.  Comparez  aussi  la  figure  au  mot 
Adttuii,  où  1  on  voit  le  plan  d*une  par- 
tie d'édifice  toute  semblable. 

ACAPNA ,  se.  Ligna  (xxaicva  ;  poét. 
Sovà,  x^Y^^ava).  Elxpression  empruntée 
à  la  langue  grecque  et  désignant  le  bois 
à  brûler  qui  a  subi  une  préparation  pour 
l'empêcher  de  fumer  quand  il  est  placé 
sur  le  feu.  On  préparait  ce  bob  de  trois 
façons  différentes  :  !•  en  enlevant  l'é- 
corce,  puis  en  le  plongeant  longtemps 
dans  l'eau,  et  en  le  foisant  enfin  complè- 
tement sécher  avant  de  s*en  servir 
(Theophr.  Hist,  Plant,  XV,  10)  :  l'eflet 
de  ce  procédé  est  maintenant  bien  connu , 
car  on  a  éprouvé  que  le  bois  transporté 
par  eau  sur  des  trains  bn\le  plus  vive- 
ment et  ré|)aud  moins  de  fumée  que  ce- 
lui qu'on  amène  simplement  par  terre  ; 
2»  en  le  plongeant  dans  rhiiile  ou  dans 
la  lie  d'huile,  ou  en  versant  de  l'huile  à 
sa  surface  (Cato,  R.  R,  130;  Plin.  UUt, 
Nai,  XV,  8);  3**  en  le  faisant  sécher  et 
durcir  au  feu  jusqu'à  ce  qu'il  eiU  perdu 
la  plus  grande  partie  de  son  humidité, 
mais  sans  le  réduire  entièrement  à  l'état 
de  charbon.  Cette  dernière  espèce  de 
Irais  s'appelait  aussi  du  nom  particulier 
de  eocta  ou  coctllia  (Mart.  Ep,  Xlii,  15). 
2.  Acapnon  mel.  Miel  pris  de  la  ruche 
sans  enfumer  les  a])eilles  ;  on  le  regardait 
conmie  la  meilleure  sorte  de  mieï  (  Co- 
lum.  VI,  33,  2;  Plin.  H,  N,  xi,  15). 

ACATIUM  (àxàxiov).  Petit  vaisseau, 
mais  Ixm  voilier,  appartenant  à  la  classe 
des  vaisseaux  nommes  actuarim,  c'est-à- 
dire  qu'on  manonivrait  aussi  bien  à  la 
rame  qu'à  la  voile.  11  était  plus  particu- 
lièrement employé  par  les  pirates  grecs 
(Thucyd.  iv,  67),  muni  et  armé  d*iui 
bec  (rostrum)  :  la  poupe  en  était  arron- 
die et  courbée  en  dedans  (inflejra; 
Plin.  Hist,  Nat,  IX,  40),  forme  très- 
commune  dans  la  marine  des  anciens, 
comme  on  le  verra  par  plusieurs  gravu- 
res dans  le  cours  de  ce  livre  (Voy.  Ac- 
TUARius,  Aphractus).  Il  est  donc  tout  à 
fait  probal)le  que  les  différences  caracté- 
ristiques de  ces  vaisseaux  consistaient 
plus  dans  la  nature  de  leur  gréement  que 
dans  la  forme  de  la  coque  (Voy.  n**  2). 
2.  Le  même  mot  s'emplojrait  aussi  en 
parlant  du  gréement  d'un  vaisseau  *  quel- 


▲CGKHftim. 


AGCIIfCTVS. 


fKfoii  il  désignait  une  voile,  quelque- 
fois on  màt  ;  mais  quelle  voile  ou  quel 
mit,  ou  ne  le  voit  nulle  part.  Xeno- 
fkaa  {Hellen,  TI,  2,  37)  parle  des  acatia 
eonme  de  voiles,  nuds  par  ojiposition  aux 
TtHks  plus  larges;  Hesychius  et  Isidore 
{Orig^.  XIX, 3, 3),  au  contraire,  prétendeut 

r:  Vacaiium  était  la  plus  large  voile 
vaisseau  et  s* attachait  au  grand  mât  ; 
tandis  que  Julius  PoUux  (l,  91)  et  He- 
sychius, dans  un  autre  passage,  affirment 
que  ce  n*était  point  du  tout  une  voile, 
mais  un  mât ,  et  le  plus  gros  ou  le  grand 
mit.  Parmi  toutes  ces  opinions  contrai- 
res, orne  seule  chose  est  certaine,  c*est 
que  Vaeattum  était  spécialement  inveuté 
pour  naviguer  rapidement  avec  des  vents 
dom.  Si  Ton  peut  hasarder  une  conjec- 
ture, tonte  la  difficulté  disparaîtrait  en 
adaséttant  que  ce  mot  désignait  i  la  fois 
et  le  màx  et  la  voile  qui  lui  est  propre  ;  que 
c^était  un  mât  gréé  à  la  façon  de  ceux  des 
pîfBtes,  à  qui  ce  nom  était  spécialement 
attribué  :  par  exemple,  un  mât  plus  haut 
et  phis  léger  que  ceux  qu'on  employait 
habituellement ,  muni  aussi  de  voiles  plus 
petites,  probablement  d'un  hunier  au- 
dessos  de  la  grande  voile,  qui  aurait  été 
plus  commode  pour  la  manœuvre,  et 
meilleur  pour  naviguer  par  un  beau 
temps ,  «{ue  le  pesant  mât  ordinaire  avec 
sa  vergue  gênante.  Ainsi  Iphicrate,  dans 
le  passage  de  Xénophon  auquel  nous  avons 
dé|a  renvoyé,  arma  ses  vaisseaux  de  la 
sorte  pour  être  prêt  dans  toute  conjonc- 
ture. 11  laissa  derrière  lui  les  larges  voi- 
les ordinaires  (ta  fU'ydXa  tarîa),  par 
conséquent  les  mâts  pesants  auxquels 
elles  étaient  suspendues,  et  munit  ses  na- 
vires de  mâts  et  de  voiles  (àxotTioïc)  tels 
que  ceux  dont  se  servaient  les  pirates 
pour  leurs  vaisseaux ,  parce  qu*il  obtenait 
ainsi  une  noarche  plus  rapide  et  qu'il  fal- 
lait moins  de  bras  pour  la  manœuvre,  en 
cas  qu'il  fût  forcé  d'en  venir  à  un  enga- 
gement. 

ACCENSUS.  Officier  civil  attaché  au 
service  de  plusieurs  magistrats  romains , 
ks  consuls,  les  préteurs  et  les  gouver- 
neurs de  provinces  (Varr.  L.  L,  vu, 
S8;  Liv.  m,  33).  H  était  généralement 
l'affranchi  de  U  personne  qu'il  ser\ait 
(Gc.  ad  Quint.  Fr.  I,  1,  4),  et  son  de- 


voir était  de  convoquer  le  peuple  aux 
assemblées,  d'appeler  devaut  le  tribunal 
les  parties  engagées  dans  un  procès,  d'y 
maintenir  l'ordre  (Cic.  /.  c.  7),  et  de 
proclamer  l'heure  au  lever  du  soleil ,  à 
midi  et  au  coucher  du  soleil  (Plin.  H, 
iV.  VII,  60). 

2.  Les  AccEifSi  militaires  étaient,  dans 
l'origine,  un  corps  de  soldats  surnumé- 
raires destinés  i  remplir  les  vides  que 
pouvaient  causer  dans  les  légions  la  mort 
ou  d'autres  accidents  (Festus,  s,  r.  Ad' 
eensi)  ;  mais,  dans  la  suite,  on  en  forma 
un  corps  séparé,  appartenant  à  la  l&vis 
armatura  ou  aux  troupes  armées  à  la  lé- 
gère, et  relégué  parmi  celles  qui  occti- 
paient  le  dernier  rang.  Ils  étaient  choisis 
dans  la  cinquième  claisse  du  cens  de  Ser- 
viiis  (Liv.  I,  43),  n'avaient  ni  armure 
ni  armes  oiïensives,  à  proprement  par- 
ler, mais  combattaient  du  mieux  qu'ils 
pouvaient  de  leurs  poings  et  avec  des 


pierres,  puants  et  lapidibus  depugnabant 
(Varr.  ap.  Non  v.  Deeuriones) ,  précisé- 
ment comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci- 
jointe  ,  prise  de  la  colonne  Trajane.  Sur 
le  champ  de  bataille,  ils  étaient  ppstés  à 
l'arrière-garde  de  toute  l'armée  et  for- 
maient la  dernière  ligne  derrière  les  Ro 
rarii,  d'où  l'on  pouvait  les  porter  en 
avant  pour  diriger  des  attaques  selon  que 
l'occasion  le  demandait  (Liv.  viii,  8 
et  10). 

ACGINCTUS.  Dans  un  sens  général , 
ceint ,  équipe,  ou  muni  de  tout.  Mais  le 
mot  s'applique  plus  spécialement  aux  sol- 
dats, et  alors  il  implique  que  le  soldat  a 
ceint  son  épée  ou ,  en  d'autres  termes , 
qu'il  est  armé  comme  doit  l'être  un  sol- 


ACCUBITALIÀ. 


AGCUBO. 


datde  service,  ainsi  qu^on  le  voit  dans  la 
figure  prise  de  la  colonne  Trajane,  et  pla- 


cée  à  droite  dans  la  gravure.  De  là ,  mi- 
les non  accinctus  signifie  un  soldat  sans 
son  épéeou,  pour  ainsi  dire,  sans  ses  ar- 
mes  de  côté,  que,  sous  un  système  relâ- 
ché de  discipline,  ouôtait  quand  on  était 
employé  à  des  travaux  de  campagne,  à 
des  fortifications,  etc.  Les  soldats  les 
mettaient  alors  en  faisceau  sur  le  sol, 
avec  leurs  boucliers  et  leurs  casques  à 
côté,  comme  le  montre  la  figiu%  placée 
à  gauche  de  la  gravure  et  prise  aussi  de 
la  colonne  Trajane.  Sous  une  discipline 
sévère,  un  pareil  usage  n*était  pas  toléré  ; 
on  ne  mettait  de  côté  que  le  bouci'  .  et 
le  casque,  mais  le  soldat  était  t  -^ours 
accinctus  ou  armé  de  Tépé  (  Tac. 
Ann.  XI,  18;  Veget.  Mil,  III,  8). 

ACCUBITALIA.  Diverses  pièces  d'un 
lit  ou  d'une  couche  pour  les  i-epas,  com- 
prenant les  coussins  ou  les  oreillers,  les 
matelas,  le  couvre-pied,  comme  on  le 
voit  dans  les  deux  figures  suivantes  (Ya- 
lerian  <y7.  Ti-el)ell.  Claud.  14). 

ACCUBITIO.  L'action  de  se  coucher 
près  de  la  table  (Cic.  Senect.  13),  com- 
me elle  décrite  au  mot  AcciJBO. 

ACCUBITUM.  Espèce  particulière  de 
couche  employée  pour  les  repas,  et  qu'on 
substitua  sous  l'empire  au  lectus  tricli- 
niarij  (Schol.  Vet.  o^Juv.  Sat,  V,  17; 
Lamprid.  Elagab,  19).  La  forme  particu- 
lière de  ce  meuble  n'est  décrite  nulle  part  ; 
mais,  comme  les  mots  accubo,  accumbo, 
accitbitiis,  dans  leur  signification  précise, 
ne  se  rapportent  qu'à  une  seule  per- 
sonne, il  est  assez  raisonnable  d'en  con- 
clure que  Vacciibititm  était  un  sofa  fait 


pour  recevoir  une  personne  seule;  de 
>plus ,  la  gravure  ci-jointe,  prise  d'un  an- 
cien marbre  romain  (Syineoni,  Epiiaffi 
anticlù,  p.  51  ;  Lione,    1558),  prouve 


qu'on  se  servait  de  sofas  de  ce  genre  dans 
les  repas.  11  est  facile  de  comprendre  la 
raison  qui  les  fit  introduire  :  ou  voulait 
qu'un  nombre  quelconque  d'hôtes  pût 
participer  commodément  au  festin  par 
l'additjon  de  sofas  supplémentaires  (Lam- 
prid. Alex,  Sev,  34);  tandis  que  le  lec- 
tus tricUnarius  ne  pouvait  recevoir  que 
neuf  personnes. 

ACCUBITUS ,  même  sens  qu'AccuBi- 
Tio  (Sut.  Ach,  I,  109). 

ACCUBO  (xaTaxXCvo(iai).  Être  cou- 
ché à  table,  position  adoptée  d'ordinaire 
par  les  anciens  à  leurs  repi».  Cette  pos- 
ture, comme  on  le  voit  clairement  aans 
la  figure  prise  du  Virgile  du  Vatican ,    te- 


nait le  milieu  entre  se  coucher  tout  à  fait 
et  s'asseoir  :  les  jambes  et  la  partie  in- 
férieure du  corps  étaient  étendues  de 
toute  leur  longuetu*  sur  un  sofa,  pendant 
que  la  partie  supérieure  du  corps  était  lé- 
gèrement élevée  et  supportée  sur  le  coude 
gauche,  qui  reposait  sur  un  oreiller  :  le 
bras  droit  et  la  main  droite  étaient  ainsi 
laissés  libres ,  pour  qu'ils  pussent  s'éten- 
dre et  prendre  la  nourri  tu  i*e. 

Quant  à  la  manière  de  disposer  les 
sofas,  les  questions  de  préséance  et  la  po- 
sition des  différentes  places,  voy.  le  mot 
Lectus  triclinabius. 

Pendant  la  dernière  période  de  l'his- 
toire romaine,  les  hommes  et  les  femmes 
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prenaient  eniemble  leiin  repas,  étendus 
MiT  des  lits;  mais  les  Grecs  considé- 
ruent  ime  telle  posture  comme  indé- 
crate  pour  des  femmes  ;  aussi  leurs  fem- 
mes étaient-elles  o^W^ej  à  une  table  séparée 
ou  à  Textrémité  de  la  couche,  sur  laquelle 
les  hommes  seub  s'étendaient ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  figure  prise  d*un 
marbre  grec  du  Musée  de  Vérone  re- 
présentant un  repas  de  funérailles  {cana 


feralis).  Les  mêmes  habitudes  régnaient 
aussi  chez  les  Romains  avant  la  corrnp- 
i»on  des  morars,  résultat  de  l'opulence 
et  de  la  conquête. 

ACXXUBO.  Ce  mot  désigne  propre* 
ment  Faction  de  prendre  place  à  une 
couche  qni  sert  aux  repas,  par  opposi- 
tion à  accu6o,  qui  se  dit  d'une  personne 
(^â  étendue.  Il  ne  s'applique  qu'à  une 
actilc  personne ,  et  se  distingue  de  dis- 
cumbo,  qui  s'applique  à  plusieurs  per- 
sonnes ou  i  la -compagnie  entière.  Mais 
<^  dilK^rences  ne  sont  pas  toujours  ob- 
servées. 

ACERRA  (Xi6av«>TpC;).  Petite  l>oite 
rarrée  avec  un  couvercle  {arca  turalis, 
Serv.  ad  Virg.  .^.n.  V,  745),  qui  con- 
tenait l'cDcens 
<loDt  on  se  ser- 
vait pour  le  sa- 
^fice  {Aeerra 
turij  eastos  , 
0>.  Met.  XIII, 
'«î;Hor.  Od. 
m.  «,  2).  U 
ûgiire  est  prise 
<}'nn  bas-relief  dti  musée  du  Gapitole  à 
Home ,  sur  lecpiel  sont  sculptés  plusieurs 


ustensiles  employés  pour  les  sacrifices. 

L'encens  lui-même  n'était  pas  brûlé 
dans  Vaeerra;  mais  la  boite  était  portée 
à  l'autel  par  un  assistant 
du  prêtre ,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  ci-ioin- 
te,  prise  d'un  bas-relief  i 
Rome.  L'assistant  porte  la 
boite  dans  la  mam  gau- 
che ,  un  vase  pour  verser 
les  libations  de  vin  (capis) 
dans  la  main  droite  ,  et 
la  peau  d'une  victime  sur 
le  bras  gauche.  Quand  on 
voulait  se  ser\ir  de  l'en- 
cens ,  on  le  prenait  dans 
cette  boîte  et  on  le  répan- 
dait sur  l'autel  brûlant  :  d'où  l'expression 
lihare  acerra  (Ov.  PonU  IV,  8,  39;  Pers. 
Sot.  II,  5). 

2.  Suivant  Festus  {s,  t.),  on  donnait 
aussi  le  même  nom  à  un  petit  autel  por* 
tatif  placé  devant  les  morts  et  sur  lequel 
on  brûlait  de  l'encens.  Voyez  la  graviuv 
au  mot  Ara  turicrbma,  et  comparez 
Cic.  Leg,  II,  24. 

AGERSËCOMES  (&xcp(Jtx6|iY)c).  Utté- 
ralement,  qui  porte  des  cheveux  longs 
et  flottants,  et,  par  extension,  personne 
jeune  ou  efféminée  (Juv.  Sat*  vili,  128); 
car  l'habitude  de  porter 
ses  cheveux,  sans  les  cou- 
per, était  {"egardée  comme 
indigne  d'un  homme  par 
les  Romains,  et  ils  ne  l'a- 
doptaient que  pour  les 
jeunes  esclaves  qui  ser- 
vaient à  table  (  on  en  voit 
un  e^xemple  au  mol  Piïf- 
crrna)  ,  ou  pour  les  jeu- 
nes garçons  (  camllU  )  qui 
assistaient  les  prêtres  à 
l'autel ,  comme  dans  la 
gravure  ci-joiute,  qui  est 
prise  du  Virgile  du  Vati- 
can et  représente  un  de  ces  assistants. 

AGETABULUM  (i^vCaçov).  Vinaigrier 
ou  plutôt  coupe  remplie  de  vinaigre  que 
les  anciens  avaient  l'habitude  de  placer 
sur  leurs  tables  à  manger  pour  y  tremper 
leur  pain  (Isidor.  Orig,  XX,  4,  12  ;  Apic. 
VIII,  7;  Uln.  Dig.  XXIV,  2,  20).  Noos 
n'avons  pas  de  preuve  directe  que  ce  vase 
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fût  employé;  nous  sommes  i-éduits  à  l'iu- 
diiction  tirée  de  son  nom  grec  qiii  veut 
dire  littéralement  vase  de  vinaigre  à 
tremffer.  Le  modèle  de  fine  argile  roiige, 
représenté  ici  ,  est  au 
miisée  de  Naples  et  est 
indubita))lemeut  un  mo- 
dèle de  ces  coupes,  car 
au  Ims  on  lit  inscrit  le 
mot  ftlvSa^ov  (Panofka, 
Reclterches  sur  les  véri" 
faites  noms  des  vases  grecs), 

2,  Gobelet  employé  par  les  escamo- 
teurs de  la  classe^  appelée  maintenant 
joueurs  de  gobelet,  pour  exécuter  le  tour 
de  la  muscade  (Seu.  Ef,  45).  C'était 
un  tour  d'escamotage  ti'es-tisité  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  et  exécuté 
exactement  de  la  même  fa^on  qu'aujour- 
d'hui (Alcinhron,  £p,  ui,  30,  où  le  pro- 
cédé est  décrit  dans  tous  ses  détails). 
Le  joueur  de  gobelets  était  appelé  «pv^fo- 
xXéffTQC  ou  «pTiçoiratxtT);  chez  les  Grecs 
(Athen.  i,  34  ;  Suidas).  Les  Romains  n'ont 
pas  laissé  de  nom  |>articulier;  on  ne 
trouve  ciue  le  nom  commun  à  tous  les 
faiseurs  ae  tours  de  passe-passe,  prsesti- 
giator  (Seneca,  /.  c). 

3.  Mesure  de  capacité  pour  les  ma- 
tièifs  sèches,  contenant  le  quart  d'une 
hémine  (Plin.  H,  N,  XXI,  109). 

ACIGULA,  dimhiutif  de  acus  :  comme 
ce  mot  s'applique  à  l'épingle  que  les  fem- 
mes portaient  dans  leurs  cheveux  (Aces, 
2),  il  faut  entendre  le  diminutif  comme 
exprimant  plutôt  l'infériorité  de  la  ma- 
tière que  la  petitesse  de  l'objet  :  car  ces 
sortes  d'ornements  étaient  faits  de  bois  et 
d'os,  aussi  bien  que  d'ivoire  et  de  métaux 
précieux  (Cod.  Theodos.  m,  tO,  1). 

ACINACES  (àxtvàxTic).  Poignard  court 
et  droit ,  propre  aux  Per- 
ses, aux  Mèdes  et  aux  Scy- 
thes (Hor.  0</.  I,  27,  5; 
Curt.  m,  3, 18);  on  le  por- 
tait suspendu  à  un  bau- 
drier c|ui  entourait  la  cein- 
'ture  :  il  venait  pendre  ainsi 
contre  la  cuisse  droite  (Val. 
FUc.  VI,  701;  Flor.  IV, 
11,3),  comme  on  le  voit 
dans  la  gravure  prise  d'un  l>as-relief  trouvé 
parmi  les  ruines  de  Persépolîs.  Vacinaces 
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n'était  pas  une  épêe,  mais  un  poignani: 
car  on  le  portait  en  même  temps  que 
l'épée,  mais  du  côté  opposé  du  coq)& , 
comme  il  est  facile  de  le  voir  sur  le  Perse 
blessé  dans  la  célèbre  mosaïque  Pom- 
|>éienne,  renréseiitée  au  mot  Bbacc^ 
Gomme  le  dessin  est  une  réduction ,  il 
n'est  pas  fort  en  saillie  ;  mais  on  eu  voit 
la  poignée  sur  le  côté  droit ,  tandis  que 
l'épée  est  suspendue  par  un  baudrier  {hal- 
teus)  au  côté  gauche. 

AGISCULUS.  Petit />ic,  employé  prin- 
cipalement par  les  maçons  et  les  tailletirs 
de  pierre  :  d'un  bout,  il  a  une  extrémité 
assez  grosse,  comme  le  marteau ,  et  de  l'au- 
tre une  pointe  recourbée  ou 
pic.  Il  est  représenté  sur 
sieurs  monnaies  de  la  femille 
Yalérieniie,  avec  le  nom  au  I 
c'est  d'une  de  ces  médailles  que 
nous  avons  pris  notre  modèle  (Quintil. 
VI,  3,  53). 

AGLIS  ou  AGLYS.  Arme  massive  em- 
ployée par  les  Osques  et  quelques  nations 
étrangères,  mais  non  par  les  Grecs  ou  les 
Romains  (Yirg.  Mn.  vi,  730;  Sil.  Ital. 
m,  303).  11  semble  c|ue  c'était  une  sorte 
de  hai*pon  :  car  l'aclis  se  composait  d'un 
bâton  gros  et  court,  armé  de  pointes  et 
attache  à  une  corde,  de  sorte  cfu'on  pou- 
vait le  retirer  à  soi  après  l'avoir  lancé 
(Serv.  ad  Yirg.  /.  c)  ;  mais  Servius  ne 
connaissait  cette  arme  que  par  tradition . 
on  en  avait  abandonné  l'usage  longtemps 
avant  son  époque. 

ACRATOPHORLM  (  àxparoçopov  ). 
Terme  grec,  introduit  dans  la  langue  la- 
tine dès  le  temps  de  Yarron  (Yarr.  R.  B, 
I,  8,  5;  Cic.  Fin,  m,  4),  et  employé  pour 
désigner  le  vase  dans  lequel  on  plaçait  sur 
la  table  du  vin  pur  et  sans  mélange  (Pal- 
lux,  VI,  99).  Aussi  ce^mot  était-il  quelque- 
fois opposé  à  crater,  vase  plus  grand,  em- 
ployé pour  le  même  usage,  mais  conte- 
nant du  vin  et  de  l'eau  déjA  mêlés.  La 
figure  est  prise  d'un  vase  de  marbre 
(Buonarotti,  rasi  di 
yetro,  p.  31),  por- 
tant une  inscription 
qui  le  dédie  à  Syl- 
vain ,  et  orné  d'une 
guirlande  de  feuilles  de  vigne.  Ce  vase 
correspond  exaclement  pour  la  forme  à 
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dnix  autres  desûnés  par  les  artistes  de 
Pompéi,  dont  l'un  est  placé  aux  pieds 
cTune statue  de  Bacchus  (Mus.  Borb.  vu, 
bS) ,  Fautre  dans  les  mains  du  dieu  Acra- 
tos  (Mus.  Borb.  Tll,  62),  et  qui,  rap- 
prochés ,  suffisent  pleinement  pour  eu 
déterminer  la  fonne. 

ACROPOmUM.  Mot  tiré  du  grec,  quoi- 
que ou  ne  le  trouve  dans  aucun  auteur 
Srec  :  U  signification  exacte  n'est  pas  fa- 
nle  à  déterminer.  11  est  probable  qu'il 
désigne  la  plinthe  basse  et  carrée  que  l*on 
voit  d'brdmaire  sous  les  pieds  d'.une  sta- 
tue de  marbre  (Hjg.  Foi, 
S8  ),  comme  dans  la  figure 
qui  représente  la  statue  de 
iuDoo     placée    au-devant 


d'un  templey  d'après  le  Vir- 
gile do  Vatican.  Cet  acro- 
podium  fusait  partie  inté- 
grante de  la  statue  elle- 
même  ;  mais  il  servait  aussi 
romme  d'une  sorte  de  pié- 
destal ou  podium  (dcxpov 
xh^w*)  pour  supporter  la 
statue  y  quand  elle  était 
pbcée  dans  une  position 
élevée,  ou  sur  une  base  ré- 
gulière eoostruite  à  cette  intention ,  com- 
Bie  on  le  voit  dans  cette  figure. 

ACROTERIA  («bcpcat^pia).  Piédestal 
placé  au  sommet  et  aux  angles  d'un 
fronton  pour  supporter  des  statues  (Vitr. 


m,  5,  12).  On  le  faisait  souvent  sans  base 
ou  sans  corniche,  comme  dans  la  figure. 
ACTUARIOLUM,  diminutif  de  actua- 
riiu.  Petit  bateau  ou  vaisseau  découvert, 
poussé  par  des  rames  qui  ne  dépassaient 


qui  transporta  Gicéron  {Ep.  ad  Jttic 
xvi,  3)  en  avait  dix  :  on  ajoutait  quelque- 
fois une  voile  quand  le  vent  était  favora- 
ble (Scheffer,  MU,  Nav,  U,  2).  La  figure 
est  tirée  d'une  miniature  du  Virgile  du 
Vatican. 

ACTUARIUS.  Naves  aciuarm,  ou  sim- 
plement aetuarim.  Vaisseaux  découverts, 
manœuvres  à  l'aviron  et  à  la  voile,  par 
opposition  aux  navires  marchands  ou 
vaisseaux  à  voile,  on^rari»  (Sisenna  ap. 
Non.  s,  1'.;  Cic.  ad  Mt,  v,  9).  A  pro- 


amais  le  chiffre  de  dix-huit;  le  Imteau 


prement  parler,  ce  u' étaient  pas  des  vais- 
seaux de  guerre  de  première  classe  ou 
ruisseaux  de  ligne,  mais  on  les  employait 
dans  tous  les  cas  qui  demandaient  de  la 
promptitude,  comme  paquebots,  comme 
transports  (Liv.  xxv,  30),  ou  pour  res- 
ter en  observation  :  c'étaient  les  vaisseaux 
des  pirates  (Sallust.  Fragm.  ap.  Non. 
/.  c),  et  ils  n'étaient  jamais  munis  de 
moins  de  dix-huit  rames  (Scheffer,  Mil, 
Nav,  II,  2).  La  gravure  est  tirée  du  Vir- 
gile du  Vatican. 

2.  Jctuarit,  sténographes  qui  recueil- 
laient les  discours  prononcés  dans  le  sénat 
ou  les  assemblées  publiques  (Suet.  /m/. 
SS). 

3.  Sous  l'empire,  officiers  qui  tenaient 
les  comptes  du  commissariat  des  vivres, 
recevaient  des  fournisseurs  les  approvi- 
sionuements  pour  l'usage  de  l'armée,  et 
les  distribuaient  en  rations  aux  troupes 
(Ammian.  xx,  5,  9;  xxv,  10, 17  ;  Aurel. 
Vict.  Ckj.  33). 

ACUS  (àxc'atpa,  PcXovt],  façC;).  Le 
mot  acus  semble  avoir  désigné  à  la  fois 
une  épingle  pour  attacher  et  une  aiguille 
pour  coudre  '  on  le  trouve  employé  dans 
les   deux  sens   (Cic.  MUo,  24;  Celsus, 
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vn,  10;  Ovid.  Met,  Ti,  23).  La  gravure 
^présente  une  boî* 
te  d^éningles  trou- 
vée à  Pompéi  et  une 
aiguille  à  eoudre 
d'à  peu  près  3  cen- 
lim.  de  long,  de  la 
même  ville.  ' 

2.  Aeus  comatoria  ou  cr'malis.  Grosse 
épingle,  loneue  de  plusieurs  centimètres, 
faite  d'or,  d'ai^ent,  de  bronze,  d'ivoire 
ou  de  bois,  que  les  femmes  avaient  l'ha- 
bitude de  passer  dans  leurs  cheveux  der- 
lière  la  tète,  quand  ils  avaient  été  tressés 
et  relevés,  pour  les  maintenir  :  habitude 
conser\ée  encore  dans  plusieurs  parties 
de  l'Italie  (Petr.  Sat.  21;  Mari.  Ep. 
11,00;  XIV,24;  Apul.  Met,  vili,p.  101, 
Varior.  ).  La  gravure  est  prise  du  frag- 
ment d'une  statue  de  la 
galerie  ducale  à  Floren- 
ce; elle  montre  com- 
ment l'on  portait  ces  é- 
pingles  à  ctieieux.  On  a 
découvert  à  Pompéi  et 
ailleurs  un  grand  nom- 
bre de  modèles  de  dif- 
férentes matières,  et  ornés  de  dessins  de 
fantaisie  :  ils  sont  gravés  dans  le  Miiseo 
Borljonico  (ix,  15)  et  dans  Guasco  {Délie 
Ornât rlci,  p.  40) 

3.  Ardillon  d'une  broche  ou  d'une 
lioucle  faite  précisément  de  la  même  fa- 
çon que  les  nôtres,  coimne  on  le  voit 
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dans  les  gravures,  copiées  toutes  d'an- 
ciens originaux  (Valerian.  ap,\  Trebell 
Clauél.U),  ^ 

4.  Aiguille  employée  pour  ar- 
ranger les  lampes  à  huile  et  sus- 
pendue habituellement  par  une 
chaîne  à  la  lampe ,  comme  on  le 
pratique  encore  en  Italie.  La  gi*a- 
vure  est  copiée  d'une  lampe  de 
bronze  trouvée  dans  des  fouilles  à 
Pompéi,  et  l'on  voit  une  partie  de 
la  chaîne  à  laquelle  l'aiguille  est 
suspendue.  Cette  aiguille  servait  à 


tirer  et  à  allonger  la  mèche  quand  elle  se 
consumait  dans  le  bec  :  Et  producit  acu 
stupas  humore  carentes  (Virg.  Mortt,  n). 

5.  Plantoir  dont  on  se  servait  pour 
les  vignes  (Pallad.  I,  43,  2). 

0.  Sonde  de  chirurgien,  selon  Furla* 
netto,  j.  y.  ;  mais  il  ne  cite  aucune  au- 
torité ancienne,  et  le  terme  propre  pour 
cet  instrument  était  specillum, 

ADMISSARIUS,  se.  equus  (àva6<£- 
TT)ç).  Étalon  gardé  spécialement  pour  la 
propagation  de  l'espèce  ;  eomme  les  an- 
ciejis  montaient  ordinairement  ou  atta- 
chaient à  leurs  voitures  des  chevaux  en* 
tiers,  on  ne  permettait  de  commerce  avec 
les  juments  qu'à  ceux  au'on  gardait  spé- 
cialement dans  cette  intention  (Varro, 
R,  M,  11,7,  1;  GolumelL  vi,  27,  3). 

2.  Ge  mot  s'appliquait  aussi  à  d'au- 
tres animaux ,  et  entre  autres  aux  ânes. 
(Yarro,J?.  A.,ii,8,3;  Pallad.,iv,  U,2«) 

ADORATIO  (ic(>o(nivyT)<ric,  Soph.  Ei. 
1374).  L'acte  d'adoration ,  témoignage  de 
vénération  rendu  par  les  passants  à  toute 
personne  ou  à  tout  objet  auxquels  ils 
voulaient  montrer  un  extrême  respect. 


L'adoration  s'exprimait  par  l'attitude  et 
les  mouvements  du  corps  :  le  corps  était 
légèrement  incliné  en  avant  et  les  ge- 
noux courbés  à  demi,  ])eudant  que  la 
main  droite  touchait  l'objet  révéré,  l'au- 
tel ,  la  statue ,  etc.  ;  la  gauche  était  éle- 
vée vers  la  bouche  {ad  os,  d'où  vient  le 
terme  à^ adoration),  et  on  la  baisait  en 
l'agitant  vers  l'objet  qu'on  voulait  ho- 
norer (Plin.  H,  N,  XXVIII,  5;  xxix, 
20;  Apul.  Met,  iv,  p.  83,  Farior,  ;  j4poL 
p.  490).  Les  principaux  mouvements  de 
cette  pantomime  sont  clairement  indi- 
qués dans  la  gravure,  prise  d'une  pierre 
gravée  dans  Gorlipus  {Dactylîothec,  p.  ii, 
n.  0.3). 


•  ^ 


AOULATIO. 

ADULATIO  (icpooxuvntftc,  Herod.  i, 
114).  La  manière  la  plus  vile  de  témoi- 
i;iKr  sa  vénération,  comme  on  le  faisait 
diez  les  Perses  et  les  autres  races  orien- 
tales, en  prosternant  son  corps  et  en  cour-^ 
bant  la  tète  jusqu'à  terre  (Uv.  U,  18  ; 
M,  16;  Suct.  P'ilelL  2;  Curt.  VIII, 
à'.  Vojez  la  représentation  ci-jointe  d'une 
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pieTre  prècteuse*(Gorlieiis,  Dactyliotftec. 
n,396),  où  un  adorateur  accomplit  Tacte 
de  VaJulatio  devant  le  dieu  Anubis.  Les 
poètes  Utins  le  désignaient  aussi  par  des 
npiesions  comme  procumhere,  se  pros- 
Irtner  (Tibul.  I,  2,  85),  ou  pronus  ado- 
rare^  adorer  en  se  courbant  vers  la 
terre  (Jn\.  Soi.  VI,  48). 

ADVERSARIA,  se.  scripta.  Journal 
on  eûIeaÎM,  dans  lequel  on  coiisi|(nait 
provisoirnnent  des  comptes  ou  des  notes 
1^  les  transcrire  ensuite  dans  un  grand 
titre  on  un  journal  régulier  (  Cic.  pro 
»os€.  Corn.  2). 

ADYTUM  (iavTov).  Chambre  particu- 
lière (Ml  secrète  dans  un  temple,  d'où 
loot  le  monde,  excepté  les  prêtres  qui 
oflkiaient ,  était  sévèrement  exclu  (Cies. 
A  C,  m,  105;  Yirg.  Mn.  vi,  98). 
Vadytum  était  distinct  de  la  cella  :  on 
^  voit  par  un  passage  de  Lucaiu  (Pftars. 
^i  Ul-161,  où  la  prétresse,  ciiiignant 
1«  crises  violentes  cpi'elle  aurait  à  su- 
W  des  stimulants  qu'on  la  forçait  de 
prendre  dans  sa  chambre  secrète  pour 
Tagiter  comme  dans  l'inspiration  prophé- 
tique (paveiu  adjrti  pénétrai e  remoti 
falidiam,  redoutant  la  prophétique  re- 
traite du  sanctuaire  secret),  s'arrête 
1^1»  Venceinte  du  temple  et  refuse  de 
pÂétrer  dans  Vadytum  ou  l'antre  {an- 
'rim),  comme  Lucain  l'appelle  :  il  faut 
Vfmpkn  de  la  force  pour  l'y  pousser. 
l^iM'charolire  de  cette  sorte  est  représen- 


tée dans  cette  ]>ortion  de  la  gravure  ci- 
jointe  qui  est  située  derrière  Vaàsis  cir- 


culaire (l'alisis  est  marquée  d'une  teinte 
plus  foncée  que  le  reste),  et  qui  commu- 
nique avec  le  corps  de  Tédiftce  par  deux 
portes,  une  de  chaque  côté.  Le  tout  re- 
présente le  plan  d'un  petit  temple  dori- 
que, existant  jadis  près  du  théâtre  de 
Marcellus,  à  Rome,  sur  l'empUicement 
duquel  s'élève  maintenant  1  église  de 
S.  picola  in  Carcere,  11  est  copié  de 
l'ouvrage  de  Labacco,  qui  le  visita  au 
seizième  siècle  {libro  delV  ArchUetlura, 
Rome,  1558). 

On  conslnûsait  ces  parties  du  temple 
pour  permettre  aux  prêtres  de  tromper 
les  fiaèles  par  dei  réponses  prophéti- 
ques, des  miracles,  et  toute  espèce  d'ef- 
fets surnaturels  ,  et  de  cacher  en  même 
temps  les  agents  qui  les  produisaient.  Il 
n'y  en  avait  pas,.  |iar  conséquent  dans 
tous  les  temples ,  mais  seulement  dans 
les  temples  célèbres  par  des  oracles  ou 
par  la  représentation  des  mystères.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  on  rencontre 
si  rai'ement  de  telles  pièces  dans  le  plan 
des  anciens  temples  qui  sont  restés  de- 
Ijout.  Les  ruines  d'un  ancien  temple  è 
Alha  Fucenùs^  dans  le  pays  des  Marses 
(aujourd'hui  Alba  sur  le  lac  de  Fucino), 
prouvent  amplement  que  la  figure  insé- 
rée iri  peut  être  regardée  comme  un 
fidèle  q)écimen  de  l'ancien  adjrtum. 
L'intérieur  de  cet  édifice  avait  encore  sa 
■forme  primitive  et  était  parfaitement 
conservé  quand  il  fut  visité  par  l'autetu*. 
La  manière  dont  il  est  construit  ne  dif- 
fère que  légèrement  du  modèle  que  nous 
avons  donné  :  la  chambre  secrète  n'est 
pas  placée  derrière  Vabsis,  mais  cons- 
truite au-dessous.  Une  partie  de  cette 
cluimbre s'enfonce,  en  quelque  sorte,  aii- 
dessous  du  pavé  du  coi*p6  principal  du 


u 


temple  (cella),  etTaulre  s*élève  au-dessus. 
Celle-ci  devait  apparaître  alors  aux  ado- 
rateurs réunis  dans  le  temple  seulement 
comme  un  soubassement  occuftant  la 
portion  inférieure  de  Vahsh  et  destinée 
a  tenir  dans  une  position  élevée  la  sta- 
tue de  la  divinité  dont  Tédifice  portait 
le  nom  Ce  sanctuaire,  d'ailleurs,  n'avait 
ni  porte  ni  communication  visible  qui 
ouvrit  siu*  le  corps  du  temple.  Ou  n'y 
entrait  que  par  la  porte  dérobée  d*une 
enceinte  fermée  de  murs,  sur  les  derriè- 
res de  rédifice  :  c'était  par  là  que  les 
prêtres  s'iutiH)duisaient  avec  leurs  machi- 
nes, sans  être  vus  ni  i-econntis.  Mais  il 
est  un  fait  remarquable,  un  fait  qui 
prouve  sans  réplique  la  destination  de 
Vadpum  :  c'est  qu'on  y  trouve  une  quan- 
tité de  tubes  ou  de  conduits  creusés 
dans  les  murs  qui  communiquent  de  ce 
réduit  avec  Tintérieur  du  temple ,  qui 
aboutissent  aux  différentes  parties  des 
parvis  de  la  cella,  et  qui  permettent  ainsi 
à  une  voix  de  se  faire  entendre  dans 
tout  endroit  du  temple  pendant  que  la 
personne  et  la  place  d'où  part  la  voix 
restent  cachés. 

iËDES  [DoMVs,  Tbmplum]. 

iCDICULA.  Sanctuaire,  taliemade  ou 
dais,  avec  un  fronton  que  supportent  des 
colonnes,  constniit  dans  la  cella  d'un 
temple  et  sous  lequel  la 
statue  du  dieu  était  pla- 
cée. —  Quadrigm  inau- 
ratm  in  CapUoQo  posit» 
in  cella  Jovis  supra  fa- 
êtigium  mliculm  (  Liv. 
xxxv,  41).  «  Quadriges 
dorés ,  placés  au  Gapitole 
dans  la  chapelle  de  Jupiter  au-dessus  du 
faite  du  tal)emacle.  »  La  gravure  repré- 
sente la  statue  de  Jupiter  sous  un  taber- 
nacle dans  le  Capitole ,  ainsi  que  le  dé- 
crit Tite-Live  dans  le  passage  cité,  et  elle 
est  tirée  d'une  médaille  frappée  en  l'hoir 
neur  de  la  vestale  iOlia  Quirina. 

2.  Petit  cabinet  fait  de 
bois,  sur  le  modèle  d'un  tem- 
ple, où  les  images  des  ancê- 
tres (imagines  ma/'orum),  les 
lares  et  les  divinités  tutélaires 
étaient  conser\-és  et  |>lacés 
dans  de  grandes  cases  autour 


de  l'atrium  (^eX^^^Sat,  29).  La  Ggure  ei 
copiée  d'un  bas-relief  du  musée  Britag 
nique  et  représente  une  tedicula  où  ei 
placée  l'image  de  Protésilas  (Gomnare 
Ovid.  Her.  Xlll,  150-158). 

iEDITUUS,  iEDlTlMUS.,  ou  JEDITt 
MUS  (vaoçuXa^,  UpoçvXaC,  vsedxopo;) 
Gai^ien  chargé  de  la  surveillance  d'ui 
temple  (Varro,  Z.  L,  viii,  12;  Gell.  xii 
10).  Il  en  avait  les  clefs,  l'ouvrait  aux  heii 
res  marquées  (Liv.  XXX ,  17) ,  en  sur\eil 
lait  le  balayage  et  le  nettoyage  (Eurip.  /on\ 
80-150),  et  ser\-ait  de 
guide  aux  étrangers, 
leur  expliquant  les  ra- 
retés et  les  œuvres  d'art 
qiie  rédifice  contenait 
(Plin.  XXXVI,  4,  10). 
Cet  emploi  était  hono- 
rable (Serv.  ad  Vire. 
yKii.  IX,  048).  C'était 
une  place  de  confiance 
et  qui  entraînait  avec 
elle  une  grande  respon- 
sabilité. L'importance 
de  Vœdittuis  parait 
par  le  style  et  le  vêtement  de  la  ligure  ci- 
jointe,  qui  donne  un  rare  modèle  é» 
Vstdituus  grec,  pris  d'un  iMs-iTlief  « 
Dresde.  Son  ministère  est  indiqué  par 
le  balai  de  feuilles  de  laurier  dont  on  se 
servait  pour  Imlayer  le  temple  de  Delplies 
(Eurip.  Ion.  /.  c). 

ifiGlS  (alyCc).  Le  premier  sens  de  (v 
mot  est  peau  de  chèvre;  les  habitants 
primitifs  de  la  Grèce  se  servaient  de  ces 
peaux,  aussi  bien  que  des  peaux  des  au- 


tres animaux,  pour  se  vêtir  et  protéger 
leur  corps.  Naturellement  on  devait  por- 
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1er  cette  peau  sur  le  dos  et  FallarLt'r  par 

ir«  pattes  «le devant  sur  b  jwilrtiiv,  |>iMir 

Nkuvrir  ces  deux  partira  ilii  rorp^,  r<iiiiiiii'- 

Ml  le  voit  par  la  statue  tie  Juiio  l^iiinuisi, 

»u  musée  du  Vatican  (Vi^roiiii,  Mus,  Pio 

Clem.  Il,  tav.  21).  Ain^^i  ^-  furiua  If  Ivpf 

oriçîiial  de  Tégide  comiiit-  la  |nirtiiitii1  Jii^ 

pi  ter  et  Mîuenre ,  Csilr  û*-  Li  |iriiii  ilr  t^t 

rV%è\ re  Amalthée, qui  a^Jit  âlUiUr  Jupîltr 

dans  son eniance(HTgui.  J^rroti.  il,  Kï). 

La  gravure  reprèsriitr  11114-   figiin'  de 

Minerve  prise  d'une  laiii|H'  tlari^ile  (iiiaii 

imitée  d*un  tvpe    fort    ^tirJmi)  :    ftniinu' 

nous  TaTotis  dit  ci-de&^u.^,  rq^idt"  iiiTeUr 

porte  lui  couvre  la  noiti^itif  rt  Uù  lomln- 

derrière  le  dos jusqu  ati\  ;;vii<inv,  l^fk  ser-^ 

peutsde  la  tète  de  la  Gor|;rnu'  i|ui  y  ^oul 

attachés  forment  une  Irmii^t-  aiilonr  ih-i 

bords;  c'est  ainsi  qu*HonH*rc  {/i.  il,  i  iB) 

décrit  les  franges  de  IV^idf  de  Ju|h1im-. 

2.  Comme  un  pareil  maiili'au  fiïnnnit 
un  acccsMMre  gênant  thu^  niif  ^larne  un 
§tTle  idéal  de  la  scidptijiT|;nTqiit>,  IL  fut 
transformé  par  les  ariblrs  de  eclU'  nii" 
tiou  en  une  cuirasse 
petite  et  élégante,  cou- 
verte d*écaiilles  pour 
imiter  une  armure,  et 
décorée  au  centre  d'u- 
ne télé  de  Gorgone, 
rtmune  dans  la  figura 
de  Minerve  que  nous 
dounons,  aussi  d'aprè^i 
iiiie  lampe  d'argile. 
Par  suite,  on  employa  le  mut  ir^^h  pour 
(lé&igner  la  cuirasje  ditft^  dirhaït,  uiaU 
plus  particulièrement  cv^iW  d^  Jti]iitfr  H 
de  Mmerve,  par  oppo^iimn  ù  iorka  mv  la 
cuirasse  des  mortels  (ihid.  M  H,  U  ^  *Û  î 
II,  755;  Ser\-.  adYn^.  .fin,  \TiJ,  \^h). 

3.  A  une  épo- 
que ultérieure,  on 
employa  le  même 
iDot  pour  désigner 
la  cuirasse  ordi- 
naire portée  par  des 
personnes  de  dis- 
tÎDCtioD,  tels  que  ks 
rois  de  Macédoine 
et  les  empereurs 
romains ,  quand 
file  élait  décoi-éc 
par  devant  de  Timar 


ge  d'une  tète  de  Gorgone  (Mart.  £p.  vu, 
1  )  ;  ils  adoptèrent  cet  ornement  entre  tous 
les  autres,  en  signe  du  caractère  et  de 
Tautorité  divine  qu'ils  s'arrogeaient,  com- 
me on  le  voit  dans  le  modèle,  pris  d'une 
Itatue  romaiue. 

4.  Traduire  se^is  par  bouclier,  c'est 
introduire  une  idée  tout  à  fait  éloignée 
du  sens  vrai  et  original  du  mot  ;  car 
presque  toutes  les  figures  qui  portent  une 
peau  de  chèvre  sur  la  poitrine,  dans  les 
anivres  de  l'art  antique,  sont  aussi  mu- 
uies  d'un  bouclier  bieu  distinct;  et  les 
passages  où  on  suppose  qu'il  est  fait  al- 
lusion i  une  arme  uéfensive  de  la  nature 
du  bouclier,  ou  sont  équivoques,  ou  peu- 
vent s'enteudre  avec  une  égale  vérité  du 
large  manteau  de  peau  de  chèvre  que 
nous  avons  donné  Jans  notre  première 
gravure.  11  était  facile,  eu  effet,  de  rame- 
ner ce  manteau  sur  le  bras  gauche;  il  le 
Erotcgeait  alors  comme  un  bouclier,  de 
\  même  Caçm  uue  les  Athéniens  se  ser- 
vaieut  de  leurs  clilamydes  (Yoy.  Clypka- 
TUS ,  Chlamydk),  et  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  la  figure  ci-jointe,  qui  est  prise  d'une 


%..-^- 


ti-ès-ancieiine  statue  de  Minerve,  au  mu- 
sée royal  de  Naples. 

iCNEATOR.  Nom  qui  s'appliquait  à 
tous  les  musiciens  qui  se  servaient  d'ins- 
truments de  cuivre  ou  qui  jouaient  d'un 
des  iustruroents  à  vent  employés  dans 
l'armée,  aiUL  ieux  publics,  ou  dans  les 
cérémonies  religieuses.  Ce  nom  compre- 
nait les  Buccinatores ,  les  Cornicines 
et  les  Tubicines  (Suet.  Jut.  32  ;  Amm. 
Marc.  XXIV,  4,  22). 

iCOLlPlLif:  ou  iïOLlPYLifi.  Vases 
de  métal,  à  étroit  oiifice,  qu'on  remplis- 
sait d'eau  «t  qu'on  pla^it  sur  le  feu  pour 
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expliquer  rorigine  et  la  nature  du  vent  à 
Taide  de  la  vapeur  qui  s'y  produisait 
(Vitr.  I,  0,  2). 

iOQUlPONDlUM  (<T^xfa>(ia). 
Poids  qui  fait  équilibre  ou  poids 
mobile  attaché  à  une  romaiue 
htatera)  et  à  uue  balance  (/i- 
iro,  Vilniv.  x,  3,  4).  On  en 
a  trouve  un  grand  nombre  à 
Pompéi  et  ailleurs ,  faits  pour 
la  plupart  de  bronze  et  avec  des 
dessins  de  fantaisie ,  teb  que  le 
modèle  que  nous  donnons  ici 
et  qui  est  pris  d'un  original  de 
Pompéi. 

iÇRARlUM.  Trésor  f}uàlic  k  Rome, 
distingué  du  trésor  particulier  des  empe- 
reurs (fiscits)  :  ou  y  déposait  le  produit 
des  revenus  annuels,  les  comptes  publics, 
les  décrets  du  sénat  et  les  étendards  des 
légions  (Cic.  l^g.  m,  4  ;  Tac.  j4ftn.  in, 
51  ;  Liv.  III,  GO).  Sous  la  répidilique, 
c'était  le  temple  de  Satiu*ne  qui  servait 
de  trésor. 

3.  Mrarium  sanctius,  lieu  dépendant 
du  trésor  public,  où  ou  gardait  l'argent 
et  les  trésors  accpiis  par  la  couquète,  et 
les  sommes  payées  p.ir  les  esclaves  pour 
leur  affranchissement  (  aitrum  vicesima- 
ritim)  :  on  ne  l'ouvrait  jamais  que  dans 
les  circonstances  importantes  (Liv.  xxv il, 
10.  Cf.  Quintil.  X,  3,  3). 

3.  jErarinm  militare.  La  caisse  de 
l'armée,  trésor  distinct,  établi  par  Au- 
guste, pour  subvenir  aux  dépenses  de 
l'armée.  On  le  forma  en  imposant  quel- 
ques nouvelles  taxes  (Suel.  OciaiK  49). 

i€!RO.  Panier  pour  le  sable,  fait  d'o- 
sier, de  jonc  ou  de  laîche  (Pliu.  H,  N, 
XXTï,  21;  Vitruv.  V, 
12,  15).  Ou  le  repré- 
sente fréquemment 
comme  employé  par 
les  soldats  dans  les 
tranchées ,  les  fortifi- 
cations et  les  travaux 
ordinaires  d'une  cam- 
pagne. La  figure  ci- 
jointe  est  tirée  de  la  '*•• 
colonne  Trajane.  Ce  mot  n'était  toutefois 
qu'un  terme  de  conversation  employé  par 
le  commun  du  peuple  ou  dans  le  langage 
familier  (Donat.  «irfTer.  Phorm,  i,  2, 72). 


iERUCA.  Brillante  couleur  vert^ , 
composée  artificiellement  pour  imiter  1^ 
vert  de  gris  naturel  («ri/^o)qiii  vient  ati 
bronze  par  le  temps  (Vitniv.  vu,  12  ; 
Pliu.  H,  N.  XXXIV,  26)  :  ce  deruior 
décrit  les  différents  procédés  pour  com- 
poser cette  couleur,  mais  il  l'appelle 
lerugo. 

iËRUGO  Ç.h<i  x^'^^)'  ^  brillai!  t^ 
rouille  verte  qui  vient  au  bronze  |mu*  \^ 
temps,  distinguée  de  la  rouille  bruoe  dti 
fer  (ferrugo,  rubigo,  Cic.  Tusc.  iv, 
14).  Plus  le  bronze  vieillit,  plus  la  cott- 
leur  devient  brillante  et  belle,  et  Ton 
estime  que  la  valeur  du  métal  en  est 
augmentée.  C'est  pour  cela  qu'une  statue 
fort  ancienne  était  mise  par  les  anciens 
bien  au-dessus  d'une  statue  récemment 
coulée  (Wiiick.  Storia  délie  Jrti ,  Vii, 
2,  10). 

iERtSCATOR.  Charlatan,  imi>osteur 
oui  mendie  ou  qui  fait  fortune  en  abusant 
de  la  créduUté  des  autres  (Aul.  Gell. 
XIV,  1,2;  cf.  IX,  2,  2). 

iCS  THERMARUM.  Cloche  de  métal, 
sus|)endue  dans  les  l>ains  piblics,  y^ar 
laquelle  ou  annonçait  au  ptd>lic  quand 
l'eau  chaude  pour  les  Imins  était  prête 
(Mart.  Ep.  xiv,  163). 


La  gravure  reproduit  deux  de  ces  ins- 
truments, pris  d'une  ancienne  peinture 
qui  l'epréseute  des  bains  :  ils  sont  sus- 
pendus aux  fenêtres  (Bianchini ,  Instru- 
ment.  Mus,  Fet,,  tav.  vil,  n®  8). 

AGASO  (Itiiîoxoïio;).  Eschive  attaché 
aux  écuries,  qui  harnachait  les  chevaux, 
les  amenait  et  les  tenait  jusqu'à  ce  que 
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fioo  maître  Jes  mooUl  :  palefrenier  ou 
rûltt<t écurie  (Ut.  xuil,  5;  Plin.  H, 


^^.  ixxv,  40,  29).  La  ligure  cHoiote 
n«  tirer  du  Yirpit  du  Vatican. 

2.  Ce  mot  désigne  aussi  quelquefois 
«^^  qui  sont  chargés  du  soin  d*autres 
animaux,  eonune  les  ânes  (Apul.  Met, 
^i.  p.  m,  Varior.).  On  l'appliquait 
iD^oie  dans  un  sens  plus  général  à  tous 
•«  esclaves  de  la  classe  inférieure  (Hor. 
•S«.  II.  8,  72). 

AGATHODifMON  (  àY««oeai|icov  ). 
■ot  grec  pour  désigner  un  bon  esprit  ou 
M  ui^  gardien  :  le  terme  latin  est  ge- 
'"u;  voir  ce  mot  (Lamprid.  Etagab, 
^;  Inscript,  ap,  Visconti,  Mus.  Pio 
^''«».  t.  I,  p.  153). 

AGEA.  Passage  ou  couloir  par  lequel 
le  maître,  d'équipage  (/«>r/«/or)  commu- 
niquait avec  les  rameurs  (Isidor.  Orig, 
l'i,  ?,  4;  Euniiis,  ap,  Isidor.  /.  c).  Ou 
Jppelail  aussi  ce  passage  aditus  dans  un 
»*0W  moins  technique  (Ovid.  Met. 
«1, 623).  ^       ^ 

AGGER  (3^û|Mt).  En  général,  toute 
«ose  qu'on  amoncelle  (quod  adgeritur) 
y^  remplir  un  vide  ou  pour  former  un 
J^ou  de  terre,  ou  de  bois,  ou  de  décom- 
jl^;  «mena  dérivé  les  sens  plus  particu- 
""*  qui  suivent  : 

^'  Retranchement  ou  rempart  artifi- 
^  dont  les  Romains  entouraient  leur 
^^P  ou  les  positions  qu'ils  Toulaient  oc- 
"qïer  un  certain  temps  pendant  la 
f^'  C'était  ordinairement  une  vaste 
•««  de  terre,  surmontée  de  palissades 
(>«//i«i),  et  protégée  extérieurement 
î*ï  ^Mie  tranchée  (fossa),  qui  n'était 
aotpe  chose  que  toute  l'étendue  de  ter- 
•^o  creuiée  pour  former  Vagger.  Lors- 
J*^  itttore  du  sol  ne  permettait  pas 
"*  «ire  une  le^ée  de  terre,  on  avait  re- 


cours à  d'autres  matériaux  faciles  à 
trouver;  Xetgger  était  alors  construit 
d'une  enceinte  de  troncs  d'arbres  qu'on 
remplissait  de  broussailles,  etc.,  comme 
on  le  voit  dans  la  gravure,  prise  de  la 
colonne  Trajane.  Le  sommet  en  est  cou- 


vert par  un  vallnm  ou  palissade  et  une  g»> 
lerie  de  planches  qui  doit  protéger  les  mI- 
dats.  La  figure  fera  comprendre  tout  d'a- 
bord le  sens  des  passages  où  il  est  dit  que 
Xagger  fiit  brdié  (C«s.  Bell.  Ch.  il,  14). 
2.  -^gger  murorum  (  Virg.  ^n,  x , 
14).  Levée  sur  laquelle  étaient  bâtis  les 
murs  et  les  tours  d'uue  ville  fortifiée  : 
elle  servait  aussi  comme  d'un  rempart 
où  se  postait  la  garnison  pour  défeudre 
la  place.  Elle  était  formée  de  terre  entas- 
sée de  la  façon  que  nous  avons  décrite 
tout  à  rheuré  ;  mais  de  plus  elle  était 
revêtue  de  maçonnerie  et  on  y  montait 
de  l'intérieur  par  un  escalier,  comme  on 
le  voit  dans  la  gravure ,  qui^  donne  une 


section  de  Tagger  et  des  murailles  sub« 
sistant  encore  à  Pomnéi,  avec  ime  des 
toiirs  en  partie  restaurée. 

3.  Terrasse  de  terre,  de  bois,  ou  d'au- 
tres matériaux  communs  partout,  élevée 
contre  les  murailles  d'une  ville  assiégée  : 
elle  servait  à  porter  les  batteries  de  siège 
(tormenta  Mlica)eik  mettre  les  assaillants 
de  niveau  avec  les  remparta.  Gomme  les 
parallèles  dans  la  guerre  moderne,  on  la 
commençait  à  quelque  distance  des  murs 


16 


AGINA. 


A61TAT0R. 


de  la  ville,  mik  on  comblait  de  plus  en 
plus  rinlervalle  jusqu'à  cequ*on  les  attei- 
gnît :  c*est  ce  que  signifient  les  expres- 
sions telles  que  agger  promotus  ad  wr- 
hem  (Uv.  v,  7). 
,  *•  -^g^^rviK,  proprement  la  clutussée, 
c'est-à-dire  le  milieu  d'une  me  ou  d'un 
grand  chemin,  destiné  à  la  circulation  des 
voitures  et  du  bétail  (Virg.  ^n.  v,  273)  : 
elle  était  pavée  de  pierres  assujetties  avec 
du  ciment,  qu'on  posait  sur  plusieurs  cou- 
ches de  décombres  (Voy.  Via),  et  légè- 
rement élevée  au  centre.  Cette  partie  de 
la  chaussée  figtirait  alora  une  surface  el- 
liptique, comme  on  le  voit  dans  le  plan 
ci-joint,  présentant  une  coupe  du  pavage 
de  la  'via  Sacra  qui  menait  au  temple  de 
Jupiter  Latialis.  Le  plan  sur  lequel  elle 


exacte  de  l'objet  pesé  avec  le  poids  qi« 
le  plateau  opposé  contient  (Festus,  s.  v. 


était  construite  explique  pourquoi  cette 
partie  du  chemin  fut  appelée  <^^er(Serv. 
<ï</ Virg.  /.  c.  ;  Isidor.  Orig.  xv,  16, 
7)  ;  ce  mot  s'emploie  néanmoins  quelque- 
fois, dans  un  sens  plus  général,  comme 
synonyme  de  ^'^a;  ainsi  on  trouve  jéure- 
lins  agger  au  lieu  de  Via  Aurélia  (  Ru- 
til.  Itiner,  39). 

6.  Levée  artificielle  ou  digue  sur  les 
l)ords  d'une  rivière,  pour  défendre  le 
pays   des   inondations   (  Vii-g.   JEn,  ii , 


496)  ;  et  aussi  rebord  en  maçonnerie  qui 
formait  le  quai  d'un  port  et  auquel  ou 
attachait  les  vaisseaux  (Ovid.  Met,  xv, 
690;  Trist.  m,  9,  13).  La  gravure 
représente  une  digue  de  pierres  brutes 
élevée  au  confluent  de  deux  rivières,  d'a- 
près le  modèle  de  la  colonne  Trajane. 

AGINA.  Châssis  ou  œil  auquel  est  at- 
taché le  fléau  d'une  balance  et  dans  le- 
quel le  curseur  vertical  {examen,  li^ula) 
oscille  pour  montrer  la  corres|H>naaDce 


TertuU.  ad  Hermog.  41).  On  voit  Va^ 
gina  et  le  curseur  fixés  perpendiculaire- 
ment au  centre  du  fléau  dans  la  gra\-ure, 
qui  est  prise  d'un  original  eu  bronze 
(Cayliis,  IV,  96,  4). 

AGITATOR.  En  général  celui  qui  met 
une  chose  en  mouvement  ;  mais  ce  mot 
s'appUque  plus  spécialement  à  ceux  qui 
poussent  le  bétail,  et  dans  les  cas  particu- 
liers qui  suivent  : 

l.Agiiator  aselli  (ôvYiXoiTYiç),  un  âuier 
(Virg.    Georg,   i,   273).    D'après     uu« 


kmpe  d'argile  que  possédait  primitive- 
ment Fabretti  (Col.  Traj.  Addend,  n. 
ult.).  ' 

2.  Agitator  equorum  rtvioxoç),  cocher 
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01  eoodiiGteur  qui  meRait  une  autre  per- 
iDBie  dans  une  Toiture,  que  ce  fiU  ou 
aûB  on  diar  de  guerre  (Virg.  £n.  il, 
476).  La  figure  est  tirée  d*UDe  terre  cuite 
foi  représente  Péris  enlevant  Hélène 
yiwk.  Mon.  ined.  117). 

%.  Quand  on  emploie  le  mot  agitator 
sml,  sans  autre  terme  qui  en  modifie  ou 
»  ëêtennine  le  sens,  c^est  un  conducteur 
nu  courses  de  chars  du  Cirque  (  Plaut. 
Mfti,  I,  2,  50;  Snet.   NerOy  22).  Yoy. 


un  de  ces  animaux  chargés  des  boucliers 


ArRiGA.  La  gravure  est  prise  d'une  lampe 
eu  terre  cuite  que  possédait  primitive- 
raeal  Barloli. 

AGITATRIX.  Femme  qui  met  ouelqiie 
Hiûse  en  mouvement  :  de  là,  sylvarum 
o^itatrix,  chasseresse  qui  bal  les  bois  et 
Ifs  taillis  (Arnoh.  IV,  22),  épithète  par- 
ticulière de  Diane ,  déesse  de  la  chasse. 
Ûle  est  ainsi  représentée  dans  la  figure 
o-jointe  d'après  nne  lampe  en  terre  cuite 


et  des  casques  des  soldats  romains  (  Dig. 
50,  4,  18,  S  21;  Cod.  Theodos.  8,  5,  oi. 
AGOLUM.  Longue  baguette  terminée 
en  pointe,  dont  se  servaient  les  conduc- 
teurs de  bestiaux  et  les  pâtres  romaius 
pour  chasser  devant  eux  le  Détail.  (Festiis, 
i.  V,)  Les  pAtres  de  la  campagne  ro- 


qui  faisait  partie  primitivement   de  la 
collection  de  Bartoli. 

AGMINAUS,  se.  equiu.  Cheval  de 
!>omme  qui  suit  nue  armée  pour  porter 
les  anncs,  Téquipement,  le  bagage.  La 
^■StUT,  tirée  de  la  colonne  Trajane,  montre 


maine  se  servent  aujourd'hui  d'un  ins- 
tniment  semblable  :  il  est  fait  d'un  reje- 
ton* droit  du  cactier  à  raquette  et  rap- 
pelle tout  à  fait  U  figure  que  nous  don- 
nons d'après  une  peinture  de  Pomjpéi. 

AGONOTHETA  (àfwvoefTiiç)-  Prési- 
dent des  jeux  publics  en  Grèce  :  c'était 
toujours  un  personnage  éminent,  dont  la 
fonction  était  de  terminer  les  discussions, 
de  proclamer  les  vainqueurs  et  de  décer* 
ner  les  prix  (Spart.  Hadr,  13). 

AGRlMENSÛRES.  Arpenteurs  (Amm. 
Marc.  XIX,  11,  8).  Corps  formé  eu  col- 
lège par  les  empereurs  romains  et  payé 
par  l'État. 

AHKNUM.  Proprement  clmudière  ou 
marmite  |K)ur  faire  chauffer  de  l'eau, 
qu'on  suspendait  au-dessus  du  feu,  par 
opposition  à  la  casserole  {cacahus)  où 
l'on  faisait  bouillir  la  viande  ou  les  légu- 
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mes  et  qiron  plaçait  sur  le  feii  (Paul. 
Diff,  33,  7,  18;  éerv. 
a/Virg.  Mn,  I,  213); 
cependant  cette  distinc- 
tion irest  pas  toujours 
observée.  L*œil  au  som- 
met de  Tanse  de  la  chau- 
dière est  destiné  à  rece- 
voir le  crochet  auquel 
on  la  suspendait. 

2.  Chaudière  qui  contenait  Teau  pour 
les  bains  (Vilruv.  v,  10,  1).  Elles  étaient 
toujours  au  nombre  de  trois,  disposées 
dans  un  ordre  ingénieux  qui  économisait 
le  bois.  La  plus  grande,  qui  contenait 
l'eau  chaude  {caiaarium),  était  placée 
immédiatement  au-des- 
sus du  fourneau,  dont  la 
liouche  est  indiquée  par 
l'ouverture  carrée  qu  on 
voit  au  l)as  de  la  fipire 
ci-jointe  ;  sur  cette  chau- 
dière en  était  placée  une 
seconde  (  tepidarium  )  »  ~  1 
qui,  à  cause  de  la  dis-  '""^ 
lance  plus  grande  du  feu, 
ne  recevait  qu'une  chaleur  tempérée  et 
qui,  par  conséquent,  contenait  une  eau 
moins  chaude;  la  deniière  de  toutes 
{frigtdarium)  recevait  directement  l'eau 
n*oide  de  la  citerne.  Ainsi,  quand  l'eiiu 
chaude  était  tii'ée  de  la  chaudière  infé- 
rieure, l'espace  vide  était  immédiatement 
occupé  par  une  e-au  qui  avait  acquis  déjà 
un  certain  degré  de  chaleur,  et  la  seconde 
(Hait  remplie  de  nouveau  par  l'eau  froide 
de  la  chaudière  supérieure.  Toute  cette 
disposition  devient  très-claire  par  la  fi- 
gure qui  montre  les  trois  liouilloires  des 
l)ains  de  Pompéi,  telles  que  les  a  res- 
taurées M.  W.  Gell  d'après  les  empreintes 
que  leurs  formes  avaient  laissées  dans  le 
mortier  de  la  muraille  où  elles  ctaieut 
scellées. 

ALA.    Aile  d'un  oiseau ,  et  de  là ,  en 
raison  de  sa  ressemblance,  la  bai*be  atta- 


chée au  bois  d'une  flèche  pour  guider  et 
soutenir  son  vol  dans  l'air  (Virg.  Mn. 
IX,  678).  La  figure  représente  une  flèche 
grecque  trouvée  dans  l'Attique. 


2.  Vaste  pièce  des  maisons  romaines 
qui  avaient  de  l'étendue  et  de  la  magni- 
ficence. 11  y  avait  généralement  deux 
alte,  une  de  chaque  côté  de  Xatrinm^  mu- 
nies de  sièges  et  fermées  par  des  ri- 
deaux. Si  nous  nous  en  rapportons   aux 


ressemblances  avec  les  maisons  de  la  Tur- 
quie modenie,  qui  ont  précisément  dans 
leurs  galeries  deux  pièces  semblables,  fer- 
mées de  rideaux  et  pourvues  de  divans, 
les  alte  étaient  faites  pour  que  le  maître 
de  la  maison  piU  y  recevoir  les  visiteurs 
et  jouir  de  la  conversation  de  ses  ,  con- 
naissances. On  voit  la  place  des  qIk  dans 
le  plan  de  la  maison  de  Pansa  O'oy.  Do- 
MUS) ,  où  elles  sont  marquées  C  C.  On 
a  une  perspective  de  leur  intérieur  dans 
la  figure  ci-dessus,  qui  est  une  restaura- 
tion de  \ atrium  de  la  maison  de  Sallusle 
à  Pompéi  ;  on  entre  dans  les  al»  de  cette 
maison  par  deux  larges  portes  situées  au 
fond  de  la  chambre,  à  droite  et  à  gauche, 
et  dont  les  rideaux  sont  tii*és. 

3.  Dans  de  vastes  constructions,  telles 
qu'une  basilique  ou  im  temple  étrusque, 
qui  étaient  partagées  par  des  rangées  de 
colonnes  en  une  nef  centrale  et  deux  ai- 
les latérales  comme  nos  églises  (le  grand 
temple  de  Psestum  donne  uu  spécimen 
de  cette  distribution  ;  voy.  aussi  la  gra- 
vure au  mot  basilica),  les  ailes  latérales 
semblent  avoir  porté  le  nom  d'a/a;  (Vitr. 
IV,  7,  2).  Par  ce  motif,  le  profes- 
seur Becker  {Gallus,  p.  107  de  la  trad. 
aiigl.)  s'efforce  d'étal)lir  que  les  al»  des 
maisons  ))articulières  n'étaient  pas  les 
appartements  décrits  ci«dessus,  mais  seu- 
lement deux  ailes  latérales,  séparées  par 
des  colonnades  du  centre  de  Vatrium. 
Mais,  pour  soutenir  cette  hypothèse,  il 
lui  faut  inventer  un  atrium  imaginaire 
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f^i  M  reMembie  en  rien  i  ceux  ^tt*on  a 
décfluferts  jiuqu*ici  à  Pampéi  ou  ailleurs  : 
ii  lui  but  séparer  le  cavstJium  de  l'o- 
triim,  et  eompcxer  sur  un  plan  entière- 
mcBtcoojectural  une  maison  romaine qu*il 
distribue  en  trois  parties  distinctes.  Va- 
triam  d^abord,  le  atvmdium  ensuite,  et 
(nfin  le  péristyle.  Tout  cela  est  assez 
phoâble  en  théorie,  mais  n'est  pas  con- 
(oTot  par  les  découvertes  foites  dans  les 
foiûlks.  hmtky  en  Tabsence  d'une  auto- 
rité positive,  rexpli<»tion  donnée  sous 
le  a"  3  nous  semble-t-elle  mériter  plus 
de  confiance. 

4.  Aile  d'une  armée  :  ce  qui,  dans  les 
rfriviios  btins,  revient  à  dire  la  partie 
ou  le  cottttngeut  fourni  par  les  allies.  En 
H&t,  ils  étaient  toujours  placés  sur  les 
fl^  pour  com-rir  les  l^ons  composées 
de  âtoyens  romains  qui  occupaient  le 
faire   de  Tordre    de   bataille  (Veget. 

yid.  3, 14). 

s.  Par  une  raison  analogue,  on  appela 
»ià  ala  une  brigade  de  cavalerie  de 
300  hommes  et  au-dessus,  fournis  par  les 
alliés  [?],  qu'on  plaçait  de  la  même  ma- 
nière sur  les  flancs (Cincius  ap,  Gell.  xvi, 
4.4). 

AUBASTER  ou  ALÂBASTRUM  (ÂX<^ 
SxTTpo;  et  à^dSavxpov).  Petit  vase*  pour 
Kofomer  des  parfums  de 
prix  (Cic.  Fragm,  ap.  Non. 
'.*.;PWr.  5«/.  60):  le  plus 
MQvent  il  était  d'onyx  (Plin. 
tf-  ^.  XXXTI,  12)  et  quel- 
qaefois  d'or  (Theocr.  Idyll. 
I^>  114)  :  il  avait  quelquefois 
«ne  forme  particulière,  celle 
^uoe  poire  ou  d'un  pendant 
«perle,  ou  d'un  bouton  de  rose,  tous 
objets  auxquels  on  le  compare  (Plin.  //. 
^-  tt,  56;  XXI,  10).  La  figure  repré- 
KDte  un  original  cpie  possédait  primili- 
^daent  l'antiquaire  romain  Pietro  Ciac- 
«Mu  (FortunatusSchackiiis,  Myriothee, 
h  47).  -^ 

ALAKU.  Troupes  placées  sur  les  ailes 
dune  année  romaine,  comprenant  l'in- 
■•nlerie  et  la  cavalerie  :  elle»  se  compo- 
***»t  toujours  des  contingents  fournis 
P*»"  les  alliés  ;  letirs  armes  et  leurs  véte- 
^ts  fanaient  suivant  les  coutumes  des 

nations  différentes   qui   les   envoyaient 


(Gîe.  Fam.  u,  17  ;  Cm.  Be(L  GaiL  i, 
51).  On  voit  de  parrils  corps  de  troupes 
dans  plusieurs  batailles  figurées  sur  la 
colonne  Traiane  :  ce  sont  des  auxiliaim 
Germains,  des  cavaliers  Sarmates,  etc.  ; 
tous  portent  le  costume  de  leur  pays. 

ALBARIUM  ou  OPUS  ALBARltjM  («o- 
vtopM).  Stuc  ou  enduit  dont  on  counvit 
les  murs  en  briques  :  il  se  composait  de 
grés,  de  brique  et  de  marbre,  réduits  en 
poiulre  et  broyés  ensemble  pour  les  reré- 
temenls  de  l'extérieur,  ou  de  gypse  et  de 
plAtre ,  pour  les  ornements  plus  redier- 
cbésempbyés  dans  l'intérieur  des  édifices 
(Vitruv.  VII,  2;  Plin.  H.  N,  XXXTI, 
55  et  59). 

ALBARIUS  (xovtar^O*  Plâtrier  dont 
le  métier  était  de  couvrir  les  murs  d'un 
enduit  blanc  et  de  faire  en  stuc  des  ror- 
niebes ,  des  frises  et  des  reliefe  d'orne- 
ment (  loscript.  ap.  Gruter.  642 ,11; 
cf.  Plin-  H.  iV.  xxxvi,59). 

ALBATUS.  Vêtu  de  blanc.  Ainsi,  dans 
les  jeux  du  cirque,  auriga  Motus  (Plin. 
H,  A.  Tlil,  65),  cocher  qui  portait  la 
couleur  Mandie  ou  appartenait  au  parti 
des  blancs  (factio  albata). 

ALBO-GALERUS.  U  bonnet  de  four- 
rure  porté  par  le  flamen  Dialis  :  il  était 
fait  de  la  neau  d'une 
victime  blanche  sa- 
crifiée à  Jupiter  et 
portait  à  sou  som- 
met ime  pointe  sail- 
lante de  bois  d'oli- 
vier ,  précisément 
comme  on  le  voit 
dans  la  gravure  prise  d'une  médaille  frap- 
pée en  l'honneur  de  Marc-Aurèle  (Festus, 
s.  V.  ;  Varro,  ap,  Gell.  X,  15,  4). 

ALBUM  (XsvxiÉnia).  Espace  ou  place 
couverte  de  plâtre  blanc  sur  les  inurs 
d'un  édifice  ;  on  y  écrivait  des  annonces 
ou  des  avis  au  public.  De  li  on  a  éten- 


lOxiiwtWJîcçte 

du  ce  nom  à  toute  espèce  de  tablette 
blanche  portant  une  inscription,  comme 
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la  liste  des  sénateurs,  les  édits  du  pré- 
teur ou  autres  choses  de  même  nature 
(Paul.  Sentent,  l.  I,  t.  14;  Seuec.  Ep, 
48;  Gic.  Orat.  Il,  12).  La  figure  ci- 
jointe  est  un  fac-similé  réduit  d*un  al' 
bum  trouvé  sur  une  des  maisons  de  Pom- 
péi ,  et  qui  semble  avoir  été  Téquivalent 
de  ces  annonces  modenies  :  Sous  le  pa^ 
tronage  de  la  famille  royale  ou  Four- 
nisseur breveté.  Voici  les  mots  :  Harcum 

CeBBITVIUM  .  VaTIAM  .  iEoiLBM  .  O&AT. 
VT  .  FA V RAT  .  SGRIBA  .  ISSUS  .  DIGNUS. 

R8T  ;  c*est-à-dire  :  «  Le  scril>e  Issus  sol- 
licite le  patronage  de  H.  Gerriuius  Vatia  ; 
il  est  capable  ». 

ALEXÀNDRINUM  OPUS.  Espèce  par- 
ticulière de  mosaïque  dont  on  se  servait 
narticulièi'emeut  pour  orner  les  cham- 
bres, et  qui  appartenait  au  genre  de  pa- 
vés appelés  sectilia.  Le  caractère  distiuc- 
tif  de  ces  mosaïques ,  c'est  que  les  lignes 
ou  figures  qui  en  formaient  les  dessins 
étaient  composées  dans  un  système  de 
deux  couleurs  seulement ,  le  rouge  et  le 
noir,  par  exemple,  sur  un  fond  blanc, 
.''omme  dans  le  modèle,  qui  représente 
une  partie  du  pavé  d'une  maison  à  Pom- 
ycu  Un  passage  de  Lampride  (Alex,  Sev, 


25)  semble  indiquer  que  cette  sorte  de 
mosaïque  fut  introduite  pour  la  première 
fois  par  Sévère;  mais  uue  telle  asser- 
tion est  peu  vraisemblable,  puisque  Ton  a 
trouvé  de  nombreux  écluntillons  de  ces 
mosaïques  dans  les  maisons  de  Pompéi. 
Lampride  veut  dira  proliablemeut  que 
Sévère  iutroduisit  seulement  Tusage  de 
composer  ces  mosaïques  de  deux  es|>èces 
de  marbres  qui  difléraient  par  la  qua- 
lité et  la  couleur  de  celles  qu'on  avait 
employées  auparavant  pour  cet  objet, 
c'est-à-dire  le  porphyre  et  le  marbre  de 
Lacédcmone. 

ALICULA.      Manteau  court,  ressem- 
blant pour  la  forme  à  une  chlamrde. 


mais  de  dimensions  plus  petites  »  af  taiehd 
sur  le  devant  par  une  agrafe  et  porté  pai 
des  gens  de  condition  inférieure  (Marf . 
Ep.  XII ,  82  ) ,  par  les  pécheurs  (  Petr. 
Sot.  40)  et  les  jeuues  gens  (Ulp.  Dig-»  34 , 


2,  24).  Ou  le  voit  souvent  dans  les  pro- 
ductions de  l'art  antique,  comme  dans  la 
figure  ci-jointe,  prise  d'une  peinture  dr 
Pompéi.  Dans  toutes  les  représenta  lions 
qu'elle  offre,  le  terme  d'alicula  est  clai- 
rement expliqué  nar  la  ressemblance  de 
ce  manteau  avec  deux  petites  ailes,  lors- 
que le  veut  ou  les  mouvements  de  celui 
qui  le  porte  le  soulèvent  et  le  font  flotter 
sur  les  épaules. 

ALIPES  (icTCpoitouc).    Qui  a  des  ailes 
aux  pieds,  épithète  donnée  spécialement 


au  dieu  Mercure  ;  voyez  la  figure ,  prise 
d'une  lampe  eu  terre  cuite  (Ovid.  Fttst. 
V,  100;JlfirMV,  763). 

ALIPILUS  (icapaTiXTpio;).  Esclave  at- 
taché aux  bains  ou  employé  par  des  par- 
ticidiers  pour  épiler  les  poils  sur  certai- 
nes parties  du  corps  et  sous  h>s  aisselles. 
Ou  employait  à  cet  usage  des  hommes  et 
des  femmes  (  Senec.  Ep.  5G  ;  cf.  Juveu. 
Sat,  XI,  157  ;  Gratin,  'ûp.  2. 

ALIPTES  ou  ALIPTA  (iîktiinna).  Mot 


AlXIGATl. 
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}jec,  mais  employé  par  les  Romains  dan» 
If  m^me  seos  qiie  par  les  Grecs,  noiir  dé- 
fégner  une  personne  qui  réunissait  en  elle 
ir  double  emploi  et  rautorité  d*uu  maître 
de  gjmoastkpie  et  d'un  unctor,  L*aliptes 
devait  oindre  et  frotter  le  corps  des  atnl^ 
les  d'huile  et  de  sable  fin  mêlés,  avant  et 
après  uise  lutte  dans  la  pakrstre,  ou  ce- 
lai des  jeunes  gens  dans  les  écoles  de 
gynnastique;  il  devait  aussi  diriger  et 
surveiller  leur  éducation  et  leurs  exerci- 
ces (Aristot.  Eth,  Nie,  II,  5;  Pindar. 
Oirmp.  VIU,  54-71);  il  leur  donnait 
enfin  des  avis  sur  leur  régime  et  leur  fa- 
çon de  vivre.  Il  devait ,  pour  remplir 
rrs  fonctions,  connaître  leur  organisa- 
tion musculaire  et  Fétat  géuéral  de  leur 
santé  (Cic.  Fam,  I,  9;  Gebiis,  I,  1). 

3.  Ëadave  attaché  aux  bains  :  le  vrai 
terme  latin  ,  pour  le  désigner,  était  u/tc- 
tor.  11  séchait  le  corps  du  haigneur  en 
le  frottaot,  en  enlevait  la  sueur  avec  la 
s4rigU€  et  Toignait  de  parfums  (Seneca, 
Ep.  M>;   Juv.  Soi,  >-!,  432).  La  figure 


ni  tirée  d'une  fresque  qui  représente 
une  salle  de  bains  peinte  sur  les  parois 
d'une  chambre  sépulcrale  :  cette  cham- 
bre est  sur  la  voie  Appienne ,  et  fut  dé- 
couverte au  siècle  dernier  (Ficoroni,  Im 
Bolla  ^Oro,y^,  45).  La  fresque  était  co- 
piée probiJ>lement  de  quelque  original  cé- 
lèbre, et  Juvénal  en  avait  sans  doute  une 
semblable  présente  à  Tesprit  quand  il  écri- 
vait le  passage  auquel  nous  avons  renvoyé. 
ALUGATI.  Captif  ou  prisonnier  de 
guerre  avec  le  soldat  auquel  il  était  con- 
fié ;  ou  appelait  les  deux  ensemble  a///- 
sati^  parce  que  c'était  la  coutume  des 
RoiBaios  d^enchalner  le  captif  à  celui 


qui  ravaitpris.  Les  menottes  étaient  atta- 
chées au  poignet  droit  du  prisonnier  et  au 
poignet  gauche  du  soldat  qui  en  avait  la 
garde.  Ik  là  ce  trait  de  Sénèque,  alli- 
gatï  sunt  qui  alligavtrunt  ^  «  ceux  qui 
ont  enchaîné  sont 
enchaînés  eux-mê- 
mes yt  (De  Tranq, 
an,  10;  cf.  StaL 
r/ie^.  Zil,4G0).  La 
figure ,  tirée  de  l'arc 
de    triomphe    dédié 

Eir  les  orfèvres  de 
ome  à  Septime  Sé- 
vère, représente  uu 
soldat  romain  avec 
son  prisonnier  :  ce 
dernier  a  les  mains 
enchaînées  derrière  le  dus,  et  le  soldat  se 
dispose  à  attacher  la  chaîne  à  son  propre 
bras  :  on  voit  l'anneau  qui  forme  la  me- 
notte au  bout  de  la  chaîne. 

ALLOCUTIO.  AUoctitiou  ou  luu^augiie  : 
particulièrement  celles  que  les  généraux 
romains  étaient  dans  l'haliitude  d'adres- 
ser à  leurs  soldats.  Ces  scènes  sont  sou- 
vent représentées  sur  des  médailles,  des 
arcs  de  triomphe  et  des  colonnes  :  le 
général  y  paraît  sur  une  plate-forme  éle- 
vée (siiggestum)  f   aisisie  de  ses  princi- 


paux officiers,  a\ec  les  étendards  et  les 
troupes  disposées  eu  face,  comme  on 
le  voit  ici  cl'après  une  médaille  de  Marc- 
Aurèle  qui  porte  aussi  l'inscription  Ad- 

L0CI7TI0  AUGUST.  S.  C. 

ALTARE.  Suivant  les  grammairiens, 
autel  élei'é  (quasi  al  ta  ara),  dédié  seu- 
lement aux  dieux  supérieurs  (Serv.  ad 
Virg.  EcL  V,  C6;  Festus,  s,  v,)\  tan- 
dis que  l'ara  était  plus  basse,  el  qu'on 
s'en  servait  pour  sacrifier  aux  dieux  in- 
férieurs aussi  bien  qu'aux  dieitx  supé- 
rieurs.   Peut-être  une  telle  interpréta- 
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tion  8erait-€Ue  confirmée  )>ar  la  pierre 
gravée  que  nous  reproduisons  ici  (Agos- 
lini.  Gemme,  1 42)  ;  on  y  Toit  deux  autels  : 
sur  tous  deiL\  on  brûle  de  Tencens,  mais 
Tun  est  plus  élevé  que  Tautre.  Un  modèle 


analogue  se  voit  dans  les  miniatures  du 
Virgile  du  Vatican ,  où  sont  représentés 
qiuitre  autels  carrés,  deux  élevés  et  deux 
plus  bas  :  ib  semblent  expliquer  des  pas- 
sages comme  celui-ci  :  Inter  aras  et  alla- 
ria  (Plin.  Paneg.  i;  cf.  Plin.  If,  N. 
XV,  40),  et  d^autres  endi'oits  encore  où 
Ton  fait  une  distinction  entre  les  deux 
mots.  LVxplication  qui  traduit  altare  par 
«  ce  oui  est  placé  sur  Tautel  (ara)  »  est 
loin  d'être  aussi  satisfaisante  ;  car,  dans 
le  passage  de  Quintilien  {Declam,  xil, 
26),  arts  aitaria  imponere^  la  leçon  est 
douteuse ,  et  celui  de  Justin  (  xxiv ,  2  ) , 
sumptis  in  maniu  aitarièus,  prête  à  une 
explication  toute  différente. 

ALTARIUM,  la  même  chose  qu'ÀL- 
TARB  (Sulp.  Sev.,  I,  19). 

ALTICINCTUS  (O^^iÇtovo;)         Qui  a 


monté  sa  tunique  plus  haut  que  les  ge- 
noux, en  la  tirant  par  dessus  sa  ceinture, 
pour  donner  aux  membres  toute  leur 
liberté  :  c'était  l'habitude  des  paysans,  dos 
laboureurs,  des  personnes  enfin  occupées 
à  de  rudes  travaux  ou  à  de  violents 
exercices  (Phaîdr.  Ii,  6,  11).  La  fi^re 
ci-jointe  est  tirée  du  Virgile  du  Vatican. 
ALUTA.  Cuir  préparé  avec  de  l'a- 
lun (alumen)  pour  le  rendre  doux  et 
souple  :  de  là  l'emploi  que  les  poètes 
font  de  ce  mot  pour  désiguer  un  brode- 

3uin,  un  soulier,  une  bourse,  etc.,  faits 
e  ce  cuir  (Blart.  xii ,  26;  Juv    Soi. 
XIV,  282). 

2.  Mouche  pour  la  figure  (Ovid. 
Jrt,  y4m,  III,  202). 

ALVEARE  (<r{*tivo;,  aipigXoç).  Buc/u: 
dans  laquelle  les  abeilles  font  leurs  rayons 
et  dé|)osenl  leur  miel  (Columell.  xi,  II, 
1).  Chez  les  anciens,  on  faisait  quelque^ 
fob  les  ruches  de  métal  :  nous  en  avons 
donné  un  modèle  (voy.  Forï)  d'après  un 
original  U^ouvé  à  Pompéi  ;  on  eu  faisait 
aussi  de  poteiie ,  mais  elles  étaient  peu 
estimées,  comme  trop  exposées  aux  vana- 
lions  du  chaud  et  du  troid.  Les  meil- 
leures étaient  faites  de  petites  bandes  de 
liège  ou  de  fenouil  (/ir- 
rula)  cousues  ensemble; 
celles  de  seconde  qualité , 
de  vannerie  (Columell.  xi, 
^f  ï  ;  Virg.  Georff.  iv, 
33),  comme  on  Je  voit 
dans  la  figure  ci-jointe, 
tirée  d'un  bas-relief  romain,  ou  la  niclie 
entre  comme  emblème  et  accompagne  la 
figure  de  l'Espérance  (Monlfauc,  yéntia. 
expL,  ï,  204).  ^ 

ALVEARIUM  (  <t{jiyiv(6v  ).  Rangée  de 
ruches  ou  place  où  l'on  a  posé  les  niches 
(Varro, /î. /î.  ni,  16,  12). 

ALVEOLUS.  Diminutif  d'à/ wiw,  si- 
gnifie proprement  une  navette  de  tisse^ 
rand,  dont  on  se  servait  pour  faire  passer 
les  fils  de  la  trame  (subtemen)  à  travers 
la  chaîne  (stamen)  (Hier.  Ep.  130  ad 
Demetr.  n.  15,  ad  torquenda  siéte^ 
mina  in  alveolis  fusa  volvantur).  De  ce 
passage  et  du  nom  de  cet  instrument , 
nous  pouvons' sûrement  induire  que  c'é- 
tait un  morceau  de  bois  plat,  arrondi  ou 
ammci  eu  pointe  à  chaque  extrémité  et 


AI.VSUS. 
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bfUf  eu  fonne  de  iwleau ,  avec  ime  ca- 
«ilè  ati  centre  où  Ton  introduisait  la  tige 
de  la  bobine.  Noos  donnons  ici  une  figure 
qui  a  tous  ces  caractères,  et  qui  repré- 
stcnit  une  espèce  de  navette  lort  corn- 
mooe,  dont  on  se  sert  dans  plusieurs 
pa^s.  Qle  répond  si  exactement  aux  ex- 
pre&sious  dtces  ci-dessus  qu*on  peut  la 
regarder  comme  un  ancien  modèle  au- 
quel le  temps  n*a  rien  changé.  11  y  a  sur 
un  de»  côtés  un  petit  trou  par  lequel  sort 


k*  Til ,  et,  quand  on  lance  la  navette  ,  la 
iM>iHDe  et  sa  tige  roulent  (  fusa  volvùn- 
tur]  et  fournissent  le  fil. 

ALVEUS,  \yalvus9  ventre;  ce  mot 
s'applique  à  des  objets  divers  qui  out 
pour  la  forme  une  ressemblance  réelle 
«m  Hipposée  avec  cette  partie  du  corps 
liomaîii. 

1.  l/nig  vaisseau  de  bois  peu  profond, 
ipie  DOtts  traduirions  par  les  mots  d'aube 
w.  diau^et,  et  qui  servait  à  contenir  des 
liquides  ou  d*autres  objets.  Celui  que 
nous  fî^^nrons  ici  est 
tiré  d'une  peinture 
d**  P(Hnpéi,  et  ser- 
vait à  nu  charpentier  pour  y  déposer  ses 
oQtiis  et  ses  objets  de  première  nécessité 
mm.  H.  N,  XVI,  22;  Liv.  1,  4). 

t  Petit  bateau  ou  canot,  employé 
wr  tes  rivières  et  d*ime  construction  tout 
^  fait  primitive  :  il  était  creusé  dans  un 
«nil  tronc  d'arbre  (Vell.  H,  107).  La 
figure  donnée  ici  représente  un  bateau 


'tïoch,  décomert  dans  le  marais  qui 
îonne  W  bord  de  Tancienne  rivière  à  la 
jonction  de  la  Neu,  à  Horsey,  près  de 
Pélerbofough  (Artis.  Durobriv.  pi.  57); 
^i  ce  bateau  n'est  pas  d'origine  romaine, 
'j  «t  certainement  d'une  très-haute  an- 
tiquité ,  et  comme  il  ressemble  eu  tout 
ixnnt  aux  bateaux  représentés  sur  les  mé- 
^iUes  qui  rappellent  la  fondation  de 
Rome,  on  peut  l'admettre  comme  mo- 
dèle de  \ahtm. 


3.  Coque  d'un  vaisMau ,  et,  par  exten- 
sion dans  les  poètes,  le  vaisseau  lui- 
même  (SalL  Jug.  21  ;  Prop.  m,  7,  16). 

4.  Espèce  particulière  de  plat  ou  de 
plateau  sur  lequel  on  faisait  circuler  à 
table  certains  fruits,  comme  les  olives 
(Petr.  SaL  66). 

6.  Talde  employée  nar  les  Romains 
pour  un  de  leurs  jeux  d'adresse.  Comme 
les  dés  et  les  jetons  sont  mentionnés  en 
pariant  du  jeu  qu'on  jouait  sur  Valveus 
(Plin.  xxxvit,  6  ;  Val.  Max.  vni,  8,  2),  il 
en  faut  conclure  que  ce  jeu  était  le  ludus 
duodecim  scriptorum,  clans  lequel,  com- 
me dans  notre  trictrac ,  le  coup  était  dé- 
terminé par  un  jet  de  dés.  Cet  aiveu* 
ressemblait  sans  doute  à  notre  table  de 
trictrac,  et  il  était  divisé  de  la  mèma 
manière  que  Vabacus  (Voy.  AlACUS, 
n.  2);  ou  s'il  y  avait  une  différenct 
réelle  dans  le  sens  de  ces  deux  mots, 
peut-être  le  dernier  tenue  était-il  surtout 
employé  quand  la  table  se  composait 
d'une  plaque  de  marbre,  et  le  premier 
quand  elle  avait  la  forme  d'un  auget  de 
l>ois  aux  l>ords  élevés,  aiusi  nue  l'indique 
la  signification  primitive  cte  ces  deux 
mots. 

6.  Bain  d'eau  chaude,  construit  dans  le 
plancher  d'uue  chambre  de  bain ,  à  l'ex- 
trémité opposée  de  celle  qui  contenait  le 
labrum  (\itni%'.  v,  10,  4;  Marquez, 
Case  degli  Jntichi  Bomani,  §  817);  au 
fond  se  trouvait  un  degré  qui  servait  de 
siège  pour  le  baigneur  quand  il  était  en- 
tré dans  l'eau  (Auctor.  ad  Herenn.  IV, 
10).  La  figure  ici  représentée  est  une  sec- 


tion de  Valveus  dans  les  bains  publics  de 
Pompéi.  La  partie  ombrée  est  le  par<« 
quet  de  la  chambre,  fait  de  briques,  où 
l'on  voit  les  tuyaux  |Kir  lesquels  l'air 
chaud  circulait,  l'un  sous  le  bain  lui-* 
même  et  quatre  autres  sous  le  parquet* 
A  est  Valveus;  B  le  siése  sur  lequel  s'as- 
seyait le  baigneur  {graJus,  Vitruv.  /.  c.)  \ 
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C  un  parapet  bas  formant  la  partie  supé- 
rieure du  bain  (pluteus,  Yitr.  /.  r .)»  d  où 
deux  degi'és,  à  Textérieur,  conduisent  au 
iMirquet  de  la  chambre.  Ou  comprendra 
le  plan  général  de  Tappartement  où  !'«/- 
veus  est  placé,  et  sa  situation  par  rapport 
aux  autres  parties  du  même  appartement, 
si  Ton  se  réfère  à  la  première  gravure  au 
mot  Dalinbjs,  lettres  D,  h,  i. 

7.  Par  extension  de  ce  sens  on  appe- 
lait quelquefois  alveits  toute  espèce  de 
vaisseau  pour  se  baigner  (Ovid.  Met,  Yill, 
G62.) 

8.  Ruche  (PUu.  H.  N,  13).  Yoy.  Al- 

VBABE. 

ALVLS,  comme  ALVEARE  (Varr.  Co- 
lumell.  Plin.). 

AMANUENSIS  (OwoYpaçeu;).  Esclave 
ou  affranchi  employé  comme  secrétaire 
pour  é<:rire  les  lettres  que  lui  dictait  son 
patron  (Suet.  TU.  3). 

AMAZON  (  !4(iaC(ov).  Amazoue,  guer- 
rière Scythe,  dont  Tarmure  se  composait 
d'un  casque,  d'un  bouclier  d'une  forme 
|)articulière,  api>elé  pelta^  d'un  arc  et 
des  flèches,  d'uue  épée  et  d'une  hache  à 
deux  traucliauls  {bipennis)  ;  on  voit  tous 
ces  accessoires  dans  la  gravure  prise  d'un 
sarcophage  du  musée  du  Capitole  à  Rome. 


Ou  fait  venir  ordinairement  ce  nom  de 
(Mt2;6c,  parce  que  les  Amazones  se  bnV 
laient,  dit-on,  la  mamelle  droite  afin 
qu'elle  ne  les  gênât  point  dans  l'eitiploi  de 
leurs  armes  ;  mais  c'est  li  une  pure  fic- 
tion des  grammairiens,  car  elles  sont 
toujours  représentées  dans  les  œuvres  de 
l'art  antique  aussi  i)arfaites  que  les  au- 
tres femmes  (  Voir  la  gravure  suivante  ). 
Souvent  aussi  on  représente  les  Ama- 
zones à  cheval  :  dans  ce  cas  elles  sont 
armées  d'un«  lance,  comme  la  cavalerie 


ordinaire  des  autres  nations  (Voy.  la  gra^ 


vure,  tirée  d'un  vase  d'argile). 

AMBIVIUM  (api^oSo;).  Route  ou  rue 
qui  tourne  autour  d'une  place  (Varro 
ap.  Non.  1».  Equtsones;  Aristoph.  Fragm. 
304). 

AMBRIGES.  Lattes  transversales  (re- 
guiœ)  introduites  entre  les  chevrons  et 
les  tuiles  d'une  toiture  (Festus,  s,  r.). 

AMBUBAliO.  Musiciennes  et  chauleu- 
ses  d'ongine  syrienne  qui  fréquentaient 
le  cirque  et  les  places  où  s^assemblait 
le  peuple,  et  qui  vivaient  de  leur  mn- 
sique  et  de  la  prostitution  (Suet.  Nero, 
27  ;  Hor.  Sot,  1,2,  1  ;  cf.  Juv.  in,  65). 

AMENTO.  Jeter  une  lance  ou  une  ja- 
veline à  l'aide  d'une  courroie  (amentum) 
qui  y  est  attachée.  D'après  les  passages 
cités  ci-dessous,  il  semble  qu'on  mettait 
les  doigts  entre  les  extrémités  de  la  cour- 
roie et  qu'on  faisait  ainsi  tourner  ÏH  trait 
par  im  mouvement  rapide  a\'ant  de  le 
lancer.  Mais  il  n'y  a  pas  d'œuvre  connue 
de  l'antiquité  où  soit  représentée  celte 
action  (Lucan.  vi ,  221  ;  cf.  0>id.  Met, 
XH,  321  ;  Cic.  de  Orat,  I,  57). 

AMENTUM  (t6  &{ijia  twv  àxovtteov, 
Beier.  ad  Cic.  Amie.  27  ).  Courroie 
attachée  au  bois  d'une  lance  ou  d'une 
javeline,  vers  le  centre  de  gravité,  pour 


C^*4k:^   

lui  donner  une  plus  grande  force  quand 
on  la  jette  (.Liv.  XXXYII,  41;  Ovid. 
Met.  XII,  221;  Sil.  lul.  IV,  14).  La 
figure  est  prise  d'un  des  vases  d'argile 
de  sir  W.  Hamilton.  Dans  la  célèbre  mo- 
saïque de  Pompéi  ({ui  repi*ésente ,  à  ce 
qu'on  croit,  la  bataille  d'Issus,  on  voit  à 
terre  une  lance  brisée  avec  un  accessoire 
analogue. 


AMICnJS. 

2.  Courroie  ou  lanière,  par  laquelle  les 
Wr»,  erepidm  cl  chaussures  analogues 
fiaient  attachées  au  pied  (Festus,  s,  r.), 
«mme  dans  le  modèle,  pris  d'une  statue 
de  marbre  à  Rome,  où  Vamentum  est 
marqué  par  la  larçe  courroie  qui  passe 
aii-dfsfius  du  coiwie-pied,  et  par  les  bri- 
des {aasar)  fixées  aux  côtés  de  la  semelle. 
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Féline  mentionne  une  slatue  assise  de  Cor- 
uëie,  la  mère  des  Gracques,  qui  était  re- 
marquable parce  qu'elle  n*a%-ait  sous  le 
pied  qu'une  semelle  sans  courroie  pour 
rattacher  {soleis  sine  amento  insignis, 
//.  .V.  XXXIV,  14),  On  remarque  souvent 
dans  les  peintiu-es  de  Pompéi  Tabsence 
drcouTHMes;  il  ne  faut  Tattribuer  qu'au 
caprice  ou  à  rinadvertance  des  artistes. 

AMICTUS.  Terme  général  pour  tous 
^  bêlements  de  dessus  dans  lesquels  la 
pwsoone  s'enveloppait  réellement  (d'a- 
«»«/«),  par  opposiUon  aux  vêtements  de 
dessous  que  Ton  mettait  (induere);  il  com- 
pf«wit  par  conséquent  Togo,  Palt'mm , 
^<^vm,  Aholla,  Paludamentum,  etc. 
'Viïg.  yEn.  V,  421  ;  Quint,  xi,  3,  137. 
»o).  lîiptrnj»).  Les  deux  figures  ici  re- 
P'wenlées,  d'après  des  ouvrages  étnis- 
lues,  expliqueront  distinctement  le  sens 


d*  ce  terme.  Celle  qui  est  debout  com- 
■**!<*  justement  à  se  couvrir  de  son 
'^'^ui,  pièce  ample  d'étoffe;  un  côté 
^  <léià  pas§é  par  aeiTÎère  sur  le  bras  et 
i  <^ule  gauche  du  personnage,  pendant 
^  ^  ^iie  son  coude  droit  sons  l'autre 


côté  pour  le  ramener  à  son  cou;  les 
deux  extrémités  pendront  alors  sur  le 
devant,  comme  on  le  voit  par  la  figure  à 
main  gauche,  au  mot  Anabolium.  11  pren- 
dra ensuite  le  côté  droit,  le  tirera  sur  sa 
poitrine,  et  en  portera  l'extrémité  sur 
son  épaule  fauche,  de  manière  à  en\e- 
lopper  complètement  la  partie  supérieure 
du  corps  ;  on  le  voit  dans  la  figure  du 
personnage  assis,  qui  est  amictus  paUio 
(Qc.  de  OraL  m,  32). 

AMiCULUM.  DiminnUf  d'ÀMiCTifl, 
comprenant  tous  les  vêtements  de  des- 
sus, plus  petits  et  plus  fins,  employés  par 
les  hommes  et  les  femmes;  on  les  dispo» 
sait  de  la  façon  que  nous  avons  expliquée 
au  mot  précédent;  c'étaient,  par  exem- 
ple, Chiamys ,  Sagulum,  et  aussi  le 
Flammeitm' àtA  fiancées  (Festus,  /.  v, 
Corolla), 

AMITËS.  Couple  de  brancards  :  ce  mot 
s'appliquait  particulièrement  aux  deux 
longues  perches,  comme  celles  d'une 
chaise  à  porteurs,  qui  s'avauçiient  en 
saillie  par  devant  et  par  derrière  une 
basterna ,  et  formaient  dettx  couples  de 
brancards  pour  les  bêtes  qui  portaient  la 


chaise  (Pallad.  vu,  2,  3).  La  figure  re- 
présente une  voitiu^  commune  dans 
plusieurs  parties  de  l'Europe  pendant  le 
moyen  âge  ;  elle  n'est  prise  d'aucim  mo- 
dèle grec  ou  romain  connu ,  mais  nous 
l'avous  donnée  parce  qu'elle  offre  à  l'œil 
une  invention  tout  à  fait  semblable  à 
celle  que  mentionne  Palladius  (Voy.  Ba§- 

TKRNjO. 

2.  Fortes  perches  de  l)ois,  placées  ho- 
rizontalement entre  deux  poteaux  verti- 
caux *  on  en  faisait  une  sorte  de  barrière 
pour  retenir  le  liétail  dans  ses  enceintes 
(Columell.  IX,  1,3). 

3.  Deux  tringles  parallèles  sur  les- 
quelles est  étendu  chaque  côté  d'un  Hlet 
a  glace  quand  on  le  déploie  sur  le  sol,  et 
qui  le  lèvent  et  le  ferment  sur  l'oiseau, 
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lorsqu^il  descend  entre  elles.  De  \k  ce 
mot  peut  aussi  s'appliquer  au  filet  lui- 
même  (Pallad.  Yiii,   12;  Horat.  Eood. 

2,  33). 

:  Il  est  hors  de  doute  que  les  anciens  con- 
naissaient les  filets  à  glace;  on  en  voit 
représentés  sur  les  tombes  égyptiennes  et 
construits  précisément  sur  le  même 
plan  que  ceux  dont  se  servent  mainte- 
nant les  oiseleurs  (Wilkinson^s  jéncient 
EgrptlanSf  vol.  III,  p.  37).  11  y  est  fait 
distinctement  allusion  dans  Plante  {As,  i, 

3,  Cl -7 2),  et  dans  Manilius  (Astr.  \, 
371-373),  où  il  décrit  les  différentes  ma- 
nières de  prendre  les  oiseaux  :  A  ut  nido 
capture  stto,  ramove  sedentcm,  Pascen- 
tentve  super  surgentia  ducere  lina  (le 
saisir  ou  aans  son  nid  ou  perché  sur  une 

.  branche  ;  ou  bien  encore,  pendant  qu'il 
l)ecquèli*  les  graines,  tirer  sur  lui  les  filets 
qui  se  lèvent).  Dans  ce  passage,  les  der- 
niers mots  désignent  de  la  façon  la  plus 
expressive  le  filet  qui  se  lève  sur  l'oi- 
seau becquetant  les  graines  que  le  chas- 
seur a  jetées  sur  le  sol  {areà)  entre  les 
tringles,  ainsi  que  le  décrit  Plante.  Enfin 
Palladius  (/.<?.)  dit  qu'on  se  servait,  en 
même  temps  que  des  amites,  d'un  hibou 
pour  appeau  ;  les  Italiens  modernes  l'em- 
ploient encore  à  cet  usage.  Toutes  ces 
circonstances  semblent  suffisantes  pour 
autoriser  l'explication  que  nous  avons 
domiée.  Il  ne  faut  pas  dissimuler  ce|)en- 
dant  que  Festus  (s,  t.  )  et  le  scholiaste 
d'Horace  (/.  c.)  font  de  ce  mol  un  sy- 
nonyme d'à/icônes  ou  de  varar,  et  l'expli- 
quent par  la  glose  furculœ  aucupatoritt  ; 
en  cela  ils  sont  suivis  par  Doeriug,  Oi-elli 
et  la  plupart  des  commentateurs.  Mais  il 
est  peu  prol)abIe  que  les  Romains  eussent 
inventé  trois  mots  différents  pour  expri- 
mer une  seule  et  même  chose;  il  n'est 
pas  non  plus  facile  de  concevoir  comment 
des  oiseaux  auraient  été  pris  dans  des 
filets  élevés  au  haut  de  perches  sur  les- 
quels ils  pouvaient  si  facilement  passer 
uaus  leur  vol.  Il  ne  faut  pas  enfin  négli- 
ger pour  ce  mot  l'analogie  qui  ressort  de 
la  comparaison  de  ses  autres  sens  :  ceux- 
ci,  eu  effet,  s'appliquent  à  des  perches  pla- 
cées dans  une  position  fiorizontale  et  pa- 
rallèle, \WT  opposition  à  celles  qui  sont 
verticales  ou  plantées  dans  le  soh 


AMPHIMALLUM  (àpLçCjjuxXXov).  t:tofrct 
de  laine  épaisse  et  grossière,  ayant  un 
long  poil  des  deux  côtés  du  tissu  ;  c*e»t 
de  là  que  lui  venait  son  nom.  On  s'eu 
servait  pour  tapis, 
pour  vêlements  de 
dessus  dans  les  temps 
très-froids;  elle  sem- 
ble avoir  été,  primi- 
tivement du  moins, 
de   fabrique  ctran-  ff 


gère ,  car  elle  ne  fut    r| 

pas  connue  à  Rome 

jusqu'au    temps  de 

Pline  l'Ancien  (Plin. 

H.  N.  VIII,  73),  et 

y  fut  introduite  pro- 

t>ablement     de     la 

Germanie.  Elle  est  représentée  dans  un  des 

trophées  élevés  par  les  soldats  de  Marc-Au- 

rèle,  après  une  défaite  des  Germains,  sur 

la  colonne  de  cet  empereur;  c'est  de  là 

qu'est  prise  la  gravure.  On  remarquera , 

là  où  les  bords  sont  retournés,  que  le 

long  poil  est  le  même  en  dedans  qu'en 

dehors. 

AMPHIPROSTYLOS  (àjiçmpéfftvXoç). 
Ce  mol  s'applique  aux  temples  ou  à  tous 
les  auti-es  édifices  qui  ont  un  portique 
ouvert,  avançant  en 
saillie  au  delà  de  la 
cella  ou  corps  prin- 
cipal du  bâtiment, 
aux  deux  extrémi- 
tés, sur  la  façade  et  aux  derrièi^  ainsi 
qu'on  le  voil  dans  le  plan  d-joint  (Vitr. 
III,  2,  4). 

AMPHITAWS  (àiiçCTaicoç).   Ce  mot 
désigne  une  espèce  particulière  d'étoffe 

3 ni,  comme  Yamphimallum,  avait  un  poil 
es  deiLx  côtés ,  mais  qui  était  d'un  tissu 
plus  fin  (Athen.  V,  2G),  et  proliablement 
de  fal)rique  orieutale.  Il  y  avait  certaine- 
ment entre  ces  deiLX  étoffes  une  distinc- 
tion ;  car  les  ampfumalla  furent  incon- 
nus à  Rome  jusqu'au  temps  de  Pliue, 
tandis  que  les  amphitapa  sont  mentionnés 
par  Lucilius  et  par  Yarron  ap.  Non.  s,  v. 
AMPHITHEATRUM  (àpL^iOtatpov). 
AmphiihéAtre,  primitivement  construit 
pour  le  spectacle  des  combats  de  gladia- 
teurs, mais  employé  par  occasion  pour 
les  autres  espèces  de  spectacles* 
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L'eitérieur  était  toujours  formé  par 
une  muraille  ovale,  partagée  en  un  ou 
p*asifnrs  étages   d^aixades,    suivant   la 


I^andear^de  l'édifice,  et  décorée  de  co- 
kiooes,  de  pilastres,  etc.,  suivant  le  goût 
ai'  i  architecte.  On  le  voit  par  la  gra- 
>»ire  qui  représente  le  mur  extérieur 
d'un  ampliithéàtrtr  encore  parfaitement 
ffiosmé  à  Pola,  en  Istrie. 
L  intérieur  formait  comme  une  cavité 


elliptique  (c€n*ea),  entourée  pour  les 
spectateurs  de  sièges  oui  s'élevaient  en 
gradins  Tun  au-dessus  ae  l'autre  ;  il  était 
divisé  en  ses  parties  nrincipales  ainsi 
qu'il  suit  :  Y  arma,  au  K)ud ,  espace  plat 
et  ovale  au  ceulre  de  l'édifice,  où  lut- 
taient les  comliattants  ;  le  podium,  ga- 
lerie élevée  qui  enveloppait  immédiate- 
ment l'arena,  réservée  \H>ur  les  sénateurs 
et  les  pei*80unages  de  maix|ue;  gradits, 
les  cercles  de  sièges  occupés  par  le  pu- 
blic, qui ,  lorsque  l'édifice  était  gran 
diose,  .étaient  partagés  en  deux  ou  plu- 
sieurs étages,  appelés  nmniana,  par  de 
vastes  paliers  {vrtecinctiones)  et  des  murs 
élevés  verticalement  (^a//«);  ils  étaient 
divisés  eu   compartiments  semblables  à 


"n  inangle  renversé  ou  à  un  coin  (  cunei) 
Y^^  àa  escaliers  {scaiêt)  qui  communi- 
H»«»eut  avec  les  avenues  d'entrée  et  de 


sortie  {vomitoria)  dans  la  carcasse  de 
l'édifice.  Au-dessus  était  une  galerie  cou- 
verte pour  les  fenmies.  On  peut  apercevoir 
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tous  ces  points  dans  la  gravure  suivante, 
qui  représente  rintérieurderamphithéâ- 
tre  de  Ponipéi  tel  qu'il  existe  maintenant  ; 
mais,  comme  notre  dessin  est  nécessaire- 
ment fait  sur  une  échelle  très-réduile  et 
nue  les  parties  qui  ont  été  dévastées  s'y 
aistiuguent  mal ,  on  le  comprendra  mieux 
en  recourant  au  plan  qui  va  suivre  et  qui 
donne  une  coupe  et  une  élévation  restau- 
rées d'mie  partie  de  Tamphithéâtre  de 
Pola  par  le  chanoine  Pielit)  Stancovich 
(  Annteatro  di  Pota,  tav.  4)  :  tout  y  dé- 
taille avec  plus  de  perfection.  Les  spec- 
tateiu^  pénétraient  dans  le  théâtre  par 
les  arcades  du  rez-de-chaussée  à  main 
gauche  de  la  gravure.    A  est  le  podium , 

3u'on  aljorde  par  un  petit  escalier  qui 
ébouche  du  troisième  corridor  ou  cor- 
ridor intérieur,  au  centre  de  la  gravure  ; 
ce  podium  est  élevé  au-dessus  de  Ta- 
rène  par  un  mur  uu ,  surmonté  d*uue 
])ahistrade  sous  laquelle  ou  voit  uue 
des  portes  par  lesquelles  les  bètes  sau- 
vages ou  les  combattants  entraient  dans 
Tarène.  L*escalier  qui  commence  immé- 
diatement à  rentrée  de  plain-pied  con- 
duit directement  au  premier  mœnia- 
mtm  (1),  où  le  spectateur  arrivait  par  les 
ouvei'tures  (  vomitoria  )  B  :  il  descendait 
alors  les  degrés  qui  partagent  les  rangées 
de  sièges  qu'ib  enferment  en  comparti- 
ments à  forme  de  coin  {cuneus),  jusqu'à 
ce  qu'il  fiU  venu  à  la  rangée  particulière 
où  son  siège  était  réserve.  Le  haut  mur 
nu,  dans  lequel  s'ouvre  l'entrée  (B),  est 
le  haiieus  :  il  devait  séparer  les  diflë- 
rents  mumana,  et  empêcher  les  classes 
qui  n'avaient  droit  de  s'asseoir  que  sur 
les  sièges  supérieurs  de  descendre  à  ceux 
d'en  bas.  Un  escalier  d'embranchement , 
détournant  à  gauche,  conduit  au  corri- 
dor formé  par  les  arcades  du  mur  ex- 
térieur ;  de  là  il  tourne  à  droite  et  mène 
au  second  ma*/} /a/ium  (2),  qui  avait  même 
entrée,  même  distribution  que  le  mx- 
nianum  inférieur,  et  était  séparé  du  su- 
périeur par  un  autre  balteus  (C).  D'au- 
tres escaliers,  mais  qu'on  ne  peut  iudi- 
3uer  dans  une  seule  coupe,  conduisent 
e  la  même  manière  au  troisième  mo^ 
nianttm  (3),  et  à  la  galerie  couverte  pour 
les  femmes  qui  le  domine  (D).  Les  trois 
arches  solides,  au  centr»  de  la  gravure, 


construites  dans  le  briquetage  principal 
du  bâtiment ,  forment  une  succession  dv 
corridors  enfermant  tout  rédificey  d'o«i 
les  diflerents  escaUers  débouchent  ;  en 
même  temps  ils  supportent  les  sièges  de 
la  cavea  et  les  escaliers  par  lesquels  les 
spectateurs  pénétraient  dansTampliithéâ- 
tre  ou  le  miittaieut. 

AMPH0K.\  (à(i)«opeuc).  Large  vais- 
seau de  poterie,  avec  uue  anse  des  deux 
côtés  du  cou ,  et  terminé  en  pointe  :  il 
pouvait  se  tenir  droit  si  on  l'enfonçait 
dans  le  sol  ou  rester  immobile  si  onTap- 
puyait  simplement  à  une  muraille.  Il 
servait  smiout  à  tenir  du  vin  en  réser%  e  ; 
et  la  petitesse  de  son  diamètre,  compa- 
rée avec  sa  hauteur,  montre  qu*il  fut 
inventé  pour  contenir  une  grande  quan- 
tité de  liquide  et  n'occuper  que  pen  de 
place.   La  gravure  représente  deux  am- 


Phores  de  la  forme  la  plus  commune, 
une  enfoncée  dans  le  sol,  l'autre  ap- 
puyée à  une  muraille,  telles  qu'on  on 
trouva  à  Pompéi  ;  elle  montre  aussi  la 
manière  dont  on  les  transportait  de  pince 
en  place.  Elle  est  prise  d'un  bas-relief  en 
terre  cuite  qui  formait  l'enseigne  d'un 
marchand  de  vin  à  Pompéi. 

AMPULLA.  Bouteille,  Terme  générai 
qui  désignait  uu  vaisseau  de  toute  forme 
ou  de  toute  matière,  mais  plus  exacte- 


ment un  vaisseau  de  ven-e,  au  col  étroit 
et  au  corps  enflé  comme  une  vessie.  De 
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b  ce  mot  a  été  pris  figurémait  pour 
dnigner  un  langage  boursouflé  (Hor. 
^  P,.  97).  La  gravure  donne  un  spéci- 
laen  de  diflerents  modèles  trouvés  dans 
des  fooiUrs  à  Rome. 

t.  AmjfHtlla  oleafia.  Fiole  cthutie 
daos  laquelle  on  portait  au.\  bains  Thuile 
qu'on  jersait  sur  la  strigile  pour  en 
adoucir  les  effets,  et  qu'on  employait 
«-orore  à  d'antres  usages.  Cette  fiole  est 
décrite  par  Apulée  (F/or.  n,  9,  2) 
nactemcst  comme  elle 
«t  représentée  dans  la 
griTure,  d'après  un  ori- 
pDaJ  qui  appartint  d'a- 
bord à  L4»ên20  Pignon 
Di  Serv.  p.  84),  avec  sa  forme  de  len- 
tille, son  col  étroit  et  ses  côtés  un  i)eu 
plaU;  ieaticuiari  forma,  tereti  amùitu, 
preuula  rotunJitate, 

3.  Àmpulla  rubida.  Flacon  couvert 
d^'cttir,  comme  nos  flacons  de  chasse; 
ii  était  employé  par  des  voyageurs  pour 
wnserver  du  vin,  du  vinaigre,  de  l'huile 
(Pbttl.  StUh.  u,  1,  77  ;  Festus,  s.  v, 
Ruhida), 

AMPULLARIL'S.  Artisan  dont  le  mé- 
ti<T  était  de  couvrir  de  cuir  des  bou- 
illies de  verre  (Plaut.  Biui,  ni,  4,  51). 

^UfUSSlS.  Instrument  employé  par  les 
Buroos  et  les  constructeurs  pour  s'as- 
Mirrr  de  l'égalité,  de  l'exactitude  et  de 
^  replanté  de  leur  ouvrage,  comme  la 
règle,  l'équerre  et  le  plomb  par  les  char- 
ptAliers.  Le  sens  exact  de  ce  mot  est  as- 
»i  douteux,  car  il  résulte  des  diflerents 
Pesages  où  il  se  rencontre  qu'on  l'ap- 
pliquait également  à  un  niveau  pour 
iaâsurer  de  l'égalité  parfaite  d'une  mu- 
raille ou  d'ime  asnse  oe  ma^nnerie  (Pes- 
tas, s.  V,  Amussîm  et  Examussim;  Yarro 
«/».  Non.  /.  V,  Examussim  )  ;  à  l'équerre 
jKHir  vérifier  un  angle  droit  (Aiison. 
M//.  XVI,  10)  ;  au  cordeau  et  au  plomb 
poar  garder  une  perpendiculaire  exacte 
'^nna  ap.  Charis.  il,  p.  178);  mais, 
dam  tous  ces  cas,  c'est  toujours  le  même 
MHS  géoéral  et  la  même  idée  ;  de  quelque 
^Qn  qu'on  emploie  ce  mot,  il  désigne 
^ijours  un  instrument  qui  servait  à  coiks- 
tatfT  que  Touvragf  était  fait  avec  cxac- 
(i^tide  et  réguhuité.  De  là  l'expression 
wamussim  ou  examussim  signifie  exacte" 


ment,  mot  à  moi,  d'après  le  cordeau  et  la 
règle  (Hacrob.  Sat.  i,  4;  Aul.  Gell.  i, 
4,1). 

AMUSSITATUS.  Fait  avec  exactitude 
et  précision,  comme  si  l'on  disait  véri- 
fié à  Vamussis.  De  là,  au  figuré,  dans 
Plante  (M/,  m,  1,  37),  exact,  précis. 

AMUSSIUM.  Tablette  de  marbre  dont 
la  surface  était  exactement  nivelée  et 
\érifiée  à  Vamussis,  et  sur  laquelle  était 
marquée  la  direction  des  vents.  Elle  était 
alors  fixée  au  mur  extérieur  de  la  mai- 
son, comme  un  cadi*an,  pour  montrer 
de  quel  côté  le  vent  soufflait  (Vitniv, 
I,  6,  6  ;  Marini,  ad  /.). 

4NAQATHRUH  (àvol^aOçov).  Géné- 
ralement, toute  rangée  de  sièges  qui  s'é- 
lèvent l'un  au-dessus  de  l'autre  comme 
daus  un  escalier  :  c'était  une  disposition 
habituelle  dans  tous  Us  édifices  constniits 
pour  placer  une  nombreuse  compagnie, 
tels  que  les  théâtres,  le  Cirque,  etc. 
(Voy.  les  gravures  au  mot  Amphithba- 
TRUM).  Mais  le  sens  exact  et  rigoiu-eux 
du  mot  implique  quelque  chose  de  plus 
déterminé,  c'est-à-dire  une  rangée  de 
sièges  de  bois  placés  sur  le  même  plan , 
et  loués  pour  une  occasion  spéciale, 
comme  un  concert,  une  lecture,  etc.; 
ils  étaient  rangés  autour  de  la  chambre 
pour  une  nombreuse  assistance.  On  en 
use  encore  ainsi  de  nos  jours  pour  des 
réunions  de  cette  nature  (Juv.  Sat,  vu, 
46). 

ANABOLICH  (àvaCoXaiov).  Expres- 
sion grecque  qui  s'applique  aux  haoitu- 
des  de  ce  peuple  ;  mais  elle  est  devenue 
un  terme  général,  employé  également 
par  les  Romains  pour  désigner  un  usage 
semblable  à  celui  des  Grecs  (Inscript. 
ap.  Don.  cl.  1,  n.  91).  Ce  mot  vient  du 
grec  àva6a».tt>,  rejeter;  on  l'employait 
pour  désigner  une  manière  particulière 
de  porter  le  pallium  ou  tout  vêtement 
de  dessus,  qu  il  appartint  aux  hommes 
ou  aux  femmes.  Elle  consistait  à  en  re- 
lever l'extrémité  de  manière  à  couvrir 
l'épaule  (Isidor.  Orig,  XIX,  25,  7), 
comme  on  peut  le  voir  par  la  figure  de 
femme  de  la  gravure  ci-joiute,  prise  de  la 
villa  Pamfili,  à  Rome.  La  figure  d'homme, 
d'après  un  vase  d'argile,  montre  la  dis- 
positiou  la  plus  simple,-  et  nous  ne  l'a- 
2. 


so 


ANACLINTBBIVM. 


ANAUmMA. 


Tons  donnée  que  pour  expliquer  plus  clai- 
rement comment  on  s*y  prenait  pour  re- 


jeter le  manteau.  On  releTait  le  pan  de 
ce  vêtement  qui  toml>ait  derrière  le  bras 
droit ,  on  le  passait  sur  la  poitrine  et  on 
le  jetait  au  haut  de  Tépaule  gauche  ;  Tex- 
trémité  (tendait  alors  par  derrière,  au  lieu 
de  tomber  par  devant;  les  deux  bras 
étaient  couverts,  et  toute  la  personne 
était  plus  complètement  protégée  contre 
\a  température.  Dans  ce  but,  on  décrochait 
d*abora  Tagrafe  près  de  la  gorge,  pour 
adapter  plus  étroitement  la  draperie  et  on 
tirait  toute  la  couverture  l>eaucoup  plus 
sur  le  côté  droit  qu*on  ne  le  voit  aans 
notre  figure  ;  on  avait  ainsi  un  plus  am- 
ple vêtement  à  jeter  par-dessus  répaule. 
On  peut  remarquer  que  les  habitants  de 
riUuie  ajustent  aujourd'hui  leurs  man- 
teaux de  ces  deux  faisons,  suivant  que  la 
température  est  plus  ou  moins  rigoureuse. 
AN  AGLINTERIUM  (  &vaxXivT^pcov). 
Dossier  d'un  sofa  ou  d'un  lit  de  repos 


sur  lequel  portaient  le  coussin  et  l'oreiller 


pour  appuyer  la  tète  (Spart.  JEL  K'^r. 
5).  La  gravure  est  prise  d'un  bas-relief 
de  Rome  qui  représente  la  mort  de  M é- 
léagre. 

ANADEMA  (&vdi8T]|i.a).  Bandeau  pour 
la  têle^maisplus  particulièrement  bandeau 


de  pur  ornement,  tel  qu'en  portaient  les 
femmes  et  les  jeunes  gens  chez  les 
Grecs,  par  opposition  à  aiadema,  tnita, 
ou  autres  bandeaux  de  tête  qui  étaient 
le  signe  de  distinctions  royales,  religieuses^ 
ou  honorifiques  (Eur.  UippoL  83  ;  Lu- 
crel.  IV,  1126;  Paul.  Z)/^.  34,  2,  27  j. 
La  gi'avure  est  prise  d'une  peinture  de 
Porapéi. 

ANAGLYPTA  ou  ANAGLYPHA  (àva- 
YXunTa,  àviyXuça).  Objets  en  bas-relief  : 
bas-relief  de  marbre,  de  métal,  d*ivnire 
(Mart.  IV,  39  ;  Plin.  if.  N.  xxxiil,  49). 

ANAGNOSTES  (AvaYvwffTTjç).  Esclave 
dont  la  fonction  était  de  faire  la  lecture 
à  son  maître  dans  son  cabinet  ou  aux 
hôtes  à  table  (  Cic.  ad  Att,  i,  1 2  ; 
Corn.  Nep.  Jtt.,  14;  Aul.  Gell.  m, 
19).  C'était  aussi  une  personne  qui  réci- 
tait au  théâtre  ou  dans  les  places  publi- 
ques des  passages  de  poètes  favoris  (Aul. 
Gell.  XVIII,  5, 1  ),  comme  les  recitaiori  ou 
spiegatori  de  Naples  moderne. 

ANALEMMA  (àvàXuiiiia).  Mol  grec 
employé  pour  désigner  tout  ce  qui  sert  de 
soutien,  et  |)articulièrement  le  mur  ,  la 
pile  ou  le  contre-fort  qui  consolide  un 
édifice  (Dion.  Hal.  III,  G9).  Le  terme 
latin  correspondant  est  sub' 
structio.  Les  Romains  adop- 
tèrent le  mot  grec  pour 
désigner  le  piédestal  sur  le- 
quel on  élevait  un  cadran 
solaire.  On  le  voit  souvent 
dans  les  peintures  et  les  bas- 
reliefs,  et  il  a  la  foi*nie  d'un 
pilier  carré  ou  d'une  co- 
lonne basse  (Winckelm. ,  Mon,  ont,  ined, , 


AlfAKCBUM. 


AKCUkBBlS. 
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D*  157,  185).  Vîtmve,  qui  se  lert  de  ce 
Bot,  rapplmue  incorrectemeot  au  cadran 
luf-méme  (>  itruT.  ix,  1 ,  1  ;  Schneider 
aJL).  I>aiis  la  gravure,  prise  d'une  coupe 
d'argent  trouvée  àPortod'Anzio,  on  n'a 
dcsmié  qu*uiie  partie  de  Vanalemma, 
mais  die  suffit  pour  montrer  ce  que 
c'était.  Le  tout  se  compose  d'un  pilastre 
carré  haut  d^environ  1  m.  52  c.  avec  une 
base  à  rextrémité  inférieure  qui  corres- 
pond à  la  corniche  du  sonunet. 

ANANGifXH .  Vaisseau  pour  contenir 
des  liquides  (  Varro  ap.  Non.  s,  r.  Cre- 
terra  )  ;  mais  quelle  en  était  la  forme 
précise^  on  l'ignore.  On  prend  ordinai- 
rement ce  vase  pour  une  coupe  d'une 
assez  grande  capacité  dont  Qp  se  servait 
dans  les  festins,  et  qu'il  fallait  vider  d'un 
trait  :  cette  explication  est  fondée  sur 
1  autorité  de  Plante  {Rud.  n,  3,  33);  mais 
la  leçoQ  est  doutetise.  Weise  donne  àva- 

ANATHEIfÂ  (àvderiiLa).  Mot  grec  qui 
comprend  tout  ce  qu'on  expose  comme 
offraôide  Totive  dans  un  temple,  un  tré- 
pied, une  statue,  etc.  :  il  est  employé  par 
Prudence  avec  une  forme  latine  (Psy- 
chom,  540). 

ANCILE  (  à-ptvXwv  ).  Bouclier  sacré 
trouvé,  suivant  la  tradition,  dans  le  pa- 
lais de  Numa,  et  que  l'on  croyait  tombé 
du  ciel.  Suivant  les  grammairiens,  il 
était  ^t  de  bronze  :  il  avait  une  forme 
oblongue  et  ovale,  mais  avec 
une  échancrure  demi-rirculaire 
de  chaque  côté ,  semblable  à 
celle  du  haut  de  la  oe/ra  (Varro, 
L.  L,  TU,  43;  Festus,  s.  v, 
Mamur,  ).  On  le  voit  dans  la 
gravure ,  prise  d'une  médaille 
d'Auguste,  qui  porte  aussi  à 
eôté  une  représentation  de  Xapex  sa- 
lien.  Le  nom  A^anciU  est  évidemment 
formé  du  grec  à^pcuXi),  ïe  pli  du  bras  ; 
ce  que  les  grammairiens  cités  ci-dessus 
rapportent  à  Téchanci-ure  des  deux  côtés 
du  DooeKer  :  mais  il  est  clair  que  le  mot 
a  plutôt  trait  à  Yanse  demi-circulaire 
(vojr.  Ahsa  et  A!«8ATUS)  atUchée  au 
haut  pour  suspendre  les  boucliers  à  la 
baguette  siu*  laquelle  les  Saliens  les  por- 
taient dans  la  rille.  On  le  voit  dans  le  des- 
sin ci-joint  diaprés  une  pierre  gravée,  où 


la  courbure  des  deux  côtés  est  beaucoup 


moins  prononcée  et  où  la  forme  générale 
s^accorde  plus  avec  le  langage  d'Ovide 
(Fast.  m,  377  )  :  Idijtte  ancile  vocat, 
quod  ab  omni parte  rec'isum  est;  Quor 
que  notes  ocuiis,  angulus  omnis  abest 
(il  l'appelle  ancile  parce  qu'il  est  taillé 
de  tous  côtés  :  les  yeux  n'y  sauraient  dé- 
couvrir aucun  angle).  Il  est  difficile  en 
effet  de  voir  là  une  description  de  la 
figure  que  porte  la  médaille  d'Auguste, 
figure  qui  fut  probablement  inventée  par 
le  dessinateur  de  la  médaille,  d'après 
l'étymologie  admise  par  les  antiquaires 
romains.  Peut-être  aussi  Teffet  du  temps 
a-t-il  modifié  la  forme  et  fait  apparaître 
les  échancrures  plus  distinctes^t  plus  nro- 
noncées  qu'elles  ne  l'étaient  dans  leur 
état  primitif. 

AIVCLABRIS.  Petite  Uble  dont  on  se 
servait  dans  le  sacrifice  comme  d'un  autel. 
On  y  plaçait  les  instruments  du  sacrifice 
aussi  bien  que  les  entrailles  de  la  rictime 
pour  l'inspection  des  devins  (Festus,  s, 
1'.;  id.  V,  Escarix),  La  graviii'e  replié- 


sente  une  petite  table  trouvée  à  Pompéi, 
que  l'on  regarde,  en  raison  de  ses  propor- 
tions^et  de  la  cavité  qu'elle  forme  au  som- 
met, comme  ayant  été  employée  aux  usa- 
ges ci-dessus  indiqués.  Elle  a  un  peu  plus 
de  0  m.  20  c.  de  haut;  elle  est  un  peu 
moins  longue  et  a  environ  o  m.  17  c.  de 
large.  Dans  luie  des  peintures  de  Pompéi, 
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ANCON. 


un  préira  est  représenté  portant  une  de 
ces  tables  au  sacrifice  (Pitture  di  Erco» 
lano,  IV,  tav.  i). 

ANCON  (àyxcdv).  Littéralement 
coude  ;  c'est-à-dire  le  pli  ou  Taugle 
formé  {lar  les  deux  os  du  bras  quand  ils 
se  plient  vers  l'articulation  du  coude. 
Par  extension,  on  s'est  servi  de  ce  mot 
pour  désigner  plusieurs  autres  choses  qui 
ont  la  même  forme  ou  qui  s'en  rappro- 
chent ;  et,  comme  cette  forme  implique 
deux  parties  ou  côtés  séparés,  ce  mot 
s'emploie  généralement  au  pluriel. 

1.  Branches  de  l'écpierre  (norma), 
dont  se  servent  les  tailleurs  et  les  char- 
))entiers  pour  mesurer  les  angles  droits  ; 
elle  était  formée  de  deux  rè-  ^  ''■^™ 
gles  plates  réunies  comme  l'ar- 
ticulation du  coude  (Vitniv. 
m,  5,  14).  Noli-e  dessin  re- 
présente une  équerre  ainsi 
formée  :  elle  est  sculptée  sur  un  marbre 
sépulcral  parmi  plusieurs  autres  outils  du 
métier  de  charpentier  (Fabi-etti,  Aqumd. 
73). 

2.^  ^naptiitC; — oo;  tû  OicepOupb).  Ins- 
cript.' dans  la  collection  Elgin  du  Musée 
Britannique).  Consoles  qui  soutiennent  au- 
dessus  d'une  porte  une  corniche  d'orne- 
ment {hyperthyrum)\  on  leur  donne 
ordinairement  la  forme  de  la  lettre  S  et 


on  les  attache  sous  chaque  extrémité  de 
la  coi-niche,  À  angle  droit  avec  elle 
(Vitr.  IV,  C,  4).  La  petite  figure  à  main 
gauche  offre  une  vue  de  côté  d'ime  de 
ces  consoles,  prise  du  temple  du  Dio 
Bedicolo,  comme  on  l'appelle  mainte- 
nant, près  de  Rome;  l'autre  représente 
la  corniche  qui  surmonte  la  porte  du 
temple  d'Hercule,  à  Gora,  et  donne  une 
vue  de  face  des  ancones  pendant  de  cha- 
que côté  de  la  corniche. 

3.  Crampons  de  bronze  ou  de  fer  dont 
on  se  servait  dans  les  constructions, 
pour  relier  ensemble  de  gros  blocs  ou 


des  assises  de  maçonnerie  (Vilniv.  x, 
13  ,  21).  On  les  employait  au  lieu  de 
mortier  dans  les  bâtiments  considérables, 
et  ils  expliquent  la  quantité  de  trcHis 
qu'on  remarque  dans  la  maçonnerie  des 
anciens  édifices,  d'où  l'on  a  retiré  les 
crampons  au  moyen  âge  pour  s'emparer 
du  métal 


La  figure  supérieure  dans  la  gravure 
montre  la  forme  d'un  ancon  de  brraixe 
du  Colisée,  et  l'inférieure  la  manière  dont 
on  l'appliquait  pour  rattacher  deux  blocs 
de  pierre  dans  le  même  édifice. 

4.  Bras  d'une  chaise  à  bras  attachés 
aux  montants  qui  for- 
maient le  dos  et  com- 
posant avec  eux  un  an- 
gle droit  comme  l'é- 
querre  d'un  charpen- 
tier (  Gœl.  Aur.  Tard, 
II,  1).  La  gravure  est 
prise  d'ime  chaise  de 
marbre  dans  un  bas-i-e- 
lief  qui  était  primitive- 
ment au  palais  du  cardinal  Mazzariiii  »  à 
Rome. 

5.  Griffes  ou  fourches   à  l'extrémité 
des  étais  (varm)  dont  les  anciens  chas- 
seurs se  servaient  pour  suspendre   % 
leurs  filets  (Gral.  Cyneg.  87).  On 
les  enfonçait  par  leurs  extrémités 
pointues  dans  le  sol,  à  peu  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre,  autour  du  lieu 
qu'on  désirait  enfermer,   puis  on 
suspendait  les  filets  sur  la  fourche. 
Voy.  le  mot  Vara,  où  Ton  montre  la 
manière  de  placer  le  filet. 

6.  Espèce  particulière  de  bouteille  on 
de  vaisseau  pour  contenir  du  vin,  dont 
on  se  servait  dans  les  tavernes  romaines 
(PauL  Dlg.  33,  7,13),  et  à  qui,  d'après 
leur  nom,  on  peut  supposer  sans  invrai- 
seml)lance  un  col  recourbé,  à  peu  près 
comme  une  cornue.  Il  ne  manque  qu'un 
modèle  pour  confirmer  cette  conjecture. 


ANCORA. 


ANDROK. 


n 


.yiCORA  (dqfxupa).  jéncre.  Les  ancres 
des  andeos  n'avaient  quelquefois  qu'une 
pide;  mais  les  plus  ]Mirfaites  en  aTaient 
dm,  Eûtes  en  fer,  et  ressemblaient 
fuctement  à  celles  dont  on  se  sert  en- 
core aujourd'hui.  On  les  portait  d'halu- 
ttide  sur  Fa^-ant  du  vaisseau  (Virg.  Mn. 


lu,  21*),  comme  dans  la  gravure  prise 
df  h  rolonne  Trajane  ;  mais  les  gros 
^inseatix  en  avaient  deux  et  quelquefois 
plus,  mirant  leur  grandeur  (Âtheu. 
V.  43). 

ANCORALE.  CàhU  dTune  ancre  (Liv. 
XXII,  19;  xxvii,  30).  Voy.  la  figiut!  pré- 
cédente. 

2.  pria  ou  corde  de  la  bouée  (Plin, 
fy.  XVI,  16).  La  lK)uée  elle-même 
'flîjttMW  iyxupaç.  Pans,  viii,  12,  1) 
flâil  Eûte  de  liège  et  attachée  par  Yanca- 
raie  à  un  anneau  qu'on  voit  au  bout  de 
•^  ver^  de  l'ancre  dans  la  précédente 
?*yore.  Pendant  que  la  bouée  indiquait 
K*  lieu  où  était  l'ancre,  la  corde  qui  la 
tmait  servait  aussi  à  dégager  du  sol  les 
fa^tt  de  l'ancre,    lorsqu'il    falUiit   la 

ANDABAT^.  Classe  de  gladiateurs  qui 
rombattaient  les  yeux  bandés  ou  avec  un 
'^ne  fenné  sans  ouverture  dans  la  \i- 
*^  (Hieron.  adv,  Jov.  I,  36  ;  Cic. 
^Œ».  vn,  10;  mais  là  la  leçon  est  dou- 
!?*)•  Suivant  Tumèbe  (Jdvers,  ii, 
^y  ili  paraissaient  au  Cirque  après  les 
^TStt  dans  une  sorte  de  lutte  comique: 
*B\  d'entre  eux  s'attaquaient' quelque- 
JMs  dans  un  char,  la  nuit  déjà  toml)ée  ; 
"«»  en  était  le  conducteur,  l'autre  y 
"volait  et  engageait  une  lutte  soutenue 
an  hasard.  On  l'appelait  andahata,  du 
^  »»aWTr,ç  avec  l'insertion  d'un  d, 

ANl)R0N(àv5p«v).  Terme  grec  qni. 


dans  sa  signification  stricte,  se  ramMHe 
aux  habitudes  de  cette  nation.  Il  désigne 
la  première  des  deux  divisions  principa- 
les du  plan  d'une  maison  grecque ,  celle 
dont  l'usage  exclusif  était  réservé  aux 
hommes  (Vitruv.  vi,  7,4;  Festus,  s  f.). 
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Elle  consistait  en  uue  cour  découverte 
(otOXr,),  entourée  de  colonnades  (marquée 
e  sur  le  plan),  autour  de  laquelle  étaient 
disposés  les  divers  appartements  exigés 
pour  le  service  du  maître  et  de  ceux  qui 
étaient  à  lui  (n.  1  à  0).  Elle  était  séjvi- 
rée  de  l'autre  division,  qui  contenait  les 
appartements  des  femmes,  par  un  passage 
et  une  porte  (marqués  d). 

3.  Les  écrivains  latins  employèrent  ce 
mot  dans  un  sens  tout  diitérent,  pour 
désigner  un  simple  passage  qui  sépare 
une  maison,  ou  une  partie  de  la  même 
maison,  d'une  autre  ;  par  exemple ,  le 
passage  entre  le  mur  extérieur  d'ime 
maison  et  le  jardin  qui  en  est  proche 
(Plin.  Ep,  II,  17  ,  22);  et  les  architec- 
tes romains  se  servirent  du  même  terme 
d'une  façon  très-impropre  pour  désigner, 
dans  une  maison  gre<^ue,   le  corridor 
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qui  séparait  les  uns  des  autres  les  ap- 
partements des  hommes  et  ceux  des 
temmes  (marqué  d  dans  le  plau  précé- 
dent) :  le  nom  exact  était  Mesaula, 

ANDRONITIS  (àvSpcDviti;).  Synonyme 
d*ANDS01V,  u®  1. 

ANGIPORTUS  ou  ANGIPORTUM  (<iTt- 
vcdicoç).  Rue  éti*oite  ou  semblable  à  une 
cour  fermée  (Terent.  Adelph,  iv,  2, 40), 
et  qui  alors  s'appelait  proprement  /imi- 
tiula;  ou  seulement  rue  détouniée  qui 
conduisait  de  Tune  des  rues  principales 
aux  parties  les  moins  fréquentées  de  la 
ville  (Horal.  Carm,  i,  25,  10;  Plaut. 
Pseud,  IV,  2,  0).  Ces  mes  détournées  à 
Pompéi  sont  si  étroites  qu'une  personne 
peut  traverser  d'une  seule  enjaml)ée  d'un 
trottoir  à  l'autre. 

ANGUILLA.  Fouet  fait  de  peau  d'an- 
guille dont  les  maîtres  d'école  de  Rome 


se  servaient  pour  punir  leurs  écoliers 
(Plin.  H.  N,  IX,  39;  Isidor.  Origin» 
y,  27,  15).  La  gravure  est  prise  d  une 
peinture  d'Herculanum  qui  représente 
l'intérieur  d'une  salle  d'école. 

ANGUIS.  1.  Serpent,  employé  chez 
les  Romains  comme  représentation  sym- 
l)olique  du  renias  loci  ou  génie  qui 
veillait  sur  tel  ou  tel  emplacement  (Ser>\ 
ad  Virg.  £n,  v,  85).  Eu  conséquence  on 
peignait  sur  un  mur  des  figures  de  ser- 
pents, de  la  même  façon  qu'on  peint 
une  croix  dans  l'Italie  moderne,  pour 
prévenir  le  public  de  ne  pas  souiller 
l'endroit.  Cela  répondait  à  l'inscription 

3 ni  se  Yoit  sur  nos  murs  :  Défense  de 
é poser  aucune  ordure ,  etc.  (Persii  Sa- 
urai, I,  113) 


BT    DUODBCIM 
QUISQUIS      HIC 


On  trouve  souvent  ces  figures  dans  les 
maisons  de  Pompéi,  dans  les  cui- 
sines, dans  les  founiils,  dans  les  lieti^ 
enfin  où  la  propreté  est  particulièrement 
désirable  ;  en  gé- 
néral elles  sont  >*^^ 
séparées  par  un 
autel,  comme  on 
le  voit  dans  la  figu- 
re ci-jointe,  prise 
par  l'auteur  dans 
un  des  corridors 
qui  conduisent 
aux  Thermes  de 
Trajan  à  Rome. 
Elle  est  peinte  à 
fresque  avec  l'inscription  suivante  au- 
dessous: 

JOYEM  BT  JUNOTTEII 
DBOS  IRATOS  UABBAT 
MINXBRIT  AUT  CACARIT. 

2.  Drapeau  militaire  qui  imitait  la 
figure  du  serpent  et 
qui  fut  adopté  dans  les 
armées  romaines  com- 
me enseigne  de  la  co- 
horte (Claud.  in  Rufin, 
II,  5,  177  ;  Sidon.  A- 
poll.5,40).  Onl'ap- 
lielait  plus  communé- 
ment Draco  :  on  eu  a 
décrit  à  ce  mot  la  ma- 
tière ,  le  caractère  et  l'emploi  avec  plus 
de  détails.  La  graviu^  est  prise  de  la  co- 
lonne Trajane. 

ANGUSTICLAVIUS.  Celui  qui  avait 
le  droit  de  porter  sur  sa  tunique  l'orne- 
ment appelé  ciavus  angustus,  marque 
distinctive  de  l'ordre  eq\iestre  (Suet. 
0//m>,  10).  Voy.  Clavus. 

ANNULARIUS  et  ANULARIUS.  Ou- 
vrier dont  le  métier  était  de  faire  des 
anneaux  (Cic.  Acad.  Ii,  46).  Ces  arti- 
sans formaient  à  Rome  un  collegium  ou 
corporation  (Inscript,  ap.  Murât.  2015, 
5). 

ANNULATLS  et  ANULATUS.  En  gé- 
néral, qui  a  ou  qui  porte  des  anneaux. 
Delà  : 

1.  Jnnulatt  pedes,  gens  qui  ont  des 
chaînes  aux  pieds,  comme  les  esclaves 
employés  à  la  culture  chez  les  Romains, 
qui  ti-availlaient  enchaînés  (  Apul.  Metam. 


AinflJLUS. 
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II ,  p.  184),  comme  on  le  voit  id,  dV 
prei  une  pierre  gravée. 


3.  Annulatae  aures.  Oreilles  qui  por- 
loil  des  anneaux  (Pkut.  Patn,  T,  2,  20), 


'iHnint'daMia  gravure,  d'après  une  pein- 
turf  de  Pompéi. 

AX>TLUS  ou  ANULUS  (d«xT<iXioç, 
î;?aT-r''  Anneau  pour  le 
«Joigt:  fait  de  fer  dan»  To- 
ntine el  servant  de  ca- 
f bft  pour  sceller.  Dans  la 
»ile,  on  adopta  des  an- 
ofaitt  d'or  au  lieu  d*aii- 
ih-anx  de  fer;  mais  Tusage  de  ce  métal  à 
Rf'ine  fut  restreint  aux  sénateurs,  aux  pre- 
mlm  magistrats  et  aux  chevaliers  (Plin. 
W.  A'.,  xxxlii,  4).  La  gravure  représente 
un  original  pris  dans  la  Dactyliothèque 
'jeGoriapus,  L'anneau 
*  cachet  était  porté 
>>i  quatrième  doigt 
^  ia  main  gauche, 
^»f  ï«  Grecs  comme 
Rr  les  Romanis  (Aul. 
^^^\  If  10);  voyez  la  figure  à  main 
fWte  qui  représente  la  main  de  Jupi- 
'•^r  d'après  une  peinture  de  Pompéi  ;  el 
*".  ^  l'expression  sedere  ad  annulas 
"/'fw»  (ÎAunen.  Pan.  ad  Constantin.  15) 
signifie  être  assb  à  la  gauche  de  quel- 


qu'un. Mais,  sotts  l'empire,  la  mode  de 
mettre  des  anneaux  de  divers  genres 
et  'de  valeurs  diverses,  conune  purs  or- 
nements, s'établit  dans  toutes  les  classes; 
on  en  porta  aux  différents  doigts  des 
deux  mains  et  même  plusieurs  à  la  fois 
(Mart.  Ep.  T,  61;  xi,  59)  ;  voy.  la  figure 
à  main  gauche,  d'après  une  peinture  de 
Pompéi,  qui  montre  une  main  de  femme 
avec  trois  anneaux,  deux  sur  le  quatrième 
et  un  sur  le  petit  doigt. 

2.  Annulas  bigemmis.  Anneau  dans  le- 
quel étaient  enchâssées  deux  pierres  pré> 
cieiises  (Yalerian.  in  Epist. 
ap.  Trebell.  Claud.  14).  La 
gravure  représente  un  origi- 
nal pris  dans  la  Dactyliothè- 
que  de  Gorheus  (  part  i ,  n<* 
68)  ;  deux  pierres  précieuses 
y  sont  enchâssées  :  l'une,  qui 
est  un  large  cachet,  porte  la 
figure  de  Mars  ;  l'autre  est  un  cachet  plus 
petit  et  porte  une  colombe  avec  une 
branche  de  myrte. 

3.  yfnnulus  velaris.  Anneau  de  rideau , 
fait  comme  les  nôtres  pour  courir  sur 
une  baguette  et  tirer  ou  retirer  le  ri- 
deau. Chez  les  Romains,  ces  anneaux 
étaient  faits  habituellement  de  bois  dur 
(Plin.  H,  N.  XIII,  18).  Dans  une  maison 
trouvée  aux  fouilles  d'Herculanum ,  en 
1828, et dont  on  a  don- 
né l'élévation  au  mot 
DoMt'8,  les  baguettes 
de  fer  sur  lesquelles  , 
couraient  les  anneaux 
entre  les  colonnes  de 
Vatrium  furent  trou- 
vées entières  et  placées 
commfe  dans  la  gravure 
ci-joiute.  Elle  est  prise 
d'une  miniature  du  Vir- 
gile du  Vatican,  et  ex- 
plique le  but  et  l'usage 
de  ces  anneaux,  quoique  les  proportions 
restreintes  du  dessin  ne  permettent  pas 
de  les  distinguer  sur  la  l>aguette. 

4.  Anneaux  passés  dans  un 
cerceau  d'enfant  pour  résonner 
avec  bruit  pendant  les  révolu- 
tions du  cerceau  (Mart.  Epig, 
XIV,  169).  On  en  plaçait  plu- 
sieurs sur  le  même  cerceau ,  comme  ou 
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ANQUINA. 


le  voit  par  la  figure ,  tirée  du  bas-relief 
d\iue  tomlie  qui  subsiste  encore  près  de 
Tivoli.  ,    ^ 

5.  Tresses  de  cbeveux,  arrangées  en 
cercles  comme  des  an- 
neaux, autour  du  derrière 
de  la  télé  (Mart.  Epig, 
II,  6G),  comme  on  le  voit 
dans  le  dessin  ci-joinl  qui 
représente  Ploliua ,  fem- 
me de  l'empereur  Trajan, 
diaprés  une  pierre  gra- 
vée. Les  paysannes,  dans 
plusieiu^  parties  des  ttals  de  Rome  et 
de  Nantes,  arrangent  encore  leurs  che- 
veux Je  la  même  manière.  ^ 

G.  En  architecture,  armilles ,  c'est-à- 
dire  série  d'anneaux  ou 
de  fdets  circulaires,  au 
nombre  de  trois  ou  de 
quatre  dans  les  modèles 
anciens  ,  qui  sont  pla- 
cés imraétliatement  sous  Vrchinus  d'un 
chapiteau  dorique  et  qui  décroissent  per- 
pendiculairement l'un  au-dessous  de  l'au- 
tre, comme  un  étage  de  degi-és  renversé 
(Vilniv.  iv,  3,  4). 

ANQLINA  (irxoivr,).  Collier  par  le- 
quel la  vergtie  d'un  vaisseau  est  attachée 
au  mât  (Isidor.  Orig»  xix,  4,  7  ;  Hel- 
▼ius  Ciuna  ap.  Isidor.  /.  c);  on  l'ap- 
pelle la  dro^e  dans  la  langue  technique. 


pn'inlN 


Dans  la  gravure,  prise  d'une  lamjie 
d'argile,  Vanquina  apparaît  comme  un 
anneau  demi-cireulaire  ou  un  lien  de 
bois  ou  de  métal  ;  mais,  d'habitude ,  elle 
était  faite  de  corde.  Celle  dénomination 
lui  vint  du  sens  primitif  du  mot  grec,  qui 
signifie  bras  plié.  L'àyxoîvTri  fiiTiXti,  dont 
on  parle  chez  les  Grecs,  comme  employée 
pour  les  grands  vaisseaux ,  par  exemple , 
les  quadrirèmes,  etc.,  ne  signifie  pas  aue 
la  vergue  était  maintenue  pai*  une  double 
anquina,  mais  que  Vaiiquina  était  faite 
d'une  double  épaisseur  de  corde  pour 
résbter  à  l'usure  par  le  frottement,  pro- 
portionnée à  la  grandeur  de  la  vergue. 


ANS  A.  Ce  par  quoi  nous  saisissons  quel 
que  chose.  Ce  mot  s'applique,  de  la  mém< 
façon  que  notre  mot  poignée ^  à  plusîeur 
objets  qui  différent  essentiellement  Tue 
de  l'autre  pour  la  forme  et  le  caractère 
quoique  tous  aient  la  même  destination 
générale,  celle  d'une  poignée  par  la* 
quelle  ou  tient  les  objets.  Les  plus  im< 
portants  sont  ceux  qui  suivent  : 

1.  (Aaôii.Tà  fixa.)  Poignée  de  toul 
vaisseau  fait  pour  contenir  des  liquides, 
comme  coupes,  pots,  amphores,  etc.  Ces 

{>oignées  variaient  sans  doute  dans  leiu 
orme,  suivant  le  goiH  de  Taiiiste  qui  les 
dessinait  ;  et  elles  étaient  placées  indiffé- 
remment sur  le  cou,  sur  un 
côté  ou  sur  les  deux ,  ou  du 
haut  au  bas  du  vaisseau,  de  la 
manière  eufin  qui  convenait 
le  mieux  à  la  beauté  de  l'en- 
semble; car  elles  formaient  ^  J 
toujours  une  partie  intégrante 
de  l'œuvre  pour  les  artistes 
anciens,  qui  ne  voidaieut  pas  qu'elles  pa- 
nisseut  posées  après  coup  comme  de 
simples  accessoires.  La  figure  est  tirée 
d'un  pot  de  bronze  trouvé  à  Pompéi 
avec  une  seule  poignée  d'un  caractère 
fort  beau,  quoique  simple  ;  mais  ou  trou- 
vera dans  le  cours  de  cet  ouvrage  une 
grande  variété  de  formes  différentes 
(Cato,  R.  B,  113;  Virg.  EcL  lU,  45; 
Ov.  Htr,  xrv,  252  ;  Met,  Yiil,  653), 

2.  jénsa  ost'ù  (ÎTCunraaxYjp,  xopuvT;, 
f  oittpov).  Poignée  d'une  porte  pai'  la- 
quelle on  l'ouvrait  ou  on  la  fermait ,  et 
qui  sériait  aussi  de  marteau  (Pctr.  Sat, 
06).  Ou  représente  souvent  ces  poignées 
comme  de  simples  amieaux  attacli^  à  un 
crampon;  dans  d'autres  cas,  ils  étaient 
dessinés  et  ornés  avec  plus  de  soiu,  comme 


on  le  voit  par  la  figure  ci-jointe,  prise 
d'un  original  en  bronze  qui  ap|iarteuait 
primitivement  à  la  porte  d'une  maison 
de  Pomj)éi. 

3.  Ansa  crepidœ  (àYXwXr)),   Trou  ou 
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«1  dans  le  quartier  da  soulier  grec  a^h- 

iquel  OD  pas- 
sait la  courroie 
et  le  lacet  ;  on 
rroisait  ensuite 
rime  ou  Pautre 
sur  le  cou-de- 
pied  même  (TibuH.  i,  8,  14).  Il  y  avait 
UD  même  nombre  de  ces  trous  de  chaque 
côté  du  soulier  ;  on  peut  le  conclure  de 
l'histoire  bien  connue  d'Apelles,  qui  fiit 
repris  par  un  savetier  pour  avoir  omis 
une  des  atuse  dans  un  ouvrage  qu'il  avait 
nposé  à  la  vue  du  peuple  (Plin.  H. 
y.  XXXV,  56,  12).  On  en  voit  claire- 
ment la  forme  et  le  caractère  dans  la 
çranire,  prise  du  pied  d'une  statue  grec- 
que ai  marbre. 

4.  ÀRsa  staterœ.  La  poignée  d'un  pe- 
soQ,  par  laquelle  il  était  suspendu  et  qui 
formait  son  centre  d'équilibre,  étant  fixée 


^    1      HH        lli^li 


a  la  moitié  la  plus  petite  de  la  tige,  près 
<|uboat  où  on  attachait  la  balance  ou 
l'objet  à  peser  (Vilruv.  X,  3,  4).  La 
Çr«urc  est  prise  d'un  peson  de  bronze 
trwiîé  à  Pompéi. 

5.  ^Rsa  gubernaculi  (  ofaÇ).  La  poi- 
^  d'un  gouvernail  (Vitruv.  x,  3,  5); 
c'était  le  bout  de  la  tige  du  gouvernail 
(AA  dans  la  gravure)  que  le  timonier 
Irnait  des  deux  mains,  quand  le  gouver- 
nail se  composait  d'une  simple  rame  sans 


'**"*  (clovus),  amsi  que  dans  la  gra- 


vure à  main  droite.  Mais  dans  les  grands 
vaisseaux ,  l'emploi  d'une  barre  devenant 
nécessaire,  il  plaçait  une  main  sur  Vansa 
(  A,  gravure  à  main  gauche),  et  Tautre 
sur  le  clavus  (B),  ce  qui  lui  permettait 
de  mouvoir  le  limon  avec  une  bien  plus 
grande  facilité.  La  figure  à  main  droite 
est  copiée  de  la  colonne  Trajane  ;  celle  à 
main  gauche  d'une  peinture  de  Pom- 
péi. 

6.  Jnsa  ferrea.  Crampon  de  fer  par 
lequel  on  rattachait  les  larges  blocs  de 
pierre  dans  d'anciens  édifices,  quand  on 
ne  se  servait  pas  de  mortier  (Vitruv.  ii, 
8,  4  );  c'est  la  même  chose  que  VJncon 
(6)  :  on  trouvera  uue  gravure  à  ce  mot. 

ANSATUS.  Muni  d'une  poignée  ou 
de  poi^ées.  On  trouve  les  explications 
nécessaires  au  mot  précédent. 

2.  Ansata  kasta,  jénsatum  telum 
(àpcuXcATÔ^,  dtYxuXT]T6v,  i&saâyxuXov  ). 
Lance  ou  javeline,  munie  d'un  appui  demi- 
circulaire  pour  la  main,  attache  au  bois 
comme  une  poignée.  Ces  poignées  n'é- 
taient pas  permanentes;  les  soldats  les 
mettaient  aux  armes  avant  d'aller  à  la 
bataille  ou  dans  toute  conjoncture  qui  le 
demandait  (Plutarch.  Alex,  apophth,  1 3  ; 
cf.  Xen.  Anab,  lY,  2,  28).  Elles  avaient 


un  double  but  :  de  les  aider  à  lancer  ces 
armes  quand  ils  s'en  servaient  comme  de 
traits,  anscUas  mittunt  de  iurribus  tmstas 
(Enu.  ap.  Non.  s,  v.  Ansatœ),  ou  d'ap* 
puyer  la  main  et  de  donner  de  la  force  au 
coup  quand  on  combattait  de  près,  ansct- 
tis  concurrunt  telis  (Ënnius ,  ap,  Macrob. 
Sat,  Yi,  1).  Ces  deux  usages  sont  indi- 
qués dans  la  gravure,  prise  d'une  petn- 
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ture  qui  décore  les  mura  de  la  tombe 
d*uu  guerrier  à  Pœstum  (Nicolai,  Anti' 
c/iità  M  Pesto,  VI  ),  et  qui  est  pré- 
cieuse pour  déterminer  le  véritable  sens 
du  mot,  seulement  soupçonne  jusqu'à 
présent  ou  mal  compris;  mais  elle  prouve 
une  différence  caractéristique  entre  Vansa 
et  VamerUum  d'une  javeline  :  Vametitum, 
comme  on  le  sait,  n'était  qu'une  courroie; 
et  Vansa,  comme  on  le  voit  ici  et  comme 
le  font  entendre  les  autres  sens  de  ce 
mot,  était  une  />o/^/i^e  d'une  forme  angu- 
laire ou  curviligne  attachée  à  un  objet. 

ANSULA.  Diminutif  d'ansa;  il  s'ap- 
plique à  tous  les  sens  qu'on  a  expliqués 
à  ce  mot.  Valère  Maxime  (viii,  12,  3), 
en  rapportant  l'histoire  d'Apelles  et  du 
savetier,  emploie  le  diminutif  ansulm  au 
lieu  àionsm  dont  se  sert  Pline  {H.  N, 
XXXV,  30,  12);  et,  dans  la  gravure 
d'yé/ua  (3),  on  remarquera  qu'il  y  a  en 
effet  des  trous  plus  petits  sous  les 
grands.  Cette  figure  donnera  par  consé- 
quent un  échantillon  de  Yansa  et  de 
Ya/uuia,  pris  dans  leur  signification  ri- 
goureuse. 

ANTif)  (icapaffTà6ec).  Pilastres  carrés 
(Non.,  s,  v.)  dont  on  se  servait  pour 
terminer  les  murs  latéraux  d'un  tem- 
ple, qiuind  ces  murs  latéraux  s'avan- 
çaient au  delà  de  la  façade  de  la  cella 
ou  partie  principale  du  bâtiment  (Vi- 
truv.  IV,  4,1).  Comme 
il  faut  de  chaque  côté  un 
de  ces  pilastres  pour  for- 
mer des  supports  corres- 
pondants, on  n'emploie 
jamais  ce  mot  qu'au  plu- 
riel; et  ainsi  un  temple 
est  dit  in  antis  ou  is 
napavrdat  (Vilniv.  m, 
2,  2),  quand  le  portique 
est  formé  par  la  saillie  des  murs  latéraux, 
terminés,  comme  nous  l'avons  décrit,  par 
deux  pilastres  carrés  qui  ont  entre  eux 
deux  colonnes. 

ANTARIUS.  F  unes  antarii;  cordes 
employées  pour  l'érection  d'un  mât, 
d'une  colonne,  ou  de  tout  autre  objet 
d'un  poids  et  d'une  hauteur  considéra- 
bles (Vitruv.  X,  2,  3).  Elles  éUient 
fixées  à  la  tète  de  la  colonne,  et  de  cha- 
que côté  au  sol  à  des  distances  convena* 


bles,  pour  la  tenir  solidement  et  rem|)é- 
cher  d'incliner  de  côté  et  d'autre  peu- 
daut  qu'on  l'élevait. 

ANTEAMBULO.  Esclave  dont  la  fonc- 
tion était  de  précéder  la  lectica  de  sou 
maître  ou  de  sa  maîtresse  et  de  lui  frayer 
le  chemin  à  travers  la  foule  (Suet. 
^esp.  2.)  Ce  même  nom  s'appliquait 
aussi  à  l'affranchi  ou  au  client  qui  mar- 
chait complaisamment  devant  son  patron 
quand  il  sortait  (Mart.  Ep.  il,  18). 

ANTECESSORES.  Cavalerie  légère 
qui  formait  l'avant-garde  d'une  ai*niéc 
eu  marche;  elle  frayait  le  chemin  pour 
le  corps  principal  et  choisissait  les  plact^ 
convenables  pour  une  halte  ou  un  camp 
(Hirt.  BelL  Àfr.  12;  Suet.  Vit,  17). 

ANTECURSORES.  Même  sens  que 
Antrcessores  (Caes.  Bell,  civ,  I,  10). 

ANTEFIXA,  Ornements  en  terre 
cuite,  inventés  par  les  ai-chitectes  étrus- 
ques, à  qui  les  Romains  les  emprunté- 
i-ent;  ils  étaient  employés  pour  décorer 
les  diverses  parties  d'un  édince  au  dehors 
conmie  au  dedans,  pour  couvrir  une  sur- 
face plate ,  pour  cacher  les  jointures  en- 
tre deux  blocs  de  maçonnerie,  ou  pour 
déguiser  par  un  ornement  des  contours 
rudes  et  sans  élégance.  De  là  ce  nom 
s'appliqua  spécialement  aux  objets  dis- 
tincts qui  suivent  : 

1.  LDiigues  tablettes  plates  en  terre 
cuite,  avec  des  dessins  en  relief ,  qu^ou 


clouait  sur  toute  la  surface  d'ime  frise 
{zophorus)y  pour  enrichir  l'entablement 
et  lui  donner  l'air  de  quelque  chose  (k 
fini  et  d'oiiié.  Les  artistes  gi^cs  sculp- 
taient le  marbre  lui-même,  et  tenaieut 
en  suprême  mépris  un  pareil  artifice 
pour  cacher  des  défauts  (Liv.  xxxiv,  3]. 
La  gravure  représente  un  antéfixe  oti* 
ginal  trouvé  à  Rome ,  et  qui  avait  seni 
jadis  à  l'usage  indiqué.  On  remarque  eo- 
core  les  trous  des  clous  qui  le  fixaient* 
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3.  OrnemeDts  de  même  matière,  fixés 
à  La  oomiche  d'un  entablement  pour 
donner  pavage  à  U  pluie  et  la  verser  du 
toit  dans  la  me  (Festus,  s,  v,\  ILs  ré- 
pondent aux  gargouilles  de  Tarchitecture 
gotliic{Qe ,  mais  ils  sont  d'un  dessin  beau- 
coup plus  simple  ;  le  plus  souvent  ils  soûl 
formés  du  mascaron  d'une 
tête  de  lion,  par  allusion  au.\ 
inondadoiis  du  Nil,  qui  ont 
iieo  quand  le  soleil  est  dans 
le  SB^e  du  Lioo.  La  graviure 
est  prise  d'un  original  trouvé 
à  Rome  ;  elle  a  un  trou  circulaire  dans  la 
bouehe,  où  était  introduit  un  tube  de 
plomb  comme  gouttière  pour  verser  l'eau. 

3.  Ornements  droits,  placés  le  long  du 
laite  d'im  entablement ,  au-dessiû  du 
membre  supérieur  de  la  corniche,  pour 
cacher  l'extrémité  des  tuiles  faîtières  (//n- 
hrices)  et  la  jointure  des  tuiles  plates. 


La  figure  représente  une  \ue  de  face  et 
une  vue  de  côté  de  deux  modèles  trouvés 
à  Rome  :  la  figure  supérieure,  au  centre, 
représente  les  extrémités  des  tuiles  telles 
qu'elles  apparaissent  sans  l'anléfixe;  la 
figure  inferieure  représente  les  mêmes 
extrémités  recouvertes  par  les  antéfixes; 
la  figure  à  main  droite  monti*e  aussi 
par  derrière  la  languette  qu'on  intro- 
duisait sous  VimbrejCy  pour  le  fixer  ;  et 
la  figure  à  main  gauche,  qui  porte  uue 
image  de  la  Victoire,  présente  ainsi  un 
commentaire  graphique  du  passage  de 
Tile-Live  (  XXVI,  23  )  où  il  dit  que  la  sta- 
tue de  la  Victoire,  placée  au  sommet  du 
temple  du  Capitule,  tomba  et  fut  retenue 
par  les  Victoires  des  antéfixes  :  f^ictoria, 
^lut  in  culmine  erat,  fulmine  icta  de- 
cussaque,  ad  Fictorias  quœ  in  antefixis 
erant,  luesit,  etc. 

A>TENNA  (iic(xpiov).  Vergue  d'un 
vaisseau  :  elle  était  faite  d'une  seule  pièce 
de  sapin,  quand  le  vaisseau  était  petit, 
et  de  deux,  liées  ensemble,  quand  il  était 
plus  grand  ;  aussi  ce  mot  se  rencontre* 


t-il  souvent  au  pluriel ,  pendant  qu'on 
met  au  singulier  la  voile  qui  y  est  atta- 
chée :  aniennis  totum  suhnectite  vélum 
(Ovid.  Met.  XI,  483).  De  petites  vergues 
d'une  seule  pièce  sout  représentées  dans 
plusieurs  gravures  qui  expliquent  la  cons- 
tniction  des  vaisseaux  anciens  dans  dif- 
férentes parties  de  cet  ouvrage  ;  et  la 
vergue  donnée  au  mol  Aivquina  montre 
distinctement  la  manière  dont  les  deux 
pièces  étaient  jointes  dans  les  grands 
vaisseaux.  La  vergue  elle-même  est  prise 
d'un  bas-relief  d'une  tombe  à  Porapéi  ; 
les  détails  de  la  voile  et  le  lien  qui  fixe 
la  vergue  au  màt ,  de  deux  lampes  en 
terre  cuite  de  Bartoli. 

ANTEPAGMENTLM.  U  cliambranU 
du  chissis  d'une  porte,  appelé  surtout 
ainsi  qiuind  il  avait  une  moulure  d'or- 
nement, faisant  saillie  au-devaut  du  mon- 
tant {scapus  cardinaUs)y  qui  formait  le 
pivot  sur  lequel  la  porte  tournait,  et, 
au  dehors,  le  dérobait  tout  à  fait  à  la 
vue  (  Vilruv.  IV,  G  ;  Festus,  s,  r.  ;  Cato, 
R.  B.  M,  4). 


On  comprendra  facilement  ces 
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par  la  gravure  qui  représente  uue  éléva- 
tion et  un  plan  de  Pancienne  porte  et  de 
Tancien  châssis  subsistant  encore  à  Té- 
glise  de  Saint-Théodore  de  Rome,  primi- 
tivement le  temple  de  Rémus.  Du  côté 
droit  de  l'élévation ,  ou  a  coupé  Vante- 
pagmentum  pour  faire  voir  le  montant  et 
la  cavité  où  il  sVmboite,  pendant  que  le 
côté  gauche  et  le  plan  monliTut  la  ma- 
nière dont  ces  parties  étaient  cachées 
par  Vantepagmentum,  et  expliquent  la  si- 
gnification réelle  du  mot.  On  observera 
aussi  qu'une  porte  ainsi  construite  ne 
pouvait  ouvrir  qu'en  dedans  :  en  effet , 
la  partie  de  la  porte  à  laquelle  le  pivot 
était  attaché  et  la  crapaud i ne  dans  la- 
quelle il  tournait  étaient  placées  derrière 
la  saillie  du  chambranle  qui  était  creusé 
pour  les  recevoir  et  formait  ainsi  une 
sorte  de  cadre  qui  recouvrait  au  dehors 
les  bords  de  la  porte  et  protégeait  le  de- 
dans contre  Tair  extérieur. 

2.  Antepagmentum  superius  (Vitniv. 
IV,  C,  1).  Linteau  du  châssis  d'une  porte, 
sui'tout  quand  la  porte  ouvrait  en  de- 
dans, et  que  la  moulure  du  linteau  en 
recouvrait  le  bord  supérieiu*,  de  la  même 
façon  que  nous  venons  de  le  décrire  pour 
les  chambranles  latéraux.  Celle  disposi- 
tion est  communément  adoptée  dans  les 
maisons  de  Pompéi,  où  les  portes  habi- 
tuellement sont  placées  tout  à  fait  der- 
rièie  le  châssis. 

ANTEPILANI.  Soldats  qui,  dans  la  lé- 
gion romaine  rangée  en  bataille,  étaient 
placés  devant  les  pilani  ou  tnarii,  qu'on 
postait  au  troisième  rang.  Ainsi,  c'est  un 
terme  général  pour  désigner  les  soldats 
des  deux  premiers  rangs,  les  liastati  et 
les  principes,  comme  on  les  appelait 
particulièrement  (Liv.  vui,  8). 

ANTERIDES  (  épeiV pwxTa  ).  Contre- 
forts placés  contre  l'extérieur  d'une  mu- 
raille pour  la  soutenir  si  elle  est  faible 
(Vitruv.  VI,  8,  6);  ils  étaient  rarement 
employés  par  les  architectes  grecs  o\\  ro- 
mains, excepté  pour  consolider  une  fon- 
dation. La  figure  représente  la  cloaca 
Mojcima  à  Rome,  avec  des  contreforts 
extérieurs  de  chaque  coté  de  la  maçon- 
nerie, comme  on  le  vit  dans  une  fouille 
dirigée  par  Piranesi.  Ces  contre-forts  ce- 
pendant sont  d'une  pierre  différente  de 


celle  du  reste  de  l'ouvrage,  et  ils  n'en- 
traient pas  dans  la   construction    origi- 


nale  ;  mais  on  peut  les  regarder  c^omme 
des  vestiges  des  réparations  faites  aiu 
égoûts  à  l'occasion  que  mentionne  Den}  s 
d'Halicamasse  (m,  67),  quand  on  dé- 
pensa pour  ce  monument  près  de  cinq 
millions  de  notre  monnaie. 

APîTESlGNANI.  Corps  des  plus  braves 
et  des  meilleurs  soldats  de  la  légion, 
qu'on  plaça  t  immédiatement  devant  les 
enseignes,  pour  les  empêcher  d'être  pri- 
ses par  l'ennemi  (Cœs.  B,  C,  i,  57  ;  Liv. 
XXII,  5  ;  IX,  39). 

ANTESTOR.  Sommer  ime  personne 
ou  lui  demander  de  porter  témoignage 
qu'un  défendeur  refuse  de  paraître  de- 
vant le  tribunal.  Dans  de  telles  occa- 
sions, le  demandeur  priait  un  des  assis- 
tants de  porter  témoignage  des  mépris 
du  défendeur,  par  les  mots  licet  antes- 
tari  ?  S'il  recevait  son  consentement ,  il 
touchait  l'oreille  de  son  témoin,  puis  se 
saisissait  de  la  personne  de  l'opposant  et 
le  traînait  de  force  au  tribunal  (Plaut. 
Pers,  IV,  9,  10;  Hor.  Sot.  i,  9,  78; 
Plin.  H.  N,  XI,  103). 

ANTIifl.    Boucles  de  cheveux   d'une 


femme ,  quand  elles  tombent  des  tempes 


ANTILKICA. 


APHBACTUS. 
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le  long  des  oreilles  (Festus,  /.  ^.  ;  Isid. 
Ori^,  xn,  31,  8);  et  pareillement,  mè- 
cha  de  côté  des  hommes,  quand  elles 
lODt  arrangées  avec  soin  depuis  les  tem- 
pe le  long  du  visage  (Apul.  Flor.  l,  3, 
3),  comme  dans  la  graTure,  prise  d'une 
peiile  figure  eu  bronze  trouvée  à  Hercu- 
aoum.  La  gravure  au  mot  Ahadema 
moDtre  ces  boucles  portées  par  des  fem- 
mes, d'après  une  peinture  de  Pompéi. 

ANTIlLNA.  Poilrail  attaché  au  bât 
d'une  béte  de  somme  pour  empêcher  la 
selle  de  glisser  en  ^ 
amcre  (Isid.  Oriff. 
II,  IC).  Il  était  fixé 
au-devant  de  la  selle 
de  deux  côtés  et 
entourait  le  poitrail 
de  ranimai,  comme 

dans   la    gravure,  _.^_^    _   ^^.^_ 
prise  d*uDe  peintu-     "^  '  .    "  ^ 

re  d'Herculanum  ;  c'était  l'accessoire  ué- 
«ssaire  du  bât  dans  toutes  les  contrées 
Bootagneoses  à  pentes  escarpées. 

ANTIQUARIL'S.  Terme  employé  sous 
Temnire,  avec  un  sens  différent  de  celui 
de/i^rar/fu,pour  désigner  une  personne 
qui  faisait  métier  de  copier  de  vieux  li- 
«res  (liid.  Orig.  VI,  H,  1),  et  qui  écri- 
vait dans  l'ancien  caractère  uncial ,  quand 
le  lettres  courantes  étaient  devenues 
d'on  usage  général  (Becker,  Galius,  i, 
P-  164,  de  la  trad.  angl). 

ANTUA  (àvT>ia).  Pompe  ou  autre 
Biackine  pour  élever  de  l'eau  ;  ce  nom 
s'appliquait  à  toutes  les  inveutions  hy- 
drauliques des  anciens  et  n'indiquait  au- 
nine  machine  particulière.  Dans  Martial 
f^/>.  IX,  19,  4),  il  est  employé  pour  dé- 
signer la  tige  et  le  piston  ;  dans  Suétone 
{"^i^.,  SI)  la  roue  hydraulique  à  bras; 
et  dans  Callixène  (Athen.  v ,  43),  la  vis 
d'Archimède.  Les  différentes  machines 
(emprises  sous  le  terme  général  d'antlia 
«wt  décrites  et  expliquées  sous  leurs 
noms  spéciaux.    Les    voici  :    l**  Rota 

AOUABIA  ;  Î^TYMPAîCUM  ;  3°  TOLLEWO  ; 
i°  GlRGILLUS  ;  5**  CtESIBICA  machina 
rt  SiFHO  ;  6*  COCHLBA. 

APAURE  ou  APPLARE.  Sorte  de 
grande  cuiller  qui  servait  à  faire  cuire 
on  à  Caire  passer  des  œufs  mollets  ou  po- 
chés Ifiloss,  Isid,),  quoiqu'on  l'employât 


aussi  à  d'autres  usages  (Auson.    Epist' 

21).  La  gravure  est 

copiée  d'un  original    ^ 

en  bronze,   trouvé 

dans  une  cuisine  à 

Pompéi,  qui,  à  ce  qu'on  croit,  offi*e  le 

spécimen  d'un  de  ces  objets. 

APEX.  Littéralement,  morceau  de 
bois  d'olivier,  aiguîSé  par  le  bout  et  fixé 
dans  une  touffe  de  laine,  que  portaient 
au  haut  de  la  tète  les  Fiamines  et  les 
Saiiens  (Festui,  s,  v,j4lhogalenis;  Ser\. 
ad  Vire.  Mn.  x,  270).  Vapex  était  at- 
taché de  chaque  côté  par  un 
bandeau ,  ou  il  tenait  à  une 
calotte  qui  s'adaptait  étroite- 
ment à  la  tète,  comme  dans 
la  gravure,  prise  d'un  bas-re- 
lief romain  ;  de  là  le  mot  a- 
pex  est  employé  souvent  nour 
la  calotte  elle-même  (  Fal)ius  Pictor  ap, 
Gell.  X,  15,  3;  Liv.  vi,  41). 

2.  (xcÔvoç).  Cimier  du  casque  auquel 
était  attachée  la  crinière  en  crins  de 
cheval  (Isid.  Orig,  xvui,  14,  2;  Virg. 


jEn.,  XII,  402).  Vapex  lui-mèine  parait 
d'une  façon  très-proeminente  dans  la  gra- 
vure ci-jointe,  copiée  d'un  original  en 
bronze  trouvé  à  Pompéi  ;  mais  nous 
donnons  à  l'article  Galea  un  modèle 
auquel  la  crinièi*e  est  attachée. 

APHRACTUS  ou  APHRACTUM    («- 
9paxTov).   Vaisseau  sans  pont  ou  ponté 


seulemeût  en  partie  à  l'avant 
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rièi-e  ;  comme  nous  disons,  demi-ponté 
(Qc.  Âtt»  y,  13.)  La  figure  est  tirée  du 
Virgile  du  Vatican  et  montre  par  la  hau- 
teur relative  des  hommes  qu'il  n*y  a  pas 
de  pont  au  centre  ;  en  comiKuraut  le  vais- 
seau ponté  (voy.  Navis  gonstrata),  on 
verra  facilemeut  la  différence  des  deux 
bâtiments.  « 

APIÂRIUM  (  (xeXiaatdv  ,  (i.eXt<T<TOTpo- 
çsîov).  Rucher  ou  place  où  Ton  garde 
un  certain  nombre  ae  niches  (Coluraell. 
IX,  5,  6). 

APIARIUS  ((jLsXtff<Tevc»  iieXKraoupyoç). 
Celui  qui  soigne  et  garde  des  abeilles 
(Plin.  H.  N.  XXI,  31.) 

APICATUS.  Qui  porle  Vanex  ou  bon- 
net terminé  en  )K)inte  du  pamen  dialis 
(Ovid.  Fast.  m,  397).  Voir  la  gravure 
du  mot  Apex  et  Tarticle  Flamen. 

APLUSTRE  et  APLUSTRUM  (dtçXod- 
Tov).  Ornement  fait  de  planches  de  bois, 
ressemblant  un  peu  aux 
plumes  d'une  aile  d'oi- 
seau, qu'on  plaçait  sur 
la  poupe  d'un  navire. 
(Lucau.  III,  586;  Lu- 
crel.  IV,  439).  La  figure 
représente  un  aplustre 
en  détail,  d'api'ès  un 
ancien  bas-relief  dont 
on  a  une  copie  au  mu- 
sée Britannique.  On 
voit  la  position  qu'il  occupait  sur  le  vais- 
seau dans  la  gravure  précédente. 

APODYTERIUM  (  àiroôuT^ipiov  ). 
Cfuimbre  où  l'on  se  déshabille,  parti- 
culièrement chambre  de  bains  (Cic. 
ad  Ç.  Fr,  III,  1,1;  Plin.  Epist,  V,  0, 
35) ,  où  Ton  se  d^iabillait  et  où  les 
vêtements  restaient  pendant  qu'on  pre- 


nait le  l>ain  ;  car,  dans  les  établissements 


publics,  toute  personne  était  forcée  par 
la  loi  de  les  retirer  avant  de  passer  dans 
l'intérieur  :  cette  disposition  avait  pour 
but  de  prévenir  les  vols  en  empécliaut 
de  cacher  sur  soi  les  objets  dérobes  (Cic. 
CœL  26).  La  figure  représente  Tinté- 
rieur  de  Vapodjrterium  des  bains  publics 
de  Pompéi  ;  on  peut  voir  sa  position  re- 
lativement aux  autres  pièces  sur  le  plan 
au  mot  Baloiej!  ;  il  y  est  marqué  A.  11 
a  trois  portes  :  l'une,  à  main  gauche,  à 
l'extrémité  de  la  gravure,  est  Tentrée  gé- 
nérale et  commune;  l'autre,  k  nudn 
droite  de  celle-là,  mène  dans  le  bain 
froid,  et  la  plus  proche,  sur  la  droite, 
dans  le  l>ain  chaud.  Des  sièges  pour 
s'habiller  et  se  déshabiller  sont  placés  le 
long  des  trois  côtés  de  la  chambre  ;  et 
dans  les  trous  qu'on  voit  aux  murailles 
étaient  fixées  des  cJievilles  de  bois  pour 
suspendre  les  vêtements.  On  mettait  une 
lampe  dans  la  petite  niche  sombre  sous 
la  fenêtre. 

APOPHORETA  (àiioçopiiTa).  Pré- 
sents qu'un  hôte  donnait  à  ceux  qu'il 
avait  reçus,  au  moment  de  leur  départ , 
pour  qu'ils  les  emportassent  dans  leur  lo- 
gis. Des  cadeaux  de  ce  genre  étaient  plus 
particulièrement  eu  usage  pendant  la  fêle 
des  Saturnales  (Suet.  Cal,  55;  Vesp. 
19).  ^ 

APOÇPHRAGISMA  (à7ro(r9pàYi(r(ia). 
Dessin  ou  empreinte  d'un  anneau  à  ca- 
chet (Plin.  Epist,  X,  55,  3).  Voy.  les 
gravures  au  mot  Aiins'CLUS. 

APOTHEGA  (ànoe^xY)).  Magasin  ou 
dépôt  pour  toute  sorte  de  denrées  (  Cic. 
f^atin,  5;  P/tîl,  II,  27).  Ce  mot  con- 
tient les  éléments  de  l'italien  bottega  et 
du  français  boutique;  mais  c*est  la  une 
corruption  du  sens  primitif,  qui  s'ap- 
pli(^uait  à  im  magasin  où  les  denrées 
étaient  gardées  non  pour  la  vente,  mais 
pour  l'usage  particulier  de  leur  posses- 
seur. Comparez  Taberka 

2.  Chez  les  Romains  ce  mot  indiquait 
un  dépôt  pour  le  vin  dans  la  partie  supé^ 
Heure  de  la  maison  (d'où  Horace,  Od. 
III,  21,  7,  descende  testa;  cf.  Plin.  £p. 
II,  17,  13;  Plin.  H,  N,  XIV  14,  6-7)  : 
on  l'y  gardait  pour  qu'il  pût  vieillir  dans 
les  amphorm,  et,  connue  nous  dirions, 
eu  bouteille;  au  lieu  que  le  vin  nouveau. 


APOTHKOnS. 

ma  dtDS  les  dolia  et  les  cupm,  on,  sui- 
^t  notre  expression,  en  fîitailles,  était 
place  eo  bas  dans  la  cella  vinaria.  Vov. 
Cella.  ^ 

APOTHEOSIS  (àicoe««<iiç).  Mot  em- 
FiDte  a  U  Ungue  grecque,  mais  em- 
ployé seulement  à  une  époque  posté- 
nwre(Tertun.  ^noi.  34);  le  lerme  latin 
est  Consécration  Voyez  ce  mot. 

APPARITORES.  Nom  collectif  donné 
aux  officiers  publics  attachés  au  ser\ice 
des  magistrats  romains  et  comprenant 
i^/ccenjt,  Uctores,  Prsecones,  Scribœ, 
^/a/or«  etc.  (Cic.  ad  Q.  Fr.,  l,  1,  4; 
^1.  Tih,  11).  »    '     > 

2.  Dans  l'armée,  ceux  qui  serraient 
«  inbuns  militaires  (Hirt.  B,  Afr.  37  : 
UniDrid.  Mex.  Sev.  52). 

AOUiCDUCTUS  (0«p«Ya>TeTov).  Aque^ 
^.  canal  artificiel,  souvent  de  plusieurs 
milles  de  long,  serrant  à  porter  un  cours 
d  eau  de  la  source  vers  un  point  déter- 
mine (Gc.  adAtt.  xni,  6;  Frontin.  de 
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^J"^»ct)  U  figiu^  représente  une 
C  î.^  '  aqueduc  construit  par  l'em- 
P*mir  Claude  :  il  est  b^i  de  travertin 
Lln"^  **""?  ^^^  a'arches;  mais  cer- 
w'ns  aqueducs  portaient  trois  cours 
/*^  sépares  dans  des  canaux  distincts, 

sinrf  I  "^  °"  '''°'*  '•«"S*  d'arches, 
^^   U  nature  du  pays  qu'ils  traver- 

'2^1    eau  passait  :  il  est  découvert  au 

AQUAGIUM.   Cours   d'eau   qui    était 
\irt  1?''"^/^  conimune  et  qui  ne  pou- 
"ïe   détourné    qu'en  petites    par- 1 


ties  par  les  propriétaires  dont  il  traver- 

"*in?TAt7^"i(^°™l*-  '^'^'  ^'^'20,  3). 

AUUALI^.  Tout  vase  qui  contient  de 

1  eau  pour  boire,  cruche  ou  pot  à  eau 

loi*"'-  ^'""''-   "'  ^'  ^^J    ^'^-    ""'  2, 
39). 

2.  Même  sens  que  Matula  (Varro,  Z. 
^.  ▼,  119)  :  c'est  à  cela  que  fait  proba- 
blement allusion  la  plaisanterie  contenue 
dans  le  passage  de  Plante  (MiL  m,  2. 
39.)  ' 

AQUARIUS  (08poçôpo;).  Porteur  ou 
marchand  d'eau  (Cic.  ad  Pam,   viii,  G). 

2.  Esclave^employé  aux  bains,  qui  ap- 
portait l'eau,  la  versait  sur  le  baigneur 


et  remplissait  le  labruvS;  il  est  occupé 
a  ce  dernier  office  dans  la  gravure,  prise 
d'un  vase  d'argile.  Ces  hommes  étaient 
notés  pour  leurs  habitudes  licencieuses. 
(Juveii.  VI,  332  ;  cf.  Feslus,  j.  v.) 

3.  Officier  à  Rome,  attaché  au  service 
des  aqueducs  :  il  devait  veiller  à  ce  qu'il 
ne  fût  pas  pris  une  quantité  d'eau  plus 
grande  que  celle  qui  était  concédée  par 
la  loi  à  chaque  iudividu  ou  à  chaque 
établissement  public  (Front.  Aquted.). 
AQUILA.   Aigle,   enseigne  principale 

de  la   légion  romaioe 

(Plin.  H,  N,  X,  5), 

faite    d'argeut    ou   de 

bronze ,  avec  les  aile<> 

étendues,  comme  on  le 

voit  daus  la  gravure, 

prise  d'un  original  pu- 
blié   par    La   Chausse 

{Recueil  dantiq,    ru- 

maines,  v,  5).  On  voit 

aussi  la  manière  dont  on  la  portait ,  au 

mot  suivant. 

2.  (aUxo;,  àeTo;,  àéxtù\La).  En  termes 

d  architecture,    face    triangulaire    com- 


44 


AQUILIFBS. 


ABA. 


prise  entre  les  corniches  horizontale  et 
transversale  d'un  fronton,  et  qui  servait 
de  support  à  ces  dernières  :  sustinentes 
fasùg'mm  aauiia,  dit  Tacite  (/fû/.  iii, 
71)  ^i  toutefois  ces  mots  ne  désignent 
pas  plutôt  les  modillons  en  forme  d*aigles 
adaptés  à  Pextrémité  extérieure  des  che- 
vrons formant  les  pentes  latérales  du  toit]. 
Le  terme  est  grec  (Pausan.  i,  24,  5;  v, 
10,  20),  et  correspond  au  latin  Tjrmpa- 
num;  si  ce  n*est  que  ce  dernier  mot 
était  employé  lorsqu'il  s'agissait  d'une 
simple  face  nue  et  sans  sculptures,  et  le 
premier  quand  la  surface  était  l'em- 
plie par  un  bas-relief.  En  effet,  ce  mot 
venait  de  l'usage  grec  fort  ancien  de 
sculpter  un  aigle  sur  le  fronton  d'un 
temple,  surtout  de  ceux  qui  étaient 
dédiés  à  Jupiter  :  comme  dans  la  gra- 


vure ,  prise  d'un  bas-relief  de  la  ViUa 
Maitei  à  Rome.  Dans  les  édifices  étrus- 
ques ou  autres-  de  construction  aréo- 
style,  Vaauila  était  en  bob,  afin  de 
peser  moins  sur  l'architrave  ;  celte  cir- 
constance fut  cause  de  l'incendie  du 
temple  de  Jupiter  Capitolin,  quand  le 
Capitole  fut  assiégé  par  Vespasien  (Tac. 
Uist.  /.  c). 

AQUILIFER.  Principal  enseigne  d'une 
légion  romaine,  qui 
portait  l'aigle  (Caes. 
B,  G,  V,  37  ;  Suet. 
^ug,  10).  Il  n'y  a- 
vait  qu'un  aqulli- 
fer  pour  chaque 
légion,  quoiqu'il  v 
eût  plusieurs  j/- 
gniferi  ou  ])orte- 
enseignes  (Veget. 
Mil,  II,  13;  cf. 
Tac.  ÂnnAy  39  et 
61).  La  figure  est 
tirée  de  la  colonne 
Trajane,  sur  hi- 
quelle  un  enseigne 
portant  l'aigle  est 
représenté       plu- 


sieurs fois ,  avec  la  peau  d'une  béte  sau- 
vage sur  la  tète  et  sur  le  dos,  de  la  façon 
qu'Qn  le  voit  ici. 

AQUIMINARIUM,  AQUIMINALE  ou 
AQUiflMANALIS.  Aiguière  avec  laquelle 
on  versait  de  l'eau  sur  les  mains  de» 
convives  avant  et  après  le  repas.  Un 
bassin  y  était  joint,  pour  recevoir  Teau 
qui  tombait  des  mains  ;  les  deux  obj«»t» 
ensemble  répondent  assez  à  notre  pot  à 
eau  avec  sa  cuvette  (Varro,  ap.  Non.  s. 
V.;  Uln.  Dig,  34,  2,  leg,  19,  «.  12). 

ARA  (OuTTiptov,  pdipiôO*  -^utel;  cVit- 
à-dire  toute  conslniction  élevée  au-des- 
sus de  terre,  eu  gazon,  en  pierre,  en 
briques,  en  marbre  sculpté,  sur  laquelle 
on  plaçait  ou  on  brûlait  les  offrandes 
faites  aux  dieux.  Les  autels  étaient  ou  cir- 
culaires ou  carrés,  avec  une  cavité  au 
sommet  où  on  allumait  le  feu,  et .  un 
orifice  de  côté  ou  au  bas,  par  lequel 
s'échappaient  les  libations  de  \in  ou  le 
jus  des  offrandes  consumées.  On  voit  au 


^^y^y^ 


sommet  la  cavité  nour  le  feu  et  au  bas 
l'orifice  pour  la  décharge  des  liquides, 
dans  la  figure  à  main  droite,  prise  d'une 
peinture  de  Pompéi;  la  figure  à  main 
gauche  est  copiée  d'un  vase  d'argile  et 
montre  le  liquide  s'échappant  par  une 
ouverture  placée  plus  haut.  Ces  parti» 
sont  essentielles  à  tous  les  autels  sur  U^ 

auels  on  brûlait  des  victimes  ou  on  versait 
es  libations;  partout  où  elles  manquent, 
bien  que  le  marbre  ressemble  en  géné- 
ral à  un  autel,  ce  n'est  qu'un  cippiis  et 
non  une  ara.  Les  archéologues  oublient 
trop  souvent  cette  différence. 

2.  Des  autels  étaient  élevés  aux  places 
qui  suivent.  Dans  un  lucus  ou  bois 
sacré,  devant  la  statue  de  la  divinité  à  ' 
laquelle  il  était  dédié  (Hom.  //.  ii, 
306)  :  ainsi  dans  la  ligure,  tirée  de  l'arc 
de  triomphe  de  Trajan,  où  les  arbres 
représentent  le  bois  sacré  qui  entoure  une 
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statue  de  Diane  devant  laquelle  est  placé 
raatel. 


3.  Sur  les  degrés  au  pied  du  por- 
tique d'entrée  ou  au-devant  d'un  tem- 
ple ,  comme  dans  la  gravure  ci-jointe, 
qui  représente  les  restes  du  temple  de  la 


Fortune  à  Pompéi,  où  Ton  voit  Tautel 
au  bas  des  degrés  qui  conduisent  à  la 
porte  d'entrée. 

4.  Dans  les  rues  d'une  ville  (Plaut. 
j4uI,  IV,  1,  20;  Most,  V,  1,  45),  et 
prés  des  murs  d'une  maison,  devant  une 
peinture  ou  une  image  des  L>ares  violes, 
comme  dans  la  vue  ci-jointe  d'une  rue 
de  Pompéi.  Le  compartiment  supérieur 
du  bas-relief,  au-dessus  de  l'autel,  con- 
tient la  figure  de  deux  Lares,  exacte- 
ment semblable  à  celle  que  nous  avons 
donnée  à  ce  mot;  et  les  deux  serpents 
placés  au-dessous  étaient  un  signe  pour 


avertir  le  public  «  de  ne  déposer  aucune 


ordure,  »  comme  nous  l'avons  expliqué 
au  mot  Angvis. 

5.  Enfin ,  ils'étaient  placés  près  de 
Vîmplmnum  ou  sur  Vimpluvium  même 
des  maisons  particulières;  c'est  sur  ces 
auteb  que  la  lamille  sacrifiait  aux  Péna- 
tes. La   figure  représente  une  restaura- 


tion d'une  partie  de  Yatrium,  dans  la 
maison  des  Dioscures,  à  Pompéi  ;  on  y 
voit  Vimpluvium  sur  le  premier  plan, 
avec  l'autel  sur  le  bord.  On  en  décou- 
vrit les  traces  en  faisant  des  fouilles. 

6.  Jra  turicrema.  Autel  sur  lequel 
on  répandait  et  on  brûlait  de  l'encens 
(Lucret.  il,  353;  Virg.  Mn.  iv,  453). 
La  gravure  ,  d'après  une  ancienne  pein- 
ture découverte  au  pied  du  mont  Pala- 
tin, montre  une  femme  occupée  à  ré- 
pandre de  l'encens  sur  un  autel  allumé 
qui,  à  en  juger  par  ses  proportions  res- 
treintes, semble  n  avoir  été  fait  que  pour 
de  telles  offrandes  ;  mais  les  passages  de 
Lucrèce  et  de  Virgile  cités  ci-dessus 
S. 
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paraisient  indiquer  que  Tépithète  turi' 


crema  était  aussi  appliquée  en  général  à 
toute  sorte  d'autel ,  parce  qu'on  y  brû- 
lait toujoure  de  l'encens. 

7.  j4ra  sepulcri  ou  ara  funeru.  Bû- 
cher sur  lequel  on  brûlait  les  morts 
(Virg.  Mn,  vi,  177;  Ov.  Trist,  ni,  13, 
21) ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  consbtait 
en  bûches  de  bois  disposées  en  carré, 
commo  un  autel.   La  figure  est^  prise 


d'un  bas-relief  représentant  l'histoire  de 
Y  Iliade;  on  suppose  que  ce  bas-relief 
date  de  l'époque  ae  Néron  et  représeute 
le  bûcher  allumé  pour  consumer  le  corps 
de  Patrocle. 

ARAGHNE.  Espèce  particulière  de  ca- 
dran solaire  ;  son  nom  dérive  d'une  res- 
semblance avec  la  toile  de  l'araignée, 
produite  par  l'intersection  des  lignes  des 
heures  et  des  cercles  de  l'équateur  et 
des  tropiques  qui  y  sont  tracés.  On  n'en 
a  pas  découvert  de  spécimen  ancien 
(Vitniv.  IX,  8). 

ARiEOSTYLOS  (àpai6<TTv).oç).  Jréo- 
style;  ce  mot  s'applique  a  un  édifice  ou 
à  une  colonnade  où  les  colonnes  sont 
placées  à  de  grands  intenalles  et  sépa- 
rées par  3  fois  1/4  ou  4  fois  leurs  dia- 
mètres ;  comme  dai^s  la  dernière  ligne 
de  la  figure  ci-jointe ,  qui  montre  la  lar- 
geur   relative   des    différentes    espèces 


d'entre-colonnement  adoptées  par  les  an- 
ciens.   La   construction   aréostyle    était 
particulièrement  employée 
clans  l'ordre  toscan  et  pour      •'"*• 
des  lieux  fréquentés  par  un      #~*-# 
grand  concours  de  peuple  :      #->i  -# 
on  ne  voulait  pas  occuper    ^-•^— -^ 

trop  de  place  par  une  mul-  0...  4 ^ 

titude  de  colonnes.  Cette 
construction  exigeait  ime  architraTe  de 
bois  :  ni  la  pierre  ni  le  marbre  n'eussent 
pu  soutenir  un  poids  considérable  portant 
sur  des  appuis  si  éloignés.  La  colonnade 
qui  entoure  le  forum  de  Pompéi  est  dans 
ce  genre.  En  faisant  les  fouilles  ou  y 
trouva  des  vestiges  d'architraves  de  bois 
(Vitruv.  lU,  2). 

ÂRATOR  (àpoTTip).  Laboureur  (PUn. 
H,  N,  xviu,  49,  2);  quelquefois  bœuf  de 


labour ,  car  le  mot  s'applique  également 
aux  animaux  tOvid.  Fast,  i,  698.)  On 
voit  l'un  et  l'autre  dans  la  figure,  tirée 
d'un  bas-relief  romain. 

2.  Fermier  qui  cultivait  de  vastes 
portions  du  territoire  public,  en  payant 
un  dixième  du  revenu  ;  en  général,  ces 
aratores  étaient  membres  de  l'ordre 
équestre,  et  ils  sont  mentionnés  par  Ci- 
ceron  comme  une  classe  d'hommes  utile 
et  excellente  (Cic.  Âgr,  il,  31,  2  ;  ^err, 
m,  55). 

ARATRUM  (apoxpov).  Cltarrue,  La 
charrue  représentée  d'ordinaire  sur  les 
anciens  monuments  est  d'une  grande 
simplicité  :  elle  se  compose  de  la  bran- 
che d'un  orme  courbée  naturellement  ou 
artificiellement  en  un  croc  (burU)  qu'on 
aiguisait  en  pointe,  que  l'on  revêtait  de 
fer,  et  qui  servait  alors  de  soc  {vomer)  ; 
une  autre  branche,  saillant  de  la  branche 
principale,  dans  une  direction  opposée  à 
celle  du  soc,  servait  de  manche  (stha) 
pour  guider  la  macliine  et  enfoncer  le 
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soe  à  une  profondeur  suffisante  dans  le 
sol.  On  voit  distinctement  ces  parties 
dans  rensemble  et  dans  les  détaib  par  la 
gravure  précédente. 

2.  La  ligure  suivante  représente  une 
rharme  d'uue  construction  perfection- 
née, d'après  un  I>as-relief  découvert  dans 
la  presqu'île  de  Magnésie.  Elle  avait ,  à 
réception  du  cautrey  toutes  les  parties 
fssentjelles  énumérées  par  les  auteurs 
gTfcs  et  latins,  à  savoir  A  A,  buris 
(P'iO)  ^  ^^  recourbée  en  queue  dont 
reitrémité  formait  le  timon  (  temOf  IdTo- 
Scrj;)  ;  B.  dentale  (iXu{Aa) ,  la  pièce  de 
bois  où   s'enclavait   le   soc;  C,  vomer 


(îwic),  le  soc;  D  était  un  lien  qui  ratta- 
chait i^us  fortement  la  pièce  de  bois  du 
soc  au  timon ,  et  que  quelques  archéolo- 
^  distinguent  par  le  nom  de  fulcrum, 
mais  sans  citer  leurs  autorites;  E  E, 
oarts  (irrepd),  les  oreilles;  F,  stiva 
(ixérÀïi),  le  manche  par  lequel  le  la- 
boareor  dirigeait  la  charrue  (Virg.  Georg. 
I,  169-176). 

3.  La  gravure  suivante  représente  une 
charme  a  roues  (currus)  d'après  Cayliis  ; 


outre  les  parties  énumérées  ci-desssus,  elle 
tt|  aussi  munie  d'un  coutre  {culter) ,  pa- 
reil à  une  lame  de  couteau,  attaché  au 
timon  du  devant  de  la  charrue. 

4.  Àralrum  auritum.  Charrue  à  oreil- 
i«(PalIad.  I,  43,  1);  voy.  la  gravure 
n-  2,  E  E, 

5.  Àratrum  simplex.  Charrue  sans 
oreilles  (Pallad.  /.  c.) ;  voy.  la  giavure 
au  mol  Aratob. 

ARBlSCULif:  (àJJLaÇ6«o^e(;).  Forts 
colliers  de  bois,  ou  anneaux ,  attachés 
wus  un  chariot    (plaustrum)  ou  sous 


une  machine  de  guerre,  pour  recevoir 
l'essieu  qui  tournait  avec  ses  roues  dans 
ces  colliers,  comme  on  le  voit  encore 
dans  un  chariot  d'enfant  (Vitruv.  X,  14, 
I  ;  Ginzrot,  ÏVaeen  und  Fahrwerke,  I , 
01,  3).  Quand  les  roues  tournaient  sur 
leur  essieu,  comme  c'était  l'habitude 
pour  les  citars  {currus) ,  natiu*ellement 
l'essieu  était  fixe  et  les  arbusculm  n'é- 
taient pas  nécessaires. 

ARCA.  (xi6tt>T6;).  Tout  coffre  ou  cof- 
fre-fort où  l'on  gardait  des  habits,  de  l'ar- 
gent et  toute  sorte  d'effets  (Cat.  it.  it.  2, 
3  ;  Cic.  Parad,  VI ,  l  ;  Juven.  XI ,  26  ; 
Suet.  CaL  49);  malle ,  caisse ,  etc.  La 


figure  d-jointe  est  un  modèle  remarqua- 
ble de  coffre-fort ,  découvert  dans  l'a- 
triiun  d'une  maison  à  Pompéi;  on  croit, 
avec  une  grande  apparence  de  raison, 

re  c'était  une  caisse  où  le  questeur  gar- 
t  l'argent  de  l'État.  Elle  repose  sur  des 
piédestaux  élevés,  revêtus  de  marbre  ;  la 
caisse  est  de  bois,  doublée  de  bronze  au 
dedans  et  plaquée  de  fer  au  dehors.  Elle 
est  décrite  en  détail  dans  Gell,  Pompeia^ 
na,  t.  II,  p.  30-31. 

3.  Boîte  de  bois,  commune,  où  les 
restes  de  ceux  qui  ne  pouvaient  fournir 
à  la  dépense  d'une  bière  étaient  portés 
au  lieu  de  la  sépulture  (Hor.  Sat,  i,  8, 
9;  Lucan.  m,  736;  Caii  Dig,  n,  7,  7). 

3.  Bière  où  le  cadavre  était  déposé 
entier  pour  être  mis  dans  la  terre  ou 
dans  une  tombe,  quand  il  n'était  pas 
brûlé  (Plin.  H,  N,  xin,  27  ;  Val.  Max. 


I,  1,  12).   La  figure  ci-jointe  représente 
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le  plan  et  la  perspective  d*une  bière  en 
ierre  cuite  (Uggeri,  Capo  di  Bave, 
pi.  19).  La  partie  ombrée  dans  le  plan 
était  une  sorte  de  degré  pour  recevoir 
la  tète  du  mort,  et  le  trou  qui  y  est  pra- 
tiqué était  une  cavité  pour  les  parfums 
ton  y  versait  par  un  orifice  correspon- 
it  ;  on  le  voit  sur  le  côté  de  la  bière 
dans  la  figure  supérieure.  Le  tout  était 
fermé  par  un  couvercle. 

4.  Cellule  de  prison,  dans  une  maison 
parliculière,  où  Ton  mettait  les  esclaves 
(Cic.  MIL  22). 

5.  Caisse  de  bois  dont  on  se  servait 
quand  on  établissait  des  fondations  sous 
Teau.  C^éta&t  une  boite  carrée,  sans  cou- 
vercle et  sans  fond ,  qu'on  enfonçait  dans 
le  sol;  on  en  pompait  l'eau  de  l'inté- 
rieur, et  le  vide  était  alors  rempli  de 
pierres  ou  d'autres  matériaux  qui  compo- 
saient les  fondations  (ViUiiv.  Y,  12,  3). 

ARCARII.  Officiers  qui  tenaient  les 
comptes  du  trésor  privé  de  l'empereur 
(fisciu) ,  d'où  leur  venait  le  nom  de  C«?- 
sariani;  leurs  bureaux  étaient  situés 
dans  le  forum  de  Trajan  (Lamprid.  Alex, 
Sev,  43;  Fragm.  Juris  antejustinian.  a 
Maio  éd.  p.  38). 

2.  Dans  les  familles  particulières, 
caissiers  ou  domestiques  qui  tenaient  les 
comptes  et  surveillaient  les  recettes  et 
les  déboursés  de  leurs  maitres  (  Inscript. 
ap,  Grut.  641,  7,  8;  Scœv.  Dig,  40, 
6,  41). 

ARCERA.  Chariot  couvert  et  tout  re- 
vêtu de  planches  qui  lui  donnaient  la 
forme  d'un  vaste  coffre  (arca)  ;  on  s'en 
servait  à  Rome  pour  transporter  les  in- 
valides ou  les  personnes  âgées  et  infir- 
mes, avant  l'invention  des  litières  et  des 
autres  moyens  de  transport  plus  élégants 
(Varro,  Z.  L.  v,  140).    On  s'y  étendait 


de  tout  son  long  :  à   cet  effet ,  il  était 


muni  en  dedans  de  coussins'et  d'oreillers. 
L'extérieur  aussi  était  ordinairement 
couvert  de  draperies  qui  le  rendaient 
plus  agréable  à  l'œil  et  en  cachaient  Tap- 
parence  grossière.  (GeU.  xx,  1,  8.) 
La  gravure  est  prise  d'un  marbre  funé- 
raire conservé  au  musée  de  Baden,  et 
publié  par  Ginzrot  {JVagen  und  Fahr- 
werke,  tab.  19,  2)  :  elle  peut  être  re- 
gaixlée  comme  le  seul  modèle  connu  de 
ces  voitures  primitives,  dont  la  haute  an- 
tiquité est  établie  par  la  mention  qu*en 
font  les  Douze  Tables.  (GeU.  /.  c.)  Dans 
l'original  on  voit  des  draperies  placées 
sur  le  haut  du  chariot,  pour  le  couvrir 
tout  entier,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus. 

ARCHIMIMUS  (àpxCt^tiLoO*  ^^^^ 
d'une  compagnie  de  bouffons  qu'on  en- 
gageait aux  funérailles  pour  danser  et 
faire  des  tours  de  paillasse.  Le  chef  de 
ces  mimes  représentait  en  charge  la  per- 
sonne et  le  caractère  du  défunt  (Suet. 
Vesp,  19;  voir  aussi  Minus,  2). 

ÀRCUARIUS.  Ouvrier  qui  fait  des  arcs 
et  des  flèches  (Aur.  Arcad.  in  Dig,  SO, 
C,  6;  cf.  Veget   Mil.  ii,  11). 

ARCUATIO.  Construction  en  arches 
propre  à  supporter  tout  ouvrage,  comme 
une  route,   un   pont    ou    un    aqueduc 
(Frontin.  Aq.  18  et  21).  Voy.  la  gravure 
au  mot  Aquadvctts. 

ARCUATLS.  En  général  tout  ce  qui 
a  forme  d'arche  ou  qui  est  bâti  sur  des 
arches  (Plin.  Ep,  x,  47,  2).  Voyez  la 
gravure  d'AQUiBDUCTUS. 

2.  Ârcuatus  eurrus.  Char  à  deux  roues 
avec  une  tente  demi-circulaire  au-des- 


sus (Liv.    I,    21).    La  figure  est  tirée 
d'une  peinture  trouvée  dans  une  tombe 
étrusque  et  publiée  par   Micali   (liaiia 
avant i  il  Dominio  de  Bornant). 
ARCUBALLISTA.   Machine  pour  lan- 
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/  cer  dei  ûètha,  réunisaant  les  propriétés 
'  de  l'are  et  de  k  ballista.  Le  nom  indi- 
(fK  une  arme  de  Tespèce  de  Varbalète 
nodenie;  mais  il  est  difficile  d'en  don- 
KT  ime  description  précise;  on  n'est 
pas  DOD  plus  sufiisamment  renseigné  sur 
k  onclère  de  k  6allùta  (Veget.  Mil. 

H,  U). 

ARGUBALLISTARIUS.  Celui  qui  em- 
fkmi  TarcuballUta  (Veget.  MU.   iv, 

ARGULÂ(xi£iâT(ov}.  Diminutif  d'>/i^ 
M.  Le  mot  arcula  a  aussi  les  sens  parti- 
culiers qui  suivent  : 

1.  Ekoite  de  couleurs  d'un  peintre, 
partagée  en  on  certain  nombre  de  com- 
pvtimeots;  eUe  était  employée  particu- 
lièreiDeQt  ■  par     les 

jMatws  à  rencaos-  

Uqoe,  qui  y  gardaient  >^^  ^  m>^ 
««parêmeQt  les  dilTé- 
rentes  cires  colorées 
^uage  pour  leur  art  (  Varro,  R.  R,  lu, 
i^  ^).  La  figure  est  tirée  d'un  bas-relief 
^^naâa  qui  re]xésente  la  Peinture  enga- 
pttt  M.  Varro  à  illustrer  son  livre  de 
poHrmts, 

2.  P^tit  tombeau  ou  cercueil  en  pier- 
re, emplojé  par  les  Romains  convertis 
>Q  christiamsroe  et  déposé  dans  les  cata- 
RMobes  quand  les  corps  étaient  enseve- 
li sans  être  brûlés  (Inscript,  ap.  Grot. 


'"•11,  4).  la  figure  représente  un  de 
J«  cercueib  trouvés  dans  les  catacom- 
«s  de  Rome;  on  n'en  a  supprimé  qu'une 
P»trê,  pour  laisser  voir  le  squelette. 

.VRCULARIUS.  Ouvrier  qui  faisait 
Btt  anuh,  des  cassettes ,  de  peliu  cof- 
fK,  des  écrius,  etc.  (Pkut.  ^ul,  in, 

ARCULLU.  Guirlande  faite  d'une 
•^^nehe  de  grenadier  courbée  en  cercle 
^J^aitachée  aux  extrémités  par  un  cor- 
«>nde  laine  bUnche;  elle  était  portée 
^»  flaminica  Dialis  dans  tous  les 
**i\fite4,  et  aussi,  dans  certaines  occa- 


sions, par  la  femme  du  Res  sacrificulut 
(Ser\.  ad  Yirg.  JEn.  iv,  137). 

2.  Ou  Arculus.  Cousiinel  de  porteur; 
surtout  le  linge,  roulé  et  plié  eu  cercle, 
que  les  jeunes  femmes  plaçaient  sur  le 
naut  de  leurs  têtes,  comme  on  le  pra- 
tique encore  dans  la  campagne  en  Italie, 
pour  soutenir  les  corbeilles  {canistra, 
cistm)  qu'elles  portaient  dans  les  Pana- 
thénées et  autres  fêtes  (  Festus,  j.  v.) 
Varculus  est  fréquemment 
représenté  dans  la  sculp- 
ture au-dessus  des  figures 
qui  portent  toute  sorte  de 
fardeaux  sur  leurs  tètes, 
comme  les  Canep/iorœ,  Ca- 
rrai ides,  Telamones;  la 
dgure  ci-jointe  en  présente 
un  modèle  d'après  les  bains 
de  Pompci.  Varculus  est 
souvent  confondu  avec  le 
modius ,  auquel  il  ressem- 
ble en  effet,  mais  qui  serait 
un  oraement  bien  mal  approprié  dans 
une  telle  position. 

ARCUMA.  Petit  chariot  {plaustrum  ) 
qui  ne  pouvait  porter  qu'une  seule  per- 
sonne. (Festus,  s,  V.)  La  figure  repré- 


sentée ici  d'après  un  bas-relief  de  tom- 
beau à  Rome,  s'accorde  si  exactement 
avec  la  définition  de  Festus ,  qu'il  n'y  a 
point  à  hésiter  sur  son  nom  réel. 

ARGUS  (^lôc,  ToÇov).  Arc  pour  kncer 
des  flèches ,  dont  l'usage  était  générale- 
ment restreint  aux  plaisirs  de  la  chasse  et 
aux  luttes  d'adresse,  à  part  quelques  ex- 
ceptions pendant  l'âge  homérique  (//.  xii, 
360),  après  lequel  ou  ne  le  trouve  plus 
mentionné  comme  arme  de  guçrre.  Les 
Romains  l'employaient  de  la  même  ma- 
nière pour  chasser  le  gibier  et  les  oi- 
seaux; mais  il  ne  fut  jamais  introduit 
dans  leurs  armées,  si  ce  n'est  par  des 
auxiliaires  dont  il  était  l'arme  nationale. 

Les  ai'cs  des  Grecs  avaient  doux    for- 


50 


ABGU8. 


AMC09, 


mes  différentes  :  les  uns  consistaîent  en 
deux  cornes,  jointts  ensemble  par  une 

{)ièce  droite  au  milieu  de  Tanne,  comme 
a  figure  supérieure   dans   la  figure  ci- 


jointe,  d'après  un  ^ase  d*argile;  les  au- 
tres, quand  ils  étaient  détendus,  avaient 
une  forme  circulaii*e ,  comme  une  baie 
(sinus),  ainsi  qu^on  le  voit  par  la  figure 
inférieure,  tirée  aussi  d'un  vase  d'a]*gile. 
Quand  Tare  était  tendu,  il  se  pliait  en 
arrière  dans  le  sens  inverse  de  sa  cour- 
be; ce  qui  devait  lui  donner  une  force 
terrible:  aiusi  s'explique  le  vrai  sens  de 
l'épithète  homérique  iiotXivTOvov  (Iliad. 
VIII,  26C).  Les  deux  formes  sont  aussi 
distinguées  chez  les  écrivains  latins  par 
les  épithètes  de  patuius  (Ovid.  Mei» 
YIII ,  30),  et  de  sînuosiis  ou  sinuatus  (Id. 
Met.  VIII,  380;  Jm.  l,  1,  23). 

2.  L'arc  des  Romains,  comme  on  le 
voit  dans  leurs  peintures ,  ne  différait 
pas  de  l'arc  des  Grecs. 

3.  j4rcus  scythicus.  L*arc  des  Scythes 
mentionné  par  les  auteurs  grecs  et  latins 
avait  une  forme  toute  différente  de  l'un 
et  de  l'autre  des  deux  modèles  précé- 
dents, comme  on 

s  en      convamcra  ^  y-t 
par  la  gravure  ,pri-  Ç^.k 
se  de  la  base  d'un   ^^ 
candélabre  de  la 
villa  Âlbani ,  qui 
représente     Her- 
cule emportant  le 
trépied  sacré  du 
temple  d'Apollon 
(Voy.  Hygin.  Fab, 
32).  On  voit  un 
arc  de  forme  sem- 
blable  entre    les 
mains  d'Hercule,  sur  une  pierre  pré- 


cieuse dans  la  galerie  de  Florence,  sur 
une  autre  du  cabinet  Stosch  ;  et  sur  la 
base  d'un  candélabre  à  Dresde ,  repré- 
sentant la  même  querelle  entre  Hercult* 
et  Apollon. 

La  figure  en  demi-lune ,  dans  la  pre- 
mière gravure ,  a  souvent  été  citée  par 
des  philologues  comme  spécimen  de 
l'arc  des  Scythes  ;  mais  les  détaik  sui- 
vants établiront  d'ime  façon  satisfaisante 
qu'une  telle  supposition  est  sans  valeur  : 
10  Hercule  se  servait  de  deux  arc»  (He- 
rod.  IV,  10);  l'un,  qu'il  avait  reçu  d'A- 
pollon (ApoUod.  II,  4,  11),  était  né- 
cessairement un  arc  grec  ;  l'autre,  qu'il 
tenait  de  Teutanis,  berger  scvthe  (  Lyco- 
phr.  56  ;  Tzetz.  ad  Lycophr.  50  ;  cf. 
Theocr.  Id.  xiii,  55),  était  nécessai- 
rement un  de  ceux  dont  se  servaient  les 
indigènes;  2°  Lycophron  (v.  917)  assi- 
mile l'arc scythe  à  un  serpent;  etBecker, 
eu  décrivant  la  figure  du  candélabre  de 
Dresde  (Au^itsieum,  pi.  5),  par  une  er- 
reur singulière ,  prena  l'arc  pour  un  ser- 
pent, quoique  le  carquois  qui  est  à  côté 
témoigne  clairement  de  son  caractère 
réel;  3»  Strabon  (il,  p.  332  Siebenk.; 
cf.  Ammian.  XXII,  8,  5)  dit  que  les 
contours  du  Pont-Euxin  ressemblent  à 
ceux  d'un  arc  scytlie;  un  côté,  qui  est 
presque  droit,  formant  la  corde;  l'autre, 
qui,  comme  il  le  dit,  s'enfonce  en  €Uux 
baies,  l'une  plus  large  et  plus  circulaire, 
l'autre  plus  petite  et  à^une  courbe 
moins  prononcée ,  est  l'arc  lui-même  ; 
4»  Euripide  {ap.  Athen.  X,  80)  intro- 
duit im  paysan  qui  avait  vu  le  nom  de 
Tliésée,  qu'il  ne  pouvait  lire,  inscrit 
quelque  part  ;  il  essaye  d'expliquer  les 
caractères  dont  ce  nom  est  composé  par 
des  images  familières,  et  il  compare  la 
quatrième  lettre,  le  sigma  grec,  à  une 
mèche  de  cheveux  qui  forme  boucle 
comme  les  vrilles  de  la  vigne,  pô^rpuyoç 
elXiY(iévoc  ;  tandis  qu'Agathon  {ap.  Athen. 
ibid.),  en  rapportant  la  même  histoire, 
fait  comparer  par  ce  paysan  la  même 
lettre  à  un  arc  scythe;  or  le  caractère  le 
plus  ancien  pour  représenter  le  sigma 
grec  se  traçait  ainsi,  £,  ou  1,  |on  le 
voit  par  les  marbres  de  Sigée ,  monu- 
ment d'une  très-haute  antiquité  (Clii- 
shul.  Inscr.  Sig.  p.   4  et  41),  et  mm 
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(tmnê  b  lettre  C,  ce  qui  est  une  forme 
pfas  Dodenie;  ainsi  Tare  porté  par  le 
penomM^  dans  notre  dôsin  corres- 
pood  uactement  avec  chacune  des  ima- 
ps  aaïqiieUes  Tare  scythe  est  comparé  : 
QQserpeot,  le  contour  du  Pont-Euxin, 
les  nilla  d'une  plante  parasite  et  le 
ti^ma  grec;  au  licû  que  la  forme  demi- 
annlaire  n*a  de  rapport  avec  aucune, 
nnplr  avec  la  lettre  C. 

4.  Àrthe,  arrangement  industrieux 
|«r  Ifand  dei  tuiles,  des  briques  ou  des 
Hûcs  df  pierre  sont  disposés  circulaire- 
iKot,  re  qui  permet  a  ces  matériaux 
âe  If  soutenir  Fun  Tautre  par  leur 
pnaioD  mutuelle  et  de  supporter  ime 
clufçe,  comme  celle  d'un  pont,  d*un 
a^nc ,  des  étages  supérieurs  d*un  édi- 
fia ,  etc.  ((Kid.  Met»  m,  169  ;  Juv.  Sot. 
ni,  11). 


ô«oiq«e  le  principe  sur  lequel  une  ar- 
^  «t  construite  ne  fût  pas  entiére- 
Jwnl  iDcounu  des  Grecs ,  cependant  Ta- 
wpiioo  uniTenelle  qu'ib  firent  du  style 
<>  «rchiiecture  à  colonnes ,  et  le  manque 
gwéral  chez  eux  de  routes ,  d'aqueducs 
rt  de  pontj,  en  rendit  l'usage  peu  néces- 
^re;  nuûi  les  Romains  en  tirèrent  un 
"■"B^nse  parti  dans  tous  leurs  grands 
^^k!^'  «»nnie  on  le  verra  par  de 
'**'™*«*x  spécimens  dans  cet  ouvrage, 
^  •  une  période  très-reculée ,  ainsi  que 

prouve  la  gravure  ci-jointe,  qui  est 
^  elmtion  de  la  muraille  appelée  pul- 
'kruml'atutmr\ei  bords  du  Tibre,  et 
^^^  le  montrent  les  trois  arches  con- 
^tnouesqui  formaient  ki  Cloaca  Maxi- 
^Of  dont  la  oonstmction  remonte  à 
T^jqum  le  Superbe. 

^.  Art  dt    triomofte   (Suet.  Claïui. 


1 ,  et  avec  l'épithéte  triumphalis,  Ceno* 
taph.  Pisan.  C  Ctesaris  Auf^t,  F.). 
Pendant  la  période  de  la  republique, 
c'étaient  des  constructions  provisoires  en 
bois  jetées  au  travers  d'une  rue  par  où 
passait  le  triomphe  et  retirées  après  la 
pompe  ;  car  les  arcs  permanents  dont  on 
fait  mention  sous  la  république  (Liv. 
XXXIII,  27  ;  XXXYII,  3)  sont  appelés 
fornîces  et  n'étaient  pas  élevés  pour  per- 
pétuer la  gloire  d'un  triomphe  (Voyei 
FoRifix).  Mais,  sous  l'empire,  ils  furent 
convertis  en  édifices  permanents,  bâtis 
en  marbre  et  élevés  dans  différentes  par> 
ties  de  la  ville,  aussi  bien  à  Rome  que 
dans  les  provinces  ;  petits  d'abord  et  sans 
faste,  avec  un  seul  passage,  mais  dans  la 
suite  prenant  des  proportions  plus  gran- 
des et  couverts  avec  soin  de  sculptures 
et  de  statues.  On  le  voit  dans  la  figure 


ci-jointe,  qui  représente  l'arc  de  triom- 
phe de  Septime  Sévère,  encore  debout 
a  Rome  ;  on  n'y  a  restauré  que  les  sta- 
tues, comme  elles  existaient  dans  l'ori- 
gine, d'après  le  dessin  d'une  médaille  de 
cet  empereur. 

AREÀ.  D'après  le  sens  primitif  du  mot, 
pkce  vide  où  l'on  pouvait  bâtir  (Varro, 
L.L,  V,  38;  Horal.  Epist.  i,  10,  13); 
par  extension ,  emplacement  sur  lequel 
s'élevait  une  maison  qui   avait  été  jetée 

Sar  terre  (Liv.  iv,   16).   On    a  ensuite 
onné  à  ce  mot  les  sens  particuliers  qui 
suivent. 

1.  Large  espace  découvert  dans  une 
ville  :  ce  qu'on  ap)>elle  en  français /^/acr, 
en  italien  piazza,  et  en  anglais  parade; 
on  le  laissait  libre,  on  n'y  élevait  point 
d'édifices,  pour  qu'il  piU  servir  aux  exer- 
cices et  aux  divertissements  du  peuple 
(Vitruv.  l,  7,  1  ;  Horat.  Od„  l,  9,  18). 
Ces  are»  étaient  souvent  embellies  par  des 
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Statues  et  des  œuvres  d'art  »  quelquefois 
entourées  par  des  poteaux  et  des  grilles 
pour  en  déteiminer  l'étendue  et  empêcher 
les  particuliers  de  bâtir  sur  un  terrain 
public  (Inscript,  ap,  Bellori,  Fragm,  Urh. 
Rom,  p.  70)  ;  et  ae  plus,  pour  empêcher 
toutes  les  tentatives  d'empiétement,  elles 
étaient  consacrées  à  quelque  diviuité  qui 
avait  un  autel  élevé  au  centre.  On  les 
distinguait  l'une  de  l'autre  par  le  nom 
de  la  divinité  sous  la  protection  de 
laquelle  elles  étaient  placées,  comme 
Varea  de  Mercure,  Varea  de  PoUux, 
Varea  d'Apollon  ;  cette  dernière  est  re- 
présentée dans  la  gravure  d'après  un 
ancien  plan  de  Rome  sur  marbre,  con- 
servé maintenant  au  Gapitole,  mais  qui 
dans  l'origine  formait  le  pavé  du  temple 


de  Romulus  et  de  Rémus.  L'autel,  au- 
quel ou  montait  de  chaque  côté  par  un 
étage  d'escaliers,  se  voit  au  centre  ;  l'es- 
pace découvert  qui  l'entoure  est  assez 
apparent,  et  on  eu  peut  deviner  l'étendue 
en  complétant  l'inscription  mutilée,  qui 
était  Abba  Apollinis. 

2.  L'espace  découvert  au-devant  d'une 
maison  romaine,  d'un  temple  ou  d'un 
autre  édifice,  qui  forme  l'aire  du  vesti- 


bule {Vestibulum  :  Plin.  Paneg.  52  ; 
luscript.  ap.  Nardini,  Bom.  j4nt.  m, 
4),  comme  dans  la  figiu*e  ci-jointe,  tirée 
d'une  ancienne  peinture  qui  contenait 


Siielques-uns  des  principaux  édifices  d^ 
orne;   on  y  voit  Varea  entre  les  detu 
ailes  eu  saillie  au-devant  de  l'édifice. 

3.  Espace  découvert  au-devant  d^ui 
cimetière,  autour  duquel  étaient  rangées 
les  tombt»  et  qui  servait  d'ustri/uun.  Oc 


y  élevait  les  bûchera  et  on  y  brûlait  les 
corps  (Sut.  Theh,  vi,  57  ;  TeituU.  ad 
ScapuL  3;  Marini,  Inscrit,  Mb.  p.  118). 
La  figure  ci-jointe  représente  une  area 
de  ce  genre,  avee  des  sépultures  élevées 
à  l'entour;  on  la  trouva  dans  les  fouilles 
de  la  villa  Corsiui,  à  Rome. 

4.  (àXcoi^).  jéire,  ou  plus  exactement 
surface  circulaire  et  plate,  en  plein  air, 
pavée  de  cailloux,  puis  recouverte  d'ar- 
gile ou  de  craie  et  nivelée  au  cylindre  ; 
le  blé  y  était  détaché  des  épis  par  le 
}>étail  qu'on  y  faisait  tourner  (Virg.  G. 
I,  178;  Horat.  Sat,  i,  1,  45;  Cato, 
Oolumell.  Pallad.)  :  mode  de  battre  le 
blé  communément  adopté  en  Egypte^ 
en  Grèce  et  en  Italie,  même  aujourd'hui, 


et  clairement  expliqué  par  la  gravure, 
prise  d'une  tombe  égyptienne. 

5.  Espace  carré  oecouvert  entre  les 
deux  côtés  d'un  filet  à  glace  quand  Us 


▲mniA. 


AEies. 
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sor  le  sol  ;  c*est  là  que  le 
'  jetait  sa  graine  pour  inviter  les 
oiseam  à  j  descendre  (Plaut.  Asin,  i,  3, 
64). 

6.  PIsmche  ou  bordure  dans  un  par^ 
terre  ou  un  potager  (Columell.  XI,  3, 
U;Pallad.  i,  34,  7). 

7.  Dans  Martial  (x,  34,  9),  ce  mot 
semble  dêsî^Der  les  courses  du  cirque  : 
area  serait  alors  Te^iace  autoiu*  duquel 
couraîeBt  les  chariots  et  qu*on  appe- 
lait plus  communément  spatium;  mais 
b  le^oo  est  dcNiteuse. 

ARE^îA.  Arène  :  espace  ovale  et  plat, 
dans  Tin  teneur  d^un  amphithéâtre,  où 
combattaient  les  bétes  féroces  et  les  gla- 
diateurs; on  rappelait  ainsi  parce  qu'on 
j  répandait  du  sable  pour  empêcher  les 
pieds  de  glisser  (Suet.  AVr.  53  ;  Juv.  Sai, 
nr,  100)  ;  voyez  la  seconde  gravure,  au 
mot  AiiraiTHKATRCM,  qui  représente 
Famphithéàtre  de  Pompéi  dans  son  état 
actuel  ;  rarène  est  Tespace  plat  au  centre 
où  l'on  Tott  les  deux  petites  figures. 

ARENARU  ou  ARENARIUM .  SabUè- 
re  (Cie.  Varr.  Vitruv.). 

ARENARIUS.  Terme  général  qui  s'ap- 
pliquait à  tous  ceux  qui  luttaieul  dans 
vmrema  d'un  amphithàtre,  soit  contre 
des  boaunes,  soit  contre  des  bétes  féroces  : 
il  désignait  donc  le  Gladiator  et  le  Des- 
iimrius  (Petr.  Sai,  126). 

2.  Maître  d'arithmétique  ou  de  géo- 
métrie, appelé  ainsi  parce  qu'il  traçait 
ses  calculs  ou  ses  figures  sur  une  tal)le 
rouverte  de  sable  (TertuU.  PalL  6  ;  voy. 
Abaccs,  1). 

AREOLA.  Diminutif  A'Area;  petit 
carré  découvert  ou  place  (Plin.  Ep, 
T,  6,  20);  plate  bande  de  fleurs  ou  de 
lé^mes,  dans  un  jardin  (Columell.  xi, 
2,  30). 

ARETALOGUS.  Personnage  introduit 
au  dîner  chez  les  Romains  pour  amuser 
la  compagnie,  mais  à  quel  titre  ou  par 
qneb  moyens,  on  ne  peut  le  déterminer 
clairement;  peut-être  comme  bouffon 
(Juv.  Sat.  XY,  10  ;  Ruperti  ad  /.;  Suet. 
Au^.  74  ;  Casaub.  ad  /.). 

ARGEI.  Certaines  pkces  dans  Rome, 
au  nombre  de  vingt-sept  ;  il  y  avait  dans 
chacune  de  petits  temples  (Yarro,  Z.  /.. 
T,  46)  consacrés  par  Niuna  pour  l'ac- 


complissement de  certains  rites  religieux 
(Liv.  I,  22),  et  visités,  à  ce  qu'il. sem- 
ble, l'un  après  l'autre  (Ovid.  Fasi.  m, 
791;  Aul.  Gell.  x,  16,  4),  dans  certai- 
nes fêles,  comme  les  Siazioni  de  l'Italie 
moderne. 

2.  Images  ou  mannequins  faits  de  jonc 
des  marais,  au  noml)re  de  trente,  qu'on 
jetait  chaque  année  dans  le  Tilji-e,  du 
pont  Subl'icius,  aux  Ides  de  mai  :  cette 
cérémonie  était  accomplie  par  les  pouti- 
fc^  et  par  les  vestales,  L  origine  et  le 
sens  de  cette  coutiune  sont  restés  fort 
obscurs  (Varro,  Z.  /..  vu,  44;  O^id. 
Fast,  V,  021  ;  Festus,  s,  v,), 

ARGENTARIA  {tabernà).  Baraque  ou 
boutique  d'orfèvre,  de  banquier  ou  de 
changeur,  située  en  général  sous  la  co- 
lonnade qui  entourait  le  fonuu  (Plaut. 
Epid.  II,  2,  17  ;  Uv.  XXVI,  27). 

ARGENTARIUS.  BanquieryMir/icM/iVr, 
par  opposition  au  banquier  public  {men- 
sarius)  ;  il  recevait  les  dé|)ôu ,  accordait 
sur  ces  dépôts  un  intérêt  ,  faisait  office 
de  changeur  pour  les  étrangers  et  assis- 
tait aux  veutes  publiques  comme  cour- 
tier ou  commissionnaire  :  il  enchéris- 
sait pour  ceux  qui  l'en  avaient  chargé 
(Cic.  Cmcin,  0;  Plaut.  Aul.  m,  &,  54; 
Suet.  Nero,  &). 

ARIES  (-/.piôç).  Bélier;  machine  com- 
posée d'une  puissante  poutre  de  bois, 
munie  à  l'extrémité  d'une  masse  de  fer , 
eu  forme  de  tête  de  bélier,  qu'on  pous- 
sait avec  violence  contre  les  murailles 
d'une  place  fortifiée,  pour  y  pratiquer 
une  brèche  (Cic.  Off.  i,  11  ;  Virg.  jEn, 
II,  492  ;  XII,  704). 

Dans  son  usage  primitif,  cette  machine 


était    portée  sur  les  bras  d'un  certain 
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nombre  d'hommes  et  heurtée  sans  antre 
secours  que  leurs  forces  réunies  contre 
les  murailles,  de  la  façon  qu'on  la  voit 
employée  par  les  Daces  sur  la  colonne 
Trajane. 

Le  premier  perfectionnement  de  cette 
machine  consista  à  suspendre  le  bélier  à 
une  poutre  placée  sur  des  montants  :  on 
le  lançait  ainsi  dans  tous  les  sens ,  avec 
moins  de  travail  manuel,  mais  avec  une 
force  d'impulsion  bien  supérieure  (Vitruv. 
X,  13,  2);  enfin  on  le  fixa  sur  un  châs- 
sis monté  sur  des  roues  et  on  le  couvrit 
de  planches  pour  protéger  contre  les 
traits  de  l'ennemi  les  soldats  qui  le  ma- 


nœuvraient (Vitr.  /.  c),  comme  on  le 
voit  ici  d'après  l'arc  de  triomphe  de  Sep- 


(: 


time  Sévère. 

ARMARIUM.  Armoire,  cabinet  ou  buf- 
fet, pour  serrer  les  ustensiles  du  ménage, 
les  liabits,  l'argent,  les  objets  de  prix  ou 
tous  les  articles  d'un  usace  journalier. 
C'était  une  nièce  considérable  du  mobi- 
lier, fixée  a'ordinaire  contre  les  parois 
d'une  chambre,  divisc*e  par  des  rayons 
en  compartiments  et  fermée  par  des  por- 
tes (Cic,  Cluenl.  G4  ;  Plaut.  Capt.  iv,  4, 
10;  Pelr.  Sat.  29;  Plin.  H,  N.  xxix, 
32).    La  figure  ci-jointe  représente  un  de 


ces  buffets  exactement  semblable  à  ceux 
que  nous  avons  décrits  :  il  fait  partie  du 
mobilier  de  la  chambre  d'un  cordonnier 
dans  une  peinture  de  Pom]>éi.  Il  est  rem- 
pli de  formes  et  de  brodequins. 

2.   Casier  pour  les  livres  dans  une 


bibliothèque  :  il  était  fixe  et  engagé 
quelquefois  dans  les  parois  d'une  cham- 
bre (Plin.  Ep.  II,  17,  8).  Ces  casierss 
étaient  partagés  en  un  certain  uouil>r€': 
de  compartiments  séparés  par  des  rayons 
et  des  divisions  verticales,  et  chaque  di- 
vision était  distinguée  par  un  chiffre  :  ou 
avait  ainsi  la  première,  la  seconde  et  la 
troisième  case  (Vitruv.  vn ,  Prtef.  7  ; 
Vopisc.   Tac.  8). 

ARMENTARIUS.  Pâtre  de  toute  espèce 
à  qui  on  confiait ,  par  exemple,  des  bœufs 
ou  des  juments  poulinières  (Apul.  Met., 
vu,  p.  1 42)  :  c'était  par  ses  soins  et  sotis 
sa  surveillance  que  ces  animaux  pasaieiit 
des  plaines  dans  les  pâturages  des  mon- 
tagues,  où  ils  séjouniaient  durant  les  mois 
chauds  de  l'été  (Lucret.  vi,  1250  ;  Varro, 
n.B.  5,  18;  Virg.  G.  m,  344). 

ARMILLA  (4^éXXiov  ou  «j/éXiov).  Brace- 
let pour  les  hommes,  composé  de  trois  ou 
quatre  tours  massifs  d'or  ou  de  bronze 

3ui  couvraient  une  partie  considérai) le 
u  bras  (Festus,  s.  i).;  Isidor.  Orig.  xix, 
31,  16)  :  il  était  généi-alement  port*'* 
par  les  Mèdes,  les  Perses  et  aussi  par  les 
Gaulois  (Claud.  Quadrigar.  ap,  Gell. 
IX,  13,  2).  C'était  ime  partie  oixlinaire 
de  leur  costimie  et  une  marque  de  lein* 
rang  et  de  leur  pouvoir.  Le  bracelet  en- 


trait aussi  dans  le  costume  national  des 
anciens  Sabins  (  Liv.  i,  1 1  )  ;  on  le  don- 
nait souvent  comme  récompense  de  la  \a- 
leur  au  soldat  romain  oui  s'était  distin- 
gué, pour  être  conserve  comme  un  sou- 
venir ou  porté  comme  une  décoration 
aux  occasions  solennelles  (Liv.  x,  44 K 
La  figure  ci-jointe  représente  un  bracelet 
de  bronze  trouvé  dans  une  tombe  à  Bi- 
patransona  sur  le  bras  d'mi  squelette. 

2.  (lApiçtôea,  x^i^<^^>  iicpixdpniov, 
itepiffçvpiov).  En  général,  tout  cercle 
d'or  ou  tout  amieau  dont  se  paraiejit  les 
femmes,  particulièrement  en  Grèce  ;  elles 
liortaient  ces    bracelets  sur  différentes 


AUnLLATOS. 

parties  de  leur  corps,  autour  des  poi- 
gDfts,  sor  la  partie  charnue  du  bras 
ou  an-desnis  de  la  cheville  .  toutes  ces 
Duniêres  de  se  parer  de  bracelets  sont 
représentées  dans  la  figure  ci-iointe  d*A- 
ràne,  d'après  une  peinture  de  Pompéi. 
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la  langue  grecque  avait  un  terme  s)>écial 
pour  chaciui  de  ces  ornements;  mais  le 
btin,  qui  n'est  pas  aussi  riche,  les  oom- 
pnnd  tous  sous  le  même  nom  (Plant. 
3i«ii.  m,  3,  3;  Petr.  Sat.  67).  Quand 
on  en  attribue  Tusage  à  des  hommes , 
comme  dans  Pétrone  (Sai,  32)  et  Martial 
[Ip.  XI ,  21 ,  7),  c'est  pour  tourner  en  ri- 
dicule la  vanité  d'un  parvenu,  ou  pour 
«rartériser  des  manières  eiïéminées. 
3.  Anneau  de  fer,  fixé  aùtoiu*  de  la 
télé  d'une  poutre  pour  l'empêcher  d'é- 
rtaier  (Vilruv.  X,  2,  II). 

ARMILLATIÎS.  Personnage  portant  un 
«racelet  (armillà),  ornement  qui  carac- 
térise surtout  les  races  asiatiques  et  quel- 
l*»  autres  peuples  étrangers.  Aussi  ce 
mot  renfenne-t-il  une  idée  de  reproche, 
mène  quand  on  l'emploie  poiu*  ces  na- 
t»oii»(Sttet.  Nero,  30),  et  de  censure  sé- 
vère quand  on  Tapphque  aux  Romains  : 
il  indique  alors  une  lâche  imitation  des 
JooUimes  étrangères   (Suet.    Cal,    62). 

yoj,  AlMIlXA. 
2.  ÀrmiUaius  canls.  Chien  avec  une 


armiila  on  un  collier  autour  du  cou, 
comme  dans  la  figure  reproduite  d'après 
une  mosaïque  de  Pompéi  (Propert.  iv, 
8,  24). 

ARMILLUM.  Vaisseau  pour  le  vin,  que 
Yarron  (ap.  Non.  s.  v%)  décrit  comme 
mie  sorte  i'urceoliu,  et  que  Festus  (s.  v.) 
énumère  parmi  les  vases  qui  servent  aux 
sacrifices.  11  faut  cependant  qu'il  ait  été 
d'un  usage  très-répandu,  à  en  juger  par 
le  proverbe  anus  ad  armillum  (Lucil. 
Sat.  p.  60,  tO,  éd.  Geriach;  Apul.  Met, 
IX,  p.  197).  Ce  proverbe  s'applique  aux 
personnes  oui  reviennent  à  leurs  habitu- 
des invétérées,  comme  «  les  vieilles  fem- 
mes à  la  bouteille.  » 

ARQUITES.  Jrcfiers;  dérivée  d'ar- 
auus,  forme  ancienne  pour  areus;  mais 
le  mot  plus  usité  est  Sag'utaru  (Festus, 

*  ARTEMON  (àpTéitwv,  N.  T.).  Une 
des  voiles  d'un  vaisseau;  mais  laquelle 
éUit-ce,  et  où  était-elle  placée?  on  hé- 
site sur  ce  point.  Isidore  {Orie,  XIX,  3, 
3)  prétend  qu'on  s'en  servait  plutôt  pour 
gouverner  un  vaisseau  que  pour  en  accé- 
lérer ft  vitesse  {dirigend»  potius  navis 
causa  quam  celerîtatis) ,  ce  qui  semble- 
rait inaiquer  une  voile  attachée  à  un  mât 
inférieur,  s'indinant  obliquement  sur 
l'arrière,  comme  celle  dont  on  se  sert 
fréquemment  dans  nos  bateaux  de  pé- 
cheurs et  dans  les  netites  embarcations 
de  la  Méditen-anée  ;  là  les  matelots  l'ap- 
pellent trincftetto.  C'est  probablement 
l'interprétation  véritable,  car  elle  distin- 
gue lo  voile  par  un  usage  propre  et  une 
place  particulière  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  autres  voiles,  dont  on  con- 
naît suffisamment  la  position  et  la  na- 
ture. Baïf  cependant  (De  re  nav.  n.  121) 
y  voit  la  grande  voile  que  les  Italiens 
de  son  temps  appelaient  artemone;  et 
Schèffer  (Mil.  nav.  V,  2)  un  hunier 
élevé  au-dessus  de  la  grande  voile.  En 
français,  on  appelle  mât  et  voile  d'ar- 
timon  le  mât  et  la  voile  qui  sont  à  la 
poupe  du  navire. 

2.  Poulie  principale  dans  un  système 
qui  en  comprend  plusieurs  autres  (poly- 
spaston)  :  elle  était  attachée  à  une  ma- 
chine pour  lever  de  lourds  fardeaux 
(Vitmv.  X,  2,  9). 
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ARTOLAGâNUS  (àpToX^Yocvov).  Sorte 
de  gâteau  délicat  et  savoureux,  à  la  pâte 
duquel  on  mêlait  du  vin,  du  lait,  de 
l'huile  et  du  poivre  (Atheu.  ui,  79;  Cic. 
ad  Fam.,  IX,  20;  Plin.  H,  N.  xvili, 
27). 

ARTOPTA  (àpToicTYi).  Moule  où  l'on 
cuisait  de  la  pâtisserie  et  du  paiu  (Plaut. 
^tt/.  II,  9,  4;  cf.  Juven.  Sat,  v,  72, 
où  la  plupart  des  commentateurs  enten- 
dent par  ce  mot  celui  qui  faisait  cette 
sorte  de  pain).  La  figure  représente  deux 


»3.  lÀgne ,  foite  de  canne ,  (|u*i 


modèles  tirés  de  Pompéi  et  du  genre  le 
plus  simple;  mais  d'autres,  d'un  dessin 
plus  orne ,  ont  été  trouvés  dans  la  même 
ville. 

ARTOPTICIUS,  sous-entendu  partis. 
Flûte,  gâteau  ou  petite  miche,  cuite  dans 
un  moule  (Plin.  H.  N,  xvill,  27).  La 
ligure  ci-jointe  est  tirée  d'un 
modèle  qui  fut  découvert  avec 
plusieurs  autres  dans  la  bou- 
tique d'un  boulanger  â  Pompéi  ;  il  est  de- 
venu plus  dur,  sans  être  endommagé  par 
l'influence  du  temps. 

ARULA.  Diminutif  de  Aha. 

ARUNDO.  Jonc  ou  canne;  plante  gé- 
néralement employée  par  les  anciens 
•  pour  la  fabrication  de  plusieurs  objets 
auxquels  convenait  particulièrement  la 
forme  longue,  légère,  élastique  et  effilée 
de  sa  tige  ;  ce  mot  est  employé  à  la  fois 
par  les  prosateurs  et  par  les  poêles 
(Plin.  H.  N,  XVI,  66).  Les  plus  impor- 
tants  de  ces  objets  sont  ceux  qui  sui- 
vent. 

1.  jérc,  fait  de  canne,  dont  se  ser- 
vaient particulièrement  les  Parthes  et 
les  OrienUux  (Sil.  lui.  x,  12). 

2.  Flècfte,  faite  de  canne,  dont  se 
servaient  les  Égyptiens  et  les  Orientaux, 

M  ^ 

aussi  bien  que  les  Grecs  (Virg.  Mn. 
ly,  73;  Ovid.  Met,  i,  471).  U  figiu-e 
ci-jointe  représente  une  flèche  égyp- 
tienne de  cette  sorte. 


dans  la  gravure  ci-jointe,  d*après  une 
peinture  de  Pompéi  (Plaut.  Bud,  m,  i 
5;  Ovid.  Met.  xiii,  923). 

4.  Baguette  de  canne,  enduite  de  glu 
à  l'extrémité,  dont  se  servaient  les  oise- 
leurs anciens  pour  prendre  les  oiseaux. 
Le  modèle  ici  donné  est  tiré  d*uue 
lam|)e  en  terre  cuite,  sur  laquelle  est  re- 
présenté un  oiseleur,  partant  pour  sa 
chasse,  avec  cette  baguette  sur  répaule  ; 
Tappeau  est  perché  à  un  bout  de  la  ba- 
guette, et  une  cage  ou  un  piège  est  sus- 
pendu à  l'autre.  On  s'en  servait  de  la 


manière  suivante.  Le  chasseur  suspen- 
dait d'abord  la  cage  avec  son  appeau  à 
la  branche  d'un  arbre  sous  lequel  ou  à 
une  distance  convenable  duquel  il  faisait 
en  sorte  de  se  cacher;  et,  quand  un  oi- 
seau, attiré  par  le 
chant  de  son  compa- 
gnon ,  se  perchait  sur 
les  branches ,  il  pas- 
sait doucement  sa  ba- 
guette au  travers  jus- 
qu'à ce  qu'il  atteignit 
sa  proie  qui  se  pre- 
nait à  la  glu,  et  qu'il 
amenait  ensuite  à  lui.  Quand  l'arbre  était 
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très-êlewé  ou  cpe  le  chasseur  était  forcé  de 
prendre  sa  position  à  quelque  distance , 
il  se  servait  cTudc  baguette  composée  de 
parties  séparées,  comme  nos  ligues,  de 
Irfte  sorte  qu'il  pouvait  rallonger  gra- 
docilement  jusqu'à  ce  qu'il  atteignît 
Tobjet  de  sa  poursuite;  d'où  son  nom 
^arundo  erescens  ou  texta  (Mart.  Ep. 
ix,  55;  XIV,  218;  SU.  Ital.  vn,  674- 
6"  ;  Petr.  Saf.  109;  Bion,  Id,  II,  5). 
Le  dernier  dessin ,  tiré  d'une  pierre  gra- 
dée, montre  clairement  comment  on  se 
serrait  de  cette  baguette. 

h.  Piume  de   roseau,  pour  écrire  sur 
du  papier  ou  du  papyrus;  on  en  voit 


une  ici,  à  côté  d'un  encrier,  d'après  une 

peinture    de     Pompéi    (Pers.   Sat,  ui, 

1 1  ;  Auson.  EvUt.  vu,  50). 
6.  Flûte  de  Pan,  faite  de  plusieurs 

tiges  de  roseau  ou  de  caune, 

d  inégale  longueur  et  d'inégal 

calibre ,  liées  et  cimentées  en- 
semble arec  de  la  cire;  de  là 

loo  nom  d*arundo  cerata  (Ov. 

Met.  XI,  15*;  Suet.  /ii/.,32). 

Le   modèle   ci-joint  est  pris 

d'un  marbre  de  Pompéi. 

7.    Roseau    employé   dans   le    tissage 

pour  sépaier  les  fib  de  la  chaîne  {sia- 

men),  avant  que  les  lis- 
ses {iieia)  fussent  al  ta-        ^ 

rhées;  il  était  passé  de-        j 

vant  et  derrière  chaque 
fil ,  tour  à  tour ,  de  ma-   c=^ 
nière  que  le  tout  fût  di-  [ 

visé  en  deux  parties  dis-  J 

tinctes,  dont  les  fils  «"     ^  j. 
baisés  ou  élevés  offraient  y 

un  fibre  pas^ige  à  la  na-  ^  ,// 
\ette.  On  voit  ce  roseau 
au  centre  du  métier  dessûié  ici  et  repro- 
duit d'après  le  Virgile  du  Vatican  (Ovid. 
Met.  IT,  55.  Voy.  Tbla,  Tkxo). 

8.  Longue  canne,  ayant  au  bout  une 
éponge  ou  toute  autre  matière  appro- 
priée, qm  servait  ainsi   de  balai  pour 


^ 


nettoyer  le  plafond  d'une  chambre 
(Plaut.  Sdch.  u,  3,  23.  Cf.  Mart.  £p. 
XII,  48.  Voir  un  balai  de  ce  genre  daiw 
la  figure  qui  est  au  mot  iËDiTCUS  ). 

9.  Baguette  de  canne  pour  mesurer 
(Prudent.  Psjch.  82G). 

10.  Béton  lait  de  canne  (Petr.  Sat. 
134).  C'est  probablement  le  même  que 
n«8. 

11.  Espalier  de  canne  pour  dresser 
des  vignes  (Varro,  iS.  il.  i,  8,  2). 

ARX  (àxpôiroXi;).  Forteresse  ou  cita' 
délie  d'une  ville  antique.  Elles  étaient 
toujours  bâties  au  sommet  d'une  colline 
de  difficile  accès  ou  d'iiu  rocher  escarpé; 
elles  s'élevaient  au-dessus  du  uiveau  gé- 
néral de  la  pUine  dans  laouelle  était  si- 
tuée la  ville  proprement  ilite.  Elles  n'a- 
vaient par  conséquent  que  fort  |)eu  lie- 
soin  d'être  fortifiées  par  l'art,  et  ou  n'a- 
joutait guère  aux  diflicultés  naturelles  de 
leur  position  qu'un  mur  au  haut  de  l'é- 
minence,  et  uu'une  porte  et  une  tour 
pour  commanJer  fentrée  principale.  On 

S  eut  encore  voir  des  traces  de  plusieurs 
e  ces  citadelles  dans  différentes  parties 
de  ritalie  et  de  la  Grèce;  toutes  sont 
construites  de  la  fa<^n  que  nous  veuoiis 
de  décrii-e.  Elles  ne  sont  fortifiées  d'a- 
près aucun  plan  régidier;  elles  n'ont 
aiicime  forme  précise;  elles  suivent  sim- 
plement les  contours  de  l'éminence 
qu'elles   couronnent.  La  gravure  placée 


ici  est  un  dessin  de  fAcropole  d'Athè- 
nes, telle  qu'elle  subsbte  encore  mainte- 
nant ,  avec  quelqiies  colonnes  du  temple 
de  Jupiter  Olympien  au  pied  de  l'acro- 
pole ;  elle  pourra  donner  une  idée  Géné- 
rale de  faspect  ordinaire  de  ces  forte- 
resses. Comme  l'arj:  de  Rome,  l'Acropole 
contenait  les  principaux  temples  des  divi- 
nités tutélaires  de  la  ville,  qu'on  avait 
réunis  dans  son  enceinte  pour  s'assurer 
leur  protection. 
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3.  11  ne  reste  pas  maintenanl  de  tra- 
ces de  TArx  de  Rome  ;  la  place  sur  la- 
quelle elle  s'élevait  est  enlièrement  cou- 
verte d'édifices  modernes.  Elle  occupait 
le  plus  septentrional  et  le  plus  élevé  des 
deux  sommets  qui  divisent  la  colline  du 
Capitole  ;  elle  faisait  face  à  la  me  Fla- 
raiuia  et  au  mont  Esquilin  ;  et  c'est  sur 
son  area  ({ue  s'élève  maintenant  l'église 
d'Ara -Celi,  corruption  supposée  à'Arce 
(Niebuhr,  UUt.  rom.,  i,  p.  502  de  la 
trad.  angl.). 

AS  (de  tUt  prononcé  5;  par  les  Ta- 
rentins).  Pièce  de  monnaie  qui  repré- 
sentait l'unité  de  valeur  dans  les  mon- 
naies de  Rome  et  de  l'antique  lulie. 
Primitivement  Vas  était  du  poids  d'une 
livre;  de  là  son  nom  d'as  Utralis;  et  il 


était  composé  d'un  mélange  de  cuivi'e  et 
d'étain  {ses) y  de  là  aussi  son  nom  âC«s 
grave;  mais  la  valeur  en  fut  beaucoup 
i-éduite  dans  la  suite.  A  l'époque  de  Ci- 
céron,  il  valait  environ  6  centimes  de 
notre  monnaie.  Dans  l'origine,  il  portait 
l'empreinte  d'un  bœuf,  d'un  bélier,  d'un 
sanglier  ou  d'une  truie,  emblème  des 
troupeaux  {pecus,  d'où  le  mot  pecunia) 
qui  constituent  la  fortune  de  tons  les 
âges  primitifs;  plus  tard,  le  type  le  plus 
habituel  fut,  d'un  côté,  un  Ja'nus  à  oou- 
ble  tôle,  et,  de  l'autre,  la  proue  d'un 
vaisseau  (Voy.  Skmissis)  ou  un  Mercure, 
le  dieu  du  commerce,  comme  daiis  le 
modèle  donné  ci-dessus.  C'est  la  repré- 
sentation, i-éduite  de  deux  tiers ,  d'un  as 
qui  pèse  dans  son  état  actuel  10  onces 
10  grains. 

ASCAULES  (à<ncauX»iO.  Mot  formé 
du  grec,  qui  désignait  un  joueur  de 
musette  {yiwx,  Ep,  x,  3,  8).  On  ne 
compte  pas  ordinairement  Vascaules 
parmi  les  musiciens  de  profession ,  parce 
que  l'instrument  dont  il  jouait  était  par- 
ticulier aux  |>aysans  et  au  bas  peuple, 
comme  on  peut  clairement  l'induire  du 


passage  de  Martial  (/.  c.)  et  de  la  figiu 
donnée  ici  ;  elle  est  copiée  d'une  petil 


figure  de  bronze  que  possédait  primitive- 
ment le  docteur  Middleton  et  qui  repré- 
sentait évidemment  une  personne  des 
classes  inférieures.  Les  marbres  anciens 
et  les  pierres  précieuses  en  fournissent 
d'autres  spécimens* 

ASGIA.  Nom  donné  à  différents  ob- 
jets, employés  dans  des  métiers  et  ser- 
vant à  oes  usages  distincts,  qui  furent 
tous  classés  sous  le  même  terme,  parce 
qu'ils  avaient  des  i^essemblances  généra- 
les, soit  pour  la  forme ,  soit  pour  la  ma- 
nière dont  on  s'en  servait.  Les  voici  : 

1  (oxéicapvov).  Instrument  inve-ulé, 
dit-on ,  par  Dédale  (Plin.  H,  N.  vu, 
57  ),  d'un  usage  vhlgaire  parmi  tous  les 
ouvriers  en  bois,  tels  que  les  charpen- 
tiers ,  les  charrons,  les  constmcteiirs  de 
vaisseaux,  etc.  (xtl  Tab.  ap,  Gc.  Zeg. 
11,23;  Petr.  Sat.  74),  et  correspon- 
dant sous  quelques  rapports  à  l'Aenm'- 


nette  de  nos  jours,  mais  avec  les  diffé- 
rences importantes  qui  suivent  :  on  s'en 
servait  poin:  tailler  des  pièces  placées 
dans  une  position  verticale  au  lieu  d'nne 
position  horizontale  (voir  la  gra\*ure  au 
mot  As€io).  Cet  instniment  avait  à  i'une 
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de  ses  extrnnités  une  tête  comme  un 
marteau,  et  à  Tautre,  qui  formait  le 
trancbaut,  il  était  légèrement  creux  et 
recourbé  pour  tailler  plus  à  Taise  dans 
uuf>  pièce  de  bois  creuse  ou  pour  creu- 
ser (tes  surfaces  planes.  Tous  ces  signes 
raractéristiques  paraissent  distinctement 
dans  le  modèle,  qui  représente  deux  spé- 
rimcBs,  légèrement  différents  Tun  de 
Pautrf ,  et  copiés  tous  les  deux  de  mar- 
bres funéraires. 

2  (nixoç  et  tu^oç)-  Instrument  de 
forme  à  peu  près  semblable,  employé  par 
les  maçons  et  les  constructeiu^  ;  il  y  est 
fait  souvent  allusion  dans  les  inscriptions 
des  tombeaux.  11  avait  un  marteau  à  une 

eitrémité  et  à  l'an- ^.~^ ^. 

tre  une  lame  comme  ^^^^b^^^^^eq^ 
Bo  bec  d'oiseau  (A-  ''' 

risloph.  Av.  1 138  ;  Schol.  ad  /.)  ;  on  en 
voit  ci-joint  une  gravure,  copiée  d'un  ori- 
ginal trouvé  avec  plusieurs  autres  outils 
de  construction  à  Pompéi. 

3.  Instrument  employé  par  les  bri- 
Mwteurs  pour  couper  la  chaux  et  mêler 
le  mortier  (  Vitniv.  Tii,  7  ;  Pallad.  i, 
IVn  comme  dans  le  modèle,  pris  de  la 
roloune  Trajaite ,  qui  représente  en  par- 


tK*  «ne  personne  engagée  dans  l'oceupa- 
Hon  que  nous  avons  décrite. 

^-  Houe  à  manche  court,  employée 
P^f  les  jardiniers  et  les  laboureurs  p«ir 
w^TJr  le  sol,  creu-     _ 
*<[  U   terre,   etc.    JEL 
(Nlad..,43).La  Sp   ...^,,5^ 
Bgare  est  prise  de   {r\  ^--*^ 

la  colonne  Trajane,    \i     \ 
«^  rappelle  pour  l'u-    ^-^ 
"s*  et  la  forme  la  zappa  ou  courte  houe 
^«s  paysans  de  T Italie  moderne. 

ASCIO  (  oxeicapvCÇw).  Quand  le  mot 
«applique  aux  ouvriers  en  bois,  tailler 
^  fapqmier   avec   une   herminette  de 


cliarpentier  (ascia);  ce  que  les  anciens 


faisaient  d'une  seule  main  et  sur  des  sur- 
faces placées  dans  une  position  verticale, 
comme  on  le  voit  dans  la  gravure,  qui 
représente  un  des  ouvriers  de  Dédale  oc- 
cupé de  la  sorte,  d'après  im  bas-reliet 
de  la  villa  Albani. 

2.  Quand  il  s'applique  aux  construc- 
teurs, ce  mot  signifie  mêler  et  remuer  le 
mortier  avec  une  houe  de  plâtrier,  comme 
dans  la  gravure  au  mot.  A^ciA,  n"  3. 

ASCOPERA  (à<rx(m^pa).  Large  valise 
ou  sac,  fait  de  cuir  non  préparé,  dans 


lequel  ceux  qui  voyageaient  à  pied  iK)r« 
taient  leurs  objets  les  plus  nécessaires, 
par  opposition  à  hippopera,  valise  des 
voyageurs  à  cheval  (Suet.  Ncro,  45). 
La  figure  est  tirée  d'une  ancienne  fres* 
que  qui  représente  un  paysage. 

ASINARIUS.  Valet  de  ferme  qui  était 
chargé  de  faire  paître,  de  conduire  et  de 
soigner  les  ânes  appartenant  à  la  ferme 
(Varro,7î.  A.  i,  18,  1). 
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ÂSPERGILLUM  (  irept^^ocvT^ptov  ). 
Voir  le  mot  suivant. 

ASPERSIO.  Action  d*asperger  d'eau, 
comme  purification,  avant  de  faire  le  sa- 
crifice aux  dieiL\  inférieurs  (Cic.  Leg, 
II,  10;  cf.  Ov.  Fast,  v,  679;  Virg. 
JEn.  IV,  635)  ;  tandis  qu'avant  d'ofirir 
un  sacrifice  aux  dieux  supérieurs  on  bai- 
gnait tout  le  corps  ou  du  moins  les  mains 
et  la  ligure  (Broûer,  de  Adorât,  c.  12). 
Ou  faisait  cette  cérémonie  avec  une  bran- 
che de  laurier,  comme  dans  la  gravure 
ci-jointe,  tirée  d'une  médaille  qui  repré- 
sente LuciUa ,  la  fille  de  Marc  Aurèle , 
rompant  une  branche  poiu*  asperger  de 
jeunes  enfants,  pendant  qu'une  prétresse 
puise  de  l'eau  de  la  rivière.  On  se  ser- 
vait aussi  d'une  vergelte  faite  exprès  à 
cette  intention,  comme  dans  la  gravure 


suivante ,  prise  aussi  d'une  médaille.  Les 
Grecs    l'appelaient    icept^^avTiQpiov    ou 


fdvTwrpov.  Le  terme  latin  correspon- 
dant est  inconnu,  car  le  mot  aspergil- 
lum  employé  par  les  philologues  mo- 
dernes n'est  appuyé  d'aucune  autorité 
ancienne. 

^SSER.  En  général ,  petite  pièce  de 
bois,  perche  ou  poteau,  fixée  dans  ou 
siu*  quelque  chose  (Uv.  Caes.  Tac),  d'où 


se  déduisent    les   sens  particuliers    qui 
suivent  . 

1.  Perche  qui  soutenait  une  litière 
(lectica)  sur  les  épaules  des  porteurs 
(Suet.  Cal.  58;  Juv.  m,  245;  vu,  132  ; 
Mart.  IX,  23,  9).  Elle  était  entière- 
ment  distincte  de  la  litière  même  et  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  les  bàtous 
(amites)j  qui  étaient  fixés  d'une  fa<^on 
permanente  au  corps  de  la  voiture,  ou 
du  moins  qu'on  ne  pouvait  enlever  que 
par  occasion.  Vasser  était  passé  sous  une 
courroie  {lorum,  struppus)  attachée  à 
ces  bâtons  comme  la  courroie  de  iicr- 
rtère  dans  im  harnais  simple;  on  le  le- 
vait alors  sur  les  épaules  des  porteurs 
(lectlcarii),  et  c'est  sur  lui  que  portait 
tout  le  poicls  de  la  voiture.  La  gravure 


ci-Jointe ,  qui  représente  une  litière  chi- 
noise d'après  Staunton,  éclaircira  parfoi- 
tement  ce  sujet,  dans  l'absence  de  tout 
original  ancien  connu.  On  conjecture 
qu'elle  répond  à  l'original  romain  par  la 
lumière  qu'elle  jette  sur  les  différents 
termes  employés  en  parlant  de  ces  litiè- 
res, et  par  l'explication  simple  et  natu- 
relle qu'elle  donne  sur  des  points  que 
n'ont  pu  éclairer  les  savants.  En  outre,  un 
moment  de  réflexion  convaincra  tout  le 
monde  que  c'était  la  disposition  la  plus 
commode  pour  qu'une  litière  fiU  facile- 
ment portée  par  six  ou  huit  hommes, 
comme  cela  arrivait  fréquemment  (  hexa- 
plioros,  octaplioros), 

2.  Poutre  à  tête  de  fer,  suspendue  et 
manœuvrée  comme  un  bélier  à  bord 
d'un  vaisseau  pour  entamer  le  gréement 
de  l'ennemi  (  Vecet.  Mil,  rv,  44). 

3.  Mser  falcaius.  Longue  perche 
avec  une  tète  de  fer,  aiguë  et  recourbée, 
dont  on  se  serrait  dans  les  sièges  pour 
abattre  la  garnison  sur  les  murailles 
(  Liv.  xxxviii,  5). 
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4.  Àsseres.  Ed  an^tecture,  ckerrons 
d'an  toit  en  charpente  sur  lesquels  sont 
placées  les  tuiles  marquées  hh  dans  le 
pin  que  nous  donnons  au  mot  Matbria- 
TK).  Elles  sont  représentées  à  Textérieur 
par  les  ornements  appelés  denticules  (Dbk- 
ncrirs,  2),  dans  les  ordres  ionique  et 
rorinihirn  (Vitruv.  IV,  2,  t  et  5). 

ASSEKCULUM  et  ASSERGULUS,  di- 
minulifs  de  (user.  Petite  perche  ou  hà- 
ton  dont  on  se  servait  pour  manche  à 
balai  (Cato,  R.  i?.  152).  Voir  la  gravure 
an  mot  JËDITUUS. 

ASSIS  (<ravCç).  Planche  pUte.  (Caes. 
Piin.  Colnmell.  Vitruv.) 

2.  Soupape  dans  un  tuyau  ou  robinet, 
qui,  suivant  qu'on  la  tourne,  livre  pas- 
sage au  liquide  ou  le 
nflieot  (Vitruv.  v,  7, 
1}.  La  gravure  repré- 
Mte  on  robinet  de 
bronze  original,  dé- 
raurert  dans  Tîle  de 
Oapri  :  le  mécanisme  pour  tourner  la 
i>oupape  se  voit  distinctement  au  haut. 

ASSUS.  Littéralement,  rôti;  de  là  le 
neutre  assum ,  chambre  dans  un  bain, 
échauffiée  à  la  vapeur,  à  l'effet  de  pro- 
(hnre  une  transpiration  violente  (Gc.  ad 
Q'  Pr.m,  ï,  1).  Voy.  SuDATio,  Sdda- 

TORIUM. 

2.  Atsa  tibia.  Solo  de  flûte  sans  ac- 
compagnement vocal.  (Serv.  ad  Virg. 
^.11,417). 

3.  AsMa  nutrix.  Nourrice  qui  élève  les 
ni&nts  au  biberon  (Schol.  \et.  ad  iuv. 
Sot.  XIV,  208). 

4.  jéui  lapides.  Pierres  posées  sans 
mortier  (Serv.  adWrs,  G.  ii,  417);  c'est 
^  cette  façon  que  uirent  construits  les 
plus  beaux  des  édifices  grecs  et  romains. 

ASTRAGAUZONTES  j.àax^ayakiloy- 
Te;).  Nom  grec  employé  pour  désigner 
^»  personnes  qui  jouaient  a- 
>ec  [es  os  des  articulations  des 
animaux  (  àorpdfaXot ,  latin 
'a/i).  Ou  en  voit  ici  im  spéci- 
men tiré  d^un  original  eu  bronze  :  c'était 
un  sujet  favori  des  sculpteurs  cl  des  pein- 
^rw  de  la  Grèce  (Plin.  H.  N.  xxxiv, 
t9>  2;  Pausan.  X,  30,  1).  Les  deux 
sexes  s'amussdent  de  cette  façon  el  em- 
ployùcnl  ces  osselets  à  différents  jeux  ; 


mais  le  plus  simple  et  le  plus  usité,  qui 
paraît  représenté  dans  la  gravure  ci- 
jointe,  d*après  une  peinture  grecque  dé- 


couverte à  Résina,  ressemblait  à  ce  qu'on 
appelle  proprement  jeu  des  osselets,  et 
consistait  simplement  à  jeter  les  os  en 
l'air  et  à  les  rattra|ier  siu*  le  dos  de  la 
main  quaud  ils  retombaient.  Daus  plu- 
sieurs autres  jeux  où  l'on  jouait  de  gros- 
ses sommes,  les  os  étaient  marqués  de 
chiffres  et  on  les  employait  en  guise  de 
dés  (Jul.  Poil.  IX,  100-104  ;  Eust.  in 
Od.  I,  p.  1397,  34.  Voy.  Talcs). 

ASTRAGALUS  (àdTpàyaXoç).  Nom 
grec  de  l'un  des  os  vertébraux,  celui  du 
cou-tle-pied  et  Vos  des  articulations  des 
auimaux,  dont  on  se  sei'vait  au  lieu  de 
dés  aux  jeux  de  hasard  et  d'adresse,  mais 
qui  n'est  employé  dans  aucun  de  ces 
sens  par  les  auteurs  latins. 

2.  Cliez  les  architectes  romains,  as- 
tragale; petite  moulure  demi-circulaire, 
appelée  ainsi  par  les  anciens  de  la  res- 
semblance qu'elle  a,  par  la  succession  des 
formes  rondes  et  angulaires,  avec  une 
rangée  d'osselets  placés  l'un  à  côté  de 
l'autre,  et  nommée  cluipelet  ou  baguette 

|)ar  les  modernes  parce  qu'elle  a  tout  à 
ait  l'air  d'un  chapelet  de  grains  ou  de 
baies.  Elle  est  surtout  un  signe  caracté- 


l 


w^Mum 
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ristique  de  l'ordre  ionique,  où  elle  forme 
le  membre  le  plus  bas  du  chapiteau,  im- 
médiatement sous  Vechinus,  et  partage 
les  faces  d'une  architrave.  On  la  trouve 
aussi  daus  la  base,  où  elle  est  luie  mou- 
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lure  simple,  semblable  au  torus,  maU  de 
dimeDsioDs  plus  petites  (Vitruv.  IT,  l, 
11  ;  m,  5,  3).  Le  premier  des  deux  spé- 
cimens ici  doimés  est  pris  du  chapiteau 
d'un  temple  d'Apollon  près  de  Milet  ;  le 
second,  au  temple  de  Minerve  à  Priène. 

ÂSTURCO.  Petit  cheval  de  la  race  es- 
pagnole des  Âsturies,  très-estimé  par  les 
Romains  pour  son  allure  brillante  et  son 
pas  doux  (Plin.  H,  N.  viii,  67  ;  Mart. 
XIV,  199). 

ATHLETif:  (&ÔXY]Ta().  Nom  général 
des  combattants  qui  disputaient  un 
prix  (àOXov)  dans  les  jeux  publics  de  la 
Grèce  et  de  Tltalie  :  il  y  en  aivait  cinq 
espèces,  distinguées  chacune  pai*  un  nom 
particulier  :  Gursor,  Luctator,  Pugil, 

QUINQUBRTIO,  PaNCRATIASTBS. 

ATLANTES  (aTXavte;).  Terme  grec, 
auauel  correspond  le  latin  Telamones  : 
il  aésignait  des  figures  humaines  qu'on 
employait  comme  supports  d'architecture 
pour  un  entablement  ou  une  corniche, 
au  lieu  de  colonnes.  Ce  nom  était  une 
allusion  à  l'histoire  d'Atlas  qui  portait 
le  ciel  sur  ses  cpaides  (Vitruv.  vi,  7 ,  G). 
Une  de  ces  fîgures  est  donnée  au  mot 
Arcclus,  d'après  un  spécimen  trouvé  à 
Pompéi. 

ATRAMENTARIUM  (jieXavSôxvj).  Vase 
pour  contenir  Vatramentumy  liquide  noir 
employé  à  différents  usages,  comme  ver- 
nis par  les  peintres  (Plin.  H,  N,  xxxv, 
3G,  18)  ;  par  les  cordonniers  pour  tein- 
dre leur  cuir  (Plin.  H.  N.  xxxiv,  32)  ; 
et  aussi  comme  encre  (Cic.  ad  Q.  Fr. 
II,  1 5).  Dans  ce  cas ,  Valramentarium 
répondait  à  notre  encrier  (G\os&,  Philox.; 
Vulgat.  Ezech,  iv,  2)  :  nous  en  avons 
donné  un  modèle  au  mot  Arundo,  n**  5, 

ATRIENSIS.  Esclave  employé  à  la 
maison ,  ou  esclave  appartenant  â  la  /o- 
milia  urbana  dans  toutes  les  grandes 
maisons  romaines;  le  soin  de  Y  atrium 
lui  était  spécialement  confié.  11  avait  une 
fonction  à  peu  près  sem})lable  à  celle  du 
maître  d  hôtel  de  nos  jours ,  car  il  exei^ 
çait  un  contrôle  sur  tous  les  autres  es- 
claves de  la  maison,  prenait  soin  des 
bustes,  des  statues,  des  objets  de  prix 
exposés  dans  Vatrium,  disposait  le  mobi- 
lier, et  veillait  à  ce  qu'il  fât  toujours 
propre  et  en  bon   état   (Plaut.    yisin. 


passtm,  et  particulièrement  a.  u,  se.  2 
et  4  ;  Gk.  Parad.  v.  2  ;  Phaedr.  Fa^. 
II,  6). 

ÂTRIOLUM,  diminutif  à'Mritim,danss. 
un  sens  général  petit  atrium  ;  mais  ce^ 
mot  avait  aussi  une  signification  spéciales 
et  désignait,  dans  les  grands  palais  de* 
Romains,  une  pièce  particulière  qui  pour* 
mit  être  appelée  le  second  atrium,  car 
il  était  entouré  de  chambres  de  repos  et 
d'autres  pièces  comme  celles  de  Vairitun 
principal,  dont  il  différait  surtout  pour  la 
grandeur  et  peut-être  pour  la  macnilî- 
cence  (Cic.  ad  Q,  Fr,in,  1,1;  ad  An, 
I,  10). 

ATRIUM.  Grande  pièce,  la  première 
des  deux  parties  principales  d'uoe  maison 
romaine.  On  y  arrivait  directement  du 
vestibule  ou  passage  d'entrée  (prmthy" 
rum)y  et  dans  l'origine  elle  servait  à^la 
famille  de  lieu  de  réunion  ou  de  pièce 
publique  où  les  fenuues  travaillaient  à 
leurs  métiers,  où  les  statues  de  la  fa- 
mille et  les  images  des  ancêtres  étaient 
exposées  ;  elle  contenait  les  dieux  do- 
mestiques et  leur  autel,  aussi  bien  que 
le  foyer  de  la  cuisine  (focus).  Sa  posi- 
tion pai*  rapport  au  reste  de  la  maison 
peut  se  voir  dans  les  deux  premiers  plans 
qui  expliquent  le  mot  DOHUS  :  elle  y  est 
marquée  B. 

Quant  à  sa  structure  intérieure,  c*était 
une  pièce  rectangulaire,  recouverte  d'uo 
toit,qui,le  plus  souvent,  avait  une  ouver- 
ture au  centre  (complitvium)  :  un  bassin 
y  correspondait  dans  le  plancher  (imp/w 
vium),  et  était  destiné  à  recevoir  la  pluie 
qui  tombait  par  l'ouverture  (voir  la  grar 
Ture  qui  suit).  Le  toit  lui-même  était 
souveut  supporté  par  des  colonnes  qui 
formaient  ainsi  tout  autour  ime  colon- 
nade ou  une  galerie  (voir  la  gravure  n**  3). 
Mais  comme  le  toit  prenait  différentes 
formes  qui  donnaient  à  l'intérieur  de  Va- 
trium un  caractère  difféi^nt,  on  classa 
ces  variétés  sous  les  noms  qui  suivent, 
pour  distinguer  les  différents  styles  de 
construction  : 

1.  Atrium  tuscanicum i  Atrium  toscan, 
le  plus  simple  et  probablement  le  plus 
ancien  de  tous  ;  les  Romains  l'emprun- 
tèrent aux  Étrusques,  et  on  ne  pouvait 
l'employer  que  dans  un  appartement  de 


ATRTOM. 


ATRIUM. 


pedte  dimenskm.  Le  caractère  de  cet 
itrium  élût  de  n'avoir  point  de  colonnes 
pour  supporter  le  toit,  qui  courait  autour 
dc$  parois  et  qui  était  soutenu  sur  deux 
poutres  placées  en  long  d'un  mur  à  Tau- 


tre.  Deux  autres  plus  petites  étaient 
aortaii^ées  dans  celles-là,  à  égale  dis- 
tance des  parois,  et  formaient  ainsi  au 
«i»lre  lue  ouverture  carrée  (Vilruv.  vi, 
3 ,  comme  on  le  voit  dans  la  gi*avure 
ci-desiK,  qiii  présente  une  restauration 
^  ralrium  étrusque  de  la  maison  de 
î^al^uste  à  Pompéi. 

2.  Atrium  ietrastrlum.  L^atrium  té- 
tnàh le,  nommé  ainsi  parce  que  son  toit 
rtiit  supporté  sur  quatre  colonnes,  une 
à  chaque  angle  de  1  impluvium,  La  figure 


donne  nn  spécimen  de  ce  style  d'après 
jra«  malwi  de  Pompéi,  trouvée  dans  les 
Mlfs  exécutées  par  ordre  du  général 
Uiampiounet  ;  d'après  la  gravure  précé- 
<l">le,  ii  est  facile  d'imaginer  une  res- 
j^^^^ion  du  toit,  qui,  lorsau'il  repose  sur 
p  quatre  colonnes,  doit  former  une  ga- 
'♦•rie  couverte  autour  des  parois  de  la 
?»ece,  avec  une  ouverture  entre  ces  co- 
lonnes au  centre,  semblable  à  celle  que 
nous  avons  indiquée,  mais  avec  une  co- 
lonne à  diaque  angle. 


3.  atrium  corinthium,  L*atrium  co- 
rinthien, qui  était  du  même  genre  que 
le  dernier,  mais  plus  grand  et  plus  ma- 
gnifique :  en  effet,  les  colonnes  qui  sup- 
portaient le  toit  y  étaient  plus  nombreu- 
ses et  placées  à  distance  de  Vimpiuvium, 
La  partie  centrale  était  aussi  découverte, 
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comme  dans  la  gravure,  prise  d'un  atrium 
corinthien  de  Pompéi,  restauré  d'après 
une  maison  qui  fut  découverte  avec  son 
étage  supérieur  entier  à  Herculanum  et 
dont  nous  avons  donné  une  perspective  h 
l'article  DoMUS.  Dans  ce  style  de  cons- 
truction, une  des  extrémités  de  chaque 
poutre  qui  portait  le  toit  et  formait  un 

{)lafond  pour  la  colonnade  qui  entourait 
a  pièce,  reposait  sur  la  tète  de  chaque 
colonne,  et  l'autre  sur  la  paroi  latérale, 
au  lieu  de  lui  être  parallèle  comme  dans 
l'atrium  toscan  et  le  tétrastyle  :  elles  sont 
ainsi  disposées  à  angles  droits  avec  les 
murs,  ou,  en  d'autres  termes,  s'en  éloi- 
gnent. C'est  là  le  sens  de  l'expression  de 
Vitruve  :  Â  parietibus  recedunt, 

4.  /atrium  displwiatum.  Atrium  dont 
le  toit  était  en  talus,  la  peu  te  dans  une 
direction  opposée  au 
compluvium  au  lieu 
d'incliner  vers  lui, 
et  par  conséquent 
chassait  l'eau  dans  les 
gouttières  du  dehors 
au  lieu  de  la  conduire 
dans     Vimpluiûum , 

'  comme  dans  les  trois 
exemples  précédents.  On  voit  clairement 
le  plan  d'une  telle  construction  parla  figu- 

I  re  ci-jointe,  prise  du  plan  en  marbre  de 
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Rome,  où  Touverture  dans  le  ceotre  et 
V inclinaison  extérieure  du  toit  sont  très- 
habilement  marquées. 

5.  Atrium  testudinatum,  L*atrium  en 
dos  de  tortue  ou  couvert,  qui  n'avait  pas 
de  compiitvium ,  la  pièce  entière  étant 
tout  à  fait  couverte  auu 
toit  de  l'espèce  appelée 
testudo  (Vitruv.  v,  1)  : 
il  est  aussi  très -bien  re- 
présenté par  l'artiste  qui 
exécuta  le  plan  en  marbre 
de  Rome  d'où  est  prise  la 
gravure.  11  est  probable 
qu'un  atrium  de  cette 
sorte  avait  deux  étages  et  qu'il  recevait 
le  jour  de  fenêtres  pratiquées  dans  l'étage 
supérieur.  Comparez  aussi  Cavjedium. 

ATTEGIA.  Hutte  ou  cabane  mauresque 
faite  de  roseaux  et  de  chaume  (Juv.  Sat, 
XIV,  196). 

AUCEPS  (IÇeuTYii; ,  ôpvieeuT^ç)-  Dans 
un  sens  général,  chasseur  et  oiseaux,  ou 
toute  personne  qui  s'amuse  à  arrêter  dans 
des  pièges,  à  prendre  dans  des  filets  et  à 
tuer  des  oiseaux.  Ce  mol,  dans  un  sens 
plus  spécial,  désignait  un  esclave  apparte- 
nant à  la  familia  rustica,  quelque  chose 
comme  notre  garde-chasse,  dout  la  fonc- 
tion était  de  prendi-e  et  de  vendre  du  gi- 
bier au  bénéfice  de  son  maître.  En  effet, 
les  principales  soiu*ces  du  revenu  de  cer- 
taines propriétés  consistaient  dans  le 
produit  des  bois  et  des  pêcheries  (Ov. 
J.  Am.  III,  669  ;  Plaut.  Trin.  il,  4,  7  ; 
Pignorius  de  Serv,  p.  660).  La  figure, 
tirée  d'une  statuette  de 
marbre  à  Naples,  repré- 
sente un  auceps  revenant 
avec  son  gibier.  11  porte 
im  chapeau  et  des  bottes 
de  cliasseur,  une  tunique 
et  un  manteau  de  peau  a- 
vec  le  poil;  il  a  un  cou- 
teau de  chasse  dans  la  main 
droite  ;  deiLX  colombes  sont 
attachées  à  sa  ceinture, 
un  lièvre  est  sur  son  bras 
gauche  et  on  voit  entre  ses 
doigts  le  bout  du  nœud  coulant  où  le  gi- 
bier s'est  pris.  Les  anciens  cliasseurs  d'oi- 
seaux se  servaient  dans  leur  chasse  de  Iré- 
)>uchets  el  de  pièges  (  laquei ,  pedicœ  ) , 


d'un  roseau  enduit  de  glu  à  rextrémité 
{arundo,  calamus),  de  trappes  (transen^ 
nn),  de  filets  à  glace  (amites) ,  d'un  ap> 
peau  (avis  illex) ,  et  d'une  cage  pour  le 
mettre  (ca^ea).  A  chacun  de  ces  mots  ou 
a  expliqué  et  décrit  la  manière  de  se  ser- 
vir ae  ces  objets. 

AUDITORIUM.  Tout  endroit  où  des 
orateurs,  des  poètes  et  en  général  des 
auteurs  assemblaient  un  auditoire  pour 
entendre  la  lectiu^  de  leurs  œu\i^es 
(Qu.nt.  Il,  U,3;x,  1,36). 

2.  Salle  de  cours  où  les  philosophes 
et  les'  professeurs  faisaient  leurs  leçons 
(Suet.  Tib.  11). 

3.  Cour  de  justice  où  s'entendaient 
les  procès  (Paul.  Dig.  49,  9,  1  ;  Ulp. 
Dig.  4,4,  18). 

4.  Auditorium  principis.  Cour  ou 
chambre  où  l'empereur  écoutait  les  cau- 
ses et  décidait  (Paul.  Dig,  42,  1,  54). 

AUGUR  (olwvoffxono;^.  Augure,  prê- 
tre romain  qui  interprétait  la  volonté  des 
dieux  ou  annonçait  l'avenir  d'après  des 
observations  faites  sur  le  vol  et  le  chan  t 
des  oiseaux  (Liv.  I,  36;  Cic. 
Div,  I,  17).  Ils  formaient  un 
collège  ou  une  corporation,  et 
ils  sont  principalement  dis- 
tingué$  des  autres  classes  de 
prêtres,  sur  les  monnaies  et 
les  médailles,  par  un  bâton 
recourbé  comme  une  crosse 
(///uuj)  qu'ils  portaient  à  la 
main  droite.  Quelquefois ,  à 
côté  d'eux  ou  sur  le  revers , 
est  l'oiseau  sacré  et  la  cruche 
(capis).  La  figure  est  tirée  d'une  médaille 
de  Marc-Aurele. 

AUGURALE.  Place  à  droite  de  la  tente 
du  général  (prœtorium)  dans  un  camp 
romain,  où  l'on  prenait  les  auspices  (Tac. 
Ann.  XV,  30;  cf.  Quint.  Vlli,  2,  8\ 

AUGUSTALES.  Ordre  de  prêtres'  ins- 
titués par  Auguste  et  choisis  dans  la 
classe  des  affranchis.  Leur  fonction  était 
de  veiller  aux  cérémonies  religieuses 
instituées  en  l'honneur  des  Lares  compta 
taies,  divinités  des  carrefours,  auxquelles 
on  avait  coutume  d'élever  un  autel  au 
lieu  où  les  routes  se  rencontraient  (Petr. 
Sat.  30;  OrelH,  Inscr,  3959;Schol.  Vel. 
ad  Hor.  Sat,  il,  3,  281). 
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3.  Sodales  augustales  ou  simplement 
^ugustates,  Clasie  de  prêtres  établie  par 
Tit^re  pour  rendre  les  honneurs  divins 
à  Auguste  et  à  la  famille  des  Jules.  Ce 
corps  était  composé  de  vingt  et  un  mem- 
bres choisis  dans  les  principales  familles 
de  Rome  (Tac.  >^AA.  l,  15  et  54;  Rei- 
nes. Imscr.  \,  12). 

ALIA  (acOÀin).  Mot  grec  (|ui  dési- 
gnait dans  Torigine  une  cour  découverte 
au  devant  d'une  maison  :  autour  de  cette 
cour  étaient  situées  les  écuries,  les  éta- 
bles  pour  le  bétail  et  les  dépendances  de 
la  ferme.  Les  poètes  romains  adoptèrent 
ce  mot  pour  désigner  un  chenil  (Grat. 
Crneg,  1C7),  une  bergerie  (Prop.  m, 
2',  39},  ou  une  tanière  pour  des  l)ètes 
féroces  (Pelr.  Sat.  119). 

2.  Après  répoque  homérique,  Vaula 
grecque  fut  un  péristyle  découvert  dans 
rintérieiu-  d^une  maison  ;  il  y  en  avait 
deui  dans  chaque  demeure  (Vitruv.  Vl,  7, 
S)  :  Tuu  autour  duquel  étaient  disposés  les 
appartements  des  hommes,  et  l'autre 
pour  Tusage  exclusif  des  femmes.  Sous 
d^aotres  rapports,  ils  correspondaient  à 
l'amogement  et  à  la  distribution  géné- 
rale de  Y  atrium  et  du  peristylium  d'une 
maison  romaine.  Voy.  le  plan  de  la  mai- 
son grecque  au  mot  DOMUS,  sur  lequel 
les  drax  aulm  sont  marquées  respective- 
ment C  et  E.  C'est  par  allusion  à  ce  sens 
du  mot  que  Virgile  l'emploie  en  parlant 
de  la  cellule  de  la  reine  des  abeilles  {G, 
nr,  90). 

3.  jiula  regia.  Partie  centrale  de  la 
scène  dans  les  théâtres  grecs  et  romains, 
destinée  surtout  aux  représentations 
tragiques  et  offrant  aux  yeux  un  beau 
palais  près  duquel  ou  dans  lequel  on  pla- 


rail  Taction  (Vitruv.  v,  C,  8).  La  figure 


ci-jointe  représente  une  vue  du  grand 
théâtre  de  Pompéi,  avec  la  scène  au 
fond  :  elle  suffit  pour  faire  concevoir 
faeilement  le  caractère  général  de  cette 
partie  de  l'édifice,  quoique  tout  le  haut 
soit  eu  mines. 

4.  Employé  dans  l'ancienne  lanaie 
latine  (C^to,  R,  H.  85)  pour  O/la.  N'oir 
ce  mot. 

AUL^  ou  AULiCUM  (otOXota). 
Tapisseries  dont  on  se  servait  pour  déco- 
rer les  miu^  d'une  salle  à  m«nger  (Hor. 
Sat.  11,  8,  54) ,  ou  qu'on  pla^iit  comme 
écran  contre  les  rayons  du  soleil  entre 
les  piliers  d'une  colonnade  (Prop.  ii,  32, 
1 2),  ou  enfin  dont  on  fermait  les  galeries 
ouvertes  autour  de  V atrium  ou  du  />eri'' 
sty/ium  des  maisons  particulières,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  de  la  maison 
d'Herculanum  (au  mot  DoMUS),  où  les 
baguettes  et  les  anneaux  pour  les  sus- 
pendre furent  retrouvés  k  leur  place 
quand  on  fit  les  fouilles.  Dans  la  ugure 


ci-jointe,  tirée  d'un  lias-relief  du  musée 
Britannique,  Vaulœum  forme  le  fond 
d'au  tricUnium  :  on  en  trouve  souvent 
de  semblables  tant  dans  les  sculptures 
que  dans  les  peintures,  où  l'artiste  les  a 
placés  comme  signes  de  convention  pour 
marquer  que  la  scène  ne  se  passe  pas  en 
plein  air,  mais  dans  l'intérieur  d'une 
maison. 

2.  L.arge  couverture  de  tapisserie  ou 
d'étoffe  brodée  qu'on  étendait  d'habitude 
sur  le  matelas  d'un  sofa  ou  d'un  lit  de 
table  (Virg.  Mn.  i,  697)  et  qui  pendait 
autour  jusqu'à  terre  :  de  là  vient  qu'on 
l'appelait  aussi  peristroma.  On  peut  la 
'  oir  dans  la  gravure  précédente  ;  mais 
h. 
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elle  apparaît  plus  distincte  dans  la  gra- 


vure ci-jointe,  prise  du  Virgile  du  Vati- 
can. 

3.  Pièce  de  tapisserie  ou  rideau  brodé 
(Virg.  G,  III,  25)  et  couvert  de  figures, 
qu'on  employait,  dans  les  théâtres  grecs 
et  romains,  au  même  effet  que  notre 
toile,  pour  cacher  la  scène  avant  le  com- 
mencement de  la  pièce  et  entre  les  actes. 
Cependant  on  ne  suspendait  pas  et  on  ne 
baissait  pas  d*en  haut  cette  toile,  comme 
la  nôtre.  On  Tenroulait  autour  d'un  cy- 
lindre introduit  dans  le  briquetage  diu 
devant  de  k  scène,  comme  il  est  facile 
de  le  voir,  à  main  gauche,  dans  la  gra- 
vure ci-jointe,  qui  représente  une  pers- 
pective du  petit  théâtre  de  Pompéi  avec 
Torchestre    à    main   droite.    Quand    la 
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pièce  commençait,  on  baissait  le  rideau, 
et  aussitôt  après  l'acte  on  le  levait  (Ov. 
Met,  III,  111-114);  de  là  l'expression, 
aulma  oremuntur  (Hor.  Epist,  il,  1, 
189;  et.  Apul.  Met,  X,  p.  232)  «  la 
toile  est  baissée  »,  sienifie  que  la  pièce 
va  commencer;  et  aulœa  tolluntur  (Ov. 
Met,  l,  c)  «  la  toile  est  levée  w,  que 
l'acte  ou  la  nièce  est  finie. 
AULOEDUS  (aOXc]»doc).  Personnage  qui 


cliante  avec  accompagnement  de  flûte 
(Cic.  Mur,  13). 

AURES.  Oreilles  d'une  charrue,  pla- 
cées de  chaque  côté  de  la  pièce  de  bois 
où  s'enclave  le  soc  et  tournées  en  dehors 
pour  rejeter  et  entasser  de  chaque  côté 
du  sillon  la  terre  retournée  par  le  soc 
(Virg.  Ci,  172).  On  peut  les  voir  dans 
la  gravure  au  mot  Aratrum  2  :  elles 
sont  désignées  par  les  lettres  E  E. 

AUREUS.  Appelé  aussi  nummtis  aureus 
ou  denarius  aureus;  denier  d'or,  étalon 
de  la  monnaie  d'or  des  Romains,  qui 
valait  vingt-cinq  denarii,  ou22fr.  10  c; 
mais  sa  valeur  intrinsèque,  comparée 
avec  la  monnaie  d'or  d'aujourd'hui,  égale- 
rait presque  26  fr.  35  c.  (Plin.  H.  J\r. 
XXXIII,  13;  Suet.  Cal.  42;  Dom.  8; 
Hussey,  on   ^ncient  fVeigfits  and  Mo- 


ney),lLA  gravure  est  tirée  d'un   modèle 
dans  son  état  actuel. 

AURIGA  (V)v(oYo;).  Conducteur  ou 
cocher,  comme  on  le  voit  par  la  gra\-ure, 
prise   d'un    bas-relief   en     terre     ctiile 


(Virg.  JS/i.   XII,  624;  Ovid.  Met,    ii, 
327). 

2.  Spécialement,  conducteur  de  char 
qui  dispute  le  prix  de  la  course  dans 
les  jeux  du  Cirque  (Suet.  Cal.  54). 
La  figure  ci-jointe  est  tirée  d'ime  sla- 
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tuf  du   Vatican,   et  si  on  la  compare 
a«ef  la  suivante ,  elle  ^~>, 

doonen  une  idée  par^  ^-  '  ) 

fiuiedu  costume  porté    , 
par  en  cooducteurs. 
La  branche  de   pal- 
mier dans    la    main 
droite  est  Temblème 
de  la  victoire  ;  la  bour- 
se, dans  la  main  gau- 
che, contient  la  som- 
me d'argent  qui    en 
Hait  la  récompense. 
La  manière  dont  les 
auriem    conduisaient 
1rs  chars  différait  com- 
plètement de  Tusage   commun   qu'on  a 
«u  représeuté  dans  la  première  gravure. 
Od  s'en  convaincra  par  le  spécimen  ci- 
joint,  copié  d*un   (uptyque   consulaire. 


Coimneroriginal  est  d'une  période  relati- 
vement récente  et  de  l'époque  où  les 
arts  étaient  en  décadence,  on  peut  le 
reprder  comme  une  représentation  plus 
Wele  de  la  vérité,  que  n'a  embellie  au- 
nm  effort  pour  arriver  à  un  effet  d'art 
ou  à  ime  imageldéale.  Le  conducteur  ici 
a  pa»é  les'rènes  autour  de  son  dos  ou  en 
«t  enveloppé  ;  il  avait  ainsi  plus  d'em- 
pire sur  les  chevaux  en  se  penchant 
«1  arrière,  et  en  tirant  les  rênes  de 
tOQtsoii  poids;  il  les  empêchait  aussi  de 
•«ù  échapper  des  mains  eu  cas  de  choc 
ou  de  heurt  suint.  Mais  comme  cette  ma- 
1^  ^  «induire  Texposait  au  danger 
d'être  traîné  dans  les  rênes  s'il  versait, 
d  portail  un  couteau  recourbé,  attaché 
a«\  courroies  qui  lui  serraieut  le  corps, 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  la  précédente 
^•"^1  pour  les  couper  au  besoin.  La 
w-mwre  ûgure  représente  aussi  le  cas- 
q»»e  qu'il  avait  sur  la  télé  et  les  cour- 


roies qui  entouraient  ses  jambes  et  le 
dos  de  ses  mains  ;  les  jambes  des  chevaux 
sout  aussi  enveloppés  de  bandes  sembla- 
bles; leurs  queues  sont  relevées,  leurs 
crinières  en  brosse,  et  ils  ont  un  masque 
sur  le  devant  de  la  tète. 

3.  Les  poètes  prennent  le  mol  auriga 
dans  un  sens  moins  spécial  et  rappli(|uent 
à  la  personne  qui  amenait  une  voiture 
ou  un  char  de  guerre,  et  qui  se  tenait  à  la 
tète  des  chevaux  jusqu'à  ce  que  le  con- 
ducteur fût  monté  (Virg.  Mn.  xii,  85)  ; 
au  timoner  (Ov.  Trlst,  i,  4,  16)  ;  et 
en  général  k  tout  homme  à  cheval  (Auct. 
Panes,  ad  Pison,  49). 

AURIGARIUS.  Même  sens  qu' Juriga 
(Suet.  Nero,  6). 

AURIGATOR.  Même  sens  qn'yiuriga 
(Inscr.  ap.  Crut.  340,  3). 

AURIÔO  et  AURIGOR.  Conduire  un 
char  aux  courses  du  cirque  de  la  façon 
décrite  au  mot  Auriga  (Suet.  Nero, 
24  ;  Plin.  H.  N,  XXXill,  27). 

AURISCALPIUM  (wtoyXuçC;).  Cure^ 
oreille  (Mart.  Ep,  XIV,  23);   et  aussi 


sonde  de  chirurgien  pour  l'oreille  (Scri- 
bon..  Compos.  230).  La  gravure  repré- 
sente un  original  trouvé  à  Pompéi. 

AUSPEX.  Celui  qui  prend  les  auspi- 
ces, ou  en  d'autres  tenues,  celui  qui  ob- 
serve conunent  volent,  chantent  ou  man- 
gent les  oiseaux,  pour  découvrir  par  U 
les  secrets  de  l'avenir  (Cic.  ad  Att,  il, 
7;  Hor.  0</.  iii,27,  8). 

AUTHEPSA(a&eé<!yTiO.  Mot  formé  du 
grec,  signifiant,  dans  son  sens  littéral,  qui 
fait  bouillir  de  soi-même  (Cic.  Rose, 
Am,  46;  Lamprid.  Elag,  19);  d'où  on 
peut  raisonnablement  inférer  que  c'é- 
tait un  appareil  qui  contenait  le  feu  et 
des  combustibles  pour  échauffer  de  l'eau, 
et  qu'on  pouvait  placer  pour  faire  la  cui- 
sine dans  toutes  les  parties  de  la  maison. 
H  était  donc  du  même  geni'e  que  le  spé- 


cimen que  nous  donnons,  d'après  un  mo- 


C8 


ACJT0PTH08. 


AU8. 


dèle  en  bronze  trouvé  à  Pompéi.  Les 
côtés ,  qui  étaient  d'une  épaisseur  consi- 
dérable et  creux ,  contenaient  de  Teau  ; 
d'un  de  ces  côlés  sort  un  petit  robinet 
(  a  main  gauche  de  la  gravure)  pour  ver- 
ser Teau;  les  quatre  tours  aux  angles 
sont  pourvues  de  couvercles  mobiles.  i.e 
centre  recevait  le  charbon  allumé,  et,  si 
on  plaçait  dessus  un  trépied  ou  un  autre 
vase,  on  pouvait  faire  cuire  sur  un  tel 
appareil  plusieurs  espèces  de  mets ,  avec 
une  gi'anae  économie  de  soins  et  de  dé- 
pense. Beaucoup  d'autres  instruments  du 
même  genre  ont  été  découverts  à  Pompéi  ; 
ils  sont  constniils  d'après  le  même  prin- 
cipe, et  ne  diffèrent  que  pour  le  modèle. 

AUTOPYROS  (aÙToiwpoç).  Pain  bis 
fait  d'uue  farine  grossière  où  on  a  laissé  le 
son  (Plin.  H,  A.  XXII,  68;  Petr.  Sat, 
G6;C:eUus,  il,  18;. 

AVENA.  Flûte  de  Pan,  faite  de  la  tige 
de  la  folle  avoine ,  et  dont  se  servaient 
les  paysans  (Virg.  Tibull.  ;  Ov.  Met,  viii, 
192).  Voir  Abundo,  n*»  6. 

AYERTA.  Valise  probablement  placée 
sur  la  croupe  d'un  animal,  comme  on  le 
pratique  encore  communément  en  Italie 
(Acron  ad  Hor.  Sat.  I,  6,  106;. 

AVERTARIUS.  Béte  de  somme  qui 
porte  Vaverta  ou  valise  sur  la  croupe 
(Impp.  Valent,  et  Valens,  Cod.  Theodos. 
8,  5,  22). 

AVLARIUM.  Basse-cour  (Varro,  R.  R, 

III,  3,  7). 

2.  Volière  où  on  gardait  des  oiseaux 
rares  et  choisis  (Varro,  /.  c). 

3.  Vivier  pour  des  oiseaux  aquati- 
ques (Ck)lumeU.  Tiii,  1,  4). 

AVIARIUS,  esclave  chargé  d'élever,  de 
nourrir  et  d'engraisser  la  volaille  (Co- 
Uunell.  Vill,  3,  4,  seq,), 

AVICULARIUS  (Apic.  vu,  7).  Même 
sens  que  le  précédent. 

AXICIA.  Mot  qu'on  ne  rencontre  que 
dans  un  seul  passage  de  Plante   (Cure, 

IV,  4,  21),  et  que  les  dictionnaires  et 
les  commeutateurs  exphquenl  par  le  mot 
ciseaux.  Mais  la  leçon  ou  l'explication 
semble  très-douteuse  ;  car  l'instrument 
du  même  usage  chez  les  anciens  que  nos 
ciseaux  était  appelé  for f ex  par  les  Ro- 
mains; et  dans  le  pa^ge  de  Plante 
Yaxicia  est  cité  comme  un  objet  de  toi- 


lette avec  le  pâgne ,  les  petites  pinoa 
le  miroir,  les  fers  à  friser  et  la  servietic 
Des  ciseaux ,  quoique  assez  utiles  sur  ud 
table  de  toilette  moderne,  étaient  benri 
coup  moins  appropriés  à  la  toilette  de 
Romains,  d'après  la  différence  des  habi 
tudes. 

AXIS  (âÇcov).  L'essieu  d'une  voitiin 
auquel  le  timon  est  attaché  et  autour  dit 
quel  tournent  les  roues  (Chid.  Met.  ii, 
317),  comme  on  le  voit  clairemenl  dau 
la  gravtuv,  prise  d'un  anciea  char  dt 
guerre  conservé  au  Vatican.  Dans  les  voi- 


tures de  l'espèce  appelée  plausira,  l'es- 
sieu n'était  pas  fue,  mais  toiunait  avec 
les  roues  dans  des  cfîipaudines  vissées  au 
bout  du  char.  Voy.  Aatemon . 

2.  Jxis  versaiiiis.  Cylindre  tournant 
à  volonté,  qu'on  gouver- 
nait avec  une  manivelle 
pour  monter  des  poids 
en  y  enroulant  la  corde  : 

Sar  exemple,  le  cylin- 
re  et  la  manivelle  qui 
servent  à  tirer  un  seau 
du  puits,  comme  on  le 
voit  par  la  gravure  ci- 
jointe,  prise  d'un  sarco-  Zi 
phage  de  marbre  du  ci- 
metière du  Vatican  (Vitruv.  ix,  8,  8). 

3.  Axe  vertical  d'une  porte,  qui  se 
mouvait  dans  des  craiiaudines  fixées  dans 
le  linteau  inférieur  et  supérieur,  et  for- 
mait ainsi  un  pivot  sur  lequel  tournait 
la  porte,  soit  pour  s'ouvrir,  soit  pour  se 
fermer  (Stot.    TheL  i ,  349).  Voir  Ax- 

TKPAGMBNTDM  ct  CaRDO. 

4.  Soupape  d'un  conduit  ou  d'un  ro- 
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bfoet.  Dans  ce  sens ,  la  Téritable  le^n 
est  Assism 

5.  Planche.  Dans  ce  sens ,  le  mot  s*é- 
rrit  ordinairement  Assis. 

B 

BABYLOMCUM.  Châle  de  fabrique 
babjlonieiuie,  fort  prisé  chez  les  Romains 
pour  son  tbsu  plein  de  finesse  et  ses  bril- 
lantes couleurs  (Lucret.  iv,  1027  ;  Pub. 
SfTusAD.  Petr.  Sût,  55). 

'  BACCHA  (^xxTi).  Baechante,  femme 
qui  célèbre  les  mystères  de  Bacchus 
(OTÎd.  Her.  \,  48).  Les  bacchantes  sont 
souvent  représentées  dans  les  œuvres 
d'art  et  décrites  par  les  poètes  (Ovid. 
Met.  Ti ,   591) ,  comme  dans  notre  gra- 


vure,  avec  une  guirlande  de  feuilles  de 
%igne  ou  de  lierre  sur  la  tète,  des  che- 
veux épars  et  flottants,  im  manteau  fait 
de  peau  de  chevreau  sur  le  côté  gauche, 
le  thyrst  dans  la  main  droite,  et  cou- 
rant' comme  des  insensées.  La  figure 
donnée  ici  ,  qui  est  prise  d'un  bas-relief 
de  la  villa  Borghèse,  au  lieu  d^avoir  sur 
elle  la  peau  du  chevreau  ,  en  porte  une 
partie  oans  la  main  gauche. 

BACILLUM  (potxTTipiov).    Petit  bâton 


ou  hàton  pour  la  marche,  recourbé 
comme  les  cannes  modernes  (Cic.  Pin. 
II,  11  ;  Juv.  Sat.  m,  28).  La  gravure  est 
prise  d'une  peinture  de  Pompéi ,  et  re- 
présente Ulysse. 

2  (Varro,  R.  R.   50,  2).  Yoy.  Falx 

DBNTICULATA. 

BACULUS  et  BACULUM  (paxxpov). 
Long  bâton  ou  gourdin,  porté  communé- 
ment par  les  voya- 
geurs, les  paysans,  les 
pâtres  et  les  chevriers 
(d'où  son  épithèle  d'a- 
^r«/<f,Ovid.  Met.w, 
et  654),  et  par  les  per- 
sonnes infirmes  ou 
âgées  des  deiL\  sexes 
(CKid.  Met.  Vf,  27). 
Le  baculum  était  aussi 
porté,  avec  prétention, 
par  les  philosophes 
grecs  (Mart.  Ep.  iv,  53).  La  fig^iire  ci-join- 
te, tirée  d'uu  manuscrit  de  Virgile  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  ,  représente  uu 
des  pâtres  des  églogues  appuyé  sur  son  bâ- 
ton, précisément  comme  le  dit  Ovide,  m- 
cumbens  ou  Innitens  baculo  (3fet.  XIV, 
655;  Fast.  I,  177):  attitude  qu'on  ren- 
contre tous  les  jours  chez  les  paysans 
de  la  campagne  romaine. 

2  ((TxtiicTpov).  Long  bâton  que  por- 
taient ,  dans  les  temps  anciens,  les  rois  et 


les  personnages  puissants,  à  la  fois  comme 
nuirque  de  leur  rang  et  comme  arme  dé- 
fensive. Dans  les  œuvi'es  d'art,  le  axt;- 
TCTpov  est  toujours  repi-ésenlé  plus  long 
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que  le  bâton  vulgaire,  comme  on  peut  le 
voir  par  la  figure  ci-jointe,  qui  repré- 
sente Agamemnon,  d*après  un  vase  de 
marbre  sculpté  par  un  artiste  grec;  le 
<ncî)icTpov  était  quelquefois  oi*uc  d*or  et 
d'argent  (Florus,  iv,  11,  3;  m,  13,  10). 
C'est  de  ce  bâton  que  vint  le  sceptre 
royal.  11  était  porté  sur  la  scène  tragi- 
aue  par  Jes  acteurs  qui  remplissaient 
des  rôles  de  rois  (Suet.  Nero,  24).  Mais 
ce  jnot ,  qiumd  il  est  employé  dans  ce 
sens  par  les  écrivains  latins,  est  pris  la 
plupart  du  temps  pour  caractériser  et 
ridiculiser  les  mœurs  étrangères,  et  sur- 
tout les  mœurs  des  Asiatiques.  (Florus, 
//.  ce.) 

BAJULATORIUS.  Homme  dont  le  mé- 
tier était  de  porter  des  fardeaux.  On  di- 
sait aussi  sella  bajulatoria.  Voir  Sella. 

BâJULUS  (vwToçopo;,  çopTYiYÔ;). 
Porte-faix  ou  toute  personne  qui  porte 


des  charges  siur  le  dos,  comme  on  le  voit 
par  la  gravure,  prise  d* nue  peinture  d'une 
chambre  sépulcrale  à  Home  (Plaut. 
Pœn,  V,  6,  17  ;  Cic.  Par,  iil,  2). 

2.  Esclave  dans  la  famille  romaine, 
qui  avait  k  même  fonction  que  le  com- 
missionnaire dans  un  établissement  de  nos 
jours,  et  qui  portait  les  paquets,  les  let- 
tres, etc.  (nieron.  Ep,  0  ad  Julian, 
n.  1). 

BALIN£i£  ou  BALNEifi.  Bains  pu- 
tlics,  où  Ton  pouvait  prendre  des  bains 
d'eau  chaude  et  d*eau  froide  aussi  bien 
que  des  bains  de  vapeur,  et  qui  avaient 
deux  corps  de  pièces,  Tun  pour  les  hom- 
mes et  l'autre  pour  les  femmes  (Varro, 
L.  L.  VIII,  48;  IX,  64). 

On  comprendra  parfaitement  le  sys- 
tème d'après  lequel  les  établissements  des 
Romains  étaient  disposés,  et  la  méthode 
ngénieiise  de  leur  construction,   si  on 


jette  les  yeux  sur  le  plan  ci-joint  et  sur  la 
description  des  deux  corps  de  bains  de 
Pompéi.  Des  vues  et  des  perspectives  des 
différentes  pièces  en  détail  sont  données 
séparément  sous  chacun  de  leurs  noms 
respectifs.  Ces  l)ains  avaient  par   la  rue 


six  entrées  distinctes,  1,  2,  3,  4,  5,  C: 
les  trois  premières  étaient  pour  ceux  qui 
voulaient  un  l)ain;  4  et  5,  pour  les 
esclaves  et  pour  différents  l)esoins  de  ré- 
tablissement ;  la  dernière  donnait  accès 
dans  les  l)ains  des  femmes,  qui  n'avaient 
aucune  communication  avec  l'autre  corps 
de  bâtiment,  beaucoup  plus  vaste.  Com- 
mençons le  tour  des  bains  par  la  pre- 
mière porte  (1)  au  l)out  du  plan ,  à  main 
gauche. 

a.  Latrina,  lieux  d'aisance. 

h.  Cour  découverte,  entourée  de  trois 
côtés  par  une  colonnade  :  elle  formait 
une  sorte  d'atrium  pour  le  reste  de  l'édi- 
fice. 

€  c.  Sièges  de  pierre  le  long  d'un  côté 
de  la  cour,  pour  les  esclaves  qui  atten- 
daient que  leurs  maîtres  revinssent  du 
bain,  ou  pour  la  conunodité  des  gens  qui 
attendaient  le  retour  de  leurs  amis. 

d.  Chambre  qui  servait  de  salle  d'at- 
tente pour  les  baigneurs,  ou  qui  proba- 
blement était  destinée  au  surveillant  des 
bains. 

e.  Autre  latrina  près  de  la  seconde, 
entrée  principale  (2),  d'où  un  corridor 
qui  tourne  brusquement  vers  la  droite, 
conduit  dans 

A.  Vajwdyterium,  ou  chambre  où  l'on 
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te  dwhahillait,  et  qui  communiquait  avec 
dtacuoe  des  entrées  principales  et  avec 
ducune  des  pièces  où  Ton  prenait  des 
bains  chauds  ou  froids. 

ff.  Sièges  en  maçonnerie  de  chaque 
rôté  de  la  salle,  où  les  baigneurs  pou- 
Tainit  s*asseoir  pour  s'habiller  et  se  dé- 
OubiUer. 

B.  Le  frigidarium  ou  salle  contenant 
lebaind*eau  froide  (baplisterium). 

g.  Chambre  à  Fnsage  du  gardien  des 
wUsf  qui  prenait  soin  des  vêtements  et 
les  gardait  a  leurs  propriétaires  pendant 
qu'ib  prenaient  le  bain. 

C  Le  tepidarium  ou  chambre  tiède  : 
on  en  maintenait  l'atmosphère  i  une  cha- 
leur agréable  au  moyen  d'un  brasier 
quonya  retrouvé.  Il  servait  à  tempérer 
le  passage  soudain  du  chaud  au  froid, 
quand  le  baigneur  retournait  de  la  pièce 
chaude  i  Pair  libre.  C'était  aussi  dans  cet 
q>partement  qu'on  se  faisait  frotter  avec 
kstrigile  et  oindre  après  le  bain  (voy. 
la  gravure  au  mot  Aliptks)  ;  à  cet 
Hfet,  il  était  garni  de  deux  sièges  de 
^onze  qu'on  y  a  trouvés,  et  dans  les  murs 
étaient  pratiqués  tout  autour  de  petits 
réduits,  qui  formaient  autant  d'armoires 
^tde  placurds,  pour  contenir  les  strigiles, 
W  huiles,  les  parfums  et  les  autres  objets 
oèressaires  aux  personnes  qui  ne  les  ap- 
portaient pas  avec  elles.  De  là  une  porte 
(XHiduisait  le  baigneur  dans 

D.  Le  caldarium  ou  étuve,  qui  con- 
tenait à  une  extrémité  (A)  un  bain  d'eau 
chaude  (o/tvti^),  et  à  l'autre  le  Laconi- 
com  avec  son  bassin  ou  lahrttm  (/).  Le 
parquet  de  la  chambre  était  creux  eu 
dessous ,  et  soutenu  par  de  bas  piliers 
Je  briques;  les  murs  étaient  garnis  de 
tuyaux,  de  telle  sorte  que  toute  la  pièce 
^t  entourée  d'air  chaud,  fourni  par  un 
Toumeau  voisin.   (Voy.  la  gravure  aux 

QU)tS  SCSPBNSCRA  et  HTPOCACSTUM.) 

/.  Le  fourneau,  qui,  outre  l'usage  men- 
tionné ci -dessus,  échauffait  aussi  les 
<^wlières  contenant  l'eau  pour  les  bains, 
à  savoir  : 

«.  Le  caldarium  ou  chaudière  pour 
l'eau  chaude  ;  et 

A.  Le  tepidarium  ou  chaudière  pour 
l'eau  tiède. 

••  la  cileme  d'eau  froide. 


p.  Chambre  pour  les  esclaves  qui 
avaient  soin  du  fourneau  et  de  ses  dépen- 
dances :  elle  avait  une  entrée  séparée  sur 
la  rue  (4),  et  deux  escaliers  :  par  l'un  oo 
montait  au  toit,  par  l'autre  on  descendait 
au  fourneau. 

q.  Petit  passade  rattachant  la  pièce 
nommée  en  donner  lieu  avec 

r.  La  cour  où  étaient  gardés  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  cette  partie 
de  l'établissement,  tels  que  le  bois,  le 
charbon,  etc.  Elle  avait  aussi  son  entrée 
séparée  sur  la  rue  (5).  Les  restes  de 
deux  piliers  qui  supportaient  dans  l'ori- 
gine un  toit  ou  un  appentis  sont  encore 
visibles. 

La  partie  du  plan  qui  sulisiste  est  oc- 
cupée par  un  autre  corps  de  bain,  des- 
tiné aux  femmes.  Il  tient  moins  de  pUce, 
mais  il  est  disposé  d'après  le  même  prin- 
cipe. Il  n'a  qu'une  entrée  (6),  qui  donne 
accès  dans  une  petite  salle  d'attente  (5), 
avec  des  sièges  pour  le  même  usage  que 
ceux  qui  sont  marqués  c  c  dans  le  plus 
grand  corps  de  bâtiment. 

E.  Vapodyterium  avec  des  sièges  de 
deux  côtes  (/  /),  et  qui,  comme  le  premier 
que  nous  avons  décrit,  communiaue  avec 
le  frigidarium  ou  bain  d'eau  froiae  (F)  et 
avec  le  tepidarium  ou  chambre  tiède  (G), 
par  laauelle  le  baigneur,  conune  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  se  rendait  à  rétuve(H), 
pourvue  également  à  une  de  ses  extrémi- 
tés du  Laconicum  et  du  labrum  (u),  et  de 
Vaiveus  ou  bain  d'eau  cliaude  (tv),  du 
côté  qui  touchait   au  fourneau  et  aux 
chaudières.     Celles-ci    étaient   placées 
d'une  façon  si  convenable  qu'elles  four- 
'  nissaieiit  les  deux  corps  du  I^ain  d'air 
chaud  et  d'eau  chaude  avec  un  seul  ap- 
,  pareil.  Dans  ces  bains  pour  les  femmes, 
'  le  tepidarium  avait  un  parquet  soutenu 
!  sur  des  piliers  et  des  murs  pourvus  de 
tuyaux,  ce  qui  n'existait  pas  dans  la  pièce 
.  correspondante  du  plus  grand  corps  de 
bâtiment. 

,  2.  Vitnive  (VI,  5, 1)  se  sert  du  même 
,  terme  pour  désigner  un  bain  privé  dans 
,  une  maison  particulière  ;  mais,  suivant 
I  Varron  (/.  c),  ce  n'est  pas  là  la  signifi- 
,  cation  véritable  du  mot.  (  Voy.  le  mot 
I  suivant.) 
I     BALINEUM  ou  BALNEUM.  Bain  p(u* 
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ticuiier,  ou  suite  de  pièces  de  bains  ap- 
partenant à  la  maison  d'un  particulier 
(Varro,  L.  L.  IX,  C8  ;  Cic.  adFam,  XIV, 
30) ,  (MF  opposition  au  pluriel  bal'mea, 
applique  aux  établissements  publics,  qui 
comprenaient  communément  deux  corps 
de  bains,  distincts  et  séparés,  pour  les 
deux  sexes,  et  par  conséquent  des  dépen- 
dances plus  étendues  et  plus  nombreuses. 
Sous  les  autres  rapports,  la  distribution 
et  la  disposition  des  appartements  étaient 
les  mêmes  dans  les  deux  cas,  comme  on  le 
verra  en  comparant  les  pièces  de  la  gra- 
vure ci-jointe,  qui  présente  le  plan  des 
Ijains  appartenant  au  suburbanum  d* Arriiis 
Diomèae  à  Pompéi,  avec  celles  des  bains 
publics  que  nous  avons  décrites  et  expli- 
quées dans  l'article  précédent.  Les  l)ains 


et  leurs  dépendances  occupaient  un  angle 
à  une  des  extrémités  de  l'édifice,  et  on  y 
entrait  de  Vatrium  par  une  porte  a. 
Immédiatement  sur  la  droite  de  l'entrée 
est  une  petite  chambre  (A),  sériant  peut- 
être  de  salle  d'attenle,  ou  destinée  aux 
esclaves  attachés  à  cette  partie  de  la  mai- 
son. Derrière  est  Vapodjrterium  ou  cham- 
bre ou  l'on  se  déshabille  (A),  située  entre 
les  bains  froids  et  les  bains  chauds,  et  ayant 
sur  chacun  d'eux  une  enti'ée  distincte. 

B  est  une  petite  cour  triangulaire, 
couverte  en  partie  de  deux  côtés  car  une 
colonnade  ;  au  centre,  et  en  plein  air, 
était  le  bain  d'eau  froide  (c),  p'ucina  in 
area  (Plin.  Ep,  v,  6,  2G). 

C  est  la  chambre  tiède  {tepidarium), 
avec  un  siège  dans  un  coin  sur  lec^uel  le 
liiiîgneur  s'asseyait  pour  être  frotte  de  la 
strigile  et  être  oint  après  le  bain. 


D.  Caldarium  ou  étuve,  disposé  exac- 
tement comme  dans  les  bains  publics, 
avec  le  Laconicum  à  l'extrémité  circu- 
laire, et  un  alvetis  ou  bain  d'eau  chaade 
à  l'extrémité  opposée. 

d  est  le  réservoir  qui  contenait  une 
provision  d'eau  tirée  de  1  aqueduc;  r, 
chambre  à  l'usage  des  esclaves  attachés 
aux  fourneaux,  avec  une  table  de  pierre 
(e)f  et  un  escalier  conduisant  à  un  étage 
supérieur  ou  au  toit  ;  f,  la  citerne  pour 
l'eau  froide  ;  ç,  la  chaudière  pour  Teau 
tiède  ;  h,  la  chaudière  pour  l'eau  chaude  ; 
/,  la  fournaise  :  toutes  choses  disposées 
de  la  même  manière  que  dans  les  éta- 
blissements publics,  avec  la  même  pré- 
voyance pour  ménager  le  bois  et  Teau. 
Voy.  Caldaiuuii,  Tepidarium,  Feigi- 

DARIVM. 

2.  Quelquefois  on  se  sert  du  même 
mot  dans  un  sens  plus  restreint  pour  dé- 
signer le  bain  d'eau  chaude  (alveus)  ;  on 
le  voit  à  l'extrémité  carrée  de  la  cham- 
bre D  dans  la  dernière  gravure  et  à  la 
lettre  /(  dans  celle  qui  précède  (Cic.  ad 
yilt.  II,  3  ;  Pelr.  Sot.  72  ; Celsus,  ni ,  2 i). 

BÂLLISTA  ou  BALISTA  (XiOoCôXoç 
ouXt0o(S6Xov).  Machine  dont  on  se  servait 
dans  les  sièges  pour  lancer  des  pierre^ 
très-pesantes  (Lucil.  Sat,  XXXYIII,  p.  61 , 
23  Geriach.  ;  Cic.  Titsc,  II,  24  ;  Tac. 
HLst,  lY,  23).  Ni  les  descriptions  des  au- 
teurs latins  ni  les  monuments  de  Fart  ue 
nous  mettent  en  état  de  nous  former  une 
idée  bien  nette  de  la  manière  dout  ces 
machines  étaient  construites  :  et  les  dif- 
féi'entes  tentatives  qu'ont  faites  les  anti- 
quaires modernes  pour  en  restaurer  un 
modèle  d'après  lej  termes  de  Vitnnc 
(X,  11)  et  d'Ammien  MarcelUn  (xxiii, 
4,  1-3)  sont  trop  incertaines  et  trop  con- 
jecturales pour  avoir  la  moindre  auto- 
rité. Ces  machines  cependant  étaient  de 
dimensions  différentes  et  appelées  majo^ 
res  et  minores  (Liv.  XXTI,  47).  Quel- 
ques-unes servaient  comme  machines  de 
campagne  :  elles  étaient  i>lacées  sur  des 
voitures  et  tirées  par  des  chevaux  ou  des 
mulets,  de  telle  sorte  qu'on  les  pouvait 
facilement  transporter  sur  tous  les  points 
du  champ  de  bataille  ;  de  là  leur  nom  de 
Carroballistœ  :  on  en  voit  une  représen- 
tée sur  la  colonne  de  Marc-Aurèle.  Nous 
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i  aroiis  donnée  k  ce  mot  :  efle  poom 
moDtrer  à  pea  près  à  quoi  ressemolaient 
CCS  machines  ;  mais  les  détails  en  sont 
trop  imparfaits  et  trop  défectueux  pour 
fiûrê  paurCaitement  comprendre  le  prin- 
eipe  même  d*après  lequel  elles  étaient 
eoDstniites. 

BALUSTâRIUM  ou  BâLISTARIUM. 
Aneual  ou  nu^asin  daus  lequel  on 
prdait  les  ballistm  (Plaut,  Pan,  I,  1, 
T4}. 

BALLISTARIUS  ou  BALISTARIUS. 
Soldat  qui  serrait  et  manœurrait  la  bal- 
liste;  il  était  rangé  parmi  les  troupes 
armées  à  la  légère  (Ammian.  xvi,  2,  S  ; 
Veget  MH,  U,  2). 

BALNË^f!  :  toj.  Baunsa. 

B.\LNEARIA.  Ce  mot  servait  pour  ex- 
primer coUectÎTement  tous  les  ustensiles, 
les  rases  et  les  objets  nécessaires  qu'on  em- 
plovait  dans  un  bain ,  tels  que  les  stri- 
gûes ,  rhuile ,  les  parfums ,  les  serviet- 
te, etc.  (Apul.  Met.  Ul,  p.  51;  cf. 
Umprid.  Mex,  Sev.  42  ;  Paul.  Dig,  34, 
2.33). 

2.  Corps  de  bains  ou  pièces  où  Ton 
prend  mi  bain  (Gc.  adQ,Pr,  m,  I,  1). 
VoT.  Baluvejî  et  Balineuh. 

B.\LNEAR11S  (  sous-entendu /^r.  Ca- 
toll.  xxxm,  1).  Individu  qui  faisait  mé- 
tifT  d'aller  voler,  dans  les  bains  publics, 
in  \  éléments  des  pauvres  gens  qui  n'a- 
^^ent  pas  d'esclaves  à  eux  poiu*  les  gar- 
ij«r  pendant  qu'ils  prenaient  le  bain.  A 
Rome,  en  effet,  tout  le  monde  était  obligé 
parla  loi  de  dépouiller  ses  vêtements  dans 
l'apodjrterium  avant  de  pouvoir  entrer 
(iaos  les  pièces  des  l>ains  (Cic.  Cal,  26): 
c'était  pour  empêcher  qu'on  ne  piU  dé- 
rol>er  les  ustensile  de  l'établissement  et 
les  cacher  sous  ses  vêtements. 

BALNEATOR.  Celui  qui  était  chargé 
(Se  la  garde  des  bains  (Cic.  Cal.  26). 

BALNEATRIX.  Femme  propriétaire  de 
bains  ou  chargée  dans  un  bain  de  la  sur- 
Yollance  du  côté  des  femmes  (Petr.  ap, 
^en.jEn,  xn,  159). 

BâLSEUM.  Voy.  BALCTKtJM. 

BALTEARIUS.  Maître  ou  garde  des 
Uudriers  {baltei),  officier  de  la  maison 
impériale,  dont  la  fonction  était  de  soi- 
gner et  de  conserver  dans  la  garde-robe 
<^ objets d*utilité et  de  panire  (Inscript. 


ap.  Reines,  "cl.  8,  n.  69;  Spon.  Mhce/l, 
Èrud,  Ant,  p.  253). 

BALTËOLUS,  diminutif  de  Baltbus. 

BALTEUS  ou  BALTEUM  (TtXapLC&v). 
Baudrier  passé  sur  une  épaule  et  sous 
l'autre  pour  sus- 
pendre l'épée,  de 
la  même  façon  que 
nos  soldats  por- 
tent les  armes 
qu'ils  ont  au  côté 
(Quint.  XI,  3, 
140).  Il  était  at- 
taché sur  le  de- 
vant par  une  bou- 
cle (  Virg.  Mn,  V, 
314),  et  souvent 
enrichi  de  clous  d'or  Ibull»)  ou  de  pier- 
res précieuses  (Virg.  l.c,).  On  peut  voir 
distinctement  ces  détails  dlans  la  gravure, 
prise  d'un  trophée  de  Rome,  qu'on  ap- 
pelle communément /ro/7A^0  de  Marias, 
mais  qui  appartient,  en  réalité,  à  l'époque 
de  Traian. 

2.  Les  soldats  grecs  de  l'âge  homéri- 
que se  servaient  d'un  baudrier  sembla- 
ble pour  porter  leurs  boucliers;  ils  en 
portaient  deux  en  même  temps  (Hom. 
//.  xnr,  404). 

3.  On  se  servait  encore  d'un  baudrier 
semblable,  qu'on  désignait  aussi  par  le 
même  nom,  pour  suspendre  un  carquois 
sur  les  épaules  (Virg.  Mn,  v,  313;  Ne- 
mes.  Cyneg,  91),  ou  un  instrument  de 
musique,  comme  une  lyre  ou  une  guitare, 
au  cou  (Apul.  Flor,  ii,  15,  2).  Voy.  les 
gravures,  aux  mots  Pharbtbatus,  3, 
et  Ltristria,  qui  présentent  des  bau- 
driers employés  de  ces  deux  façons. 

4.  Baudrier  ou  bandeau  de  parure, 
décoré  parfois  de  clous  d'or  et  d'argent 
ou  de  broderies,  qu'on 
plaçait  autour  du  cou 
et  du  poitrail  d'un 
cheval,  au-dessous  du 
monde  ou  sous-gorge, 
et  auquel  on  attachait 
souvent  des  grelots. 
(  Apul.  Met,  X ,  p. 
224).  La  figure  ci- 
jointe  est  prise  d'un 
vase  d'argile;  comparez  celle  du  mot 
TnVTUfVABULATUS,  qui  est  plus  simple  et 
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oui  représente  un  grelot  suspendu  au  bau- 
drier. 

5.  Ce  mot  désigne  moins  exactement , 
surtout  chez  les  poètes,  un  cemturon  (Lu- 
can.  II,  361  ;  SU.  Ital.  x,  181.  Cf.  Cnf- 
gulum),  ou  encore  une  sangle  passée  au- 
tour du  corps  d'un  cheval  (Claud.  Ep.  XXI 
et  XX.  Voy.  Cingula). 

6.  Large  bande  plate  dans  la  sphère, 
qui  contient  les  douxe  signes  du  zodia- 


que et  représente  la  course  du  soleil  qui 
les  traverse  (Manilius,  m,  334),  comme 
ou  le  voit  par  la  gravure ,  qui  est  copiée 
d*une  peinture  de  Pompéi. 

7.  Bande  qui  entoure  le  coussin  sur  le 


côté  d'un  chapiteau  ionique  ;  en  langage 
technique,  bande  ou  ceinture  des  couS' 
sins  (Vitruv.  xi,  5,  7).  Elle  est  souvent 
couverte  de  sculptures,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure,  qui  représente  un  cha- 
piteau appartenant  au  temple  de  Minerve 
Polias,  et  vu  latéralement» 

8.  Mur  ou  parapet,  qui,  dans  un  théâ- 


tre ou  amphithéâtre,  formait  une  lig^sK 
de  démarcation  entre  une  rangée  de  ai^^ 
ges  (nuenianum)  et  une  autre  (Cal|nira . 
Ed.  Yl,  47).  11  servait  à  empêcher  l^ts 
différentes  classes  de  spectateurs  de  pas- 
ser des  places  assignées  à  leurs  orar>e^ 
respectifs  dans  d'autres  parties  de  l'édi- 
fice où  elles  n'avaient  pas  droit  de  s'as- 
seoir :  par  exemple,  d'une  rangée  supé- 
rieure dans  une  inférieure.  La  figure  pré^ 
sente  une  vue  du  plus  grand  théâtre  de 
Pompéi,  et  montre  une  partie  de  deti3K 
nmniana  ou  rangées  de  sièges  avec  le  6a/~ 
teus  qui  les  sépare.  On  comprendra  que  ce 
parapet,  qui  n'est  ici  qu'un  débris,  courai  t 
sans  mtemiption  autour  de  toute  la  raii'» 
gée  de  sièges.  Les  spectateurs,  en  entrant 
au  théâtre,  suivaient  la  galerie  couverte  , 
qui  est  l'arcade  vaste  et  obscure,  figurée 
à  main  droite,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivas- 
sent à  une  des  petites  portes  hHfmiiorta} 
par  lesçpielles  ils  pénétraient  dans  l'inté- 
rieur ;  ils  descenoaient  ensuite  les  esca- 
liers de  devant  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
parvenus  à  la  rangée  ou  au  gradin  {gra'» 
dus)  où  se  trouvaient  les  places  qui  leur 
étaient  assignées.  On  voit  au-deasus  un 
autre  èalteuSf  avec  deux  de  ses  portes, 
qui  séparait  le  second  nuenianum  des 
sièges  supérieurs.  On  remarquera  aussi 
que  le  passage  couvert  qui  entoure  le 
premier  manianum  ne  communiquait 
pas  avec  le  nuenianum  supérieur  ;  on  v 
arrivait  par  un  corridor  distinct,  c^i  avait 
un  escalier  séparé  dans  la  partie  exté- 
rieure de  rédince. 

BAPHIUM  (pa^Etov).  Établissement 
de  teinturier  (Inscript,  ap,  CarU,  ^n* 
tic  h,  ItaL  tom.  III,  p.  14  :  Procuratori 
Baplùi  Cissm  Uistriee,  Cf.  Lamprid.  y//rx. 
Set\  40  ;  Strab.  xvi,  2,  Ç  23). 

BAPT]STERlUM?paitTt<rcVipiov).  Mot 
de  forme  ^cque(Sidon»£/y.  it,  2),  quoi- 
qu'on ne  le  trouve  dans  aucun  auteur 
grec.  Bain  froid  où  Ton  se  plongeait  ;  il 
était  construit  dans  la  ceila  frigidariu 
(Plin.  Ep,  II,  It,  II;  V,  6,  25);  U 
gravure  représente  un  bain  froid  et  la 
pièce  qui  le  Contient,  telle  qu'elle  sub^ 
siste  encore  à  Pompéi.  Le  bain  lui-mèmé 
(hapiisterium)  est  un  bassin  de  marbre 
circulaire,  de  3'"-  ^8^  de  diamètre  ;  deux 
gradins  y  sont  pratiqués,  et  il  y  a  au  fond 
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n  Bcge  b«s  (à  main  gauche  dans  la  gra- 


^)i  MIT  lequel  le  baigneur  pouTait 
sweoip  et  se  laver. 

'•  P*  n>ot  désigoe ,  dam  les  auteurs 
^cwwliqttcs  ou  après  rétablissement  du 
chnrtjanijme ,  un  édifice  distinct  de  Té- 
P«c,  dans  lequel  étaient  placés  les  fonts 
baptismaux  (Sidon.  Ep.  iv,  15).  Le 
oaptetere  bAti  jpar  Constantin  près  de 
•  église  de  5aii  Gwviannî  LaUranOy  à  Ro- 
»*,  fsl  un  modèle  de  ce  genre  d'édifice. 
'Jn  irouTe  nue  tuc  de  l'intérieur  de  ce 
monument  dans  Gally  Knight  (Ecclesias- 
ffcttl  arckite4aure  ofltalr). 

«^BATULUS.  Celui  dont  une  jeune 
"»be  commence  à  entourer  le  menton, 
J^^re  raccourcie  ou  arrangée  par  le 
•^îAter  (Cic.  ad  Au.  i,  14).  Ainsi  la  por- 


JîJ^I  1^  Jeunes  gens  de  Rome  avant  que 
iliabihiae  de  se  raser  eût  été  adoptée; 


dans  la  suite,  ils  portèrent  toute  leur 
barbe  jusqu'à  Tàge  viril,  où,  devenue 
plus  longue,  elle  demandait  à  être  ar- 
rangée avec  art.  La  figure  est  prise  d'une 
statue  de  Dnisus,  fils  de  Tibère ,  trouvée 
à  Pompéi. 

BARBATUS  (iccoyuvCa;).  Homme  qui 
porte  toute  sa  barbe,  comme  le  faisaient 
ordinairement  les  Grecs,  jusqu'à  l'époque 
d'Alexandre ,  et  les  Romains ,  jusqu'à 
l'an  300  avant  J.-C.  (Plin.  H,  N,  rn, 
59;  Cf.  Liv.  T,  41,  et  Cic.  Cœl.  14); 
de  là  vient  que  les  au- 
teurs latins  emploient 
souvent  ce  mot  pour 
caractériser  les  maniè- 
res rudes  et  incultes 
des  premiers  Ages  (Cic. 
Mur.  12;  Sexi,  8). 
La  figure  ci-jointe  est 
tirée  d'une  pierre  gra- 
vée qui  représente ,  à 
ce  qu'on  suppose ,  Nu- 
ma  Pompilius.  On  s'au- 
torise ,  pour  cette  conjecture ,  de  sa  res- 
semblance avec  le  profil  qu'on  voit  sur 
certaines  monnaies  où  est  inscrit  le  nom 
de  Numa. 

2.  Barbotas  bene.   Personnage  dont  la 
barbe  est  coupée  et  arrangée  avec  un  art 

3 ni  lui  donne  une  sorte 
e  beauté;  cette  mode 
s'introduisit  parmi  les 
jeunes  élégants  vers  les 
derniers  temps  de  la  ré- 
publique (Cic.  Catil. 
n,10),  et  fut  adoptée 
par  les  empereurs  de- 
puis le  temps  d'Adrien, 
comme  on  le  voit  par  le 
buste  ci-joint  d'Anto- 
nin  le  Pieux,  d'après  une  pierre  gravée. 
BARBITOS  et  B.UIBITON  (pàp«iToç, 
Pap6iTov,  et  papujjiiTov,  Jul.  Poil,  iv, 
59).  Instrument  à  cordes  du  genre  des 
lyres;  il  était  plus  grand  que  la  lyre  pro* 
prement  dite,  et  avait  des  cordes  plus 
fortes  (PoUux  ,  /.  c);  par  conséquent  il 
donnait  des  notes  plus  hautes  et  plus 
pleines  que  les  lyres  ordinaires.  On  se 
seri'ail  pour  jouer  du  barbiton  des  doigts 
et  du  vlectrum  (Claud.  Proœm,  adEp'itk, 
in   IVupt.    Non,    et   Mar,    9;    Auson* 
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a  la 


44).  Ainsi  cet  instnuneiit  était 
'la*' lyre  ce  qu'est  le  vio- 
loncelle au  violon.  Il  est 
très-probable,  d'après  tous 
ces  détails ,  que  la  figure 
donnée  ici  est  un  spéci- 
men authentique  de  l'an- 
cien barbitos.  Elle  est  pri- 
se d'une  peintui-e  de  Pom- 
péi ,  où  elle  est  placée  à 
côté  d'Apollon,  et  porte 
à  terre  sur  un  bouton 
proéminent,  conime  no- 
tre basse  de  viole;  elle 
atteint  en  hauteur  à  la 
moitié  de  la  figure  pein- 
te. 

BARCA.  Bateau  employé  pour  trans- 
porter au  rivage  la  cargaison  d'un  vais- 
seau. Quand  le  vaisseau  partait,  on  met- 
tait ce  bateau  à  bord  et  on  ne  le  descen- 
dait que  lorsqu'on  en  avait  besoin 
(Isidor.  Orig.  xix,  1,  19;  Not.  Tir. 
p.  77). 

BARDOCUCULLUS.  Vêtement  avec  ca- 
puchon (cuculliu)  qui,  si  nous  en  jugeons 
par  le  nom,  éuil  particulier  aux  Bai-déens, 
peuple  de  l'illyrie (Cf.  Capitol.  Pertin,  8  ): 
kaTiïài(Ep.  I,  54;cf.  Juv.  Sat,  Viii,  146) 
l'attribue  aux  Gaulois,  et  dans  un  autre 
passage  {Ep.  Xiv,  128)  il  indique  claire- 
ment que  c'était  un  vêtement  de  dessus 
porté  par  le  bas  peuple  de  ce  pays,  et 
ayant  une  sorte  de  ressemblance  avec  la 
psenula  romaine.  Ainsi  c'était  probable- 
ment un  manteau  d'étoffe  grossière,  avec 
un  capuchon,  qui  couvrait  tout  le  corps, 
liareil  à  celui  que  porte  le  charreUer 
dans  la  gravure  ci-jointe,  prise  d'un  bas- 
relief  de  tombeau  trouvé  à  Langrcs.  Ce 


ment  ces  ressemblances  et  ces  différences 
qui  expliquent  pourquoi  Martial  a  rap- 
proché les  deux  mots.  [La  eouie  des  moi- 
nes, avec  le  capuchon  pour  rabattre  sur 
la  tête,  est  une  imitation  de  ce  vêtement 
primitif  des  paysans]. 

BARIS  (pâpi;).  Bateau  à  fond  plat 
dont  on  se  servait  sur  le  Nil  pour  le 
transport  des  marchandises,  et  plus  parti- 
culièrement poiu*  faire  passer  la  nWère 
à  un  mort  et  le  mener  au  lieu  de  sa  sé- 
pulture avec  un  cortège  funèbre  (Herod. 
II,  96;  Diodor.  i,   96).   La   figure    ci- 


vétemeut  a  des  manches  que  n'avait  pas 
la  ptenula.  11  y  a  de  côté,  près  du  pied 
droit,  une  fente^  la  même  que  dans  la  pte^ 
nula,  mais  moins  longue.  Ce  sont  précise- 


jointe  représente,  d'après  une  peinture 
égyptienne,  un  de  ces  bateaux  qui  porte 
une  momie.  Quand  Properce  (m,  11,44) 
applique  ce  nom  aux  vaisseaux  de  guerre 
d'Antoine  et  de  Cléopàtre,  on  doit  l'en- 
tendre dans  uu  sens  d'ironie  et  d'extrême 
mépris. 

BASCAUDA.  Même  sens  que  le  gallois 
baseawd  et  l'anglais  basket  (panier, 
corbeille).  Ces  objets  de  l'ancienne  in- 
dustrie des  Bretons  furent  importés  a\ec 
leur  nom  à  Rome  (Mart.  Ep,  xiv,  99), 
où  ils  étaient  employés  parmi  les  ustensiles 
de  table  et  Irès-recherchés  (Juv.  5a/.  xii, 
46  ;  Schol.  Vet.  ad  /.). 

BASILICA.  Vaste  édifice  public,  élevé 
dans  le  forum  ou  place  du  marché,  ou  pi*ès 
de  cette  place  :  il  servait  de  lieu  de 
réunion  pour  les  marchands  et  ceux  qui 
faisaient  des  affaires,  aussi  bien  que  de 
cour  de  justice  ;  il  répondait  ainsi  sous 
beaucoup  de  rapports  a  la  fois  à  un  hôtel 
de  ville  et  à  une  bourse  modernes  (Cic. 
Ferr,  H,  5,  58;  ad  y4tt,  il,  14). 

L'intérieur  d'une  basilique  avait  une 
grande  ressemblance  avec  la  plupart  de 
nos  vieilles  églises.  II  se  composait  d'une 
nef  centrale  et  de  deux  ailes  latérales 
qui  en  étaient  séparées  par  une  ran- 
gée de  colonnes ,  comme  on  le  voit  dans 
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le  plu  enjoint  de  la  basilique  de  Pom* 


'^ 


pd.  Cest  dans  cette  partie  de  Tédifice 
que  ceux  qu'appelaient  leurs  affaires  et 
in  marchands  se  réunissaient  et  trafi- 
quaient. A  l'autre  extrémité  de  la  grande 
Def,  one  partie  de  l'édifice  était  séparée 


par  une  grille  (voy.  la  partie  i 
droite  dans  la  première  puTure)  , 
comme  le  sanctiuûre  d*uDe  église;  miel- 
quefois  il  y  avait  une  tribune  élevée  nors 
du  corps  principal  (voy.  la  gravure  ci-des- 
sous) :  on  avait  ainsi  dans  la  même  cons- 
truction un  lieu  retiré  et  éloigné  du  bruit 
et  du  tumulte  des  trafiquants.  C'était  là 
Que  siégeaient  les  juges  et  que  Ton  plai- 
dait. L'intérieur  de  l'édifice  était  de  plus 
entouré  d'une  galerie  supérieure,  élevée 
sur  les  colonnes  qui  partageaient  les  ailes 
inférieures,  comme  on  le  voit  dans  la 
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gnvure  ci^inle,  qui  montre  une  section 
tt  une  élévation  en  longueur  de  l'an- 
tinme  baâlique  de  Vérone,  telle  qu'elle 
1  cté  restaurée  d'après  ses  ruines  par  le 
comte  Amaldi.  Ces  galeries  supérieures 
étaient  construites  principalement  pour 
U  commodité  des  spectateurs  et  des 
oui&,  qui  pouvaient  ainsi  assister  au 
mouvement  des  affaires  sans  y  apporter 
«ncuDc  confÎBsioa  ni  aucun  trouble  (Vi- 
tniT.v,!). 

2.  Après  l'introduction  et  l'établisse- 
in^t  du  christianisme  par  Constantin,  ce 
prince  convertit  plusieurs  des  anciennes 
«U'/for  en  édifices  destinés  au  culte  ; 
leur  plan  était  parfaitement  adapté  à  ce 
but.  De  là  vient  que,  dans  les  auteurs 
ecrlésiastiques  de  cette  période,  le  mot 
Mlica  est  employé  communément  pour 
«i^âgiierune  église  (Sulp.  Sev.  Uist. 
Sacr.  II,  33  et  38].  Cinq  de  ces  édifices 
à  Rome  gardent  encore  leur  ancien  nom 
^basiliifues;  de  plus,  ils  conservent  des 
marques  de  leur  destination  primitive  : 
on  les  lient  ouverts  tout  le  jour,  comme 
ttîve  cour  de  justice,  au  lieu  de  les  fermer 
à  certaines  heures,  ainsi  que  toutes  les 
aulrci  cdises. 
BtôlLlCUS  (ytfc#u/).   Nom  donné  à 


un  coup  de  dés.  Quelle  combinaison  de 
chiffres  fallait-il  pour  amener  ce  cou^, 
on  l'ignore  :  mais  on  peut  juger,  d'après 
son  nom,  qu'il  était  excellent,  quoiqu'au 
dessous  de  celui  de  Vénus,  qui  était  le 
meilleur  de  tous  (Plaut.  Cure,  il,  3, 
80  ;  Becker,  Gaiius,  p.  393  de  la  trad, 
anvL). 

BASTERNA.  Sorte  de  palanquin, 
destiné  particulièrement  aux  femmes 
(Poet.  Incert.  in  Anthol.  Lat.  £p.  m, 
183).  C'était  une  voiture  fermée  (Ammian. 
XIT,  0,  16),  traînée  par  deux  mulets,  un 


devant  et  l'autre  derrière,  attachés  cha- 
cun à  des  brancards  séjMirés  (  Pallad. 
VII,  2,  3).  Cette  description  répond  si 
exactement  à  la  figure  ci-jointe,  copiée 
d'une  ancienne  gravure  du  quinzième  siè- 
cle, et  à  des  voitures  semblables  dont  on 
se  sert  encore  dans  différents  pays,  ou'il 
n'y  a  pas  de  doute  que  l'ancienne  hoi- 
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Urna  fût  faite  sur  un  modèle   analogue. 

BASTERNARIUS.  Esclave  conduisant 
les  mulets  qui  portaient  un  palanquin  ou 
basterna  (Symm.  Ep,  vi,  16). 

BATILLIJM  ou  BATILLUS.  Petite 
pelle  ou  brasier,  servant  de  réchaud ,  sur 


lequel  on  portait  du  charbon  allumé  pour 
brûler  des  herbes  odoriférantes  et  de 
Tencens  (Hor.  Sat.  i,  b,  36).  La  pa- 
vui*e  ci-jointe  est  tirée  d*un  original  en 
bronze  trouvé  à  Pompéi. 

2.  Pelle  conmiune  pour  enlever  les 
ordures,  etc.;  elle  était  tantôt  en  bois 
(Varro,  R.  R,  l,  50,  2)  et  tantôt  en  fer 
(Varro,  i?.  R,  ni,  6,  6). 

3.  Petit  plat,  muni  d*un  manche  et 
servant  de  creuset  pour  essayer  l'argent 
(Plin.  H,  N,  XXXIU,  44).  La  %ure  est 


prise  d'un  bas-relief  trouvé  sur  la  voie 
Appienne.  On  reconnaît  clairement  l'u- 
sage de  cet  objet,  dans  le  modèle  origi- 
nal, au  sac  de  monnaie  qui  est  figuré 
tout  à  côté. 

BATIOLA.  Sorte  de  vase  i  boire  de 
grande  capacité  et  de  matière  précieuse  ; 
mais  on  ignore  quelles  en  étaient  la 
forme  et  la  contenance  précise  (Plaut. 
Stich.  V,  4, 12). 

BAXA  et  BAJCEA.  Sorte  de  chaussure 
légère,  patin,  sandale  ou  soulier ,  faite 
chez  les  Romains  de  fibres,  de  feuilles 
ou  de  petites  bandes  de  saule  tressées 


(Isid.  Orig,  XIX,  34,  6  et  13),  et,  chez 
les  Égyptiens,  de  la  feuille  du  palmier  ou 
du  papyrus  (Apul.  Met,  il,  39).  Elle 
était  portée  et  sur  la  scène  comique 
(Plaut.  Men.  ii,  3,  40)>  et  par  les  phi- 
losophes qui  affectaient  une  grande  sun- 


plicité  de  costume  (Apul,  Met,  XI,  p. 
244).  La  gravure  ci -jointe  représente 
un  modèle  eu  papyrus  de  la  col- 
lection de  BerUn.  Ces  chaussiu^es  sont 
quelquefois  indiquées  aux  pieds  des 
statues  égyptiennes,  et  on  en  a  décou- 
vert plus  d'un  original  dans  les  tombeaux 
d'Egypte;  quelques-unes  sont  faites  avec 
des  quartiers  fermés  et  une  empeigne, 
comme  un  soulier;  d'autres  avec  une 
feuille  qui  forme  un  simple  lien  placé  sur  le, 
coude-pied,  comme  un  socque  ;  d'autres, 
enfin,  comme  le  spécimen  donné  ici, 
avec  un  lien  placé  sur  le  coude-pied,  et 
une  autre  feuille  plus  petite,  dans  la 
partie  antérieure  de  la  semelle,  destinée 
a  passer  entre  le  grand  orteil  et  le  doigt 
voisin. 

BENNA.    Mot  gaulois   employé  pour 
désigner  un  chariot  à   quatre  roues  ou 


une  voiture  faite  d'osier  et  pouvant  con- 
tenir plusieurs  personnes,  comme  on  le 
voit  dans  la  gravure  ci-jointe,  prise  de  la 
colonne  de  Marc-Aurèîe  (Festus,  s.  if.  ; 
Scheffer,  de  Re  vefûc.  u,  21;  cf. 
Cato,  R,  R,  23,  2,  où  cependant  Schnei- 
der lit  Mtena). 

BES.  Les  huit  douzièmes  ou  les  deux 
tiers  d'un  obiet,  par  exemple,  une  des 
fractions  de  1'^^.  C'était  une  monnaie 
de  compte  et  non  une  pièce  de  monnaie 
ayant  cours  (Varro,  L,  L.  v,  172). 

BESTIARIUS  (dv)pio{Làxy|;).  Homme 
qu'on  louait  pour  combattre  les  bétes 
féroces  aux  jeux  du  cirque,  dans  l'amphi- 
théâtre de  Rome,  ou  dans  les  autres 
spectacles  qui  étaient  donnés  an  peuple 
(Cic.  Sext.  64  ;  ad  Q,  Fr,  il,  6).  Les 
bestiarii  étaient  distincts  des  gladiateurs 
et  regardés  comme  une  classe  inférieure 
parmi  les  combattants  (Petr.  Sat,  45, 
U).  Dans  l'origine,  ib  étaient  complète- 
ment couverts  comme  eux  d'une  armure 
défensive  et  offensive,  et  portaient   un 
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un  boQcUer,  un  couteau  on  une 


épée  et  avaient  les  jambes  protégées, 
(in  voit  la  plupart  de  ces  détails  dans 
la  granire  a-jouite,  tirée  d*un  bas-relief 
engagé  dans  la  muraille  du  palais  Savelli, 
maintenant  Orsini,  à  Rome.  Ce  palais 
est  bâti  sur  les  ruines  du  théâtre  de 
MarccUus,  a  la  dédicace  duquel  furent 
tuées  â\  cents  bétes  féroces,  carnage  rap- 
pelé sans  doute  par  le  bas-relief  dont 
nous  parions.  Dans  la  suite,  les  bestiarii 
dennrent  plus  distincts  des  gladiateurs 
par  leur  costiune  et  leur  manière  de  com- 
battre :  ib  n*eurent  plus  d*armes  défen- 


sives qoe  des  bandages  sur  les  jambes  et 
sur  là  bras;  et,  pour  armes  offensives, 
ils  ne  portèrent  plus  qu*une  lance  ou  une 
épée  a  une  main,  et  de  l'autre  une  pièce 
d'étoffe  peinte,  comme  le  matador  espa- 
gnol :  on  le  voit  par  la  figure  donnée  ici 
et  empruntée  à  une  tombe  de  Pompéi. 
Cette  coutume  s'introduisit  d'abord  sous 
le  règne  de  Claude  (Plin.  H,  N,y\\i,  21). 
BIBLIOPOLA  (pi6Xum(DXif)c).  Libraire. 
Son  métier  consistait  à  rassembler  des 
manuscrits  (Mart.  £p,,  lY,  73);  à  en 
donner  avb  par  des  catalogue^  affichés 
à  rextérieur  de  sa  boutique  (Mart.  £p. 


I,  118,  11;  Hor.  Sot,  t,  h ,  li  ;  jé, 
P.  373);  à  en  multiplier  les  copies  en 
employant  plusieurs  mains  à  les  trans* 
crire  (Mart.  Ep,  n,  8;  cf.  £p.  ni, 
11),  et  à  les  mettre  en  vente  (Plin, 
£p.  «,  H). 

BIBLIOTHECA  (pi^to^xv)).  Biblio- 
thèque,  c'est-à-dire  appartement  ou  édi- 
fice dans  lequel  on  conserve  une  collec- 
tion de  livres  (Cic.  ad  Fam.  TU,  28).  On 
a  découvert  une  chambre  disposée  com- 
me une  bibliothèque,  daus  une  des  mai- 
sons d'Herculanum,  en  1753:  elle  con- 
tenait 1,756  manuscrits,  sans  compter 
Idusieurs  livres  qui  furent  détruits  par 
es  ouvriers  avant  qu'on  en  connût  le 
prix.  Ils  étaient  arrangés  sur  des  rayons 
autour  de  la  chambre  i  une  hauteur  de 
près  de  si\  pieds  ;  et,  au  centre ,  il  y 
avait  une  case  isolée,  formée  par  une 
colonne  rectangulaire,  qui  faisait  face 
de  chaque  côté,  et  qui  était  remplie  de 
la  même  manière  que  les  autres  rayons 
(lorio,  Ofâcina  de*  Papiri). 

2.  Bibliothèque,  c'est-à-dire  collection 
des  livres  contenus  dans  une  bibliothè* 
que  (Cic.  ad  Fam.  xill,  77  ;  Festus,  s, 

V.). 

3.  Casier  pour  livres  ou  suite  de  ta- 
blettes à  livres  (Paul.  Z)/^.  30,  1,  41  ; 
Ulp.  %.32,  3,52,S8). 

BIBLIOTHECULA.  Petite  b'd)liothè. 
que  (Symm.  £p.  iv,  18). 

BICLlNlUM.  Sofa  ou  couche  sur  la- 
quelle pouvaient  se  placer  deux  person- 


nes pour  prendre  leurs  repas,  etc.  (Plaut. 
Bacch.  IV,  3,  84  et  117).  C'est  un  mot 
hybride,  moitié  latin,  moitié  grec  (Quint. 
I,  5,  68).  La  gravure  est  tirée  d'un  bas- 
relief  romain. 

BIDENS  (d(xeX)«,  a(&ivvD).  Houe  forte 
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BIDBNTAL. 


et  pesante,  armée  de  deux  fourchons  (Ov. 


^ze^âÎMaiHH 


Fast,  IV,  927),  qui  servait  dans  la  cul- 
ture des  champs  à  différents  usages  :  par 
exemple,  à  trouer  le  sol  au  lieu  de  le 
labourer;  à  briser  les  mottes  de  terre 
retournées  par  la  charrue  ;  à  remuer  la 
charrue  et  a  la  nettoyer  autour  des  ra- 
cines de  la  vigne,  etc.  (Virg.  G.  ii,  366, 
400;  Tibull.  il,  3,  6  ;  Columell.  IV,  17, 
8).  Le  modèle  ici  donné  est  pris  d*uoe 
pierre  gravée  oui  représente  Saturne 
sous  les  dehors  aun  esclave  des  champs, 
par  allusion  aux  Saturnales. 

2.  Ce  mot  employé  adjectivement  s'ap- 
plique aux  objets  qui  ont  deux  four- 
chons, deux  lames  ou  deux  dents,  conmie 
forfex  ou  ferrwn  bidens  (Virg.  Cat,  8  ; 
Cir.  213),  paire  de  ciseaux  ^voy.  la  gra- 
vure au  mot  Forfex);  bidens  ancora 
(Plin.  vu,  67),  ancre  à  deux  pattes; 
dans  les  premiers  temps  l'ancre  n'en 
avait  qu'une.  Yoy.  Ancora. 

BIDE^TAL.  Petit  temple  ou  chapelle 
consacrée  par  les  augures,  et  contenant 
un  autel  élevé  sur  tout  lieu  qui  avait  été 
frappé  de  la  foudre  (puteal)  ;  il  était  ap- 
pelé ainsi  parce  qu  il  était  d'usage  u'^ 
sacrifier  une  brebis  de  deux  années  (bi- 
dens) (Feslus,  s.v,;  Hor.  >^.  P.  471; 
Apul.  de  Deo  Socr,  p.  677).  La  gravure 


présente  un  spécimen  des  restes  d'un  bi- 
dental  k  Pompéi.  On  voit  l'autel  au  cen- 
tre ;  les  colonnes  mutilées  qui  l'entou- 
raient sont  encore  debout  à  leurs  places; 
on  peut  aisément  se  figurer  ce  toit  et  le 
reste  de  l'édifice. 

BIFORIS  et  BIFORUS  (SCOvpoc).  Ces 
mots  s'appliquent  aux  fenêtres  et  aux 

rtrtes,  pour  mdiquer  celles  qui  s'ouvrent 
deux  Mttants,  au  lieu  de  s'ouvrir  tout 


d'une  pièce,  et  qui  ressemblent  par  con- 
séquent à  ce  que  nous  appelons  fenêtres 
françaises  et  portes  à  oattants  (Ovid. 
Pont\  III,  3»  6  ;  ViU-uv.  iv,  0,  6).  Voy. 
la  gravure  au  mot  Atîtepagmentum  . 

BIFRONS  (difiéTumoc).  Tète  <{ui  a 
deux  fronts  ou  deux  figures,  par  devant 
et  par  derrière  ;  type  at- 
tribué à  Janus,  conune 
marque  de  sa  grande  sa-  ^^^^  „ .  , .  . 
gacité  et  comme  emblè-  ^^^\jr  ^ 
me  de  sa  connaissance  du  i  Jil  lli  s 
passé  et  de  l'avenir,  du 
connu ,  qui ,  à  ce  qu'il 
semble,  est  devant,  et  de 
l'inconnu,  <|ui  est  derrière 
(Virg.-fi/i.vii,  180).  Des  bustes  de  cette  es- 
pèce, i*epréseutant  les  images  de  différen- 
tes personnes  tournées  dos  k  dos ,  étaient 
fort  employés  par  les  anciens  pour  orner 
leurs  bibliothèques  et  leurs  ^eries  de 
peiutures  ;  on  les  plaçait  souvent  au  haut 
d'un  pilier  carré,  au  milieu  des  carre- 
fours; généralement  ils  couronnaient  le 
poteau  qui  formait  le  montant  d'une  grille 
de  jardin  ou  d'une  autre  enceinte  d'or- 
nement ;  à  cette  intention ,  en  effet,  on 
choisit  un  objet  qui  peut  être  vu  de  face 
ou  de  tous  les  côtés.  La  gravure  ci-jointe 
est  prise  du  Capitole  de  Rome  ;  elle  pré- 
sente deux  bustes  de  femme  d'une  grande 
ressemblance,  coïncidence  très-rare  ;  car 
des  bustes  de  cette  espèce  représentent 
la  plupart  du  temps  des  têtes  d'hommes 
emprimtées  à  des  personnes  différentes. 
Ce  sont  généralement  des  philosophes, 
ou  le  Bacchus  indien  uni  à  quelque  per- 
sonnage mythologique  ou  autre. 

BIGA  (ovv4i>pi;).  Deux  chevaux  attelé$ 
ensemble    par   une    barre   transversale 


portant  sur  leur  garrot,  comme  on    le 
voit  clairement  dans  la  gravure,  prise 


BKATUf. 


BlPALIVll. 
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d'une  peinture  de  Pompéi.  Cest  dans  ce 
!€itt  qne  le  pluriel  higse  est  employé  le 
plus  souvent  et  avec  le  plus  de  propriété 
(Plin.  H.  N.  m,  57  ;  Virg.  JEn,  il, 
272;  Catull.  LV,  26). 

2.  An  singnlio*,  ce  mot  désignait  un 
dur  traîné  par  deux  chevaux ,  quoique 
dans  ce  cas  on  se  servit  aussi  du  pluriel. 


On  appelait  aussi  èiga  une  voiture  à  deux 
theraux  (Suet.  rS.  26  ;  Tac.  Bist.  i, 
S6),  soit  char  de  guerre,  soit  char  de 
course.  Cest  un  de  ces  derniers  qui  est 
représenté  ici  diaprés  une  lampe  d'ar- 
gile, 

BIGATUS  (nummus  ou  ar^entum  higa- 
rum,Liv.  XXXIII,  23).  Denier  d'argent; 
une  des  monnaies  les  plus  anciennes  des 
Romains  (Liv.  xxiu,  16;  Tac.  Germ. 
^),  qui  avait  pour  type 
une  higa  ou  un  char  à 
deux  chevaux  sur  le 
wm  (Plin.  H,  N. 
mm,  13)  :  et  c'est 
de  là  que  lui  vint  son 
nom.  Le  spécimen  que 
nous  donnons  est  tiré 
d'un  modèle  da  Musée  Britannique  :  on 
lui  a  conservé  sa  dimension  actuelle. 

BiacUS  et  BUUGIS.  Même  sens  que 

BiCA, 

BILéANX.  Balance  à  deux  bassins 
[MarU  CapeU.  u,  180,  p.  42),  Voyez 
UBKA. 

BILlX  (a((WTOç).  Objet  fait  de  deux 
fils  ou  à  doubles  lisses  {licia).  Ce  mot 
sapplicnie  à  une  étoffe  tissue  comme 
noire  basin  (Virg.  JEn,  xii,  375).  Ce 
^'cUe  a  de  particulier  tient  i  la  manière 
wmt  sont  entrelacés  les  fOs  de  la  chaîne 
et  ceux  de  la  trame.  Dans  une  pièce  de 
calicot  commun,  les  fils  se  croisent  à 


angles  droits,  chaque  fil  de  la  trame 
(siwtemen)  passant  alternativement  sur 
et  sous  un  des  fils  de  la  chaîne  (stamen)  ; 
il  en  résulte  des  lisses  simples.  Mais,  dans 
les  tissus  croisés ,  un  fil  ae  hi  trame  est 
passé  sur  un  puis  sous  deux  ou  plu- 
sieurs fils  de  la  chaîne,  ce  qui  senîblc 
former  comme  des  côtes  sur  l'étoffe. 
Quand  le  tissu  croisé  est  formé  en  passant 
sur  un  fil  et  sous  deux,  il  faut  des  lisses 
doubles  et  on  lui  donne  l'épitliète  de 
bilix;  quand  il  passe  sur  un  et  sous  trois, 
celle  de  tr'UiXy  et  ainsi  de  suite. 

BILYCHNIS  (sous-entendu   lucenta). 
Lampe  munie  de  deux  becs  et  de  deux 


mèches,  et  donnant  deux  flammes  sépa- 
rées (Petr.  Sat,  30  ) ,  comme  dans  le 
spécimen,  tiré  d'un  modèle  eu  bronze. 

BIPA1J€M.     Espèce  particulière  de 
bêche,  munie  d'une  baire  transversale 


à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  fer, 
sur  laquelle  le  laboureur  pesait  du  pied 
en  creusant  la  terre.  U  enfonçait  ainsi  le 
fer  deux  fois  aussi  avant  qu'avec  la  bêche 
ordinaire  (pala).  Le  èipalium  entrait 
habituellement  de  deux  pieds  en  len-e, 
mais  on  pouvait  accroître  ou  diminuer 
cette  profondeur  en  plaçant  plus  loin  ou 
plus  près  du  fer  la  barre  transversale 
(Cato,  i?.  B,  45,  2  ;  Varro,  B,  B.  i,  37, 
5;  ColumeU.  xi,  3,  11).  Le  spécimen  est 
pris  d'un  bas-relief  de  tombeau. 
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BIPEDA. 


lURUS. 


BIPEDA.  Grand  carreau,  long  de  deux 
pieds,  dont  on  se  serrait  pour  faire  des 
pavés  en  plein  air  (Pallad.  i,  40,  2,  et 
19,  1). 

BIPENNIFER.  Qui  porte  la  hache  à 
deux    tranchants    (ht- 
pennis),  arme  qui   ca- 
ractérisait particulière* 
ment     les    Amazones , 
comme  on  le  voit  dans 
la  gravure,  prise  d'un 
luis-relief  prec.  Ou  don- 
nait aussi  cette  arme  à_ 
d'autres     persouuaees ,~ 
comme  au  roi  de  TÎira- 
ce  Lycurgue  (Ov.  Met, 
IV,  22),  et  k  Arcas,  fils 
de  Jupiter  et  de  Caliisto 
(Ovid.  Metamoroh.  TUi,  391  ). 

BIPENNIS  («Uttojjloç  irfXsxu;,  àÇivti). 
Hache  à  double  lame  ou  tranchant 
(Isidor.  Orig.  xix,  19,  U),  dont  on  se 
servait  comme  de  doloire  (Hor.  Od,  ly, 
4,  57),  mais  qu'on  employait  plus  com- 
munément comme  arme  de  guerre 
(Virg.  jEn.  V,  307  ;  Plin,  H.  N.  viii, 
8).  Voyez  la  gravure  et  le  mot  précé- 
dents. 

BlPRORUS(8(irp(opoc).  Qui  a  une  dou- 
ble proue  (Hygin.  Fab,  168,  277)  ;  ce 
qui  signifie  probablement  un  vaisseau 
construit  avec  un  avant  et  *iin  arrière 
tranchants  et  effilés,  comme  les  rapides 
proas  des  mers  de  l'Inde,  de  façon  à 
pouvoir  voguer  des  deux  côtés  sans  virer 
vent  devant  ou  virer  de  bord  (Cf.  Tac. 
jénn,  II,  6). 

BIRE^kllS  (dtx(i>iroç).  Littéralement, 
muni  d'une  paire  de  rames  ou  d'avirons  ; 


de  \k  l'emploi  de  ce  mot,  soit  adjective- 
ment avec  scaphOf  soit  substantivement, 
pour  désigner  un  petit  bate4iu  gouverné 
par  un  seul  homme  qui  manie  une  paire 
d'avirons,  comme  dans  la  figure  ci-jomte, 
tirée  d'une  ancienne  fresque  (  Hor.  Od. 
lU,  29,  62  ;  Lucan.  viii,  562;  cf.  565  et 
611,  ou  la  même  embarcation  est  dési- 


gnée par  les  motsparva  nais  et  alnus). 

2.  (d(xpoToc).  iNavirc  muni  de  deux 

rangs  de  rames  (ordines)  :  c'est  là  Tap- 


Slication  la  plus  conunune  de  ce  mot  ^  il 
ésigne  une  Lirème  ou  vaisseau  de  guerre 
qui  a  deux  raugs  de  rames  de  chaque  cô- 
té, placés  en  diagonale  l'un  au-dessus  de 
l'autre,  comme  dans  .la  eravure,  prise 
d'un  bas-relief  en  marbre  de  la  \-iHa  Al- 
bani  ;  chaque  rame  était  mancmivrée  par 
un  seul  rameur  (Plin.  If,  N,  vn,  57  ; 
Oses.  B,  C,  ui,  40  ;  Tac.  Hist.  t,  23;. 
11  est  évident  que  telle  était  la  disposition 
adoptée  dans  la  construction  d'une  birè- 
me,  d'après  le  spécimen  que  nous  don- 
nons. On  le  voit  aussi  par  les  sculptures 
de  la  colonne  Trajane  (23,  24,  59,  61, 
éd.  Bartoli),  où  une  disposition  sembla- 
ble est  indiquée  ;  enfin  par  le  passage  de 
Tacite  (/.  c),  qui  distingue  un  vaisseau 
qui  avait  ses  rames  placées  sur  an  seul 
rang  (moneris)  de  la  birème,  où  elles 
étaient  par  conséduent  disposées  sur 
deux  {complet  quoa  biremium  ,  quaeque 
simplici  ordiue  agebantur), 

BIROTUS  et  BIROTA.  Ce  mot  pris 
substantivement  désigne  un  objet  qui  a 
deux  roues,  et  s'appUque  à  toute  espèce 
de  voiture.  Elles  sont  toutes  énumerées 
dans  la  table  analytique  (Non.  Marc.  s,v, 
Cisium,  o.  86;  Cod.  Theodos.  8,  5,  8). 

BIRRÛS.        Capote    avec    capuchon 


BBACCIITlf. 


BIABBIJTA. 
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(Schol.  Vel.  md  Juv.  Sot.  TUI,  145), 
tort  en  ustf^  dans  toutes  les  classes 
«ni  les  deniîen  empereurs  :  on  U  por- 
tait Mur  se  eouTTÎT  la  tète  et  les  épau- 
les. EUe  était  k  poil  long  (Claud.  Epigr, 
42),  et,  à  cause  de  ré^taisseur  de  son 
tiou,  OB  lui  donnait  répithète  de  raide, 
W^f  Ai  (Sulp.  Sev.  Diat.  14);  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  ces  deux  caractères 
(iaos  la  gravure ,  tirée  d*iiBe  statue  trou< 
vée  tPompéi,  et  qui  représente  un  jeune 
péeheur  eodcami  dans  sa  capote. 

BlSACaUM.  Double  valise  faite  de 
toile  grossière;  c*esl  rorigine  de  Titalien 
^ÂMccM,  du  Staàxiov  des  Grecs  modernes, 
et  du  français  bestice  et  bissac  (Petr.  Sat. 
31. 9; Anton,  a//.). 

BISELLARIUS.  Penonne  oui  avait  le 
privilège  de  se  servir  du  bisellium  (Inscr. 
«p.  Grut  10»9, 2). 

BISELUUM.  Fauteuil  d'apparat  et  de 
grande  dimension  où  pouvaient  se  placer 
«ï«a  personnes  (Varro,  L,  L,  v,  12S), 
«nxwpi'il  y  ait  Keu  de  croire  qu*il  ne 
vnrait  t^\  une  seule.  En  effet,  les  diffe- 
wits  ^écimens  trouvés  ou  représentés  à 
Pompéi  sont  habituellement  accompa- 
gnés d'un  seul  tabouret  (  suppedtmeum  ) 
pHcéan  milieu,  comme  dans  le  spéci- 


nen  ici  donné,  qui  est  pris  d*un  bas-relief 
4e  Pompéi,  et  oui  porte  inscrit  au-dessus 
ion  nom  de  bisellium.  Ces  fauteuils  étaient 
^"^pjoy»  par  les  personnes  de  marque, 
pirticulièrêment  les  augustales,  dans  les 
proTÎnces,  au  théâtre  et  dans  les  autres 
"^  publics,  de  la  même  façon  que  la 
w/a  awulis  à  Rome  (Inscript,  ap. 
■•wi»,  Ruines  de  Pompei,  vol.  i,  p.  24; 
V.  Fabretti,  c.  3,  n.   324  ;  ap.  Grut. 

BIVIUM.  Route  ou  rue  qui  se  parta- 
it m  deux  branches  (Plin.  H.  iV.  vi, 
32);  àt]k,in  bhio  (Yirg.  jEn.  iv,  238), 
■J>  point  de  parUge  de  deux  routes  ou 
*  «ux  mes.  A  cet  endroit ,  il  y  a  tou- 


jours  une  fontaine  dans  la  ville  de  Pom- 


péi,  comme  on  le  voit  dans  notre  spéci- 
men,qui  présente  une  vue  d'une  des  mes 
de  cette  ville. 

BOliE.  Mot  probablement  identique 
avec  le  crée  xXotoc,  c'est-à-dire  large  col- 
lier de  oois  qu'on  mettait  autour  du  cou 
des  chiens  dan^reux  (Xen.  Bell,  u,  4, 
41).  Les  Romains  appliquèrent  ce  mot, 
avec  un  sens  analogue,  à  un  collier  de 
bois  ou  de  fer  mis  autour  du  cou  des  es- 
claves et  des  criminels  (Plaut.  ^sin.  m, 
2,  5;  Capt.  iv,  2,  109  ;  Prudent.  Prmf. 
PsYch.  34  ;  Hieron.  S  in  Hierem,  27). 

BOLET  AR.  Plat  pour  servir  des  cham- 
pignons, boleti  (HàTl.  Ep.  XIV,  101).  Ce 
mot  a  ensuite  été  appliqué  à  toute  espèce 
de  plat  (Apic.  u,  1  ;  Y,  2;  viii,  7). 

bOTELLUS.  Diminutif  de  botulus 
(Mart.  V,  78). 

BOTULARIUS.  Celui  qui  faisait  et 
vendait  des  bctidi,  boudins  noirs  ou  sau- 
cissons (Sen.  Ep.  56). 

BOTULUS  (ovtrxv)).  Sorte  de  saucis- 
son ou  de  boudin  noir  :  on  le  préparait 
avec  le  sang  de  l'animal  (Tertull.  jépol, 
9)  :  il  semble  avoir  été  estimé  surtout 
par  le  bas  peuple  ou  par  des  personnages 
tels  que  le  Trimalchio  de  Pétrone  (Blart. 
XIV,  72;  Gell.  xvi,  7,  3;  Petr.  Sat, 
49). 

BOVILE  (Veget.  iv,  1,  3).  Même 
sens  que  BUBILS,  qui  est  Ui  forme  plus 
usitée. 

BRABEUM,  BRABIUM  ou  BRAVIUM 
(PpaSeTov).  Prix  donné  au  vainqueur 
dans  les  jeux  publics  (Prudent.  Péri 
Steph.  V,  538).  L'exclamation  bravo  ! 
comme  signe  d'approbation,  vient  de  ce 
mot. 

BRABEUTA  (Ppa6evTTi;).  Juge  qui 
proclamait  les  vainqueurs  et  décernait 
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BRACATUS. 


les  prix  aux  jeux  publics  de  la  Grèce 
(Suel.  Nero,  53). 

BRACi£  ou  BRAGGiE  (àvaÇupCdsc). 
Vêtement  qui  couvrait  entièrement  la 
partie  inférieure  du  corps  (voy.  la  grav. 
n«  2)  depuis  la  ceinture  jusqu*aux  che- 
villes ;  il  dessinait  quelquefois  les  formes 
comme  nos  pantalons  collants,  et  quel- 
quefois il  avait  de  l'ampleur  comme  nos 
r talons  ordinaires.  Ge  mot  contient 
éléments  de  Técossais  breeks ,  de 
Tanflais  breeches,  et  du  français  braies. 
Les  Romains  comprenaient  deux  genres 
différents  sous  le  terme  général  de  braem; 
mais  les  Grecs  distinguaient  chaque  forme 
particulière  par  les  noms  caractéristi- 
ques qui  suivent  : 

1.  àvocÇupCScc.  Pantalons  collants 
plus  particulièrement  propres  aux  nations 


orientales  et,  parmi  elles,  aux  Amazones 
et  aux  Perses  (Ovid.  Trist,  v,  10,  34  ; 
Herod.  I,  71),  comme  on  le  voit  par  la 
gravure  ci-jointe,  qui  représente  un  prin- 
ce perse  à  la  bataille  d'Issus,  d*api*ès  la 
grande  mosaïque  de  Pompéi. 

2.  Bracm  lax»  (OvXaxoi).  Larges  pan- 


précédents;  ib  étaient  particuliers  aux 
nations  du  Nord  (Ovid.  Trist.  v,  7,  49  ; 
Lucan.  I,  430),  comme  on  le  voit  par  U 
figure  ci-jointe,  qui  représente  un  d» 
auxiliaires  germains  dé  rarmée  de  Tra- 
jan.  Ges  pantalons  étaient  aussi  particu- 
liers aux  Phrygiens,  parmi  les  Asiatiques 
(Eurip.  CrcL  182)  :  c'est  le  costume  ha- 
bituel de  Paris. 

3.  Bracm  virgattt  (Propert.  IV,  10, 
48),  OM  pictm  (Val.  Flacc  vi,  227). 
Pantalons  rayés,  bigarrés  et  brodés,  por- 
tés surtout  par  les  habitants  de  TAsie. 
Voyez  la  gravure  suivante. 

BRAGARIUS.  Littéralement,  un  eu- 
lottier  (Lamprid.  Jlex,  Sev,  24),  mais 
dansTEdit  de  Dioclétien  (p.  20),  tailleur 
en  général,  pour  toute  espèce  de  vê- 
tement. 

BRAGATUS  ou  BRAGGATUS.  Per- 
sonne qui  jporte  des  culojttes  ou  des  pan- 
talons; épithète  qui  caractérise  surtout 
les  peuples  de  F  Asie  ou  du  Nord  (Oie.  ad 
Fam,  IX,  16  ;  Pers.  Sat,  m,  53),  par  op- 
position aux  Grecs  qui  n'en  portèrent 
jamais,  et  aux  Romains  chez  qui  ils  ne 
furent  adoptés  qu'assez  tard  sous  l'em- 
pire. Si  cette  mode  fut  adoptée  à  une 
époque  antérieure,  ce  fut  seulement  par 
des  personnes  qui  affectaient  des  mœurs 
étrangères  (Tac.  Hist,  il,  20). 

2.  Bracalus  totum  corpus,  culotté  de 
la  tête  aux  pieds.  Expression  qui  dési- 


talons  portés  de  la  même  manière  que  les 


gnait  une  espèce  particulière  de  costume, 
portée  communément  par  les  peuples  qui 
habitaient  les  rivages  du  Palus-Méotide 
(Mêla,  II,  1).  Ge  costume  est  souvent  at- 
tribué aux  Amazones  sur  les  vases  d'ar- 
gile des  Grecs.  G*est  d'un  de  ces  vases 
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({ii*e»t  prise  la  fgnfure  que  nous  donnons. 
C'était  un  vêtement  dont  le  bas  formait 
CD  pantalon  et  k  hant  une  sorte  de  gilet 
ou  de  jaquette,  mais  qui  était  fait  tout 
(ToDe  pièce ,  comme  la  phrase  Tindique 
et  comme  le  montre  clairement  une 
&§iire  dans  Winckelmann  (  Mon,  Ined, 
n°  149),  et  qui  laisse  découTcrte  la  par- 
tie qne  cache  ici  une  sorte  de  jupon. 

3.  Brûcatus  miles.  Soldat  portant  des 
braies;  ce  qui  vent  dire ,  si  la  phrase  se 
rapporte  à  Tépoqne  de  la  république  ou 
aux  premiers  temjps  de  l'empire,  soldat 
étranger  ou  auxiliaire  (Propîsrt.  lU,  4, 
H),  par  allusion  à  ces  peuples  qui  por- 
taient de  lomes  culottes  comme  costu- 
me natiooal  (Voy.  la  gravure  de  Bbaca, 
n*  2,  et  plusieurs  autres  spécimens  de  la 
ntlonne  Trajane);  mais,  à  partir  du  règne 
({'Alexandre  Sévère  et  sous  les  règnes  sui- 
>aDU,  ce  vêtement  fut  aussi  adopté  par 
l<s  soldats  romains  (Lamprid.  Alex,  Sev, 
40).  On  peut  le  voir  sur  les  figures  de 


Tare  de  Constantin,  oui  furent  exécutées 
«  Vèpoqae  où  Tare  tut  bâti  et  non  pas 
empruntées  aux  œuvres  d*art  de  Tépoque 
(K  Trajao.  Nous  avons  donné  un  spéci- 
men de  ces  dernières  au  mot  Bbacji  , 
n"  2.  Ainsi,  dans  la  période  de  Tempire 
^commence  au  règne  d'Alexandre 
^ère,  Texpression  bracaius  miles  carac- 
tense  les  Romains  eux-mêmes  aussi  bien 
^  les  troupes  auxiliaires. 

4.  Braeata  Gallia,  Province  de  Gaule, 
appelée  ainsi  des  longues  braies  ou  culot- 
tes que  portaient  ses  habitants.  Dans  la 
wite  on  la  nomma  Gallia  Narboneiuis 
(■^,n,59;Plin.  if.iV.  III,  S). 

BRACHIALE  (icept6po(X(oviov).  Pièce 


des  armes  défensives  qui  couvrait  le  hrc" 
chium  ou  la  partie  du  bras  entre  le  poi- 
gnet et  le  coude.  Elle  est  distinctement 
mentionnée  par  Xénophon 
{Cjrrop.  VI ,  4,2),  comme 
partie  du  costume  que  por- 
taient les  Perses  ;  on  la  voit 
quelquefois  sur  des  figu- 
res de  gladiateurs  romains , 
quoique  le  mot  latin  ne  se 
rencontre  pas  dans  ce  sens, 
excepté  peut-être  dans  Tre- 
belliusPoUiou(t7/au</.  14), 
où  il  peut  encore  signifier  un  bracelet.  Le 
spécimen  donné  ici  est  pris  d'un  original 
de  bronze  qu'on  trouva,  avec  d'autres 
pièces  d'armure,  i  Pompéi,  et  qui  appar- 
tenait probablement  à  un  gladiateur.  On 
voit  au  côté  les  anneaux  par  lesquels  ce 
brachiale  était  attaché  sur  le  devant  du 
bras. 

BREPHOTROPHEUM  et  BREPHO- 
TROPHIUM  (PpeçorpoçeTov).  Hôpital 
d^en fonts  trourvés.  Les  deux  mots  latin 
et  grec  sont  d'une  date  récente  et  ne  se 
rencontrent  pas  avant  l'époque  des  em- 
pereurs chrétiens,  où  les  enfants  trouvés 
furent  décUrés  libres  et  où  hi  loi  défen- 
dit à  ceux  qui  les  rece\'aient  ou  les  éle- 
vaient de  les  retenir  ou  de  les  vendre 
comme  esclaves  (Imp.  Justin.  Cod.  i,  2, 
19).  En  effet,  quand  exposer,  vendre  ou 
donner  en  gage  des  eimints  était  chose 
communément  permise  et  praticpiée,  il 
est  peu  probable  qu'un  établissement  de 
ce  genre  eût  été  entretenu  aux  frais  de 
l'Eut. 

BUBILE(p6avXoçouB6owXov).  Fâche- 
rie ou  éteJfle  pour  les  taufs  (Phœdr.  II, 


8;  Gato,  B,  B,  4^  Columell.  I,  6,  4). 
La  gravure,  qui  pourrait  presque  passer 
pour  le  dessin  d'une  ferme  moderne,  est 
copiée  d'une  miniature  du  Virgile  du 
Vatican. 
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BUBSEQUA.  leune  vacber  qui  mène 
le  bétail  dans  les  pâturages  et  qui  Ten 


ramène,  etc.  (Apul.  Met.  vin,  p.  152; 
Sidon.  Ep.  i,  6).  La  gravure  est  prise  du 
Virgile  du  Vatican. 

BUBULCUS  (PovxôXoc).   En  général, 
vacher^  bouvier  ou  pâtre  (Virg.  Ecl,  X , 


9),  qui  soigne,  dirige  et  gouverne  le  bétail 
d*une  ferme;  dans  ce  sens  le  mot  pastor 
est  plus  usité.  La  gravure  est  prise  d'une 
pierre  gravée. 

2.  Dans  un  sens  particulier  et  plus 
commun,  ce  mot  désigne  un  paysan  qui 
conduit  un  attelage  de  bœufs,  attachés 
à  la  charrue  (Golumell.  II,  5,  2;  13, 
1  ;  2,  25)»  comme  on  le  voit  dans  la 
gravure  au  mot  Arator  ,  ou  A  un  char 
de  quelque  espèce  que  ce  soit  (Oyid. 
Trist,  III,  12,  30). 

BUGGELLATUM.  Dur  biscuit  de  sol- 
dat dont  on  distribuait  des  rations  dans 
une  marche  (Spart.  Pescenn,  Nig,  10  ; 
Ammian.  XTII,  8,  2). 

BUCGULA  (itapttYvaOCc).  Mentonnière 
du  casque  ;  il  y  en  avait  une  de  chaque 
côté,  attachée  par  des  charnières  et  qu'on 

KHivait  ainsi  lever  et  baisser  à  volonté, 
ans  les  moments  d'action ,  les  buccultt 
étaient  attachées  sous  le  menton;  pen* 


dant  le  repos,  elles  étaient  aoavent  atU' 
chées  au-dessus  du 
casque.  Voy.  les  gra- 
vures au  mot  Galba 
(  LJv.  xuv,  34  ;  Juv. 
X,  134).  La  figure  ci- 
jointe  donne  une  vue 
de  côté  d'un  casque 
en  brom^e  trouvé  dans 
une  tombe  à  Psstum, 
avec  la  mentonnière  pendante. 

BUGGULARIUS.  Ouvrier  qui  faisait 
ou  attachait  des  mentonnières  {bucculm) 
auK  casques  (Aurel.  Arc.  I^.  50,  6, 6). 

BUGINA  et  BUGGINA  (p^xàvrj).  Es- 
pèce particulière  de  comey  tordue  ea 
spirale  (Ovid.  Met,  l,   33G),  comme  la 


coquille  du  poisson  dont  elle  fut  faite 
dans  l'origine,  ainsi  qu'on  le  voit  par  1& 
gravui^  ci-jointe,  d'après  une  petite 
figure  de  bronze  qui  appartint  jadis  à 
Blanchini.  Sous  cette  forme,  la  plus  an- 
cienne qu'elle  ait  eue,  la  hucina  étail 
communément  employée  par  les  por- 
chers et  les  bouviers  pour  racler  leurs 
troupeaux  des  bois  et  les  réunir  (Varro , 
R,'Â/  II,  4,  20;  m,  13,  1  ;  Prop.  n*, 
10,  29);  par  la  garde  de  nuit  et  le* 
Accensi  pour  annoncer  les  heures  pen- 
dant la  nuit  et  le  jour  (Prop.  iv,  4,  6  ; 
Seneca,  Thyest,  798)  ;  et  dans  les  pre- 
miers temps,  pour  appeler  les  Quinte  a 
l'assemblée  ou  les  réunir  dans  une  con- 
joncture pressante  (Prop.  IV,  1,  13). 

2.  La  lueina  fut  aussi  employée  com- 
me un  des  trois  instruments  à  vent  qui 
servaient  à  faire  des  signaux  ou  à  com- 
mander aux  soldats  (Polyb.  XV,  12,  2; 
Virjj.  JEn.  XI,  475  ;  Veget.  Mil.  m,  ^)\ 
mais  l'instrument  militaire  était  alors 
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f me  fome  difiTércute  */  il  avwt  vue 
cdboodiiire  plus  large,  £ute  de  métal  et 
ncoaibée  mr  eUe-mèrae  (qum  in  semet* 
ioum  mrto  cireulo  flectitur^  Veget. 
/.  t.)  :  nous  en  donnmis  id  une  sorte  de 
ipédmen,  d'après  un  bas-relief  de  mar- 
bit  pabUé  par  Bumey,  HUi.  de  la  Mus, 
vol.  I,  pi.  6. 

BUCINATOR  on  BUGCINATOR  (pvxo- 
nin;  ou  puxficvMT^c).  Qui  sonne  de  la 
eorae  appelée  iueîna  (Polyb.  u,  29,  6  ; 
XXI,  lî,  U;  C«s.  B,  C.  U,  35).  U 
fut  ajouter  aux  usages  mentionnés  dans 


I<  précédent  article,  qu'on  se  servait 
«^  de  cette  trompe  pour  faire  des  si- 
Eoaux  à  bord  d'un  vaiueau,  comme  on 
le  voit  dans  la  gravure  tirée  d'une  lampe 
o  teiTc  cuite  qui  représente  un  vaisseau 
eafrant  au  port;  les  mateloU  plient  les 
rdlei,  pendant  que  le  maître  signale  son 
»mvée  en  sonnant  de  la  hueina. 

BULGA.  Petit  sac  de  cuir  que  l'on 
portait  au  bras  (Non.  s.  v.),  de  la  même 
ofoa  que  le  réticule  moderne.  Les  voya- 
^«"    s'en    servaient  . 

fomme  de  bourse  (Lu-  )      1 

^^•^«'•vi.p.  20,  1,  /       ' 

«**Geriach;Varro«p. 
Jon-  /.  «.);  les  U- 
wuTttuî  l'employaient 
^mepocbe  pour  con- 
**^  ia  temenoe  au 
^?i4esMoiaiUes(la 
K^pa  <mp|io96poç  de  l'Anthologie  areto- 
^)^  Cestà  cetusage  que  servait  le  spé- 
CBM&  que  nous  donnons;  ce  sac  est  porté 
pwuac  figure  pourvue  de  divers  instru- 
inentsde  labourage,  sur  une  belle  tazia 


d'argent  du  musée  de  Napies(iri«f.  Borh. 
zn,  47). 

BULLA.  Littéralement  bulle  tteau; 
Ce  mot  s'appliquait  i  divers  ornements 
de  forme  globuleuse  ou  ayant  quelque 
analogie  avec  une  bulle,  teb  que  : 

1.  Une  tête  de  clou,  faite  sur  des 
dessins  ricbes,  exécutés  en  bronze  ou 
quelquefois  en  or  (Cic,  Verr,  Y,  S7),  et 
employée  pour  orner  les 
panneaux,  extérieurs  d'u- 
ne porte.  Le  spécimen 
ci-joint  est  pis  d'un  ori- 
ginal en  bronze  et  repr^ 
sente  une  tête  de  clou 

r'  décore  les  anciennes  portes  de  brome 
Panthéon  à  Rome. 

2.  Un  clou  de  métal  ou  d'autre  ma- 
tière de  prix ,  attaché  comme  ornement 
à  d'autres  objets;  par 
exemple,  à  un  ceintu- 
ron, à  un  baudrier,  i 
une  gaine,  etc.  (Vira. 
j€n,  IX  ,  359).  Le  spé- 
cimen ci-joint  est  pris 
d'un  original  en  ivoire  trouvé  dans  les  ca- 
tacombes à  Rome. 

3.  Bulla  aurea.  Ornement  d'or  porté 
par  les  enfants  des  nobles  familles  de 


Rome  (Plin.  H.  N.  xxxin,  4).  U  se 
composait  de  deux  plaques  d'or  concaves, 
attachées  ensemMe  par  un  lien  élastique 
de  la  même  matière  et  formant  ainsi  un 
globe  complet  qui  renfermait  une  amu- 
lette (Macrob.  Sat,  l,  6).  La  gravure  re- 
présente un  orirâpal  qui  fut  trouvé  à 
noma-Vecchia  (Ficoroni,  Bolla  d'Oro, 

S.  8).  Il  est  ici  réduit  au  tiers  de  sa  gran- 
eur  actuelle. 
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4.  BuUa  seortea.  Ornement  du  même 
genre,  fait  seulement  de  cuir  au  lieu  d*or, 
que  portaient  attaché  à  une  courroie  d  e 
la  même  matière  {lorum,  Jut.  y,  165)1 
les  enfants  des  affranchis  et  ceux  des  clas- 
ses inférieures  (Ascon.  in  Gc.  Ferr.  v, 


58).  Le  spécimen  ci-joint  est  pris  d'une 
statuette  de  bronze  trouvée  à  Pérouse; 
les  détails  du  cordon  par  lequel  cette  bulle 
était  attachée  autour  du  cou  indiquent 
clairement  (|ue  ce  n'étaient  que  des  la- 
nières de  cuir  tressées. 

BULLATUS.  Enfant  qui  porte  hibulla; 
elle  était  suspendue  par  un  cordon  autour 
du  cou,  de  manière  à  pendre  sur  le  de- 
vant de  la  poitrine.  Elle 
était  portée  par  les  en- 
fants romains,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  atteint  l'â- 
ge de  puberté  ;  ils  la 
mettaient  alors  de  côté 
avec  la  jfrteiexta  et  la 
consacraient  aux  divini- 
tés tutélaires  de  leur 
maison  (  Scipio  Afr.  op. 
Macrob.  Sat.  n,  10; 
Pers.  Sat.  Y,  31).  La 
eravure  est  prise  d'un 
bas-relief  en  terre  cuite  et  représente  un 
jeune  gar^n  avec  sa  tablette  a  l'école. 

BULLULA.  Diminutif  de  BuLLA.  Or- 
nement porté  par  les  femmes  autour  du 
cou  ;  il  était  du  même  genre  que  le  der- 
nier, mau  de  dimensions  plus  petites  et 
fait  d'or,  d'argent,  de  bronze  ou  de  pierres 
précieuses  (Inscript,  ap.  Ficoroni,  Bolia 
ifOro,  p.  26;  Hieron.  in  Isai.  il, 3, 18). 

BL'RA  ou  BURIS  (ywi;)-  Part»*  ^^ 
derrière  d'une  charrue  ancienne  (Varro, 
B.  R,  I,  1 9, 2),  formée  de  la  branche  d'uu 
arbre,  ou  d'une  simple  pièce  de  bois,  re- 
courbée à  une  de  ses  extrémités  (Virg. 


Georg,  1, 169),^  comme  uneqiieued«  bœu 
(§oèc  ovpà)  ;  c'est  de  cette  resartnhlann 
que  vint  le  nom  latin  (Senr.  ad  Virg.  /.  c. 
«idor.  Orig,  XX,  14,  3).  La  gravure  re> 


présente  une  ancienne  charrue  d*après  une 
pierre  gravée  ;  la  partie  recourbée  à  maiu 
gauche  est  la  bura;  le  croc  placé  au-des- 
sous et  garni  de  fer  faisait  l  office  de  soc 
(vomer)  ;  la  pièce  verticale ,  formée  par 
une  branche  naturelle,  montant  dans  une 
direction  opposée,  était  le  manche  (sth*a) 
par  lequel  le  laboureur  conduisait  la  char- 
rue ;  1  extrémité  droite,  partant  horizon- 
talement de  la  courbure,  formait  le  timou 
(/emo)  auquel  les  bœufs  étaient  attaches. 
Comparez  ABATBim,  2,  où  Ton  voit  la 
même  partie  dans  une  charrue  grecque 
perfectionnée,  aux  lettres  AA. 

BUSTUARIUS.    Gladiateur  qui  enga- 
geait un  combat  mortel  autour  du  bâcher. 


quand  on  brûlait  le  corps  ;  usage  qui  avait 
son  principe  dans  l'idée  qu'on  apaisait  les 
mânes  avec  du  sang,  et  dans  la  coutume 
qui  en  résulta  de  tuer  des  prisonmet^  de 
guerre  sur  les  tombeaux  de  ceux  qui 
avaient  péri  dans  la  bataille  (Ser>-.  aJ 
Virg.  Jin.  H,  519;  Cic.  Pis.  9;  cf. 
Hom.  //.  XXI,  26  ;  Florus^  in,  20,  9;. 
Le  spécimen  ci-joint  est  tiré  d'une  pierre 
gravée  :  le  caractère  de  la  figure  est  in- 
diqué par  la  pyramide  sépulcrale  placée 
dans  l'arrière-plan. 

BUSTUM  (TU(i6o;).  Place  vide  sur  U- 
quelle  on  élevait  un  bûcher  et  on  brûlait 
le  corps  ;  elle  était  appelée  ainsi  spéciale- 
ment quand  l'area  se  trouvait  dans  Ten- 
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ed&te  sépulcrale  et  près  de  la  tombe  où 
W  MDdres  étaient  ensuite  déposées.  11 
frat  ptr  conséquent  la  considérer  comme 
lae  place  particolière  pour  brûler  les 
moTt&de  la  famille,  par  opposition  à  VUs' 
trvmm  ou  terrain  public  (Festus,  s.  v,  ; 
Locret  m,  319  ;  Gic.  Leg,  il,  26  ;  Suet. 
.Yero.  38). 

BLTYRUM  (^vTvpov).  Beurre.  Ce  pro- 
duit ne  parait  pas  avoir  été  inventé  par 
ks  Grecs  ou  les  Romains;  il  vint  proba- 
blement aux  Grecs  des  Scythes,  des  Thra- 
ces  et  des  Phnpens,  et  aux  Romains  des 
utioni  de  la  Germanie.  Après  que  les 
Grecs  et  les  Romains  eurent  appris  la  ma- 
oiérede  faire  le  beurre,  ils  remployèrent 
Mnokment  comme  remède  ou  comme  on- 
gnent  dans  les  bains,  mais  ils  ne  le  mirent 
pas  au  nombre  de  leurs  mets  et  ils  ne  s*en 
«rvirenl  pss  dans  la  cuisine.  Ils  ne  sa- 
vaient pas,  comme  nous ,  le  rendre  con- 
sisUnt;  ils  le  laissaient  à  un  état  huileux 
ou  preK{oe  liquide  ;  dans  tous  les  passages 
où  ce  motse  rencontre,  ou  parle  du  beurre 
comme  de  quelque  chose  de  liquideel  qu'on 
petit Tener  (Golumell.  Tl,  12,  S;  Plin. 
B.  N,  XI,  96  ;  XXTIU ,  35  ;  Beckman, 
ii'ist.  of  Ijtvent.  vol.  I,  p.  504-7  ,  Lon- 
dres, 1846). 

BIXUM  (iru^oc).  ^uu.  Les  anciens  se 
senaient  beaucoup  de  ce  bois,  ainsi  que 
iNMB,  parce  qu'il  est  ferme  et  se  prête  à 
la  main  d'œuvre.  Ce  mot  est  communé- 
ment employé  pour  désigner  tous  les  ob- 
j^  différents  qu'on  fiaisait  avec  le  buis  ; 
par  exemple  : 

1.  sJot  d'enlaiit(Yirg.  JEn.  TU,  382; 
Pws.  Sat.  Hi,  51). 

1.  Flûteenbuis  (Ovid.  ife/.X1V,537  ; 
Prop.  IV,  8,  42).  Deux  flûtes  grecques 
eo  oois  wnt  ^conservées  dans  le  Musée 
^tannique.  Voy.  Tibia. 

3.  Peigne  en  buis  (Ov.  Fast.  VI,  229  ; 
Joî.  XIV,  194).  Voy.  Pbcten. 

4.  Teilette  en  buis^  couverte  de  cire, 
Ppw  «lire  (Prop.  Hi,  23,  8).  Voy.  Cbha, 
Tabblu. 


CACABULUS  ou  CAGÂBULUM  (xax- 
^vo^).  Diminutif  de  Gagabub  (Apic. 

IV,  1). 


GAGABUS  oti  GAGGABUS  (xaicx<£6Y), 
xaxxa6ic«  xdxxaéoc).  Po/pour  faire  bouil- 
lir de  la  viande,  des  légumes,  etc.  (Varro, 
X.X.  Y,  127).  Il  était  pla- 
cé immédiatement  sur  le 
feu  ou  sur  un  trépied  {tri' 
pus)  qui  y  touchait  seul. 
Voy.  Ahbnuii).  Les  pots 
communs  étaicait  faits  en 
poterie;  quand  on  parle 
d'autres  espèces  de  pote- 
rie, la  matière  est  toujours  indiquée 
par  une  épithèle  caractéristique,  comme 
pot  d'étain  (stanneus,  Golumell.  XU, 
42,  1);  pot  de  bronze  {mneus,  id.,  XU, 
48,  1);  pot  d'argent  {argenteus ,  Uïp. 
Dig,  34,  2,  20).  La  figure  ci-jointe  repré- 
sente un  modèle  en  bronze  de  Pompéi  ; 
un  spécimen  fort  eu  usage  et  placé  sur  un 
trépied  est  donné  au  mot  Tbipus,  1 . 

GADUCEATOR.  En  général  toute  per- 
sonne qui  était  envoyée  par  une  des  par- 
ties belligérantes  à  l'autre,  et  qui  portait  la 
baguette  de  paix  (ca^/iiceitr).  Lespersonnes 
employées  à  de  telles  missions  furent  te- 
nues de  tout  temps  comme  sacrées  et  in- 
violables (Liv.  xxxil,  32,  Gato  apiul 
Fest.  sub  verb.  Voy.  aussi  GbbTX  et  Fb- 
TIALU). 

GADUGEUS  ou  GABUGEUM  (xTjpu- 
xetov,  xTjpOxiov).  En  général,  baguette  de 
héraut  (Gic.  de  Or.  i,  46),  consistant  en 
un  simple  bâton  d'olivier,  orné  de  guir- 
landes (Millier,  Archéologie  de  l'art , 
p.  504,  et  gravure  au  mot  Ubrtx,  2).  Le 
mot  caduceus  est  spécialement  appliqué  à 
la  baguette  attribuée  par  les  anciens  poètes 
et  artistes  à  Mercure  (co^uceuj  Mercuria- 
lis,  Apul.  Met.  XI,  p.  245),  comme  hé- 
raut ou  messager  des  Dieux.  Alors  la  place 
des  guirlandes  est  occupée  par  des  ser- 
pents :  c'est  une  allusion  à  la  fa- 
ble qui  rapporte  que  Mercure , 
voyant  deux  serpents  se  battre, 
les  sépara  avec  son  bâton;  de  là 
vint  qu'une  baguette  ainsi  ornée 
fut  adoptée  comme  emblème  de 
la  paix  (  Hygîu.  Astron.  n ,  7  ; 
Macrob.  Sat.  i,  19).  Ges  deux  traits 
caractéristiques,  le  bâton  d'olivier 
et  les  serpents  pour  guirlande,  sont  clai- 
rement représentés  dans  la  gravure  ci- 
jointe,  prise  d'une  urne  funéraire  :  quel- 
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quefois  deux  ailes  sont  ajoutées  au  som- 
met, comme  dans  la  gravure  suivante. 

GADUGIFER.  Qui  porte  le  caducée; 
épithète  caractéristique  de  Mercure,  cou- 


r 


sidéré  comme  messager  des  Dieux  (Ov. 
Met,  viii,  627;  FasU  V,  449).  La  gra- 
vure est  prise  d*uii  marbre  de  Rome. 

GADUS  (xddoc).  Grande  jarre  de  pote- 
rie dont  on  se  servait  surtout  pour  gar- 
der du  vin  (Mart.  rv,  66,  8  ;  Virg.  JEn, 
I,  135;  Cop,  II).  Elle  était 
employée  aussi  à  d*autres  usa- 
ges, pour  contenir  de  Thuile,  du 
miel,  des  fruits  secs ,  du  poisson 
salé,  des  viandes,  etc.  (Mart. 
I,  44,  9;  I,  56,  10;  Plin.  H, 
N.  XV,  21  ;  xviu,  78).  Elle  a- 
▼ait  un  goulot  un  peu  étroit  et  un 
trou  qui  pouvait  être  fermé  par 
un  bouchon  de  liège  ou  autre 
(Plin.  H,  N,  XVI,  13);  le  corps  de  cette 
jarre  était  effilé  par  le  bout  et  avait,  dans 
l'ensemble,  la  forme  d'un  sabot  d'enfant 
{turbines  cfiidorumy  Plin  H.  N,  xxvil,  5). 
On  peut  distinguer  tous  ces  traits  carac- 
téristiques dans  la  figure  ci-jointe  tirée 
d'un  original  découvert  parmi  plusieiuv 
autres  sortes  de  vases  dans  une  cave  h  vin 
ancienne  dont  nous  donnons  le  plan  et  la 
perspective  au  mot  Gblla,  2. 

GiflLUM  (yXuçavov).  Ciseau  ou  burin 
employé  par  ceux  qui  exerçaient  J'art 
de  la  ciselure  (cttlatura)  dei  métaux. 
(Isidor.  Orig,  xx,  4,  7  ;  Quint,  n,  21 , 
24). 

2.  Voy.  GoELUV. 

GjCMENTâRIUS.  Ouvrier  qui  cons- 
truit des  murailles  grossières  avec  des 
pierres  non  taillées  (cmmenta)  (Hieron. 
£p.  53,  6). 


CMMXKTUM, 

GiEBIENTlGIUS.   Gonstniit  avec  di 

Sierres  non  taillées.  Les  anciens  avaiei 
eux  manières  de  bâtir  avec   les  piem 
brutes):  la  première,    où     des 


irrégulières  étaient  entassées  sans  moiw 
tier,  mais  avaient  leurs  interstices  rem- 
plis d'éclats  plus  petits,  comme  od  le 
voit  par  la  première  gravure  qui  repré- 
sente une  portion  des  murs  fort  anciem 
de  Tirynthe.  On  appelait  ce  genre  de 
construction  cmmeniicia  structura  anii' 
çua  (Vilruv.  il,  8;  Uv.  XXI,  11).  L'au- 
tre, généralement  en  usage  chez  les  Ro- 
mains, consistait  à  sceller  dans  le  mortier 


de  petites  pièces  irrégulières,  de  manière 
à  leur  donner  toutes  les  formes  d'architec- 
ture, comme  on  le  voit  par  la  gravure  ci- 
jointe,'qui  représente  une  partie  de  la  villa 
de  Mécène  à  Tivoli,  l'ancienne  Tibur.  Ce 
genre  de  construction  était  appelé  ctemen» 
ticia  structura  incerta  (Vitruv.  il,  8) ,  et 
était  destiné  en  général  i  être  couvert  par 
un  revêtement  de  ciment. 

Gi£MENTUM.  Pierres  brutes  dont  on 
se  servait  pour  bâtir  des  murailles  de  la 
façon  que  nous  avons  expliquée  par  d€s 
gravures  au  mot  [>récédent  ;  on  v  com- 
prend des  masses  irréeulières  qu  on  em- 
ployait pour  les  murailles  d'une  citadelle 
ou  d'une  ville  fortifiée  (Liv.  xxi  ,11; 
Vitruv.  1,  5, 8  :  voy.  l'avant-demière  gra- 
vure), aussi  bien  que  les  fragments  ou 
éclaU  plus  petits  (XarvirQ,  OKvpoç)  avec 
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leiiiiieb  <»  coDfttnittait  plut  fénénkmeDt 
iamaiflo»  (Cic. Mil.  27;  Vitruv.  Il, 7, 1  ; 
Ti,  6,  1.  Voy.  la  précédente  gravure). 

CJ3(A.  YOY.  COENA. 

CiCSARlEd.  Mot  à  peu  près  synonyme 
ie  CdiMX  ;  mais  il  s^y  joint  aussi  une  idée 
(k  beauté,  comme]!  nous  dirions  de  beaux 
chereux;  riches  et  abondants ,  quand  il 
s'agit  des  femmes  (Ovid.  jém,  m,  1,  32); 
épais,  longs  et  flottants,  quand  il  s'agit 
des  hommes,  comme  dans  les  bustes  grecs 
deJapitcr,deBacchusetd*Âpollon  (PUut. 
MU.  i,  1,  64;  Ii\.  UTin,  35;  Virg. 
i£fl.  I,  S80)  ;  de  là  Tient  qu*on  se  sert 
aaiâ  (fe  ce  mot  pour  désigner  une  barbe 
lùoçae  et  majestueuse  (Qv.  Met.  XT, 
656). 

CiESTRUM.  Voy.  CESTRUM. 

CCSTUSOiiâvTK,  |iup(ur|().  Gantelets 
pou*  le  pugilat,  portés  dans  tes  luttes  des 


\  (Cic.  Tusc.  n,  17  ;  £n.  v,  879); 
ils  connstaient  en  courroies  de  cuir  atta- 
cbécs  autour  des  mains  et  des  poignets 
(Prop.  m,  U,  9),et  montant  quelquefois 
joiqu'au  coude  (Voy.  la  gravure  au  mot 
Pcca)  ;  ils  étaient  aîussi  armés  de  plomb 
ou  de  clous  de  métal ,  comme  dans  le 
s^édmen  ci-joint,  pris  d'une  statue  an* 
cienoe. 

GiCTRA.  Voy.  Cetba. 

CALAMARIUS.  Theca  calamaria  (xa- 
^{>^().  Porte-plume  ou  étui  pour  mettre 
desroMaux  à  écrire  (Suet.  Claud.  85; 
Mut.  Ep,  xiY,  19,  in  tit.).  11  est  probable 
que  ces  étuis  contenaient  aussi  im  encrier, 
comme  ceux  dont  nos  écoliers  se  serrent 
encore  maintenant  ;  de  là  vient  le  mot 
cûlamajo,  (^ui,  dans  le  langage  vulgaire 
de  riiaiie,  signifie  un  encrier. 

CALAMl^^,  CALAMISTRUS,  GA- 
UMISTRUM  (xaXapic).  Fers  à  friser, 
appelés  ainsi  parce  que  1  intérieur  en  était 
cTcox  comme  un  roseau ,  quoique ,  ainsi 
que  les  nôtres,  on  les  fît  en  fer  et  on  les 
chauSIt  au  feu  pour  friser  les  cbeveux 
eiiVïoucks  artifiaelles  (Varro,  L.  Z.  v. 


129;  Cio.  Pott  lUd.  i,  7;  Petr.  J«r. 
102).  Le  spécimen  oi-joint  est 
tiré  d'un  bas-relief  de  tombeau 
dans  la  galerie  Florentine;  il  y 
figure  entre  plusieurs  autres  obi- 
jets  de  toilette.  La  partie  qui  ser- 
vait à  friser  est  seule  figurée  sur 
le  marbre ,  comme  on  le  voit  ici  ; 
mais  elle  suffit  pour  indiquer  que 
cet  objet  était  semblable  à  ceux 
que  nous  employons  encore  main- 
tenant pour  le  même  usage. 

GALAMISTRATUS.  Personne  dont  les 
cheveux  étaient  artificiellement  frisés  au 
fer  (calamister).  Gette  mode  régnait  à 
Rome,  à  la  fois  parmi  les  hommes  et  narmi 
les  femmes,  du  temps  de  Plaute,  deVarron 
etdeGicéron(Plattt.^/.  lU,  8,  37.  Cic. 
Post  Red.  I,  6). 

GALAMUS  (xoXaiioO-  Littéralement 
chaume  ou  tige  de  toute'  plante  élevée, 
mais  spéctalement  du  roseau  ou  de  la 
canne  ;  on  employait  ce  mot  de  la  même 
manière  que  le  mot  anmdo  et  pour  dési- 
gner une  même  classe  d'objets,  tels  que  : 

1.  Flèche  (Hor.  Od.  i,  15,  17).  Voy. 
Arithdo,  2. 

2.  Ghalumeau  de  Pan  (Virg.  Ed.  it, 
33).  Voy.  Akcicdo,  6. 

3.  L^e(Mart.  suivant  Riddle,  s.  <».). 
Vov.  Abithdo,  8. 

4.  Baguette  d'oiseleur,  enduite  de  glu 
à  l'extrémité  (Mart.  Sp.  xrv,  218).  Voy. 
Abuudo,  4. 

5.  Roseau  à  écrire  (Cic.  ad  Ait.  VI, 
8;  Hor.  A.  P.  447).  Vov.  Arundo,  5. 

6  Roseau  ou  canne  élevée,  qu'on  pla« 
oùt  comme  poteau  indicateur  dans  les 
déserts  sablonneux  de  l'Egypte  (Plin,  H. 
N.  VI,  33). 

GALANTIGA,  GALAUTIGA  ou  GAL- 
VATIGA  (xp^ds{Lvov).  Espèce  de  crnife 
attachée  par  un 
lien  autour  de  la 
tète,  avec  des  plis 
ou  des  pans  tom- 
bant des  deux  cô- 
tés sur  les  épaules 
(Eustath.  ad  II. 
XIV,  184),  de  telle 
sorte  qu'on  pouvait 
les  tirer  à  volonté  et 
s'en  voiler  toute  la  figure  (Hom.  0<^.  1,834; 
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//.  XIY,  184).  Cette  coiffure  était  com- 
munément portée  par  les  Ëgjrptiens  des 
deux  sexes  (Riddie,  s.  v,).  Ou  la  trouve 
souvent  dans  les  peintures  et  les  sculptu- 
res qui  appartiennent  à  cette  nation  : 
elle  y  est  exactement  semblable  au  spé- 
cimen que  nous  donnons  ici,  d'a|>rès  une 
statue  d'isis,  conservée  au  Capitole  de 
Rome.  Quand  cette  coiffure  fut  adoptée 
par  les  Grecs  et  les  Romains,  Tiisage  en 
tut  restreint  aux  femmes  (Non.  Marc,  s, 
v,  p.  537),  ou  à  ceux  qui  affectaient  un 
costume  étranger  et  efféminé  (Gic. 
Fragm.  Or.  in  Clod.  p.  115,  éd.  Âmed. 
Peyron.  Lips.  1824). 

L^analogie  du  mot  grec  et  du  mot  latin, 
ainsi  que  leur  application  à  la  figure  que 
nous  donnons  ici,  peuvent  être  établies 
de  la  manière  suivante  :  Le  terme  grec, 
dérivé  de  xpdc  et  déai  ou  diyia,  signi- 
fie littéralement  ce  qui  est  attaché  par 
un  lien  à  la  tête;  Nonius  (/.  c.)  explique 
de  la  même  manière  le  mot  latin — quod 
capiti  innectitur,  pendant  qu'Ausone 
(Perioch.  Od,  v)  traduit  le  xpi^fieftvov 
d'Homère  par  le  latin  calanttca  ou  cal' 
vatica,  La  figure  ci-jointe  et  l'étymologie 
du  mot  grec  expliquent  aussi  un  autre 
sens  dans  lequel  il  est  employé  (Hom. 
Od,  m,  392)  ;  il  désigne  dans  ce  passage 
le  chapeau  de  cuir  attaché  sur  l'orifice 
et  le  bouchon  d'un  vaisseau  qui  contient 
du  vin  ou  d'autres  liquides  :  ce  que  les 
lexicographes  traduisent  à  tort  «  le  cou- 
vercle  d'un  vase  ».  La  gravure  expliquera 
encore  pourquoi  Gicéron  (/.  c.)  et  Ser- 
vius  (  ad  Yirè.  Mn.  ix,  616)  se  servent 
des  mots  eafantica  et  mitra  comme  de 
termes  à  peu  près  synonymes  (Voy.  les 
gravures  données  à  chacun  de  ces  mots); 
en  même  temps,  elle  rendra  raison  d'un 
des  mots  latins,  cahatica,  qui  est  proba- 
blement la  véritable  et  la  seule  expres- 
sion, parce  qu'en  Egypte  cette  coiffure 
servait  réellement  à  couvrir  les  têtes 
chauves  des  prêtres  d'Isis  (grege  calvo, 
Juv.  Sat.  VI,  533) ,  et  qu'à  Rome  elle 
était  portée  par  les  vieilles  femmes  qui 
avaient  perdu  leurs  cheveux ,  comme  on 
le  voit  sur  la  médaille  d'Aurélia,  la  mère 
de  Jules  Gésar  (Guasco,  Ornatrici,  p.  91): 
là  elle  est  attachée  par  un  lien  autour 
de  la  tête  précisément  comme  dans  le 


spécimen  que  nous  avons  donné  ci-dessus 
GALATHISGUS  (xaXaO(<nco<).  Diminii 

tif  de  Galathus  (Gatull.  Lxrv,  320). 
CALATHUS  (x^XocOoc).  Corbeille  à  ou 

vrage  de  femme  (Virg.  Mn,  vn,  805) 

faite  d'osier  et  s'évasant  graduellemenl 

jusqu'au  haut  (Plin.  H.  JN. 

XXI,  11),  employée  sur- 
tout à  contenu*  la  laine 

et  les  matières  poiu*  filer 

(Juv.  StU.  u,  54),  comme 

dans  notre  spécimen,  qui 

représente  la  corbeille  à 

ouvrage  de  Léda,  d'après  une  peinture 

de  Pompéi,  avec  les  pelotes  de  laine  et  le^ 

bobines. 

2.  Panier  à  peu  près  de  la  même  for- 
me et  de  la  même  nuitière,  dcmt  on  se 
servait  au  dehors  pour  contenir  des  fruits, 
des  fleurs,  du  fromage,  etc.  :  on  le  ren- 
contre souvent  dans  les  œu^xes  de  l'art 
antique  (Virg.  EcL  ii,  46  ;  Georg.  in, 
400;0v.  ^.y^m.  il,  264). 

3.  Goupe  à  boire  :  nous  pouvons  in- 
duire naturellement  que  son  nom  venait 
de  sa  ressemblance  avec  une  corbeille  ■ 
ouvrage  de  femme.  Le  spécimen  ci-joint 
est  entre  les  mains  d'un  echanson 
dans  une  des  miniatures  du  Virgile 
du  Vatican  (Virg.  Ecl,  v,  ~ 
Mart.  Ep,  ix,  60,  15;  xiv,  107). 

4.  Modius  ou  boisseau  qu'on  plaçait 
comme  ornement  au 
haut  de  la  tète  de 
Jupiter  Sérapis  (Ma- 
crob.  Sat.  i,  20).  On 
voit  par  la  figure  ci- 
jointe  ,  prise  d'une 
pien*e  gravée,  et  re- 
présentant la  tête  de 
Sérapis,  qu'il  avait  la 
même  forme  qu'une 
corbeille  à  ouvrage 
de  femme. 

GALATOR.  Grieur  public;  particuliè- 
rement celui  qui  était  attaché  au  senice 
des  prêtres  (Suet.  Gramm,  12),  et  dout  U 
fonction  était  de  précéder  le  grand-prê- 
tre quand  il  allait  sacrifier,  et  d'arrêter 
tout  espèce  de  travail  qui,  à  ce  qu'on 
croyait,  auraitsouillé  les  cérémonies  à'm 
jour  de  fête  consacré  aux  Dieux  (Serv. 
ad  Virg.  Gtorg,  i,  268). 


Iianson  ^B, 
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7.  DooMstique  ou  metsager 
Pbat.  Mère.  ▼,  2  ,  1 1  ;  Âud.  U,  3,  5). 

a\LALTlCA.  Voy.  Caltatica. 

CALa^R.  Éperon  de  cavalier  (Plant. 
li.  m,  3, 118  ;  Virg.  jEn.  Ti,  882),  ainsi 
appdé  paire  qu^tl  était  attadié  au  talon 


•yh).  (Isid.  Orig.  XX,  16,  6;  cf. 
Vir^.  JEr.  XI,  714).  La  manière  de  s'en 
smir  est  clairement  expliquée  par  Vex- 
pmuon  subdere  equo  calcana  (Curt. 
^u,  4;  cf.  IT,  16).  La  figure  à 
mio  droite,  dans  la  gravure  ci-jointe, 
rrprfsrate  tm  modèle  donné  par  Caylus 
(*fcwi/  ttj4ntiq.  vol-  lU,  pi.  59,  n*  5), 
H  msemlile  parfaitement  à  un  autre 
<1woii  trouvé  à  Herculanum  ;  seulement 
ce  dernier  a  la  pointe  faite  comme  une 
<(^te  de  lance  ou  en  forme  de  losange. 
Tous  lei  anciens  éperons  sont  semblables 
rtvmés  d'un  simple  aiguillon,  caicis 
octtleu4  (Columell.  VllI,  2,  8,  où  ce  mot 
^1  appliqué  à  la  volaille)  ;  il  n'y  avait 
poinl  d'éperons  à  molettes.  Les  figures, 
a  main  gauche,  offrent  ime  vue  de  côté 
ft  une  Y  ne  de  derrière  du  pied  gauche 
d'uue  sutue  du  Vatican ,  représentant 
oof  amazone,  et  montrent  les  courroies 
ft  les  liens  par  lesquels  l'éperon  était  fixé 
au  pied  ;  l'aiguillon  lui-même  a  disparu , 
«MIS  on  voit  clairement  la  place  a'où  il 
''a\ançtit  en  saillie.  Le  pied  droit  de  U 
^tue  n*fst  pas  armé  de  la  même  manière, 
f  t  quelques  antiquaires,  se  fondant  sur 
J«tte  circonstance,  inclinent  à  croire  que 
•a  anciens  n'allaient  i  cheval  qu'avec 
■^éperon  et  que  tet  éperon  était  atta- 
'^wàUjambegauche- 

y  Ergot  qui  s'avance  en  saillie  du 
talon  d'un  coq  (Columell.  viii,  2,  8). 
CALCATOR  (XYjvo€âtTi<).  Qui  écrase 

«  grappes  pour  faire  du  vin,  en  les  fou- 
'«t  de  les  pieds  nus,  comme  on  le  pra- 
tique encore  en  Italie  (Calpum.  EcL  iv, 


124).  Dans  la  gravure,  prise  d'un  bas- 
relief  de  la  bibliothèque  de  Saint-Harc 
i  Venise,  l'opération  n'est  faite  que  par 


r'^^ 


deux  personnes,  représentées  comme  des 
faunes  ;  mais,  dans  les  autres  œuvres  de 
l'art  antique,  on  voit  dans  la  cuve  jus- 
qu'à sept  personnes  en  même  temps,  qui 
se  tiennent  quelquefois  à  des  cordes  pla- 
cées au-dessus  de  leurs  tètes,  mais  qui 
plus  communément  s'appuient  sur  des 
bâtons  en  forme  de  béquille,  conmie 
dans  la  figure  ci-jointe. 

GALGATORIUM.  Plate-forme  de  ma- 
çonnerie, dans  la  cave  annexée  à  une 
\igne  (cella  vinaria);  on  y  montait  par 
deux  ou  trois  degrés  et  elle  formait  un 
]>assage  de  niveau  avec  le  haut  des  larges 
vaisseaux  (doiia,  cupà),  où  le  \in  était 
gardé,  pour  la  commodité  des  personnes 
qui  en  surveillaient  la  fabrication  et  la 
vente  (PaUad.  I,  18,  1).  On  appelait 
aussi  celte  plate-forme  a  calcando  ou  ab 
opère  calcato.  Les  dictionnaires  en  don- 
nent une  interprétation  inexacte  quand 
ils  la  prennent  pour  une  cuve  où  les 
grappes  étaient  foulées  (Voy.  la  gravure 
précédente).  Cette  cuve  était  placée  dans 
le  pressoir  (torcularium  )  où  on  faisait  le 
vin,  et  non  dans  la  cave  {cella  vinaria) ^ 
où  on  mettait  le  dépôt.  Caton  désigne  la 
même  plate-forme  par  le  mot  suggestum 
(iï.i?.  164).         .  ^^ 

CALCEAMEN,  comme  Calceus. 

CALCEAMENTUM.  Terme  général  qui 
s'applique  à  toutes  les  espèces  de  chaus- 
sures ;  il  comprend  les  difTérentes  sortes 
de  brodequins  et  de  souliers  énumérées 
dans  la  taole  analytique. 

CALGEOLARltJS.  Cordonnier  (Plaut. 
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Jul,  III,  5,  38).  La  figure  ci-jointe  est 
tirée  d*une  peinture  trouvée  dans  des 


fouilles  à  Résina.  Elle  représente  l^inté- 
rieur  d*une  boutique  de  cordonnier  où 
les  deux  génies,  figurés  ici,  sont  occupés 
à  leur  m&er. 

GALGEOLUS  (Oicodv)|tdT(ov).  Diminu- 
tif de  Gaixbus  I  petit  soulier  ou  brode- 


quin. Ce  mot  s*applique  spécialement 
aux  chaussures  portées  par  les  fenunes 
(Cic.  N,  D.  I,  29).  La  gravure  repré- 
sente trois  spécimens  de  souliers  de  fem- 
me d'après  les  peintures  de  Pompéi  :  ce 
sont  les  formes  les  plus  usuelles.  On  re- 
marquera que  toutes  ces  chaussures  vont 
jusqu'à  la  cheville,  ont  des  semelles  et 
des  talons  bas  ,  avec  on  sans  cordons  ; 
mais  ceux  qui  en  ont  sont  attachés  par 
une  corde  tirée  dans  l'ourlet  qui  entoure 
le  haut  du  soulier,  ou  ont  simplement 
sur  le  cou<^e-pied  une  fente  dans  les  cô- 
tés de  laquelle  passe  le  lacet  :  l'empeigne 
n'y  est  pas  divisée  en  deux  pièces,  ce  qui 
était  l'usage  pour  les  souliers  d'homme 
(Voy.  la  gravure  suivante).  Il  ne  semble 
pas  qu'il  y  ait  eu  une  différence  essen- 
tielle entre  les  souliers  des  femmes  grec- 
ques et  ceux  des  fenunes  romaines  ,  car 
les  Romains  prirent  les  modes  de  la 
Grèce,  comme  les  Anglais  imitent  celles 
de  la  France. 

CALCEUS  (07c6$v)(fca  xotXov).  Soulier 
ou  brodequin,  qui  montait  à  droite  et  à 
gauche  (Suet.  Aug»  92),  de  manière  À 
comTÎr  complètement  tout  le  pied,  par 
opposition  aux  sandales  et  pantoufles, 
qui  ne  le  couvraient  qu'en  partie  (Gic» 


Hor.  Suet.  Plin.).  La  gravure  r^résenU 


une  bottine  d'après  un  vase  de  bronxe  du 
CoUegio  Romano  et  deux  souliers  d'hom- 
me ordinaires ,  d'après  des  pemtures  de 
Pompéi. 

2.  Caleeus  fKUricius,  Ghaussur»  por- 
tée par  les  sénateurs  romains  et  d\in 
caractère  différent  de  celles  du  reste  des 
citoyens  ;  de  là  l'expression  calceas  mu- 
tare  (Gic.  P/u7.  Xin,  13)  pour  dire 
«  devenir  sénateur  ».  Elle  était  attachée 
par  des  courroies  qui  se  croisaient  sur  le 
cou-de-pied  (Isidor.  Ori^,  xix,  34,  4),  et 
elle  montait  ainsi  sur  la  jambe  aussi  haut 
que  le  bas  du  mollet,  comme  on  le  voit 
fréquemment  sur  des  statues  drapées 
dans  la  toge,  et  sur  les  figures  que  noiL<i 
donnons  ici.  GeUe  qui  se  présente  de  £ice 


est  prise  d'une  statue  de  bronze  et  celle 
qui  se  présente  de  côté,  d'une  statue  de 
marbre.  Un  ornement  en  demi-lune,  ap- 
pelé LuifULA,  était  attaché  à  ces  chaus- 
sures. Voy.  ce  mot. 

3.  Calceus  repcuidus.  Soulier  avec  une 
longue  extrémité  terminée  en  pointe  et 
recourbée  en  dedans  ou 
en  dehors  TGic.  Nat. 
Deor,  I,  29  ;  le  diminutif 
est  employé  dans  ce  pas- 
sage parce  qu'il  s'agit 
d'une  femme).  Gette  forme  semble  re* 
monter  à  une  haute  antiquité,  car  on  la 
voit  fréquemment  sur  les  monuments 
des  Égyptiens  et  des  Étrusques ,  et  c'est 
de  ce  dernier  peuple  cpi'elle  vint  aux 
Romains  ,  comme  plusieurs  autres  de 
leurs  modes  :  elle  se  conserva  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Europe  jusqu'à  une 
période  avancée  du  moyen  flge.  La  figure 


CJlLCITLATOt. 


CALDÀlira. 


9S 


Jd  danoie  est  étrusque  (  Gori,  Mus, 
Etruse.  tab.  8  et  47);  mais  elle  ressein- 
Ue  esactenient  aux  souliers  que  porte 
Jmo  Lamiriua  sur  un  denier  romain 
(Mscooti,  Mtu.  P.  Clem,  t.  u,  tav.  A, 
TU,  n*  13).  Cette  figure  est  drapée  de 
toat  point  comme  Cioéron  la  décrit  (/. 
c).  Dus  on  passage  de  Caton,  eité  par 
Feftns  (v.  Muileos),  répithète  uncina" 
rvest,  suivant  la  correction  de  Scaliger, 
appliquée  à  un  soulier  de  ce  genre,  et  le 
\rnat^Mnàpedes  aux  personnes  qui  le 
portaient,  dans  Tertullien,  de  Fait,  5. 

CALCULATOR.  ra/ctf/al«iir  (Mart. 
£/.  X,  61),  appelé  ainsi  parce  que  les 
ancicos  avaient  Thabitude  de  compter 
iv«  de  petites  pierres 
[talcvX^  sur  une  tablette 
cooTprte  de  sable  (Isi- 
doT.  Or^.  X,  43;  voy. 
AiAcrs).  Le  ipécimen 
o-j^'ût  est  pns  d*une 
cime  étrusque,  et  re- 
présente on  matbémati- 
ôa  aasb  à  une  table  sur  laquelle  on  voit 
W  cailloux  qui  serviront  à  ses  calculs , 
tauiis  que  la  tablette  à  compter,  cou- 
^^e  de  caractères  étrusques  qui ,  à  ce 
(pi'oQ pense,  signifient  «  un  calculateur  », 
est  dins  sa  main  gauche. 

CALGULUS  (i^çoç).  Littéralement 
c^ilW,  ou  petite  pierre  usée  et  arrondie 
par  le  frottement ,  que  les  anciens  em- 
ployaient i  plusieurs  usages  : 

1.  ïïans  les  mosaïques  (Plin.  U,  iV. 
mn,  67). 

2.  Jeton  pour  compter  (Gic.  Anùc,  16. 
Voy.  la  gravure  précédente  et  le  mot 
AiAas). 

3.  Caillou  dont  on  se  servait  pour  vo- 
^  et  qu'on  jetait  dans  Tume  ;  il  était 
^''•oc  pour  absoudre,  et  noir  pour  con- 
^»mKt  (Ovid.  Met.  XV,  41). 

^'  kùm  employé  dans  les  jeux  de  ha- 
>ani  ou  d'adresse,  comme  chez  nous  les 
pièces  d'échecs  et  les  dames  :  ce  terme 
^Hl^ueindifréremment  aux  pièces dotit 
on  se  servait  dans  le  ludus  duoaecim  seti» 
piontm  ou  trictrac,  et  dans  le  ludtu  la- 
intncidorum  ou  jeu  de  dames  (Ovid. 
^m.  n,  207  ;  Val.  Max.  THI,  8,  2  ;  Aul. 
<i^ï.xnr,  1,9). 

C^ALDARIUM.  Ëtuve  dans  un  bain  (Vi- 


tnnr. T,  10  ;  Seneca,£/». 86  ;  Gdsus  i,  4). 
Dans  les  bains  qu'on  a  découverts,  tant 
publics  que  particuliers,  cette  pièce  est 
constamment  disposée  sur  un  plan  uni- 
forme et  se  compose  de  trois  j^rties  prin- 
cipales :  une  alcôve  circulaire  (laconi^ 
eum)  k  une  des  extrémités  (i  main  droite 
dans  la  gravure),  avec  un  labnun.  sur  un 
pied  élevé  au  centre  ;  un  espace  vide  au 
milieu  delà  pièce  {sudailo^  tudaiorium) , 
et  un  bain  d  eau  chaude  (a/twttf)i  l'autre 
extrémité;  toutes  ces  parties  étaient  es- 
sentielles i  l'ancien  système  des  bains. 
Dans  la  partie  centrale  le  baigneur  s'ap- 


pliquait à  lever  des  poids  et  à  faire  des 
exercices  de  gymnastique  pour  provoquer 
la  transfûration  ;  il  s'assejait  ensuite  dans 
le  laconicum  et  éprouvait  une  transpira- 
tion abondante,  provoquée  d'ailletirs  par 
les  tuyaux  qu'on  voit  sous  le  plancher  de 
la  chambre  ;  ou  bien  il  entrait  dans  le 
])ain  d'eau  chaude,  s'il  le  préférait.  U 
est  probable  que  dans  les  construc- 
tions plus  magnifiques  et  plus  considé- 
rables, telles  que  les  Thermes  de  Rome, 
il  y  avait  pour  chacune  de  ces  choses  des 
appartements  séparés  ;  mais  dans  les  éta- 
blissements inférieurs ,  tels  que  les  bains 
de  Pompéi,  et  danft  les  maisons  particu- 
lières, l'étuve  (du  moins  toutes  celles 
qu'on  a  découvertes  jusqu'ici,  et  elles  sont 
nombreuses)  est  imiformément  disposée 
de  la  manière  que  nous  avons  dite,  et 
que  fait  voir  la  gravure  qui  représente  la 
coupe  d'une  pièce  de  l)ains  attachées  une 
ancienne  villa  romaine  de  Tusculiuu.  La 
situation  et  la  disposition  de  ces  chamF 
bres ,  par  rapport  aux  autres  parties  de 
l'établissement  et  au  plan  général.  Se  com- 
prendront facilement  si  l'on  se  reporte  aux 
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gravures  du  mot  Balinb JS ,  lettres  D  et 
H  ;  et  du  mot  Bautcbum,  lettre  D. 

2.  La  chaudière  où  Ton  mettait  Teau 
chaude  pour  le  bain  (Vitruv.  y,  10), 
comme  on  la  voit  dans  la  section  précé- 
dente, au-dessus  du  fourneau  (n**  2),  mu- 
nie d'un  tube  cjui  communique  avec  le 
bain.  Voy.  aussi  Ahehum,  2,  où  on  ex- 
plique le  principe  sur  lequel  les  anciens 
construisaient  et  disposaient  leurs  chau- 
dières. 

CALENDARIIJMft(AspoX6Yiov).  Aima- 
nach  ou  calendrier  qui,  comme  le  nôtre, 
contenait  des  indications  pour  la  science 
astronomique,  Tagriculture  et  les  céré- 
monies religieuses  de  chaque  mois  de  Tan- 
née ;  le  nom  du  mois,  le  nombre  de  jours 
qu'il  contenait  et  la  durée  des  jours  et 
des  nuits;  le  signe  du  zodiaque  par  lequel 
passe  le  soleil  ;  les  diflerents  travaux  d'a- 
griculture qui  devaient  être  faits  dans  le 
mois;  la  divinité  sous  la  protection  de  la- 
quelle le  mois  était  place  ;  les  différentes 
fêtes  religieuses  qui  s'y  célébraient.  La 
gravure  représente  un  modèle  en  marbre 
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trouvé  i  Pompéi  ;  l'inscription  pour  le 
mois  de  janvier  est  imprimée  à  coté  dans 
toute  son  étendue  et  donne  un  spécimen 
des  inscriptions  de  chaque  mois. 

2 .  Grand  Ihre  dans  lequel  les  banquiers 
et  les  préteurs  d'argent  tenaient  les  comp- 
tes qu  ils  avaient  avec  leurs  clients;  il  ti- 
rait son  nom  de  ce  que  l'intérêt  était  exi- 
gible aux  calendes  ou  premier  jour  du 
mob.  (Sen.  de  Benef,  vii,  10;  Ep,  87). 

CALICULUS  (xvXixiov  ).  Diminutif  de 
Calix. 

CALIDARIUM.  Voy.  Caldaridm. 

CALIENDRUM.  Sorte  de  bonnet  que 
portaient  quelquefois  les  femmes  romaines 


et  dont  il  est  difGcile  de  détemibier  exac- 
tement la  forme  (Hor.  Sat,  i,  8,  48; 
Varro,  teste  Porphyr.  Schol.  ad  Hor. 
/.  c  ;  Acron,  'd>,).  C'était  une  espèce  de 
coiffure,  probablement 
de  la  nature  du  bonnet, 
comme  on  le  voit  par 
la  figure  ci-jointe ,  prise 
d'une  pierre  gravée  qui 
représente  Faustine  la 
jeune.  Cette  coiffure  a- 
vait  différentes  formes. 
Canidie  en  portait  une 
très-haute  (Hor.  /.  c). 
Quelques  auteurs  pensent  ^e  le  calien- 
drum  était  fait  de  cheveux,  et  y  voient 
une  sorte  de  perruque. 

CALIGA.  Soulier  porte  par  les  soldaU 
romains,  y  compris  les  centurions,  mais 
non  les ofliciers  supérieurs  (Cic.  ad  Att.  u, 
3;Just.  XXXVIII,  10;  Juv.Jo/.  xvi,  24; 
Suet.  Calig,  52).  C'était  un  i 
soulier  fermé,  qui  couvrait  - 
entièrement  le  pied  (Voy.  Ca- 
UGABius);  il  avait  une  se- 
melle épaisse,  garnie  de  cJous 
(CLAVCS  CALIG ABis)  et  était 
attaché  par  des  courroies  qui 
couvraient  le  cou-de-pied  et 
qui  entouraient  le  bas  de  la 
jambe ,  comme  on  le  voit  par 
la  gravure  ci -jointe,  prise  de  ] 
Traian. 

CALIGARIUS.  Ouvrier  qui  avait  pour 
métier  de  faire  des  souliers  de  soldat, 
caligK  (Lamprid.  Alex,  Sev,  33;  In- 
script.flf/?.  Grut.  649,  l).I^S}>écimen  ci- 
joint  est  pris  d'un  marbre  de  tombeau  à 


Milan,  qui  porte  pour  inscription  Sutob 
CAL1GABICS,  et  ne  permet  pîas  de  doutes 
sur  le  métier.  11  est  d'ime  exécution  gros- 
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5M-re  et  a  souffert  du  temps;  mais  c'est 
un  débris  précieux,  parce  qu*il  prouve 
que  la  ctUiga  était  un  soulier  qui  chaus- 
sait eiactemcDty  et  qui  était  fait  sur  for- 
me ,  et  Doa  une  sandale  qui  laissait  les 
orteils  exposés,  comme  on  Ta  générale- 
ment inleré  des  dessins  d'arcs  de  triomphe 
et  de  coloBoes  donnés  par  Bartoli.  L  ou- 
vrier semble  tenir  de  la  main  droite  le 
manche  d'une  alêne,  et  de  la  main  gau- 
che une  caiigasuT  la  forme,  pendant  que 
Tautre  soulier  est  sur  la  table  devant  lui. 

CALIGATUS.  Portant  \icaliga  ou  sou- 
lier de  soldat  (JuT.  Sai,m,  322),  comme 
on  le  Toit  dans  Tavant- dernière  gra- 
vure; par  extension  simple  soldat  (Suet. 
.^M^.  25;  f^UelL  7),  parce  que  c'était 
«sirtoot  aux  simples  soldats  qu'apparte- 
nait celte  chaussure. 

CALIPTRA  ou  CALYPTRA  (xaXuircpa, 
xaJiu{iL{ia).  Voile  porté  en  public  par  les 
jeunes  femmes  de  ki  Grèce  et  de  1  Italie, 
et  destiné  à  dérober  leurs  traits  aux  re- 
prds  des  étrangers  (Festus,  s.  v,  ;  Hom. 
Od.  V,  232;  Soph.  ^g.  246).  H  était 
tout  à  Eut  sonblable  à  celui  dont  se  ser- 
vent les  femmes  turques.  On  le  plaçait 
snr  le  haut  de  la  tète  et 
on  s*en  entourait  la  fi- 
gure de  manière  à  la  ca- 
cher entièrement ,  ex- 
cepté la  partie  supé- 
rieure du  nez  et  des  yeux 
(Eurip.  Iph.  T,  372)." 
On  laâsait  tomber  ce  voi- 
le sur  les  épaules  et  des- 
cendre jusqu'au  milieu 
du  corps ,  précisément 
ronmie  on  le  voit  dans  la 
gravure  ci-jointe,  prise 
d^une  petite  figure  en  terre  cuite  du  Col- 
Ifgio  Bomano.  Un  voile  de  cette  sorte 
était  aussi  porté  parles  jeunes  mariées  en 
Grèce  (i£sch.  Ag,  1149),  et  c'est  avec 
ce  même  costume  que  paraissent  encore 
à  Rome ,  à  la  fête  de  l'Annonciation ,  les 
jeunes  femmes  qui  reçoivent  une  dot  de 
TÉUt. 

CALIX  (xvXtl).  Gobelet  peu  profond  et 
circulaire,  de  l'mvention  des  Grecs  (Ma- 
crob.  Soi,  V,  21)  ;  il  avait  un  pied  bas  et 
deux  petites  anses,  comme  dans  notre  spé- 
cimen, pris  d'un  modèle  de  terre  cuite , 


fréquemment  représenté  sur  leurs  vases 
d'argile  dans  les  ban- 
quets et  les  scènes  ba- 
chiques, et  qu'on  trou- 
ve dans  toutes  les  col- 
lections, quelquefois  décoré  de  dessins' 
et  d'autres  fois  simplement  couvert  d'une 
couche  uniforme  de  vernis  noir  et  luisant. 

2.  Sorte  de  plat  à  potage  ou  à  légu- 
mes, dans  lec^uel  les  aUments  liquides ,  et 
plus  particulièrement  des  légumes,  étaient 
cuits  et  ap|)ortés  sur  la 
table  (Varro,  L.  L.  v, 
127;  Ovid.  Fast.  v, 
509).  La  ^vure  ci-  flK^S^A 
jointe  est  tirée  d'un  mo- 
dèle en  poterie  trouvé  daus  les  catacombes 
de  Rome.  Les  bords  du  plateau  sur  lequel 
il  est  posé,  et  qui  ne  forme  avec  lui  qu'une 
seule  pièce,  ont  souffert  du  temps  ;  maïs 
la  forme  générale  du  vase  semble  conve- 
nir à  la  destination  que  nous  avons  indi- 
quée. 

3.  Mesureur  et  eau,  c'est-à-dire  tube 
de  cuivre  d'une  certaine  longueur  et  d'une 
certaine  capacité,  attaché  à  l'extrémité 
d'un  tuyau  principal,  à  l'endroit  où  il  en- 
trait dans  le  réservoir  d'un  aqueduc  {cas- 
tellum)  ou  à  l'extrémité  d'un  tuyau  fixé 
dans  le  tuyau  priucipal,  pour  mesurer  la 
quantité  d'eau  que  ce  tuyau  recevait. 
Chaque  maison  particulière  et  cha({ue  éta- 
blissement public  de  Rome  avait  droit 
légalement  à  une  certaine  quantité  d'eau, 
strictement  déterminée  :  elle  était  mesu- 
rée par  le  callx.  Comme  on  en  avait  fixé 
la  longueur  et  le  diamètre,  le  nombre  de 
pieds  cubes  d'eau  cju'il  amenait  dans  uu 
temps  donné  pouvait  être  calculé  avec  la 
dernière  précision  (Frontin,  Aq,  36). 

GALONES.  Esclaves  appartenant  aux 
soldats  romains  (Festus,  s,  i>.),  qui  sui- 
vaient leurs  maîtres  dans  les  campagnes, 
se  tenaient  à  leurs  ordres ,  les  accompa- 
gnaient à  leurs  exercices  et  remplissaient 
tous  les  devoirs  exigés  d'un  domestique  : 
ainsi  ils  portaient  le  vallum,  etc.  (Cic. 
Nat.  Deor,  lit,  5;  Serv.  ad.  Virg.  ^n, 
TI,  1  ;  et  Nonius,  s,  v,  p.  62). 

2.  Domestique  de  ferme  (Hor.  Sat,  l, 
6,  103),  porteur  d'un  palanquin  ou  d'une 
chaise  ($eneca,£/7.  110);  par  suite,  do- 
mestique en  général. 
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GÀLPAR.  Ancien  mot  u»té  pour  Do- 
UUH  ;  il  était  déjà  tombé  en  désuétude 
au  temps  de  Varron,  de  Vit,  Pop.  Rom, 
ap.  Non.  s.  v.  p.  546. 

GALTHULA.  Partie  du  vêtement  des 
femmes  qui  semble  avoir  été  fort  eu  vo« 

gie  du  temps  de  Plante  {Epid,  ii,  2,  49). 
n  suppose  qu'il  tirait  son  nom  de  caU 
tfta  (Non.  Marc.  s.  v.  p.  548),  la  caien- 
dula  officinalis  de  Linné  ,  fleur  de  cou- 
leur jaune  ;  mais  il  est  impossible  de  dé- 
terminer la  nature  exacte  d'un  vêtement 
qui  se  rattache  à  une  mode  purement  lo- 
cale ou  accidentelle. 

CALVATICA.  Voir  Calàktica. 

GALX.  Même  sens  que  Linea  alba; 
corde  blanclùe  à  la  craie  qui  marquait  le 
commencement  et  le  terme  d'un  terrain 
pour  les  courses  du  cirque.  Ce  mot  est 
employé  la  plupart  du  temps  dans  un 
sens  fisuré ,  pour  indiquer  la  fin  de  quel- 
que chose,  particulièrement  de  la  vie, 
dont  le  cours  et  les  vicissitudes  sont  sou- 
vent représentés  par  la  course,  ses  ha- 
sards ,  ses  retours  de  fortune  ou  ses  acci- 
denU  (Cic.  Sert,  23;  id.,  Tiisc,  l,  8). 

CAMARA  ou  CAMERA  (xaadpa).  Mot 
grec,  adopté  par  la  langue  latine  (Cic. 
Q.  JP.  m,  1,  1  ;  Pallad.,  i,  13,  1)  et  em- 
ployé par  les  architectes  latins  pour  dé- 
signer le  plafond  voûté  d'une  cnambre, 
quand  il  était  fait  de  bois  et  de  plâtre 
(Vitruv.  VII,  3;  cf.  Propert.  ni,  2,  lOJ, 
au  lieu  de  présenter  un  arc  régulier  de 
briquetage  ou  de  maçonnerie  formé  d'in* 
trados  et  de  voussoirs  réguliers.  Voilà  ce 
qui  constitue  la  distinction  réelle  entre 
les  termes  camara  et  fornix;  mais  le 
premier  était  aussi  appliqué  dans  un  sens 
plus  général  à  toute  espèce  d'apparte- 
ment ou  d'édifice  dont  le  plafond  était 
voûté.  De  là  est  venu  notre  mot  cham- 
bre, en  passant  par  l'italien  moderne  ca' 
mara,  expression  ordinaire  pour  désigner 
une  chambre  quelconqiie. 

2.  Cornera  vitrea.  Plafond  voâté  dont 
la  surface  était  garnie  de  plaques  de 
verre  (Plin.  B,  N,,  xxxvi,  64  ;  compa- 
rez Stat.  Sj'h,  I,  3,  53  et  i,  5,  42). 

3.  Petit  vaisseau  dont  se  serxaient  les 
pirates  grecs  et  qui  pouvait  contenir  de 
vingt-cinq  à  trente  hommes.  Il  était 
d'une  constniction  toute  particulière;  il 


avait  l'avant  et  rarrière  tranchants  et 
effilés,  mais  il  était  rond,  large,  plein  a«i 
centre,  avec  des  bords  qui  s'âevaient 
hors  de  l'eau  et  convergaient  l'un  vers 
l'autre,  de  manière  à  former  une  sorte 
de  toit  au-dessus  du  vaisseau  :  particu- 
larité d'où  lui  vint  son  nom  (Strabo,  xi, 
2,  12;  Tac.  Bist,  iii,  47;  Aul.  Gell.  x, 
25,  3).  Une  vieille  gravure  de  F.  Huiis , 
d'après  Brengel  l'aîné ,  et  publiée  par  Jal 
{Jrcliéologie  navale,  vol.  II,  p.  255), 
présente  l'arrière  d'un  vaisseau  CM>n5truit 
de  la  façon  que  nous  avons  indiquée,  et 
garde  probablement  une  trace  de  l'an- 
cienne camara, 

CAMELIA.  Coupe  à  boire  faite  de 
bois,  dont  on  ignore  entièrement  la  forme 
et  le  caractère  particulier  (Ov.  Fast,  iv, 
779;Petr..ytf/.  1 35,  5  3  et  4; id.  64,  §  13). 

CAMILLUS  (xdcfiovXo;  ou  xaBuXoç). 
Assistant  du  erand-prétre  pendant    qu'il 
faisait  le  sacrifice,  comme 
la  Cahilla  était    une 
jeime  fille  qui  assistait  la 
femme  du  grand-prètre. 
On  les  choisissait  parmi 
les   enfants  des  familles 
nobles    (Macrob.     Sat. 
m,  8,  Festus,  S,  Flami- 
ninius) ,  on  les  représen- 
te fréquemment  dans  les 
œuvres  de  l'art  ancien , 
de)>out  à  côté  du  prêtre 
ou  de  la  prétresse  et  por- 
tant dans  leurs  mains  les 
vases  employés  &\ix  cérémonies,  d'après 
le  rite  consacré.  Le  spécimen  donne  ici 
est  pris  du  Virgile  du  Vatican. 

CAMINUS    (xà|Jitvoc).     Fournaise  à 


fonSe  lej  métaux  (Plin.  M,  A".  JULJOlI» 
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21).  La  figure  ci-jointe  représente  la  lec- 
tioo  et  le  plan  d'un  caminus  romain  dé* 
eoinert  prés  de  Wandsford,dans  le  Nor- 
thamptoDshire  (Artis,  Durohrtv,  pi.  25). 
A  est  la  chaudière  où  Ton  fondait  et  au- 
deisoiis  de  laquelle  le  feu  était  allumé 
(TOT.  la  gravure  au  mot  Fobnacdla); 
My  les  aeories  lorsqu'elles  s'échappaient 
de  la  fournaise  ;  C ,  le  canal  qui  condui- 
sait le  métal  dans  les  moules  D. 

2.  Forgt  de  forgeron  (Virg.  Mn,  VI, 
6^;  iuT.  Soi.  XIV,  118).  CcMune  on  le 
«oit   par   la  gravure  ci-jointe ,  prise  du 


marbre  d'une  tombe  à  Rome ,  elle  res- 
«rinblait  en  tout  point  i  celles  d'aujour- 
d'hui. La  figure  du  centre  tient  le  fer  sur 
Irnclume  (incus)  avec  des  tenailles  (/br- 
ceps  )  ;  au  pied  de  l'enclume  est  im  vase 
plein  d^eau  pour  y  jplonger  le  fer  et  les 
instruments  echautfes.  On  voit  le  feu  sur 
rarrière-plan  ;  et  le  soufflet  (foUis),  avec 
rbonnne  qui  le  manonivre,  est  derrière 
la  figure  à  main  gauche. 

3.  jéire  ou  fojer  dans  les  maisons  par- 
ticulières, pour  échauiïer  un  apparte- 
ment (Hor.  Ej}.  I,  11,  19;  id.  Sat,  I,  S, 
81  ;  Suet.  Fuell,  8),  ou  pour  faire  la 
«niisine,  comme  ceux  qu'où  construisait 
primitivement  dansra/r/tfmetqui  consis- 
taient en  nne  simple  pierre  de  cheminée, 
éle\ée  au-dessus  du  niveau  du  parquet 
H  sur  laquelle  étaient  placées  les  bûches 
de  bois  à  brûler,  mais  sans  tuyau  pour 
rr«ei  oir  la  fumée  et  la  répandre  au  de- 
hors. 

i.  11  reste  encore  un  point  douteux  : 
caminus  signifie-t-il  quelquefois  une  clie- 
minée,  da^  le  sens  que  nous  attachons  à 


ce  mot,  c'est-i-dire  un  conduit  destiné  à 
emporter  la  fumée  en  passant  par  les  dif- 
férents étages  d'une  maison ,  et  à  la  ré- 
pandre au  dehors  du  toit?  Les  passages 
qu'on  poiurait  citer  pour  l'affirmative  ne 
sont  pas  du  tout  concluants,  et  l'ab- 
sence de  toute  construction  qui  ressem- 
ble i  une  cheminée  au  sommet  d'un  édi- 
fice, dans  les  nombreux  pomts  de  vue 
représentés  par  les  artistes  de  Pompéi, 
celle  de  toute  trace  positive  d'une  pa- 
reille invention  dans  les  bâtiments  pu- 
blics et  particuliers  de  cette  ville,  prouve 
avec  assez  d'évidence  que,  si  les  anciens 
connaissaient  les  cheminées,  ils  ne  s'en 
sopt  que  très -rarement  servis.  Dans  la 
plupart  dés  maisons,  la  fumée  s'échappait 
probablement  par  une  simple  ouverture 
dans  le  toit,  par  les  fenêtres  ou  par  les 
portes.  On  a  découvert  dans  plusieurs 
parties  de  l'Italie  des  fourneaux  munis 
d'un  court  tuyau  et  destinés  à  faire  du 
feu  au  milieu  d'une  chambre  ;  on  en  a 
trouvé  un  à  Baies ,  un  autre  près  de  Pé- 
rouse  ,  et  im  troisième  à  Civita-Vecchia, 
dont  nous  donnons  le  plan  dans  la  figure 
ci-jointe,  d'après  un  manuscrit  de  Fran- 
cesco  di  Giorgio,  conservé  i  la  bibliothè- 
que publique  de  Sienne.  La  forme  de  ce 
loumeau  est  un  parallélo- 
gramme enfermé  entière- 
ment sur  trois  de  ses  côtés 
par  un  mur  de  S'yOS  de 
haut,  mais  ayant  dans  l'au- 
tre uue  ouverture  ou  baie 
de  porte;  à  l'iulérieur  sont  placées  quatre 
colonnes,  surmontées  d'une  architrave,qui 
supportaient  une  petite  coupole  pyrami- 
dale sous  laquelle  étaient  l'&tre  et  le  bra- 
sier ;  la  coupole  servait  à  concentrer  la  fu- 
mée quand  elle  montait, et  lui  ouvrait  pas- 
sage par  une  ouverture  pratiquée  au 
sommet.  Si  les  édifices  dans  lesquels  ces 
poêles  étaient  construits  n'avaient  qu'un 
étage,  on  ne  se  servait  peut-être  pas  de 
tuyau  ;  mais  si,  comme  cela  est  très-pro- 
bable, il  y  avait  des  appartements  au- 
dessus,  il  semble  presque  certain  ou'un 
Fetit  tuyau  ou  tube  avait  été  place  sur 
orifice  de  la  coupole,  de  la  même  façon 
que  celui  qu'on  voit  dans  le  four  d  un 
boulanger  de  Pompéi,  et  <jui  est  repré- 
senté dans  la  gravure  c^mte;  on  n'en 
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peut  déterminer  la  hauteur  primitive, 


parce  au*il  ne  reste  qu'une  partie  du 
rez-de-chaussée. 

GAMPESTRE.  Sorte  deJuDon,  attaché 
autour  des  reins  et  descenaant  environ 


jusqu'aux  deux  tiers  des  cuisses;  les  gla- 
diateurs et  les  soldats  gardaient  ce  vête- 
ment par  décence  pendant  qu'on  les  exer- 
çait, ainsi  que  les  personnes  qui  se  livraient 
à  des  exei-cices  violents  en  public,  après 
s'être  dépouillés  de  leurs  autres  vêtements 
(Hor.  £p.  l,  11,  18;  Augustin.  Civ, 
Deiy  xiv,  17).  Il  tirait  son  nom  de  ce 
oue  les  exercices  avaient  lieu  d'ordinaire 
dans  le  Champ  de  Mars.  Pendant  les  jour- 
nées chaudes,  quelques  personnes  le  por- 
taient aussi  sous  la  toge  au  lieu  de  tuni- 
que (Ascon.  in  Cic.  Orat,  pro  Scauro)". 
La  figure  ci-jointe  représente  un  gladia- 
teur avec  lecampesire  d'après  une  lampe 
en  terre  cuite. 

CAMPICURSIO.  Sorte  de  revue  ou 
exercice  fait  par  les  soldats  romains  dans 
le  Champ  de  Mars  (Veget.  Mi/,  m,  4). 

CAMPIDOCTOR  (ôicXoeiîaxT^ç).  Ser^ 


rent  //»/nfc/tfiir  qui  apprenait  aux.  recrues 
Tes  'exercices  qu'elles  devaient  faire  dans 
le  Champ  de  Mars  (Ve^t.  Mil.  m,  6  et 
8;  Ammian.  xy,3,  10). 

CANALICULA.  Diminutif  de  Gauaus. 
Petit  fossé  d'écoulement  (Vairo,  B.  B, 
III,  5). 

CANALICULUS.  Diminutif  de  Cana- 
L18.  Fossé  ou  ruisseau  pour  Técoulement 
des  eaux  (Columell.  viii,  15, 6;  Vilruv. x, 
9,7). 

2.  Cannelure  ,  petit  canal  ou  sillon 
creusé  sur  la  face   d'un  triglyphe  (Vi- 


truv.  IV,  3,  5),  marqué  par  Tombredaus 
notre  spécimen,  d'après  un  aiicien  tem- 

{>le  donque  existant  primitivement  dans 
e  Forum  de  Rome,  tel  qu'il  a  été  copié 
de  l'original  par  Labacco. 

CANALIS  (<7u>Xy)v).  Canal  découvert  et 


artificiel,  en  bois  ou  en  briquetage,  pour 
fournir  de  l'eau  au  bétail  dans  les  prai- 
ries et  servir  d'abreuvoir,  comme  on  le 
voit  par  la  gravure  prise  du  Virgile  du 
Vatican  (Virg.  Georg,  m,  330;  Varro, 
B.B.  m,  &,  2;Vitniv.  viii,  5,  2et6,i), 
où  il  est  dbtingué  du  TcBUS  et  Fistitla. 
2.  CflW/j  i»  Foro.  Probablement  le 
ruisseau  prés  du  centre  du  Forum  romain, 
d'où  les  eaux  pluviales  étaient  immédia- 
tenient  déchargées  par  une  ouverture  dans 
la  Cioaca  Maxima  ou  principal  égoût 
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(naot.  Cure,  ir,  1,  15).  De  U  vint  le 
ont  Caaaiicoia ,  pour  désigner  les  flâ- 
nrars  et  les  oisi&,  parce  qu'ils  iraient 
l'habitude  de  perdre  leur  temps  en  flâ- 
QtBt  près  de  ce  Heu  (Festus,  s.  v.). 

3.  Allée  ou  passage  étroit  dans  une 
\ille  (Uv.  XXIII,  31). 

\.Éeiisse  employée  par  les  chirar- 
gietis  en  remettant  les  os  cassés  (Cel- 
le, TIU,  16). 

S.  En  architecture,  filet  dans  un  clia- 
piieau  ionien  :  sorlace  unie  et  plate,  en- 
tre Vtèacas  et  le  ejrma- 
tkm  on  Vechinus ,  et  se 
tenÛDAnt  à  TohI  de  la 
ii>late(Yitniv.  III,  5,  7). 
OdtoîI  clairement  le  Ca- 
Bol'u  dans  la  gravure  ci-jointe,  qui  re- 
préseaie  un  enapiteau  du  temple  de  la 
Fortune  virile  à  nome. 

CANCEULARIUS.  Mot  introduit  à  une 
période  avancée  de  Tempire  et  appliqué 
à  BD  oflicier  qui  montait  la  garde  devant 
la  lente  de  l'empereur  ou  devant  sa  cham- 
bra k  coucher,  dont  l'accès  était  défendu 
par  des  grilles  (cancelli) ,  comme  nous 
rapprenons  de  Cassiodore  (F'ar,  Ep.  Il, 
S);  de  là  vint  le  nom  de  Cancellarius. 
On  le  donnait  aussi  au  chef  des  assesseurs 
d'un  tribunal.  Le  lieu  où  ils  siégeaient 
ainsi  que  les  juges  était  séparé  du  reste 
<le  l'édifice  par  une  grille  de  fer.  C'est  de 
ià  qu'est  venu  notre  mot  Chancbubr. 
O'opÎK.  Carin,  16;  Cassiodore,  Le), 

CANGELU^xiYX^iC^SpvçaxToc).  Grille 
àeferon  treillage;  barrière  d'ornement 
pour  enfermer  ou  protéger  quelque  chose 
(Varro,  il.  il.  m,  5,  4;  Columell.  viii, 
'«6);  par  exemple,  devant  la  tribune  des 
j<ign  dans  une  eoor  de  justice,  ou  devant 
^  rostres  dans  le  forum  (Cic.  Sext.  58). 


get  dans  un  amphithéâtre  (Ovid.  ^m,  m, 
2,  64),  il  y  avait  des  Cancelli,  comme 
on  le  voit,  dans  la  section  restaurée  de 
l'amphithéâtre  de  Pola  (Voy.  Amfhi- 
THBATitiTM,  troisième  gravure,  a). 

CANBELA.  Chandelle  faite  de  poix, 
de  cire  ou  de  suif,  avec  la  moelle  d'un 
jonc  pour  mèche  (Plin.  H,  N,  XVI,  70)  ; 
on  se  servit  primitivement  de  ces  chan- 
delle* avant  l'invention  de  la  lampe  à 
huile  (Mart.  Ep,  XIY,  43). 

2.  Espèce  de  torche  faite  de  fibres  de 
papvTus  tortillées  ensemble  comme  une 
corde ,  ou  d'une  corde  même  revêtue  de 
cire(Serv.  <u/Virg.  JEn,  XI,  143;Varro, 
X.  X.  V,  119),  qu'on  portait  ancienne- 


ment dans  les  cortèges  funèbres ,  et  qui 
est  représentée  dans  la  gravure  d'après  le 
marbre  d'une  tombe  à  Padoue.  Cette 
tombe  contient,  d'après  la  tradition ,  les 
restes  de  saint  Luc. 

3.  Simple  corde  qu'on  enveloppait  de 
cire  pour  l'cmpécher  de  se  dégrader 
(Uv.  XL,  29). 

CANDELABRUM.  Meuble  qui  servait 
k  porter  une  lumière  dans  une  position 
élevée  au-dessus  du  sol,  afin  d'en  répan- 
dre les  rayons  à  une  distance  convenable. 
Les  anciôis  en  employaient  de  diverses 
espèces. 

I.  (Xvyyoûxoc).  Chandelier  oii  l'on 
pouvait  placer  des  chandelles  de  cire  et 


fto^quei  auteurs  reconnaissent  les  Can^ 

ceili  dans  la  figure  ci^inte,  tirée  de  l'arc  

de  Constantin.  Le  long  du  sommet  du  po-   de  suif.  H  était  fait,  ou  comme  les  nôtn>s. 


'fiuni,  et  dechaque rangée  distincte  desié-  |  avec  une  bobèche  et  un  tuyau  pour  met- 

6. 
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•tre  le  bout  de  la  chandelle  (Varro  ap, 
Macrob.  Sot,  lU,  4;  Festus, /.  v.) ,  ou 
avec  une  pointe  aiguë  à  rextrémité, 
comme  ceux  qu'on  voit  communément 
dans  les  églises  d*Italie  :  on  enfonçait  le 
bout  de  la  chandelle  sur  cette  pointe 
(Serv.  ad  Virg.  Mn.  i,  727).  Un  spéci- 
men du  premier  genre  est  donné  ici,  d'a- 
près un  modèle  trouvé  à  Pompéi;  une 
pierre  gravée  du  Musée  Worsle^  en  donne 
un  du  second  genre,  où  Ton  voit  la  pointe 
aiguë  s'avancer  en  saillie  au  sommet  du 
chandelier. 

2.  (Xvyvoû^oc).  Pied  de  lampe  porta- 
tifs sur  lequel  on  plaçait  une  lampe  à 
huile.Ces  pieds  étaient  quel- 
quefois faits  en  bois  (Petr. 
Sat,  95, 6) ,  mais  la  plupart 
du  temps  ils  Tétaient 'en 
métal  (Cic.  Ferr,  II,  4, 
26),  et  étaient  destinés  à 
être  placés  sur  quelaue  autre  pièce  du 
mobilier,  comme  le  spécimen  ci-joint,  qui 
jrepréseute  une  lampe  de  bronze  et  un 
pied  trouvés  à  Pompéi,  de  l'espèce  ap- 
nelée  humile  (Quint.  Inst,  VI,  3,  99). 
Ils  devaient  se  mettre  sur  une  table,  ou 

reposer  sur  le  sol  ;  dans  ce  

cas  ils  étaient  d'une  hauteur 
considérable  et  consistaient 
en  une  tige  haute  et  élan- 
cée (scapus),  imitant  la  tige 
d'une  plante;  ou  bien  en- 
core c'était  une  colonne  ef- 
filée, surmontée  d'un  pla- 
teau rond  et  plat  (super fi- 
des)  sur  lequel  la  lampe 
était  placée,  comme  dans  la 
gravure  ci-iointe,  d'après 
un  original  de  Pompéi.  d'est 
aux  candelabra  de  ce  genre 
que  Vitruve  fait  allusion 
(Tii,  5  3),  quand  il  blâme 
l'habitude,  adoptée  par  les  artistes  de  son 
temps  et  visible  à  chaque  instant  dans  les 
décorations  arabesques  des  maisons  de 
Pompéi ,  de  les  introduire  i  la  place  de 
colonnes  comme  supports  donnes  à  des 
architraves  et  à  d'autres  parties  de  l'édi- 
fice, sans  proportion  avec  ces  tiges  hautes 
et  élancées.  Comparez  LTcaimcHUS. 

3 .  (Xa|Aimfip).Pied  élevé,  avec  une  cavité 
au  sommet,  au  lieu  de  la  ^\aXe  superficies  s 


.^fe. 


on  y  allumait  de  la  jpoix,  de  U  résine  oi^ 
d'autres  matières  inflammaliles.  Ces  piedi 
n'étaient  pas  portatifs  , 
mais  fixés  d'une  manière 
permanente.  On  les  faisait 
souvent  de  marbre  et  on 
les  assujettissait  au  sol , 
non-seulement  dans  l'inté- 
rieur des  temples  et  d'au- 
tres vastes  édifices,  mais 
aussi  en  plein  air  (Stat. 
Sy^iv,  1,  2,  231),  où  ils 
ser\aient  pour  les  illumi- 
nations dans  les  fêtes  et  les 
occasions  de  réjouissance  : 

Srédsément  comme  ceux 
ont  on  se  sert  encore 
maintenant  dans  le  même 
but  devant  les  palais  des 
cardinaux  et  des  ambassa- 
deurs à  Rome.  La  gravure 
ci-jointe  est  prise  d'un  bas-relief  de  la  villa 
Borghàse  et  donne  un  spécimen  de  cet 
usage.  Le  pied  dont  nous  parlons  est  placé 
devant  une  colonnade  qu'il  illumine,  et 
sous  laquelle  danse  une  troupe  de  jeun» 
filles,  à  l'occasion  des  fêtes  d  un  mariage. 
Dans  les  temps  primitifs  ou  hpmériques , 
le  Xa|JinTi^p  était  une  grille  élevée  sur  des 
pieds  ou  sur  un  support,  dans  laquelle 
on  brûlait  du  bois  sec  (  âxeticvov  )  pour 
éclairer  une  chambre,  à  la  place  de  tor- 
ches, de  chandelles  ou  de  lampes  (Hom. 
Od,  xviu,  306-310). 

CANEPHORA  ou  GANEPHOROS  (xa- 
VY)fôpoc).  Porte-corbeiile  :  jeune  fille 
Athénienne  qui  accompa- 
gnait la  procession  aux 
fêtes  de  Cérès,  de  Rac- 
chus  et  de  Miner\-e,  por- 
tant sur  la  tête  une  cor^ 
beille  plate  {canum  ou  cet- 
nistrunif  Festus,  s.  v.)  qui 
contenait  le  gâteau  sacré, 
la  guirlande ,  l'encens ,  et 
le  couteau  pour  tuer  la 
victime.  De  jeunes  fem- 
mes sont  souvent  repré- 
sentées dans  l'attitude  de 
canéphores  par  les  artistes 
anciens,  et  décrites  de  même  par  les  au- 
teurs classiques,  avec  les  bras  levés  et  une 
pose  toute  semblable  à  celle  de  la  figure 
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âtmoée  ié,  d*aprèt  une  statue  de  Breide 
;Cic.  f'err,  4,  3;  Plin.  H,  N.  XXXTI, 
t,D«7;  comparez  (hid.  ifc^  il,  711- 

:i3). 

CANICULA  (Pers.  Sot.  m,  49).  Le 
même  mie  CAins  2. 

C\>is.  Chaiue.  Cette  chaîne  avait- 
cJIe  une  forme  particulière?  on  l*ignore; 
pourtant  cela  n'est  pas  probable,  car  il 
^  peut  que  Texpressiou  vienne  d*un  jeu 
de  mots  sur  catella,  cattllus  (Plaut. 
C<u.  II,  6,  37  ;  Becker,  Gallus^  p.  232, 
\nA.  iDgl.). 

1  Le  coup  le  plus  mauvais  au  jeu  de 
^y  celui  où  Ton  amenait  tous  les  as 
[^m,Aug,  71). 

CL\MSfELLi;il.  Diminutif  de  Gani»- 

TICM. 

C.\NISTRUM  et  GANISTER  (x<iv*ov  , 
**";0-  Corbeille  large,  plate,  décoU' 
rrrte^  d'oo  lui  sont  venues  les  épithètes 


àtpatttlum  (Ov.  Met.  VlU,  67 S) ,  et  de 
/'tfw»  (Id.  Fast.  n,  6&0);  elle  était  faite 
(iosKT  (Ptllad.  xn,  17)  et  sans  anses  : 
uiisi  elle  était  destinée  à  être  portée  sur 
U  tète,  Gomme  on  le  voit  dans  la  figure 
o-joinle.  On  remployait  particulière- 
œeni  comme  corbeille  airain  (Vire.  jEh, 
^m,  IM).  Le  spécimen  ici  donné,  d'après 
"M  peinture  de  Pompéi,  représente  une 
»^e  desduée  à  cet  usage  :  elle  était 
portée  par  Cérès  et  remplie  d'épis. 

CASO.  Eu  général  clianter ,  mais  aussi 
iORoer  Q^  jouer  de  tout  instrument  de 
nusique  (Ûc.  Div,  ii,  69),  comme  lUuo 
canm  (ac.  Dh.  s,  17),  sonner  du 
l'iutu  (voy.  U  gravure  du  mot  Lç-iCBiv); 
^rnu  canere  (Varro,  L.  L.  T,  91},  don- 
^  du  cor  (voy.  COBNICRH )  ;  tiiiis  ca- 
l're  (Quint  »,  10,  14),  jouer  de  la  flûte 
(^oy.  TiiiCKi);  cithard  eanere  (Tac. 
^'w.  XIV,  U),  jouer  de  la  cithare  (voy. 

f-  Inius  et  foris  canere;  expression 
1^  cmciériie  la  manière  particulière 


de  jouer  de  la  lyre  représentée  dans  la 
gravure  ci-jointe,  d'après  la  fresque  Aldo- 
brandini  au  Vatican. 
Frauper  simplement  les 
cordes  du  plectrum 
qu'on  tenait  dans  la 
main  droite,  était  foris 
canere;  promener  sim- 

Iilement  sur  les  cordes 
es  doigts  de  la  main 
gauche,  était  intus  ca^ 
nere;  mais  quand  les 
deux  étaient  réunis, 
quand  l'instnmient  é- 
tait  frappé  des  deux  cô- 
tés à  ta  fois,  comme 
dans  la  gravure,  le  musicien  était  dit  jouer 
en  dedans  et  en  dehors,  intus  et  foris  ca- 
nere (Âscon.  ad  Cic.  Verr,  il,  1 ,  20). 

CANTERIOLLS  (ôxpC6ac).  Chevalet 
de  peintre,  représenté 
dans  la  gravure  ci-iointe 
avec  la  peinture  qu'il  por- 
te ,  d'après  un  bas-relief 
romain  :  il  ressemble 
exactement  à  ceux  dont 
on  se  sert  encore.  Le  mot 
grec  qui  le  désigne  est 
bien  authentique;  mais 
le  terme  latin ,  donné  ici 
d'après  le  dictionnaire  latin -anglais  de 
Riddle,  manque  d'une  autorité  posi- 
tive. 

CANTER1US.  Cheval  hongre  (Varro, 
R.  B,  II,  7,  15;  Festus,  j.  v.). 

2.  Ëtai  pour  les  vignes  (Columell.  iv, 
t2,  1). 

3.  Machine  qui  servait  à  suspendre 
les  chevaux  qui  s'élaient  brisé  les  jam- 
bes ,  pour  éloigner  leurs  pieds  du  sol 
pendant  que  l'os  se  remettait  (Veget. 
ret.  in,  47,  2). 

4.  En  architecture ,  Cantkrii  (à|jicî- 
6ovTec,  «varàrai)  sont  les  arbalétriers, 
dans  la  charpente  d'un  toit  (voy.  Matr- 
RlATlO,  f,  f,  );  leurs  extrémités  supé- 
rieures se  rencontrent  et  forment  l'ai- 
guille du  fronton ,  leurs  extrémités  infé- 
rieures reposent  sur  les  entraits  (  tigna)  ; 
et,  dans  les  édifices  achevés,  ils  sont  re- 
présentés extérieurement  par  les  mutules 
(mutuli),  oui  sont  par  conséquent  sculp- 
tées pour  figurer  les  extrémités  saillantes 
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d'une  série  de  chevrons  (Vîtniv.  IV,  2, 
1  et  3). 

GANTHARUS  UMa^oç,),  Gobelet  ou 
coupe  à  boire,  d'invention  grecque.  Il 
était  pourvu  d'anses  (Virg.  Ed.  Ti,  17), 
et  c'était  la  coupe  particu- 
lièrement consacrée  à  Bac- 
chus  (Macrob.  Sot,  Y,  21), 
comme  le  scrphus  Tétait  y  —^^ 
à  Hercule.  Dans  les  œu-  ^^^ 
vres  d'art,  tant  de  la  pein- 
ture que  de  la  sculpture,  un  vase  de  la 
forme  dessinée  ici ,  d'après  un  original 
en  argile,  est  constamment  représenté 
entre  les  mains  de  cette  divinité. 

2.  Vase  dans  lequel  tombait  l'eau 
d'une  fontaine  d'ornement  ;  il  était  fait 
à  l'imitation  d'une  coupe  à  boire  (Paul, 
Diff,  30,  41). 

3.  Sorte  de  bateau  dont  cependant  on 
ignore  la  forme  particulière  (Macrob. 
Soi,  /.  €.;  Aristoph.  Pae.  143). 

CANTHERIUS.  Voy.  Catcterius. 

CANTHUS  (iict<ru>Tpov).  La  hande 
itune  roue  ;  cercle  de  fer  ou  de  bronze, 
fixé  sur  la  jante,  pour  empêcher  que  le 
bois  ne  soit  usé  par  le  frottement  (Quint. 
I,  5,  8).  Le  nom  grec  se  trouve  dans 
Homère  (//.  y,  725);  le  terme  latin, 
quoique  employé  par  Perse  {Sat.  Y,  71), 
est  noté  comme  un  barbarisme  par 
Quintilien  (/.  c),  qui  le  considère  com- 
me un  mot  espagnol  ou  africain. 

CANTO.  Employé  dans  les  mêmes 
sens  oue  Cano. 

GAmJM  (xovouv).  Corbeille  grecque, 
faite  de  roseau  ou  d'osier,  plus  habituel- 
lement appelée  Ca?(ISTRUM  en  latin  (Fes- 
tiis,  s,  r.;  Varro,  Z.  L,  v,  120). 

GANUSINATUS.  Personnage  qui  porte 
un  vêtement  dont  le  tissu  est  fait  de  la 
laine  de  Ganusium,  maintenant  Canosa 
(Suet.  Nero,  30;  Mart.  Ep.  ix,  23,  9). 

GAPEDO.  Grucheen  poterie,  avec  une 
anse,  était  destinée  à  recevoir  du  vin  ;  on 
s'en  servait  dans  les  premiers  temps  pour 
les  sacrifices  (Cic.  Parad,  i,  2).  Même 
sens  que  Gapis. 

GAPEDUNGULA.  Diminutif  du  mot 
pi^édent  (Cic.  JV,  D,  m,  17). 

GAPILLAMENTUM.  Perruque  de  faux 
cheveux,  spécialement  quand  les  che- 
veux sont  longs  et  al)ondants  comme 


ceux  des  femmes  (Suet.  Co/.  tl;  Petr. 
Sat,  110,  5;  Tertull.  Culi,  Fctm,  7,  et 
Galerds,  3). 

GAPILLUS.  Ghevelure  en  général, 
sans  égard  à  la  nature  des  cheveux  ;  ce 
mot  s  applique  également  à  toute  sorte 
de  cheveux,  longs  ou  courts,  plats  ou 
Ixiuclés,  arrangés  ou  négligés  (Cic.  Ov. 
Hor.  Gaes.  Nep.  etc.). 

2.  11  désigne  aussi  les  poils  de  la  barbe 
rGic.  Off,  n,  7  ;  Suet.  Nero,  i)  et  la 
fourrure  des  animaux  (GatuU.  25,  i;  Aul. 
Gell.  XII,  1,  4). 

GAPIS.  Pot  à  vin  (Varro,  ap.  Non.  s, 
ÂrmilluM^  p.  647)  de  forme  et  d'usage 
antiques,  en  poterie,  avec  une  ff^ 
seule  anse  :  circonstance  dont  ^ 
les  grammairiens  romains  tirent  \ 
son  nom  (Varro,  £.  X.  Y,  1 21  ; 
Festus,  s.  If.).  Dans  les  âges 
primitifs  de  l'histoire  romaine, 
où  régnait  une  grande  simplicité,  des  vases 
de  poterie  de  cette  sorte  étaient  communé- 
ment employés  à  des  usages  religieux  et 
autres  (Liv.  x,  7  ;  Petr.  Soi,  52,  2); 
mais,  lorsque  le  luxe  fit  des  progrès,  on 
les  abandonna  pour  les  formes  grecques 
plus  élégantes,  ou  on  les  fit  de  matières 
plus  précieuses  (Plin.  H,  N.  xxxvii, 
7^.  Cependant  ces  vases  furent  toujours 
conservés  pour  les  besoins  du  culte,  qui 
s'attire  encore  plus  de  vénération  et  de 
respect  en  gardant  les  formes  et  les  usa- 
ges anciens.  On  les  voit  souvent  représen- 
tés sur  les  monnaies  et  les  médailles 
frappées  en  l'honneur  des  personnes  re- 
vêtues de  dignités  sacerdotales  ;  ik  res- 
semblent à  la  figure  donnée  ici  et  tirée 
d'une  médaille  en  bronze  de  l'empereur 
Marc-Aurèle,  sur  laquelle  il  est  repré- 
senté en  qualité  d'augure. 

GAPISTERIUM.  Vase  emplo^ré  pour 
nettoyer  les  épis  après  qu'ils  avaient  été 
battus  et  vannés.  Il  semnle  qu'il  ressem- 
blait à  Valveus  ou  auget  de  bois,  dans 
lequel  on  mettait  le  blé  ;  on  l'agitait  de 
telle  sorte  que  les  grains  pesants  tow- 
iMiient  au  fond,  tandis  que  les  grains  lé- 
gers et  le  mélange  de  reout  qui  s'y  trou- 
vait encore,  après  qu'on  avait  vanné, 
montaient  à  la  surface  et  pouvaient  être 
facilement  séparés  du  reste.  Peut-être 
l'eau  était-dle  employée  auni  dans  cette 
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opéntkm  (GolnmeO.  n,  9,  U  ;  comparez 
Afml.  Mtt.  n,  p.  108). 

CAPISTRUM  (rop6eià}.      Lieou  ou 
têtière  pour  les  chevaux,  les  ânes  ou  les 


bords  (\»Tro,  it  it.  n,  6,  4;  Ond. 
Mft.  X,  125).  Le  spécimen  ci^oint  est 
pris  de  la  ooionne  Trajane. 

2.  Musdière  aTcc  des  pointes  saillan- 
tes, poor  empêcher  les  |ietits  des  ani- 
maai  de  teter  après  avoir  été  sevrés  ; 
die  rasemble  à  celles  dont  on  se  sert 
cogmonément  aujourd'hui  pour  les 
Taux  O^rg.  George.  lit,  399). 

3.  Uni  où  les  vignes  étaient  dressées 
rt  attachées  aux  montants  ou  aux  barres 
tnittversales  d*nn  trôUage  (Golumell. 
tT,  20,  3). 

4.  Gonie  employée  pour  suspendre, 
rextrémité  de  la  poutre  du  pressoir 
{prtiam)  dans  un  pressoir  à  vin  ou  à 
buile  (Gato,  E,  M.  xu). 

5.  Large  bande  de  cuir  ou  menton- 
nière avec  une  ouverture  pour  la  hou* 
cbe,  portée  par  les  joueurs  de  flûte, 
coBune  un  hcouy  autour  de  la  tête 
et  de  la  figure,  pour  presser  les  lè- 
^nres  et  les  joues  quand  ils  jouaient  de 
leurs  iostiuments;  ce  qui  leur  permet- 
bit  de  donner  des  sons  plus  pleins,  plus 
^macs  et  plus  nnis.  Voy.  la  gravure  ci- 


joiote,  d'après  un  bas-relief  de  Home.  Il 
oe  semble  pas  que  cette  mentonnière  ait 
été  toujours  usitée,  car  les  joueurs  de  flûte 
*onl  souvent  représentés  èua  les  œuvres 
^'art  sans  rien  qui  lui  ressemble.  Le 


terme  latin  non  plus  ne  se  rencontre 
dans  aucun  des  auteurs  classiques,  Quoi- 
que le  mot  grec  soit  bien  autorisé  (Arit- 
toph.  resp.  582;  Soph.  Tr.  753). 

CAPITAL.  Petit  mouchoir  d'étoffe  de 
Uine  (Varro,  L.  L,  v,  130),  porté  dans 
l'origine  par  les  femmes  romaines  autour 
de  la  tète  pour  empêcher  leurs  cheveux 
de  tomber  épars,  et  conservé  dans  la 
suite  comme  une  particularité  de  leur 
costume  par  les  jeunes  femmes  attachées 
au  culte  des  dieux,  telles  que  la  FUmi- 
nica  ou  prétresse  oui  assistait  la  femme 
du  Flamen  Dialis  (Varro,  /.  c.  ;  Festus, 
/.  1».). 

GAPITELLUM.  Même  sens  que  Capi- 

T17LU]f. 

CAPITIUM.  Vêtement  des  femmes, 
porté  sur  la  partie  supérieure  du  corps 
et  couvrant  le  sein  (Varro,  !..  X.  ▼,  131; 
id.  de  Vit.  Poo,  Rom.  ap.  Non.  p.  543). 
II  est  difficile  de  décider  s'il  ressemblait 
au  spencer  ou  au  corset,  Aulu-Gelle  note 
ce  mot  comme  tombé  en  désuétude  et  em- 
ployé seulement  par  les  classes  inférieu- 
res; dans  un  nassage  de  Labérius  qu'il 
cite  (XVI,  7,  3),  ce  vêtement  est  décrit 
comme  étant  de    couleurs  voyantes  et 


porté  sur  la  tunique.  Cette  description 
s'accorde  précisément  avec  les  corsets 
actuels  des  paysannes  d'Italie  et  la  ma- 
nière dont  elles  les  portent,  et  avec  la 
figure  donnée  ici  d'après  le  mari>re  d'un 
tombeau  publié  par  Gori  (Inscript.  An" 
tiq,  Flor.  p.  344) ,  et  destinée  évidem- 
meat  à  représenter  une  femme  de  la  classe 
inférieure  :  on  peut  en  juger  par  la  pierre 
rude  qui  lui  sert  de  siège  Jpour  sa  toi- 
lette. 
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CAPITOLIUM.  Le  Capitale;  une  des 
sçipt  coUines  de  Rome ,  appelée  dans  l'o- 
rigine Mons  Saiurniiu,  nom  qui  fut 
changé  dans  la  suite  en  celui  de  Moru 
Tarpeiiu,  par  allusion  à  la  jeune  Tar- 
péia,  tuée,  disait-on,  et  ensevelie  en  cet 
endroit  par  les  Sabins;  et  enfin,  pendant 
la  période  légendaire  dont  on  a  fait  le 
règne  de  Tar^uin  le  Superbe,  devenu 
M<ms  CapUolinus  ou  CapUolium,  parce 
qu*on  croyait  qu'une  tète  humaine  {ca^ 
pui)  y  avait  été  trouvée  tandis  qu'on 
creusait  les  fondations  pour  le  temple  de 
Jupiter  (Varro,  £.  Z.  V,  41,  42;  Liv.  i, 
56).  La  colline  était  partagée  en  deux 
sommets  séparés  par  un  plateau  :  le 
sommet  septentrional,  le  plus  haut  des 
deux,  etsur  leauel  s'élève  maintenant  l'é- 
glise d'^ra  Cœli,  convertie  en  forteresse, 
tut  appelé  ^rx  ou  citadelle  ;  le  sommet 
méridional  et  plus  bas,  maintenantifon/tf 
Caprino,  était  occupé  par  le  fameux  tem- 
ple du  Capitule  (Niebûhr,  Hist,  Âom., 
vol.  I,  p.  502  de  la  trad.  anglaise). 

2.  LÎe  temple  du  Capitoïe;  construit 
par  le  dernier  Tarquin  sur  le  sommet 
méridional  du  mont  Gapitolin,  en  l'hon- 
neur des  trois  divinités  principales  de 
Rome,  Jupiter,  Junon  et  Biinerve.  11 
comprenait  trois  sanctuaires  distincts 
(«?//»),  parallèles  l'un  à  l'autre  et  se  ter- 
minant en  un  seul  fronton.   Le   sanc- 


•       • 


I  I       •       • 


tuaire  du  milieu  était  consacré  à  Jupi- 
ter ;  celui  qui  était  à  main  droite  de  la 
statue,  c'est-à-dire  à  la  gauche  du  spec- 


tateur quand  il  Élisait  hce  k  Tédifice,  à 
Minerve,  et  l'autre  à  Junon.  Le  plan 
était  un  parallélogramme,  de  longueur  et 
de  largeur  presque  égales.  Uue  triple 
rangée  de  coIoubcs  supportait  le  fronton, 
et  une  double  rangée  formait  une  ooloo- 
nade  sur  chacun  des  côtés.  Le  derrière 
du  temple,  qui  n'était  point  tourné  vers 
la  ville,  n'avait  point  de  colonnade  (De- 
nis d'Halicam.  iv,  61).  Le  plan  ci- 
contre  est  conforme  à  la  description 
faite  par  Denis  et  destiné  à^  donner 
une  idée  claire  de  la  dispositton  inté- 
rieure de  ce  remarquable  édifice,  qui  était 
construit  sur  un  plan  très-différent  de 
ceux  qu'adoptèrent  ordinairement  pour 
leurs  édifices  religieux  les  Grecs  et  les 
Romains.  11  est  vrai  une  le  monument 
décrit  par  Denis  était  le  temple  existant 
de  son  temps,  qui  fut  bâti  par  Sylla  et 
dédié  par  Catulus  ;  mais  l'histoire  nous 
apprend  mie,  par  un  sentiment  de  véné- 
ration religieuse,  on  respecta  toujours 
\eplan  original  (Tac.  Hist.  IV,  53). 

Quant  à  l'aspect  extérieur  de  ce  tem- 
ple fameux,  il  ne  reste  maintenant  que 
quelques  blocs  de  larges  pierres,  qui  for- 
maient la  substruction,  et  qui  ne  donnent 
3u'une  idée  bien  imparfaite  de  sa  splen- 
eur  première.  Les  [représentations  du 
Capitoïe  qu'on  trouve  sur  les  monnaies, 
les  médailles  et  les  bas-reliefs,  sont  trop 
restreintes  et  trop  imparfaites  dans  les 
détails  pour  qu'on  puisse  se  faire  nne 
juste  idée  du  caractère  et  de  l'aspect  de 
ce  monument.  La  première  construction 
fut  certainement  de  l'ordre  étrusque  dé- 
crit pai'  Vitnive;  car  lés  architectes  qui 
le  bâtirent  furent  appelés  d'Étrurie  (Uv. 
I,  56).  Quand  le  Capitoïe  fut  rebâti  la 
première  fois  par  Sylla,  le  seul  change- 
ment qu'on  fit  fut  de  mettre  à  la  place 
de  l'ordre  étrusque  l'ordre  oorintnien, 
car  les  colonnes  furent  apportées  du  tem- 
ple de  Jupiter  Olympien  a  Athènes  (Plin. 
H.  N,  xxxvi,  5)  :  elles  étaient  de  l'or- 
dre corinthien ,  Vitruve  le  dit  expressé- 
ment (Proœm,  VU,  7),  et  quelques-unes 
subsistent  encore  comme  un  témoignage 
irrécusable.  Le  même  plan  et  le  même 
ordre  d'architecture  furent  encore  con- 
servés sous  Vespasien  (Tac.  Hist,  IV,  63); 
et  aussi  dans  la  quatrième  reconstruc- 
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tH» ,  due  à  DonûtleD ,  comme  on  le  toU 
par  U  gmrure  ci-jointe ,  prise  d'un  l)a»- 


nM  appartenant  a  Tare  de  triomphe  de 
Marc-AurHe,  où  cet  empereur  est  repré- 
senté faisant  on  sacrifice  devant  le  tem- 
ple do  Capitole.  Quoique  la  perspective 
réelle  n'y  soit  pas  fidèlement  observée, 
OB  remarquera  que  les  principaux  traita 
caractéristiques  sont  suffisamment  indi- 
qués ;  ks  colonnes  d'ordre  corinthien,  et 
{es  trob  sanctuaires  séparés  sous  -un 
m^me  fronton,  qu'on  reconnaît  a  Tappa* 
rition  inaccoutumée  de  trois  portes  d'en- 
trée. Ceux  qui  vivent  avec  les  œuvres  de 
Tantiqaité  savent  fort  bien  que  les  an- 
riens  artistes,  tant  grecs  que  romains, 
adoptaient,  comme  une  pratique  cons* 
tâDte  de  leur  école»  une  certaine  ma- 
aière  conventionnelle  d'indiquer  plutôt 
que  de  représenter  les  accessoires  et  les 
lieiEi  on  se  passait  une  action  ;  ils  ne  te- 
naient pas  à  l'usage,  maintenant  eti  vi« 
f^Kfxr,  de  donner  un  dessin  ou'uu  tableau 
parfait  du  lieu  et  de  la  scène. '^ 

3.  Camtollum  vetHs.  Le  'vieux  CapU 
tôle,  petit  temple  sur  le  mont  Quirinal 
dédié  à  Jupiter^  à  Junon  et  à  Minerve^  et 
dont  on  attribuait  la  construction  à 
Numa.  Le  nom  de  "vetiu  ne  lui  fut  donné 
t^aprié  l'érection  d'un  temple  beau- 
roop  plus  fiimeux  sur  la  colline  du  Capi- 
tole. On  adopta  alors  ce  nom  pour  dis- 
tinguer les  deux  édifices.  Cette  distinc- 
tion est  nettement  marquée  dans  le  vers 
suivant  de  Martial  :  Inde  novttm,  veterem 
prospiàs  inde  Jovem  f  Mart.  En,  Tii,  73; 
id.,  V,  22;  Varro,  i.  L.  y,  158;  Val. 
Max.  IV,  4,  11). 


CÀPrrULUM  (licCxpavov,  xtovéxpoi- 
vov).  Chapiteau  tTune  colonne.  Dans 
l'enfance  de  l'art  de  bâtir,  ce  n'était 
qu'un  simple  abacus,  ou  tablette  carrée  de 
bois;  il  était  placé  sur  un  tronc  de 
bois  ou  colonne  primitive,  et  formait  ua 
large  lit  sur  lequel  reposait  l'architrave 
(voy.  la  gravure  i  l'article  Abacus,  6). 
Parti  de  cette  grossière  origine,  le  cnapi^ 
ieau  devint  dans  la  suite  l'ornement 
principal  d'ime  colonne  et  un  des  traits 
caractéristiques  par  lesquels  on  distin- 
guait les  différents  ordres  d'architec- 
ture;  il  était,  comme  eux,  à  pronrement 
parler,  divisé  en  trois  genres,  le  oorique, 
l'ionique  et  le  corinthien,  qui,  avec  les 
modifications  introduites  par  les  Ro* 
mains,  formèrent  cinq  variétés  en  usase 
dans  l'antiquité.  Nous  ne  parlons  ni  du 
toscan  ni  du  composite.  En  effet,  le  toa- 
can,  dont  il  ne  reste  aucun  spécimen, 
n'est  qa'une  forme  du  dorique,  et  le 
composite  est  un  mélange  de  l'ionique  et 
du  corinthien ,  puisqu'il  a  le  feuillage  du 
dernier  surmonté  des  volutes  du  premier; 
chapiteau  bâtard  introduit  sous  Pempire, 
quand  au  génie  de  l'invention  succéda  le 
goût  du  nouveau  et  du  brillant,  il  fut 
employé  pour  la  première  fois  dans  les 
arcs  de  triomphe  à  Rome,  et  on  en  voit 
encore  un  spécimen  dans  l'arc  de  Titus. 

1.  CapUulum  dorkutn,  GreC.  Le 
chapiteau  dorique  grec,  qui  est  le  plus 

simple   de  tous,  n'était  - 

dirisé  qu'en  trois  parties 
principales  :  au  sommet, 
te  large  ahttcus  carré,qui 
conserva  toujours  daus  cet  ordre  son  ta* 
ractère  primitif',  V échinas  ou  quart  de 
rond ,  immédiatement  au-dessoUs  \  et  les 
annuti  ou  annelets,  juste  au-dessous  du 
fût.  Le  spécimen  ci-joint  représente  uki 
chapiteau  dorique  du  Parthénob. 

2.  RoliAlif .  Le  chapiteau  dorique  des 
Romains  est  plus  complique  et  plus  varié 
dans  ses  parties.  Au  simple  abactts  ib 
substituèrent  tm  cyma- 
tiurn  à  moulures  et  un 
filet;  à  Vechintu,  un 
ovcj  souvent  sculpté, 
comme  dans  le  spécimen 
ci-joint;  aux  annelets^  un  astragale  (astra- 
gains)  ou  un  chapelet  et  un  filet.  Le  spé> 
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cimen  est  tiré  d'un  temple  romain  près 
d'Âlbano. 

3.  CapUulum  ionicum.  Grec.  Le  cha 
piteau  ionique  çrec  a  deux  traits  impor- 
tants et  principaux  : 
VtJfocus^  qui  est  plus 
petit  et  plus  bas  que 
dans  Tordre  dorique  y 
mais  toujours  carré  dans 

sa  forme^  quoique  orné  de  moulures  sur  les 
faces  extérieures;  et  les  volutes  (yoluta) 
ou  moulures  en  spirale  de  chaque  côté 
sur  le  de\'ant  ;  elles  sont  souvent  reliées 
par  un  rebord  ou  pli  qui  pend  entre  elles 
comme  dans  notre  spécimen,  et  tombent 
beaucoup  plus  bas  que  Vechinus  sculpté 
^qui  les  sépare.  Ce  spécimen  est  pris  d'un 
temple  grec  près  de  Tllyssus. 

4.  Romain.  Le  chapiteau  ionique  ro- 
main ne  diffère  pas»  dans  ses  parties  es- 
sentielles, des  chapi- 
teaux grecs ,  mais  il  est 
souvent  surchargé  de 
sculptures;  les  volutes  ^^^jpf|f)pfj] 
sont  en  général  plus  pe- 
tites, et  le  pli  gracieux  qui  pend  entre 
elles  dans  la  gravure  précédente  n'y  est 
jamais  introduit.  Toutefois  ce  pli  n'est  pas 
un  trait  qui  caractérise  toujours  l'ordre  io- 
nique grec;  on  ne  le  trouve  pas  dans  le 
temple  de  Bacchus  à  Téos  (voy.  ce  tem- 
ple au  mot  Detiticulus)  ni  dans  d'au- 
tres édilices  encore  existants.  Le  spéci- 
men ci-joint  est  pris  du  temple  de  la 
Fortune  virile  à  Rome. 

5.  Capitulum  corinthium.  Le  chapi- 
teau corinthien  est  le  plus  riche  de  tous 
les  ordres  parfaits,  et 
les  spécimens  qui  en 
restent  maintenant  en 
Grèce  et  en  Italie  ne 

.  diffèrent  en  aucun  point 
essentiel.  Il  se  compose 
d'un  abacus,  non  pas 
carré,  comme  celui  des 
chapiteaux  dorique  et  ionique,  mais  creu- 
sé sur  les  côtés,  sans  aucun  angle,  et  d'une 
rosette  {flos)  ou  autre  ornement  semblal)le 
placé  au  milieu.  Sous  Tabacus,  sont  de  pe- 
tites volutes  {hélices^  Vitruv.  IV,  1,  12), 
s'inclinant  en  avant  comme  des  tiges,  dont 
deux  se  rencontrent  sous  chaque  angle  de 
l'abacus,  et  deux  au  centre  de  chaque 


face  du  chapiteau,  où  elles  se  touchent 
quelquefois  et  quelquefois  sont  entrela- 
cées. Le  tout  est  entouré  de  deux  ran- 
gées circulaires  de  feuilles  (folia)^  cha- 
que feuille  de  la  rangée  supérieure  piq- 
uant naissance  entre  et  derrière  celles  de 
la  rangée  inférieure,  de  telle  sorte  qu'une 
feuille  de  la  rangée  supérieure  tombe  an 
centre  de  chacune  des  quatre  faces  du 
chapiteau.  Dans  les  meilleurs  modèles, 
ces  feuilles  sont  sculptées  pour  imiter 
l'acantlie  ou  l'olivier  ;  on  voit  des  feuilles 
d'olivier  dans  la  gravure  ci-jointe,  prise 
du  portic^ue  du  Panthéon  à  Rome. 

6.  Petite  tète  circulaire,  fixée  au  haut 
des  tablettes  dont  se  ser^^aient  les  enfants 
romains  dans  leurs  écoles  (  Yar- 
ro,  R,  R,  III,  5,  10).  Elle  avait 
un  œil  au  centre;  on  y  passait 
une  courroie  et  un  cordon  qui 
servait  à  suspendre  la  tablette 
au  bras,  quand  on  la  portait 
(Hor.  Sat,  i,6,  74),  ou  à  la 
pendre  à  une  dierille,  quand 
on  la  déposait,  comme  dans  le  spécimen 
ci-joint  pris  d'une  peinture  de  Pompéi. 

7.  Dans  les  machines  de  guerre,  telles 

?[ue  la  ballista  et  la  catapulta,  le  capitu- 
um  seml}le  avoir  été  une  barre  trans- 
versale percée  de  trous  par  lesquels  pas- 
saient les  cordes  ^ui,  bien  tendues,  lan- 
çaient le  trait  (Vitruv.  i,  1*,  18;  id,  x, 
2;  id,  X,  12,  2).  Gomme  on  n'a  pu  s'as- 
surer de  la  disposition  de  ces  machines, 
toute  tentative  pour  déterminer  leur» 
parties  composantes  n'aboutirait  qu'à  des 
conjectures  qui  ne  sauraient  satisfaire. 

GAPRARIUS    (aliiôXoç,    àlytkéTr^z). 
Chevrier  qui  menait  paître  les  chèvres, 
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doDt  les  anciens  avaieot  de  grands  trou- 
peaux dans  leurs  fermes  (  Varro,  R.  Â.  Il, 
3. 10).  Les  (qualités  qu^on  exigeait  des 
rboTiers  étaient  la  force,  l'activité,  la 
htrdiesse,  et  un  tempérament  qui  ne 
craignît  aucune  fatigue  :  les  chèvres,  en 
effet,  se  dispersent  toujours  pour  brouter, 
et  les  lieui  qui  leur  donnent  la  meil- 
lemt  pâture  sont  les  pentes  abruptes  et 
npidesdans  les  contrées  montagneuses, 
oà  abondent  les  broussailles,  les  herbes 
ainrages  et  les  fleurs  (Columell.  VII,  6, 
9;  Varro,  It.  i?.  Il,  3,  7).  La  gravure  re- 
présente un  des  chc\  riers  des  Èglogues  de 
Vii|ile  d'après  un  manuscrit  du  Vatican. 

d\PREOLUS.  Littéralement  che\Teuil 
ou  chamois.  Par  extension,  instnunent 
employé  dans  le  labourage  pour  remuer 
et  briser  le  sol  ;  il  était  formé  de 
dein  fourchons  de  fer  (Columell. 
U,  3,  46),  convergeant  Fun  vers 
l'autre  comme  les  cornes  du  cha- 
mois, ainsi  qu'on  le  voit  par  la 
fipire  ci^ointe ,  tirée  d]unc  an- 
cmne  sadpture  en  ivoire  de  la 
galerie  Florentine;  cet  instru- 
neot  y  est  placé  entre  les  mains 
d'oK 'figure  qui  est  debout,  avec  une 
chèrre  à  côté  d'elle ,  au  milieu  d'une  vi- 
gne. Ainsi  se  trouvent  déterminées  et  la 
nature  de  l'objet  et  la  propriété  du  nom. 

2.  (ou-ptvtmiç).  Contre-âc/œ  (terme 
technique  du  métier  de  charpentier), 
t'e$l-t-dir«  pièce  de  bois  placée  en  biais 
dans  une  poutre  de  séparation  ou  dans  la 
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chamow(Caîs.  B.  C,  II,  10;  Vitruv.  iv, 
2    1). 
'  CAPRILE. Étable  à  chèvres  (Columell. 
VII,  6,  6;  Varro, /î.  il.  il,  3,  8). 

CAPRIMULCUS.  Pâtre  qui  irait  les 
chèvres:  les  anciens  se  ser> aient  beau- 


coup du  lait  de  ces  animaux  (CatuU.  xx.ll, 
10).  A  proprement  parler,  le  caprimul^us 
était  un  esclave  appartenant  à  la  famiiia 
rttstîca.  Dans  la  gravure  ci -jointe,  prise 
d'une  peinture  de  Pompéi,  il  est  repré- 
senté sous  la  forme  d'un  génie,  suivant 
l'usage  des  anciennes  écoles  de  peinture. 
CAPRIPES.  Aux  pieds  de  bouc:  parti- 
cularité attribuée  souvent  par  les  poètes 


charpente  d'un  toit  (£E  dans  la  figure  ci- 
jointe),  pour  former  un  triangle  qui  rend 
toute  la  construction  plus  forte  et  plus 
solide.  Dans  ce  sens ,  ce  mot  est  le  plus 
souvent  employé  au  pluriel,  parce  que  ces 
ecmtre-ikhes  sont  en  général  fixées  par 
couples,  se  rencontrant  au  bas  et  diver- 
g  eant  vers  le  haut,  comme  les  conies  du 


et  les  peintres  à  Pan  et  aux  satyres,  pour 
indiquer  leurs  inclinations  voluptueuses 
et  dissolues  (Lucret.  IV,  583;  Hor.  Od. 
II,  10,  4).  La  gravure  est  tirée  d'une 
peinture  de  Pompéi. 

CAPRONif)  (icpox6(iiov).  Boucles  de 
cheveux  qui  tomlient  sur  le  milieu  du 
front  du  haut  de  la  tète;  elles  sont  dis- 
7 
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tinctement  marquées  dans  la  figure  ci- 
jointe  f  prise  d'une  statue  supposée  d'A- 


donis, qu'on  trouva  dans  l'aniphitliéàtre 
de  Ca]x>ue  (Non.  Marc.  j.  v.  p.  22;  Apul. 
Flor.  I,  3,  3). 

2.  Toupet  a  un  cheval,  quand  il  tombe 
sur  le  front,  comme  dans  le  spécimen  ci- 


joint,  tiré  d'une  pierre  gravée,  au  lieu 
d'être  réuni  et  attaché  en  touffe  (c/rriw), 
ce  qui  avait  lieu  très-souvent  (Feslus,  s.v.; 
Xen.  Eattest,  V,  6). 

CAPSA.  Boîte  ou  cassette  en  bois,  pro- 
fonde et  de  forme  circulaire  (Plin.  H.N, 
XVI,  8  i),  où  Ion  enfermait  des  oi)jets  que 


l'on  voulait  transporter  d'un  lieu  à  un  au- 
tre. La  caffsa  était  employée  spécialement 
pour  le  transport  des  livres  (Cic.  in  Cœl. 
Dtv,  16;  Hor.  Sat,  I,  4,  22;  ib.  10,  63). 
La  gravure  repi-ésente  deux  de  ces  boites, 
l'une  ouverte  avec  les  rouleaux  ou  volu- 
mes qu'elle  contieut ,  d'après  une  \mn-^ 
turc  de  Pompéi  ;  l'autre  avec  le  couver- 
cle baissé  et  fermé  à  clef,  d'après  un 
manuscrit  du  Virgile  du  Vatican.  Des  cour- 
roies sont  attachées  a  toutes  deux,  jtour 
les  transporter  plus  commodément. 


GAPSARIUS.  Esclave  qui  portait  a  Yi 
cole  la  capsa  de  son  jeune  maitn;  ou  i 
boite  à  livres,  et  qui  l'en  rapportait  (Sor^ 
Nero,  36;  Juv.  Sat.  X,  117). 

2.  Esclave  attaché  au  service  des  bail 
publics,  qui  devait  prendre  soin  des  ^€t^ 
ments  laissés  |)ar  les  iMÎgneurs  dans  Vi 
potfyterium,  et  veiller  à  ce  qu*ils  ne  fu! 
sent  pas  dérobés;  ce  genre  de  vol  étâ 
très -fréquent  à  Rome  (Paul,  Oig-,  i,  U 
3  ;  com|)arez  Ovid.  j4rt,  amai,  in ,  639 
Plaut.  Rud,  II,  3,  51). 

CAPSELLA.  Doidile  diminutif  d 
CAPSA ,  très-petite  boîte  ^lour  garder  ik 
fruits  séchés  (Ulp.  Dîl^,  33,  7,  12),  a 
des  joyaux  de  femme.  Elle  était  qudqiK 
fois  sus])endue  par  une  chaîne  à  leur  co« 
(Pelr.  5rt/.  67,9). 

CAPSULA.  Diminutif  de  Gapsa.  Petit 
l)OÎte  qui  contenait  des  livres  ou  autn 
objets  (Gatull.  LXVIII,  36);  de  là /Vs 
pression  lufmo  totus  de  capsulé  ^Seiwca 
Ep,  115),  fat,  homme  qui  a  Tair,  coai 
me  nous  dirions,  de  sortir  d'une  woiTB. 

CAPSUS.  Ce  mot  indique  le  corps  oi 
le  dedans  d'une  voiture,  comme  noir 
expression  Yintérieur  ttune  diligefK\ 
(Vilniv.  X,  9,  2).  Voy.  les  gravures  ai 
mot  Carpentuh. 

2.  Cage  ou  enceinte  pour  retenir  de 
animaux  (Vell.  i,  16). 

CAPULA.  Diminutif  de  cafis;  petit 
cruche  à  vin  ou  coupe  à  boire,  atH 
une  anse ,  dont  on  se  ser\'ait  sur  la  tabl< 
à  l>oire  circulaire  nom- 
mée ciiibanium  (Varro) 
L.L.y;  ]2\;id.  de  rit. 
Pop.  Rom,  ap.  Non.  s, 
Jrmillum ,  p.  547  ).  Des 
vases  de  ce  genre  et  de 
cette  forme  sont  fréquem- 
ment représentés  dans  les 
l)eintures  de  Pompéi  sur  les  tables  rondd 
où  l'ou  boit  :  c'est  d'une  de  ces  peinture^ 
qu'est  prise  la  gravure  ci-jointe. 

GAPULARIS.  Voy.  CÂPtLrs,  3. 

CAPULATOR.  Ouvrier  employé  à  II 
fabrication  de  l'huile,  dont  la  besogiM 
consistait  à  verser  l'huile  d'une  cuve  dauS 
une  autre ,  ou  de  la  cuve  dans  des  jarres 
pour  ré|Mirer  :  ce  qu'il  faisait  avec  «d« 
sorte  de  cuiller  ou  de  vase  à  anse,  (h) 
genre  et  de  la  forme  de  la  capis  ou  ca^ 
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pula,  d*où  vient  le  nom  de  capulaior 
tCito,  R.B,  LXVI,  1  ;  Columell.  Xli,  52, 
10). 

C.\PIXUS  (%wKn).  Manche  ou  poignée 
df  tout  instrument  qui  a  un  manche  droit 
comme  b  faucille  (Columell.  IV,  26,  1  , 
Vov.  Falx)  ;  poignée  d*un  sceptre  (Ovid. 
Jfrf.  VII,  50€  ;  voy.  Sceptrcm),  par  o[>- 
pwitioa  à  atua,  qui  représente  ime  poi- 
gnée arrondie  ou  recourl)ée.  Ce  mol  dé- 
M^nait  spécialement  la  poignée  ttune  épée 

qui  était  faite  de  bois,  d'o8,  d'ivoire,  d^ar- 
^t  ou  d'or,  quelquefois  incrustée  de 
pifiTH  précieuses  et  le  plus  souvent  sans 
garde  (Virg.  JSn.  X,  506  ;  Tac.  Ann.  il, 
:i;  Spart.  Hadr,  12;  Claud.  de  Laud, 
W.  Il,  91).  La  mvure  est  tirée  d'un 
origintl  trouvé  à  Pompéi. 

2.  Poétique  pour  sûva;  le  manche 
dW  charrue  que  le  laboureur  tenait  à 
U  main  pour  diriger  la  charrue  (Ov. 
J'ont.  I,  8,  57).  Voy.  Stiva  et  la  gra- 
nire  au  mol  ÀRATOR. 

%.  Bière  dans  laquelle  on  emportait  un 
B»rl  (Fntus,  s,  r.;  Sen-.  ad  Virg.  A£n, 


vt,  222;  Liiciliii5  et  Novius,  ap.  Non. 
^.  1'.  p.  4)  ;  de  là  répilhète  de  cavularis 
psl  employée  pour  aésigner  un  nomme 
qui  touche  à  la  mort  ou  qui  est  prcl  pour 
la  bièii;  (Plaut.  Mil.  III,  1,  33).  La  gra- 
Mire  ci-jointe  est  tirée  d'un  l>as-relief  de 
»^pulcre  en  marbre,  près  de  Rome. 

^URABl'S.  Petit  bateau  en  osier  com- 
me le  eoracle  gallob,  et  couvert  de  cuir 


lion  Uoné  (Isidor.  Orig.  XIX,  1,  26).  La 
ri|ure  ci-jointe  est  donnée  par  Sdieffer 
(UiY.  i\r<rr.  p.  810),  d après  un  ancien 


manuscrit  de  Yitnive.  Les  lignes  qu'on  voit 
le  long  des  cotés,  et  qui  sont  plus  distinctes 
dans  1  original,  montrent  les  coutures  par 
lesquelles  les  peaux  se  rejoignent.  La  forme 
de  la  barre  et  du  gouvernail,  aussi  bien 
que  leur  place  à  l'arrière  du  bateau,  est 
tout  à  fait  insolite;  mais  elle  est  marmiée 
de  même  sur  un  marbre  de  tombeau  oans 
Boldetei  (Cimiterj,  p.  366)  et  indique  une 
période  reculée. 

CARACALLA.  Vêtement  porté  par  les 
Gaulois  et  qui  occupait  dans  leur  costume 
la  même  place  que  la  x^"^^"^  ^^^^  ^^ 
Grecs  et  la  iunica  chez  les  Romains. 
Toutefois  il  en  difFérait  pour  la  forme  et 
la  grandeur;  car  c'était  un  vêtement 
étroit,  avec  de  longues  manches,  dont 
les  pans  descendaient  à  moitié  des  cuisses 
et  étaient  fendus  par  devant  et  par  der- 
rière jusqu'à  TentreHamlje,  comme  une 
blouse  moderne  (Strabo,  IV,  4,  3;  Edict. 
Dioclet.  21  ;  comparez  Mart.  Ep.  i,  93, 
8 ,  où  il  est  appelé  pa/la  Gallica).  L'ex- 


}»lication  que  nous  donnons  est  surtout 
ondée  sur  le  passage  de  Stral)on  cité  ci- 
dessus:  il  dit,  en  décrivant  le  costume 
des  Gaulois,  qu'ils  laissaient  flotter  leurs 
cheveux  dans  leur  abondance  naturelle 
et  portaient  un  sagum  et  de  longues 
braies;  mais  qu'au  lieu  de  tunique,  ils 
se  seraient  d'un  vêtement  à  longues 
manches,  fendu  par  devant  et  par  der- 
rièrt^  jusqu'à  Tentre-jamlie  (àvTl  $à  xtTco* 
v«v  ffXMJTOv;  ycipiddoTov;  fcpovot  pt^p^pi 
alSoitov  xal  yXoutûv).  Celte  description 
s'accorde  parfaitement  avec  le  costume 
des  figures  ci-jointes.  Elles  sont  prises  de 
deux  petits  bronzes  trouvés  à  L^on,  et 
offrent  tous  les  traits  caractéristiques 
mentionnés  ici,  aussi  bien  que  les  autres 
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détails  de  costume  paiiiculiers  aux  au- 
cieiu  liabitants  de  la  Gaule  ;  c'est-à-dire 
des  cheveux  al>oudants,  arrangés  à  la  mo- 
de gauloise  (voyez  la  gravure  au  mot 
Cirrus,  1,  où  on  douue  un  spécimen 
dont  les  ju'oportious  sont  plus  grandes), 
à  peu  près  comme  on  représente  la  che- 
velure des  tètes  de  Jupiter  et  d'Esculape, 
circonstance  qui  a  fait  prendre  à  tort  au 
comte  Caylus  et  à  Moutfaucou.  ces  figures 
pour  les  divinités  que  nous  venons  de 
rappeler.  On  y  voit  aussi  les  souliers 
d'un  genre  particulier  que  portaient  les 
Gaulois  (voy.  le  mot  GALUCiE,  où  ou  en 
donne  un  autre  spécimen  de  proportions 
plus  grandes)  ;  le  sagum  sur  les  épaules 
de  la  figure  à  main  droite;  le  torquis  au 
cou  de  Tautre;  et  la  fente  au  devant  du 
vêtement,  qui  est  clairement  indiquée 
dans  les  deux.  Lue  caricature  de  Pompéi 
(donnée  au  mot  Pictor)  présente  une 
fente  coiTespoudante  dans  la  partie  pos- 
térieure d'un  vêtement  semblable.  Les 
braies  manquent  seules  dans  les  deux 
figures  ;  ce  qui  i>eul  venir  ou  des  capri- 
ces de  l'artiste  ou  des  effets  du  tem|}s 
qui  ont  détruit  ou  rendu  imperceptibles 
dans  les  originaux  les  marques  qui  les 
indiquaient.  Le  passage  de  Strabon  a 
toujours  été  interprété  comme  s'il  indi- 
quait une  xiTwv  de  l'espèce  appelée 
ffX'-ff'fô;  (voy.*  le  mot  Tunica),  qui  des- 
cendait seulement  jusqu'au  bas  du  ventre 
par  devant  et  jusqu'aux  hanches  par  der- 
rière. Hais  il  est  clair  que  le  mot  fryixfs-' 
Toç  (fendu)  est  ici  complété  par  les  ex- 
pressions (fcéxpi  al6oitt>v  xal  yXoutwv  ; 
car  si  le  vêtement  eiU  été  si  court,  il 
n'eût  pas  eu  besoin  de  fentes. 

2.  Vêtement  d'un  genre  analogue  in- 
trocluit  à  Rome  par  l'em'pereur  AureHus 
Antoninus  Bassianus,  ce  qui  lui  valut  le 
suniom  de  Caracalla  (Anton.  Caracall. 
9;  Aurel.  Vict.  ^/V.  Cas.  21  ;  id.  Epit. 
21).  La  seule  différence  que  ce  vêtement 
présentât  avec  le  modèle  gaulois,  c'est 
qu'il  était  l)eaucoup  plus  long,  qu'il  des- 
cendait jusqu'aux  chevilles  et  qu'il  était 
(fuelquefois  pounu  d'un  capuchon.  A 
|iartir  de  cette  époque,  il  fut  générale- 
ment porté  par  le  commun  peuple  ;  dans 
la  suite,  il  fut  adopté  par  les  prêtres 
ramaiiis ,  qui  le  conservent  encore  sous 


le  nom  de  sôttana^  vêtement  qui  ressem- 
ble i>rcGisément  à  la  jaquette  gatdoise  de 
la  gravure  précédente,  avec  les  |Mins 
allongés  jusqu'aux  pieds. 

3.  Caracalla  major,  La  longue  caro' 
calla  des  Romains,  décrite  dans  Tarticie 
précédent  (Edict.  Dioclet.  21). 

4.  Caracalla  minor,  La  courte  cara^ 
calla  des  Gaulois  décrite  en  premier  lieu 
(Edict.  Dioclet.  /.  c). 

GARBASUS  (xàptraaoc).  Belle  espèce 
de  lin  qui  était  un  des  produits  de  VV&- 
pagne.  Par  extension  on  donna  le  nom 
de  carlfasusk  tous  les  objets  qu^oii  faij»aît 
avec  le  lin,  tels  que  les  vêtements  de 
toile  de  lin  (Yii'g.  Mn,  Tiii,  34f);  les 
voiles  placées  sur  les  théâtres  ou  amphi- 
théâtres, pour  les  protéger  contre  le  so- 
^leil  et  la  pluie  (Lucret.  vi,  109;  voyez 
Vklum)  ;  les  voiles  d'un  vaisseau  (Virg. 
jE/i.  III,  357  ;  voy.  Yelcm)  ;  les  livres 
sibyllins  qui  étaient  faits  de  toile  de 
lin  (Glaud.  /?.  G/7.  232,  etc.). 

CARBATlNiC  (xotpèàTivat  ou  xapicâ- 
Tivai).  La  plus  commune  de  toutes  les 
espèces  de  chaussure  en  usage  chez  les 
anciens;  elle  était  particulière  aux  pay- 
sans des  couti-ées  méridionales,  aux 
Asiatiques,  aux  Grecs,  aux  Italiens  (Xeu. 
Jna6,  IV,  5,  14;  PoUux,  vu,  Î2; 
Hesych.  j.  v,).   Elle  consistait  eu  une 


Iuèce  de  peau  de  bœuf  crue ,  placée  sons 
e  pied  comme  semelle,  puis  relevée  aux 
côtés  et  par  dessus  les  orteils,  et  attachée 
sur  le  cou-de-pied  et  autour  de  la  partie 
inférieure  de  la  jambe  par  des  courroies 
qui  passaient  par  les  trous  faits  dans  les 
bords  de  la  même  façon  que  pour  la 
crepida  :  voilà  pourquoi  Catulle  donne 
ce  nom  aux  carbaùna  (98,  4).  La  seule 
pièce  de  cuir  qui  constitue  réellement 
toute  la  chaussure  et  sert  à  la  fois  de  se- 
melle et  d'empeigne,  explique  aussi  le 
sens  des  épithétes  par  lesquelles  Hesv- 
chius  la  déunit  :  |i.ov6ir£X{iov  et  i&ovodsp- 
(JLov,  c'est-à-dire  dont  la  semelle  et  l'em- 
peigne ne  forment  qu'un.  Des  chaussures 
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de  cette  sorte  soot  d*un  usage  général 
paimi  les  paysans  italiens  d'aujourd'hui, 
eomme  od  le  voit  dans  la  gravure  qui  re- 
produit nn  dessin  iait  par  Tauteur  et 
qu'on  a  insérée  ici  de  préférence  à  un 
«pécimea  ancien,  en  raison  de  Tidée  nette 
et  précise  qu'elle  donne  de  la  matière  et 
de  la  ferme  de  ces  chaussures;  mais  les 
^ase»  grecs  et  les  peintures  de  Pompéi 
présentent  des  spécimens  analogues  (voy. 
Tîseiibein,  I,  14  ;  Miiseo  Borbon.  XI,  25, 
et  la  figure  à  main  droite  au  mot  A?iA- 

BOUrM). 

C\ACER  (xâpxaf  ov).  Gedie  ou  0r<- 
M0M.  Les  prisons  romaines  étaient  divi- 
sées en  trois  étages,  dont  chacun  avait 
une  destination  spéciale.  Le  premier 
[career  iaferior,  'yopYupo)  était  un  som- 


bre cachot  souterrain,  où  Ton  ne  péué- 
Irait  que  par  une  petite  ouverture  prati- 
tiqiiée  dans  le  plancher  de  la  cellule  su- 
périeure et  qui  ne  ser\ait  pas  comme 
lieu  de  détention,  mais  d'exécution.  On 
T  jetait  les  condamnés  à  mort  pour  y  su- 
iiir  leur  sentence.  L'étage  du  milieu  (car- 
cer  intrrior)  était  bâti  immédiatement 
an-desftiu»  du  cachot  des  condamnés  et  de 
niveau  avec  le  sol  ;  il  n'avait,  comme  le 
précédent,  qu'une  ouvierture  dans  le  pla- 
fond et  serv  ait  de  lieu  de  détention  ;  ou 
y  enfermait  ceux  qui  étaient  condamnés 
aux  (ers  (custodia  arda)  jusqu'à  l'expi- 
ration de  leur  peine,  ou  jus(|u'à  ce  que  la 
sentence,  si  c'était  une  sentence  de 
mort,  reçût  son  exécution.  L'étage  supé- 
rieur, le  premier  au-dessus  du  sol,  ren- 


fermait ceux  qui  s'étaient  rendus  coupa- 
bles de  délits  moins  graves  ou  qui  n'é- 
taient condamnés  qu'à  un  emprisonne- 
ment d'une  durée  ordinaire  {custodia 
commun is),  La  détention  y  était  l)eau- 
coup  moins  sévère  :  les  prisonniers  |x>u- 
vaieut  prendre  l'air  et  se  livrer  à  des 
exercices.  C'est  à  un  emprisonnement  de 
ce  genre  qu'Ôthon  condamna  Dolabella: 
neque  arcta  custodia  neque  ohscura 
(Tac.  Uist,  I,  88),  c'est-à^lire  qu'il  le  Gt 
enfermer  dans  le  cachot  de  l'étaee  supé- 
rieur; il  ne  le  soumit  pas  à  la  détention 
rigoureuse  du  carcer  mterior  (celui  qui 
est  au-dessus  dans  la  gravure),  et  il  ne  le 
jeta  pas  dans  le  sombre  cachot  souter- 
rain. Ces  trois  divisions  étaient  Visibles 
dans  la  prison  d'Herculauum,  cpiaud  on 
la  retrouva  en  faisant  les  fouilles  ;  les 
deux  divisions  inférieures  subsistent  en- 
core eutières  dans  les  prisons  constniites 
par  Ancus  et  Servius  près  du  Fonun 
romain.  Nous  en  donnons  une  section 
qui  montre  leurs  i)ositions  relatives  et  le 
plan  de  leur  constnictiou.  La  muraille, 
avec  rinscriptiou ,  rap|)elaul  le  nom  du 
maeistrat  sous  lequel  on  répara  le 
cachot,  faisait  face  au  fonim  et  enfer- 
mait l'étage  supérieur,  qui  a  complète- 
ment dispani. 

3.  Écuries  dans  le  cirque,  où  les  chars 
stationnaient  avant  le  commencement 
d'une  course  et  où  ils  retournaient  qiuiud 
elle  était  terminée  (Ovid.  Her,  XVIII, 
16G;  Auct.  adHeren.  iv,  3).  C'étaient 


des  voûtes  fermées  sur  le  devant  par  de 
larges  portes  de  bois,  ordinairement  au 
nombre  de  douze  (Cassiodor.  Var,  Ep, 
III,  51).  De  là  vient  que  le  mot  carcer, 
pris  dans  ce  sens,  est  employé  le  plus 
souvent  au  pluriel  (Cic.  Brut,  47  ;  Virg. 
G,  I,  512).  II  y  en  avait  une  (tour  cha- 
que char  et  elles  étaient  situées  à  IVx- 
trémité  de   la  surface  plane   ou   ai-ène 
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SOUK  Voûpidunif  six  de  chaque  côté  de  la 
porta  pompte,  par  laquelle  enti*ait  le 
cortège.  On  voit  leur  position  relative- 
ment à  Tarèue  dans  le  plan  du  CiRCCs 
{s.  i>.)  où  elles  sont  marquées  A  A.  Nous 
donnons  ici  une  ])ei^pective  de  quatre 
carceres,  avec  leurs  portes  ouvertes  {can- 
cellî),  d'apiTS  un  bas-i*elief  du  Musée  bri- 
taouique. 

CARCHESIUM  (xopxr,(xiov).  Coupe  à 
boire  d'invention  grecque  ;  la  figure  en 
était  haute,  se  rétrécissait  légèrement 
aux  côtés  et  était  ornée  d'anses  sveltes 
qui  descendaient  du  l)ord  jusqu'au  l>as 
(Macrob.  Sat.  v,  21).  On  s'en  servait 
comme  de  cou})e  pour  le  vin  (Virg.  Georg, 
IV,  380)  ou  le  lait  (0\id.  Met.  vil,  247). 
La  figure  que  nous  don- 
nons est  prise  d'une  pein- 
ture de  la  tombe  de  Caius 
C4estius,  un  des  Epulones 
ou  citoyens  qui  étaient 
chargés  de  préparer  un 
banquet  somptueux  eu 
l'honneur  de  Jupiter.  La 
place  où  elle  se  trouve  et  sa  ressemblance 
parfaite  avec  la  description  de  Macrobe 
nous  autorisent  suffisamment  à  y  recon- 
naître le  carchrsium, 

2.  Ap|)areil  fixé  au  mAt  d'un  \  aisseau 
juste  au-dessus  de  la  vergue  (Lucil.  Sat. 
III,  H,  éd.  Gerlach;  Lucan.  v,  418),  et 
dans  lequel  jouait  une  partie  du  ]mlan 
(Ser\.  «flfVirg.  Mn,  V,  77;  Non.  s.  v. 
p.  646).  Les  matelots  y  montaient  pour 
ob8er\er,  pour  arranger  les  voiles  et  lan- 
cer des  traits,  comme  on  le  voit  dans  la 
gravure  prise  d'une  peinture  de  tombe 
égy])tienne.  Cet  appareil  répondait  sous 


.A^. 


certains  rapports  à  ce  que  nos  matelots 
appellent  «  la  hune  »  ;  il  tirait  son  nom 
d  une  ressemblance  réelle  ou  supposée 


CAllOO. 

avec  la  coupe  à  boire  figurée  cUns  la 
gravure  précédente. 

3.  Carchesîum  versatile.  Même  appa- 
reil construit  de  manière  à  se  mouvuii 
autour  du  mât  et  à  faire  l'office  de  gruv 
quand  ou  cliargeait  et  déchargeait  le* 
vaisseaux  marchands.  A  cet  eCTet,  on  y 
introduisait  horizoutalement  une  bam? 
transversale  (Vitniv.  X,  2,  10;  Schnei- 
der, ad  /.),  et  on  s'en  senait  à  peu  près 
comme  nos  matelots  se  servent  du  ta- 
quet. 

CARDINALIS.  Voyez  ScAPrs. 

CARDINATUS.  Voyez  Cardo,  4. 

CARDO.  Pivot  et  crapaudine^  formant 
un  appareil  qui  fixait  a  leurs  places  les 
portes  des  anciens  et  les  faisait  aller  tt 
revenir  quand  elles  s'ouvraient  et  se  fer- 
maient. Il  répondait  aux  charnières  dont 
nous  nous  serions  plus  commiiuément, 
quoiqu'il  fût  de  nature  très-différente 
(voy.  GiNGLYMUs).  Les  Gi^ec*  distin- 
guaient chacune  de  ces  parties  par  d*-* 
noms  distincts  :  ils  anpeJaient  «TTpcçtT^ 
le  pivot  et  ffTpoçeuç  la  crapauJine  dans 
laquelle  le  pivot  jouait.  Les  auteurs  la- 
tins comprennent  ordinairement  toiU 
l'appareil  sous  le  nom  de  cardo;  ils  a|»- 
pliquent  ce  terme  tantôt  à  chacune  de* 
parties  prise  séparément,  tantôt  au  mon- 
tant tout  entier  du  battant  de  la  porte 
(scapus  cardinalis),  qui  formait  Taxe  au- 
tour duquel  fonctionnait  le  mécanisme 
(Plin.  H,  N.  XVI,  77  ;  ib.  84;  id.  xxxvi, 
24,  no  8;  Plaut.  Min.  il,  3,  8  ;  Vin;. 
Ain,  II,  480;  Apul.  Met.  I,  p.  9).  Les 


@^ 


figtu^s  de  la  gravure  ci-jointe  explique- 
ront la  nature  de  ces  objets  et  la  mamère 
dont  on  les  employait.  Les  deitx  figurr^ 
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d'en  haut  à  main  droite  offrent  uue  paire 
àe  pUques  ci'about  en  brome,  tirées  de 
modela  égyptiens  du  Musée  britanni- 
que; elles  étaient  fixées  au  haut  et  au  bas 
d'un  battant  de  porte  pour  faire  Toffice 
dr  pivots  (ffTpéçtyY^O  >  '^'  '^^"^  ^®  ^>' 
rtaieat  revêtus  de  bronze  pour  supporter 
\t  frottement  (Virg.  Cir.  222,  »ra/us 
cardo).  La  deu\  figures  du  bas,  du  même 
roté,  sont  deux  pièces  creusées  qu*on  in- 
troduisait dans  le  seuil  et  dans  le  linteau 
de  la  porte  pour  faire  Toffice  des  crapau- 
dines  dans  lesquelles  les  pivots  tour- 
liainit.  Celle  qui  est  à  gaucue  représente 
00  modèle  égyptien  de  pierre  très-dure, 
qui  est  maintenant  au  Musée  britanni- 
que; on  s^en  servait  en  amenant  le  pivot 
iauDédiatement  au-dessus  de  son  orifiee  ; 
Hie  ^ui  est  à  droite  est  de  bronze  et  fut 
trouvée  dans  le  seuil  d*une  porte  à  Pom- 
péi  ;  les  dents  ou  les  cannelures  qu*elle  a 
wx  côtés  sont  destinées  à  l'assujettir  so- 
lidement à  sa  place  et  à  Tempécher  de 
tourner  avec  le  jeu  de  la  porte.  La  figure 
à  main  gauehe  est  une  porte  égyptienne 
d'après  Wilkinson,  et  montre  la  manière 
dont  était  attaché  et  jouait  Tappareil. 
Comparez  la  gravure  du  mot  Ai«T£PAG- 

3.  Pivot  k  chaque  extrémité  d*un  axe 
dans  une  machine  ;  grâce  à  ce  pivot.  Taxe 
^  mouvait  dans  les  crapaudmes;  il  eu 
rtait  ainsi  pour  une  brouette,  un  cylin- 
dre et  autres  instruments  semblables  (Yi- 
ïruv.  X,  14,  I). 

3.  Tenon.  Terme  technique  des  char- 
penlim;  e'est-â-dire  la  tète  d'une  pièce 
de  bois  taillée  d'une  fa<^n  particulière 
pour  s'ajuster  à  une  mortaise  de  même 
grandeur  et  de  même  figure  dans  une 
autre  jnèce,  et  former  ainsi  un  joint 
iViinif.  X,  H,  2);  de  là  cardo  securi- 
culatus,  tenon  en  forme  de  hache,  ou, 
tomme  nous  disons,  en  queue  d'aronde 
(Vitruv.  X,  10,  3). 

CAREîîUM.  fin  doux  réduit  aux  deux 
^n  ^r  la  cuisson  (Pallad.  Oct,  18). 

CARINA  (rpôm;).  Quille  ou  dernière 
pièce  de  bob  dans  la  cluirpente  d'un  vais- 
seau, qui  va  de  l'avant  à  l'arrière  et  sert 
'^  corps  pour  le  bâtiment  tout  entier 
(Cic.  de  Orat,  m,  46);  elle  comprend 
*u$si  la  tausse  quille  ou   contretiuille 


(Liv.  xxn,  20j  des.  B.  G.,  m,  13.) 
CARNARIUM.  Sorte  de  châssis  sus. 
pendu  au  plafond  et  muni  de  crocs  et  de 
clous  pour  attacher  des  provisions  salées, 
des  fruits  secs,  des  heriies,  etc.  11  ressem* 
blait  à  ceux  dont  on  se  sert  encore  dans 
nos  cuisines  (Plaut.  Capt.  IV,  4, 6  ;  Petr. 
Sat,  135,  4;  iV/.,  136,  Ij  Plln.  H,N. 


XVIII,  60).  La  gravure  est  prise  d'une 
peinture  de  Pomuéi,  où  le  châssis  est 
suspendu  au  plafond  d'une  taverne,  et 
montre  des  saucisses,  des  lénimes  et  au- 
tres choses  semblables  pendues  par  des 
cordes  ou  dans  des  filets. 

2.  Dans  un  sens  plus  général,  garde-» 
manger  ou  office  pour  conserver  les  vian* 
des  fraîches  (Plaut.  Cure.  II,  3,45;  Plin. 
H,  N.  XIX,  10,  no  3). 

CARNIFEX.  Exécuteurpublic,  qui  met- 
tait les  criminels  à  la  torture,  leur  faisait 
subir  la  peine  du  fouet,  et  exécutait  les 
condamnes  en  les  étranglant  avec  une 
corde  (Plaut.  Capt.  y,  4,  22;  Suet. 
Nero,  54). 

CARN1FIC1NA.  Lieu  où  les  criminels 
étaient  mis  à  la  torture  et  exécutés 
(Liv.  II,  23;  Suet.  Té,  62);  cachot 
souterrain  au-dessous  de  tous  les  autres 
cachots  de  la  prison.  La  gravure  repré- 


sente l'intérieur  de  la  carnificina,  dans 
les  prisons  publia ues  de  Rome,  construite 
par  Servius  Tullius  ,  du  nom  duquel 
on  l'appela  le  Tullianum;  c'est  en  ce 
lieu  que  les  amb  et  les  complices  de  Ca- 
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lilina  furent  exécutés  par  ordre  de  Cicé- 
roD.  On  y  descendait  le  criminel  avec 
une  corde  par  Touverture  du  plafond,  et 
on  retirait  son  corps  par  un  croc  de  fer 
iuncus)  après  l'exécution.  La  petite  porte 
à  main  gauche,  quoique  ancienne,  ne  fait 
pas  partie  de  la  construction  primitive  ; 
elle  donne  accès  dans  une  baisse  galerie 
souterraine,  maintenant  remplie  de  dé- 
combres ,  mais  qui  va  dans  la  direction 
du  Tibre,  et  qui  était  peut-être  destinée 
à  traîner  les  cadavres  à  la  rivière  quand 
on  ne  les  tirait  pas  de  la  prison  pour  les 
exposer  aux  gémonies. 

CARPENTUM.  Voiture  à  deux  roues, 
couverte  d'une  capote,  et  pourvue  de  ri- 


deaux qui  se  tiraient  (Prop.  rv,  8,  23; 
Apul.  Met.  X,  p.  224);  elle  pouvait  con- 
tenir deux  ou  trois  personnes  ;  elle  était 
traînée  ordinairement  par  deux  mulets 
(Lamprid.  Heliog,  4),  et  employée  par 
les  matrones  et  les  dames  romaines  de 
distinction  depuis  une  haute  antiquité 
(Ovid.  Fast,  i,  619;  Liv.  v,  25).  La 
figure  ci-jointe,  qui  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés,  est  copiée  d'une  pein- 
ture étrusque  (Micali,  Italia  avantii  Ro^ 
mani,  tav.  27),  et  représente  deux  jeunes 
mariés,  comme  Tite-Live  dépeint  Lucu- 
mon  et  sa  femme  à  leur  arrivée  à  Rome 
(sedens  carpento  cum  uxore,  Liv.  i,  34). 
2.  Carpentum  funèbre  ou  pompai i» 
cum,  Carpentum,  ou  voiture  d'apparat 

3ui  portait  l'urne  contenant  les  cendres 
es  citoyens  de  haut  rang  ou  leurs  sta- 
tues au  milieu  du  cortège  funèbre  (Suet. 
Cal,  15;  id.  Claud.  Ii;  Isidor.  Orig.  XX, 
12,  3).  C'étaient  également  des  voitures 
couvertes,  construites  sur  le  même  prin- 
cipe que  les  précédentes,  mais  plus  bril- 
lantes et  d'un  caractère  plus  imposant , 
comme  on  peut  le  voir  par  le  spécimen 
ci-joint  pris  d'une  médaille  frappée  en 


mémoire  d'une  des  impératrices  de  Rome; 
l'usage  auquel  on  employait  ce  chariot  est 


facile  à  reconnaître  d'après  sa  forme  qui, 
on  le  remarquera,  est  celle  d'une  tombe. 
3.  Cliariot  employé  pour  les  travaux 
des  champs  et  apparemment  d'un  nsage 
fort  commun  et  fort  répandu  ;  car  on  se 
sert  fréquemment  du  même  mot  dans  le 
sens  d'une  charretée  de  fumier,  par 
exemple  ,  ou  pour  indiquer  une  certaine 

Juantité  que  chacun  reconnaîtra  immé- 
iatement,  comme  nous  disons  une  cAtfr/r 
(Pallad.  X,  t;  Vc^et.  MuL  Med.  nr,  3, 
Prmf,),  Ce  chariot  était  probablement 
construit  comme  le  premier  des  deux  spé- 
cimens, mais  d'une  façon  plus  grossière 
et  sans  la  tente. 

CARPTOR.  Celui  qui  découpe,  esclave 
qui  était  chargé  de  découper  les  mets  aux 
grands  festins  avant  qu'ils  fussent  servis 
aux  hôtes  (Juv.  Sat,  IX,  110.) 

CARRAGO.  Espèce  de  fortification 
adoptée  par  plusieurs  des  nations  bar- 
bares avec  lesquelles  les  Romains  entrè- 
rent en  lutte.  Elle  consistait  à  former 
avec  les  voitures  et  les  chars  de  guerre 
une  ligne  circulaire  autour  des  positions 
occupées  (Amm.  Marc,  xxxi  ,7,7;  Trt- 
bell.  Gallien,  13;  Veget.  Mil.  m,  10). 

CARROBALLISTA.  Balliste  montée 
sur  une  voiture  et  tirée  par  des  chevaui 


et  des  mulets,  pour  être  plus  facilement 
transportée  de  place  en  place  ou  amenée 
aux  différents  points  où  s'engageait  Tao 
tion  (Veget.  MiL  ni,  24; U,  25).  La  gra- 
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Ture  miéfente  une  machine  de  eette 
sorte  teUe  qu'on  la  Toit  sur  la  colonne 
de  MaitvAurèle  ;  mais  elle  est  trop  im- 
pufaite  dans  les  détails  pour  donner  une 
dée  exacte  du  principe  diaprés  lequel 
fcnctioDnaient  de  pareilles  machines. 

CARRUGA  ou  CARRUCHA.  Espèce 
particulière  de  voiture  introduite  à  Rome 
uus  Fempire  (du  moins  on  en  trouve  la 
pmnière  mention  dans  Pline,  et  plus  tard 
file  rrparait  souvent  dans  Suétone,  Mar- 
titl  et  d'autres  auteurs  de  cette  époque). 
Qd  est  réduit  i  des  conjectures  sur  la 
forme  et  Tusage  particulier  de  ces  voi- 
bires;  mais  elles  sont  nettement  distin- 
piées  du  covinuj  et  de  Vessedum  par 
Martial  Ep,  ui,  24)  et  de  la  riieda  par 
Umpride  {Alex.  Sev.^  43).  C'était  une 
voilure  fort  ornée  et  de  grand  prix  ;  d'a- 


bord onU  décora  de  sculptures  en  bronze 
et  en  ivoire  (Yopisc.  j4ureL  46),  puis  de 
ciselures  en  argent  et  en  or  (Plia.  U,N, 
xui,  40;  Mart.  Ed.  m,  62).  Ens'en  tenant 
à  CCS  détails,  la  description  de  la  carruea 
i'accorde  avecla  figure  enjointe,  qui  reprè- 
^te  la  voiture  du  préfet  de  Rome  d'après 
la  Noiitia  Imperii,  et  où  les  ornements  de 
métal soot  très-visibles.On  peut  la  regarder 
comme  un  modèle  de  ces  voitures  ;  mais 
io  auteurs  latins  emploient  parfois  ce 
tenue  dans  un  sens  plus  général.  Dans 
Siiet.  Nero,  30,  et  Martial.  Ep,  m,  47, 
la  même  voiture  est  indifféremment  ap- 
pelée earruca  et  rheda.  Ce  mot  conser\a 
<^  la  suite  le  sens  général  de  voiture  ; 
^  y  trouve  les  éléments  de  l'italien  car- 
rozza^  du  français  carrosse,  et  de  l'an- 
glais carriole  (voiture),  qui  sont  des  e\- 
presiioDs  générales. 

2.  Carruea  dormitoria,  Carruea  fer- 
n>«(ScaKvol.  Dig.  34,  2,  11);  la  car- 
ruea  untUque  contecta  d' Isidore  iprig,  xx , 
Ï0,3).  ^ 


CARRUCAR1US.  Qui  appartient  à  U 
carruea;  énithète  donnée  au  cocher  qui 
la  conduisait  (Capitol.  Maxim,  Jun,  4), 
et  aux  chevaux  et  aux  mulets  qui  la  traî- 
naient (Ulp.  Dig,2\,  1 ,  38).  Yoy.  le  mot 
et  la  gravure  précédents. 

CARRUS.  Petit  chariot  à  deux  roues, 
dont  les  quatre  côtés  étaient  revêtus  de 
planches,  et  dont  on  se  servait  principa- 
lement dans  les  armées  romaines  comme 
fourgon  pour  le  transport  des  vivres  et  des 
bagages;  le  spécimen  ci-joint  est  pris  de 


la  colonne  Trajane,  sur  laquelle  plusieurs 
voitures  de  cette  espèce  sont  représen- 
tées. Le  nom  est  d'origine  celtique,  ainsi 
que  ce  genre  de  voiture,  qui  fut  fort  em- 
ployé par  les  anciens  Bretons  ,  Gaulois , 
Helvétiens ,  etc.  (Siseun.  ap.  Non.  s.  r. 
p.  125;  Liv.  x,  28;  Cos.  B.  G.  I.  3). 

CARTIBULUM.  Espèce  particulière  de 
table,  faite  de  pierre  ou  de  marbre,  con- 
sbtaut  en  une  plaque  carrée  oblongiie, 


supportée  par  un  seul  piédestal  central 
ou  a  la  façon  des  meubles  que  nos  tapis- 
siers appellent  consoles.  Elle  ne  servait 
pas  comme  table  de  salle  à  manger,  mais 
comme  buffet  d'apparat  pour  i)orter  la 
vaisselle  d'argent  et  les  vases  de  la  mai- 
son ;  on  la  plaçait  ainsi  couverte  sur  un 
des  côtes  cle  1  atrium  (Varro,  L,  L,  v, 
125).  La  description  de  Varron  est  par- 
faitement éclaircie  (lar  la  gravure  ci*4ointe, 
qui  représente  une  table  de  marbre  de 
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cette  e8)>èce,  telle  qu'elle  fut  découverte 
sur  le  l)ord  de  Vimplirvium  dans  la  mai- 
ion  des  Néréides  à  Pompéi.  Derrière  est 
une  fontaine  et  dessous  une  sorte  d'évier, 
divisé  en  deux  compartiments,  où  Ton  vi- 
dait les  vases  avant  de  les  mettre  sur  la 
table. 

CARYATIDES  (xap-JotiSeç).  Figures 
de  femmes  employées  au  lieu  de  colonnes 
par  les  architectes  anciens  pour  sup|M)r- 
ter  un  entablement)  comme  on  le  voit 


dans  la  gravure  ci-jointe  qui  représente  le, 
portique  du  temple  de  Pandrosos  à  Athè- 
nes (Vit  ru  v.  I,  1,  5). 

CASA.  Ce  mot  avait  le  sens  général  de 
cfutumière,  mais  il  était  employé  dans 
plusieurs  acceptions  et  avec  des  sens  Irès- 
divers  : 

1 .  Chaumière  proprement  dite  (Vitruv. 
II,  I,  3  et  5  ;  Petr.  Soi,  115,  6),  premier 
essai  de  construction  régulière  aux  épo- 


ques pastorales  et  dans  la  suite  modèle 


constant  des  habitations  de  pajtana.  Telle 
était  la  cabane  couverte  de  chaume  de 
Romulus  sur  la  colline  du  Capitole  (casa 
Romuli,yï{nn\  il,  1;  Petr.  Fra^,  21, 
0)  ;  telles  les  caluiues  des  aborigènes  da 
Latium,  et  la  gravure  donnée  ici  peut  en 
être  regardée  comme  uu  spécimen  aii« 
thentique  et  fort  curieux,  bile  est  tirée 
d*uu  vase  en  poterie  conservé  maintenaDt 
parmi  les  antiquités  du  Musée  britanni- 
que. Ce  vase  avait  seni  primitivement 
d'urne  sépulcrale;  il  fiit  découvert  en 
1817  avec  plusieurs  autres  qui  avaient  la 
forme  de  temples,  de  casques,  etc.,  a 
Marino,  près  de  Tancienne  Albe-la-Lon* 
eue  ;  il  était  Gxé  dans  une  sorte  de  terre 
blanche  sous  une  couche  épaisse  de  lave 
volcanique  (en  italien  peperino),  qui  soi^ 
tait  du  mont  Albain  à  l'époque  où  ses 
éruptions  n'étaient  pas  encore  éteintes. 
En  conséquence,  ces  vases  doivent  avoir 
été  déposés  là  antérieurement  à  cette 
date  ;  ce  qui  est  une  preuve  irrésistible 
de  haute  antiquité  (Visconti,  Lettera  al 
Sign,  G'uiseppe  Carnevali,  sopra  aicuni 
vasi  sepolcraii  rinvenuù  nella  viciaanza 
délia  antica  Alba  Longa,  Roma,  181*}. 
2.  Petite  maison  de  campagne  (Mart. 
Ep.  vi,  43)  bâtie  sur  une  moins  grande 
échelle  et  avec  moins  de  magnificence 
que  la  inlla  ou  résidence  de  campagne 
])articulière,  comme  on  le  voit  dans  la 
gravure  ci-jointe,  d'après  une  peinture 
de  Pompéi,  qui  donne  une  idée  de  la 


petite  maison  de  campagne  des  Romains 
avec  sa  cour,  ses  bâtiments  extérieurs  et 
son  bétail.  Quand  Martial  {Ep,  xn,  66) 
se  sert  des  mots  domus  et  casa  comme  de 
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termes  presque  tynonyiDCS,  c*est  évidem- 
meat  pour  insintier  que  la  domus  ou  mai- 
wo  de  viJIe  est  pauvre  et  mal  bâtie,  et 
ue  \iat  pas  mieux  qu'une  c<ua  ou  ca- 
kaor. 

i.  Berceau  ou  toonelle  rustique,  faite 
d'osier  et  de  branchages,  et  quelquefois 


fouTcrte  de  vignes,  comme  dans  le  spéci- 
men d-joint  pris  d*une  ancienne  mosaï- 
qwdePréneste  (Tibull.  il,  1,  24). 

4.  Sorte  de  hutte  que  les  soldats  éle- 
^airat  quelquefois  de  branches  d'arbre 
au  lieu  de  tente  (Veget.  MU.  ii,  10). 

CASEUS  (Tvpoç).  Fromage  (Varro , 
^.^.  T,  108)  que  les  anciens  faisaient  du 
Uil  des  vaches,  des  brebis  et  des  chèvres . 
(Varro,  K,R,  ii,  1 1),  et  qu'ils  mangeaient 
on  frais,  comme  du  fromage  à  la  crème, 
nu  Kchéet  durci  (Id.  ib.).  On  lui  don- 
nait des  formes  élégantes  et  de  fantaisie 
»u  moyen  de  moules  de  buis  (Columell. 
VII,  8,7).  Pline  {H.  N,  xi,  97)  énumère 
i«  différents  endroits  où  Ton  faisait  les 
meiUeors  fromages. 

CASSIDA.  Même  sens  que  Cassis. 

CAS81DAR1US.  Armurier  qui  faisait 
d«  casques  de  métal  (Inscript,  ap. 
Muret.  959,  5). 

2.  Officier  qui  était  chargé  de  prendre 
^0  des  casques  de  métal  dans  le  palais 
impérial  (Inscript,  ap.  Reines.  8,  70). 

Cassis,  wW/.«  (xôov;).  casque  de  mé- 
tal, par  opposition  a  Galba,  casque  de 
cuir  (Isidor.  Ori^.  xvui,  14;  comparez 
Tac.  Gtrm.  G).  Cette  distinction  n'est 
pa»  toujours  observée  (Ovid.  Met,  vill, 
35,  où  les  deux  noms  sont  donnés  au  mé- 
n»e  casque)  ;  et  comme  le  dernier  mot  est 
^^  plus  usité,  les  différentes  espèces  et 
formes  de  casques  seront  décrites  et  ex- 
pliquées par  des  figures  au  mot  Galka. 
CASSIS,  -f«  (âpxvç).  Un  des  filets  em- 


ployés pir  les  anciens  pour  la  chasse  des 
animaux  sauvages,  tels  que  le  sanglier  et 
le  cerf  (Jsidor.  Orig.  XIX,  5,  4  ;  Ov.  j4. 
Jm.  i,  302  ;  Mart.  Ed.  m,  58).  C'était 
une  sorte  de  filet  en  Dourse  ou  de  to»< 
nelle  qu*on  tenait  ouverte  par  des  bran- 
ches  d'arbres  :  l'aninuil  qu'on  poursui- 
vait s'y  enfonçait  et  une  corde  mobile 
(epldromus)  le  refermait  immédiatement 
autour  de  son  cou  (Yates,  Tejoirin.  An^ 
lia.  p.  422). 

CÂSTELLAR1US.  Officier  qui  était 
chargé  de  veiller  au  réservoir  publie 
(castellum)  d'un  aqueduc  (Frontin,  Aq, 
117  ;  Inscript.  ap.  Grut.  601,  7). 

CASTELLUM.  Diminutif  de  Castium  . 
Petite  place  fortifiée  ou  forteresse  dans 
laquelle  on  plaçait  un  corps  de  troupes, 
soit  en  rase  campagne  pour  y  protéger  la 
population  agricole  contre  les  excur> 
sions  de  l'ennemi,  soit  sur  les  frontières 
pour  protéger  un  État,  ou  dans  toute 
autre  position  qui  commandait  la  voie 
principale  et  les  lignes  de  communication 
(Sisenn.  ap.  Non.  s.  Festinatim,  p.  514; 
Cic.  Fam,  XI,  4  ;  id.  P/M.  v,  4).  La  gra- 


vure représente  un  de  ces  postes  fortifiés 
avec  sa  garnison,  d'après  le  Virgile  du 
Vatican. 

2.  Petite  ville  fortifiée,  appelée  ainsi 
parce  que  plusieurs  forts,  qui  dans  l'ori- 
gine ue  devaient  être  que  des  postes  mi- 
litaires, devinrent  bientôt  des  villes  et 
des  villages  par  l'empressement  de  la 
population  voisine  à  y  accourir  et  à  éle- 
ver ses  cabanes  alentour,  pour  se  donner 
un  appui  ;  précisément  de  même  que  les 
châteaux  des  barons  aux  époques  féoda- 
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les  furent  le  noyau  de  plusieurs  des  villes 
de  TEurope  moderne  (Curt.  V,  3). 

3.  Réservoir  d*un  aqueduc.  i)n  pla- 
çait des  réservoirs  de  cette  espèce  a  l'en- 
droit où  les  aqueducs  sortaient  des  villes 
ou  sur  tous  les  points  où  une  provision 
d'eau  était  nécessaire  pour  les  besoins 
de  la  localité;  des  conduits  introduits 
dans  les  réservoirs  distribuaient  Teau 
dans  les  divers  quartiers  d'une  ville 
(Vitniv.  VIII,  G,  1  ;  Plin.  H.  N,  xxxvi, 
24,  n«»9;  Frontin.  j4a.  35).  Ordinaire- 
ment ces  réservoire  étaient  de  simples 
tours  en  brique  ou  en  teiTe,  contenant 
une  citerne  profonde;  mais,  à  Tendroit 
où  Taqueduc  touchait  aux  murs  de  la 
ville,  on  visait  dans  le  dessin  du  casteU 
ium  autant  au  beau  qu'à  Futile  :  on  lui 
donnait  une  grande  façade  architecturale 
d'un  ou  de  plusieurs  étages,  décorée  de 
colonnes  et  de  statues,  et  du  trop-plein 
de  l'eau  on  faisait  une  belle  fontaine  qui 
se  i-épandait  par  plusieurs  ouvertures 
dans  un  vaste  bassin  (Vitruv.  /.  c).  On 
peut  en  juger  par  la  gravure  ci-jointe,  qui 
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est  une  restauration  du  castellum  appar- 
tenant à  l'aqueduc  de  Jules  César  qui 
subsiste  encore  à  Rome,  près  de  l'église 
de  San-Eusebio,  quoique  dans  un  état 
de  délabrement;  mais  les  détails  (|ue 
nous  donnons  ici  sont  tirés  d'une  \ieille 
gravure  du  monument,  faite  au  seizième 
siècle,  à  une  époque  où  les  principaux 
ornements  étaient  encore  à  leur  place 
primitive,  et  où  l'ensemble  était  l)eau- 
coup  mieux  conservé  que  maintenant. 

4.  Castelliim  privatum.  Réservoir 
bâti  aux  frais  d'un  certain  nombre  de 
|)articuliers  vivant  dans  le  même  miar- 
tier  et  ayant  obtenu  une  concession  d'eau 
du  conduit  public,  qui  était  réunie  en 
un  même  corps  et  distribuée  à  chacun 


d*eux  par  des  conduits  particuliers  (Froi»- 
tin.  106  ;  comparez  27). 

5.  Castellum  domesticum.  Citerne  que 
chacun  construisait  sur  sa  propriété  iiar- 
ticulière  pour  recevoir  l'eau  qui  lui  était 
concédée  du  réservoir  public.  Frontin. 

6.  Citerne  ou  réservoir  dans  lequel 
l'eau  élevée  par  *une  roue  hydraulique 
était  versée  des  aueets  et  des  caisses 
(jnodioU)  où  elle  était  réunie  (Vitruv.  x, 

,  4,  3).  Voyez  Rota  Aquaria. 

CâSTËRIA.  Place  où  les  rames,  les 
gouvernails  et  les  appareils  mobiles  d*un 
vaisseau  étaient  déposés  quand  il  n^était 
pas  en  commission  ;  ou,  d  après  une  au- 
tre opinion ,  compartiment  particulier 
dans  le  vaisseau  lui-même  où  les  ranneurs 
se  retiraient  pour  se  reposer  quand  ib 
étaient  relevés  de  leur  service  (Non.  s. 
V,  p.  85;  Plaut.  y^sin.  iil,  1,  16;  Scbef- 
fer,  Mil.  Nav,  il,  5). 

CASTRA.  Pluriel  de  Castbuh.  Cam- 
pement ou  camp  fortifié.  La  disposition 
d'un  camp  romain  attestait  un  système 
et  un  art  remarquables.  La  forme  géné- 
rale du  camp  était  carrée,  et  la  position 
^entière  entourée  d'un  fossé  (fassa)  et 
d'un  retranchement  {agger)  en  dedans 
de  ce  fossé,  dont  le  haut  était  défendu  par 
une  forte  enceinte  de  palissades  (val Ium). 
Chacun  des  quatre  côtés  avait  lUie  vaste 
porte  uour  l'entrée  et  la  sortie;  la  plus 
éloignée  de  la  position  de  l'ennemi  (a) 
était  appelée  iM>r/a  dtcumana;  celle  qui 
faisait  immédiatement  face  à  cette  posi- 
tion (b)  porta  prxtoria;  pour  les  detix 
autres  :  celle  à  main  droite  (c)  porta  pria- 
cipalis  dextra  ;  celle  à  main  gauche  (d), 
porta  princi palis  sinistra.  L'intérieur 
était  divisé  en  sept  rues  ou  passages  dont 
le  plus  large,  qui  établissait  uneconununi- 
cation  directe  entre  les  deux  portes  laté- 
rales et  passait  devant  la  tente  du  géné- 
ral (preetorium),  était  large  de  30», 50, 
et  s  appelait  f^ia  Principalts.  En  avant 
de  cette  rue,  mais  dans  une  direction 
parallèle,  il  y  en  avait  une  autre,  appelée 
Fia  Qtùntaita,  large  de  15",  25,  qui  pai^ 
tageait  la  partie  8U|)érieure  du  camp  en 
deux  divisions  égales  ;  et  celles-ci  étaient 
de  nouveau  subdivisées  par  cinq  autres 
rues  de  même  largeur  qui  coupaient  la 
Via  Quintana  à  angles  droits.  L^  tentes 
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et  kt  ffvràen  des  troupes  étaient  dis- 
poMS  ainii  qu'il  suit:  1.  Le prmtorium, 
oa  tente  du  général  ;  2.  Le  qumttonum, 
tsçmte  concédé  au  cpicsteur  pour  sa  tente 


et  pour  les  magasins  du  commissariat  qui 
étaient  sous  ses  ordres;  3.  Le  forum, 
sorte  de  place  du  marché  ;  4. 4.  Les  tentes 
de  la  cavalerie  d'élite  et  des  volontaires; 
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5.  h.  Les  tentes  de  Tinfanterie  d'élite  et 
doTolontaires  ;  6. 6.  \jeAEauites  extraor' 
dutûiii  on  cavalerie  extraonUnaire  fournie 
ptr  les  alliés  ;  7 . 7 .  Les  Pedites  extraordi- 
nÊTii  on  infanterie  extraordinaire  fournie 
nrles  alliés;  S.  8.  Places  réservées  pour 
icsiuxîUaires d'occasion;  0.  9.  Les  tentes 
iks  tribons  et  des  prmfecti  soeiorum,  ou 
généraux  atii  commandaient  les  alliés. 
Tdie  était  la  partie  supérieure  du  camp. 
U  centre  de  ta  partie  raférieure  était  oc- 
CQpé  par  les  deux  légions  romaines  qui 
formaient  une  armée  consulaire,  flanquée 
de  chaque  côté  par  les  ailes  droite  et 
gauche,  composées  des  troupes  alliées. 
Oo  comprendra  du  premier  coup  d'œil  la 
manière  dont  ces  corps  étaient  distri- 
bués, par  les  noms  de  chacun  d'eux  qui 
soDt  écrits  dans  notre  plan  au-dessus  de 
leurs  positions  respectives.  Enfin  tout 
rioléneur  était  entouré  d'un  espace  dé- 


cou  veH,  kirge  de  60  mètres  entre  Xag^er 
et  les  tentes,  ]>our  les  mettre  à  l'abn  du 
feu  et  des  traits  et  faciliter  à  l'intérieur 
le  mouvement  des  troupes.  Le  pUn, 
dressé  d'après  la  description  de  Polybe, 
à  l'époque  où  les  armées  romaines  étaient 
divisées  par  manipides,  est  donné  ici 
pour  expliquer  la  méthode  générale  sui- 
vant laquelle  était  disposé  un  camp  ro- 
main, et  non  comme  dessin  authentique 
d'un  monument  ancien.  Quelques-uns 
des  détails  de  moindre  importance  furent 
nécessairement  modifiés,  quand  la  cou- 
tume de  diviser  les  légions  en  cohortes 
au  lieu  de  manipules  eut  prévalu  ;  mais 
le  plan  général  et  les  traits  principaux  de 
la  disposition  intérieure  restèrent  les 
mêmes. 

3.  Castra  Prœtoriana,  Camp  perma- 
nent aux  portes  de  Rome,  ou  éuit  éta- 
blie la  garde  prétorienne  (Suet.  Claud, 
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31  ;  Tac.  Ann,  iv,  3).  Une  partie  du 
haut  mur  de  briques  qui  renfermait  avec 
une  des  portes  est  encore  debout  près 
de  la  Porta  pia  où  il  forme  une  portion 
des  murs  actuels  de  la  ville  ;  il  fut  com- 
pris dans  Tenceinte  générale  quand  elle 
lut  reculée  par  Aurélicn.  > 

3.  Castra  navalia  ou  nautîca.  Cam- 
pement naval,  cVst-à-dire  ligue  de  forti- 
fication formée  autour  d*une  flotte,  pour 
la  protéger  contre  Tennemi,  quand  les 
vaisseaux  étaient  tirés  sur  le  rivage  (des. 
/?.  G,  V,  33;  Nepos.  Mcib,  8). 

CASTRUM.  Augmentatif  de  Casa, 
ce  mot  indiquait  dans  son  sens  primitif 
une  butte  large  ou  solidement  bâtie  et 
par  suite  un  fort  ou  une  forteresse;  ce- 
pendant le  diminutif  Castbllvm  fut 
toujours  d'un  usage  pltis  commun.  (Nepos, 
Alcib,  9;  Virg.  Mn,  vi,  776). 

CASTULA.  Jupon  de  femme,  porté 
sur  la  peau  et  attacbé  au  dessous  de  la 
poitrine  qu'il  laissait  à 
découvert  (Varro,  de 
yit.  Pop.  Rom.  ap. 
Non.  j.  V,  Caltula, 
p.  584).  Dans  les  pre- 
mières œuvres  de  l'art, 
on  le  représente  sou- 
vent comme  le  seul  vê- 
tement de  dessous  pour 
riiabillement  des  fem- 
mes, ainsi  qu'on  le 
voit  dans  la  figure 
donnée  ici  et  tirée 
d'un  l)as-relief  d'une  tombe  étrusque. 
Les  femmes  romaines  portaient  le  plus 
souvent  une  tunique  ou  un  autre  vête- 
ment sur  la  ])oitrine  et  sur  les  épaules, 
de  telle  sorte  que  les  deux  vêtements 
couvraient  le  corps  tout  entier  et  for- 
maient une  tunique  de  dessus  et  une  tu- 
nique de  dessous.  Dans  ce  cas,  la  partie 
supérieure  du  jupon  aussi  bien  que  le  sein 
étaient  cachés  sous  les  pans  par  le  vête- 
ment de  dessus.  C'est  de  cette  façon  oue  le 
jupon  est  porté  par  Silvia  dans  le  Virgile 
du  Vatican  (p.  146)  et  par  une  figure  de 
femme  dans  les  peintures 'de  Pompéi 
{Mus.Borb.  XIV,  3). Comparez (xii,  57), 
une  autre  figure  où  la  castula  est  mise 
sur  une  tunique  à  longues  manches,  mais 
attachée  sur  les  épaules  et  autour  de  la 


taille  de  la  même  façon  que  cî-dessi» 

CASULA.  Dbninulif  de  Casa  :  touti 
petite  cabane  ou  humble  demeure  en  f^ 
néral;  mais  plus  particulièrement  hutt< 
ou  cabane  de  forme  conique  que  l« 
l)ergers  et  les  che- 
vriers  élevaient  dans 
les  lieux  où  pais- 
saient leurs  trou- 
peaux; ainsi  que  les 
paysans  qui  se  li- 
vraient à  l'agricultu- 
re, dans  les  champs, 
pour  s'abriter  au 
temps  de  la  moisson 
(Plin.  H,  N,  XXXV,  37  ;  Juv.  Sat.  xi,  l S3 . ) 
Lespécimen  ci-joint  est  prisd'une  peinture 
représentant  une  scène  rustique.  La  gra- 
vure donnée  au  mot  Caprarius  monlrt* 
une  hutte  de  chevrierdu  même  cartel èrt'. 

3.  Manteau  ou  capote. à  capuchon, 
comme  celle  que  portaient  les  pavsan^, 
et  qui  est  toujours  donnée  à  Télesphonis, 
l'assistant  d'Esculape  :  il  est  re* 
présenté  avec  la  casula  dans  le 
sj^imen  ci-joint  d'après  une 
pierre  gravée.  Quand  le  capu- 
chon est  ramené  sur  la  tête 
comme  ici ,  le  vêtement  entier 
a  vraiment  un  aspect  semblable 
à  la  cabane  que  nous  avons  dé- 
crite en  dernier  lieu.  C'est  de 
cette  ressemblance  que  \ient  le 
terme,  qui  était  prooablement  une  sorte 
de  sobriquet  ou  de  mot  familier  parmi  les 
classes  inférieures  (Isidor.  Orig,  xix,  34, 
17). 

CATACLISTA ,  se.  vestîs  (Apul.  Met. 
XI,  345  ;  ni  la  leçon  ni  la  signification  de 
ce  mot  ne  sont  tout  à  fait  certaines).  Quel- 
ques-uns ont  cm  qu'il  signifiait  un  vête- 
ment qu'on  serrait  dans  la  garden^obe  et 
qu'on  n'en  tirait  qu'aux  grandes  occasions 
pour  être  porté  comme  un  habillement 
de  fête  (Salmas.  aJTertull.  de  Pall.  3); 
d'autres,  avec  plus  d'apparence  de  rai- 
son, y  ont  vu  un  vêtement  sans  ouver- 
ture, mais  fort  juste,  comme  ceux  que 
portent  ordinairement  les  statues  égyp 
tiennes  {Mus.  Pio  Clem,  VI  ,14). 

CATADROMUS.  Conle  tendue  trans- 
versalement du  sol  à  quelque  point  éle^é 
dans  un  théâtre,  et  sur  laquelle  les  dan- 


CATA«KAFHik. 

itan  de  eoide  montaient  et  descendaient. 
Ce  tour  de  force  fut  exécuté,  à  ce  qu'on 
npporte,  quelque  étrange  que  cela  puisse 
{nraitre,  par  un  éléphant,  avec  sou  cava- 
lier sur  le  dos,  dans  ramphilhéâtre  de 
Rome  (Suel.  Aero,  1 1  ;  comparez  Gaih. 
G,  et  PUn.  if.  JV,  vni,  2).  La  gravure 
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ot  prise  d'une  médaille  de  Caracalla  :  les 
«*rdei  transversales  et  les  danseurs  qu'el- 
t^sportent  sont  clairement  indiqués  ;  les 
«roeilles  et  les  branches  de  ualinier  pla- 
cé» au  iommet  représentent  les  prix  des- 
tinés à  ceux  qui  reossiasaient  k  les  attein- 
dre. 

C4TAGRAPHA  (rà  xato^poeça).  Pein- 
lures  où  les  figures  sont  dessinées  en  pers- 
(•«tiTe,  ou,  comme  disent  les  artistes, 
«  rûccourci;  de  celte  manière,  quoique 
Iwilc  11  figure  soit  représentée,  une  por- 
tion leolement  en  est  vue  par  le  sp€^cta- 
t««r(Plin.  ^.  A',  xxxv,  34).  Ce  procédé 
ttl  considéré  maintenant  comme  preuve 
«ïBnc  grande  habileté  de  la  part  de  l'ar- 
tBle;  mait  les  anciens  peintres  n*y  avaient 
'*^^**ws  que  rarement.  La  figure  ci-jointe 


>--  «rte  d*anc  peinture  de  Pompéi  qui 

'TP'*'«nte  Aeamemnon  conduisant  Chry- 

"^  *  «ord  du  vaisseau  qui  devait  la  me- 

*  «on  père,  La  figure  d^Agamemnon 
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est  légèrement  raccourcie  dans  la  partie 
supérieure  ;  le  procédé  est  à  peine  sensi- 
ble, et  cependant,  de  toutes  les  œuvres 
qu'on  a  découvertes  des  artistes  de  Pom- 
péi, c'est  celle  qui  se  rapproche  le  plus 
d'un  raccourci.  Le  tableau  célèbre  de  la 
])ataille  d'Issus,  la  composition  de  pein- 
ture la  plus  considérable  et  la  plus  riche 
en  figures  qui  soit  venue  jusqu'à  nous, 
présente  tous  les  personnages  de  face  ou 
de  côté  et  dans  des  attitudes  presque 
droites,  quoique  dans  l'action  la  plus 
énergique.  A  l'exception  de  quelques  bras 
et  de  quelques  jambes  et  d'un  che\al  qui 
tourne  le  dos  au  spectateur,  il  n'y  a  au- 
cune tentative  pour  raccourcir  la  figure, 
dans  le  sens  où  nous  l'entendons  mainte- 
nant, c'est-à-dire  de  façon  à  ce  qu'elle 
soit  entièrement  représentée  sur  la  toile 
dans  un  espace  qui,  sans  ce  procédé,  n'en 
pourrait  contenir  qu'une  partie.  Même 
les  trois  hommes  qm  sont  blessés  et  éten- 
dus sur  le  sol  sont  présentés  en  profil,  le 
corps  couché  de  tout  son  long  :  les  jam- 
l>es  et  les  bras  seuls  sont  faiblement  rac- 
courcis. La  même  obser>ation  s'applique 
aux  dessins  des  vases  d'argile. 

CATAPHRACTA  (xataçpàxTTj;).  Ter- 
me employé  par  Végèce  pour  désigner  en 
général  toute  espèce  de  cuirasse  portée 
par  l'infanterie  romaine  depuis  les  pre- 
miers temps  juscpi'au  règne  de  l'empereur 
Gratien  (Veget.  Mil,  i,  20). 

CATAPHRACTARIUS.  Même  sens  que 
CataPHRACTUS  (I^Aniprid.  yllex,  Sev, 
56;  Ammian.  xvi,2,  S;  ib,  10,  8  et  13,  ' 
63). 

CATAPHRACTUS  (xaTàçpaxToç).  Sol- 
dat qui  faisaitpartie  de  la  cavalerie  pesam- 
ment  armée  (Salhist.    ap.  Non.   s,  v» 
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.  556)»  et  dont  le  cheval,  aussi  bien  que 
iui-inéme,  était  couvert  d*uiie  armure 
complète  (Senr.  ad  Virg.  An,  xi,  770).  Il 
ressemblait  au  dos  écaillé  d*un  crocodile 
(Ammian.  xxii,  15,  16).  Cette  armure 
était  particulière  à  quelques  nations  étran- 
gères, telles  qiie  les  Parthes  (Prop.  m, 
12,  12),  les  Perses^(Uv.  xxxvii,  40)  et 
les  Sarmates  (Tac.  Hist.  i,  79),  comme 
on  le  voit  |)ar  la  gravure  qui  représente 
un  cataphractus  Sarmate,  d'après  la  co- 
lonne Trajane. 

2.  Sisenna  {ap.  Non.  /.  c.)  applique  le 
même  terme  à  un  soldat  de  l'infanterie  : 
on  doit  entendre  |)ar  là  que  ce  soldat  est 
armé  de  pied  en  cap  et  couvert  d'une  ar- 
mure pesante  consistant  en  un  casque, 
une  cuirasse,  des  cuissards  et  des  jam- 
bières, tel  qu'on  le  voit  dans  la  figure 
jointe  au  mot  OcREATUS. 

GATAPIRATES  (poXU).  Plomb  de 
sonde  dont  les  matelots  se  servent  pour 


sonder.  On  fixait  du  suif  à  l'extrémité,  de 
la  même  fa^n  que  maintenant,  pour  s'as- 
surer de  la  nature  du  sol  et  voir  s'il  était 
de  sable,  de  roc,  de  cailloux  ou  de  co- 
quilles, et  s'il  était  convenable  ou  non 
pour  le  mouillage  (Lucil.  Sat,  p.  82,  II, 
éd.  Gerlach  ;  Isidor.  Orie,  Xix,  4,  10). 
Dans  la  gravure,  prise  d  un  bas-relief  en 
marbre  dont  on  a  une  copie  au  Musée 
britannique ,  ce  plomb  est  représenté 
comme  suspendu  à  l'avant  d'un  vaisseau. 
CATAPULTA  (xatairéXTric).  Machine 
de  guerre  construite  princi|)alement  pour 
lancer  des  dards  et  des  traits  d'une  grande 
pesanteur  (Paulus  ex  Fest.  /.  Trifax).  Ce 
mot  désigne  quelquefois  le  trait  que  lan- 
çait la  machine  (Titin.  ap.  Non.  s.  v, 
p.  552  ;  Plant.  Pers,  i ,  1 ,  27).  La  cata- 
pulte est  décrite  en  détail  par  Vitruve 
(X,  15),  et  elle  n'apparaît  pas  moins  de 


six  fois  sur  la  cdoniie  Trajaoe^  d*oii  est 
tirée  la  figure  ci-jointe.  Les  détails  ne 
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sont  nulle  part  indiqués  d'une  façon  as- 
sez exacte  pour  donner  une  intelligence 
suffisante  des  mots  de  Yitruve  ou  pour 
montrer  la  manière  précise  dont  on  ftusait 
jouer  cette  machine.  Tout  ce  qu^on  voit, 
c'est  qu'elle  lançait  le  trait  par  la  force 
du  contre-coup,  quand  la  barre  transver- 
sale était  éloignée  d'un  des  côtés  et  qu*on 
l'y  laissait  revenir  avec  un  recul.  La  ca- 
tapulte était  employée  de  la  même  façon 
que  la  ballista  pour  lancer  d'énormes 
blocs  de  pierre  (La».  B,  C,  ii,  •).  L*arc 
du  centre  était  ména^  pour  livrer  pas- 
sage au  projectile.  On  plaçait  quelquefois 
la  catapulte  sur  une  voiture  et  on  la  fai- 
sait trans|x>rter  par  des  chevaux  et  des 
mulets,  ainsi  que  la  carrohallista,  comme 
le  prouve  la  gravure  suivante. 

CATAPULTARIUS(xaTflncsXTix60.  Ce 
mot  désignait  tout  ce  qui  servait  dans  une 
catapulte  ou  qui  appartenait  à  cette  ma- 
chine, de  là  piltun  catapultarium  (Plaut. 


Cure.  III,  5,  11),  trait  énorme  et  pesant, 
fait  pour  être  lancé  par  la  catapulta 
(com|)arez  Polyb.  XI,  1 1,  3).  La  gravure 
est  tirée  de  la  colonne  Trajane  et  donne 
aussi  quelques  renseignements  sur  la  ma- 
nière d'employer  et  de  gouverner  ces  ma- 
chines. 

CATARACTA  ou  CATARACTES  (x»- 
TOt^^dlxiTic).  Cataracte,  cascade  ou  chute 
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d'eao  soudaine  d'an  niveau  supérieur  à 
m  DÎTeau  inférieur,  comme  les  chutes 
de  Tivoli  ou  de  Terni.  (Plin.  H.  N.  Y, 
lOjVitruT.  vui,  2,  6). 

3.  Éclue  CNi  vanne  dans  une  rivière, 
destinée  soit  à  modérer  la  rapidité  du 
eoarant  (Plin.  Ep,  x,  G9),  soit  à  arrêter 
l'eao  pour  conserver  à  son  cours  une  pro- 
fondeur suffisante  (Rutil.  1,  481).  La 
giarure  est  tirée  d*un  des  bas-reliefs  de 


Tare  de  Septime  Sévère.  On  remarquera 
qne  Tartiste  romain,  fidèle  à  la  pratique 
de  son  école,  a  négligé  d'introduire  Técluse 
H  s'est  contenté  de  sculpter  les  montants 
qui  b  tenaient  à  sa  place  et  permettaient 
df  rabaisser  et  de  la  le^er. 

3.  Herse  suspendue  au-dessus  de  ren- 
trée d'une  ville  ou  d^une  place  fortifiée, 


^  telle  façon  qu'on  pouvait  l'abaisser 
rt  la  lever  par  des  anneaux  et  des  chaînes 
de  fera  volonté  (Liv.  xxvii,  28  ;  Veget. 
^ii.  Vf,  4).  Dans  une  des  anciennes  por- 
tes qui  subsistent  encore  à  Rome,  dans 
une  autre  à  Tivoli  et  aussi  à  Pompéi,  on 
voit  distinctement  les  coulisses  dans  les-* 
quelles  jouait  la  herse  ;  et  le  spécimen 
«Jonnê  id  d'après  une  ancienne  fresque, 


où  elle  défend  Tentrée  d'un  pont,  montre 
les  chaînes  par  lesquelles  on  la  faisait 
fonctionner,  précisément  comme  le  rap- 
porte Yégèce.  La  grille  qui  fermait  l'en- 
trée ne  se  voit  pas  dans  l'original,  ce  qui 
peut  sembler  un  effet  du  temps  ;  peut- 
être  aussi  n'était-ce  pas  une  herse  régu- 
lière ,  mais  seulement  une  barre  mobile 
levée  et  abaissée  à  certaines  heures  pour 
fermer  le  passage  aux  voyageurs  ou  au 
bétail.  Dans  les  deux  cas,  cette  figure  suffit 
pour  faire  comprendre  le  caractère  des 
liersej  chez  les  anciens. 

CATASCOPIUM.  Diminutif  de  Gatas- 
COPUS  ;  petite  guérite  où  l'on  était  placé 
en  observation  (Aul.  Gell.  X,  25). 

CATASCOPUS  (xatountoiroç).  Espion 
ou  éclaireur  (Hirt.  BelL  Afr,  26). 

2.  Navire  employé  comme  vaisseau 
d'observation  (Caes.  B.  G,  IV,  26  ;  Isi- 
dor.  Orig,  XIX,  1). 

CATASTA.  Échafaud  ou  plate-forme 
élevée,  en  bois,  sur  laquelle  on  pla<^ait 
les  esclaves  quand  on  les  exposait  eu  veute 
dans  les  marchés ,  pour  que  l'acquéreur 

f»ût  les  examiner  et  reconnaître  leurs  qua- 
ités  ou  leurs  défauts  (TibuU.  il,  3,  60; 
Pers.  VI,  77;  Suet.  Gramm,  13).  D'a- 
près une  expression  de  Stace  {Stlv,  ii, 
1,  72,  turbo  catast»),  il  semblerait  que 
cette  machine  touniait  k  volonté,  comme 
les  supports  employés  pour  les  statues , 
afin  que  l'acquéreur  pût  voir  passer  de- 
vant ses  yeux  et  examiner  toutes  les  faces 
de  la  figure. 

2.  Catasta  arcana.  Appareil  de  même 
genre,  sur  lecjuel  on  montrait  les  esclaves 
les  plus  précieux  et  les  plus  beaux ,  non 
pas  dans  le  marché  public,  mais  en  uarti- 
culier  dans  les  magasins  des  marcnands 
(Mart.  Ep.  ix,  60,  5). 

3.  Lit  ou  grille  de  fer  sous  laquelle  on 
allumait  du  feu,  et  au-dessus  de  laquelle 
on  plaçait  quelquefois  des  criminels  pour 
les  torturer  :  c'est  ainsi  que  plusieurs  des 
premiers  martyrs  furent  brûlés  vifs  (Pru- 
dent. Ilepl  aTCf.,  1,  56;  II,  399). 

CATEJA.  Trait  employé  en  temps  de 
guerre  par  les  Germains,  les  Gaulois,  les 
Hirpins,  etc.  C'était  une  épée  d'une  lon- 
gueur considérable  et  d'un  bois  mince , 
à  laquelle  était  attachée  une  louf^e  corde, 
commeau  liarpon.  De  cette  manière,  celui 
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qui  TaTait  lancée  pouvait  la  ramener  à  soi 
O^irg.  Mn,  VII,  742  ;  Serv.  ad  /.;  Sil.  III, 
277  ;  Isidor.  Orig,  xviu,  7, 7). 

CATELLA  (àXuaCStov).  Diminutif  de 
Gatena;  mot  généralement  employé  pour 
désigner  les  belles  chaînes  que  les  joail- 
liers faisaient  en  or  ou  en  argent,  et  qui 
servaient  conune  bijoux.  Elles  servaient 
à  différents  usages,  comme  les  mêmes  ob- 
jets de  nos  jours  (Hor.  Ep,  i,  17,  55; 
Liv.  xxxix,  31  ;  Gato,  R,  R,  135).  La 
flgiire  ci -jointe,  tirée  d'un  original  die 


Pompéi ,  offre  une  petite  chaîne  de 
bronze  d'im  modèle  qu*on  trouve  très- 
communément  ;  mais  les  fouilles  faites  à 
différentes  époques  dans  cette  ville  et 
dans  d'autres  parties  de  l'Italie,  ont  pré- 
senté une  grande  variété  de  chaînes  faites 
d'après  d'autres  dessins  et  des  spécimens 
de  tous  les  modèles  qu'on  fabrique  main- 
tenant ,  aussi  bien  que  de  plusieurs  autres 
que  les  ouvriers  modernes  ne  peuvent  re- 
produire. 

CATELLIS.  Diminutif  de  Catb!«a  ; 
]>etite  chaîne  dont  on  se  servait  pour  re- 
tenir les  esclaves  :  avait-elle  un  caractère 
particulier,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
déterminer.  D'après  un  passage  de  Plante 
où  se  tronve  le  mot  catellus  (Cure,  y,  3, 
13),  on  peut  conjecturer  que  c'était  quel- 
que chose  comme  ce  que  nous  appelons 
une  entrave f  qu'on  attachait  aux  jambes 
des  animaux  pour  les  empêcher  de  s'écar- 
ter, et  qui  pouvait  être  fixée  a  la  jambe 
d'un  esclave  pour  le  punir.  Le  ftiot  avait 
tiré  son  origine  d'un  calembour  fait  sur  le 
mot  canis  (Becker,  Quœst,  Plautin,  p.  63; 
Lipi.  1837),  parce  que  l'entrave  et  la 


chaîne  ont  une  sorte  d'afifuûté  avetc  uo 
chien  chargé  de  chaînes. 

GATENA  (àXuaiç).  Chaîne  formée  par 
une  série  d'anneaux  de  fer  entrelacés  (Cic. 
Yirg.  Hor.  Ov.etc).  Les  chaînes  des  an- 
ciens étaient  faites  exactement  comme  les 
nôtres,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  gravure, 
qui  représente  quelques  anneaux  d*iuie 


ancienne  chaîne ,  conservée  maintenant 
comme  une  sainte  relique  dans  l'église  de 
Saint-Pierre-ès-Liens  {S.  Pietro  in  /7«- 
cuiis  à  Rome).  G'est  de  cette  chaîne 
qu'est  venu  le  nom  de  l'église ,  car  ou  dit 
que  c'est  la  chaîne  même  avec  laquelle 
saint  Pierre  fut  enchaîné  dans  le  Tuiiia- 
num  ou  prison  de  Servius.  (Voy.  CaDcel- 
lieri,  Carcere  Tulliano,  où  sont  rapportés 
tout  au  long  tous  les  témoignages  sur  les- 
quels cette  tradition  repose). 

2.  Ghaîne  d'or  ou  d'argent,  portée  par 
les  femmes  comme  un  ornement  autour 
du  corps  ou  sur  l'épaule  et  les  côtés,  ainsi 


qu'un  balteus  (Plin.  //.  N.  xxxiil,  12). 
yes  ornements  de  ce  genre  sont  fréquem- 
ment représentés  dans  les  peintures  de 
Pompéi  d'où  est  tirée  la  gravure  ci-jointe: 
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la  cliibe  ett  toujours  plaeée,  comme  ici, 
Mir  le  com  nu  des  denses,  des  bacchan- 
ks,  des  cunscttses  et  d'autres  personnes 
Je  cette  sorte. 

CATEK4RIUS,8c.  Canu.  Chien  decoiir 
M  chien  de  gank*,  enchainé  ponr  défen- 
dre U  maison  contre  les  étrangers.  Les 
Hooiains  avaient  des  chiens  enchaînés  à 
I  eotfée  de  leurs  maisons ,  à  côté  de  la 
\açt  do  portier,  avec  cet  avis  :  Catb  ca- 
BOI I  Prenez  garde  au  chien  »,  écrit  au- 
dessus  (Petr.  Sat.  19,  l;  id.  "2,  7  ;  Se- 
■eca,  Ira,  3,  37).  La  gravure  ci-jointe 


eit  prise  d'une  mosaïque  qui  forme  le 
pa\e  du  Protkjrrum  dans  la  maison  n  du 
poète  tragique»,  comme  on  Tappelle,  à 

CVTENATUS  (àXu0Î2eToc).  Qui  a  les 
enln\es,  les  fers,  ou  uui  est  dans  les 
^haines,  comme  un  esclave,  un  criminel 
«I  un  captif  (Flor.  iil,  19,  3  ;  Siiel.  TW, 
6»;  Hor.  Epod.  tu,  8).  Le  mot  n'im- 
plique pas  que  la  personne  ainsi  détenue 
f(U  itiachée  à  un  autre  oljjet,  ce  qui  était 
^primé  par  le  mot  alligaîus,  mais  Beu- 
rraient quVlle  était  chargée  de  chaînes  qtii 
nttravaient  la  liberté  de  ses  mouvements  et 
rnnp^haient  de  s'évader.  Voy.  les  gra- 
mmes aux  mots  Catulçs  et  Comprditvs. 

CATERYARU.  Gladiateurs  qui  com- 
battaient  en  compagnies  ou  en  eorps,  et 
Mni  par  couples  séparés,  comme  c'était 
l'u»6e(Soet.  Aug.  46;  comparez  Cal,  30, 
greeatim  dimieanies). 

UTHEDRA  (KaOcepa).  Chaise  à  dos, 
oiais  sans  bras,  comme  relies  dont  se  ser- 
vaient plus  particulièrement  les  femmes 
(Hor.  Sat,  i,  10,  91  ;  Mart.  Ep.  ni,  «3). 
Qu^  on  emploie  ce  mot  en  parlant  des 
hommei,  c'est  souvent  pour  faire  entendre 
^  ils  étaient  oisifs,  voluptueux  ou  effé- 


minés (Juv.  Sat,  IX,  52).  La  gravnre  re- 


présente la  chaise  de  Léda,  d'après  une 
peinture  de  Poni])éi. 

2.  Cathedra  sup'tna.  Chaise  avec  uu 
siège  long  et  profoud  (de  là  cathedra  lon' 
ga,  Juv.  Sat,  IX,  52)  et  un  dos  incliné, 
comme  nos  bergères.  Le  spécimen  est  tiré 


d'un  vase  grec  d'argile  et  représente  un 
des  maîtres  qui  formaient  les  jeunes  gens 
aux  exercices  du  gymnase  (iiai2oTp(6yic). 
Un  marbre  du  Canitole,  à  Rome,  montre 
l'impératrice  Agnppine  assise  dans  une 
chaise  du  même  geni*e. 

3.  Catltedra  strata.  Chaise  couverte 
d'un  coussin,  comme  dans  la  première 
gravure  (Juv.  /.  c). 

4 .  Chaise  dans  laouelle  les  philosophes, 
les  maîtres  de  rhétorique ,  etc.,  s'as- 
seyaient pour  faire  leurs  leçons  :  c*était 
la  cluxtre  du  professeur  (Juv.  Sat.  vil, 
203  ;  Mart.  JS/».  i,  77).  La  gravure  précé- 
dente en  offre  probablement  le  type. 

5.  Chaise  à  porteur  (Juv.  Sat,  i,  65); 
pour  Srlla.  Voy.  ce  mot. 

G.  A  une  époque  plus  récente,  chaise 
dans  laquelle  les  évéques  de  la  primitive 
Église  s'appuyaient  pendant  le  service  di- 
vin (Sidon.  in  conc,  post  Epist.  9, 1.  7); 
de  là  vient  que  la  principale  église  d'un 
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diocèse  est  appelée  la  cathédrale ,  c'est- 
à-dire  celle  dans  laquelle  est  placée  la 
chaise  de  Tévéque. 

CATHETER  (xaôeiifip  ).  Mot  grec  qui 
avait  pour  terme  correspondant  en  latin 
fistula  wnea  (Celsus,  YII,  26,  1).  Leco- 
thtUr  était  un  instrument  de  chirurgie 


qu'on  introduisait  dans  la  vessie  pour  en 
tirer  Teau  dans  les  rétentions  (Ol.  Aurel. 
Tard,  II,  1,  n.  13).  Le  spécimen  ci-joint 
est  tiré  d'un  original  long  de  22  centimè- 
tre, découvert  à  Pompéi. 

CATILLUS  et  CATILLUM.  Petit  plat 
de  la  même  forme  et  du  même  genre  (Jue 
le  catinus,  mais  d'une  moindre  contenance 
et  probablement  d'un  travail  inférieur 
(Columell.  XII ,  57 ,  1  ;  Val.  Max.  iv, 
3,  5). 

2.  (5vo;).  Meule  supérieure  ou  exté- 
rieure dans  un  moulin  a  moudre  du  grain 
(Paul.  Dig.  33,  7,  18,  §  5),  qui  servait  de 
trémie  ou  d'auge  dans  laquelle  on  venait 
du  thé  :  de  là  son  nom.  La  figure  ci-jointe 
représente  un  moulin  romain  qui  sulisiste 
encore  à  Pompéi,  avec  une  section  à  main 
gauche.  La  partie  supérieure,  ou  bassin, 
est  le  caiiltus ,  dans  lequel  on  mettait  le 
grain  à  moudre  ;  des  esclaves  ou  des  ani- 


le  tournaient,  et,  à  mesure  qu'il 
tournait,  les  épis  tombaient  graduellement 
par  un  trou  pratiqué  au  fond  sur  la  meule 
inférieure  en  forme  de  cône  ou  cloche 
(voy.  la  section),  et,  pressés  entre  elle  et 
la  surface  intérieure  du  chapeau  qui  la 
recouvrait,  ils  étaient  réduits  en  farine. 


3.  Ornement  employé  pour  décorer  le 
fourreau  d'une  épée  (Plin.  H.  N,  xxxiif , 

54)  ;  on  suppose  qu'il  avait  la  forme  d'une 
plaque  ronde  ou  d'un  clou  d'argent  sem- 
blable à  ceux  qu'on  a  vus  sur  la  gaine  de 
l'épée  figurée  au  mot  Capclus.  Mais  la 
leçon  de  ce  passage  est  douteuse,  et,  ne  le 
fût-elle  pas,  le  sens  resterait  encore  in- 
certain. 

GATINUM  ou  CATINUS ,  sorte  de  pUt 
profond  sur  leauel  on  servait  des  légumes , 
du  pNoisson  et  de  la 
volaille  (Hor.  Sot, 
I,  G,  llô;  id.iif 
4,77;iV/.i,3,92), 
La  gravure  est  prise  d'une  série  d'ancien- 
nes fresques  découvertes  près  de  Féglise  de 
Saint-Jean  de  Latran  à  Rome  (Cassiiii, 
PHture  antichi,  tav.  4),  qui  représentent 
des  esclaves  apjxirtant  différents  plats  à 
une  fête  ;  elle  montre  le  câlinas  avec  uue 
volaille  et  du  poisson,  précisémeut  comme 
Horace  le  décrit  dans  les  deux  |Missages 
cités. 

2.  Plat  profond  en  poterie  dans  lequel 
on  faisait  cidre  et  on  servait  sur  la  table 
différentes  espèces  de  gâteaux  et  de  pâtés 
(Varro,  R,  R.  84). 

3.  Plat  profond  fait  de  poterie,  de  verre 
ou  de  matières  plus  précieuses,  dans  lequel 
on  portait  au  sacrifice  des  pastilles  d'en- 
cens (Suet.  CaM.  18; 
Apul.  jépol,  p.  434  ) , 
et  d'où  on  les  prenait 
pour  les  jeter  sur  un 
petit  réchaud  allumé  (voyez  la  gravure 
au  mot  Focus  tdricremus).  1^  çravure 
ci-iointe  représente  un  plat  curieux  et 
précieux  en  agate  qui  fut  apporté  de  Cé- 
sarée  en  Palestine,  en  l'année  110 1 ,  et  qui 
est  maintenant  conservé  comme  une  sainte 
relique  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale 
de  Gènes,  où  on  lui  donne  le  nom'  de  Sa- 
gro  caiino.  On  croit  dévotement  dans 
cette  ville  que  c'est  de  ce  même  plat  que 
notre  Sauveur  prit  et  mangea  1  Agneau 
pascal  avec  ses  disciples  ;  mais  l'exigiiité 
des  proportions  du  vase  et  la  \-aleur  de 
la  matière  prouvent  suffisamment  qu'il 
ne  fut  jamais  fait  pour  contenir  des  ali- 
ments. Il  est  prolnble  qu'il  était  emploie 
à  l'usage  que  nous  avons  indiqué  plus 
haut. 
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4.  CreuÈeX  en  poterie  pour  fondre  des 
nêlaia  (Plia.  H.  N.  xxxui,  31).  La  gra- 
vure rfprésente  deux  spécimens,  Tun  d*a]> 


pic  rougf,  Tautre  d'argile  blanche,  qui 
forent  IrooTés  dans  une  ancienne  poterie 
ronuine  à  Castor,  dans  le  Northampton- 
«hiT«(Arlis.  Durohrhf,  pi.  38). 

5.  Pièce  particulière  de  la  pom])e  fou- 
lante ÎD^enlée  par  Ctésibius  (Vitniv.  x , 
12).  VoT.  la  ligure  conjecturale  à  Cte»i- 
uci  MACBCIA,  où  le  cat'mum  est  mar- 
qué A. 

QTOXIDIO  (xaTwtAtCo).  Hisser  quel- 
qu'un sur  les  épaules  d'un  autre  pour  lui 
infliger  la  peine  du  fouet,  espèce  de  châti- 
nent  qui,  chez  les  Romains,  était  appli- 
qué aux  hommes  aussi  bieu  qu'aux  en- 
tants (Pelr.  5a/.  132,  2;  comparez  Apul. 
^rt.lX,  p.  196;  Spart.  Wr.  18).  La 
paTure  représente    l'exécution  comme 


apnl  lieu  dans  une  école  d'Herculanum, 
0  après  une  peinture  découverte  dans  cette 
^iWe. 

G.\TULUS.  Chaîne  attachée  à  un  col- 
lier de  fer  (eo//ar«)  autour  du  cou,  comme 
nne  chaîne  de  chien,  par  laquelle  on  ra- 
menait à  leurs  maîtres,  quand  on  les  re- 
prenait, les  eschiTes  fugitifs  (Lucil.  Sat. 
XXIX,  15  éd.  Gerlach  :  cum  manicis,  ca- 
fuio,  collaritiue,  avec  les  menottes,  la 
i^iaîue  et  le  collier).  La  ^vure,  prise 
de  la  colonne  de  Marc  Aurele,  et  repré- 


sentant un  captif  barbare,  montre  à  U 


(bis  le  collier  et  la  cliaîne  qui  y  est  at- 
tachée, comme  les  décrit  Lucilius. 

CAUDEX.  Voy.  Codex,  qui  est  l'or- 
thographe la  plus  usitée. 

CAUDICARIUS  ou  CODICARIUS.  Aa- 
ves  caudicari».  Lar^  bateaux  dont  on 
se  servait  sur  le  Tibre;  ils  étaient  faits 
de  planches  grossières  assemblées  sans 
art  (Varro,  de  Vît,  Pop,  Rom,  an.  Non. 
i,  V.  p.  535;  Festus,  s,v,).  On  les  cons- 
truisait probablement  de  ki  sorte  jMur 
remonter  plus  facilement  les  rivières 
malgré  la  rapidité  du  courant,  et  parce 
qu'ils  pouvaient  être  déchirés  ou  mis  en 
pièces  sans  beaucoup  de  perte,  lorsqu'on 
atteignait  l'embouchure  de  ki  rivière  ou 
le  lieu  de  destination,  comme  c'était  l'u- 
sage sur  le  Rhône  avant  l'introduction 
des  bateaux  à  vapeur. 

CALDICIUS  (lembus).  Vaisseau  du 
même  genre  que  le  précédent,  employé 
sur  la  Moselle  (Auson.  Mosell.  197). 

CAULA.  Nom  général  pour  toute  place 
entourée  de  palissades  formant  encemte, 
comme  une  bergericy  etc.  (Festus,  /.  v,; 
Virg.  i£/«.  IX,  61  ;  Ser\iu8,  adl,). 

CAULICULI.  En  architecture ,  huit 
petites  feuilles  ou  tiges  d'un  chapiteau 
corinthien  qui  sortent  des  quatre  tiges 
principales  par  qui  les  huit  volutes  du 
chapiteau  sont  soutenues  (Vitruv.  iv,  1, 
1 2  ;  Gwilt,  Glos4aryofJrc1ùtecture,  s,v,). 
Ou  les  distingue  facilement  entre  tous  les 
chapiteaux  corinthiens  (voy.  Capitclum 
6)  ;  mais   les  proportions  resti-eintes  du 
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dessin  ne  permettent  guère  de  les  rendre 
asse^  saillantes. 

CAUPO.  Le  maître  A\me  eaupona, 
c^est-à-dire  :  1 .  un  kôtelier  (UvoSoxoç)  qui 
recevait  des  voyageurs  dans  sa  maison,  et 
leur  donnait  la  nourriture  et  le  logement 
(Cic.  Dh,  I,  27);  2.  uucabaretier  (%àL' 
in)Xo;)  qui  donnait  aux  étrangers  à  man- 
ger et  à  boire,  mais  qui  ne  les  logeait 
nas(Mart.  Ep,  i,  27  ;  ib.  i,  57).  Voyez 
le  mot  suivant. 

CAUPONA  ^UvoÔoxeiov,  icav^oxeîov). 
Auberge,  hôtellerie  pour  la  commodité 
des  voyageurs,  où  ils  trouvaient  j)endant 
quelques  jours  la  table  et  le  logement 
(Hor.  i?/?.  1,11,  12;  Aul.  Gell.  vii , 
11,  1).  La  \ieille  hôtellerie  de  campa- 
gue,  sur  le  bord  de  la  roule,  est  ce  qui 
chez  nous  se  rapproche  le  plus  de  Tan- 
cienne  caupona,  qui  ne  ressemble  en 
rien  aux  établissements  plus  magnifiques, 
aux  ftdteis,  où  les  gens  riches  de  nos 
jours  s'établissent  pour  un  long  espace  de 
temps.  La  caupona  était  ouverte  jMiur  la 
commodité  des  classes  pauvres,  des  mar- 
chands et  de  ceux  qui  voyageaient  pour 
leurs  affaires,  non  pour  leur  plaisir.  La 
plupart  des  autres  personnes  avaient  des 
relations  particulières  ou  étaient  munies 
de  lettres  de  recommandation  qui  leur 
assuraient,  mrtout  où  elles  allaient,  une 
réception  hospitalière  dans  la  maison 
A\\n  ami.  Telle  est  encore  la  coutume 
dans  ritalie  modenie,   où  le  voyageur 

3ui  s'éloigne  du  sentier  i>attu  est  obligé 
'avoir  recours  à  Thospitalité  particu- 
lière, a  cause  de  l'état  misérable  des 
lieux  qu'on  appelle  ttotelleries, 

2.  (xonriQXetov).  Dans  les  grandes  vil- 
les, la  caupona  était  un  lieu  où  du  vin  et 
d'autres  boissons,  mais  plus  particulière- 
ment du  >in,  étaient  vendus  et  bus  sur 
place  (Cic.  Pis,  22  ;  comparez  Mart.  Ep. 
I,  27  ;  ib,  57).  La  caupona  ressein])]ait 
à  nos  tavernes  et  débits  de  spiritueux 
ou  de  bière,  dont  le  principal  objet  est 
de  vendre  eu  détail  des  liqueurs,  quoique 
quelques-uns  donnent  aussi  à  manger.  La 
gravure  ci-jointe  représente  Tlutérieur 
d*un  débit  de  vin,  d  après  une  peinture 
exécutée  sur  les  murs  d'un  de  ces  éta- 
blissements à  Porapéi.  Dans  l'original , 
un  châssis  pour  les  provisions  séchees  et 


salées  est  aussi  suspendu  au  pUfond  ;  « 


Ta  omis  jpar  inadvertance  dans  la  gni' 
vure,  mais  on  peut  le  voir  au  mot  CiR< 
NARIUM. 

3.  (xairnXC;).  Femme  qui  tenait  un  de 
ces  cal)arpts  (Lucil.  Sut,  m,  33,  éd. 
Gerlach;Apul.  Met.  i,  p.  6  el  15). 

CAUPOISIUS  (puer).  Le  g^arçon  dau^ 
une  taverne  ou  un  débit  de  viii  (Plaiif. 
Paru.  V,  5,  19).  Voyez  à  main  droite  dam 
la  gravure  précédente  la  figure  de  celui 
qui  apporte  le  vin. 

CAUPONULA.  Diminutif  de  Caupona. 
Débit  de  vin  pauvre  et  vulgaire  (Cir. 
P/«7.  11,31). 

CAUPULIS  ou  CAUPOLUS.  Esi^èce 
particulière  de  bateau  (Aul.  Gell.  X,  2.>, 
3),  dont  on  ne  connaît  pas  la  fornir 
i-éelle;  il  appartenait  à  la  même  claj^sc 
que  le  lemlus  et  la  crmba  (Isidor.  Ori^. 
I,  25).  ^ 

CAUSIA  (xauaÎQc).  Chapeau  de  feutrp 
à  haute  forme  et  à  larges  bords,  in\eDtê 

Kir  les  Macédoniens  (Val. 
ax.  V,  1,  4);  il  ])assa 
de  ce  peuple  aux  Ro- 
mains, et  était  surtout 
porté  par  les  pécheurs  et 
les  matelots  (Plaut.  31  ii. 
IV,  4,  42;  id.  Pers.  i,  3,  75).  Le  spéci- 
men ci-joint  est  pris  d'un  vase  d'argile, 
mais  il  ressemble  exactement  au  chapeau 
qu'on  donne  à  Alexandre  sur  une  mé- 
daille. 

CAUTER  et  CAUTERIITM  (xavtr.?, 
xavTiQpiOY).  Cautère  ou  fer  à  marque r^ 


G^ 


dontseser^'aient  les  chînirgiens,  les  vété- 
rinaires et  autres  personnes  pour  m«r- 
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({oer  le  béuU,  imprimer  un  stigmate  sur 
des  escUves»  et  pour  d^autra  usages  sem- 
l>lâbies(Pillad.i,43,3;Ve^t.  f"<r/.i,38). 
U  ^\iire  représente  un  modèle  loue  de 
10  c.  qui  a  été  découvert  dans  la  maison 
d'an  chiruipen  à  Pompéi. 

2.  iDstnunent  employé  pour  fixer  les 
rooleuis  d*une  peinture  à  rencaustique. 
Comme  cet  art,  tel  qu*il  était  pratiaué 
par  les  andenSy  est  maintenant  perdu, 
il  et  impossible  de  déterminer  le  ca- 
ndère  eiact  de  riustrument  ou  la  ma- 
nière dont  on  s*en  servait  (Mart.  Dig. 
n,  r,  lî;  Terlnll.  j4dv.  Hermog,  l). 

CAYiEDlUM  ou  CAVUM  iflDlUM.  Lit- 
têralfmeDt  I  partie  creuse  d'une  maison. 
Pour  comprendre  la  signification  réelle 
de  te  mol,  il  feut  remarquer  que,  dans 
b  premiers  temps  ou  pour  les  maisons  de 
prtUe  dimension,  le  genre  de  constrtic- 
tioD  adopté  par  les  anciens  était  très- 
'imple .  il  consistait  à  disposer  toutes  les 
liièces  hahitaliles  sur  les  f^uatre  côtés  d'un 
j«nilélogTaoune,  qui  laissait  au  centre 
'«»  espace  ou 
<me  cour,  sans 
•oit ,  entière- 
ment déf ouver- 
te, comme  on  le 
^oit  par  le  spé- 
fimen  ci^oint, 
pTO  dn  Virnie 
du  Vatican.  Cet  espace  creux  reçut  primi- 
li^ement  le  nom  de  cavum  tfdium,  qui  le 
^«ûnit  exactement,  et  forma  avec  les  ap- 
piTlements  qui  Ventouraient  la  maison 
^tière.  Mais,  quand  les  Romains  devin- 
ât plus  opulents  et  qu'ils  commence- 
nt à  bâtir  avec  plus  de  magnificence, 
adoptant  le  genre  et  les  plans  des  autres 
^•tioni,  ils  convertirent  cette  cour  dé- 
foinerte  rn  un  appartement  approprié 
"dx  i)fSolns  de  leurs  familles;  ils  la  cou* 
^nrcai  d'un  toit  siqjporté  i>ar  des  colou' 
nn  à  la  hauteur  d'un  étage  et  ne  laisse- 
nt qu'oùe  ouverture  au  centre  (cawi- 
pttiiam)  pouf  recevoir  la  lumière  et 
'  ^r.  Ib  empruntèrent  aux  Étrusques  ce 
Sfat  de  construction  {ab  AtrialibusTus^ 
«",VarTO,  L.  L,  V,  161);  Quand  le  ca- 
^awi  rdium  fut  ainsi  transformé,  ils  l'ap- 
pelèrent atrium  du  nom  du  peuple  dont 
"^  en  avaient  emprunté  le  plan.  En  se 
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reportant  aux  plans  de  Tarticle  DoMU9, 
on  verra  que  1  atriuM  n'est  en  réalité  que 
la  partie  creuse  de  la  maison  avec  une 
galerie  couverte  ou  portique  sur  ses  c<W 
tés.  Les  deux  mots  sembleut  quelquefois 
employés  comme  synonymes,  et  dans  d'au- 
tres circonstances  avec  un  sens  si  équivo- 
que qu'on  serait  tenté  de  les  rapporter  à 
deux  parties  séparées  et  distinctes  de  l'é- 
difice. En  réalité,  dans  de  grandes  mai- 
sons ou  dans  des  villas  de  campagne  qui 
couvraient  un  vaste  espace  de  terrain  et 
c^ui  comprenaient  plusieurs  parties  dis- 
tmctes,  dont  chacune  avait  ses  dépendan- 
ces ,  nous  trouvons  que  le  plan  général 
renfermait  un  cavudium  et  un  atrium. 
Telle  éuit  la  villa  de  Pline  {Ev.  ii,  17); 
il  faut  entendre  qu'il  y  avait  là  d'abord 
une  cour  découverte  sans  toiture  ni  gale- 
ries sur  les  côtés  (ce  qui  faisait  dire  que 
cette  partie  de  la  maison  était  éclairée  et 
riante,  hilare)  ;  puis  un  atrium  rémlier 
en  partie  couvert,  suivant  la  mode  etnis- 
que  ou  étrangère.  11  est  certain  que  telle 
était  la  différence  réelle  entre  le  cavmdium 
et  V atrium;  mais,  quand  les  deux  mots 
ne  sont  pas  pris  dans  un  sens  qui  les  dis- 
tingue nettement,  comme  dans  le  passage 
de  Pline  cité  ci-dessus,  l'un  et  l'autre 
peuvent  être  communément  employés 
|)our  désigner  la  même  partie  d'une  mai- 
son, sans  allusion  à  une  situation  par- 
ticulière ou  a  un  mode  particulier  d'ar- 
rangement. Ces  deux  parties,  en  effet,  se 
trouvaient  réellement  dans  le  creux  du 
parallélogramme;  aussi,  en  conséc{uence, 
Vitruve,  en  architecte  qu'il  était,  em« 
ploie-t-il  le  terme  cavmdium  (vi^  5)  pour 
le  genre  qui  ressemble  le  plus  à  celui  de 
V atrium  (voy.   ce  mol  et  les  gtavureS 

3ue  nous  y  donnons  ;  elles  montretvnt  les 
ifférentes  manières  de  disposer  un  cav»" 
dium  quand  il  est  pris  dans  son  sens  le 
plus  général). 

CAVEA.  Cage  ou  tanière  aHificielle 
poiir  les  bétes  féroces^  faite  de  barres  de 
bois  ou  de  fer  (Hor.  A.  P,  473),  dans  Is'* 
quelle  on  les  transportait  de  place  en 
place  (Claud.  Cons,  Stilich,  tl,  322-5); 
ou  les  exposait  à  la  vue  du  public  comme 
dans  une  ménagerie  (Plin.  H.  N,  viii, 
25),  et  ou  les  amenait  quelquefois  dans 
l'arène  d'un  amphithéâtre  pour  être  la- 
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chées  sur  les  victimes  condamnées  à  com- 
battre avec  elles.  Leur  attaque  était  alors 
plus  impétueuse  que  si  ou  les  avait  fait 
passer  d  une  tanière  souterraine  à  Téclat 
subit  du  jour  (Vopisc.  Prob,  19). 

2.  Cage  d  oiseau  faite  en  osier  ou  quel- 
quefois en  filigrane  d'or  (Petr.  Sat,  28, 9); 
on  y  lo{|eait  et  gardait  dans  les  maisons 
particulières  des  oiseaux 
chanteurs  ou  Tappeau  {au- 
ceps)  que  Toiseleur  empor- 
tait pour  la  chasse.  Le  pas- 
sage de  Pétrone  cité  ci-des- 
sus parle  d'une  oie  suspen- 
due dans  sa  cage  au-dessus 
d'une  porte  et  qui  avait  ap-  i 
pris  à  saluer  tous  ceux  qui 
entraient.  Le  spécimen  est  pris  d'un  vase 
d'ai-gile  dans  Boldetti,  Cimiterj,  p.  154. 

3.  Poulailler^  ou  cage  dans  laquelle  on 
gardait  les  poulets  sacrés  pour  les  porter 
à  l'endroit  où  l'on  prenait  les  auspices  en 
observant  la  manière  dont  ils  mangeaient 
(Cic.  N,  D,  11,  3  ;  id.  Div,  ii,  33).  La 
gravure  représente  une  de  ces  cages  avec 


les  poulets  qui  mangent  et  la  poignée  qui 


servait  à  la  transporter,  d'après  un    bas- 
relief  romain. 

4.  Poétiquement,  ruche  (Virg.  G.  iv, 
58  ;  voir  Alveare). 

5.  Châssis  en  fonne  de  cône,   £ut  de 
lattes  ou  d'osier,  dont  se  senaient  les  fou- 
lons et  les  teinturiers  pour  essuyer,   sé- 
cher et  blanchir  l'étoffe  (Apul.  Met,    ix, 
p.  193).  On  plaçait  ce  châssis  sur  un  ré- 
chaud  ou  sur  un 
pot  contenant  du 
soufre  allumé,  qui, 
comme  on  le  sait, 
a  U   propriété  de 
blanchir  le  linge,  et 
on  le  couvrait  ensuite  de  l'étoffe  :  ainsi  la 
chaleur  était  concentrée  et  l'air  extérieur 
ne  pouvait  pénétrer  dans  l'appareil.   Le 
spécimen  ici  donné  est  tiré  d'une  peinture 
trouvée  dans  l'établissement  d'uu  foulou 
(fullonica)  à  Pompéi.  Dans  l'original,  un 
homme  le  porte  sur  la  tête  et  tient  le  pot 
de  soufre  a  la  main;  mais  on  l'a  dessiné 
ici  posé  sur  le  sol,  avec  le  vase  de  sou- 
fre placé  au-dessous,  précisément  de  la 
même  manière  qu'on  l'emploie  mainte- 
nant d'habitude  en  Italie  pour  sécher  le 
linge  :  on  voit  ainsi  plus  clairement  com- 
ment on  s'en  senait. 

C.  Palissade  circulaire  plantée  autour 
des  tiges  des  jeunes  arbres  pour  les  em- 
|>écher  d'être  endommagées  par  le  bétail 
(CoIumeU.  V,  6,  20. 

7.  Partie  de  l'intérieur  d'un  théâtre 
ou  d'un  amphithéâtre  ^Apul.  Met,  x, 
227)  qui  contenait  les  sièges  sur  lesquels 
s'assepraient  les  spectateurs,  et  qui  était 
formée  par  plusieurs  rangées  concentri- 
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^11»  de  gradiiB,  soit  taUlés  dans  le  roc 
sir  le  penchaat  d'une  cf^liue,  soit  sup- 
portés par  des  arcades  construites  dans  la 
carcasse  de  Tédifice.  Suhant  les  pronor- 
tio»  du  monument,  ces  rangées  de  siégies 
rtaiifnt  ]}artagées  en  un»  deux -ou  trois 
étiç»  distincts,  séparés  Tun  de  Taiitre 
par  ui  mur  (balteus)  de  hauteur  suffi- 
sante pour  empêcher  qu'on  ne  passât  de 
l'ui  à  Tautre.  Les  dîHerentes  divisions 
étaiest  distinguées  par  les  noms  à^imot 
i«miM,  mtSa  eavea,  c*est-à-dire  rangée 
ioftrieare,  supérieure  ou  du  centre  :  celle 
({ui  était  au  has  était  la  place  d'honneur, 
00  s'a^eyaient  les  equiies  (Plaut.  Amph, 
Prol.  66;  Cic.  Am.  7  ;  id.  Senect.  14). 
La  gravure  donne  une  vue  de  l'intérieur 
«I  caïf  a  de  Tamphithéàtre  de  Pompéi 
Id  qu'il  subsiste  encore  maintenant  et  en 
prâente  le  plan  général.  Voy.  aussi  les 
artides  et  les  gravures  des  mots  Thea- 

nirM  et  AMFHlTHSATRtlf . 

CAVEÏdiE  (xocXvi  ou  xoUii  vaûc).  La 
câlc  d'un  Taisaeau  et  les  cabines  qu'elle 
«otient  (Cic.  Orai.  m,  46;  Lucan.  ix, 
UO). 

CELERES.  Nom  primitif  qui  ser\  it  à 
^fsçoa  Tordre  équestre  à  Rome,  lors  de 
un  institution  par  Romuliis.  Ce  corps 
^lait  composé  de  trois  cents  hommes  avant 
on  dmai;  ils  étaient  choisis  parmi  les 
^raù  cents  famiUes  patriciennes  et  for- 
iaaîeiit  ainsi  le  noyau  de  la  cavalerie  ro- 
Mine  (Liv.  i,  15;  Plin.  H,  N.  xxxiii, 
9;Feitiis,  s,  ^^;  Kiebùhr,  Hist.  Rom,  i, 
p.  320,  trad.  angl.).  Leur  chef  s'appelait 
ir'Amui  celerum  (Liv.  I,  59). 

GELES  (xOiic).  Cheval  de  selle,  par 
(1<P<stion  au  chet  al  de  trait.  C'était  sun- 


^ttl  le  chenal  de  course,  monté  dans  Thip- 
^^^'^  grec  ou  le  cirque  romain  (Plin. 
o.  y,  xmv,  10).  On  en  voit  un  snéci- 
^^  dans  la  grarure  cl-jotnte  représen- 


tant Cupidon  à  cheval»  d'après  une  frise 
en  stuc  des  bains  de  Pompéi. 

2,  Râteau  ou  navire  d  une  forme  par- 
ticulière, dans  ]ec|uel  chaque  rameur  ma- 
niait une  seule  rame,  par  opposition  à 
ceux  où  chaque  homme  en  maniait  deux 


et  à  ceux  où  plusieurs  manœuvraieut  une 
seule  rame.  Les  plus  considérables  de  ces 
navires  avaient  beaucoup  de  rameurs  et 
étaient  quelquefois  pourvus  d'un  mât  et 
d'une  voile,  mais  ils  n'avaient  pas  de 
pout  et  étaient  souvent  employés  par  les 
pirates  à  cause  de  leur  rapidité  (Plin. 
a.  y,  VI,  67;  Aul.  Gell.  X,  25;  Herod. 
VII,  04;  Thuc.  iv,  0;  Scheffer,  Jf lY. 
JVav,  p.  G8).  La  gravure  ici  donnée  est 
prise  de  la  colonne  Trajane  et  représente 
im  vaisseau  manœuvré  de  la  façon  que 
nous  avous  décrite  et  ap|jarteiuuit  (wr 
conséquent  à  cette  classe. 

CELETIZONTES  (  xeXïittÇovTsç  ). 
Cavaliers  qui  montaient  les  chevaux  de 
course  daus  l'hippodrome  grec  (  Plin.  H, 
y.  XXXiv,  19,  n"  14).  Voy.  l'avant-der- 
nière  gravure.  Ils  répondaient  à  nos  joc' 
kejrs. 

CELEIISMA  (xiXevatia).  Ouut  ou  cri 
que  faisait  entendre  le  chef  des  rameurs 
(Jwrtator,  pausarim,  xeXevoTviç)  pour 
auimer  les  rameurs  des  vaisseaux  grecs  et 
romains  et  les  aider  à  frapper  les  flots  en 
mesure  (Mart.  Ep,  m,  67  ;  Rutil.  i,  370). 
L'air  était  quelquefois  repris,  chauté  en 
chœur  par  les  rameurs ,  et  quelquefois 
joué  sur  des  instruments  de  musique 
(Auson.  m  Div,  P'err.  17). 

CELLA.  Cave:  ce  mot,  quand  on 
l'emploie^  dans  un  sens  général,  désigne 
un  magasin  ou  un  dépôt  au  rez-de-chaus- 
sée dans  lequel  on  gardait  des  denrées 
de  toute  esi)èce.  Les  différentes  sortes  de 
caves  sont  distinguées  par  une  épithète 
qui  indique  la  nature  des  articles  qu'elles 
contiennent  ;  par  exemple  : 

1.  Cella  wnaria  (oUetâw),  Cave  pour 
le  vin,  formant  une  des  principales  dé- 
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CELLÀ. 


CRLLA. 


pendimces  d*une  vigne.  Cétait  un  maga- 
sin où  le  produit  de  la  vendange  de  l'an- 
née était  déposé  dans  de  larges  vaisseaux 
de  poterie  {M ta,  seriœ,  etc.),  ou  dans 
des  barils  de  bois  {cupa)^  api^s  avoir  été 
retiré  des  cuves  du  pressoir  (/orcM/or/wm), 
où  le  vin  était  fabriqué  ;  il  y  était  gardé 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  vendu  ou  mis  en  bou- 
teilles, c'est-à-dire  enfermé  dans  les  am- 
phorœ;  il  était  alors  transporté  dans  Va- 
Dotlieca^  au  haut  de  la  maison,  où  on  le 
laissait  vieillir  (Varro,  R,  il.  i,  13,  1; 
Çolum.  XII,  18, 3  et  4  ;  Pallad.  i,  18  ;  Cic. 
Senect.  1  G).  La  gravure,  qui  est  prise  d'un 


bas-relief  découvert  à  Augsbourg  en 
1601 ,  i-epi^nte  un  de  ces  magasins  pour 
le  >in  mis  en  futailles,  mauièi-e  habituelle 
de  le  garder  dans  les  climats  moins  favo- 
rables (PI  in.  H.  N,  XIV,  27);  et  le  spé- 
cimen suivant,  quoique  ne  représentant 
l>as  à  propi*enient  parler  la  cave  d'un 
propriétaire  de  vignobles,  servira  à  don- 
ner une  idée  du  plan  sur  lequel  étaient 
arrangés  et  disposés  ces  magasins,  quand 
le  vin  était  garaé  dans  des  vaisseaux  de 

Eoterie,  ce  qui  était  la  manièi*e  la  plus 
abituelle. 

2.  Cave  d'un   marchand  de  vin    ou 
d'un   cabaretier  au  rez-de-chaussée,  où 


l'on  gardait  aussi  le  vin  en  gros.  On  le 
tirait  ensuite  pour  le  débit  ou  on  le 
veqdait  en  détail  aux  pratiques  plus  pau- 
vres qui  fréquentaient  ces  maisons.  De  là 
le  nom  de  vin  de  débit  journalier  (vi- 
nunt  doliare)  ou  pri4  de  la  futaille  (de 


cupd),  (Cic.  Pts,  27).  Les  gravures  re- 
présentent une  section  et  un  plan  d*une 
partie  d'un  de  ces  dépôts  de  via  <|ui  fitt 
.découveil  en  1780,  sous  les  murs  de 
Rome.  Il  est  divisé  en  trois  comparti- 
ments: le  premier,  auquel  on  arrivait 
par  quelques  degrés,  consiste  en  une 
petite  chambre,  ornée  d'arabesques  et 
d'un  pavé  en  mosaïque;  elle  ne  conte- 
nait nen,  quand  on  la  découvrit  dans  les 
fouilles  ;  le  second,  qui  faisait  suite  au 
premier,  est  de  la  même  grandeur,  mais 
tout  à  fait  dépourvu  d'omements  et  sans 
|)avé.  Le  plancher  est  un  lit  de  sable,  au 
centre  duquel  on  trouva  enterrée  (^<r- 
fossa),  jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  hau- 
teur, une  rangée  de  dolia  de  l'espèce  la 
plus  large.  Le  dernier  est  nue  galerie 
étroite,  haute  de  1™,83  et  longue  de 
5™,  40  (on  n'eu  a  représenté  qu^une  pai^ 
tie  dans  la  gravure,  mais  elle  est  quatre 
fois  aiLssi  longue).  Ce  dernier  comparti- 
ment est,  comme  le  précédent,  recouvert 
d'un  profond  lit  de  sable  où  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  poterie,  de  for- 
mes et  de  grandeurs  differeutes,  étaient 
en  partie  enterrés  comme  les  précédents, 
mais  disposés  sur  une  double  rangée  des 
deux  côtés  le  long  des  murailles,  de  ma- 
nière à  laisser  au  milieu  un  passage  libre, 
comme  on  le  voit  par  la  gravure  infé- 
rieure, qui  reproduit  le  plan  de  la  cave. 

3.  Cella  o/earta.  Magasin  ou  cave  at- 
tachée à  une  plantation  d'oliviers,  où 
l'huile,  quand  elle  était  faite,  était  dépo- 
sée dans  de  larges  vaisseaux  de  poterie, 
jusqu'à  ce  (lu'on  l'eût  vendue  aux  mar- 
chands d'huile  (Cato,  R.  R.  m,  2  ;  Varro, 
^.  A.  I,  11,  2  ;  Columell.  i,  6,  9). 

4.  Petites  chambres  groupées  ensem- 
ble comme  celles  qu'on  bâtissait  pour 
servir  de  dortoirs  aux  esclaves  (Cic. 
Plùl.  Il,  27);  chambres  à  coucher 
pour  les  voyageurs  dans  les  hôteJleries  et 
les  maisons  publiques  (Petr.  Sat.  9,  3  et 
7);  enfin  les  voûtes  qu'occupaient  les 
pi-ostituées  (Juv.  Sat.  vi,  128  ;  Petr.  Sat. 
VIII,  4).  La  gravure  représente  une  lon- 
gue ligne  de  cellœ  subsistant  encore  par- 
mi les  ruiues  d'une  villa  romaine  à  Mola 
diGaeta;  le  devant  eu  était,  dans  l'ori- 
gine, fermé  par  un  briquetage  et  n*axait 
qu'une  porte  d'entrée  au   centre  }x>iir 
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à  celui  qni   occaptit  la 


tfUa;  il  n'y  entrait  de  lumière  et  d'air 
çiw  ce  qu'en  admettait  cette  ouverture. 


S.  Chambres  qni,  dan»  les  bains,  con« 
tenaient  les  commodités  nécessaires  po<ir 
le  bain  chaud  et  froid,  et  s'appelaient 
cellm^  parce  qu'en  fait  les  liains  se  com- 
posaient d'un  certain  nombre  de  pièces, 
communiquant  l'une  avec  l'autre,  comme 
les  cellules  d'iuie  niche ,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  très-clairement  dans  la  gra- 
vure ci-jointe,  d'après  une  fresque  qui 
décorait  un  appartement  dans  les  Ther- 
mes de  Titus.  La  chambre  qui  contenait 


irt  Ijains  chauds  était  la  cella  caldarîa 
ou  caldarium  ;  celle  du  bain  tiède,  cella 
tffidaria  ou  te^idarium;  celle  du  bain 
^  '  *^^''^  Mg^*^'''^^  OM  frlgidarium 
PUa.  £p.  Y,  e^  25  et  26;  Pallad.  i, 

C-  Niches  ou  cellules  d*un  pigeonnier 
•«  »l'uu  pouUiller ,  qui  sont  groupées 
2  ane  manière  analogue  (Columell.  vill, 
'.:^;id.^lll,  14,  0). 

.'•l'n|xô;).  Intérieur  d'un  temple, 
cm-a-dire   partie    enfermée  entre  les 

l^âtre  mars  latéraux,  non  compris  le 
PJrtique  et  le  péristyle  (Cic.  Phil.  m, 
nli  if  ^^^  donne  un  plan  du  tem- 
P"  de  la  forf 01,0  yirilis,  subsistant  en- 
f*««à  Rome.  La  partie  comprise  dans 
"»g«*  noires  est  Uce//tf. 
^U-URIUS.  Esclave  appartenante 


la  classe  des  ordinarii,  qui  avait  le  gou- 
vernement de  l'oflice ,  du  magasin  des 
provisions,  de  la  cave  k  vin  (cella  oe/ia- 
ria  et  vinaria),  et  qui  était  chargé  Je  dis- 
tribuer chaque  jour  à  la  maison  les  ra- 
tions de  vivres  (Plaut.  Capt,  IV,  2,  116  ; 
Columell.  XI,  1,  19). 

CELLATIO.  Suite  de  petites  chambres 
figurées  dans  la  gravure  au  mot  Cblla,  4  : 
elles  pouvaient  ser^  ir  à  tous  les  Ijesoins  ordi- 
naires de  la  vie  ;  on  en  faisait  atissi  des  ma- 
gasins pour  les  provisions,  des  cliambres  à 
coucher  pour  les  esclaves  et  les  domesti- 
ques inférieurs,  etc.  (Petr.  Sat,  77,  4). 

CELLIO.  Même  sens  que  Cellabics 
(Inscript,  ap.  Crut.  582,  10). 

CELLULA.  Diminutif  de  Cella. 
Toute  chambre  petite  ou  ordinaire,  sem- 
blable à  celles  que  uotis  avons  décrites 
et  représentées  au  mot  Cella,  4  (Ter. 
Eun.  u,  3,  18  ;  Petr.  Sat,  ii,  1). 

2.  Intérieur  d'un  petit  sanctuaire  ou 
temple,  ainsi  que  nous  l'avons  décrit  au 
mot  Cella,  7  (Petr.  Sat.  136,  9). 

CELLULARILS.  Moine,  ainsi  appelé 
des  petites  cellules  des  couvents  qu  oc- 


130 


CBHTOHAIII. 


cupaient  le»  religieux  (Sidon.  £p.  ix,  9). 

GELOX.  Même  sens  que  Oblb§  ,  3 
(Ennius  ap,  Isidor.  Orig,  xxx,  1,  22; 
Liv.  XXXVII,  27). 

CENOTAPHIUM  (xtvorot^iov).  Céno- 
taphe ou  tombe  élevée  à  la  mémoire 
d'une  personne  dont  on  n'avait  pu  trou- 
ver le  corps  ou  dont  les  cendres  avaient 
été  déposées  ailleurs  (Lamprid.  j4iex, 
Sev,  63)  ;  de  là  aussi  le  nom  de  tumulus 
honoraritts  (Suet.  Claud,  1)  et  d'inanis 
(Virg.  Mn,  m,  303),  parce  qu'il  n'était 
élevé  que  comme  hommage  au  défunt  et 
ne  contenait  rien  de  ses  restes. 

GENSOR  (TifiiQTiQc).  Magistrat  romain 
d'un  rang  élevé,  dont  les  attributions 
étaient  de  taxer  la  propriété  des  citoyens 
eu  faisant  le  eensus;  de  surveiller 
leur  moralité ,  et  de  pimir  ceux  dont  la 
conduite  était  mauvaise,  en  les  dégra- 
dant et  eu  leur  étant  leur  rang,  leurs 
charges  ou  leur  ]K)sition  dans  la  société. 
Aiusi  il  pouvait  priver  le  sénateur  de  son 
siège  à  la  curie;  le  chevalier,  du  cheval 
qui  lui  était  donné  aux  frais  de  TÉtat  ; 
ce  qui  équivalait  i  le  dégrader  ;  il  (lou- 
vait  encore  faire  descendre  tout  citoyeu 
de  sa  tribu  dans  une  autre  de  moindre 
importance  ou  de  raug  inférieur  (Liv. 
XXYII,  11  ;  Suet.  j4ug,  37  ;  Polyh.  Ti, 
13,  3).  Il  ne  portait  *pa<  de  marque  dis- 
tinctive  ni  de  costume  particulier,  ex- 
cepté les  insignes  ou  le  costume  des  per- 
sonnages consulaires;  aussi,  quand  uu 
censeur  est  représenté  sur  des  monnaies 
ou  sur  des  médailles,  est-il  simplement 
drapé  dans  la  toge  et  assis  sur  une  chaise 
cunile  (voy.  la  médaille  de  Claude  dans 
Spanheim,  vol.  il,  p.  101). 
.  GENTAURUS  (xévxaupo;).  Centaure  ; 
race  d'hommes  sauvages  qui  habitaient 
entre  les  montagnes  de  Pélion  et  d'Ossa 
en  Thessalie,  et  qui  fiirent  exterminés 
dans  une  guerre  qu'ils  soutinrent  contre 
leurs  voisins,  les  Lapithes.  Les  poètes  et 
les  artistes  en  ont  fait  des  monstres  fabu- 
leux, demi-hommes  et  demi-chevaux , 
d'où  leur  est  v^u  le  nom  de  bimembres 
(Virg.  jEn.  viii,  293;  Ovid.  Met,  XV, 
283).  C'est  sous  cette  forme  qu'ils  sont 
i^résentés  comlMttant  les  Lapithes,  sur 
les  métopes  du  Parthénon,  dans  les  tem- 
ples de  Thésée  à  Athènes  et  d'Apollon 


Epiourius  près  de  Phigalie  en  Areadie. 
Dans  les  œuvres  de  l'art  grec,  les  cen- 
taures sont  des  deux  sexes  et  on  les  re- 
présente souvent  jouant  d'un  instrument 
de  musique.  Ces  figures  sont  toiijonn  r^ 


marqualiles  pour  la  grâce  et  l'art  < 
mes  avec  lesquels  les  artistes  de  cette  di- 
tion  parvenaient  à  unir  les  parties  inco- 
hérentes de  deux  formes  st  dissembla- 
bles. Nous  avons  choisi,  comme  moins 
commune,  la  figure  d'un  centaure  fe- 
melle :  elle  est  prise  d'un  très-beau  bu- 
relief  en  bronze  fait  par  un  artiste  grec 
et  découvert  à  Pompéi. 

CENTO  (xévTpwv).  Couverture  on\é. 
tement  composé  de  différents  morcesH\ 
d'étoffe  cousiu  ensemble,  dont  les  an- 
ciens se  servaient  pour  babiller  leurs  rs- 
claves  (Cato,  R,  H.  59  ;  Coliunell.  i,  8, 
9),  pour  faire  des  courtepointes  de  lit 
(Macrob.  Sat.  i,  6),  ou  pour  d'aiitrrs 
usages  vulgaires.  Par  extension,  ce  nom 
fut  aussi  donné  à  un  poëme  fiiit  de  verso» 
de  bribes  de  vers  pns  dans  diflëreots  au- 
teurs, comme  le  Cento  nupiialis  d'Ausone. 

2.  Espèce  d'étoffe  commune  quV 
mettait  sous  la  selle 
d'une  béte  de  som- 
me pour  garantir 
son  dos  et  empêcher 
qu^il  ne  fût  écorché, 
ainsi  qu'on  le  voit 
dans  la  gravure  ci- 
jointe,  prise  d'une  jt— *^ 
peinture  d*Hercula- 
num  (Veget.  ret,  ii,  69,  2). 

CENTONARIL  Marcfmmù  de  vieux, 
qui  trafiquaient  de  vêtements  de  rrbwi. 
C'était  i  Rome  une  industrie  importante  ; 
on  y  employait  beaucoup  de  ces  objeU 
vendus  i  vil  prix,  comme  couvertures  pour 


U7 


(tdodre  le  fea  (Ulp.  Dig.  33,  7,  12) , 
pottT  procéder  \ci  tentes  et  ks  machiiiMM 
de  guerre  cootre  les  traits  de  rennemi 
•ÙB.  B.  C.  n,  9).  Ils  serraient  encore 
am  uttRS  énumêrés  au  mot  Gbrto. 

CLNTLNCULtS.  Diminutif  de  Gbnto; 
ce  terme  a%ait  les  divers  sens  qui  sont 
laentiomics  i  ce  mot  (Apul.  Met,  i,  p.  5; 
Lh.  Tn,  K  ;  Edict.  Diociet.  d.  21).  De 
plus,  d*après  un  passage  d* Apulée  (-^poL 
p.  122,  nvûiii  ceMtuncuio),  on  croit  oue 
ce  mot  désignait  un  vêtement  bariolé, 
naune  eelui  qu*oo  appelle  maintenant 
Wff  tt arlequin  et  qui  est  indubitable- 
Bnit  d'une  haute  antiquité,  car,  dans  le 
Husée  de  Naples,  on  conserve  un  vase 
(Taipie  sur  leciuel  Bacchus  est  représenté 
àuA  nn  rôle  imrlesque  et  habillé  préci- 
»iaa>t  comme  notre  arlequin  moderne. 

CENTCRIO  (éxaxovTopxnO-  ^<?«'«- 
'^,  officier  de  Tannée  romaine,  d'un 
nng  ioleneur  à  celui  du  tribun  par  qui 
il  était  nommé.  Son  poste  sur  le  champ 
^  baiaifle  était  immédiatement  au-devant 
ait  l'aiglç  (>'eget.  MU.  II,  8)  ;  et  la  mar- 
que distinctive  de  son  rang  était  une  ba- 
gprtte  {Tfii'u)  dont  il  se  senait  pour  cor- 
'ign-  les  soldats  qui  lui  étaient  subor- 
<^<)WKs,  quand  ils  dîésobéissaient  ou  négli- 
Bf»i«t  leur  devoir  (Plin.  U,  N,  xiv,  3). 
La  piTUfe  d-jointe  donne  les  figures  de 
^centurions.  Tune  à  main  gauche 
d  après  un  bas-relief  d'une  tombe  qui 
porte  cette  inscription  :  qciktus  pu- 
•wsnsTCs.  CKITUR.  LBG.  XI;  il  tient 


"  ^«giiette  dans  la  main  droite,  est  dé- 
^  de»  phalerm  et  porte  des  jambières 
((«rr«),  comme  les  soldats  romains  des 
P*^f""w»  temps.  L*autre  représente  un 
*«B\«non  de  répoqiie  de  Trajan,  d'après 


un  bas-relîef  appartenant  d'abord  à  l'arc 
de  triomphe  de  cet  empereur,  mais  placé 
maintenant  dans  l'arc  de  Constantm  ;  il 
porte  le  casque,  et  tient  sa  baguette  de 
sa  main  droite.  Dans  la  composition  ori- 
ginale, le  porte-aigle  (aquiUfer)  est  à  côté 
de  lui. 

GEPOTÀPHIUM  (xTiicoTOf  (ov).  Tombe 
située  dans  un  jardin  ;  ou  jardin  entouré 
d'une  sorte  de  respect  religieux  à  cause 
du  sépulcre  qu'il  contenait  (Inscript,  ap. 
Fabretti,  p.  80,  n«  9  ;  id.  p.  1 15,  n<>  293; 
comparez  S.  Joan.  Evang.  xix,  4 1). 

GERA.  Cire,  et,  par  extension,  objets 
faits  de  cire,  comme  les  images  de  cire 
des  ancêtres  que  les  familles 
romaines  d'un  certain  rang 
conservaient  dans  des  cases 
placées  autour  de  l'atrium 
(Ovid.  Fast.  I,  591  ;  Juv. 
Yiii,  19).  La  gravure,  prise 
d'un  bas-relief  d'une  tombe 
où  l'on  voit  une  femme  pleurant  la  mort 
de  son  mari ,  présente  1  image  de  ce  der- 
nier placée  dans  une  petite  case  fixée  à  la 
muraille  de  l'appartement  où  se  passe 
la  scène. 

2.  Tablettes  sur  lesquelles  on  écrivait 
avec  le  stylus;  elles  se  composaient  de 
planches  très-minces  revêtues  de  cire  et 
ayant  un  bord  élevé  pour  garantir  du 
frottement  ce  qu'elles  contenaient.  Elles 
étaient  de  différentes  grandeurs  et  le 
nombre  de  leurs  feuillets  variait  ;  de  \k 
vient  que  l'on  emploie  le  mot  eera  au 
pluriel  dans  le  sens  de  tablettes  (Quint. 
X,  3,  31  et  32  ;  Juy.  i,  63).  Les  tablettes 
elles-mêmes  sont  distinguées  par  le  nom- 
bre de  leurs  feuillets.  Ainsi  cerm  dupUces, 
tablette  qui  n'a  que  deux  planchettes, 


comme  la  figure  du  bas,  i  main  gauche  ; 
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cer»  tripUees  (Mart.  Ep,  xnr,  6) ,  ta- 
blette qui  contient  trois  feuilles,  une  en- 
tre les  deux  du  dehors,  comme  la  figure 
du  haut;  cerm  quintuplices  (Mart.  Ep, 
XIV,  4),  tablette  à  cinq  feuilles,  comme 
)a  figure  du  bas  à  main  droite  :  tous  ces 
spécimens  sont  pris  de  peintures  de  Pom- 
(léi.  Quand  on  emploie  le  singulier,  pri' 
ma,  secundo,  extrema  cera  (Hor.  Sat. 
11,5,  53;  Cic.  Verr,  II,  1,  36;  Suet. 
Jul,  83),  c*est  pour  désigner  la  première,, 
la  seconde  ou  la  dernière  page  des  ta- 
blettes. 

CERAULA  (xepauXrj;).  Mot  grec  lati- 
nisé et  répondant  au  mot  Cobnigen  de 
la  langue  latine  (Apul.  Met.  p.  17 1  ;  c<>- 
raula  doctisslmus,  qui  cornu  canens  ad' 
ambulabat), 

CERBERUS  ^Kéû6epoO-  Chien  qui 
veillait  à  l'entrée  des  enfers;  monstre 
qui,  au  rapport  de  la  fable,  était  né  de 
Typhaon  et  d'Échidua,  et  avait  été  traîné 
sur  la  terre  par  Hercule,  le  dernier  et  le 
plus  difficile  de  ses  douze  travaux.  En 
réalité.  Cerbère  était  un  chien  oui  ap- 
IMrtenait  au  roi  des  Molosses,  dont  le 
pays  produisait  la  plus  belle  race  de 
chiens  connue  de  Tantiquité,  et  qii*on 
croit  représentée  par  des  statues  de  mar- 
bre conser\ées  maintenant  au  Vatican  ; 
on  y  voit  deux  chiens  de  haute  taille,  avec 
de  longs  poils  sur  le  cou  et  les  épaules 
comme  la  crinière  d*un  lion.  Les  poètes 
firent  de  ce  poil  des  serpents  (Hor.  Od, 
H,  85),  et,  pour  augmenter  l'horreur, 
quelques-uns  donnèrent  à  Tanimal  cent 
têtes  (Hor.  Od,  il,  34) ,  d*autres  cin- 
quante (Hesiod.  Theogon.  312,  quoi- 
qu^au  vers  771,  Cerbère  n'en  ait  plus 
[u*une);  d'autres  limitèrent  le  nombre 
les  têtes  a  trois  (Soph.  Trachin,  1109). 
La  tête  du  milieu  était  d'un  lion,  et  avait 
d'un  côté  celle  d'un  loup,  de  l'autre  celle 
d'un  chien  ordinaire  (Macrob.  Sat,  i,  20). 
Telle  est  la  forme  ordinaire  sous  laquelle 
Cerbère  est  i*eprésenté  par  les  peintres 
et  les  sculpteurs  de  l'antiquité  (Mus.  Pio^ 
Clem,  tom.  II,  tav.  1  ;  Rartoli,  Lucerne, 
part.  2 ,  tav.  7  ;  Cod.  Val.  etc.).  On 
trouve  un  grand  nombre  de  spécimens  où 
le  caractère  fabuleux  du  monstre  est 
subordonné  à  son  caractère  réel,  par 
exemple  daûs  un  groupe  d'Hercule  et  de 
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Cerbère  au  Vatican  (Mus,  Pio-^lem.  ii, 
8),  où  la  tête  parehle  à  celle  du  lion  et 
la  crinière  du  chien  Molosse  sont  forte- 
ment marquées  et  se  distinguent  eutiè- 
i*emeut  des  deux  autres  têtes,  qui  sont 
beaucoup  plus  petites,  et  plutôt  indiquées 
que  développées. 

CERCUnUS  (xépxoupo;  ou  xepxoû- 
poç).  Vaisseau  inventé  parles  Cypriotes; 
il  était  à  rames,  rapide  dans  ses  mouve- 
ments, ef  ser\  ait  également  pour  le  trans- 
port des  marchandises  et  pour  la  guerre 
(Liv.  xxxui,  19;  Lucil.  Sat.  yiii ,  3, 
éd.  Gerlach.;  Plaut.  Merc.  1, 1 ,  86  ;  PHn. 
H.  N.  VII,  57  ;  Herod.  vn,  97).  On  ne 
trouve  nulle  part  une  description  exacte 
de  ce  genre  de  narires.  Scheffer  {Mil, 
Nofv.  II,  2,  p.  75)  pense  que  les  rames, 
au  lieu  de  courir  tout  le  long  du  vais- 
seau, allaient  seulement  de  la  proue  au 


centre,  de  telle  façon  que  l'arrière  pou- 
vait senir  à  renfermer  la  caigaison, 
comme  on  le  voit  par  la  gravure  ci^nte. 
tirée  par  Panvinus  (De  Lud,  Circens.  il, 
1 1  )  d  une  médaille  de  bronze,  qui,  si  nos 
idées  sont  justes,  donnera  un  spécimen 
du  vaisseau  en  question. 

CERDO.  Ouvrier  d'une  classe  infé- 
rieure (Juv.  IV,  153  ;  Pers.  iv,  51).  Son 
métier  est  désigné  par  l'addition  d*un  au- 
tre substantif,  comme  sutor  cerdo  (Mart. 
Ep.  m,  59),  savetier;  cerdo  faher  (Ins- 
cript, ap,  Spon.  Miscell.  Erudit.  Antia. 
p.  221),  ouvrier  forgeron;  et  ainsi  ae 
suite  pour  les  autres  métiers. 

CEREUS.  Chandelle  de  cire,  faite  de 
moelle  de  jonc  revêtue  de  cire  ;  aussi  to^ 
elle  faite  des  fibres  du  papyrus  tortillées 
ensemble  et  couvertes  ne  cire  (Cic.  Off. 
m,  20;  Plaut.  Cure,  i,  1,  9;  Val.  Max. 
III,  6,  4  et  Candkla). 

CERIOLARE.  Pied  pour  des  chan- 
delle» de  cire  et  des  torches,  semblable 
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B  nMciMgp  donné  an  mot  Cahbkla- 
«m.  Les  intniBles  de  cette  lorte  pre- 
aknt  une  multitude  de  formes  de  tan- 
ûâe  suivant  le  goàt  de  l'artiste  qui  en 
lisait  le  dearin.  Dans  une  inaeription 
f/».  Gnit.  175,  4)  on  en  mentionne  un 
ni  fst  de  bronze  et  qui  représente  Cu- 
âloD  tenant  nn  cataihus  (com|)arpz  Ins- 
ript.  ap.  llnffeiy  Mêu.  Veron,  p.  83). 

CERNUUS  (  xv««mïT^p  ).  Littérale- 
amt,  qui  a  la  figure  toiunée  vers  le  sol  ; 
k>  U  siéiimàaMque,  qui 
Linuse  le  public  en  mi- 
•«ut  des  bonds,  des  sauts 
jimUen^,  des  cuIlHites, 
ramarchaDt  la  tête  eu 
Iju,  rt  en  se  livrant  à 
li'âutres  eiercices  que 
DAiis  %oTOos  encore  exé- 
cutés dans  les  rues  et 
dans  les  foires  (Lucil. 
^«Mn,  20;  Serv.  «</ 
Virç.  ^«j».  X,  894).  la 
çraxarc  ci-jointe  repré- 
ârnte  nn  de  ces  saltun- 
laoqties  pris  dans  la  collection  du  Coi/e- 
i:io  Homùno  (Cayltis,  ill,  74). 

2.  Chez  Im  €>recs,  ces  tours  de  force 
riaient  souvent  exécutés  par  des  femmes 
qa^on  introduisait  avec  les  chanteuses  et 
^  danseuses  pour  amuser  les  hôtes  pen- 
dant un  festin.  Leur  habileté  et  leur  sou- 
fArs«r  étaient  réellement  extraordinaires, 
l  n  de  leurs  exercices  favoris  consistait  à 
iiin:  nne  cuHnite  en  arrière  entre  des 
«rên  et  des  couteaux  plantés  dans  le  sol, 
>  de  petites  distances  1  un  de  Taiitre,  avec 
^  pointes  en  haut,  comme  on  le  voit 


dam  b  gravure  ci-jointe,  prise  d'un  vase 
d'aigile  grec.  On  apiielait  ce  tour  sic  f içv) 
ott  eîç  {lax^^P^C  xv6iffT5v.  (Plat.  Symp, 
p.  180  A  ;  Xen.  Srmp,  tl,  1 1). 


CEROMA  (x^pwiAtt).  Onguent  lait 
d'huile  et  de  cire  mêlées  ensemble,  avec 
lequel  on  oignait  les  corps  des  lutteurs 
avant  de  les  frotter  de  sable  fin  (Mart. 
Ep,  vil,  32.)  On  employait  aussi  ce 
terme  pour  désigner  la  chambre.oti  avait 
lieu  cette  préparation  i  la  lutte  (Plin. 
U,N,  XMV,  2  ;  Senec.  Brev,  Vit,  12). 

GERUGHI  (xepoôxoi).  Cordes  qui  cou- 
raient de  chaque  bras  de  la  vergue  au 
sommet  du  mftt  et  qui  répondaient  à  ce 
qu'on  appelle  maintenant  en  termes  de 
marine /rj  hatancines  (Lucan.  Vlll,  177; 


id.  X,  494).  Elles  servaient  à  tenir  la  ver- 
gue dans  une  position  horizontale  sur  le 
mât,  position  qu'elle  ne  pouvait  garder 
sans  un  support  de  cette  sorte.  Ln  plus 
grands  vaisseaux,  dont  la  vergue  était  lon- 
gue et  pesante,  avaient  quatre  balancines 
comme  dans  notre  spécimen,  pris  du  Vir- 
gile du  Vatican,  tandis  que  les  vaisseaux 
de  dimension  ordinaire  n'en  avaient  que 
deux. 

CERVI.  En  termes  de  guerre,  grosses 
branches  d'arl>res,  avec  des  branches  plus 
petites  et  coupées  à  une  certaine  distance 
du  tronc,  de  manière  à  ressembler  à  une 
corne  de  cerf  (Varro,  Z.  /..  V,  117).  On 
les  plantait  dans  le  sol  pour  entraver  la 
marche  d*une  colonne  ennemie,  pour  ar- 
rêter une  charge  de  cavalerie  dans  une 
plaine  qui  n'offrait  aucun  obstacle  natu- 
rel (Sil.  Ital.  X,  412  ;  Liv.  xuv,  1 1)  et 
pour  défendre  par  une  palissade  toute 
position  faible  ou  importante  (Ces.  B,  G, 
Vif,  72). 

CERVICAL  (xpovxefàXaiov ,  (yntiMyi' 
viov).  Coussin  ou  oreiller  pour  supporter 
le  derrière  de  la  tête  et  le  cou  siur  un  lit 
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de  repos  ou  un  lit  de  table  (Suet.  Nero,  6; 


Mart.  XIV,  146).  La  gravure  est  prise 
d'une  peinture  de  Pompéi. 

CERVISIA  ou  CEREVISIA.  Boisson 
tirée  de  Torge,  comme  la  hière  ou  Va/e  ; 
c*était  la  boisson  ordinaire  des  Gaulois 
(Plin.  H,  N,  XXII,  82).  Le  même  nom, 
suivant  Senius  (  ad  \\t%,  Georg.  m , 
379  ),  était  aussi  donné  à  un  breuvage  tiré 
du  fruit  du  cormier,  qui  répondrait  à  no> 
tre  cidre, 

GERYGEUM  (xY)puxsiov).  Mot  grec  la- 
tinisé ;  même  sens  que  Gadcceus  (Mar- 
tian.  Gapell.  4,  p.  95). 

GERYX  (xvipvÇ).  Mot  çrec,  employé 
avec  une  forme  latine  par  Senèque  {Tran- 
quill.  3)  ;  héraut  grtc  ou  prévdt ,  qui 
tenait  cbez  ce  peuple  le  même  rang  et 
oui  avait  les  mêmes  attributions  que  le 
fetialis  et  les  le^atides  Romains.  Le  signe 
de  sa  dignité  était  une  baguette  (xv)pvxiiov, 


caattceus).  Sa  personne  était  regardée 
comme  sacrée  et  inviolable  ;  sa  mission  la 
plus  honorable  consistait  à  porter,  comme 
nous  dirions,  des  drapeatix  blancs  entre  les 
armées  en  lutte  et  des  messages  entre 
les  nations  hostiles.  La  figure  c|ue  nous 
donnons,  d*après  un  vase  d  argile,  mon- 


tre le  cer^x  se  préparant  à  reaiplir  les 
devoirs  de  sa  charge.  11  est  arme  d'une 
épée  et  d'une  lance;  il  a  la  baguette  de 
héraut  dans  sa  main  droite  ;  il  se  tient 
devant  un  autel  où  brâle  le  feu  sacré,  et 
sur  lequel  il  vient  de  faire  un  sacrifice 
avant  de  partir  pour  sa  mission.  L'idée  de 
départ  était  indiquée,  suivant  l'habitude 
des  artistes  grecs,  par  certains  signes  de 
convention,  tels  que  les  brodequins  de 
voyage,  la  chlamyde  jetée  sur  le  bras  et 
flottante,  et  le  chapeau  suspendu  derrière 
le  dos.  Outre  cela,  le  cer^x  aTait,  à  titre 
de  prévôt,  le  droit  d'intervenir  et  de  sé- 
parer les  combattants,  comme  on  le  Toit 
par  la  gravure  ci-jointe,  prise  anasi  d'un 


vase  d*argile.  II  était  chargé  de  cou- 
voquer  les  assemblées  du  peuple,  dV 
maintenir  Tordre  et  de  surveiller  les  céré- 
monies d'un  sacrifice  comme  celles  des  fê- 
tes publiques  et  privées. 

2.  C rieur  public ^  se  rapprochant  da- 
vantage du  prmco  romain  ;  ses  attribu- 
tions consistaient  à  faire  des  proclama-  • 
tions  dans  les  assemblées  publiques  (Aris- 
toph.  Ach,  42,  seq.),  et  à  ondonner  le 


silence  par  le  son  de  la  trompette  dans 
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ks  jeta  natioBaDx  pendant  qu'on 
oit  réloge  iolennel  (x^puyita) 
quoir  (Ftbri,  Jgon.  n,  3  ;  Mosebach,  tU 
Pnom,  vtt  .5  32-34),  comme  on  le  voit 
par  U  gnmre  mirante,  tirée  d*un  marbre 
fr«  do  Vatican.  Le  eeryx  est  représenté 
coaniiençant  à  sonner  la  trompette  à  côté 
da  Tupqiicur,  qui  place  sar  sa  tète  la  cou- 
routfqu'U^ient  de  recevoir  du  président 
(é7Ufvolrn}c),  Undis  que  dans  Tautre  par- 
tir de  la  conposîtion  luttent  deux  pau- 
entiistcs. 

Œ^IQLLUS.  Coussinet  de  porte-faix 
pour  porter  des  fardeaux  sur  la  tète  (Fes- 
tis,  t.  nt.).  Comparez  AncuLCS. 

CGSTROSPHENDONE  (  xcarpo^^sv- 
^  ).  Arme  de  guerre  employée  d*abord 
psrks  soldaU  de  Persée  dans  la  guerre 
de  Macédoine  :  c'était  un  dard  court,  dont 
la  tétf  était  large  de  deux  empans,  attaché 
à  inf  tige  de  bois  grosse  d*un  doigt  et  lon- 
?if  d'ane  demi-coudée  ;  il  était  muni  de 
troii  petites  ailes  de  l>ois,  semblables  aux 
phiofsd^une  flèche.  Ou  le  lan^dt  avec  une 
froode  (Liv.  XLii,  65  ;  Polvb.  XXTII,  9). 

CESTRUM  (x^aTpov).  Sorte  de  burin 
OQ  de  pointe  à  graver  employée  dans  la 
peinture  à  TeDcaustiquc  sur  ivoire.  On 
appose  que  cet  instrument  était  échauffé 
au  feu,  que  les  traits  qu'on  voulait  deasi- 
■er  étaient  gravés  sur  la  tablette  avec  la 
pointe,  et  qii'ib  étaient  ensuite  remplis  de 
nre  liquide.  Toute  la  <|uestion  de  la  pein- 
ture à  Tencaustique,  ausi  que  la  manière 
dont  CD  rexécutait,  est  restée  fort  obs- 
cwe.  (Plin.  H.  N,  XXXT,  41). 

CESlTS(iu^6ç,  »c.  l|Mi;).  Dans  un  sens 
général,  tout  lien  ou  toute  attache  (Var- 
ro,/.-ff.  I,  8,  6); 
nuis  ce  mot  est  pro- 
prement un  adjectif 
Siyvquisipifie^ro- 
<^V  de  là  vient  qu'on 
l'emploie  plus  smi- 
^ent  dans  un  sens 


pirfieulierpour  dé- 
^^xW  ceinture  de 
^'éaus,  sur  laquelle 
était  brodé  le  ta- 
bleau des  passions, 
des  désirs,  des  joies 
etdes  peines  de  ra- 
meur (Hom.  //.  XIV,  J14  ;  Mart.  £p.  vi, 


13  ;  ///.  XIY,  206  et  207).  La  gravure  que 
nous  donnons  est  prise  d'un  bas-relief  du 
Museo  Chiaramonti  ,  représentant  une 
Vénus  drapée  dans  le  style  archaïque,  par 
conséquent  d'après  un  modèle  très-ancien; 
ce  qui  lui  donne  de  l'autorité.  On  remar- 
que que  \tcesttUf  sur  cette  figure,  est  porté 
plus  Las  que  la  ceinture  de  la  femme  or- 
dinaire {cingulum,  \),  et  plus  haut  qua 
celle  des  jeunes  femmes  {xona  ou  cingU" 
lum  ,  2).  C'est  ce  qui  peut  expliquer  les 
incertitudes  des  savants  sur  la  place  pré- 
cise du  cestus  et  le  vague  apparent  des 
passages  qui  ont  conduit  quelquesF^ius  à  le 
placer  au-dessus  des  reins,  comme  Wino- 
kelmann,  et  d'autres  au-dessous  du  sein 
immédiatement,  comme  Heyne  et  Vis- 
conti,  tandis  que,  dans  la  gravure,  il  oc- 
cupe réellement  une  position  intermé- 
diaire. 

2.  Gant  porté  |)ar  les  athlètes  qui  com- 
iMttaient  au  pugilat  :  dans  ce  sens  on 
écrit  vulgairement  Cj»tus.  Voy.  ce  mot. 
CETARliEouCËTARlA.  Eaux  basses 
ou  lieux  de  pèche  sur  une  côte  fréquen- 
tés par  le  gros  poisson  à  certaines  époques 
de  I  année  et  ou  il  est  pris  psr  les  pécheurs, 
tels  que  les  parties  de  la  Méditerranée  oii 
on  prend  le  thon  (Hor.  Sot,  il,  5,  44; 
Plin.  H,  N.,  IX,  19). 

CETARII.  Classe  de  pécheurs  qui  pre- 
naient le  gros  poisson,  comme  le  tlionf 
dans  les  cetartm  (Varro,  ap.  Non.  s,  v.  p. 
49),  le  salaient  et  le  vendaient  dans  des 
boutiques  (Columell.Tlii,  17, 12;Terent. 
£un.  Il,  2,  26). 

CETRA.  Petit  bouclier  rond  (Yarro, 
ap.  Non.  é.  V.  p.  555  et  p.  82),  couvert 
de  peau  (Scr\'.  adWrg,  j€n.  Vil,  732); 
il  était  employé  surtout  parles  Africains, 
les  Espagnols  et  les  anciens  Bretons  (Tac. 
jégr.  36).  On  croit  que  la  forme  et  le  ca- 
ractère de  ce  bouclier  sont  conservés  dans 
la  tarife  des  Écossais  des  hautes  terres. 

CETRATUS.  Qui  porte  la  petite  Urfi 
ronde  appelée  eetra;  c'était  une  arme 
caractéristique  de  quelques  nations  bar- 
bares, et  non  des  Romains  (Caes.  D,  C, 
I,  70). 

CHALATORlUS.Fttn/j  (IkCtovoç, sous- 
entendu  IfAdc),  corde  |)ar  laquelle  une  ver- 
gue est  élevée  et  abaissée  sur  le  mât,  et 
qui  répond  à  ce  qu'en  termes  de  marine 
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on  ap))elle  aujouixl'hui  drisse.  Elle  était 
fixée  au  milieu  de  la  vergue  et  passée  par 
une  i>oulîe  attachée  au  mAt  :  de  là  son 
extrémité  descendait  sur  le  pont ,  où  les 
matelots  s'en  sen  aient  à  volonté  (Veget. 
MU.  lY,  15).  Ce  mot  vient  probablement 
de  yraXâcd,  relâcher,  desserrer  ou  abais- 
ser, et  il  se  rapproche  du  mot  yaXivôç , 
qui  désignait  une  amarre  des  matelots 
grecs. 

CHALCIDICUM  (  XoXxiôixov  ).  Por- 
tiaue  large,  lias  et  profond,  couvert  d'un 
toit  qui  lui  était  particulier;  supiMrté  par 
des  pilastres  et  attaché  à  l'entrée  de  lace 
d'un  édifice  où  il  protégeait  la  porte  prin- 
cipale et  foimait  pour  tout  l'édifice  une 
vaste  entrée  (Becchi,  delCalcldico  e  delta 
crlpta  di  EumachJa,^2UiZ),  ainsi  qu'on 
le  voit  par  la  gravure  ci-jointe,  qui  repré- 
sente une  construction  d'un  caractèi*e 
semblable,  subsistant  encore  au  devant 
de  l'ancienne  église  de  S.  Giorgio  in  Yela- 
bro,  à  Rome;  c'était,  à  ce  qu'on  croit, 
remplacement  de  la  Basilica  Semprouiana 
au  Fonim  Boarium.  Ces  constructions  ti- 
rèrent leur  nom  de  la  ville  de  Ghalcis 
(Fcstus,  s.  V,),  iMrce  qu'elles  y  furent 
employées,  on  peut  le  présumer,  pour  la 
première  fois,  ou  qu'elles  y  étaient  plus 
usitées  qu'ailleurs.  On  les  ajoutait  aux 
édifices  particuliers  aussi  bien  qu*aux  bâ- 


timents publics,  non  comme  un  pur  or- 
nement de  la  façade,  mais  comme  un  abri 
pour  les  personnes  qui  attendaient  au  de- 
nors  leur  tour  d'être  admises  ou. qui  y 


faisaient  lears  affaires;  on  les  ajoutait 
aussi  aux  palais  des  rois  et  des  grands  per- 
sonnages (Hygin.  Fah.  184  ;  Auson.  Pe- 
rioch.  Odps.  23;  Vtqco^.  de  édifie.  Jus- 
tin, I,  10)  ;  aux  basiliques,  à  la  fois  coun 
de  justice  et  bourses  pour  les  marcluiDils, 
où  elles  servaient  à  abriter  les  denrées 
dont  on  trafiquait  à  l'intérieur;  à  la  curie, 
hôtel  de  ville  et  palais  du  sénat  (Diou 
Cass.  Uy  22;  August.  Mon.  jéncyran.  a». 
Grut.  p.  232,  4)  ;  il  est  probal>le  que  (a 
esclaves  y  attendaient  leurs  maîtres,  et 
qu'elles  servaient  d'asile  à  la  foule  qui  se 
rassemblait  naturellement  auprès  de  teU 
lieux  par  curiosité  ou  pour  juTaires.  Le 
caractère  extérieur  et  l'aspect  de  ces  mo- 
numents sont  suffisanunent  indiqués  par 
la  gravure  précédente  ;  et  leur  pian  gé- 
néral, relativement  au  reste  de  l'édiûre, 
(lar  la  suivante,  qui  donne  le  plan  d'nii 
monumejit  considérable  élevé  à  Pompéi 
par  la  prêtresse  Eumachia  et  consistaDt 
en  une  galerie  fermée  {crypta,  a),  une 
galerie  ouverte  (/Mir/iciu,  b)  qui  ycoDfioe 
et  qui  enferme  une  cour  ou  area  (c)  au 


centre  ;  le  tout  est  couvert  d'une  vaste 
entrée  faisant  face  au  ^rum  avec  le  nom 
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lie  Ghilobicoii  inscrit  sur  une  table  de 
narbrf  fixée  à  la  muraille. 

CHAMULCHUS  (xatxov>x6;).  Sorte  de 
haquet  employé  pour  transporter  des  ma- 
tières pesantes,  telles  que  de  gros  blocs  de 
marbre,  des  ooloimes,  des  obélisques,  etc. , 

301  sont  étendues  sur  le  sol.  Ce  mot  vient 
e  X»|«l.  i  terre,  et  IXxw,  tirer.  Ces  ba- 
quets étaient  probablement  semblables  à 
ceux  fient  on  se  sert  encore  maintenant 
pour  le  même   objet  (  Anmiian.  xvil , 

CHARACTCR  (^apaxT^p).  En  général 
tout  signe  ou  toute  marque,  gravée  ou 
empTfbte  sur  toute  esnère  de  matière, 
comme  une  devise  sur  des  médailles,  des 
w«wx,  etc.,  et,  dans  un  sens  plus  par- 
liniHer,  la  marque  faite  au  fer  rouge  sur 
Iw  flancs  des  borafs,  des  moutons  ou  des 
•^he^iux,  pour  distinguer  les  races,  cons- 
îatfr  la  propriété,  et  jwur  d'autres  des- 
KÏDs  de  même  nature.  La  gravure  repré- 


^te  cette  marque  sur  un  cbeval  de 
«owse  d'après  un  petit  bronze  antique 
iColomell.  XI,  2,  U). 

2.  Instrument  en  fer  avec  lequel  on 
laisMt  de  telles  marques  (Isidor.  Orig^, 

CHÀRISTIA  (^apCffTta  ou  ya^iTri^ta). 
ïêltt  descharities,  banauet  de  famille  au- 
9^^  OB  n'invitait  que  des  parents  ou  des 
membres  de  la  même  famille,  et  dont  le 
m  éuii  de  terminer  tous  les  différends 
y«  pomaient  s'être  élevés  entre  eux,  et 
de  maintenir  toute  la  famille  dans  l'ami- 
^»<î  et  l'union  (Val.  Max.  il,  1,  8;  Ovid. 
f^'/;  "»  61')-  On  célébrait  cette  fête  le 
1»  te\Ticr(vni  Cal.  Mart.)  ;  ce  jouravait 
^  le  nom  de  «  jour  des  pareuts  »  iux 
Promnaaorum  (Mari.  £p.  IX,  5C). 

tUVRlSTlON  (xopiaTiwv).  Tout  ins- 
^"awnt  pour  peser  ;  mais  quel  en  était 


le  véritable  caractère,  en  qtioi  différait- 
il  de  la  balance  (lihra)  et  de  la  romaine 
(statera),  on  l'ignore  (Inscript,  ap.  Don. 
cl.  2,  n?  67  ;  Not.Tii-es.  p.  164), 

CHARTA  (xaptinc).  Papier  à  écrire, 
dont  Pline  éuumère  huit  espèces  diffé- 
rentes (H.N,  XII,  23):  1.  jéugustana, 
appelé  dans  la  suite  Claudiana,  papier 
de  première  qualité  ;  2.  Livlana,  seconde 
qualité;  Z.  Hîeratica,  primitivement  la 
meilleure  et  la  même  que  la  charta  re* 
gia  de  Catulle  (xix,  16)  ;  4,  5,  6.  Jm- 
phitlieatrica,  Saitica,  Leneotîca,  qualités 
inférieures,  nommées  d'après  le  lieu  de 
leur  fabrication  ;  7 .  Fanniana,  papier 
fabriqué  à  Rome,  et  qui  tirait  son  nom 
du  fabricant  Fannius;  8.  Emporetica, 
papier  grossier  dont  ou  ne  se  servait 
pas  pour  écrire,  mais  seulement  pour 
envelopper  des  marchandises  :  de  là  son 
nom,  tiré  d'un  mol  grec  qui  signifie 
marchandise.  On  peut  ajouter  a  cette 
liste:  9.  Charta  dentafa,  [lapier  dont 
on  avait  adouci  et  poli  la  surface  en  la 
frottant  de  la  dent  de  quelque  animal  : 
il  était  brillant  et  laissait  glisser  la  plume 
comme  notre  papier  satiné  (Cic.  Ç.  Fr, 
II,  15;  Plin.  ff.N.  xill,  25);  enfin  > 
10.  Charta  bibula,  papier  transprent 
qui  buvait  et  laissait  voir  les  lettres 
(Plin.  Epist,  vlii,  15,  2;  comparez 
Plin.  ^.  M  XIII,  24). 

CHELE  (xnX^).  Mot  grec  qui  signifie 
pied  fourchu  ;  pjittes  crochues  et  dente- 
lées en  scie  comme  celles  d'un  crabe  ; 
serres  d'oiseau  ,  ou  pattes  de  bêtes  féro* 
ces  :  de  là  vient  qu  on  emploie  aussi  ce 
mot  pour  désigner  plusieurs  instruments 
diiTérents  qui  ont  dans  leur  forme  ou 
dans  l'usage  qu'on  en  fait  une  resseni'' 
blance  avec  un  de  ces  objets  :  ainsi  une 
aiguille  à  coudre,  un  brise-lames  pour 
défendre  l'entrée  d'un  port  qliaud  II  a  la- 
forme  d'une  liât  te  ouverte  (voyet  le  plati 
du  port  d'Ostie  au  mot  Portds,  lettre 
K)  ;  des  ijinces  ou  des  tenailles,  dont  Irs 
extrémités  sont  recourbées  comme  des 
pattes,  etc.  Chez  les  Romains,  pour  une 
raison  analogue,  on  donne  le  même  nom 
à  une  certaine  partie  des  machines  de 
guerre,  telles  que  la  baUista  et  le  scor* 
pio^  qui  étaient  une  sorte  de  patte 
faite  pour  s'ouvrir  et  saisit  la  détente 


U4 


CHCLOmUM. 


CBIftAMAXlUM. 


OU  la  corde  de  la  macliine  ;  elle  la  tirait 
en  arrière  pour  produire  le  contre-coup 
qui  lançait  le  trait  (Vitruv.  x,  ii,  7;  ici. 
X,  10,  4). 

CHELONIUM  (xeXitfvtov).  Crampon  ou 
collier  fixé  aux  extrémités  des  montants 
d*une  certaine  machine  qui  remuait  de 
pesants  fardeaux  {macidna  tractoria).  On 
y  introduisait  le  pivot  (cardo)  d'un  es- 
sieu qui  tournait  avec  la  roue  {sucula)  ; 
il  ressemblait  au  crampon  dans  leauel  se 
mouvait  l'essieu  d'un  plaustrum  (Vitruv. 
X,  2,  2). 

2.  Crampon  du  même  genre  fixe  au 
sommet  d'un  montant  dans  une  autre  es- 
pèce de  machine  pour  lever  des  fardeaux 
Ipoljrspa^toft)  ;  on  y  attachait  les  poulies 
[trochle»)  (Vitruv.  X,  2,  8). 

3.  Pièce  iiarticulière  d'une  catapulta 
afi^lèe  unssipulvinus  (Vitruv.  X,  10,  6). 

CHELYS  (xsXvç,  x^y^ytri).  Mot  grec 
introduit  dans  la  langue  latine  par  les 
l>oetes  ;  mais  le  vrai  mot  latin  est  Tes- 
TrDO.  Voy.  à  ce  mot  les  différents  sens 
de  cftelfSf  et  les  gravures  qui  les  expli- 
quent. 

CHËNISCUS  (xtlv(axo«).  Ornement 
qui  ressemblait  à  la  tête  et  au  cou  d'une 
oie  (x^iv),  et  qu'on  plaçait  quelquefois  à 
l'arrière  des  vaisseaux  (Apul.  Met,  xi, 
p.  2G0) ,  mais  qui ,  plus  fréquemment, 
dans  les  monuments  anciens,  se  trouve  à 
l'avant.  La  gravure  représente  trois  de  ces 


ornements  :  celui  du  centre,  plus  détaillé, 
est  tiré  d'un  ancien  bas-relief  dont  on  a 
une  copie  au  Musée  britannique  ;  le  se- 
cond, à  main  gauche,  sur  l'arrière,  de  la 
colonne  Ti-ajane;  et  le  troisième,  a  main 
droite,  sur  la  proue,  du  Virgile  duVatican. 
CHENOBOSCION(xT)vo6ooxeiov).  En- 
ceinte dépendant  d'une  maison  de  cam- 
pagne ou  d'une  ferme;  elle  servait  à 
uounir  et  à  garder  des  oies,  dont  on 


avait  de  grandes  troupes  dans  qudqu» 
propriétés  (Varro,  J?.  B,  xil,  10,  1). 
Cette  enceinte  consistait  en  une  cour 
spacieuse  située  en  dehors  de  la  ferme  et 
de  ses  bâtiments  (Columell.  vui,  1,4), 
entourée  d'un  mur  haut  de  î",? 4,  qui 
formait  les  derrières  d'une  galerie  ou  co- 
lonnade ouverte  (porticus),  sous  laauelle 
étaient  placés  les  poulaillers  (/tant] 
pour  les  oies.  Ces  poulaillers  étaient  en 
maçonnerie  ou  en  briquetage  ;  ils  avaient 
chacun  O'^yOl  carrés  et  étaient  fermés 
sur  le  devant  par  une  porte.  On  choisii- 
sait,  quand  on  le  pouvait,  un  empUoeiuent 
près  duquel  était  un  cours  d'eau  ou  une 
mare  ;  autrement  on  creusait  un  réser- 
voir,  et,  dans  le  voisinage,  ou  à  côté,  ou 
avait  une  prairie,  ou  naturelle  ou  artifi- 
cielle, si  le  sol  le  demandait  (Columell. 
VIII,  14,  1-2). 

CHILIARCHLS  ou  CHILIÂRCHOS 
(xOLidpxv)^  ou  x^^^o'PX^O*  Commandint 
de  mille  hommes;  mot  employé  spéciale- 
ment par  les  Grecs  pour  designer  le  vùir 
persan  (Xen.  Crrop,  II,  1,  23;Nepos, 
Con,  3) ,  et  aifpliqué  par  ks  Romaiosau 
commandant  des  soldats  qui  montaient 
une  flotte  (Tac.  Ann,  xv,  61). 

CHIMiï:RA  (xifiatpa).  Uttéralemcnl , 
chèvre  dont  les  poètes  et  les  artistes  de 
la  Grèce  firent  un  monstre  qui  lançait  dn 
feu  et  qui  était  un  composé  de  trois  am- 
maux  différents;  il  avait  la  tète  d*uii 
lion  et  le  corps  d'une  chèvre  sauvage  qui 
se  terminait  en  une  queue  de  dragon.  U 
fable  racontait  qu'il  avait  été  tué  par  Bel- 
lérophon  (Hor.  Ovid.  TibuU.  Hom.  etc). 

CHIRAMAXIUM  (xsipatta^ov).  Fau- 
teuil de  malade  à  roues,  que  les  mains 
d'un  esclave  pou- 
vaient pousser  en 
avant  ou  retirer 
en  arrière,  de  la 
même  manière  "^ 
qu'on  le  pratique 
encore  mainte- 
nant. (Petr.  Sat. 
28,  4).  La  figure 
ci-jointe  repré- 
sente un  fauteuil 
de  marbre  qui  est  aujourd'hui  au  Musée 
britannique,  mais  qui,  dans  rorigioe,  ap- 
partenait aux  bains  d'Antonin  à  Rome, 
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t>H  il    ser\uf    sans  <lotite  comme  sella 
halneari^   ou  pertusa;  I«  deux    petites 
rotip»    MTtiIplées   comme   omements  siir 
les  côtés  el  à  Timitation  du  fauteuil  mo- 
liile  en  bois  des  malades,  daus  lequel  on 
If-s  rouduisait  aux  hains  et  on  les  eu  ra- 
meiMit,  établissent  à  la  fois  le  sens  du 
inot  et  monirfnt    larcord  sur  ce  point 
des  haliitiides  des  anciens  a\ec  les  u6tn*s. 
CHIRIDOTA   (  xeipir:<oTÔ;,  se.  xitwv). 
Mot  grec  et  adjectif,  employé  quelquefois 
rrtmme  substantif  par  les  Romains  (Capi- 
tolio.  PertiniLX^  8).  On  donnait  ce  nom  à 
iioe  taniqiie  dont  les  longues  manches 
allaieiit  jusqu^à  la  main  (x^tp),  et  qui  ca- 
rartrrîsait   particu- 
lièrement le»  races 
asdatiqiies  et   ceiti- 
(|ues.    On    eu    ^oit 
MO  spécimen    dans 
la  figure  ci-joinle, 
détachée  du  groupe 
de  >iul«é,   qui  re- 
présente le  gou^er- 
nenr  ip^tdagogus) 
des  jeunes  enfants  : 
OB  choisissait  d*or- 
diuaire  ces  gwu^er- 
Dcurs  parmi  les  lia- 
irtlants      de     XSsk^ 
Mineure.   Eu    Grè- 
cp,  aucun  homme,  et  à  Rome,  personne 
dans  les  temps  anciens,  ne  (lortait  de  tu- 
nique à  manches,  excepté  ceux  qui  affec- 
faient  des  mœurs  étrangères  ou  «pii  étaient 
lâches  et  efféminés.  Aussi,  (piand  on  parle 
de  personnes  ainsi  >étnes,  c'est  totijours 
avec  une  idée  de  Idâme  (Scipio  Afr.  oy». 
Gell.  TU,  12,  2;  Cic.  r«/.  ii,  10;  Suet. 
Ta/.  52    ).    Mais  eu 
Grèce  et  a  Rome  on 
permettait  c«  tuni- 
ques   aux     femmes  , 
comme    le   prouvent 
de  nombreux  monu- 
ments dus  aux  artis- 
tes tant  grecs  que  ro- 
mains, et  connue  on 
le   voit    daus  la  gra- 
\ure  ci-jointe,  prise 
«rune     peinture     de 
Pompéi  ;  de  là  le  sar- 
casme qu'on  lit  dansVirgile(,*!/i.  ix,  01  (!) 


où  le»  Troyens  sont  appelés  femmes  et 
non  plus  hommes,  parce  que  leurs  tuni- 
(pies  avaient  <Ie  longues  manches. 

CHIRONOMIA  (x£tpovo|ti'«).  Art  de 
.gesticuler  ou  de  parler  a\ec  les  mains  et 
par  gestes,  a>ec  ou  sans  le  secours  de  là 
voix  (Quiut.  I,  11,  17).  Ot  art  remon- 
tait à  une  haute  antiquité  et  était  d'un 
grand  usage  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, au  théAtre  et  à  la  tribune  :  c'était 
une  nécessité  résultant  de  leur  habitude 
de  s'adresser  à  de  nombreuses  assemblées 
en  plein  air,  assemblées  dont  la  majorité 
n'eût  pu  comprendre  ce  qu'on  lUsait  sans 
le  secours  de  quelques  signes  de  conven- 
tion qui  permettaient  à  l'orateur  de  par^ 
1er  à  Tcpil  aussi  bien  qu'à  l'oreille  de  son 
auditoire.  Os  signes  consistaient  dans 
certaines  positions  des  mains  et  des  doigts, 
dont  le  sens  était  universellement  reconnu 
el  familier  à  toutes  les  classes.  La  prati- 
que en  était  réduite  en  un  système  régu- 
lier, dont  on  retrouve  quelques  traces 
parmi  la  populace  de  Naples  ;  on  y  sou- 
tient de  longues  conversations  seulement 
en  gestes  et  sans  qu'un  mot  soit  prononcé. 
II  est  diflicile  de  traiter  une  telle  ques- 
tion avec  détails  dans  un  ouvrage  comme 
le  nôtre.  Toutefois  l'action  elle-même 
est  souvent  représentée  sur  les  vases  grecs 
et  sur  d'autres  moniunents  de  l'art  anti- 
que par  des  signes  si  clairement  exprimés 
et  tellement  seniblal)les  ]H>ur  le  caractère 
à  ceux  qu'on  emploie  encore  à  Naples, 
qu'un  lazzarone ordinaire,  si  on  lui  montre 
une  de  ces  compositions,  en  expliquera 


du  premier  coup  le  sens,  qu'un  savant  avec 
toute  son  instniction  ne  pourrait  deviner 
(lorio,  Mimica  de^ii  Jntichî,  p.  3G9). 
Dans  la  gra\un»  n-jointe,  par  exemple, 
9 
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qui  t*st  prise  d'au  \ase  trargile  gi'ec,  il 
est  é\i(leut  que  les  deux  femmes  sout  eu- 
gagées  dans  uue  querelle;  que  la  première 
àgaucbe,  qui  se  porte  eu  avant  et  qui  di- 
rige vers  Tautre  son  index  pour  la  dési- 
gner, la  charge  d'une  accusation  que  dicte' 
le  dé[Ht  ;  tandis  que  le  mouvement  eu  ai^ 
rière  de  la  figure  à  main  droite,  le  jeu  de 
sou  instrument  tout  à  coup  interrompu, 
'  ses  bras  ouverts  et  levés,  offrent  une  ex- 
pression fort  naturelle  de  surprise,  soit 
réelle,  soit  feinte.  Quant  à  cela,  tout  le 
monde  Teût  de\iué.  Mais  le  sujet  de  la 
«pierelle?  11  est  indiqué  jMir  la  position 
des  mains  et  des  doigts.  CVst  uue  que- 
relle d*amour  qui  \ient  de  la  jalousie  :  car 
le  geste  employé  par  un  Napolitain  d'au- 
jouixlluii  i>our  siguifier  Vamour,  et  qui 
consiste  à  joindre  le  bout  de  Tiudex  et 
celui  du  pouce  de  la  main  gauche,  est  un 
de  ceiLx  f(ue  fait  la  premiè/e  ftgure;  tan- 
dis que  Tautre  femme  n'exprime  pas  seu- 
lement la  surprise  ^mr  son  attitude,  mais 
eucore,  en  levant  sa  main  droite  vera  son 
épaule,  en  tenant  tous  ses  doigts  ouverts 
et  droits,  elle  nie  rnccusation  et  s'en  dé- 
clai-e  indignée  ;  car  tel  est  le  geste  em- 
ployé par  un  Napolitain  pour  signifier  uue 
dénégation,  surtout  quand  l'inculpation 
excite  son  étoniiemeut  et  sou  déplaisir. 
Ainsi  ce  petit  nombre  de  gestes  re|>ré- 
sente  un  long  dialogue.  La  canse  de  la 
c^ueivUe  est  sans  doute  le  faune  assis, 
qui,  pendant  qu'il  affectait  déjouer  si  ré- 
solument entre  les  deux  demoiselles  irri- 
tées, a  été  décou>ert  faisant  des  signes 
imprudents  à  la  nymphe  au  tamlM)urin. 
Son  ancienne  passion,  qui  est  derrière 
lui,  lésa  a|)ercus. 

GHIRONO>iOS  et  CHIRONOMON  (/.ci- 
pov6;j.o;etyet(>ovo|A(iiî>v).  Engéuéral,  toute 
personne  ipii  se  sert  de  l'art  de  gesticuler 
pour  exprimer  sa  i^ensée  sans  lesecotn*sdu 
langage,  comme  ou  Ta  expliqué  dausTar- 
tirle  précétlent  ;  de  là,  acteur  qui  exécute 
des  pantomimes  sur  un  théâtre  (Juv.  Sai. 
VI,  U3),  et  quiconque  s'acquitte  d'un dc^ 
\oir  a  remplir  a^er  de»  niou\emeuts  ré- 
gtiliei'S,  étudiés  ou  paivils  à  ceux  de  la 
scène*  C'est  i>our  cette  raison  que  le  même 
terme  est  appli({ué  par  les  satiriques  à 
l'esclave  (pii  décou|)ait  les  plats  dans  de 
grands  festins  en  agitant  pomiteusement 


sou  couteau  (Juv.  Sot,  v,  121;  cl.  iMr. 

sai,  ao). 

CHIRURGL'S  (x^ipoupTÔ;).  Chinirpeii 
qui  fait  des  opérations,  distinct  du  medt^ 
cin  ordinaire.  Le  médecin  romahi  [mfiii- 
eus)  des  premiers  temps  exenjait  cwdfux 
fonctions  de  l'art  de  guérir;  mais,  wi-' 
le  temps  de  Til>ère,  la  chinugie  coui- 
mença  à  devenir  uue  profession  distiurU* 
(Cels.  Prœf,  VII  ;  Becker,Ga//iw,  p.  224, 
trad.  augl.). 

CHLAMYDA.  Même  sens  que  Chla- 
M¥S.  (  Apul.  Afet,  XI,  p.  3S0;  fior.  il, 

15,  2). 

CHLAMYDATUS  {x>.a|ivotÉ)t6;).  Nytu 
de  la  cldamys  ou  manteau  grec: ce  w*tt- 
ment  prétaft,  par  sa  nature,  à  ce  qu'on 
le  portât  d'un  grand  nombre  de  mauièir^ 
qui  a\  aient  toutes  dt«  caractères  diff»- 
rents,  mais  auxquelles  on  s'étudiait  » 
donner  une  bonne  touruurpetdeUgrârp 
(Ovid.  Mctamorphos,  ii,  V<^^).  L«  |)I«> 
simples  et  les  plus  usuelles  étaient  le*  sui- 
vantes : 

t.  1^  partie  la  plus  étroite  dti  inau- 
teau  (voy.  la  figure  à  main  droite,  au  ni»t 
Chlamys)  était  passée  par  derrière  ait- 
tour  du  cou,  et  on  en  rame- 
nait les  deux  coins  auKlevaut 
de  la  gorge,  où  ils  étaient 
muiis  par  une  boucle,  uue 
agrafe  ou  uue  broche,  de 
telle  sorte  qu'on  ne  pou- 
vait rejeter  les  i>oiutes  der- 
rière les  épaules  {Jemissa 
ex  humens,  Virg.A'/i.  iv, 
203)  :  le  milieu  ou  la  ]Kirlie 
la  plus  longue  pendait  alors 
par  denièi-e  juscpi'aux  ge- 
noux, comme  ou  le  \oit  par 
la  flaire  ci-jointe,  prise  de 
la  fnse  des  Panât bénivs  (|iii  est  au  vim'^ 
i)ntannique. 

2.  Ou  bien,  un  pan  delà  partie étroîl»' 
de  la  figure  à  main  gauche,  au  mot  (*iii  A* 
MYS,  était  rabattu  de  manièiv  à  fonu»'"* 
uue  ligue  plus  longue ,  puis  atlaclM*  «if' 
côté  sur  l'épaule  droite  par  uue  hrr- 
clie,  etc.;  de  cette  sorte,  le  maiiteaii  en- 
velop|>ait  complètement  lebrasgauclM'<'' 
laissait  découverts  le  bras  et  Imit  le  c"'»' 
droits,  pendant  que  les  quatre  roiwp'»; 
daient  du  même  côté  paj-allèleiiieiil  !'"«» 
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ravliT,dnii  |Mir  devant  et  éens  |uir  der-    p.  293).  Il  consistait  ra  un  carré  ol>loa^ 

d'étoffe  auquel  on  attacliait  des  deu\  co- 


in n^,  roninie    le   nioutre  la    figuif;  ri- 
jtiiilr.  prise  d*uii  \ase  grec. 

3.  (hi  him  encore,  on  en  passait  uu 
^>lé  «ir  la  poitrine  et  on  le  jetait  sur  l'é- 


pule  gauche  y  il  emelop|Kiit  ainsi  com- 
pHieinent  la  {lartie  supérieure  de  la  per- 
*•?•»•*  j««jH*au\  ^leigiiels  (Açul.  Ffor.  il, 
'<».  2),  (>u«  diA|X}silion  était  surtout 
»«optw  pour  aller  à  chenal,  comme  le 
mpiiin;  U  figure  ri-joiute,  prise  de  la 
fn*  des  Panathénées  qui  est  au  musét* 
nnuiiuiiiue. 

<-HUM\S  (x>.«t*wç).  lianteau  léger  et 
'^•rt,  ^fîui  (le,  habitants  de  la  Thessalie 
«»  »  la  Macédoine  :  c'est  de  là  qu'il  fut 
•«porté  dans  les  autres  parties  de  la 
^fccp,Pi(pi'ii  dexint  le  vêtement  de  che- 
U  *.'^^*"*'*  ^^  jeunes  gens  d'Athènes, 
ri'!"*  ^  uioment  où  ils  étaient  Içt,- 
J^i jusqu'à  l'âge  de  la  virUité  (Plut.  Mrx. 
"•;  Pollux,  X,    121;    Apul.  Afrt.  X, 


tés  une  pointe  (ntcpuE),  quelquefois  de  la 
forme  d'un  triangle  rectangle,  et  d'autres 
fois  d'un  triangle  obliisaogle;  de  telle 
sorte  que  le  tout,  qiMiid  ou  le  déployait, 
faisait  un  manteau  de  forme  et  de  dimen- 
sion semblahlci  aux  figurps  que  nous 
a%ous  <lonnées  ri-dessus.  Les  manières 
différentes  dont  ou  l'ajustait  et  dont  ou 
le  |)ortait  sont  décrites  et  expliquées  dans 
I  l'article  précédeut. 

I      2.  A  propn*nieiit  parier,  la  chlnuiyde 

,  faisait  partie    du  costume  national   de:» 

<  Grecs,  mais  non  de  celui  des  Romains, 

,  bien  que  certains  |M*rsoHuages  de  ce  |>euple 

l'aient  adoptée  accidentellem«'nl,  même 

à  une  é|MM|ue  ancienne;  ainsi,  ou  cite 

L.  Scipiou  et  Sylla  (Cic.  Kaùir.  Po»t,  10; 

Val.  Max.  m,  2  et  3),  mais  conmie  drs 

exceptions.  Dans  quel(|ues  cas  aussi  re 

\ctenieut  est  prêté  aux  femmes,  à  Didou 

]Mir  Virgile  (/#>>/.  IV,  137),  et  à  Agrippiue 

I  |ïar  Tacite  {,4nn,  lu,  50). 

I      CHORAGll'M    (xopVJTiov).   Mobilier, 

décors,  costumes,  etc.,  ap^Kirteuaut  à  uu 

théâtre,  qui  sont  néc(*ssaires  ])our  mettre 

une  pièce  sur  la  scène  ;  ce  sout,  ctminie 

nos  acteui-s  les  appellent,  les  acvfsso'irvi 

(Festus,  j.  ï'.,'  Plaut.  Capt,  ProL  GO). 

2.  Vaste  appartement  ilerriciY  la  s<Tiie, 
où  l'on  gardait  les  accessoires,  ou  peut-t'tre 
dans  lequel  les  acteurs,  et  pour  le  théàtii; 
grec  les  chopurs ,  s'habillaient  ou  n'|>é- 
taieut  (Vitniv.  t,  0,  1;  Demosth.  defnlAa 
tjtgat,  200).  Il  formait  une  des  dept^f 
dauces  construites  dans  les  portiipics  .s|m- 
cieux  sur  le  deiTière  d'un  théâtre  (  Vilru\ . 
/.  c),  conmie  ou  jieut  le  \oir  par  le  plan 
du  théâtre  de  Poiii|x*e,  donné  au  mot 
TnKATRt'M. 

3.  Espèce  de  irssort  dans  Us  machines 
hydrauliques  (Vitruv.  X,  8,  1). 

'CHORAGUS.  Celui  qui  founiissait  les 
diVors,  les  ornements,  les  costumes,  etc., 
nécessaires    |K)iir   mettre  ui:e  pièce   eu 
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scène  à  Rome;  (quelquefois  il  faisail  ces 
(lépeuses  à  ses  frais,  mais  le  plus  souvent  il 
(lis|K)sait  de  fonds  sur  des  contributions 
im|)osées  à  touâ  les  citoyens  et  que  lui  re- 
mettaient les  édiles  (Pla'ut.  Pers,  l,  3,  78). 

2.  (XopTiYÔç).  Chez  les  Grecs,  le  cho- 
rége  était  celui  oui  faisait  les  déjienses 
p<iur  monter  un  c/uritr,  et  celui  qui  con- 
duisait le  chœur  était  quelquefois  désigné 
par  le  même  nom. 

CHORAL' LES  et  CHORAULA  (xopau- 
>Y);).  Musicien  qui  accompagnait  sur  la 
double  fliUe  le  chœur  du  théâtre  grec,  ou, 
eu  génétal,  des  chanteurs  dans  un  con- 
cert,   par    opposition  à  Vaultrflus,   qui 


|ouait  des  solos  sans  accompagnement  ^o- 
cal  (Suet.  Gaih,  12  ;  Pliu.  M.  A\  xxxvil, 
3  ;  Mart.  Ep,  ix,  78).  On  voit  le  costume 
et  rinsirument  de  ces  exécutants  dans  la 
figure  ci-jointe,  prise  d'un  dessin  de  Ful- 
>ius  l'mnus,  à  la  bildiothèque  du  Vati- 
can, fait  d'après  une  statue  découverte  sur 
la  \oie  Appienue  et  portant  inscrit  sur  sa 
base  le  mol  Chobaulrs. 
CHOREA  (xopeia).   Danse  en  chcrur. 


c'est-à-dire  dans  laquelle  cetiv  qui  1% 
entent  se  prennent  i>ar  la  main,  fonneiil  ; 
un  cercle  et  dansent  au  son  de  leurs  pro- 
pices voix,  comme  le  représente  laçni\iirt% 
tirée  d'une  peinture  dans  les  Inii»  de  Ti-  j 
tus,  à  Rome  (Virg.  CuL  10;  Ovid.  3drt. 
VIII,  58 1  ;  Claud.  /?.  GUri,  418). 

CHOROBATES.   Instrument  raiplo^t 
pour  prendre  le  niveau  de  feau  et  ct4ui  I 
du  pays  jmr  lequel  on  doit  la  conduira  i 
(Vitruv.  VIII,  5,  1). 

CHOROCITHARISTA.  Musicien  qni 
accompagne  un  chœur  de  chauteiirs  mu- 
la  citliara  (Suet.  Dom,  4). 

CHORS,  CORS  ouCOHORS  (xopToc\ 
Ferme  on  cour  de  ferme  constituant  um-  i 
des  dépendances  principales  d*uuc  niaÎM>a  ' 
de  campagne,  où  tout  le  l)élaîly  porcs,  \o- 
laille,  etc.,  était  gai-dé^  enferme,  et  avait 
ses  foun*ages.  C'était  une  large  cofir  cou- 
verte de  litière  dont  on  \oulail  faire  du  j 
fumier  pour  les  champs;  elle  avait  un 
réser\oir  où  Ton  abreuvait  lel>êtail  qiuwd  i 
ou  l'amenait  |>our  la  nuit;  elle  était  riosr 
|>ar  de  nombreux  bâtiments  comprenaot 
des  hangars  pour  les  chars ,  les  cliamies  i 
et  les  inslruments  de  labourage,  ainsi  que 


des  écuries,  dt»s  établesà  porcs,  des  cta- 
))les  jiour  le  l>élail  et  autres  animaux  do- 
nu^stiques  {turlta  cortis,  Mart.  £p.  m, 
58),  qui  formaient  le  hiobilit-r  vif  de  la 
ferme  (Varro,  A.  L,  v,  88  ;  A.  A.  i, 
13,  2  et  3;  Vilruv.  vi,  fi,  1).  lai  gra\urt* 
ci-jointe,  qui  rqirésente  la  cour  dans  la- 
quelle les  com|>agiioiis  d'I'lysAc  fiiivut 
gardés  quand  ils  étaient  clianges  eu  porr>, 
d'après  une  miniature  du  Vii-gile  du  Va- 
tican, senira  à  donner  une  idée  du  plau 
et  du  caractère  général  d'une  ancieuiK* 
cour  de  ferme  et  de  ses  dé|>endaiices. 

2.  Rei-gerie  faite  de  claies  et  de  filets, 
et  établie  sur  les  lieux  où  ]>atssaieiit  h-* 
troupeaux  pour  \vs  jirotéger  iietidaiit  U 
nuit  (Varro,  R,  It,  ii,  2,  »).  C'était  aiL«M 
une   enceinte  permanente,  entourée  de 
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ktub  murs  de  pierrrs^  daus  laquelle 
ou  kig»it  les  moutous  (Coliimell.  vu, 
3,  8). 

CHORl'S  (x^po;).  Troii|ie  ou  compa- 
jpiie  de  personues  occupées  à  danser  et  à 
Huuter,  surtout  quand  leurs  chants  et 
leurs  dans»  étaient  exécutées  eu  rhouueur 
Je  quelque  divinité  ou  comme  partie  du 
oilie  (Cic.  Plûl,  V,  G;  Vii^g.  ^/i.,  vi, 
fijT;  Tiii,  718;  Suet.  Cal.  37;  Hor.  Od. 
1,1,31). 

?.  (Hicnir  de  ckauteiirs  daus  un  spec- 
tarle  dramatique  sur  le  théâtre  grec. 
Ous  qui  en  faisaient  partie  étaient  tout 
à  lait  distincts  des  acteurs,  quoiqu'ils 
jouassent  parfois  le  rôle  d'interlocuteurs. 
U  pûc&ie  dramatique  des  Romaius  n'a- 
vait pas  de  chœurs  (Hor.  A.  P.  193,204, 
283;  AnL  Geli.  XIX,  10). 

Z.  Dinse  en  chœur  ou  eu  rond  (Mart. 
£p.  IT,  44;  cf.  Tikiill.  Il,  8,  88);  même 
wiM  que  CnOREA  :  voyez  la  gra>  ure  à 
r(>  mut. 

CHRYSENDETA  (  xpvaévSsta  ).  Nom 
ilooDé  à  une  espèce  fuirticulière  de  vais- 
^tledont  les  Komaiiis  opulents  se  sei^ 
uieiit  pour  leurs  tables,  mais  dout  on 
coQuait  mal  la  forme  précise  ;  seulement 
If  iKun  lui-même  et  les  épithètes  qu'on  y 
juiot  send>lent  indiquer  (pie  ces  objets 
avainit  uue  liase  d'argent,  a^ec  des  orue- 
Bknits  en  or,  sojt  appliqués  comme  i\n 
pitm  de  marquetene,  soit  ciselés  ru 
ffiief  (Mart.  Epigr.  Il,  43;  vi,  94; 
X',  29;  XIV,  97;  cf.  Cicer.  ferr.  iv, 
21-23). 

CH\TRA  (x^Tpa).  Hlspcce  commune 
Jf  poterie  en  usage  chez  les  Grecs  et 
nnpiovèe   ]M}ur   fairtî  ^^ 

Inuiilir,  pour  apprêter  J^^ 

•«a  mets  et  |K>ur  d'au-     ^^ ^^ 

ï««   liesoius    journa-        v^     -^r 
ïi»  r,  ;  elle  éuit  laUsiV,         ^ST 
par  ronsécputit,  dans 
*oï»  élal  uaturrl  d  ai-gile  rouge,  saus  or^ 
iwmeut  ou  peinture  (Aristoph.  Pac,  923; 
Aflien.  IX,   73;  C:ato,   B,  B,   157,   11, 
où  cependant  quelques   éditeurs   lisent 
*t«/ra).  La  gravure  ci-joiute  i-enréseute 
•a  forme  de  ces  pots,  suivant  Panofka, 
Recherclies  sur  tes  véritables  noms  des 
vuses  grecs,  I,  28. 

rjlYTROPlS    (xytpéiïowO-   Cl^ytra 


a^ec  pieds,  qu'on  pouvait  par  consécpient 

melire  sur   le   feu    sans 

la  placer  sur  un  ti*épie<l, 

comn)e  on  le  >oit  jMir  la 

iigiu'e   donnée  ici,    d'a- 

pi-és     Pauofka    (Hisiml. 

Op,   746;  Vulg.    Lcvlt, 

XI,  35). 

CIBILLA.  Leçon  de  quelques  éditions 
dans  uu  passage  de  Varron  (Z..  Z.  v,  1 18), 
(tour  CiLLiBA).  Vov.  ce  mot. 

CIBORIUM  (xtewpiov).  Littéralement, 
la  gousse  de  la  fëve  ég)ptienne  (  coloca- 
sia);  puis  >Ase  à  boire  inventé  par  les 
Gn^cs  et  appelé  ainsi  à  caust*  de  sa  fonne 
semblable  à  celle  du  finit  (Hor.  Od»  ii, 
7,  22;  Schol.  Vet.  ad  It.  /.;  Athen.  xi. 

CICONIA.  Littéralement,  cigogne;  ce 
mot  s'appli(ptait    aussi   à  un    geste  de 

I)an(omime  qui  exprimait  la  raillerie  ou 
e  mépris  ;  il  consistait  à  courl)er  l'index 
comme  un  cou  de  cigogne,  et  à  le  diriger 
vers  la  itei-sonne  dout  on  se  moquait,  en 
abaissant  et  eu  relevant  par  un  niou\e- 
ment  rapide  les  deux  articulations  su|)é- 
rieures  (Pers.  i,  58  ;  Hieron.  £pist,  125, 

2.  Machine  employée  par  les  fermiers 
|iour  vérifîer  le  tra>all  d'un  ouvrier  dai:s 
la  culture  à  la  l)éche,  et  s'assurer  si  tou- 
tes les  tranchées  a\  aient  une  lai-geur  et 
uue  profondeur  uniformes  et  con\euabh*s. 
Elle  consistait  en  un  montant  avec  une 
liarre  transversale  qui  y  était  fixée  à  angle 
droit,  et  qui  lui  donnait  la  forme  d'un  T 
ren\ersc  :  la  branche  la  plus  longue  me- 
surait la  profondeiu*  ;  les  deux  bras  plus 
courts,  la  largeur  de  la  tranchée  (C^du- 
mell.  III,  13, 11). 

3.  Ciconia  composila.  Machine  du  mi*- 
me  genre  que  la  précî'dente,  mais  moins 
simple,  imaginée  par  0)lumelle  pour 
nwxher  aux  iucon\énients  qui  avaient 
lieu  dans  l'emploi  de  la  ciconia  et  qui 
occasionnaient  de  frt-quentes  disputes 
entre  le  fermier  et  ses  gens,  sans  qu'il 
pût  être  sûr  de  n'être  pomt  trompé.  En 
effet,  il  fallait  un  coup  d'u'il  très-juste 
pour  voir  si  rinstniment  était  placé  droit 
dans  le  sillon  et  non  ]>oint  en  biais,  ce 

Îiui  eût  fait  paraître  la  tranchée  plus  jirc- 
onde  qu'elle  ne  l'était  rét^lhment.  Daus 


150 


CICUTA. 


CILLIBA. 


ce  but,  Coliimelle  ajouta  deiix  harr(\s 
transversales  à  la  machine  primitive  ;  il 
les  y  cloua  dans  la  for- 
me de  la  lettre  X  et 
suspendit  nn  cordeau 
et  un  plomb  au  point 
de  leur  intei'section. 
Ainsi  les  extrémités 
des  l)arrestransvei*sales 
et  la  pièce  sur  la- 
quelle elles  ivortaienty 
sen  aient  à  constater  la 
lai-geur  de  la  tranchée  en  haut  et  en  bas, 
et  montraient  si  les  côtés  en  étaient  ci*eu- 
sés d'une  façon  toujoui^  uniforme;  la  hau- 
teur de  Tinstrument  mesurait  la  profon- 
<leur  exacte  de  la  tranchée  ;  et  le  coixleau 
prî'venait  les  disputes  eu  indicpiant  tout 
d'abord  si  ou  avait  placé  Tinstrumeut  dans 
une  position  horizontale  ou  non  ((îolu- 
mell.  iiiy  13,  12).  La  gravure  ci-jointe 
nVst  {las  liitv  d'un  original  anttcpie  :  c'est 
un  dessin  conjectural  de  Schneider,  d'a- 
près la  dcscri|)tiou  de  Columelle.  Nous  le 
reproduisons  ici  (larce  qu'il  donne  une  idée 
plus  exacte  de  l'objet  que  les  mots  seuls 
ne  le  pourraient  faii*e. 

4 .  Nom  donné  par  les  anciens  Esi>agiiols 
à  une  machine  |M)iir  tirer  de  l'eau  d'un 
puits,  machine  à  bascule 
que  les  Romainsap|)elaieii  t 
Toi.i.K>o  (Isidor.  Ori^»^. 
XX,  i:.,  3). 

CICUTA.  Littéralement 
dffitë.  Par  extension,  ce 
nom  a  été  appliqué  à  des     j 
objets  faits  des    tiges  de  <^^ 
cette  plante,  surtout  aux  chalumeattx  de 
Pan  (yirg.  £ci.  Il,  30  ;  Luci-et.  v,  1382). 

ClCl'TICEN.  Celui  qui  joue  du  chalii 
meau  faitdetigesde  ciguë  (Sidon.  Carm.  i, 
\h),  I^gi'aviiiv  ci-jointe  est  tii-ée d'une  jw- 
tilefigui'een  ivoire  du  musée  de  Florence. 

CIDARIS  (xièaçi;  et  xÎTotpi;).  Bonnet 
royal  porté  par  les  rois 
de  Pei-se,  d'Arménie  et 
de  Partliie;  il  axait  une 
forme  haute,  roide  et 
dmite,  et  était  euloun' 
d'un  diadème  bleu  h 
l»oints  blancs  (Ciirt.  m, 
3).  Tous  ces  détails,  ex- 
cepté   la    couleur,  sont 


\isibles  dans  la  figure  ci-joiiite,  qui  repré- 
sente Tigrane,  roi  d'Arménie,  d'après 
une  médaille  syneuue. 

2.  Bonnet  |K)rté  par  le  grand  \irv\rv 
des  Juifs  (Hiei-on.  Euht.  «4,  2  et  13). 

CILIBANTI'M.  Table  à  lioire  de  hmt^ 
circulaire^  siin|M)rtée  par  trois  pieds  ;  Irt 
tables  ciiTiilaiivs  avec  nu  '^^ 

seul  pied  axaient  un  nom 
spécial,  moiiopoitia.  Des 
tables  de  cette  espèce  sont 
fi'écpiemment  repi*éseulérs 
dans  les  peiutiirt\s  de  Pom- 
péi  ;  nous  en  donnons  un  ' 
si)écinien  dans  la  gravure  ci-ioiute  :  Hit* 
porte  les  vases  à  lioire  (capiaes,  capHU) 
comme  le  meiitionne  Varrou  (L,  L.  v, 
121). 

CILICILIÏ  (xiXixiov).  Esjièce  d'èlofff 
gi-ossière,  faite  de  )ioil  de  chè\re,  qu'on 
employait  à  plusieurs  usages,  plus  prti- 
culicrêment  sur  ki  flotte  et  dans  l'anuée  : 
elle  ressemblait  proliablenient  à  rdif 
dont  on  fait  maintenant  les  sacs  à  rli»r- 
bon  et  les  muselièi-es  de  chexal  {CÀc. 
f'err.  II,  1,  38  ;  Liv.  XXXVili,  "  ;  Vi-grt. 
Mil,  l\^  0  ;  SeiT.  ad  Vii-g.  Georg.  m, 
313). 

CILLIBA  (xùXi6a;).  Mot  grec,  «igui- 
fiant  littéralement  le  tréteau  qui  forme 
toute  espèce  de  support.  Il  fut  ensuite  ado])- 
té  chez  les  RomaiiLS  pour  désigner  une  ta- 
ble de  reftas  de  forme  carrée,  supportée  |Nir 
des  tréteaux,  comme  on  le  voit  par  la  gra- 
vure, prise  du  Vii-gile  du  Yaticau,  qui 


reprt'St»nte  la  table  à  laquelle  maugeaiful 
les  compagnons  d'Ulysse,  quand  iisAireut 
changés  en  l)éles.  Ces  tables  carrért 
étaient  employées  d'habitude  par  les  pr«*- 
miei'S  Romains;  mais  elles  toini)èreu( 
peu  à  jM'u  en  désuétude  avant  l'époque  A* 
Varrou,  où  on  adopta  généralement  U 
forme  circulaire.   Il   v  axait    excepJio" 
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àiw  \t%  rami»,  pour  l<^  repas  des  sol- 
dats où  U  forme  aoeieiine  hit  conserMV 
romiiif  plus  coDUuode  (Varro,  L,  L,  v, 
IIS). 

CINA'DjLJS  (xtvatSo,').  ^^oûre  Je 
dojue,  qui  apprenait  Tart  de  la  dause 
dans  uue  école  (Sripio  Afr.  an.  Macroh. 
Sat.  II,  10  ;  Nooiiis,  s.  v.  ;  Plaiil.  MU, 
itif  73).  Dans  Torigiuey  qnaud  cet  e\er- 
(  KT  Hêït  restreint  aux  danses  religieuses 
rî  î^J^niêres,  on  ne  le  iTgardait  i«is 
fiimme  malséant  ;  mais  avec  la  coiTiip- 
iKHi  6r%  mceurs,  cpiand  les  danses  luimi- 
«|nfs  et  lascives  furent  exéculées  sur  le 
tiirétre,  le  nom  de  cintedtts  fut  doinié  à 
<vu\  qui  s*y  li\  raient  ;  ensuite,  et  dans 
no  scus  plus  indéterminé,  il  de\  int  un 
tmiie  injurieux  appliqué  à  tous  les  bom- 
m^  enrliot  an\  déiMtiches  dont  se  souil- 
laient, au  su  de  tout  le  monde,  les  dan- 
'rtirsdelliêàtre. 

aNClNNATlS.  Personnage  dont  les 
f  beveuA  étaient  frisés  en  longues  boucles 
«I  liiT<4iotichons,ci/iciii/f<  (Gc.  ut  Sénat, 
'■i\froSext.  11). 

CINCINMS  (IXiÇ).  Boucle  ou  long 
lir^-bouchon ,  pareil  au  tortillement 
diine  frauge  (Cic.  Pis. 
Il;, «I  à  la  vrille  d'nne 
^içoe {Varro,  iï.  R.\,  31, 
^'•cammeou  le  voit  dans 
la  figure  ci-jointe,  tirée  de 
là  rokmne  Trajaue.  Quoi- 
qw  l«  cheveux  forment 
ualinTOenieut  des  boucles 
^  cette  espèce,  le  mot 
mùnnus  implique  eu  général  que  les 
'•ourles  étaient  formées  artificiellement 
par  Faction  des  fers  à  friser. 

QNCnCULUS.  Diminutif  de  Cixc- 
Tï^s;  jupon  court,  jiorté  autour  des  reins 
l«r  \f%  jeunes  garçons,  comme  les  hom- 
«»«  portaient  le  cinctiis  (Plaul.  Bacch. 
"i,  3, 28). 

CINCTORIIH.  Ceinturon  i^orté  autour 
'^  la  eeinture  pour  attacher  ré[)ée 
'^^»  n,  I,)  par  opposition  au  lutudrier 
'  W/fiTi)  qu'où  {lassait  sur  Tépaule.  Les 
''pMnli,  les  triliuns  et  les  officiers  supé- 
•^ienrs  de  Tannée  romaine,  sont  toujours 
*M*«*entés,  sur  les  colonnes  et  les  arcs 
^  triomphe,  avec  leurs  épées  attachées 
à  ^incinctoriuniy  comme  dans  lagi-avui-e. 


prise  d'un  bas-relief  du  Capitole  k  Rome 


mais  les  simples  soldats  portent  les  leurs 
suspendues  à  un  balteiis, 

CINCTUS,    ùs  («liCwpLa,  nepiCuitia). 
Sorte  de  jupon ,  pareil  au  kilt  écossais, 


allant  de  la  ceiuture  aux  genoux  ou  à  peu 
près  ;  il  était  porté  ,  dans  l'origine,  au 
lieu  de  tunique,  par  les  hommes  dont 
les  occupations  étaient  nides  ou  exi- 
geaient une  grande  activité  (Isidor.  Orig, 
XIX,  33,  1  ;  Varro,  L,  L,  v,  1  H).  On  le 
voit  par  la  gravure  ci-jointe,  tiiée  d'une 
lam|)e  en  terre  cuite. 

2.  Ceiuture  portée  sur  la  tunique 
(Plin.  H.  N,  XXVlil,  9  ;  Suet.  Nero,  51); 
même  sens  que  Cingula  et  CnrcuMiM,  3. 

3.  Cinctus  Gabinus.  Manière  i>ailicii- 
lière  d'ajuster  la  tof^r  (Liv.  V,  4C; 
Tiii,  9)  ;  on  en  jetait  un  pan  sur  la  tète 
et  on  iMissait  l'autre  par  derrière  autour 
des  n'ins  (Sen*.  ad  Virg.  Mti.  Vil,  012), 
de  manière  à  former  jwur  l'œil  comme 
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une    ceinture,   ainsi  que  le  inoutre  la 


figure  ci-jointe,  prise  ilu  Virgile  dn  Va- 
tican. 

CINCTUS,  rt,  «m.  En  général,  qui 
porte  un  l>au(lrierou  une  ceinture,  quelle 
qu'elle  soit.  Ce  mot  était  employé  jwur 
les  deux  sexes,  pour  les  femmes  qui  |K)r- 
taient  une  ceintuiv,  ou  sous  le  sein  (Ovid. 
Met.  M,  59;  voy,  ClNGULUM,  1),  ou 
autour  des  reins  (Curt.  m,  3  ;  voy.  Cix- 
GVIXM,  2)  ;  et  pour  les  hommes  qui  por- 
taient luie  ceintui'e  sur  leur  tunique 
(Plant.  Cure,  il,  1.  5;  voy.  Cingulum 
3)  ou  leurs  é|)ées  attacliées  à  un  ceintu- 
i-on  {gladio  ciuctus^XÀw  XXXVIII,  21; 
voy.  Cixctoricm)  ;  et  pour  les  chas- 
seurs qui  portaient  leurs  couteaux  dans 
une  ceinture  (cultro  venatorio  cinctas, 
Suet.  j4u^r,  35  et  10). 

2.  Chtcius  altc.  Voyez  Alticixctcs. 

CINCTIITL'S.  Vêtu  à  la  mode  des  pre- 
miers temps ,  c'est-à-dire  ne  portant 
qu*un  court  jupon  autour  des  reins  {cinc- 
ttiSf  icsp{2;ca(j,a),  comme  on  l'a  vu  dans 
ravant-demière  gravure  (Hor.  >/.  P.  hO; 
Ovid.  Fast,  v,  101  ;  cf.  Plul.  Rom, 
21). 

CINERARIUM.  Niche  dans  une  tomlns 
on  l'on  pouvait  placer  une  grande  unie 
cinéraire  ou  un  sarcophage,  par  opposi- 
tion au  columbarium  qui  était  de  dmien- 
sions  plus  petites  et  fait  seulement  pour 
recevoir  deux  pots,  olite  (Inscript,  ap. 
Gnit.  850,-10;  a/;.  Fahretl.  10,  71. 
CaLPUBNIA  RMIT  COLUMBARIA  !«.  IV. 
OLLAS  Pi.  VIII    KT    CI!<iRRARIUM  MKDIA- 

NCM).  La  gravure,  qui  représente  un 
côté  d'une  chamhre  sépulcrale,  tel  qu'on 
l'a  trouvé    dans  les  touilles,   offre  une 


disposition   semhlahle  à  celle  dont  parlt- 
riuscription  précédente,  avec  deux  co- 


lutnbaria  au  has,  au-<lessns  desquels  iM 
le  même  nomhre  de  niches  pour  des  ur- 
nes cinéraires,  et  une  plus  considérahli 
au  centi*e  (cincrarium  medianum)  a\rt* 
son  sarcophage. 

CINERARll'S.  Esclave  qui  se  tcutii 
aux  ordres  de  Vornairix  pendant  quelle 
coilTait  sa  maiti^sse.  Sa  priuci|iale  fonc- 
tion consistait  à  faire  chauffer  les  fers  « 
friser  dans  les  cendres  (c//je/-«),  A'm 
lui  venait  son  nom  (VaiTo,  /..  L.  v,  I29j. 
Il  faisait  aussi  quelquefois  roflice  de  liai- 
hier  ((^ituU.  01,  138;  Seueca,  Constam. 
San.  14). 

CINGILLUM.  Diminutif  de  CiXGrtrM. 
Dans  un  passage  de  Pétrone  {Sat.  67, 4  '. 
le  seul  où  ce  mot  se  trouve,  il  est  clain*- 
menl  employé  pour  désigner  un  Aétenu'ni 
de  femmes  qui  se  portait  sur  la  paiiie  sii- 
j)érieui*e  du  coiiis,  et  qui,  partant  dt-N 
épaules,  descendait  un  peu  plus  bas  que 
la  ceinture.  Quand  Fortuuata  parait  an 
l)anquet  de  Trimalcion,   elle  porte  nu 


clngillum  jaune  qui   laisse  voir  une 
nique  couleur  de  cerise  ;  la  ttmique 
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as8€2  oo«rtc  pour  qiron  puisse  apercevoir 
irs  anonox  précieux  qui  entourent  ses 
rkaiJJes  et  ses  souliers  grecs  :  Galbino 
itKcittcia  c'mgUlo,  ita  ut  infra  cerasina 

Eret  tanica,  et  periscelides  tort» 
irque  inauratae.  Par  consécpient, 
^  Uliim  doit  avoir  ressemblé  à  ce  que 
mus  appelons  maintenant  une  jaquette 
m  iiu  spcnser.  On  trouve  fréquem- 
ment des  \éttrments  sem))lab!es  clans  les 
priutures  île  Pompéi,  et  c'est  sur  uue  des 
mpriutures  que  notre  gra\  ure  est  copiée. 
Si  la  timique  était  seulement  tirée  un  peu 
|iiu»  haut  par-dessus  la  ceinture,  de  ma- 
uierp  à  découvrir  les  pieds  et  les  che\illes, 
il  y  aurait  accord  complet  entre  notre  fi-. 
gîirp  et  la  description. 

CINGULA.  Sati"le  ou  surfais  de  sort' 
çfe  par  lequel  était  attaché  le  coiLssiuct 


(l<»Ia  selle,  comme  dans  la  gravure,  tirée 
Jf  la  colonne  de  Marc  Aurèle  (Ovid.  Bem, 
Àm.  236;  Calpurn.  EcL  VI,  41). 

2.  Ceinture  qu'un  homme  |)orte  au- 
tour d«  reins  (0\id.  ^rt,  Âm,  m,  444); 
\oy.  CiUGULUM,  3,4. 

CIIXGULUM  (Taivta).  Randeau  ou  ceui- 
lure  portée  par  les 
f«iïim«  sur  leur  tu- 
i^ique,  immédiate^ 
inMit  au-dessous  du 
kin,  pour  cpie  le  vê- 
tement ne  fût  pas 
liche  et  eût  bonne 
tournure,  comme  on 
le  \oi|  dans  la  gravure 
ci-joinle 'd'après  uue 
statue  grecque  (Isidor. 
2:''g'  XIX,  .3.3,  1; 
>irg.  ^,.  I,  492). 

2.  (CûvTi).  Ceinture  portée  aussi  ))ar 
les  fenimes  et  surtout  par  les  jeunes  fera- 
nus  qui  n'étaient  point  encore  mariées  ; 
file  était  attachée  plus  bas  que  celle  des 


femnes  mariées,  juste  au-dessus  des  han« 
elles,  comme  on  le  voit 
par  la  gravure  ci^ointe, 
qui  représente  Electre 
d'après  un  marlire  trouve 
à  Herculanum  ,  avec  la 
ceinture  dessinée  à  côté, 
d'après  un  vase  grec. 
Dans  ce  sens  ,  on  appli- 
que aussi  ce  terme  a  la 
ceinture  de  Vénus  (Fes- 
lus  ,  s.  1».  ;  Valerius 
Flaccus,  VI,  4*0).  Voy. 
lemotCRSTis. 

3.  (CfaXTvr,^).  Ceinture  d'homme  |ior- 
ttV  autour  des  reins  et  sur  la  tunique, 
comme  ou  le  voit 
|Mir  la  gravure,  prise 
d'une  statue  à  Na- 
plcs.  On  y  portait  sus- 
|)endus  toute  sorte  de  ^^, 
petits  objets,  et  elle  •^V 
servait  siu'tout  à  rac- 
courcir la  tunique , 
dans  des  exercices 
qui  demandaient  de 
l'activité.  On  le  fai- 
sait en  tirant  |Nir-des- 
sus  la  partie  infé- 
rieure à  une  hauteur  suffisante  (Petr. 
Sat.  21,  2).  Voy.  Alticinctus. 

4.  (iiÎTpa,  lIwiTTjp,  J^tûvYi).  Ceinturon 
dr  soi  dut,  fait  de  inétal  ou  de  cuir  plaqué 
de  métal,  que  l'on  portait  autour  des  reins 
|>our  assurer  le  l>as  de  la  cuirasse  (voy.  la 
gravure  au  mot  Clypkatus  ,  I)  «*I  Î»»»»»* 


protéger  le  ventre.  \jt  ceinturon  était  al- 
tarlié  par  des  crochets,  comme  ou  le  voit 
dans  la  grav  ure,  prise  d'iui  modèle  en 
brouxe  trouvé  dans  la  toml)e  d'un  guer- 
rier à  Piestum  ;  par-dessus  était  aussi 
attaché  par  une  courroie  le  ceinturon 
auquel  I  épée  était  suspendue  (cincto- 
rium).  De  là  vient  que  Virgile,  en  «lécri- 
vaul  l'armure  de  Pallas  (/K/i.  Xli,  942), 
comprend  ces  deux  ceinturons  sous  le 
pluriel  cingula;  le  baudrier  passant  sur 
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répaule  (haileus),  oiii  supportait  le  lioii- 
clier,  est  mentionne  à  part. 

5.  (  didCcofjLa  y  irsptl!cii(i.a).  Partie  du 
vêtement  des  femmes,  semblable  au  ctnc' 
tus  des  hommes  (Yar- 
ro,  L.  L,  V,  114): 
elle  consistait  en  uu 
ju|K)n  court,  desceu- 
dant  de  la  ceinture 
aux  genoux,  cpii  était 
porte  daus  les  pre- 
miers temps  au  lieu 
de  tunique,  surtout 
par  les  femmes  qui 
menaient  une  vie  ac- 
tive ou  laborîeuse  ; 
de  là  vient  qu'on  le 
donne  d'habitude  aux  Amazones  sur  les 
vases  d'argile.  C'est  d'un  de  ces  vases 
qu'est  prise  notre  gravure. 

CINIFLO.  Esclave  attaché  aux  fem- 
mes d'une  maison,  et  dont  la  fonction 
consistait  ou  à  faire  chauffer  les  fers  pour 
Vornatrix  (Scliol.  Acron.  ad  Hor.  Sat,  i, 
2,  08),  quand  elle  coiffait  sa  maîtresse  ; 
ou,  sidvant  Ser\ius  (ad  Yirg.  J?/i.  xii, 
C 1 1  ),  à  se  procui'er  et  à  donner  la  poudre 
{cinis)  pour  faii*e  prendre  à  leui-s  che- 
veux une  teinte  légère  de  blond-cendré. 

CIPPUS  ((ttyjXy)).  Poteau  ou  pilier  de 
pierre,  court  et  rond,  qu'on  plaçait  {Hiur 
marquer  les  limites  entra  des  teiTes  ou 
des  nations  voisines  (Simplic.  ap,  Goes, 
p.  88).  La  gravure  représente  une  de  ces 
pierres,  conservée  maintenant  au  musée 
de  Vérone.  L'inscrip- 
tion (c'est  une  des  plus 
anciennes  inscriptions 
romaines  authentiques 
qui  existent)  nous  ap- 
prend qu'elle  fut  pla- 
cée par  Atilius  Saranus, 
qui  fut  envoyé  par  le 
sénat  comme  proconsul  pour  terminer 
entre  les  habitants  d'Ateste  {Este)  et  de 
Vincentia  {Vicence)  un  différend  relatif  à 
leurs  limites. 

^  3.  Pilier  bas,  quelquefois  rond  ,  mais 
plus  souvent  rectangulaire,  élevé  comme 
pierre  tumulaire  sur  la  place  où  une  per- 
sonne était  ensevelie,  ou  emplovécomme 
tombe,  pour  contenir  les  cencfres  après 
qu'elles  avaient  été  recueillies  du  bâcher 


'"*«risnii(.s.cr-«*f'^ 


par  les  personnes  qui  ne  ^vaient  fiûre 
la  dépense  d'une  construction  plus  impo- 


sante (Pers.  I,  37).  La  gravure  représente 
une  jH^rej^ective  et  une  coupe  d'un  ci|>- 
pus  qui  se  trouvait  autrefois  sur  la  toie 
Appieune;  la  section  à  main  gauche  mou- 
tiT  le  couvercle  mobile  et  la  cavité  pMir 
recevoir  les  cendres. 

3.  Fort  poteau,  fait  du  tronc  d'un  ar- 
bre dont  on  avait  coupé  les  petites  bran- 
ches, qu'on  avait  aiguisé  en  pointe  et  en- 
foncé aans  le  sol,  pour  former  une  pa- 
lissade dans  des  défenses  de  campagne 
(Os.  B.  G.  vu,  73). 

CIRCINUS  (îiaSi^tYi;).  Compas  em- 
ployé, par  les  architectes,  les  maçons  et 
les  sculpteurs,  pour  tracer  des  cercles, 
mesurer  des  distances  ou  prendre  Fè- 
paisseur  des  solides  (Cjps.  B.  G,  i,  38  ; 


Vitniv.  IX,  8,  2).  La  gravure  représente 
trois  sortes  de  compas,  pareils  à  ceux 
dont  on  se  sert  encore  maintenant,  à 
droite  un  compas  de  pro|N>rtion,  k  gau- 
che uu  compas  de  calibre,  et  au  centre 
un  |)etit  compas  commun  :  tous  sont  pris 
d'origiuaux  ti*ouvés  à  Pompéi. 

ClRaTORES.  Surveillants  des  aque- 
ducs romains,  dont  les  attributions  eou- 
sistaient  à  visiter  les  différentes  ligues 
|iour  voir  si  quelques  parties  âTaient  be- 
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«oiu  de  réparations ,  si  on  n'avait  pas 
commis  de  fraude  en  introduisant  des 
tiivaiLx  sans  autorisation  ,  pour  distraire 
l't^u  injustement  ou  |)our  en  tirer  une 
quitutité  plus  grande  que  celle  que  con- 
rnbit  la  loi  (Frontin.  ^^.117). 

2.  Dans  les  armées  romaines ,  déla- 
rliement  choisi  pour  faire  la  ronde  à  cer- 
tains inten  ailes  et  voir  si  toutes  les  gardes 
f  uimt  régulièrement  montées,  et  si  toutes 
Iw  sentinelles  étaient  à  leur  poste  (Veget. 
VU.  III,  8  ;  inscript,  ap.  Murât.  540, 2). 

3.  Marchands  voyageur»,  employés  par 
certaine»  fabriques  et  maisons  de  com- 
nKTfe  pour  porter  et  vendre  leurs  pitH 
auiis(lln.  Di^.  14,  3,  15). 

CmClITOK.  Gardien  employé  dans 
niie  ferme  ou  une  villa  de  cam|»agne,  pour 
faiit»  U  ronde  et  préserver  de  dégâts  les 
jardiiis  et  les  cliamps  (Petr.  Priap,  1  G,  1  ). 

<:iRa'LATOR.  Jongleur  ambulant  ou 
charlatan  qui  allait  de  pays  en  pays  pour 
?^ner  de  Targent  en  faisant  des  tours 
dr  passe-passe  (Ceisus,  Y,  27,  3  ;  Apul. 
Vff.  I ,  p.  3)  ;  ou  bien  qui  élevait  des 


attmiau\  (Paul.  Dtg.  47, 11,  11),  comme 
f-n  le  ^oil  par  la  gravure  ci-jointe,  prise 
d  une  lampe  en  terre  cuite. 

amllS  (xuxXoç).  Cercle.  Ce  mot 
^  applicpiait  par  extension  à  difTérentes 
clwses  qui  ont  une  forme  circulaire  ;  ainsi  : 

1.  \j^.  cercle  d'un  baril  (cupa)  qui  re- 


^  ensemble  les  douves,  comme  on  le 


voit  par  le  spécimen  ci-joint  d*un  baril 
romain,  pris  de  la  colonne  Trajane  (Petr. 
Sat.  60,  3  ;  Plin.  H.  N.  XIV,  27  ;  XVï, 
30). 

2.  Espèce  particidière  de  gâteau  ou  de 
biscuit  auquel  on  donnait  la  forme  d'un 
cercle  (Varro ,  L.  L.  V,  106  ;  Yopisc. 
Tac,  6). 

3.  Plat  circulaire,  dans  lequel  on  ap- 
portait les  mets  qu'on  plaçait  sur  la  taMe 
(Mart.  Ep.  xiv,  138),  comme  on  le  voit 


par  la  figure,  prise  du  Virgile  du  Vati- 
can. Beaucoup  de  plats  étaient  seidenent 
passés  à  tour  de  rôle  aux  convives  sans 
être  |K)sés  sur  la  table. 

4.  Large  bande  dans  la  sphère,  qui  con- 
tient les  douze  signes  du  lodiaque  et  re- 
présente la  marclie  du  soleil  à  travers  ces 
signes,  comme  on  le  voit  par  le  spécimen 
ci-joint,  pris  d'une  peinture  de  Pompéi 
(Aul.  Gell.  Xllf,  9,  3). 


5.  Cercle  imaginé  dans  le  ciel  ou  tracé 
par  les  astronomes  sur  le  glol)e  céleste, 


pour  désigner  certaines  régions  du  ciel 
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et  expliquer  la  marche  des  planètes , 
comme  on  le  voit  par  la  gravure  ci-jointe, 
prise  d*une  statue  d'Atlas  portant  le  ciel 
sur  ses  épaules  (Varro,  Z.  Z.  vi,  8  ;  Cic. 
Somn,  Scip,  3;  Ovid.  Met.  ii,  516). 

CIRCUMCIDANEUS.  Littéralement , 
coupé  tout  autour;  on  se  servait  de  ce 
mot  dans  un  sens  i>articulier  pour  dési- 
gner une  qiuilité  inférieure  de  vin  nou- 
veau ou  de  moilt  obtenu  par  des  pres- 
sions répétées.  Afin  d'entendre  distincte- 
ment le  sens  du  mot  et  la  qualité  de  Toli- 
jet  qu'il  désigne,  il  faut  seulement  se  rap- 
peler que,  loi^pie  les  grappes  intactes 
avaient  été  écrasées  dans  une  cuve  sous 
les  pieds  nus  ,  les  tiges  et  les  peaux, 
qui  l'estaient  étaient  portés  en  hloc  au 
pressoir  (torcuiar),  et  là,  soumis  à  l'ac- 
tion d'une  poutra  puissante  (prelum) 
qu'on  vissait  sur  eux  :  elle  leur  faisait 
i-eitdre  tout  le  jus  qu'ils  iiouvaieut  encore 
contenir.  Dans  cette  opération,  une  par- 
tie de  la  masse  sortait  naturellement  et 
s'élevait  autour  du  bord  des  surfaces  qui 
révasaient,  sans  qu'elle  eût  été  complète- 
ment pressée.  En  conséquence,  on  la  dé^ 
tac  fiait  tout  autour  avec  un  couteau  et  on 
la  replaçait  sous  la  poutre  :  le  jus  qu'elle 
rendait  était  le  circumcidaneum.  Quand 
la  masse  des  peaux  était  enfermée  dans 
un  ])anier  (fiscina)  ou  entre  des  lattes  de 
Iwis  (regulae)f  afin  que  rien  n'en  sortit, 
on  ne  faisait  pas  <le  circumcidaneum 
(Cato,  R,  R.  23,  4  ;  Varro,  R,  R.  i,  24  ; 
Columell.  XII,  30  ;  Plin.  H,  N,  xiv,  23 
et  25). 

CIRCUMCISITIUM  (Varro,  R,R,  i,  54), 
même  sens  que  Circcmcidanbcm. 

GIRCUMCISORIUM.  Instrument  dont 
les  vétérinaires  se  servaient  pour  saigner 
le  Ijélail  aux  pieds  (Veget.  Vrt,  i,  2C). 

CIRCUS  (xîpxo;,  Polyb.  xxx,  13,  2). 
Cirque  romain ,  qui ,-  dans  l'origine ,  n'é- 
tait rien  qu'un  espace  plat  et  découvert 
autour  duquel  ou  élevait  des  échafauds 
de  bois  provisoires  i)our  recevoir  les  spec- 
tateurs. Même  avant  l'expulsion  des  rois, 
un  édifice  permanent  fut  construit  pour 
cet  usage  sur  un  plan  régulier,  et  toujours 
couser\é  dans  la  suite,  jusqu'à  la  dissolu- 
tion définitive  de  l'empire.  L'édifice  en- 
tier, avec  l'arène  et  ses  dépendances,  était 
compris  soiis  le  nom  général  de  circpu* 


(Liv.  1, 35  ;  VaiTo,  L,  Z.  r,  135  ;  IHoot». 
III,  08). 

Ou  donna  au  plan  une  forme  oblongue, 
finissant  à  une  des  extrémités  eu  un  demi- 
cercle  et  fermé  à  l'extrémité  opposée  jiar 
des  bâtiments  ap|)elés  la  ville  (oppidum)^ 
sous  lesquels  étaient  placées  les  écuries 
{caroeres)  pour  les  chevaux  et  les  chars, 
marquées  A  A  dans  la  gravure,  qui  repré- 
sente le  plan  d'un  cirque  subsistant  en- 
core et  bien  consené  sur  la \  oie  Appienne, 
près  de  Rome  :  il  e«t  connu  vulgairement 
sous  le  nom  de  Cirque  de  Caracalla,  Vn 
mur  bas  et  étendu  [spina,  •  sur  le  plan) 
était  élevé  en  long  dans  l'arène,  de  ma- 
nière à  la  diviser,  comme  une  l>arriére, 
en  deux  portions  distinctes  ;  et  à  chacune 
de  ses  extrémités  était  placée  une  borne 
{meta),  autour  de  laquelle  tournaient  les 
chars;  la  plus  proche  des  écuries  fc)  s'ap- 
pelait meta  prima  ;  la  plus  éloignée  (  D  ), 
meta  secundo.  On  l'emai'quera  que  dans 
noire  plan  les  deux  cotés  du  cirque  ne 
sont  pas  tout  à  fait  parallèles,  et  que  la 
spina  n'en  est  pas  également  distante. 
Peut-être  est-ce  une  exception  qui  n'a- 
vait lieu  que  dans  lesconstmctionsd'uiit* 
étendue  restreinte  comme  celle-ci,  pour 
donner  plus  de  place  aux  chars  au  com- 
mencement de  la  course,  quand  tons  par- 
taient de  front  ;  mais  quand  ils  avaient 
tourné  la  liome  du  bout  (d),  ils  étaient 
plutôt  en  colonne  qu'en  ligne,  et  en  con- 
séquence il  suffisait  d'un  espace  moins 
large  dans  cette  ]^rtie  de  la  course.  C'est 
pour  une  raison  analogue  que  la  corne 
droite  du  cirque  est  plus  longue  que  la 
gauche,  et  que  les  écuries  (aa)  sont  dis- 
posées sur  un  segment  de  cercle  dont  le 
centre  tombe  exactement  au  point  R,  éga- 
lement éloigné  de  la  première  meta  et  du 
côté  de  l'édifice  où  la  course  commen- 
çait. Ou  voulait  que  tous  les  ciuirs,  an 
moment  où  ils  sortaient  de  leurs  écuries, 
eussent  à  franchir  la  même  distance  avant 
d'atteindre  l'endroit  d'où  l'on  partait,  si- 
tué à  l'entrée  de  l'arène  :  là  une  corde 
blanchie  à  la  craie  (atba  iiara,  b)  était 
fixée  en  travera  à  deux  petits  piliers  de 
marbre  {hermul»)  et  détachée  d'un  côté 
aussitôt  que  tous  les  che\*aux  se  trou- 
vaient de  front  et  qu'on  avait  donné  le 
signal  du  départ.  L'édifice  coustniil  en 
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deèors  (  tu  poiat  F  )  est  U  tribune  de 
rempeirur  {ptdvlnar)^  et  celui  qu*ou 
\oit  du  coté  o|)posé  (6)  est,  ou  le  présume, 
lirstiué  au  magistral  {ed'itor  spectaculo' 


rum)  qui  faisait  les  frais  des  jeux.  Au 
ceulre  de  rextrémité  occupée  par  les  écu- 
ries était  uue  belle  entrée'  appelée  porta 
pompa  (h),  i>ar  laquelle  passait  le  cortège 


du  cirque  avant  le  commencemeut  des 
n)ursrs;  une  autre  était  élevée  à  Textré- 
mité  circulaire  (i)  et  appelée  porta  triiim- 
ltf»ai'u,  ])ar  laquelle  les  vainqueurs  sor- 
tainit  du  cirque  comme  en  triomphe  ;  uue 
iroi^Bie ouvrait  sur  le  côté  droit  (k),  ap- 
pela porta  libilinensis,  par  laquelle  on 
doportaitles  conducteurs  tués  ou  blessés, 
H  il  V en  a\ait  deux  autres  (ll)  tout  près 
^  caret  tes  par  lesqueHes  on  amenait  les 
rldn. 
Qiiaut  à  ce  qui  regarde  Tintérieur  et 


ŒSDnf 

Textérieur  de  TédiGce,  un  cirque  était 
constniit  sur  un  plan  analogue  à  celui 
qu*on  adoptait  pour  les  tliéÀtres  et  les 
amphithéâtres  :  a  Textérieur,  il  se  com- 
posait d'un  ou  plusieurs  étages  d'arcades, 
sui\aut  rétendue  et  la  grandeur  de  Tédi- 
fice,  par  lesquelles  les  siiectateurs  arri- 
vaient aux  escaliers  qui  conduisaient  dans 
riutérieur  du  bâtiment.  L'intérieur  était 
disposé  en  gradins  partagés  en  rangées  et 
séparés  par  des  escaliers  et  des  paliers, 
de  la  manière  que  nous  avons  dite  au  mot 


ijCTftlQK^ 


AMraiTHKATBCil  ;  OD  peut  en  pi-endre 
tutr  juste  idée  par  la  gravure  ci-jointe,  qui 
i^pKsente  Tancien  cirque  de  Coustauti- 
noplf ,  tel  qu*on  le  trouve  sur  une  vieille 
(irle,  faite  avant  la  prise  de  cette  ville 
par  iw  Turcs.  Quoique  ce  ne  soit  qu'une 
nÙDe,  on  voit  distinctement  les  arcades 
«  ï  la  earrasse  extérieure  de  l'édifice  ;  quel- 
que débris  des  gradins  destinés  aux  S|}ec- 
laleurs;  la  splna  avec  ses  obélisques  et 
^^  coloones  presque  intactes;  la  meta 
prima  à  maiu  droite;  Voppîdum  et  les 
(arceres  disposés  sur  une  ligne  courbe 
fournie  dans  le  premier  spécimen  ;  et  une 
tlrt  {lortes  par  lesquelles  les  chars  en- 
iraipiii  dans  le  cirque,  pareille  à  celles 


niai*quées  LL  sur  le  plan  ;  de  plus,  c'est 
le  seul  spécimen  connu  où  nous  voyons 
les  constructions  d'un  cirque. 

CIRRATUS.  Qui  porte  les  cheveux 
bouclés.  Ce  mot  s'employait  pour  les 
hommes  et  les  femmes  (Mart.  ix,  30;  Am- 
mian.  xiv,  G,  20).  Voy.  CiERUS,  1.  On 
s'en  servait  aussi  pour  les  fabriques  d'étoffe 
(Capitol.  Prr/i/iflx,  8).  Voy.  Cirrus,  8. 
CIRRUS.  Proprement  mèche  de  che- 
veux bouclés,  boucle  naturelle,  ])ar  op- 
position à  chtcinutis,  anneau  ou  boucle 
faite  prescjue  toujours  au  fer;  comme 
celles  des  jeunes  gens  de  la  Grèce,  avant 
qu'ils  arrivassent  à  l'Age  de  la  virilité,  où 
ils  les  cou))aient  et   les  consacraient  à 
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quelque  divinité  (Varro,  ap.  Non.  s,  i».), 
ou  des  Germains  (  Juv.  xill,  1C4  )  et 
des  Gaulois  ,  connus  chez  les  anciens 
|M)ui'  ral)ondance  et  la  lieauté  de  leui'S 
clieveiiv,  qui  servaient  généralement  à  les 
caractériser  dans  les  œuvres  d'art  (Voy. 
la  gravure  au  mot  Cou atus). 

2.  Cirrtts  in  vertice  (jjiotXXè;  àôXrjToX», 
GloM.  vel.).  Cheveux  réunis  sur  la  tête  et 
liés  en  touffe  sur  l'occiput,  comme  c'é- 
tait l'usage  iK)ur  les  athlètes,  les  lutteurs, 
les  boxeurs,  etc.  On  réunissait  ainsi  les 
cheveux  pour  éviter  d'èli*e  saisi  par  la 
chevelure  dans  la  chaleur  du  combat, 
comme  on  le  voit 
dans  la  gra\  ure , 
prise  d'un  bas-relief 
du  Vatican  qui  re- 
présente deux  Pan- 
cral'iastie,  La  gra- 
vure explique  aussi 
un  (lassage  de  Sué- 
tone {Neroy  45)  où 
on  rapporte  que,  pendant  l'insurrection 
de  Vindex,  et  alors  que  la  ville  de  Rome 
souffrait  extrêmement  de  la  famine,  un 
vaisseau  arriva  d'Alexandrie,  qui ,  au  lieu 
d'être  chargé  de  blé,  n'apportait  qu'une 
cai'gaisou  de  sable  fin,  à  l'usage  des 
athlètes  entretenus  |)ar  l'emiiereur.  Le 
|)euple,  furieux,  attacha  une  touffe  de 
cheveux  (cirrus  in  vertice)  au  haut  de 
toutes  ses  statues,  et  mit  au  lias  une  pas- 
(piiuade  en  caractères  grecs,  faisant  allu- 
sion à  la  révolte  de  Yindex  et  signifiant 
que  l'emiiereur,  comme  un  athlète,  allait 
commencer  luie  lutte  où  il  aurait  le  des- 
sous. 

3.  Toupet  d'un  che\7il,  quand  on  le  lui 
attache  en  touffe  au  som- 
met de  la  tête,  comme 
dans  la  graviuv,  prise  d'une 
])einture  de  Pompt'i,  au  lieu 
de  le  laisser  tomlier  sur  le 
devant,  auquel  cas  les  crins 
s'appelaient  caprona  (Ve- 
get.   ret.  IV,  2). 

4.  Fanon  d'un  cheval  (Veget.  f^et,  il, 
28;  IV,  1). 

5.  Huppe  ou  touffe  sur  la  tête  de  cer- 
tains oiseaux  (Plin.  if.  iV.  xi,  44). 

0.   Touffe  de  fleurs  qui  fonneut  des 
liouquets  (Plin.  H.  N.  xxvï,  20).  | 


7 .  Bras  du  polype,  paitagés  en  anten- 
nes nombreuses  comme  une  touffe  ik» 
cheveux  (Plin.  H.  N,  xxvi,  37). 

8.  Frangée  d'une  pièce  d'étoffe  (Pha?dr. 
Il,  5,  13),  qui  venait  de 
ce  qu'on  laissait  sur  1  e- 
toffe,  après  l'avoir  reti- 
rée du  métier,  les  fds  de 
la  chaîne,  au  lieu  de  les 
couper.  Le  spécimen  ci- 
joint  est  pris  d'une  ftein- 
tui-e  de  Pom|)éi;  cora- 
IMii-ez  l'article  et  la  gravu- 
re au  mot  Tkla  rrcta. 

GlSIARlllM.  Fabrique  où  ou  faisaii 
des  chaises  à  deux  roues,  cisia  (luscripl. 
ap.  Fabrett.  p.  91,  179). 

CISIARIUS.  Ouvrier  qui  fait  des  rluii- 
ses  à  deux  roues,  cisia  (Inscript,  an. 
Mur.  p.  979,  G,  et  108,  4). 

2.  Conducteur  d'une  chaise  de  louagr 
à  deux  roues  (cisinm)^  comme  notre  co- 
cher de  voiture  de  place  (Ulp.  I>ig^,  19, 
2, 13).  Voyez  la  figure  suivante,  et  remar- 
quez que  le  conducteur  est  assis  du  ctké 
du  montoir,  ce  qui  est  encore  Tusa^  en 
Italie. 

CISIUM.  Voiture  légère  à  deii\  roues 
(  Nonius,  s,  r.  )  qui  servait  cliez  les 
Romains  de  voiture  publique  et  |>articii- 
lière,  quand  il  fallait  arriver  au  plus  \\Xe 
(Cic.  Pltil,  II,  31;  Rose,  j4m,  7;  Virg. 
CataL  YIII,  3).  Elle  contenait  deux  per- 
sonnes, en  y  comprenant  le  conducteur, 
était  ouverte  par  devant  et  munie  de  ti- 
mons. On  y  attelait  à  l'occasion  un  ou 
quelquefois  deux  chevaux  de  volée  (Au- 
son.  Ep.  YIII,  G,  cisio  trijugi),  comme  ou 
le  pratique  encoi-e  maintenant  pour  le 
calessin  de  Naples.  Ou  voit  la  plus  grande 


partie  de  ces  détails  dans  la  gravure  ci- 
jointe,  prise  d'iui  bas-relief  du  monu- 
ment d'tgel,  qui  a  été  inexactement  dooné 
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tUns  rédhkm  uiglaise  de  Trêves,  par 
Wrttenbachf  cni  on  a  omis  le  cheval  de 

voi«p. 

CISORIITM.  Instniment  aigu  et  tran- 
fliâot  employé  par  les  vétérinaires  (Vegel. 
rtt.u,22). 

aSSYBILH  (xt<r(rv6tov).  Vaseà  boire 
its  Gmrs,  avec  une  anse  ,  fait  dans  Ton- 
pne  de  bois  de  lierre,  mais  dans  la  suite 
tilÀtiagné  par  nue  guirlande  de  feuilles 
ft  «le  l)aies  de  lierre  scidptée  à  Tenlotir 
Marrob.  Sot.  V,  21  ;  Theocr.  Id.  i,  27). 

t'ISTA  (xwTï))-  Panier  profond  et  cv 
iimiri^ue,  avec  un  couvercle  ;  il  était  fait 
(i  (Bier  (  Plin.  ffhi.  A'at 
XV,  18.2;  XVI,  77),  et 
riuitloYé  à  différents  luia- 
1^.  suivant  que  sa  forme 
ci  4  nature  le  permet- 
l^t.  Le  spécimen  ici 
(iopar  est  pns  d'un  bas-relief  romain  ; 
H«is  (les  paniers  d*uiie  forme  et  d'un 
(^raetère  analo^es  sout  frécpiemment 
iqKéieotés  dans  les  sculptui^es  et  dans 
io  peintures.  Quand  on  parle  de  chtv 
(juadratte  (Columell.  XII,  54,  2),  la  simple 
addition  de  cette  épithète  imlique  une 
forme  inaccoutumé;  et  le  caniclère 
wtolâul  des  gravures,  représeutaut  toutes 
^  objets  dillei'ents  qui  portaient  le  nom 
fjuuuun  de  cuta,  suffit  pour  faire  con- 
Milre  la  figure  qui  se  présentait  à  l'esprit 
des  anciens  comnae  repondant  à  ce  nom. 

2.  Cassette  pour  /'argent  (Hor.  Ep,  I, 
K,o4;Gc.  rerr.  Il,  3,  85)  ;  die  était 
Tf  rtainement  de  dimeti- 
«ou  plus  petite  que  le 
coffre-fort  dont  nous 
i^ons  donné  une  gra- 
vure au  mot  Arca.  Le 
M^TÎmen  ci^oint  est 
|»iis  d'un    modèle    en  II  ?^'^  . 

terre  cuite  qui  avait  au    ^^^^^J  ^ 
Iwiil  une   lente    pour 
^ÏMer  l'argent,  comme  ceux  dont  se  ser- 
vent maintenant  l€*s  mendiants  autorisés 
dans  les  viUes  d'Italie. 

•1.  Panier  pour  les  livres  (Juv.  III , 
20<î),  de  même  forme  et  de  même  nature 
que  la  capsa,  mais  fait  en  osier  au  lieu 
d'être  en  bois,  et,  comme  elle,  employé 
ansâ  il  d'antres  usages,  par  exemple,  pour 
garder  les  vêtements    (Poeta  vct.   ap. 


Quint,  yill,  3,  19).  Voy.  les  figures  au 
mot  Capsa. 

4.  Pauier  employé  aux  comices  et  dans 
les  cours  de  justice:  les  votants  et  les 
juges  y  jetaient  les  tablettes  (tahellsr) 
cpii  contenaient  leurs  votes  ou  leurs  sen- 
tences (Auctor  ad  Herenn,  I,  12;  Pliu. 


H,  N,  xxxill,  2,  S  7  ;  Manutius,  de 
Comit,  Rom,  XV,  p.  572;  Wundei,  Co- 
dex Erfudtens,  p.  158  seqq.).  La  gra- 
vure est  prise  d'une  monnaie  de  la  fe- 
mille  Gassia,  et  rejirésente  un  votant 
laissant  tomber  dans  la  cista  la  tablette 
qui  absout  (marquée  A  pour  ahsoiiH)), 

5.  Corbeille  mystique,  pauier  ou  boite 
couverte,  dans  laquelle  les  ustensiles  sa- 
crés et  les  autres  objets  appartenant  au 
culte  de  Cérès  et  de  Ikcchus  étaient  con- 
tenus :  ou  les  cachait  ainsi  aux  yeux  des 
profanes  pendant  qu'on  les  portait  dans 
une  procession  solennelle  aux  fêtes  de  ces 
divinités  ;  car  toutes  les  cérémonies  |>ar 
lesquelles  on  les  honorait  étaient  enve- 
loppées d'un  mystère  profond  (Catull. 
64,  2C0;  Tibull.  I,  7  ,  48;  cf.  Ovid. 
/4rt,  ^m.  II,  009).  Il  n'y  a  pas  de  doute 
que  la  cista  employée  dans  l'origine  à 
cet  effet  ne  fiU  une  simple  corbeille  d'o- 
sierf  pareille  à  celle  que  nous  avons  don- 
née au  commencement  de  cet  article;  car 
elle  est  ainsi  représentée  sur  des  mon- 
naies et  des  l)as-reliefs  nombreux,  où  il 
est  facile  de  reconnaître  l'osier;  mais  plus 
tard  on  la  fit  de  matières  plus  précieuses 
et  avec  un  travail  plus  élégant,  comme  le 
prouvent  deux  modèles  en  bronze  con- 
servés maintenant  a  Rome  ,  Tun  qui^  fut 
trouvé  près  de  l'ancienne  Labicum,  Tau- 
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CISTELLA. 


CUTOrHOBUS. 


tre  à  Prâueste.  Cm  ce  deniier.  qui  est 
représenté  dans  la  gravure  ci^ointe.  11  a 
trois  pieds;  on  voit, 
aux  côtés,  les  poignée^ 
\wv  lescjuelles  ou  le 
])ortait  ;  le  couvercle 
est  surmonté  de  deux 
figures,  une  bacchante 
et  un  fauue,  et  le 
dehors  est  recouvert 
d'un  dessin  représeu- 
taut  la  réception  d(*s 
Argonautes  à  Tarsenal  de  Cyzique.  A 
riutérieur,  on  trouva  les  ohjets  sui- 
vants :  une  autre  petite  l>oite,  une  figure 
de  chevreau,  une  de  ))anthère,  uue^a- 
fera,  une  Ugula,  un  instniment  aiTdé 
et  pointu  comme  le  stylus,  et  un  mor- 
ceau de  métal  de  toruie  triangulaire,  la 
pyramide  (icvpa{i(;),  citée  par  Clément 
d'Alexandrie  comme  un  des  objets  con- 
tenus d'habitude  dans  ces  boites.  L^autre 
corljeille,  trouvée  à  Labicum,  a  la  même 
forme,  présente  la  même  matière  et  le 
même  travail  ;  seulement  elle  a  trois  li- 
gures sur  le  couvercle  ;  Bacchus  au  cen- 
tre, drapé  dans  une  robe  couverte  d'é- 
toiles pour  indiquer  qu'il  était  le  Bac- 
chus nocturne  ( A j<;/e//</i  Palrr,  0\id.  v^. 
^m,  I,  567),  la  nuit  étant  le  moment  où 
on  célélirait  les  orgies  (Ser\-.  ad  Mn, 
IV,  30.3;  cf.  Liv.  XXXIX ,  8  seqq.), 
et  de  chaque  côté  un  faune  levétu 
de  la  netrïs.  L'intérieur  contenait 
iHie  patrra,  sur  laquelle  la  lutte  entre 
Polliix  et  Amycus,  roi  de  Ilébrycie,  avec 
Diane  entre  eux,  était  représentée  en  fi- 
gures contournées,  dont  les  noms  étaient 
inscrits  au-dessus  dans  une  forme  latine 
très-ancienne,  PoLVCES,  Amlxi»  et 
LosNA,  nom  antique  pour  Diana.  Sous 
.les  pieds  des  figures,,  siir  le  couvercle,  il  y 
a  une  inscription  ressemblant,  pour  l'or- 
thographe et  la  langtie,  à  celle  de  la  co- 
lonne de  Duilius,  et  attestant  que  le  vase 
fut  offert  par  une  femme  et  fait  par  un 
artiste  romain  du  nom  de  Novius  Plan- 
tius . 

Di?(DIA.  MACOLTSIA.  I ILKA.  DEDIT. 
KOVIOS.  PLAVTIOS.  MKD.  BOMAI  FRUD. 

CISTELLA   (xwTi;).   Petite  Cista. 
(Plant.  C\st,  IV,  1,  3;  Ter.  Euh,  iv,C, 

15). 


CISTELL.\TRIX.  Esclave  dasexe  fé- 
minin à  qui  étaient  confiés  les  vêtement^ 
joyaux,  etc.,  de  sa  mai  tresse,  eufermi-s 
dans  une  cuta  (PUut.  Tria,  il,  1,  30). 

GISTËLLULA.  Très^ietite  cista;  di- 
minutif de  cistklla  (Piaut.  il/M/.  11,4, 
60). 

CISTËRNA.  Réaenoir  artificiel  rreusé 
dans  le  sol  et  soiixent  recouvert  d'un  toit 
(Varro,  A.iî.  i,  11),  |iour  recevoir  et 
consener  de  bonne  eau  à  l'iisagr  de  la 
maison  (Golumell.  i,  6  ;  Pallad.  i,  IT  . 
11  diflere  de  nos  citernes,  qui  sont  an- 
dessus  du  sol,  et  d'un  pnils  (jnttrus),  qui 
est  alimenté  par  des  sources. 

2.  Cisterna  frigtdaria,  Pinit-etiv  uih* 
lacière  (Petr.  Sat.  73,  2). 

CISTIFER.  Qui  porte  une  cista,  iia 
coffre  ou  un  fanleau;  porte- faix  (Mari. 
Ep,  V,  17). 

CISTOPHORUS  (xurco^ôpoO.  Cdui 
qui  portait  le  coffret  mystique  (Cista,  h\ 
à  certaines  processions  religieuses.  Dans 
les  rites  du  culte  de  Gérés  et  de  Bacchus. 
ou  des  divinités  égyptiennes,  Isis  et  dsi- 
ris,  cette  fonction  était 
confiée  à  des  femmes, 
comme  ou  le  voit  par  la 
figure  ci^^oiute,  prise 
d'une  peintuiti  de  Pom- 
péi.  La  guirlande  de  feuil- 
les et  de  baies  de  lierre 
(corymbus)  que  la  figure 
porte  sur  la  tète  moutn^ 
qu'elle  était  attachée  au 
culte  de  Bacchus,  et  l'œil 
d'oiseau  qu'on  voit  au 
haut  du  vase  indique  une 
prétivsse  d'Osiris,  dont 
le  symlKile  chez  les  Ëgyptiena  était  uno-ti 
(Wiuckelm.  Cab,  Sto'sch.  p.  2).  Coouu** 
Bacchus  et  Osiris  étaient ,  sotis  des  uoiii<* 
différents,  la  même  divinité,  il  est  clair 
que  nous  avous  là  une  cistopitora  et  mou 
une  canep/tora,  comme  l'ont  nommer  à 
tort  les  éditeurs  du  Museo  Borbouico, 
[HHir  n'a\oir  |)as  fait  attention  aux  tnit'^ 
indiqués  ci-tlessus.  Dans  les  cérémonies  du 
culte  de  Bellone,  au  contraire,  la  cista 
était  |M)rtée  iiar  des  hommes,  ain.si  qiM>  \r 

SroKwe  un  maH>re  ancien  découvert  siir  le 
[onte  Morio,  près  de  Rome,  et  qui  ptMlf 
riiiscript ion  suivante  :  l.  labtio.  A!«tiio. 


a^rvLA, 
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CBTOPHORO.  JEM3.  BRIX05 JS  ,  etc.  , 
aifT  uue  figure  sculptée  du  eistopitorus, 
(>tte  figure  est  drapée  d'une  faeou  qui 
res»inble  tout  à  fait  à  celle  de  û  ligure 
préfédeote  :  sa  tunique,  qui  va  jusqu'aux 
pieds,  est  légèrenieut  relevée  et  inoutre 
une  tunique  de  dessous  ;  un  palliuin  est 
wrsoD  «Mule,  une  gtiirlaude  sur  sa  tête; 
«Il  infula  pend  sur  le  devant  de  la  poi- 
Iriae;  il  a  dans  la  main  droite  un  ra- 
DMU  lustral,  et  dans  la  gauche  deux  ba- 
rhfs  à  deux  tranchants  {bipennes) ^  trait 
canclérifilique  des  prêtres  de  Bellone 
ilnvript.  amui.  l>ouat.  G2  et  13a;  cf. 
ÙPmosth.  Je  Corona^  360;  Gio\auni 
Uni,  Ùistertaz,  soprà  le  ciste  misli' 
die. 

2.  Mcmnaie  d'argent  de  la  valeur  de 
<|iu(re  drachmes  environ,  qui  a\ait  cours 
tu  Asie;  de  là  l'expression  in  cistopltoro 
(Cic.  odÂtt,  XI,  1)  siguifie  en  monnaie 
(fMie.  Son  nom  lui  vint  de  ce  qu'elle 
portait  l'empreinte  ou  de  la  cista  cousa- 
nwf  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  de  l'ar- 
brisanii  cistus  (xicxoi^ . 

aSTULA.  IMminutif  de  Cista  (Plaut. 
^mpk.  I,  1,  2G4). 

UTHARA  (xtGâpa,  xiOaçi;).  histni- 
Driit  à  cordes  de  haute  antiquité  ,  res- 


snnblant,  pour  la  forme,  au  cou  et  à  la 
poitrine  de  l'Itomme  (Istdor.  Orig.  II,  3, 
33),  et  répondant  ainsi  à  notre  guitare , 
nml  qui  nous  est  venu  par  l'intermédiaire 
dr  ritalien  clùtarra  ;  le  c  romain  et  le  ch 
italien  ont  en  effet  le  même  son  que  le  x 
gni:.  La  figure  ici  donnée,  4'après  un  aii- 
(vn  bas-relief  conservé  dans  rhôpital 
<le  Saint-Jean  de  Latran  à  Rome,  cou- 
<^nie  si  bien  avec  la  description  qu'Isi- 
dore fait  de  cet  instrument,  qu'il  est  pres- 
que indubitable  qu'elle  offre  la  forme 
ivç'lle  de  la  c/V/iara,  dans  le  sens  exact  et 
primitif  du  mot;  car  il  est  poq^ible  que  le« 
portes  grecs  l'aient  emnloyé  quelcjuefois 
dans  un  sens  moins  spécial  ou  moins  dé- 
terminé. Voyez  aussi  les  deux  mots  et  les 
d«ii\  gra\iirps  qui  suivent. 


CITHARISTA  (xtOapiaTiî;).  Qui  joue 
de  la  cithara  ou  ruitare  (Cic.  PhiL  V,  6). 
Homère  décrit  la  manière  dont  l'artiste 


tenait  cet  instrument,  en  disant  qu'il  était 
placé  siur  le  bras  (etccdX&viov  xiOapiC<«>v. 
Hymn^  Merc.  433),  comme  on  le  voit  |>ar 
la*^ gravure  ci-jointe,  représejitant  un  W- 
tluirista  ^'gyptien  d'après  les  tomlies  de 
Thèbes.  Elle  offre  aussi  une  preuve  de 
plus  que  le  caractère  attribué  à  la  cithara 
dans  notre  deruier  article  est  le  véritable , 
et  fournit  une  autorité  |M>ur  corriger  dans 
le  même  hymne  1  afaiisse  le^n  viccoXsvio.; 
(t.  510).  Ou  sus|)endait  quelquefois  cet 
instrument  eu  bandoulière  par  uu  balteus 
(Api.  Flor.  Il,  16,2;  vov.  la  gitiviire 
suivante),  et,  comme  pour  la  lyre,  «m  se 
servait  quelquefois,  |)our  le  toucher,  du 
plectrum  au  lieu  des  doigts  (Hom.  /.  c. 
53). 

OITHARISTRIA  (  xieaptiTTpia,  xiOa- 
pioxpt;).  Femme  qui  joue  de  la  cithara  on 
guitare  (Tereut.  Phorm,  i,  2,  32;  cf. 
ClTHARlSTA).  Ou 
introduisait  souvent 
ces  femmes,  avec  hs 
danseuses  et  les  chan- 
teuses, pour  égayer 
les  hôtes  pewlaut  un 
festin;  la  figure  ci- 
joiute ,  d'après  uue 
tombe  de  Thclies  en 
l^ypte,  a  évidem- 
ment pour  but  de 
représenter  une  i)er- 
sonne  de  cegeure  : 
on  le  voit  au  soin  avec  leipiel  elle  est 
parée,  à  sa  che\eliire,  à  ses  ))eiidauts 
d'oreille,  à  son  collier,  à  ses  bracelets  sur 
les  bras  et  sur  les  |>oignets,  à  sa  chaiis* 
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Aiire  et  à  la  ili*a]>erie  transparente  qui 
la  couvre. 

CITHAROEDA.  Femme  qui  joue  de  la 
c'uhara  et  s^accompague  eu  chantaut 
(luscript.a/).  Gi-ut.  G5t,  3;n/^.  Mur.  941, 

1);  cf.  CiTHARISTRIA. 

aTHAROKDL'S  (xiOapwôô;).  Homme 
qui  joue  de  la  cithara  et  chante  eu  même 
temps  (Quiut.  i,  12,  3;  iv,  1,  2;  Oie. 
Mur.  13);  cf.  Citharista. 

CLABULARE  ou  OLAVULARE,  se. 
vehiculum.  Vaste  chariot  découverl, 
dont  les  côt(S  étaient  faits  de  treillages 


{claXHtlx  ou  clavola),  et  destiné  à 
transporter  des  denrées  aussi  bien  que  des 
voyageurs.  Sous  l'empire,  on  s'en  servait 
d'ordinaire  pour  le  transjwrt  des  soldats, 
qui  prenait  de  là  le  nom  de  cursus  clttbu- 
taris  (Impp.  Constant,  et  Julian.  Cod. 
Theodos,  0,  29,  2  ;  Ammian.  XX,  4, 11). 
Le  chariot  représenté  dans  la  gravure  est 
tiré  d'une  peinture  de  Pompéi,  et  servait 
pour  transporter  le  vhi.  Le  treillage  dont 
\\  est  fait  confirme  notre  intei*pi-étalion, 
qui,  sans  cela,  pourrait  être  regardée 
plutôt  comme  conjecturale  que  comme 
iMMÛtive. 

CLASSIARII  (èiti6«TaO.  Soldats  exer- 
qH  pour  conduit tre  à  bord  (Hirt.  tt,  Alex, 


l>artie  du  senice  militaire  était  regartft^ 
par  les  Romains  comme  moins  honorai >l<* 
que  Tautre ,  car  les  matelots  {naular)  et 
les  rameurs  {remtges)  sont  quelquefois 
compris  sous  le  nom  général  de  e/assiarii 
(Hirt.  n.  Mejc.  12  ;  Tac.  Ann.  xit,  4). 
La  gravui*e  est  tirée  d'un  iMis-relief  an- 
tique publié  par  Scheffer,  Mil,  nav. 
in  Adaend. 

CLASSICI.  Citoyens  appartenant  à  In 
première  des^  six  classes  tlaus  lesquelles 
Servius  Tullius  avait  distril)iié  la  popula- 
tion de  Rome  (Aul.  Gell.  yii,  13)  ;  de  là 
\  ient  que  l'expression  scriptores  classici, 
auteurs  classique?,  signifie  les  auteurs  de 
premier  ordre  (Aul.  Gell.  Xix,  8,  <^). 

2.  Ceux  qui  sonnaient  du  cor  pour  a|t- 

!)eler  les  classes  aux  comiiia  au  son  du 
^ituus  ou  du  cornu  (Varro,  L.  L,  v,  91). 
Voy.  C^RMCKN,  LlTICBX. 

3.  Les  mêmes  que  les  Classiabh  . 
compranant  ceux  qui  combattaient,  aussi 
bien  que  l'équit^age  du  vaisseau  (Ciirt.  iv, 
3  ;  Tacil.  Jy/j/.  I,  31;  ii,  17).  ^ 

4.  Classica  corona  (Yell.  Il,  81,  3\ 
Même  sens  que  ConoxA  XAVAUS. 

CLASS]C(j.M.  Littéralement,  signal 
donné  au  son  de  la  tromiiette  :  de  là  ce 
nom  fut  transporté  à  rinstrtmient  a\ec  \e- 
quel  on  donnait  le  signal  (Serv.  adWr^. 
ACn,  vu,  G37  ;  Vii*g.  Georg,  il,  539). 

CLATHRATUS.  Fermé  ou  défendu  pr 
un  treillage  en  l>arreaux  transversaux  {cla- 
tliri}f  comme  on  l'explique  au  paragraphe 
suivant  (Plaut.  Mil.  ii,  4,  25). 

CLATHRL  Treillis  ou  grillage  de  lï«i«* 
ou  de  métal  employé  pour  fermer  on  dé- 
fendre une  ouverture,  telle  qu^ine  porti* 


20),  et  répondant  ainsi,  sous  beaucoup  de 
rapports,  à  mv»  soldats  de  marine.  Cette 


ou  une  fenêtre,  et  en  général  |>our  établir 
une  clôture  quelconque  (Hor.  A.  P.  473; 
Plin.  H.  N.  VIII,  7;  C^to,  J?.  i?.  4; 
C'Olumell.  VIII,  17,  10).  Notre  spécimen 
représente  le  treillis  qui  fermait  les  lii- 
canies  au-dessus  des  écuries  (ra/YP/ril 
dans  te  circpie  de  t'aracalla. 


CLAVSTRUM. 


CLAVA. 


103 


(XArSTRlU.  Mot  rmployc  par  les 
Romains  pour  désigner  un  des  moyens  de 
fermer  Ifs  portes  ;  quelquefois  on  s  en  ser- 
vait dans  un  sens  général  et  indéterminé, 
mmme  de  notre  mot  fermeture ,  qui  s'ap- 
plique également  à  une  sernire,  à  un  ver^ 
rou,  à  une  liarre,  etc.,  quand  il  n*va  pas 
•le  tenues  précB  pour  indicpier  la  nature  de 
la  fermeture  qu  on  a  en  \  ue  (Cic.  j4gr,  I, 
'Sh\ià.inEutrop,  i,  195).  Mais  plusieurs 
anliw  passages  prouvent  aussi  clairement 
qne  re  mot  avait  un  sens  spécial ,  caracté- 
ikaot  quelque  objet  particulier  qui  por- 
tait ce  nom,  et  qui  naturellement  a^ail 
lie  l'amiogie  avec  les  autres  dhjets  dési- 
pi«  [wr  le  même  terme.  Celui  qui  répond 
le  mieu\  à  tous  les  cas  est  une  gdche  ou 
auntau  lise  sur  le  montant  d'une  porte, 
^xDs>  lequel  le  pêne  d'une  serrure,  qu'il 
fin  poussé  par  une  clef  ou  par  la  main, 
«rfrait  pour  fermer  In  porte,  comme  on 
pull  le  voir  par  la  porte  égyptienne  re- 
iwéseoléedaus  la  gravure  au  mot  Cardo. 
^iH*  **^P*»^^»on  s'accoixie  avec  la  plu|}art 
'^  expressions  dont  on  se  sert  pour  ex- 
IHimer  une  entrée  par  force  :  ainsi  bri- 
^,&ire  sauter  ou  forcer  le  claïutrum; 
rt,  tomme  les  portes  antiques  avaient 
L  ?**"****  deu^  pans  ou  étaient  munies 
«'frnneturfs  au  haut  et  au  Ims,  on  se 
*^rt  le  plus  souvent  du  pluiiel  claustra  : 
*/  claustra  pessuli  recurrunt  ,  iwur 
'';nuer  (Apul.  Metam,  i,  pag.  10); 
^^'«iitra  perfringerc^  forcer  l'entrée  (/V. 
!«§;  8);    éveil  ère    (pag.    70);    revelU 

Liv.  y,  21;  Cic.  Ferr.  il,  4,  23); 
(ioustns^  qute  aceuratissime  a f fixa  fue- 
rwt,  violenter  et'ulsis  (Apul.  Met.  m, 
P  *fi).  (kimparez  Clavscla. 

*•  Ce  mot  se  prend  poétiquement  pour 
"  porte  eUe-méme  (Mart.  Ejt.  x,  28) , 
•^' '«portes  d'une  Mlle  (Ovid.  Met.  iv, 

3-  Cage  ou  ti^nière  dans  laquelle  on  en- 
^nne  de,  bé,„  f^^^  ^  Ho,,    q^^ 

>''**;Stat..Vr/it.ii,5,4). 
^'  Au  pluriel,  les  écuries  pour  les  clie- 

s!l?r/ *';">"*'  ("^''-  ^P"''  »,  H,  9; 
J'«.  Tlieà.  VI,   399).  Même  sens  que 

'UUSULA.  Poignée  d'une  strigile 
^"-  ^ior.  Il,  9,  2  )  ou  d'un  auti-e  ius- 
'""n«ïl,  quand  elle  était  faite  de  telle 


sorte  qu'on  y  introduisait  la  main  et 
qu'elle  formait  tout  autour  un  anneau  ou 
une  ganle,  comme  on  le  voit  par 
le  spécimen  ci-joint  prLs  d'une 
sirigde  en  brouze  trouxée  dans 
les  baius  de  Pom)H'i.  La  clausula 
s'oppose  aiusi  à  capulus,  manche 
tlroit,  et  à  ofisa,  {loignée  fixce  à 
un  autre  objet.  Le.  mot  se  rap- 
proche aussi  de  claustrum,  la 
gâche  dans  laquelle  entre  un 
iiéue.  Ijbl  clausula  y  ressemblait 
beaucoup. 

CLAVA  (fôitaXov).  Bâton  fort  et  gros- 
sier, qui  allait  eu  grossissant  ven  Texti-é- 
mité     inférieure     et 
ressemblait  à  ce  que 
nous     apfielous     un 
gourdin;  ou  s'en  ser- 
vait quelquefois  pour 
attaquer  (Cic.  P^err. 
Il,  4,  43);  lesancieus 
philosophes   le    por- 
taient   souxeut     par 
afTectation    au     heu 
du   l>âton    ordinaire 
(Sidoii.  Epist.  IV,  II; 
IX,    9;   Carm.    XV, 
197),  comme   on  le 
voit    par    la     figure         "■-— 
ci-jointe  de  Démocrite,  prise  d'une  i)icrrc 
gravée. 

2.  Dàtou  pesant  qu'on  donnait  aux  re- 
crues au  lieu  d'épée  pour  faire  leurs  exer- 
cices et  dont  elles  se  serxaieut  contre 
le  mannequin  {palus),  figure  de  bois 
dressée  à  cet  effet  (Cic.  Senect.  tfi  ;  Ye- 
get.  Mil.  II,  U). 

3.  (foiroXov,  Soph.  rr.5l2).  Massue, 
comme  celles  dont  se  serxaieut  HtTCiile  et 
Tliésée  (Prop.  iv,  9,  39;  Suet.  ^'ero,  53). 


Elle  est  toujours  représentée  par  les  an- 
ciens peintres  et  sculpteurs  comme  une 
arme  terrible,  grosse  et  jwsante  i)ar  un 
bout,  et  allant  eu  s'amiiicissant  peu  à 
l>eu  vers  l'autre  extrémité,  par  laquelle 
ou  la  prenait  en  main  ;  souvent  on  y  lais- 
sait les  nœuds  (irrasa,  Sil.  Ital.' Till, 
524),  comme  ou  le  voit  parlagraxure,  qui 
repiéseule  la  massue  d'Hercule  d'après 


lii\ 


GLATARIUM. 


CLAVIGKH. 


Une  peinture  de  Ponipéi.  Ck)mpare7.  C|«A- 

VIGRB,  1. 

4.  (xopvvv),  ^oicaXov  aiSi^pcj)  T&TvXwyié- 
vov).  Masse  ou  massue  de  guerre,  à  tête 
de  fer,  qu'on  attacluiit  au  manche  de  l)ois, 
armée  de  nœuds  uond)reux  ou  de  pointes 
aiguës.  C'est  la  forme  que  lui  donnent  Ho- 


mère (//.  VII,  lit)  et  Hérodote  (vu, 
G3),  quand  il  décrit  le  costume  des  Assy- 
riens qui  suivaient  Tannée  de  Xerxès  ; 
c'est  aussi  sous  cette  forme  qu'elle  est  iv- 
présentée  <lans  la  gra%  ure,  d'après  une  an- 
cienne frescjue  romaine  de  la  Nilla  Alhani, 
on  elle  apparaît  comme  l'arme  de  Mars. 
1^8  Romains  connaissaient  donc  cette  ar- 
me, quoiqu'ils  ne  semblent  pas  l'axoir 
désignée  par  un  nom  caractéristique. 

CLAVARinM.  Ai-gent  alloué  aux  sol- 
dats  romains  :  ils  devaient  en  acheter 
des  clous  pour  leui-s  chaiLssures  (ciavi 
caiig^areSf  IRC, Hht,  111,50).  Voy.  Cla- 
vus. 

r4LAVAT0R.  Cantinier,  ou  domestique 
qui  portait  le  bagage  du  soldat  (Plaut. 
Btid,  III,  â,  35)  :  dans  ce  sens,  il  serait 
synonyme  de  Calo;  ou  conscrit  qui  fai- 
sait ses  exercices  avec  un  gourdin  (Ci-À- 
VA,  2),  avant  de  rece\oir  une  éj>ée  (Fes 
lus,  1»,  Caiones), 

CLAVATUS.  Haye  if  or,  de  pourpre 
on  d'autres  couleurs.  C'était  l'nahitude 
des  Romains  de  mêler  des  raies  de  ce 
genre  au  tissu  de  leurs  étoffes,  de  celles 
dont  on  devait  faii-e des  vêtements  (Vopisc. 
Bonos.  15)  et  de  celles  qu*on  fabriquait 
i)our  les  l)esoius  du  ménage  :  ainsi  les 
linges  de  table,  les  serviettes,  etc.  (Lam- 
prid.  Alex,  Sev.  37).  Voy.  Clavus,  8,  9. 

2.  Garni  de  clous,  pour  les  bro<lequius 


et  les  souliers  (Festus,  s,  r.  Oi^n^^ita) 
mot  implique  que  la  semelle 
est  couverte  de  clous  à  tète, 
comme  dans  le  spécimen,  qui 
représente  la  semelle  ou  le 
dessous  d'une  lampe  eu  terre 
cuite  faite  eu  forme  de  sou- 
lier; ou  qu'elle  est  armée  de 
lM)intes  aiguës  et  saillantes, 
comme  le  brodequin  du  soldat 
{caliga)  qui  est  représeulé 
dans  \a  gravure  au  mot  Cla- 
vus, 5. 

3.  (V)uvert  de  pointes,  d^ aiguillons  i 
de  saillies,  comme  une  masse  oul  iiij 
massue  (Plin.  H,  .V.  IX,  61;  vov.  C:i-.%v  \ 
3  et  4). 

CLAVICILA  (xÂSi^iov).  Dimioulif  d 
Clavis. 

CLAVIGER  (xopuvy.TTi;).  Armé  d*ui^ 
massue  ou   d'une  masse.  On   sait  que  i{ 


massue  c*sl  une  des  armes  doui  se  5U'r\ait 
HeiTiiIe  :  de  là  vient  qu'il  est  dîsliu^ie 
par  1  epithète  c/ni'/^rr  (Ovid.  3/e/.  xv, 
22).  Mais,  dans  l'origine  et  cbez  plu- 
sieurs des  nations  de  l'antiquité  ,  Aie 
était  employée  à  la  guerre;  aiusi,  |iar  Us 
Daces  sur  la  colonne  Trajane,  et  |>ar  l«^ 
habitants  grossiers  du  Latium  daiis  leur< 
luttes  avec  les  Trovens.  On  n'a  qu'à  voir 
h^  gravun^s  du  Vfrgile  du  Vatican,  dont 
nous  a>ons  tiré  la  figure  ci-jointe.  Le  sjh"- 
cimen  donné  au  mot  Clava,  4,  montre 
la  massue  dans  sa  forme  perfcTtioimée  île 
masse  d'armes,  et  fait  entendre  le  uN»t 
claviger  dans  le  sens  de  porte-massr. 

2.  (xXeiSoO^o;).   Qui  portt!  une    clef, 
épithète  donnée  |wr  les  Romains  à  Jaim», 


CLAVIS. 


CUiVIS. 


16S 


■m>  qu'on  le  supposait  \r  ^nlien  et  le 
snetllant  des  |iortes  de  toiu  les  hommes 
^Kid,  Fast,  I,  228;  Macrob.  Sat.  1,  9)  ; 
t  |jerlfs  Grers  à  Ciipidou  (Wiiik,  Mon. 
ft(i,^^),  poiir  indiquer  qu'il  a\ait  le 
Hnoir  d'ouvrir  et  de  fermer  les  demeu- 
*  ùf  TAmour;  mais,  plus  partirulière- 
^t,épirhète  d'Hécate  aux  trois  figures, 
tmmr  déesse  qui  gardait  les  clefs  des 


piïfm  ;  elle  est  représeDtée  ainsi  dans  la 
p^nireri-joioteyd  après  uue  statuette  de 
bronip. 

CUVIS  («}.et;).  Cief  pour  omrir  uwe 
»*mjre  irçulière,  à  gardes,  pour  Ie%er 
w  locpiei  ou  pousser  un  simple  verrou  ; 
jlie  romprenait  toutes  les  variétés  de 
wmc,  de  grandeur  ou  d'emploi,  dont 
**  çnvuTw  suivantes  offrent  d«*8  spéci- 

^' Clef  fie  porte  faite  a\ec  des  gardes 
«▼piliws,  comme  celles  dont  on  se  sert 
"«Intfnaul,  ainsi  (|u'on  le  voit  par  le 


*peeiroeii  ci-joint ,  d'après  un  modèle 
'row^e  a  Pomiïéi.  C'étaient  les  plus 
Jf*»»d€$,  fx  on  1^  employait  pour  fermer 
^  portfs  d'une  ^ille,  d'une  maison  ou 
IX  *""*  ^'^'**  M"»  tloHuaient  sur  le 
'»^nw4,\«  ca^es^  les  magasins,  etc  ;  elles 
•^jainil  portées  par  les  agents  ou  les  es- 

ï^ï^l  stispemliies  à  une  eeintun^  ce  qui 


est  indiqué  par  la  languette  et  ra*il  du 
spécimen  précédent. 

2.  Petite  clef  (pie  portait  la  maîtresse 
de  la  maison  (  materfamilias  ),  ou  dont 
on  se  servait  pour  fermer  des 
cabinets,  des  armoires, des  écriiis, 
des  cassettes  pour  le»  libres  ou 
l'argent  (voy.  Capsa),  où  l'on 
distingue  la  si*mire  et  le  moraillou, 
etc. ,  ^Mireille  à  notre  siiécimen,  ti- 
ré de  la  Dactrlioilteca  de  Gorlanis  (Hor. 
XpUt.  I,  20,  13;  Sat.  II,  3,  14fi). 

3.  C  lavis  Laconica.  Espèce  particulière 
de  clef  probal>lemeut  im  entée  eu  Egypte, 
quoique  les  Grecs  eu  attribuent  la  dé* 
couverte  aux  habitants  de  la  Lacouie  ;  on 
snpjkose  qu'elle  avait  trois  dents,  comme 
notre  spécimen,  pris  d'un  original  égyp- 
tien qu'on  conserxe  au  musée  britannique. 
Elle  était  introduite  à  Yintérieur  de  la 
porte  par  une  personne  placée  au  //r- 


liors,  qui  passait  son  bras  par  un  trou 
fait  dans  la  porte  à  cet  effet  {ctavi  int" 
mUtenflœ  foramen,  Apul.  Met,  iv,  p. 
170),  et  levait  ensuite  le  loquet  au  moyen 
des  dents  saillantes.  Cette  explication 
s'appuie  principalement  sur  un  passage 
de  Plante  (Most.  ii,  t,  57).  Thrauio,  (|ui 
est  hors  de  la  maison  et  qui  veut  faire 
croire  que  le  local  n'est  plus  habité,  fer- 
me au  dehors  la  porte  a^ec  la  clef  qu'il 
tenait  à  la  mahi,  et  onlonne  ensuite  qu'on 
lui  remette  la  clavis  Laconica  ;  ainsi  per- 
sonne ne  pou\ait  entier  ni  sortir  sans 
son  consentement.  Mais  tout  ce  passage 
wl  encore  plein  d'obscurités. 

4.  Clavis  dansa.  Petite  clef  sans  gorge 
on  bascule,  comme  notre  siHTinien,  d'a- 
près un  original  reproduit 
dans  la  Dactyliotneca  de 
Gorlanis,  et  qui  |Mir  consé- 
quent ne  devait  servir  qtie 

j  pour  lever  des  locpiets  ou 
ouvrir  des  sernires  petites 
et  faciles;  de  plus,  quand 

!  elle  était  introdidte  dans 
la   semire   ou   la   porte,   elle  devait  y 

!  être  prescpie  cachet»  (Virg.  Moret.  15). 


lac 


CLAVL'Lt'S. 


CiLAVtS. 


Mais  IVxplicatiou  et  la  lei^ou  nicin« 
fie  ce  passage  sout  sujettes  à  cou- 
testatioii.  QuelquesHins  |)etiseiit  -(iiril 
u'y  a  })a8  de  différence  entre  la  clavis 
clama  et  la  Laconica.  Aristophane 
{Thesm.  422)  applique,  en  effet,  l'éiM- 
tliète  xpuicTiQ  à  la  clef  laconienue  à 
trois  dents. 

5.  C lavis  adultéra.  Fausse  clef  (Sali. 
Jufrurth,  12;  cf.  Ovid.  ^rt,  Am,  m, 
G4a). 

6.  C  lavis  troc  lu  (èXatr^p).  Baguette 
dont  les  enfants  gi'ecs  et  romains  se  srr- 
\  nient  |K>nr  pousser  leurs  cerceaux 
( Propert.  m,  14,0);  elle  était 
faite  de  fer  avec  un  crochet  au  bout 
ou  un  nœud  rond  et  une  courbure, 
comme  le  »|)êcinien  ci-joint,  tiré 
d'un  iMS-relief  de  la  villa  AllMui. 
L'énilhète  aduncUf  par  laquelle  Pro|H^rce 
désigne  cette  clef  (/.  c),  convient  à  l'une 
et  à  l'autre  forme.  Ou  petit  voir,  par  la 
graxure  du  mot  Trocbus,  la  manière  de 
se  servir  de  la  clavis  et  du  crochet. 

CLAVL'LUS.  Diminutif  de  Clavus, 
pi*obablenieiit  aussi  clou  sans  tète  (Cato, 
H.  R.  21);  comme  clavulus  capitU" 
tus  (VaiTo,  B,  H.  Il,  0,  15),  clou  à  petite 
tète. 

CiLAVrS  (r./.o;).  Clou  pour  fixer  ou 
attacher  uuo  chose  à  une  autre.  On  con- 
sene^lans  les  cabinets  d'antiquités  plu- 
sieurs S})écimeiis  de  clous  anciens,  de  for- 
mes et  de  grandeurs 
dilTéiYiites,  en  bronze 
aussi  bien  qu'en  fer, 
qui  ressemblent  en 
beaucoup  de  [wiiits  à 
ceux  dont  on  se  sert 
maiiiteiiaut.  L'expres- 
sion latine,  i>oiir  en- 
foncer un  clou,  est  cla" 
vum  fi^ere  ou  panf^erv 
(Liy.  VII,  3)  ,  etcetle 
action  est  fîguire  |Nir  la  gra\urp  ci-joiule, 
qui  i-eprt'seute  un  des  soldats  de  TiMJan  fai- 
sant une  palissade  dont  on  |)eut  présumer 
la  force  jiar  la  grandeur  énorme  du  clou 
qu'il  emploie. 

2.  Clavus  trabalis  ou  tahularis.  Clou 
de  la  plus  grosse  espèce  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  constructions  pour  fixer  les 
poutres  priiici|>ales,  trahes  (Vàç,   Vrrr, 


VI,  21  ;  Hor.  Od,  i,  35, 18  ;  Pctr.  Sat.  TSi. 

3.  Clavus  annalis,  Ctou  qiron  c^fou" 
çait  chaque  année,  aux  ides  de  se]>tf  m- 
lire,  dans  la  (Hiroi  latérale  du  teaifile  di^ 
Ju^iiter  Capitolin  (Liv.  vu,  3)  ;  coutume 
qui  remontait  à  une  époque  fort  ancienue, 
et  qui  fut  adoptée,  à  ce  qu'on  suppose, 
pour  compter  le  temps  avant  que  l*iisa|;e 
de  récriture  fut  genéralemeut  connu 
(Festiis,  s,v  .).  On  la 
consena  dans  la  sidte 
ïwr  un  respect  reli- 
gieux |H)ur  les  an- 
ciennes coutumes.  Le 
fragment  ici  donné  l'e- 
présente  les  quatre  cô- 
tés d'une  |)arlie  d'tui 
énorme  clou  de  bronzi*,  maintenant  eiitrr 
les  mains  de  l'historien  italien  Biauchiiii 
{Sioria  uuti^rs.  tom.  I,  p.l5(»,  fav.  9,  a>, 
et  qu'on  croit,  d'après  les  lettres  qu'il 
jwrte,  avoir  été  employé  pour  Tusage  in- 
diqué ci-dessus. 

4.  Clavus  muscarius.  Clou  à  large  tête 
en  forme  de  champignon  (Vitruv.  vil,  3. 
11),  comme  celui  qui  est  repréneulé  an 
mot  Bl'LLA,  mais  plus  gros  et  d*uu  Ira' 
vail  plus  grossier. 

5.  Clavus  caligaris.  Clou  aigu  m 
|>ointe  dont  les  bi'odeqiiins  des  sokUt* 
Xcaligœ)  étaient  munis  (Plin.  H.  N.  w, 
33;  Juv.  III,  247;  x^t,  24;  Istdor. 
Oriff.  XIX,  34,  13) ,  les  extrémités  aigiir« 
saillant  de  la  semelle, 
comme  dans  les  souliers 
portés  au  jeu  de  la  crosse, 
pour  appuyer  davantage 
le  pieci  suV  le  sol  (Jo- 
seph. IhlL  Jud,  VI,  1, 
7).  Le  siiécimen  ci-joint  est  donné  |Mr 
FeiTarius  comme  copié  de  l'arc  de  (^ii>- 
taiitin  à  Rome.  Ce  savant  affinne  que  <!<* 
sou  temps  les  ]>ointes  se  pouvaient  rbi- 
remenl  distinguer;  mais  l'artiste  a  com- 
mis une  erreur  en  laissant  les  doi^<(  ex- 
posés, car  la  caliga  était  un  brode<|iiiu 
fermé.  Voy.  ce  mot  et  CaligarICs. 

0.  Clavus  gtdiernaculi.  Timon  on 
harre  d'un  gou> email  ancien;  c'était  iiuf 
barre  tr<iiis\ersale  (fusfisy  Ser\ .  «</ Vir^. 
Mu,  V,  17(>)  fixée  à  angles  droits  au  man- 
che (ansa  )  du  gouvernail  dans  sa  partit- 
su  pi*rieure.C*el  te  Imrre  tomliait  ainm  dati^ 


CLAVUS. 


CLAVl'i». 


W 


y  Mtsseau  fi  pernietlail  au  pilote  de 
diMiurr  au  gou% email  la  direct iou  oércs- 
virr  (Isidor.  Ori^.  XIX,  2,  12).  Quand 


1*  uitfeau  a\ai(  uu  goii\ email  de  rliaque 
r«Jr,  assez  petit  |x>ur  être  uiauo'U^ré  par 
aa  «ol  tiiuouniery  reliii-ci  tenait  un  c/tf- 
ftu  dam  chaqne  main;  mais,  par  uu 
mm  m  teoips  ou  dan^  de  grands  \ais- 
^au.\,  chaque  gouvernail  avait  son  ti- 
inouuirr.  Daus  le»  deiL\  cas,  pour  gouver^ 
iM-r.  ou  Ie\ait  ou  ou  almissait  le  Uavm, 
cl  m  ménie  temps  ou  le  touniait  légère- 
nitiii  eu  dedans  ou  eu  dehors  ;  la  lame  du 
;;i4nrruail  op[X)sait  ainsi  à  Teau  plus  ou 
«wics  (le  ri-sistauce.  Cette  niauceu\re  est 
liit  u  rounue  de  ceux  (|ui  sont  habitués  à 
^n»T  ou  à  diriger  un  naxire  avec  une  ra- 
iBr.  Nus  expressions  de  marine  «  la  l>arre 
\m\\  »  p|  R  la  Iiarre  Ikis,  »  dont  ou  se  sert 
•wore  anjourdliui ,  bien  cprexprimant 
«ti  oiomenien^très-clirrérent,  sont  venues, 
"41»  auruu  doute,  de  Tusage  des  ancieus; 
(^^r,  dans  le  glossaire  latiu  et  anglo-saxon 
«r.tlfrinis,  \fclavus  est  traduit /re/mrr, 
^itn  (tiuiou).  Tous  ces  détails  sont  clairc- 
•"«•t  expliqués  par  la  gravure  ci-jointe, 
'1"|  Tf prwente  rarrière  d'un  vaisseau,  d'a- 
prr^  uu  has-relief  découxert  à  Pou/.zoles. 

"î.  Raie  de  couleur  jwuqire,  raèléi»  au 
'»«  d'uue  pièce  d'étoffe  dont  on  faisait 
'l»^\ètenieuts  ou  le  liuge  employé  aux 
'«^ius  du  ménage,  comme  serviettes, 
napiiM,  rou\re*|>ieds  p<«ir  les  lits,  etc. 
Mart.  Ep.  iv,  4C,  H;  Petr.  Sut.  32,  2  ; 
.Vmmian,  XYi,  8,  8.) 

8.  Ciavtu  latus,  iMrge  raie  ou  bande 
liflrof'Dieut  de  couleur  pourpre,  courant 
W  kmg  (W  la  tuuique,  dans  une  direction 


)ier|)eu4licidaire,  sur  le  devant  de  la  imi- 
Iriue.  Le  droit  de  la  |)orter  était  uu  des 
privilèges  exclusifs  îles  sénateurs  romains, 
quoique  à  une  éno<pie  postérieure  cednût 
semble  avoir  été  accoixlé  quelquefois,  |iar 
une  faveur  spéciale,  à  des  chevaliers  (Hor. 
Sat.  I,  6,  28  ;  Acro  ad  Hor.  Sat.  i,  ô,  3(»  ; 
Quint.  VIII,  5,  28;  Festus,  r.  Glava- 
tus;  Ovid.  Trist,  iv,  10,  2»;  Plin.  l"/;. 
Il,  0).  Comme  le  clmnu  était  une  simple 
I  luiance  de  couleur  mêlée  au  tissu,  et  n  a- 
vait  iHis  en  conséquence  de  substance 
propre,  il  nVst  indiqué  sur  auciue  des 
statues  qui  représentent  des  sénateurs; 
car  le  sculpteur  ne  s'inquiète  que  des  ol>- 
jets  qui  ont  une  substance  réelle,  et  les 
peintures  romaines  qtn  nous  restent  sont 
]H)ur  la  |>iu|Mrt  des  imitations  d'ipuvre» 
grecques  représentant  des  sujets  tirés  de 
la  mythologie  et  de  riiistoiiT  des  héi'os, 
ou  encore  des  scènes  de  la  vie  journalière. 
Par  conséquent ,  nous  n*avous  aucun  spé- 
cimen couuu  du  laticlave  des  sénateurs 
sur  les  monuments  ;  mais  nous  pouvons 
nous  en  faire  une  juste  idée  |)ar  la  gra- 


vure  ci-joinle,  qui  représente  la  tarapis 
des  Perses  comme  |K)rtéc  par  '^Darius , 
dans  la  mosaïque  de  la  liataille  d'Issus 
trouvée  à  Pom))éi.  Ce  vêtement  était  dé- 
coré d'un  ornement  semblable  au  /«//"'. 
ci  ave  ,  si  ce  n'est  (pie  la  bande  des  ix>is 
])erses  était  blanche  sur  un  fond  pouqirc, 
tandis  que  celle  des  sénateurs  romains 
était  poui-prc  sur  ini  fond  blanc. 

1).  ClavHS  anguslits,  Ija  haiule  étroite 
QW  augmticlave  ^  marque  dLstiuclive  de 
l'onlre  équestre  (Palcrc.  il,  88,  2).  Elle 
était  de  couleiu'  pourpre  comme  la  pre- 
mière et  décorait  la  lunupu*,  mais  elle  av  ait 
un  caractère  différent.  Elle  se  com|H)sait 
de  deux  l>aiides  étroites,  courant  parallè- 
lement sur  le  devant  de  la  tunique,  Tune 
à  droite  et  l'autre  à  gauche;  de  là  vient 
cpic,  pour  les  distinguer,  on  si*  s<*rt  quel. 
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miefois  du  pluriel  purpuras  au  lieu  du 
siugulier  (Quiut.  XI,  3,  138).  Dans  les 
])eiutures  d'mie  q)(K|ue 
postcrieui*e,  on  rencontre 
souvent  cet  ornement  :  il 
ifssemlïle  à  celui  de  la  fi- 
gure ci-jointe,  qui  repnv 
sente  un  Camiltiu  dans  le 
Virgile  du  Vatican.  Mais, 
à  re|>ocpie  où  sVxécutaient 
tfe  telles  œuvres,  il  avait 
cessé  d't^tre  porté  comme 
une  mai*que  distiuctive  du 
rang;  car  on  le  trouve 
plusieurs  fois  sur  des  fi- 
giuTS  représentant  des  do- 
mestiques ,  des  écliansons, 
des  valets  qui  senaient  à  table  et  qu'on 
revêtait  d'ordinaire  de  beaux  habits.  De 
même ,  chez  nous ,  Tancien  costume 
a  passé  aux  laquais  ,  et  n'est  plus  qu'une 
\\\  rée. 

CLEPSYDRA  (xXe^^ûôpa).  Sablier,  em- 
ployé  dans  Torigine  par  les  Grecs,  et 
adopté  dans  la  suite  à  Rome  pour 
mesurer  le  tenqis  accordé  à  cha- 
que orateur  dans  une  cour  de  jus- 
tice (Pline,  Ep,  11,  11).  On  don- 
nait à  ces  sabliers  des  dimensions 
différentes,  suivant  la  longueur  du  temps 
pendant  le(|uel  on  voulait  les  faire  cou- 
ler; ils  ne  différaient  pas  matériellement 
des  nôtres,  si  ce  n'est  qu'on  les  rem- 
plissait d'eau  au  lieu  de  sable,  comme  on 
|)eut  l'inféi-er  de  la  description  d'Apulée 
{Mrt,  III,  p.  44),  et  mieux  encore  du  spé- 
cimen ci-joint,  d'après  un  l>as-relief  du 
)>alais  Mattei  à  Rome.  Celui  que  décrit 
Arislote  {ProhL  XVI,  8)  était  fait  sur  le 
même  modèle,  mais  avait  au  haut  une 
sorte  de  bec  pour  verser  l'eau,  qui  tom- 
bait peu  à  peu  au  fond  |)ar  plusieurs  petits 
trous. 

2.  Probablement  aussi,  liorlo^e  à  eau 
de  grandeur  suffisante  jwur  marcher  pen- 
dant un  certain  nombre  d'heures  et  ser- 
\  ir  au  même  usage  que  nos  horloges  oi*- 
dinaires;  le  cours  du  temps  était  mdiqué 
par  des  lignes  ou  des  espaces  (spatîa^ 
Sidon.  Apoll.  -E/;.  ii,  9)  tracés  sur  le 
glol)e  d'où  s'échappait  l'eau  ou  sur  le 
n'*ser>oir  dans  le<piel  elle  coulait.  Pline 
{H.  N.  VII,  00)  donne  le  nom  iVhoro^ 


logiuin  à  une  clepsydre  de  celte  esj>èc<'. 

CLlBANARll.  ifot  dont  on  se  semit 
pour  désigner  les  soldats  de  la  caxulerir 
perse,  qui  étaient,  eux  et  leure  chenaux, 
entièrement  cotiveiis  d*une  annure  dt"- 
fensive  (Ammian.  xvi,  10,  8;  12,  33; 
Lamprid.  Jlex,  Sev,  50  ).  Gominrez 
Cataphragtcs  ,  1  et  la  gravure  à  ce 
mot. 

CLIBANICIUS,  sous-entendu  panii 
(xXiSaviTri;).  Pain  cuit  dans  un  clibaitHs 
(Isidor.  OnV.  XX,  2). 

CLIBANUS  ()c>.C6svo;  ou  xpiôivo;). 
Vase  couvert,  plus  large  au  bas  qu'ait 
haut  (Columell.  v,  10,  4),  et  percé  tout 
autour  de  |>etils  trous  (Dioscor.  ii,  81  r( 
96)  ;  il  était  employé  à  des  usages  divers 
mais  plus  particulièrement  à  cuire  du 
pain  (Plin.  H,  N.  xix,  3).  Pour  s'en 
servir,  on  l'enveloppait  de  cendres  bn'i- 
lantes,  dont  la  chaleur  péiictrait  à  tra- 
vers les  trous  avec  une  température  plii< 
régulièi-e  et  plus  égale  que  n'aurait  p»i 
l'être  celle  du  four  ordinaire.  Ces  vases 
étaient  surtout  en  poterie;  et  quand  Tri- 
malcion  cuit  son  pain  dans  un  Manns 
d'argent  (Petr.  Sat.  35,  G),  c'est  la  mar- 
que d'une  ostentation  ridicule. 

CLINICUS  (xXivixôO.  Médecin  qm 
fait  des  visites  et  qui  prend  soin  de  sfs 
malades  près  de  leur  lit  (Mart.  Ev.  ix, 
97). 

2.  Malade  alité  (Hieron.  Epist.  105, 
no  5). 

3.  Dans  le  même  sens  que  Vespilio 
se  dit  des  gens  qui  emportaient  le  mort 
dans  une  bière  ou  sur  un  lit  (Mart.  £/'. 
III,  93;  1,31). 

CLINOPUS  (xXtvOTtou;).  Pied  dm 
lit  (Liicil.  ai>.  Macrob.  Sat,  VI,  4).  bf* 
anciens  lits  étaient  supportés  d'ordinairr 


par  quatre  pieds,  comme  les  nôin^. 
Voy.  la  gravure,  prise  d'une  peinture  de 
Pompéi. 


CLIPEATUS. 


CLIPBUS. 
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r.LIPEATUS  (àfficiSoçopo;).  Anne  on 
nniui  (lu  bouclier  grec  large  el  roud  (r/i- 


pftu\  comme  ou  le  voit  par  la  gravure, 
lirw  d'im  vase  d'aigle  grec  (Virg.  y£«. 
TU,  7W;  (hid.  Âfet,   m,   110;   Curl. 

?.  Ciipeatus  chlamytie.  Soldat  dont  le 
bras  giiKhe  ttl  couvert  de  la  chlamys  au 


l«ni  J'uu  lioticlier  (Paruv.  ap.  Non.  v, 
'^jpçaliB},  comme  ou  le  voit  iwr  la 
fij^ire  f i-jointe,  prise  d'un  vase  d  argile. 
•'  r^l  de  cette  manière  cnrAlcibiade,  au 
apport  (le  Phitan|ue  i^Àlàh,  39),  essaya 
^^  ^  défendre  dans  le  coniljat  où  il 
l'rJit  U  \ie. 

3.  Ciipeata  imago.  Portrait  gravé  ou 
piiit  sir  ùu  ciijfrus  (Cic.  ap,  Macrob. 
^a/.  II,  Z);\o\.  ClJPKUS,  3. 

CUPEOLUM  (à^jîii^iov).  Diminutif  de 
^U?Kcs(mgin.  Faù.  13U). 

i:UPEl'S  et  CLIPFXM  (à<m(;).  Large 


bouclier  rond,  plus  particulièrement  pro- 
pre à  riufauterie  pesamment  armée  des 
Grecs  (Liv.  ix,  10).  Il  était  porté  aussi 
chez  les  Romains  i>ar  les  soldais  tirés  de 
la  première  classe;  du  temps  de  Senius 
(Liv.  I,  43  ;  Dion.  Hal.  iv,  10,  passages 
qui  prouveut  Tideutité  du  cllpeus  laliii 
et  de  ràoicî;  grec),  et  jusqu*à  réixKjue 
où  les  citoyens  conmieucèi*ent  à  recevoir 
une  solde  pour  leur  senice  à  l'armée; 
alors  le  scutum  lui  fut  substitué  (Liv. 
Ylil,  8).  Le  cUpeus  était  de  forme  tout  à 
fait  circulaire,  mais  creux  à  Tintcrieur 
(caviiSf  VaiTo,  L.  L,  V,  19;  cf.  Vire. 
yEn,    III,    037  ),    avec    une   circonfé- 


rence assez  vaste  jiour  descendre  du  cou 
au  mollet  (voy.  la  figure  au  mot  Clipka- 
Tl'S,  1).  Quelquefois  il  était  entière- 
ment en  bronze  (Liv.  xlv,  33)  ;  mais 
plus  ordinairement  il  se  comiiosait  de 
l>eaux  de  Ixeuf  superposées  (Virg.  jEn. 
XII,  ^2hjSeiHempUcis\  Ovid.  Met,  Xll,97, 
ilecimo  orbe)  et  couvertes  de  plaques  de 
métal.  Dans  c^uelques  cas,  c'était  sur  des 
branches  d'osier  entrelacées  (de  là  clipei 
textum,  Virg.  A^m,  viii,  025,  et  Itia, 
Eurip.  SuppL  097)  qu'étaient  étendus 
le  cuir  cru  et  le  métal.  La  gravure  donne 
une  vue  de  face  et  une  vue  de  côté  d^in 
ciipetts  ^rcCf  d'après  deux  vases  d'argile. 

2 .  Snh  clipfo  latcre  ;  clipei  sub  orbe 
tegi  {0\'K\.,Met.  Xlll,  79;  >irg.  jEu,  11, 
227).  Position  représentée  souvent  dans 
les  QHivres  d'art.  Le  soldat  s'agenouille 
et  place  sou  Iwuclier  droit  devant  lui  ; 
de  cette  façon,  toute  sa  personne  est  cou- 
\erle  et  protégée  contre  les  attaques.  On 
en  aura  une  idée  en  voyant  la  gravui*e  au 
mot  Vk?ca«1'LUM. 

3.  Doucher  ou  plaque  de  ntétal  ou 
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dautre  matière,  sur  laquelle  le  Iwisle 
d'une  dhiuité  ou  le  iMirtrait  de  iiersonua- 
ges  émiueuts  était  sculpté  eu  i-elief  ou 
|ieiut  eu  prafil,  comme  marque  d'hon- 


Hfur  (Suet.  Cai.  IG  ;  Tac.  y//i/i.  Il,  83)  ; 
coutume  d'une  très-haute  antiquité,  dont 
Terigine  remonte  aux  Troyens  (Pliu.  H. 
N.  XXXV,  3;  cf.  Hor.  Od.  i,  28,  11). 
f^  gravure  reiwésente  un  dijifns  eu 
l)roiize  de  cette  esjpèce  ;  il  porte  ini  buste 
de  l'empereur  Adrien. 

4 .  Houdier  ou  plaque  de  même  nature, 
eu  marbre  ou  en  métal,  mais  orné  d'au- 
tifs  dessins  aussi  bien  que  de  jiorlraits, 
dont  iHi  se  servait  connue  de  décoration 
et  qu'on  sus|)eiidait  dans  les  édifices  pu- 
blics ou  les  maisons  particulières  entre 


les  piiiei's  d'une  colonnade,  de  la  façon 
i*epi*ésentée  par  la  gravure  ci-joinle, 
d'après  un  l>as-i*elief  en  terre  cuite  (Li\. 
XXXV,  10). 

5.  Appareil  employé  pour  régler  la 
tem]M'rature  du  laconicutn  ou  bniu  d<' 
\aiM'ur;  il  cousistait  en  une  plaque  de 
métal  creuse  et  circulaire,  suspendue  par 
des  chaînes  sous  une  ouverture  pratiqua 
dans  le  dôme  du  plafond,  à  l'extrémité 
circulaire  de  la  chambre  thermale  {cal- 
f/arutm)i  et  innnédiatemenl  au-dessus  du 
lahrum,  8ui\aut  qu'on  levait  ou  cpi'ou 
abaissait  cette  pla(|ue,  la  température  de 
la  chambre  était  élevée  ou  abaissée;  car, 
de  cette  sorte,  il  prauail  entrer  plus  ou 


moins  d'air  froid  et  s'écliapper  pliu»  cm 
moins  d'air  chaud  (Vitniv.  v,  10).  L, 
gravure  représente  ime 
section  du  lacontcum 
de  Pom|x*i,  dont  nous 
avons  donné  une  pers- 
jieclive  à  ce  mot,  qui 
le  montre  tel  qu'il  est 
aujourd'hui  ;  les  carré»* 
au  bas  laissent  \oir  les 
tuyaux  de  Vhrpocait' 
stuin  ;  le  bassin  au  cen- 
tre ,  au-dessus  du  plus 
large  tuyau,  est  le  /a- 
brum  ;  et  le  c/ipeus,  avec  la  cliaîiic  |iai 
laquelle  ou  l'abaissait  ou  on  le  levait,  ik 
manière  à  fenuer  rou\erlure  du  plafouc! 
au-dessous  de  laquelle  il  était  situ^y  f-si 
une  restauration  conjecturale  pour  eApli- 
quer  commeut  fonctionnait  Tappareil  ; 
les  appuis  de  bronze,  pour  at lâcher  l*-- 
chaînes  par  Icscpielles  ou  gouvernail  Ir 
ciipettSf  furent  trouxés  fixés  aux  fiarois. 
Ou  ne  peut  nier  cei)endant  que  la  uatiire 
pré'cise  du  cliprus  ne  soit  encore  eiix  elo|>- 
l>éed'obscurité,  et  Ijcaucoupd'énidit»,  î»'rii 
rap|K)rtant  à  une  peinture  des  Tlieriu»  * 
de  Titus  (repré-sentiv 
par  la  gra\ure  ci- 
jointe)  ,  soutiennent 
c|ue  le  laconicitm 
était  la  petite  cou- 
]>ole  qu'on  \oît  ici 
s'élevant  du  plancher 
de  la  chand)re,  et  tpii 
permettait  à  un  cer- 
tain \olume  de  flam- 
me et  d'air  chaud  de 
s'éle\er  au-dessus  du 
ni\eau  général  de 
l'apiiartcnH'ut  ;  ils 
ajoutent  que  le  cUpcus  ^  c,ui  irgUit  l.i 
tem|W'niture  en  admettant  nu  eu  r\- 
chiaut  la  chaleur,  était  placé,  coninir  lUm 
la  gravure,  sous  cette  cou|M)le  et  pn«<i*i''- 
mcnt  au-dt*ssus  de  rhy]M)caustmu.  M.iî>  il 
est  dilïicile  de  concevoir  commeut ,  d^uu 
une  telle  position,  on  aurait  pu  se  s«*r\ir  ifc 
l'appareil  :  en  effet,  le  ciipeus  et  les  chaî- 
nes qui  S€>n aient  à  le  lexer  devaient  étrt 
d'une  chaleur  brûlante  à  une  telle  pmvr 
mité  du  feu  ;  en  outre,  ou  u*a  rien  diVoM 
vert,  dans  aucun  des  Iminsdes  anciens,  q« 


CUTKLLIE. 
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ivssemble,  même  de  loin,  à  une  con!itnic- 
\ion  pareille,  el  Vitriive  (/.  c.)  décrit 
avec  uDe  exactitude  presque  minutieuse 
une  disposition  semblable  à  celle  qu'on 
ol«er\e  à  l'extrémité  circulaire  de  la 
rltambre  thermale  dans  les  bains  de 
PmDpéi.  Comme  nous  avons  donné  les 
iltnrv  plaii$,  le  lecteur  pourra  juger  par 
lui-même.  Un  grand  nombre  d'autorités 
appuient  Tune  et  Tautre  hypothèse. 

CLlTELLiC  (xavô^Xia).'  «àl  sur  lequel 
Hàicnt  portés  les  paniers;  par  extension, 


(irur  paniers  :  voilà  pourfpioi  on  n'eni- 
ploi*»  re  mot  qu'au  pluriel  (Hor.  Sat.  l, 
1,  47;  Pha*dr.  i,  15).  La  gravure  est 
|>n»e  d'un  cristal  grave  de  la  galerie  de 
Kloreuce. 

CLITELLARIUS  (xavOîiXioç).  Béte  de 
'■'fvame  qui  porte  des  paniers  comme  ou 
Ir  voit  dans  la  gravure  précédente  (Cato, 
«./f.x,l;Coluroell.  II,  22,  3). 

(XOACA  ({rtc6vo|io;).  Large  canal 
''Milprrain,  fait  de  maçonnerie  ou  de  bri- 
^tirtage,  et  qui  servait  à  em|>orter  les 
^n\  pluviales  des  rues  d'une  ville  el  les 
onliiri^  des  maisons  particulières  ;  il  les 
^*'nait  dans  quelque  rivière  voisine  et 
f^^oodait  ainsi  à  nos  conduits  et  à  nos 
'f-'outs  (Liv.  I,  38;  Cic.  Cœcin.  13; 
Huî.  Sat.  II,  3,  242  ;  Stral>o,  v,  8,  p. 


elles  de  deux  conduits  sons  le  pavé,  et 
montre  comment  les  eaux  pluviales  y 
entraient. 

2.  Cioaca  maxima.   Égout  principal 

3ui  recevait  le  contenu  de  plusieui-s  con- 
uits  tributaires  et  le  |)ortait  à  la  rivière. 
Ce  nom  est  surtout  donné  au  grand  égout 
de  Rome,  qui  fut  construit  par  Taiffuin 
l'Ancien  pour  dessécher  les  eaux  sta- 
gnantes du  Vélabrum  et  desl>asses  tentas 
entre  le  mont  Palatin  et  la  colline  du 
Capitole,  et  ménager  ainsi  une  arra  pour 
un  champ  de  courses  ou  circus  maximus 
et  jwiur  le  foritm.  Une  jiartie  considéra- 
ble de  ce  grand  ouvrage  subsiste  encore 
après  plus  de  deux  mille  ans.  Il  se  com- 
pose de  trois  arches  concentricpies  de 
maçonnerie  sans  ciment,  dans  le  genre 
appelé  étrusque ,  comme  on  le  voit  par 
la  iigiire  ci-jointe,  représentant  la  l)ouche 
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^•♦'iwl.  Siehenk.).   La  gi'avui'e  repi-é- 
^■nw  iiQf  me  de  Poni|>éi,  avec  les   Iwu- 


qui  ouvre  sur  le  Tibre,  près  du  |>ont  Su- 
blicius,  et  une  partie  de  la  nuiradle  adja- 
cente <|ui  formait  les  fondements  du 
quai  appelé  pnlchnun  iitttis.  L'arche  la 
plus  petite  ou  la  dernière  a  entre  3"',9(» 
et  4"',27  de  diamètre;  chacun  des  blocs 
qui  composent  l'arche  est  large  de  1"»,75 
et  haut  d'un  peu  plus  de  0'",97  ;  le  tout 
est  de  cette  pierre  noire  et  volcanique 
(jufa  Utoide  .-Brocchi  ,  Suolo  di  Roma), 
qui  forme  lal>ase  de  la  colline  du  Capitole, 
et  qui  fut  la  matière  commune  pour  les 
constniclioiis  dur«int  la  lïériode  attri- 
buée aux  rois  de  Rome.  Une  figure  qui 
montre  la  construction  de  la  jiartie  sou- 
leiTaine  de  la  cioaca  maxima  est  donnée 
au  mot  Antf.ridrs  (Pliii.  H,  N,  xxxvi, 
24,  3  ;  Dionvs.  m,  07). 

CLOACAftlUM.     ImpiU  des   f^ goûts  : 
taxe  levée  pour  les  frais  de  nettoyage  et 


172 


CLOACCLA. 


C0ACTILI9. 


de  réparation  des  égoiits  (Ulp.  D/^.  7,1, 
27  ;  Paul.  Dîg.  30,  39). 

CLOACULA.  Diroiuutif  de  Cloaca; 
couduit  tributaire  communiquaut  avec 
l'égout  pnnci|)al  (Lamjirid.  Heliog, 
17). 

CLOSTELLl'M.  Diminutif  de  Clos- 
TRCX.  Trou  de  la  clef,  dans  une  serrure; 
ou  |)eut-^tre  moraillondaus  lequel  entrait 
le  pénc  d'dne  semire,  et  qui  devait  laisser 
un  intervalle  enti-e  lui  et  la  porte,  qui  ne 
fermait  pas  parfaitement,  de  telle  sorte 
qu'une  |iersonue  pouvait  voir  par  cette 
c>uvertui*e  ,  comme  l'indique  Pétrone, 
Sut,  140,  n.  Cf.  Senec.  de  Benef.  vu. 
21. 

CLOSTRLM.  Pour  Claustrum.  Eu 
général,  tout  ce  qui  fixe  et  assujettit, 
comme  une  semire  (Cato,  R.  R,  13  et 
1 3ô)  ;  mais  ,  dans  un  sens  plus  détermi- 
né, le  moraillon  dans  Ief|uel  entre  le  pêne 
(Senec.  de  Ben,  vu,  21). 

CLUDEN.  Épée  dont  se  servaient  les 
acteui'S  sur  le  théâtre  ramain,  et  dont 
la  lame  rentrait  dans  la  poignée  dès 
qu'elle  rencontrait  la  mouidre  résis- 
tance, et  ainsi  frappait  sans  danger  TApul. 
y4poL  p.  52G).  Les  acteurs  modernes 
ont  recoura  à  un  e\p(*dient  de  même 
nature  ;  mais  la  Ie<^oii  du  passage  d'Apulée 
n'est  pas  certaine  et  I  explication  est 
conjecturale. 

ClA'NACrLlM.  Petite  épée  ou 
plutôt  ])oignard,  ap|)elé  ainsi  |Mirce  qu'il 


était  lïorlé  jiar  denière  {quta  ad  c/u' 
nés  aepeitdetf  Feslus  ,  s.  i*.),  comme 
ou  le  voit  par  le  S])écimeu  ci-joint, 
pris  de  la  colonne  Trajane  (Aul.  Gell.  x, 
2&;  Isidor.  Ortg,  XVIII,  G, G). 
2.  Le  même  nom  était  aussi  donné 


au  couteau  du  cidtraritu,  av**r  lequel  il 
ouvrait  dans  un  sacri- 
fice les  entrailles  de  la 
victime  (Festus,  s.  i».), 
et  qui  était  siuipcndu 
de  la  même  fa<^on  à 
une  courroie  attachée 
autour  des  reins,  com- 
me on  le  voit  |iar  la 
figure  ci -jointe,  qui 
représente  un  de  ces 
cultrarii,  d'après  une 
peinture  de  Pomjiéi. 

CLYSTER  (xXu<XTr,p).  Seringue,  par- 
ticulièrement celle  dont  on  se  servait  pour 
injecter  des  fluides  dans  le  corpa  (Suel. 
Cland.  44  ;  Plin.  N.  A\  XXXI,  33). 

r.LYSTERIlîM  (xXuorrpiov).  Diminu- 
tif du  précédent  (Scrib.  Compas,  118). 

CNODAX  (xvwe«Ç).  Pivot  fixé  aux  f\- 
t rémités  d'un  axe  ou  d'un  cylindre,  et 
introduit  dans  une  crapaiidine,  de  ma- 
nière à  former  un  sup|M>rt  qui  permet  à 
l'axe  de  tourner  (Vitniv.  X,  2,  12). 

COA  VESTIS,  et  COA,  orum,  Étoffe  de 
Cos  du  tissu  le  plus  fin  et  presque  trains- 


fuirente ,  de  telle  sorte  que  les  formes  d«-s 
[lersonnes  qui  la  portaient  étaient  facile- 
ment visibles  à  travers  ces  voiles.  Elit* 
était  surtout  le  vêtement  des  femmes  d»* 
plaisir,  comme  les  chanteuses  et  les  dan- 
seuses, dont  une  est  rq^résenlée  dans 
notre  gravure  d'après  nue  peinture  d«» 
Pompéi  (Plin.  H,  X.  xi,  26;  Pronert. 
IV,  6,  55;  Ovid.y/.  y/m.  Il,  208;Hor. 
Sat,  I,  2,  101;  cf.  Petr.  Sot,  55). 
COACTILIS,  se,  luna  («aijTÔ;  ou  wi- 
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}mtô;).  Feutre ,  c*est-À-dire  laine  maniée 
et  Mumise  à  la  pression  jusqu'à  ce  qu'elle 
forme  ua  tissu  consistant,  comme  une 
wfce  detofle  (PUu.  H,  IV,  viii,  73; 
Edicl.  Diocl^t.  p.  21;  Ulp.  Dig^^  34,  2, 
26i. 

(X)ACTORES  (upâxTooe;).  Receveurs 
ou  percepteurs  des  taxes,  aes  charges,  etc. 
(Cic.  Eaù.  Post,  XI ;  Hor.  Sat.  i,  6,  80). 

2.  Arriére-garde  d'une  armée  ou  trou- 
pes qui  fermaient  la  marche  (Tac.  H  ht, 
II,  C8). 

COACTUS.  Même  sens  que  CoACTi- 
u$(Plin.  H,  N,  \iii,  •3;  Cn».  /i.  C, 
m,  hh), 

COAGULLM  (îîUTia).  Présure,  c'est- 
à-dire  tonte  chose  dont  on  se  servait  pour 
faire  cailler  le  lait;  à  cet  effet  on  em- 
piorait  communément  chez  les  Romains 
ic  lait  coagulé,  trouvé  dans  les  estomacs 
an  «nimaux  qui  tétaient,  la  liqueur  lai- 
Ititft:  contenue  dans  Tt^omac  d'un  porc 
ainsi  que  Testomac  lui-même,  et  le  ^luai- 
fje  (Varro,  il.  il.  Il,  11,  4  ;  Plin.  H,  N, 
ixiii,  63).  Par  extension  ce  mot  signi- 
fiait iait  €aiUé  (Plin.  U,  N,  XXVIII,  45), 
li  fromage  (O^id.  Past.  IV,  545). 

(i)ASSAT10  (9avio<«>(ia)  Toute  chose 
fâiie  de  planches  jointes  ensemhie,  comme 
!♦•  panpiet  d'uue  maison  (Vitniv.  vi,  fi), 
^  pont  d'un  vaisseau,  etc. 

(X)CHLEA  (xoxXia;).  Littéralement, 
lijiuM^n  à  coquille  en  spirale;  ]>ar  ex- 
it'Q&ion,  ce  mot  a  été  appliqué  à  pliuieurs 
autres  objets  qui  avaient  la  même  forme 
o«t  qui  f*en  rapprochaieut. 

1 .  Vis  et  écrou,  comme  puissance  mé- 
<^uiqiie  employée  dans  les  pressoirs  pour 
hiiile,  vin  et  étoffe,  ^^  \  j 
pivrisément  de  la  même 
ïi^aaière  et  sur  le  même 
H»a  que  ceux  dont  ^'^  i*  a  - 
«*■  sert  maintenant  tous  IT  -5^  ^  0 
^«jonre,  romme  on  le 
w»il  dans  la  gravnre  ci- 
jcHutr,  représentant  une 
prw«e  à  étoffe,  d'après  une  peinture  de 
'établissement  d'uu  foulon  (fu/ionica)  à 
l^funpéi  (Vitruv.  VI,  9  ;  Plin.  H.  N.  xviii, 
"iîPalUd.  IV,  10,  10;  XI,  9,  1). 

2.  Machine  pour  élever  de  Teaii,  d'a- 
près le  principe  de  la  vis  inventée  par 
Arthimede,  et  semblable  à  celle  qn  on 


voit  encore  en  Alk^magne  et  qui  porte  le 
nom  d'escargot  tfeau.  Elle  consistait 
en  un  long  cyliudre  autour  duquel  un 
tuyau  creux  se  repliait,  comme  le  fdet 
d'une  \is;  elle  était  placée  dans  une  di- 
rection obliuue,  rextrémité  inférieure 
entrant  dans  1  eau,  puis  on  la  faisait  tour- 
ner autour  de  son  axe  à  l'aide  d'im  che- 
val ou  d'une  roue  à  bras  {tympaMum), 
A  mesure  qu'elle  se  mouvait,* elle  éle\ait 
|)eu  à  peu  l'eau,  par  les  replis  du  tuyau, 
de  la  spirale  inférieure  à  la  spirale  su|)é- 
rieure,  dont  l'eau  s'écbapiiait  lorsc^u'elk* 
n'avait  plus  rien  i>our  la  soutenir  (Mtniv. 
X,  G).  Cette  machine  est  aussi  citée  par 
StralMU  (XIII,  30, p.  5ftl,  éd.  Siel)enk.), 
comme  employée  en  Egypte,  où  on  la 
faisait  manœuvrer  par  des  esclaves  et  où 
on  l'employait  pour  l'irrigation  ;  en  effet, 
une  pompe'  de  cette  sorte  ne  peut  élever 
l'eau  qu'à  une  médiocre  hauteur. 

3.  Esixîce  particulière  de  porte,  em- 
ployée pour  une  loge  à  taureaux,  pour 
une  volière  et  autres  lieux  de  ce  genre 
(Varro,  H.  R,  m,  5,  3),  où  il  fallait  que 
tous  ceux  qui  entraient  ou  sortaient  pus- 
sent le  faire  avec  promptitude  et  sûreté. 
On  voulait  empêcher  les  animaux  de  s'é- 
chapper au  moment  où  s'ouvrait  la  porte, 
pendant  que  la  personne  placée  au  de- 
dans pouvait  toujours  se  retirer  saine 
et  sauve  dans  les  moments  de  danger. 
Schneider  (Index  Script.  R.  R,  r.  Cà" 
vea)  pense  que  c'était  une  porte  levée  et 
abaissée  à  la  fa^on  d'une  nerse  ;  le  mot 
|K)ur  lui  est  par  conséquent  synonyme  de 
Cataracta  :  mais  ses  preuves  sout  loiu 
d'être  coucluautes,  et  raucienne  inter- 
prétation de  Gesner  est  mieux  eu  rapport 
avec  les  autres  sens  du  mot.  Gesuer  y 
\oit  un  appareil  comme  celui  dont  ou  se 
sert  maintenant  d'ordinaire  dans  les  hos- 
pices d'enfants  trouvés  et  daus  les  cou- 
vents de  religieuses,  en  Italie,  pour  intro- 
duire toute  es|)èce  d'olijels  à  Tintêrieur 
sans  ouvrir  uue  |)orte,  et  à  qui  l'on  doui:e 
le  nom  de  rouef  mot  a,  en  français  tour. 
Ces  entrées  sont  construites  sur  le  même 
principe  qu'une  diambre  obscure  et  se 
composent  d'une  l)oite  cylindrique,  placie 
dans  l'épaisseur  de  la  paroi  principale,  et 
destinée  k  tourner  autour  d  un  axe  verti- 
cal qui  la  traverse  par  le  centre  et  qui  la 
IC. 
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fixe  à  fta  p!ace.  Une  ouverture  est  laissée 
daus  une  partie  de  la  circonférence  :  c'est 
ttar  là ,  quand  elle  fait  face  à  la  rue,  que 
les  objets  qu'on  veut  introduire  sont  pla- 
cés dans  la  boite;  on  la  pousse  alore, 
ëlîe  fait  nu  demi-tour  sur  son  axe  et 
rouvorlui-e  ariive  de  l'autre  côté  de  la 
muraille.  H  t*st  é\  ident  qu'un  tel  appareil 
s'adaptait  ])articulièi*ement  aux  usages  in- 
dicpies  ci-dessus  pour  la  cochlea  ;  le  nom 
]>eut  lui  être  venu  de  sa  ressemblance 
n^ec  un  limaçon  dans  sa  co(|uille  ou  de 
rescalifren  spirale  (ro<r/t//j)  ménagé  dans 
l'enceinte  qui  le  contient. 

COCHLEAR  et  COCHLEARE  (xoy>ia- 
piov).  Cuiller  dont  on  se  servait  pour 
manger  des  œufs  et  des  cocpiillages  (Mart. 

Ep,  XIV,  121).  Elle  avait  un  cuilleron  à 
une  de  ses  exti*émités  et  se  terminait  en 
pointe  à  l'autre  bout.  Le  large  bout  ser- 
\ait  de  coquetier  (Petr.  Sat,  33,  G),  et 
a\ec  la  pointe  on  tirait  le  poisson  de  sa 
CMpiille  (Plin.  H,  A",  xxviii,  4).  Le  sj^é- 
cimen  ci-ioint  représente  un  modèle  trouvé 
à  Pompéi. 

2.  Mesure  de  liquides,  répondant  à 
notre  cuilierée  (Colum.  XII,  21,3). 

COCHLEARIL'M.  Lieu  où  l'on  nourris- 
sait et  engraissait  des  limaçons  ;  les  épi- 
curiens romains  les  regardaient  comme 
un  mets  des  plus  délicats,  et  on  les  im- 
portait de  différentes  contrées  pour  être 
élevés  et  nourris  dans  des  ré8er\oii's 
(Varro,  A.  R,  m,  12,  2;  14,  1;  Plin. 
H.  N.  IX,  82).  1^  ridicule  Trimalcio  se 
les  fait  servir  à  table  sur  des  grils  d'ar- 
gent (Petr.  Sat.  lOy  7). 

COCHLIS.  Voyei  Columna,  2. 

COCTILIS,  sous-entendu  later.  Bri- 
que dureie  au  feu,  par  opposition  à  la 
brique  sécbée  au  soleil  (Varro,  R,  K.  i, 
14;  Plin.  ^.  A.  VII,  57). 

2.  Murus  coctilis.  Mur  bâti  de  briques 
dureies  au  feu  (Ovid.  Mit.  iv,  68). 

3.  Coct'illa  ou  cocta  li^^na  (ÇûXa  xay- 
xava).  Bois  séché  ou  rôti,  coupé  en  pe- 
tits moreeaux  et  durci  suffisamment  an 
feu  pour  |)erdre  l'humidité  qu'il  conte- 
nait, sans  être  i-éduit  en  charbon  (Ulp. 
/>r^.  32,  55);  il  brûlait  ainsi  facilement 


et  ne  jetait  pas  beaucoup  de  fumée.  On  )«- 
vendait  à  la  mesure  (Yalerian.  ap.  Trc- 
bell.  Claud.  14)  et  non  au  poids,  comme 
les  autres  espèces  de  bois  à  brOIer,  dans 
des  boutiques  particulières  de  Rome,  ap- 
l^elées  taheritK  coctiticict.  Lapré|Nirati<)ii, 
ainsi  que  le  débit  de  ce  ])ois,  cooslituait 
un  métier  particulier,  qui  était,  dit-ou, 
celui  du  |>ère  de  l'empereur  Perfinav 
(Jul.  Cap.  Pertinax,  3).  Cf.  Acapka. 

COCTUS.  Même  sens  que  CocTU.! s. 

COCriA'M.  Nom  donné  à  toute  e«pèrt* 
de  casserole  sen-ant  à  faire  iMiiillir  de  la 
viande  (  Festus,  s.  v.  ;  Isidor.  Orig-.  xx, 
8;  Cjito,  R.R.  11). 

CODEX.  Entraves  ou  pièce  |iesante  «le 
bois,  attachée  aux  pieds  des  esclaves  :  ils 
la  trainaient  avec  eux,  et  elle  pou^^ait  leur 
servir  de  siège  (Juv.  il,  57  ;  Prop.  iv,  7, 
\h).        • 

2.  Livre  blanc  pour  écrire;  il  était  fait 
de  feuilles  séparée»  reliées  ensemble , 
comme  les  nôtres.  On  en 
^oit  un  spécimen  dans  la 
figure  ci-jointe,  tirée  d'une 
iieinture  de  Pompéi.  Dans 
l'origine  les  feuilles  étaient 
de  minces  tablettes  de  l)ois  {codices,  sv- 
nonyme  de  cauf/ices),  revêtues  de  cîrt». 
Ce  nom  a  toujours  été  conservé  deptiûi, 
quoique  la  malien^  primitive  ait  été  rem- 
placée i^ar  le  papier  ou  le  parchemin 
(L'Ip.  /)/>.  32,  50;  Cic.  r^rr.  i,  3C; 
Suti.  15). 

3.  A  une  époque  postérienre ,  ce  mot 
fut  employé  |X)ur  désigner  un  code  ou  re- 
cueil de  lois;  ainsi  le  codex  Justinîaneus^ 
Theodosianus,  etc.,  qu'on  peut  suppoM*r 
avoir  été  écrits  sur  des  livres  de  ce  genn». 

CODICILLUS.  Diminutif  de  Codex. 
Le  |)luriel  CoDiciLLI  désignait  une  col- 
lection de  petites  tablettes  dont  on  s** 
senail  |K)ur  prendre  des  notes  (Cic.  F^rm. 
IX,  2G)  qui  devaient  être  recopiées  <^i- 
suite  avec  soin  ;  pour  écrire  à  des  ami» 
intimes  (Cic.  Fam,  VI,  18);  pour  rédiger 
les  articles  d'im  testament  (Plin.  Ep.  ri, 
16),  une  pétition  ou  un  mémoire  (Tac. 
y^nn.  IV,  39).  On  s'en  servait  encore  pour 
d'autres  usages  analogues. 

COELUM  (ov(^avôc).  Soffiie  ou  p/a- 
fond  (Vitniv.  vil,  3,  3  ;  Flonis,  m ,  5. 
30^  et  cctlum  capUis,  la  partie  inférieure 


COOfBTBllllJM. 


COCNOIITA. 


175 


Ju  crâne,  Win.  H,  N.  xi,  49).  Les  pre- 
iniers  êttUicfs  B*étaient  couverU  qiie  d*uii 
kiit  Mtérieur  (tectwn)  dont  Tintérieur 
«ntit  de  plafond;  mais,  coinnieon|trou\a 
i|iie  ce  c'était  c|u*un  aliri  insuffisant  cou- 
tiv  i«s  \ariatioo5  du  temps,  on  ajouta 
(laits  la  suite  à  ce  toit  un  toit  intérieur 
(]iii  constitua  le  cœlum  et  donna  naissance 
a  un  membre  de  Tentablement,  marqué 
au  dehors  par  le  zophorus  ou  frise, 

GÛOIËTERIUM  (xoi|iv}TTipiov).  Mot 
çrer  qui  désignait  proprement  la  cliam- 
l>rr  à  coucher  (Dosiaa.  ap,  Athen.  IV, 
22);  par  extension,  il  fut  ap|)liqué  au 
rimetière  par  les  écrivains  latins  d'une 
période  postérieure  (Terlull.  Ànim»  51). 

COEMPTIO.  Mariage  civil,  consistant 
dans  ini  marché  simulé  où  les  fiancés  se 
\nidaieut  Tun  à  Tautre  ;  il  commen<^a  à 
s'établir,  à  ce  qu'on  suppose,  quand  la 
loi  permit  les  mariages  entre  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens,  Tan  de  Rome  308 
r/ic.  Muren,    12;    Nonius,  r.  Nuben- 

IXENA  (ÔcTiwov).  Principal  rej)as  des 
Bomains;  ce  mot  est,  par  conséquent, 
mifiix  traduit  par  le  mot  diner  que  par 
le  niot  soujoer  qu'on  emploie  plus  commu- 
uêment.  Cvétait  le  troisième  repas  de  la 
journée,  c'est-à-dire  après  le  déjeuner 
jrnlaculum)  et  le  goûter  (prandium  ou 
merenda)  :  Theure  la  plus  ordinaire  pour 
h  ea-na  était,  à  compter  comme  nous, 
trois  lieives  après  midi;  quoique  des  habi- 
tudes particulières  pussent  engager  quel- 
qite»  Romains  à  diqer  plus  tôt  ou  plus 
tard  (PUut.  Cifc.  Petr.  Suet.  etc.). 

t.  Prima,  altéra,  tertiacœna.  Le  pre- 
mier, second  ou  troisième  service  dans  un 
dîi»er(Marl.JS:».  XI,  31). 

COENACULUM.  Salle  à  mander,  si 
ion  s'en  tient  au  sens  primitif  du  mot 
tVarro,  Z.  L.  y,  162);  mais,  conmie  Tap- 
partement  construit  pour  servir  de  salle 
à  inanger  était  situé  d'ordinaire  dans  la 
partie  supérieure  de  la  maison,  à  une  cer- 
taine époque  de  l'histoire  romaine,  ce 
mol  fut  plus  communément  employé  dons 
le  sens  de  chambre  de  l'étage  su pe rieur 
(Festus,  s,  V.  ;  1  jv.  XXXIX ,  1 4).  Le  plu- 
riel coenacula  (comme  le  grec  (rnepwov) 
désigna  toute  la  suite  des  chambres  con- 
tenue dans  un  étage  supérieur  (Cic.-^/^r. 


n,  3S);  et^  comme  les  étages  supérieurs 
à  Rome  étaient  principalement  occupés 
par  les  classes  pauvres,  ce  mot  emportait 
souvent  l'idée  de  position  inférieure  ;  dans 
ce  cas,  nos  mots  galetas  ou  mansarde  en 
seraient  la  traduction  la  plus  exacte  (Hor. 
Ep,  I,  1,  91;  Juv.  X,  1").   Le  spécimen 


ci-joint,  d'après  une  |)eiuture  dePonqiéi, 
représente  l'extérieur  des  cœ/iacula;  et 
les  deux  dernières  gravures  de  l'article 
Doues,  qui  donnent  le  plan  et  la  pers- 
pective d'une  maison  à  deux  étages  trou- 
vée dans  les  fouilles  d'Herculanum,  feront 
comprendre  la  manière  de  bAtir  et  de 
distribuer  les  appartements  d'un  étage 
supérieur  dans  des  maisons  privées  de 
dimension  ordinaire. 

2.  Cœnaeulum  meritorium.  Logement 
loué  dans  un  étage  supérieur  (Suet. 
FitelL  7). 

COENATIO.  Ce  mot  semble,  en  terme 
général,  s'appliquer  à  toute  espèce  de  salle 
'  a  manger^  aussi  bien  aux  magnifiques 
I  salles  de  festins  du  palais  d'or  de  Néron 
(Suet.  NerOy  31)  qu  à  la  salle  à  mander 
ordinaire  delà  villa  de  Pline (Plin. £/»/j/. 
lu,  17,  10;   V,  6,  21).  Comme   le  cw- 
nacalum,  cette  pièce  était  située  à  l'étage 
supérieur  (Juv.  Sat.  vil,  183;  Mart.  J?/>. 
I  II,  59);  et,  sous  ce  rapport,  elle  différait 
.  du  triclinium,  qui,  dans  les  maisons  de 
Pom|)éi,  est  toujours  situé  au   rcz^e- 
chaussée. 
I      COENATORIA,  comme  Cœnatorix  ve- 
'  stes.  Vêtements  portés  à  table  (Petr.  Sat, 
|21,  5;  Mart.  X,87;  Capitol.   Maxim, 
Jun.  4);  on  n'a  pu  en  déterminer  la  na- 
ture précise,  mais  il  en  était  un  auouel 
^  ou  donnait  le  nom  de  Svnthrsis.  \oy. 
ce  mot. 

I  COËNOBITA.  Mot  de  la  basse  latinité 
pour  désigner  un  homme  qui  vit  en  com- 
munauté (^C4xnobium)  avw  d'auti'es;  de 


ne 
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là  un  moitié  ou  un  religieux,  (Hieron. 
Ep.  n,  n.  34  et  35). 

CXENOBIUM  (xoiv66iov).  Mouastère 
ou  couvent  de  moines  on  de  religieux , 
appelé  ainsi  parce  qu'ils  vivent  en  com- 
mun (Hieron.  Ep.  22,  n.  36). 

COHORS.  Même  sens  que  Chors  (Yarro, 
R,  R.  III,  3;  Ovid.  Fast.  iv,  704). 

2.  Cohorte  ou  coips  de  fantassins,  for- 
mant la  dixième  partie  d'une  légion  , 
mais  dont  te  chiffre  varia  à  difféi^nles 
é|ioqu<^  de  Thistoire  romaine,  suivant 
(|irou  augmenta  la  force  numérique  de 
la  légion  elle-même  (Varm,  L,  L.  v,  88; 
('inciiis  op,  Gell.  XVI,  4,4;  Ca^.  R,  G, 
m.  1)- 

3.  On  se  sert  quelquefois  tie  ce  terme 
pour  distinguer  les  troupes  alliées  et  auxi- 
liaires des  légionnaires  ;  ce  qui  implique 
que  dans  l'origine  ces  troupes  étaient  dis- 
trihuées  en  cohortes  au  lieu  de  l'être  en 
manipules  (Florus,  ili,  21  ;  Uv.  il,  G4  : 
XXIII,  14). 

4.  Ce  mot  se  prend  aussi,  dans  quel- 
ques cas,  pour  troufie  ou  escadron  de  ca- 
V  alerie;  mais  ou  ignore  le  chiffre  précis  des 
soldats  qui  formaient  ces  escadrons 
(Plin.  Ep,  X,  100;  Virg.  yK/j.  XI,  500. 

5.  Prvetoria  coltors.  Corps  d'élite  , 
choisi  parmi  les  légionnaires,  et  qui  for- 
mait connue  la  garde  du  corps  du  con- 
sul ou  du  généi*al,  sous  la  republique; 
il  deviut  une  garde  véritable  et  perma- 
nente sous  les  empereurs  romains.   Yoy. 

PRATORIA^US. 

COHl'ÎL  La  coitle  ou  courroie  par  la- 
quelle le  joug  {jiif^um)  est  attaché  au  ti- 
mon (temo)  d'une  charme  (Festus,  s.  r.). 


COLIPHIUM.  Sorte  de  régime  auquel 
on  soumettait  les  lutteurs  et  les  personnel 
qui  se  destinaient  aux  exercices  des  athlè- 
tes, pour  développer  leurs  muscles  saw 
les  charger  d'une  masse  de  chair;  c\*st 
ainsi  que  se  préparent  encore  les  boxeun 
de  profession  en  Angleterre,  etc.  Quek 
étaient  les  colipJtia  romains?  On  ne  le 
sait  pas  exactement  ;  mais  on  suppose  ^^ 
néralement  que  c'était  une  sorte  de  )>aiu 
sans  levain,  mêlé  de  fromage  nouveau. 
(Plant.  Pers,  I,  3,  12;  Juv.  il,  5:i  ; 
Schol.  Vet.  adL;  Mart.  TII,  C7,  12). 

COLLARE.  Collier  de  fer,  mis  au  cou 
des  esclaves  qui  s'étaient  enfuis  ;  une 
chaîne  {calulus)  pour  les  conduire  y  était 
attachée,  comme  la  chaîne  .et  le  collitr 


On  la  voit  très-distinctement  dans  le  spé- 
cimen ci-joint,  pris  d'un  I)as-relief  décou- 
vert dans  la  presqu'île  de  Magnésie. 


du  chien  (Lucil.  Sot,  XXIX,  15,  éd.  Ger- 
lach).  On  traitait  quelquefois  de  la  même 
fa<^on  des  prisonniers  de  guerre,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  gravure,  représen- 
tant un  prisonnier  luirliai-e,  d'après  la  a.- 
lonne  de  Marc  Aurèlc. 

2.  Collier  de  chien  (Varro,   R.  R.  il. 


COLLiaJT. 


coLOssr«. 


177 


9,  15).  Le  ^pécîmen  est  pris  d*tin  |)avé 
ro  mosaïque  d'une  des  maisons  de  Pom- 
pëi,  et  représente  un  cliien  de  garde  avec 
sc<i  rollier  et  sa  chaîne. 

œLLICLf:  ou  COLLIQUL€.  Goul- 
fiiTM  faites  de  tuiles  concaves ,  placées 
mis  In  Iwitls  dii  toit  d'une  maison  pour 
&rili(tT  l'écoulement  des  eaux  pluviales 
et  1»  coudtiire  dans  ï impluvium  (Festus, 
i:  Iulidiim  ;  Yilruv.  vi,  3). 

2.  (ionduits  découverts  dans  la  cam- 
pagne (lour  séparer  des  terres  les  eaux 
pluxiales  et  les  décharger  dans  les  fossés 
Plin.  H.  X.  xviii  ,49,  2  ;  Columell. 
If.  8,  3). 

(X)LLICIARIS.  Sous-entendu  tegu/a. 
Tuile  ou  rigole  pour  faire  des  cotliciie 
'(  jto,  R,  R.  xn-,  4). 

COLUPHIUM.  Voy.  Coupdicm. 

œLLlQlliï:.  Voy.  CoLLiciiE. 

COLLIVIARIUM.  Sorte  de  puits  ou 
d'ouverture  pratiquée  à  certains  iuter- 
\allfs  dans  le  canal  d*uu  aqueduc,  pour 
lui  douner  un  libre  courant  d'air  et  aussi 
IMil-èlpp  |K)ur  aider  à  enlever  tous  les 
il^pots  d'ordures  laissés  par  les  eaux,  en 
(loniunt  un  accès  facile  daus  toutes  les 
parties  du  conduit  (Vitruv.  viii,  8,  C). 

œtLYBlSTESou  COLLYBISTA  (xoX- 
îv&»m^î).  Mot  grec  latinisé  ;  usurier 
Hieron.  Comment.  Math,  c.  21). 

COLLYBl'S  (x6>Xuêoç).  Mot  grec  sigiii- 
^^ni  petite  monnaie.  Parmi  les  Gif  es  et 
I«  Romains  il  servit  à  désigner  la  diffé^ 
ffoce  du  change  ou  agio,  ainsi  qu'on  ra|)- 
Hle,  exigé  par  Tiisurier  pour  changer  la 
noooaie  d'un  pays  en  celle  d'tm  autre 
^-  ^tt.  XII,  G  ;  rerr.  II,  3,  78). 

COLLYRA  (xoXiwpa).  Sorte  de  \mu  ou 
'ï^gâleau,  de  forme  égale,  qu'on  mangeait 
l'^er  du  bouillon  ou  de  la  sauce  (Plant. 
^^'^^.1,3,12,  15  et  17). 

COLLYRIS  (xoXXvpfç).  Même  sens  que 
'>OLLrBA  (Augustin.  Je  Gen.aiilitt,S,b), 

2.  Coiffure  portée  par  les  femmes,  et 
uoni  le  nom  vint,  à  ce  qu'on  suppose,  de 
'|welc|ne  ressemblance  avec  le  pain  ou  gâ- 
teau qui  était  désigné  par  le  même  terme 
iTctIuU.  Cttit.  Fem,  7).  Dans  une  pein- 
'»'.*  de  Pom|)éi  (Mus,  Borb,  VI,  38),  on 
\^^  représentés  sur  un  plat,  du  pain  ou 
•**  gâteaux  partagés  en  morceaux  préci- 
senjeni  de  ^  même  forme  cpie  les  prties 


de  la  coiffure  portée  par  Faïutinesur  une 
pierre  gravée  (voy.  la  gravure  au  mot 
GALiKTVDRm)  ;  iiue  telle  coïucideure 
coufirme  la  conjecture  d'après  laquelle  la 
peiutiire  citée  ci-dessus  offrirait  un  spéci- 
men exact  de  cette  os|)èce  de  pain,  et  la 
pierre  gravée  de  la  coiffure  ttarticulière 
qui  portait  le  même  nom. 

COLLYRIUM  (xo>aupiov).  Suljstance 
médicale  faite  a\ec  la  ïbnne  d'une  cW- 
Irra,  et  composée  de  diflërents  ingn- 
dieuls  suivant  la  nature  du  remède  requis: 
on  s'en  senait  à  l'extérieur  pour  frotter 
les  parties  malades  ou  l'introduire  daus 
une  ca\ité,  comme  les  narines,  etc.  (Gel- 
sus,  Y,  28;  12  ;  Hor.  Sat,  i,  5,  50;Scrib. 
Como,  142  ;  Golumell.  Yi,  30,  8). 

GOL0BlL'M(xo).ô6(ov).  Tunique  à  man- 
caes  courtes  (du  grec  xoXo66;,  êcourté  ou 
raccourci)  qui  couvraient  précisément  la 
partie  sui)érieure  et  charnue  du  bras 
(Sen.  fl/ZYirg.  yfJ//.  IX,  616),  comme  ou 
le  voit  jmr  le  sjîécin.eu  ci-jolnt,  pris  de  la 
colonne  Trajaue.  (Ci- 
tait la  fonue  priuii- 
ti\e  et  ha])iluelle  de 
la  tunique  portée  par 
les  Romains,  sous 
la  républi(|ue,  dans 
leurs  maisons  ou 
dans  des  exercices 
qui  demandaient  de 
racti\ité  ;  elle  se 
portait  en  ce  cas 
comme  dans  la  figure 
ci-jointe ,  sans  autre 
vêlement  ;  mais  au  dehors,  ou  quand  ou 
était  habillé,  comme  nous  dirions,  on 
jetait  la  toge  par-dessus. 

GOLONICA.  Ferme  (Auson.  Ep,  lY,  6). 

GOLONTS,  Métayer  ou  fermier;  ce 
mot  désignait  un  liomme  qui  vi\ait  en 
cultivant  le  sol,  comme  fermier,  ou  qui 
exploitait  ses  propres  terres  (Yarro,  R,  R. 
II,  Proœm,  5  ;  Golumell.  I,  7  ;  Scîevola, 
Dig.  33,  7.20). 

2.  Colon  (Gic.  N,  D.  m,  19;  Justin. 
XYÏ,  3). 

GOLOSSUS  (xoXo<xa6ç).  Statue  de  di- 
mensions  gigantesques ,  ou  dépassant  de 
beaucoup  les  proportions  naturelles  ; 
comme,  par  exemple,  le  colosse  de  Rho- 
des, qui  avait  plus  de  soixante-dix  pieds 
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de  haut  (Hygîii.  Fah,  233  ;  Festiis,  s,  v,; 
Plin.  H,  A'.  XXXIV,  18). 

COLOSTRA  (Pliu.  H,  N.  xi,  9fi  ;  Mart. 
Ep,  XIII,  38)  ;  même  sens  queCoAGULl'M. 

COLUM  (rjOiio;).  Passoire  ou  couloir 
fait  de  vauuerie,dejonc,  de  sparte  ou  d'o- 
sier (Cî^o ,R.  R.\\\  Colu- 
mell.xi,  2,  70;  XII;  19,  4), 
et  de  la  forme  d'un  cône  l'en- 
versé,  par  lequel  on  passait 
le  vin  nouvellement  fait  et 
riinile  (Golumell.  xii,  38, 
7  ;  Scrih.  Comp.  15C),  dès 
qu'ils  sprtaient  du  pressoir 
(Vii-g.  Geor^,  II,  242).  [.e  spécimen  ci- 
joint  est  pris  d'un  has-relief  romain  re- 
présentant plusieurs  opérations  qui  se 
rajiportent  à  la  vendange. 

2.  Colum  nivarium.  Passoire  à  \\\\  en 
métal  pour  rafraîchir,  délayer  et  mêler  le 
vin  avec  de  la  neige,  à  tal'ïle  (Mart.  Ep, 
XIV,  103).  On  s'en  servait  de  la  manière 
suivante.   Après 

3u'un  morceau  ^. 
e  neige  glacée  __ 
avait  été  mis  \. 
dans  la  passoire, 
et  que  la  luissoire  avait  été  placée  sur  la 
coupe  à  boire,  on  \ersait  le  \\\\  sur  la 
neige  avec  laquelle  il  se  mêlait  et  se  fd- 
trait  dans  la  couiie.  à  travere  les  trous  de 
la  jiassoire,  pur  de  tout  dépôt  et  de  toute 
saleté.  Les])ecimeu  ci-joint  représente  un 
modèle  eu  bronze  trouvé  à  Pomj)éi. 

3.  Panier  pour  prendre  du  poisson  , 
comme  les  juiniers  à  anguilles  ou  à  ci*e- 
vettes,  laissant  le  poisson  au  fond,  comme 
la  lie  reste  dans  une  passoire  (Ausou. 
Ep,  IV,  57  ;  comparez  Nassa). 

COLUM  BAR.  Machine  à  peu  pi*ès  sem- 
blable au  pilori  ;  elle  servait  à  emprison- 
ner les  mains  et  la  tète  (  Plaut.  Rud, 
m,  5,  CO),  et  tirait  son 
nom  de  la  ressend)lance 
qu'avaient  les  ouvertu- 
ivs   |»ar   lesquelles  ces 
])arties  s'avançaient  a- 
vec  les  ti*ous  pratiqués 
pour  les  nids  dans  un 
colombier    (  coluinho' 
nu  m).  On  s'en  servait 
pour  punir  le»  esclaves, 
et,  selon  toute  probabilité,  elle  ressi^mblait 


^iiï-^ 


au  K  collier  de  bois  n  des  Chinois,  qui  tsl 
représenté  dans  la  gravure  CKJoiole  J'ai 
prés  un  dessin  de  Staunton. 

COLUMBARIUM  («epwTEpewv).  Co. 
lombicr  ou  pigeonnier,  qui  différait  \\nv 
bablemeut  Ires-peu  des  nôtres,  si  ce  u'«»i 
qu'il  était  construit  souvent  sur  une  pliM 
grande  échelle ,  car  on  gardait  quelqiK- 
fois  dans  la  même  maison  jusqu'à  niK| 
mille  oiseaux  (Varro,  R,  R,  m,  7  ;  Pal- 
lad.  I,  24). 

2.  Colntnbaria  (phiiîel);  botilins  m 
celhdes  séiiai-ées  dans  le  colombier  p<Hii 
chaque  iwii-e  d'ois4*au\  (Varro,  R,  R.  m. 
7,  4  et  11  ;  Columell.  VIII,  8,  3). 

3.  Co/wwî^ffr/a  (pluriel)  ;  niches  iww 
chambi-e  sépulcrale,  daiLS  lesquellt^  l(s 
cendres  des  morts,  contenues  dans  des  ur- 
nes {oUa)  étaient  déposées  (Iuscrij»t.  op. 
Spou,  Miscell,  Er,  Ant.  19,  p.  387  ;  oy». 
Fabretli,  p.  9).  Chacune  de  ces  niches êtiit 
faite  pour  i-eccvoir  deiix  urnes,  commf 
des  pigeons  dans  leurs  nids,  ainsi  qu'on  if 
voit  par  la  gravure  ci-jointe,  prise  d'un 
caveau  séptdcral  près  de  Rome.  On  voit 
au-ilcssus  les  couvercles  des  urnes,  et  b 
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noms  des  pei*somies  dont  elles  couteiiaiHit 
les  cendres  sont  inscrits  au-dessoiLs,  sui  la 
muraille,  dans  laquelle  s'enfoncent  ie>iir- 
nes  elles-mêmes.  Les  quatre  parois  du  st"- 
pulcre  étaient  couvertes  de  niches  do  rt' 
geniv,  qui  montaient  quelquefois  à  mil 
et  plus.  Voy.  Skpulcruh  COiWrNfi  «'l 
la  gravure  à  ce  mot. 

4.  Culumharia,  pluriel  (tpuir^l»»'*'- 
Ouvertures  pour  les  rames,  par  les<iufllrf 
les  rames  s'avançaient  de  rinlérieiir  d'un 
vaisseau  (Isidor.*  Orig-,  xix,  2,  8;  «"f- 
Festus  ,  r,  Navalis  Scril»);  elles  étaient 
appelées  ainsi  parce  <prelles  ressemblâieM^ 
aux  niches  d'un  pigeonnier,  comme  ouïe 
voit  clairement  par  la  gra- 
vure, qui  repi-ésente  deux 
ouvertures  pour  les  rames 
d'un  côté  du  vaUseau,  d'a- 
pirs  le  Virgile  du  Vatican.  Ainsi  s'evplJ- 
cpie  le  sens  du  mot  coiumbarms  daa<  "n 
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fra^ueiit  de  Plante ,  où  il  signifie  un  ra- 
sfitr  a\fc  une  idée  de  mépriâ. 

j.  Columharia,  phiriel  (6;rai).  Ca^ilê» 
<ni  (muÂ  dans  1rs  murailles  d'un  itlifice 
(jui  forment  un  lit  sur  lequel  les  tètes  des 
pif rei  {tigna)  reposent  (Yitnix .  iv,  2  , 
i'.  Vov.  la  gravure  du  mot  Materiatio, 
lettrw  «/,  a,  d. 

^i.Columbaria  (plunel}.0u\erture8  pra- 
liquêf»  dans  Taxe  d'une  es|ière  parlieu- 
iKTf  (if  roue  à  bras  {tymffanum)  |>our  éle- 
ifT  de  IVau.  L'axe  eu  cfuestion  était  un  cy- 
liuJn?  creux,  et  l'eau,  élevée  par  les  tours 
il*'  U  mue,  entrait  dans  Taxe  par  ses  ou- 
vfTliiresrt  sedécliargeait  par  l'extrémité 
dfle  l'auge  faite  pour  la  n'cevoir  (Vi- 
tniN.i,  4).  Mais  on  comprendra  mieux 
'ixit  le  mécanisme  en  se  reportant  à  l'ar- 
'H»-  TVHPANIII  ,  5. 

'.OLl'MELL\(c'TyX(;).  Eu  général,  di- 
miuulif  de  CoLCMNA. 


2.  (<jTri>.t&iov).  Petit  cippus  ou  pilier 
court  élevé  sur  mie  tonilie  comme  pierre 
tumulaire  (Cic.  Leg.  ii,  2G). 

3.  Columella  ftrrea.  Forle  Itarre  de 
fer,  faisant  partie  du  trajtetum  ou  ma- 
chine à  broyer  les  olives  ((^to,  /f.  R, 
20  et  21).  Voy.  Tbapktum  ,  et  la  gra- 
vuM^  sur  laquelle  celle  Iwrre  est  repré- 
sentée parla  figure  4. 

(^OLlMKN.  La  plus  liante  {toutre  dans 
la  charpente  d'un  toit,  formant  la  pièce 
qui  couronne  tout  le  reste  (Vilniv.  iv,  2, 
1).  Voy.  MATKRiATio.et  la  gravure  sur 
laquelle  elle  est  manpiée^,/^. 

COLrMNA  (xt(i>v,  <TTV/.o;).  Coloiwt 
employée  dans  rarcliitecture  iH>ursup|>oi - 
ter  rentablement  et  le  toit  li'un  éiklice. 
Elle  se  comimsail  de  trois  (larlies  )uiuri- 
pales  :  le  cnapiteaii  {capitulum)^  le  fut 
{scapui)  ^X.  la  l>ase  (spira),  La  colonne 
était,  de  plus,  élevée  dans  trois  styles  ou 


'•rJres  principaux  qui  avaient  chacnii  des 
'•>niies  rararténsti(pies  et  distinctives  ;  les 
l^i^iiiies  mêmes  qui  n'étaient  pas  du  nié- 
'»^rpou\ aient  facilement  h*s  reconnaître 
P»r  ladilTéreure  des  chapiteaux,  l"  Doricn, 
^\mne  de  Tordre  dompte,  rejjréseiitée 
dans  la  gravure  ci-jointe,  qui  offre  une  vue 


du  Parlhénon,  d'après  rEiicyrlopiMlie  de 
rAi-chiteclure  de  Gwill  ;  c'est  la  plus  an- 
cienne, la  plus  massive  et  la  plus  loiiixle  de 
toutes:  elle  n'a  |»as  de  bas»-,  et  Je  chapi- 
teau en  est  fort  sunpt(\  (Voy.  (iAPITi'i.UM, 
I  et  2).  2"  Ionien,  colonne  de  l'ordiv  io- 
niipie,  la  seconde  pour  la  légèreté  ;  elle  a 
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une  liose,  et  son  cliapileau  est  décoré  de 
volutes  (Voy.  Capitulum,  3  et  4).  ^"€0- 
rinthiof  colonne  de  l'onlre  connlbien,  la 
plus  lêgi*re  de  toutes,  avec  une  base  et  une 
plinthe,  dont  le  chapiteau,  assez  considé- 
rable, est  onié  de  feuillage.  (Voy.  Ca- 
PlTULUM,  5).  Ou  y  ajoute  queicpiefois  : 
4*  Tuscanicay  colonne  de  l'oitlre  toscan, 
connue  setdemeut  par  Vitruve,  et  qui  i*es- 
semble  beaucoup  au  dorique  romain  ;  et 
5"  Composita,  colonne  de  fordi^e  compo- 
site, ordre  mêlé  et  formé  par  la  combi- 
naison des  volutes  de  Tordre  ionique  avec 
le  feuillage  de  Tordre  corinthien. 

Ce  support,  le  plus  parfait  et  le  plus 
beau  de  tous  ceux  de  T architecture,  eut, 
comme  c'est  Tordinaire,  les  commence- 
ments les  plus  simples.  Quelques  fortes 
|ierclies  ou  les  troncs  droits  des  arbres , 
e  ifouccs  dans  le  sol  ^lour  supporter  une 
pièce  de  l>ois  transversale  sur  laquelle  re- 
posait un  toit  de  branchages  ou  de  paille, 
forma  le  premier  fiH  (scapus)  d'une  co- 
lonne. Quand  une  tuile  ou  une  tablette 
de  bois  fut  placée  sous  Textrémité  infé- 
rieure du  tronc  pour  former  comme  uue 
sorte  de  fondement  et  empêcher  le  fiU 
de  s'enfoncer  trop  avant  dans  le  sol,  on 
eut  la  pi-emière  idée  d'une  base  (spira), 
et  une  tuile  ou  une  tablette  semblable, 
placée  au  haut  du  tronc,  pour  que  la  pou- 
tre transversale  ou  Tarchitrave  reposât 
sur  une  plus  large  surface,  fut  le  premier 
chapiteau.  C'est  ainsi  que  ces  éléments  si 
simples,  travaillés  par  le  génie  et  Tiudus 
trie  des  étMxpies  successixes,  produisii-ent 
les  traits  uombreiLx  qui  distinguent  les  or- 
dres de  l'architecture.  Expl  quer  les  qua- 
lités particulières  de  chacun  de  ces  ordres 
serait  un  détail  mieux  placé  dans  le  tra- 
vail d'un  architecte  que  dans  ce  Diction- 
naire :  il  faudrait  pour  cela  des  dessins 
étendus  et  des  explications  minutieuses 
qui  ne  sont  point  nécessaires  pour  un 
jeune  étudiant  ou  pour  le  commun  des  lec- 
teurs, il  est  un  point  cependant  qu'il  faut 
se  rappeler  sans  cesse,  c'est  que  la  columna 
de  l'ancienne  architecture  implique  tou- 
joura,  non  pas  un  support  fictif,  mais  un 
support  réel  ;  car  ni  les  Grecs  ni  les  Ro- 
mains, jusciu'au  moment  de  la  décadence 
th's  arts,  n'emplo}èrenl  jamais  les  coloi>- 
nes,  ainsi  que  le  font-  les  modernes  dans 


leurs  édifices,  comme  uo  ornement  sn- 
|)erflu  ou  un  simple  accessoire,  mais  l>i<*ii 
comme  une  |Kirtie  principale  et  essentielle 
de  la  constnictiou,  qui  fiU  toml)ée  immc- 
diatemeut  en  pièces  si  Ton  a>ait  .relire  ce 
support.  Il  faut  se  souvenir  que  Femploi 
aliiisif  de  colonnes  réunies ,  ou  deux  â 
deux,  ou  par  gi*ou|)es,  encastrées  ,  scel- 
lées, etc. ,  ne  pénétra  jamais  dans  Tar- 
chitecture  grecque  ;  car  la  beauté  particti- 
h  èi-e  de  la  colonne  consiste  dans  sou  isole- 
ment,^ko^  auquel  elle  présente  une  variété 
infinie  de  points  de  vue  et  de  rliangements 
de  scène  à  chaque  mouvement  du  specta- 
teur, soit  qu'il  voie  les  colonnes  stir  un 
rang  ou  sur  une  file. 

2.  Columna  cochlis.  Colonne  au  centre 
de  laquelle  est  un  escalier  eu  spirale  ou 
eu  limaçon  pour    monter  au    haut    (P. 


Victor,  de  Reg,  Urh,  Rom,  c.  8  et  9). 
Elles  avaient  différentes  destiiiatioHs , 
mais  elles  servaient  surtout  comme  co- 
lonnes honorifiques  pour  porter  à  leur 
sommet  la  statue  d'une  |)ersonne  dont 
elU>8  devaient  rappeler  les  actions  ou  la 
mémoire.  Deux  colonnes  de  ce  genre  sul>- 
sislent  encore  à  Rome,  l'une  élevée  eu 
Thonneur  de  Temi>ei*eur  Trajan,  qui  e*t 
repiiVutée  dans  noliY  gra\ui"e,et  à  c«'>té 
de  laquelle  on  \ oit  une  coupe  montrant  à 
Tinlérieur  l'escalier  en  spirale;  die  axait, 
avec  la  statue  de  Tenqwivur,  remplacée 
maintenant  i>ar  celle  du  pa|ie  Sixte  V, 
1.30   pieds  (le   haut;  l'autre,  de    même 
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{jpare,  a  élé  élevée  eu  riionneiir  de  IViii- 
pefmrMarc-AnrèleAntoiim.  Toutes  deux 
»nt  couvertes  à  rextérieur  de  Itas-reliefs 
es  spirale,  dont  nous  a\oiis  tiré  plusieurs 
ipurs  pour  ce  Dictionnaire. 

3.  Coiamna  roitrata.  Colonne  ornée 
limages  le  long  du  fîit,  qui  représentent 
irt  proues  (rosira)  de  vaisseaux  (Vii^g. 
firor^.  H,  29;  Serrius,  ad  /.).  On  les 
élevait  pour  rappeler  la  mémoire  des  per- 

«5one$  qui  avaient  rrniporté         

'inp  grande  victoire  navale , 
rt  notre  gni\nre  représente 
c*ile  qui  ftit  érigée  en  Thon- 
BPiir  de  C.  Duihus  (Plin.  H. 
>'.  XXXiT,  11),  après  son 
n^açpment  avfc  la  flotte 
cartliagiooise,  261  a\ant  J.- 
C.  On  la  oott9er\e  maiute- 
nant  au  Capitole  de  Rome, 
m   une  partie    de   l'in- 

Kriplion  au-dessous,  détail- 

lant  le  nombre  des  vaisseaux  et  la  quan- 
tilé  du  butin  qu'on  urit  après  la  l>ataille. 

4.  Coiunka  Bellica.  Petite  colonne 
Hnée  devant  le  temple  de  Bellone,  qui 
«ai!  situé  près  de  la  Porta  Carmental'ts 
ft  du  Circus  Maximits,  et  contre  laquelle 
l«  Bomains  des  premiers  tem]»  avaient 
l'hilïitude  de  lancer  un  ja\elot  quand  ils 
allaient  déclarer  la  guerre  (Festos,  s,  v, 
Bellona;  Oiid.  Fasi.  ti,  200). 

a.  Colunma  Maenta,  Colonne  érigée 
^M  le  fonun  de  Rome,  à  laquelle  les 
»*lavps,  les  >oieurs  et  autres  coupables 
fiai«it  attachés  pour  être  châtiés  publi- 
qiOTiient  (Qc.  SexL  58  ;  Dh.  Verr,  16  ; 
A«on.  ih,), 

^-Columnm HercuUs.  Colonnes ^Her- 
f»ff;ce\lt  expression  désignait,  dans 
rorigine,  deux  colonnes  en  forme  de 
VyTîmides  oue  les  Pliéuiciens  avaient 
l'habitude  d'élever  dans  le  cours  de 
leur»  loDgi  voyages,  comme  des  phares 
H  des  Iwmes  qui  les  aidassent  à  recon- 
nailTe  les  côtes  particulières;  dans 
^n  voyaees  sul)seqiients ,  ils  les  dé- 
Awienl  à  Herrulc  et  à  Astarté,  leur  so- 
I«l  et  leur  lune.  On  voit  clairement  ceS 
«pionnes  dans  la  gravure  ci-jointe,  prise 
^nue  monnaie  tyrienne,  où  les  deux 
«lionnes  avec  le  pliare  sur  le  devant ,  la 
conque  au-dessous,  dont  le  maître  du 
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vaisseau  sonnait  pour  annoncer  son  arri- 
vée dans  le  port  (voir  Bccikator)  ,  et 
Tarbre  représentant  le  jwys ,  expliquent 
assez  la  nature  de  l'objet  représente.  On 
trouve  des  restes  de  pareils  monuments 
ou  d'autres  qui  leur  ressemblent  dans  la 
partie  occidentale  de  TAngleterre,  en 
Chine,  en  Afrique.  Tacite  les  mentionne 


(Germ.  3i)  comme  existant  de  son  temps 
sur  la  rive  orientale  du  Rhin,  dans  le 
pays  des  Frisii  {Frisons),  Chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  c'étaient  les  deux  mon- 
tagnes pyramidales  du  détroit  de  Gibral- 
tar, Calpé  et  Abyla  {Gibraltar  en  Europe 
et  Ceuia en  Afrique),  qui  étaient  nommées 
les  Colonnes  <f  Hercule,  à  cause  de  la  rrs- 
semlilauce  qu'elles  ont  de  loin  avec  les 
colonnes  ||>héniciennes  décrites  ci-dessus. 
Ik  inventèrent  une  fable  en  l'honneur  de 
leiu»  héros  pour  rendre  compte  du  nom 
(Meb,  1,  5;  Plin.  H,  N,  m,  Proœm.), 

1,  Poinçon  ou  poinçon  de  comble 
dans  un  toit  en  charpente',  pour  supporter 
les  étais  (capreolî)  et  les  chevrons  (ca/i- 


therii)  :  marqué  o  dans  la  gravure  (Vitr. 
IV,  2,  1).   ^        ^ 

COLUMNARïUM,  Taxe  romaine  levée 
sur  les  propriétaires  ou  les  occupants, 
pour  le  nombre  des  colonnes  contenues 
dans  les  maisons  ou  auti-es  édifices  qui 
leur  appartenaient  (Cic.  ^//.  xiii,  C). 

COLUMNARIUS.  Misérable  ou  peut- 
être  débiteur  insolvable,  c'est-à-dire 
11 
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quelqu'un  qui  avait  di^  élre  châtié  à  la 
colonne  Mmita  (Qel.  ad  Cic.  Fam,  VIII, 
0). 

COLURIA.     Segments  c  rculaires   de 
pierre  placés  Tun  au-dessus  de  Tautre 

Iiour  former  uue  colonne,  quand  la  co- 
ouue  est  faite  de  pièces  rapportées  au 
lieu  de  Têtre  d'uu  hloc  entier  de  mar- 
bre (Sidon.  £jf,  il,  2)  ;  mais  la  le<;on 
n'est  pas  certanie. 

COLUS   (y^XaxaTT,).    QuenoutlU    faite 
ordinairement  d'un  bâton  de  canne  d'à 


peu  pFvXs  O™,!)!  de  longueur  et  fendu  en 
iiaut  de  manière  à  l'ouvrir  et  à  former 
une  sorte  de  corbeille  pour  contenir  la 
laine  ou  le  lin  qu'on  voulait  iiler,  com- 
me on  le  voit  par  la  figure  à  main  droite 
de  la  gravure  ci-jointe,  tirée  d'un  origi- 
nal égyptien  du  musée  Rritaimique. 
L'anneau  qui  l'entoure  est  destine  à  être 
mis  sur  la  laine,  |>our  tenir  la  masse  en- 
tière réunie.  Les  paysans  d'Italie,  de  nos 
jours,  font  leurs  quenouilles  précisément 
de  la  même  forme  et  avec  la  même  ma- 
tière. Quand  la  c^uenouille  était  remnlie 
de  laine,  on  la  désignait  par  des  épitliè- 
les  comme  compta  (Plin.  H,  N,  viii, 
74),  plena  (TilniU.  I,  3,  86),  ou  lana 
aniicla  (Catull.  Ci,  312);  et  la  figure  à 
main  gauche  la  montre  dans  cet  état 
d'après  un  bas-relief  du  forum  de  Nerva 
à  Rome  :  elle  repré'sente  une  femme  avec 
la  quenouille  dans  sa  main  gauche,  le  fil 
tiré  et  pendant  (starnen),  tandis  qu'elle 
fait  tourner  le  fuseau  {fusas)  avec  les 
doigts  de  sa  main  gauche.  Comparez 
aussi  l'article  Nko,  où  la  m«anière  de  fi- 
ler et  de  se  servir  de  ces  instruments  est 
décrite  avec  plus  de  détails. 

COLYMBl'S  (x6).uîjl6o;\  Dans  la  glose 


d'Isidore,  réservoir  (iaciu)  où  on  lavait 
le  linge;  de  là  l)ain  pour  nager  ou  m: 
plonger  (Lamprid.  Hei.  23;  Prudent. 
Péri  Steph,  12). 

COMA  (xôpLr,).  Cheveux;  presque  sy- 
nonyme de  arsaries,  mais  impliqtiaut 
le  plus  souvent  le  sens  de  lougueiu*  et 
d'al)ondauce ,  c'est-à-dire  des  cheveux 
beaux  et  épais.  Nous  trouvous  ce  mot 
appliqué  aussi  à  la  crinière,  des  auiinaiix 
(Pallad.  IV,  13,  2  ;  Ajd.  GelL  v,  1  4,  2  ; 
à  la  crinière  de  cheval  qui  surmootail  W 
cimier  d'uu  casque  (Stat.  Theb»  viii, 
389  ;  cf.  Crista),  et  souvent  accoiupaf;i»é 
d'épithèles  comme  intonsa  (Cic.  TtLsc. 
m,  20),  demissa  (Prop.  Il,  24,  32),  cl 
autres  semblables. 

COMATORIUS.  Voyez  Acts,  2. 

COMATUS  (xoiJLiÎTYj;).  Dans  uu  sens 
général,  qui  porte  des  cheveux  loug^ 
et  épais  avec  tout  leur  dévelop|)euieut 
naturel  (Mart.  Xll,  70;  Suet.  Cal.  3:>). 
On  se  sert  particulièrement  de  ce  DK>t 
pour  caractériser  les  Gennaiiis  (Terttill. 
f^irg,  veiand.  10)  et  les  habitants  de 
la  Gaule  traiLsalpiiie,  coroprenaut  U 
Uelgiqiic,  la  Celtique  et  l'Aquitaint' 
sous  le  nom  de  Gatlia  comata  (Mêla, 
III,  2;  Plin.  H,  3.  iv,  31;  Lucaii.  i, 
443),  à  cause  de  l'alwuduncc  de  leurs 
cheveux  et  de  la  manière  dont  ils  étaient 
arrangés.  Les  artistes  romains  les  repré- 
sentaient unifoiTuément  comme  dans  la 
gravure  ci-jointe,  prise  d'un   sarcophage 


découvert  à  la  villa  Amendola,  près  de 
Rome,  et  chargé  de  bas-reliefs  qui  don- 
nent les  détaib  d'un  combat  entre  les 
Romains  et  les  Gaulois. 

COMES  (àxôXouOo;).  En  général  com- 
pagnon ou  associé;  mais  plus  partic%dic- 
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irment  domcsliqiie  ou  gouTemeiir  qui 
afcompagnail  son  élève  à  Fccole  et  au 
*rtir  de  Técole,  dans  ses  pronieuades 
Sflft.  Ju^,  98  ;  Tih,  12  ;  Claurf.  36). 
COMISSATIO  (xcdjio;,  <rtiu,ic6<riov). 
ItéjouBsinces  bruyantes,  ou  orgie  qui 
romiDeocait  après  la  carua  et  qui  se  pro- 
bn^wût  souvent  jusqu'à  une  heure  avan- 
•^<le  la  nuit  (Varro,  L.  Z.  vil,  89; 
Lit.  XI,,  j.3;  Cic.  Cœi.  15;  Suet.  Tit, 
').  Des  scènes  grecques  de  cette  nature 
«ml  fréquemment  représentées  sur  des 
'a>«  d'argile  (Mus.  IJorli.  V,  61;  Mil- 
lin,  ras.  Jfiiia,  II,  58  ;  Tischbeiu,  II, 
Vy.Wuick.  Sfo/i,  Ineif.  200);  dans  ces 
vèiies  rheiire  avancée  est  indiquée  par 
1*^  raïKiélabres,  la  joie  nar  la  présence 
^  Cornus  et  de  génies  ailes,  et  la  débau- 
^h?  jiar  la  compagnie  raélée  de  courti- 
Mow,  de  danseuses ,  de  musiciennes  et 
de  rhantenses. 

COÎfISSATOR  (xwptaarjQ;,  w(aic6- 
^.:^.  Joyeux  compagnon  qui  'se  trouve 
bpIc  à  une  comhsatio  ou  orgie  (Liv. 
y ,  9  ;  Cic.  Cctt,  28).  Le  comissator  ne 
•Jînaif  pas  toujours  (carnare)  avec  son 
''otp,  mais  il  était  souvent  invité  à  \enir 
Ure  a\ec  la  compagnie  après  avoir  dîné 
îillwtn;  comme  Habinnas  vient  de  la 
'f fla  de  Scissa  à  la  comlssatio  de  Tri- 
Bîlrhio,  Habinnas  comissator  infrai'it 
Prtr.5fl/.  65;  cf.  Liv.  XL,  7). 
COMITIUM.  Place  entourée  «r une  en- 
^W,  attenant  au  forum  romain  et  voi- 
«w  de  la  Caria,  où  Ton  tenait  les  comi- 
^  <%n(iiriates  et  où  Ton  jugeait  les  procès 
î^arro,  Z.  /..  T,  155).  Dans  Torigine, 
^1^  était  découverte  et  les  assemidées 
fiaient  nar  conséquent  souvent  oblicées 
^  ^dissoudre  quand  le  lemps  était 
mauvais;  niais  on  la  recouvrit  d'un  toit, 
pir  oinier  à  cet  inconvénient,  lors  de 
w  seronde  guerre  punique  (Liv.  xxvfl, 
'^)'*)<  Quelques  murailles  élevées  «uii  sub- 
*'nil  encore  au  pied  du  mont  Palatin, 
«ni,  à  ce  qu'on  suppose,  des  restes  de 
^^  wlifice. 

!  OMîlENTACULUM  ou  COMMOTA- 
^•^  Ll  M.  Baguette  que  les  pi*élres  romains 
i^rtaient  dans  les  iirocessions  religieuses 
P^ir  s'ouvrir  un  chemin  et  empêcher  le 
P<iiplf  de  s'avancer  trop  près  d'eux 
lV'«t\»,  s.  r.). 


COMPEDITUS.  Qui  a  les  fers  ou  b-s 
entraves  aux  /ueds.  Ce  mot  désigne  plus 
s])écialenient  un   esclave  qui   était  tou- 


jours enchaîné,  même  en  travailhuit 
(Senec.  ife  Trana.  10;  Plant.  Capt.  v, 
I,  23;  Calo,  h,  R,  5G;  cf.  Ovid. 
Pont.  I,  fi,  31),  comme  les  galériens  de 
l'Italie  moderne,  dont  les  cbaines  sont 
faites  précisément  de  la  même  manière 
«pie  celles  que  porte  la  figure  ci-jointe, 
prise  d'une  pierre  gradée  qui  i-eprésentc 
Sa  lu  me  dans  les  fers.  C'est  un  accessoire 
souxent  ajouté  par  les  Romains  aux  sta- 
tues de  ce  dieu,  mais  qu'on  retirait  pen- 
dant ses  fêtes,  au  mois  de  septembi-e 
(Stat.  '^//»;.  I,  6,  4),  où  une  liberté  mo- 
mentanée était  aussi  accordée  aux  escla- 
ves, par  allusion  à  la  condition  heureuse 
dont  ou  sup])osait  que  l'humanité  avait 
joui  sous  le  règne  de  Satunie. 

COMPES  (kéSyj).  Chaîne  ou  entrave 
pour  les  pieds,  comme  on  le  voit  par  la 
gravure  précédente  et  celle  du  mot  Ca- 

TLLUS. 

2.  Anneau  d'argent  ou  d'or,  porté  par 
les  femmes  sur  le  l)as  de  la  jaml)e,  pré- 


cisément au-dessus  de  la  cheville,  comme 
un  bracelet  autour  du  poignet  (Plin.  H, 
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A.  XXXIII,  54;  cf.  id.  XXXIII,  12;  Peir. 
Sat,  G7),  ainsi  qu'où  le  voit  par  la  gravure 
ei-jointe,  prise  il'iuie  |ieiiilure  de  Pouipei 
cpii  représente  Ariane.  Les  ornements  de 
ce  genre  étaient  laissés  aux  femmes  des 
classes  pléliéiennes  de  Rome,  aux  courti- 
sanes, aux  danseuses  et  autres  personnes 
de  ce  genre  cpii  sortaient  les  pieds  nus  et 
montraient  leurs  jamhes  en  partie ,  tandis 
cpie  \rs  dames  et  les  matrones  romaines  le^» 
cachaient  entièrement  sous  leurs  rol>es 
longues  et  traînantes.  GVsl  nour  cette  rai- 
son (pi'on  ne  voit  jamais  de  pareils  an- 
neaux dans  les  peintures  de  Pompéi  sur  des 
ligiu-es  (pii  portent  des  souliers,  mais  seu- 
lement quand  le  pied  et  la  cheville  sont  dé- 
couverts. Lorsque  Pétrone,  dans  le  passage 
cité  ci-dessus,  les  place  sur  les  jamhes  de 
Fortunata  au-dessus  de  ses  souliers,  c'i*st 
pour  ridiculiser  l'étalage  vulgaire  que  la 
lemme  d'un  parvenu  fait  de  sa  fortune 
en  inventant  une  mode  qui  n'est  suivie 
que  par  elle. 

COMPITUM.  Lieu  où  se  rencontrent 
deux  ou  plusieurs  routes  ;  ce  mot  s'em- 


réeau  centre  du  toit,  quiooiivrail  les  q 


ploie  surtout  en  parlant  de  la  cam|»agiie 
(Virg.  Georg,  II,  382),  par  opposition  à 
trhùum  qui  se  dit  plutôt  des  rues  d'une 
ville  (Cic.  Jgr,  I,  33).  Il  était  d'usage 
d'élever  dans  ces  endroits  des  autels,  des 
sanctuaires  et  de  petits  temples ,  où  les 
hahitants  de  la  campagne  accomplisscùent 
des  cérémonies  religieuses  en  l'honneur 
des  iarrs  conipitaies^  divinités  qui  prési- 
daient aux  c.irrefoui*s  (Prop.  iv,  3,54): 
de  là  vient  qu'on  se  sert  «pielquefois  du 
mot  compttum  pour  désigner  une  chapelle 
élevée  dans  un  pareil  lieu  (Grat.  Cyticg. 
483;  Pers.  IV,  28).  Tous  ces  détails  sont 
expliqués  par  la  gravure  ci-jointe,  prise 
d'un  pavsage  trouvé  à  Pompéi. 

(X)M^LUVlUM.  l^i-ge  ouverture  car- 


tir  colis  eIiiu  ultium  d.iii>  uiu"  m»- 
romaine,  et  vers  laquelle  ces  côtés  ed 
vergeaieut  pour  faire  descendre  la  pl^ 
dans  un  réservoir  (  impluvium  ),  rmj 
dans  le  plancher  iniméaiatemenl  au-d^ 
sous ,  comme  on  le  voit  clairement  |^ 
la  gravure, qui  représente  rioténeordi 
atritun  de  Pomiwi  restauré  (Varro,  !.. 

V,  ICI;  Festiis,  r.  Imphmum;  Vitru 

VI,  3y  0).  Dans  un  passage  de  Sm'la 
{^ug.  02),  tout  l'espace  découvert,  on 
entouré  par  la  colonnade,  c^t  app< 
complnvitim, 

CONC^ilDES.  BaiTÎcade  faite  d'arbr 
aliattus  et  placés  en  travers  d'une  roii 
l>our  ari-éter  l'approche  ou  la  pouryii 
des  ennemis  (lac.  Jnn.  I,  50;  Vf| 
Mil,  m,  22).  Sur  les  colonnes  de  Traj^ 
et  de  Marc-Aurèle  les  soldats,  tant  roniaii 
que  harhai-es,  sont  frécpiemmeut  rrpn 
sentes  ahattant  des  arhres  pour  rotte  ^ 
tination  ou  d'autres  serahlahles. 

OONGHA  (x6yx*i)-  Proprement  ri 
quillage,  tel  que  la  moule,  rimitre  \M 
lièi-e,  etc.  Comme  différents  ustemilt's  J 
ménage  étaient  faits  des  coquilles  de  n 
]K)issons  on  à  Timitation  de  leur  forme 
on  donne  communément  le  nom  de  r»i« 
cha  à  de  tels  ohjets  :  ainsi,  une  $alN'r^ 
(Hor.  Sat.  i,  3,  14)  ;  une  coiq)e  à  lx>iii 
(Juv.  Wy  303)  ;  un  vase  à  ]>arfufflS!lio^ 
Ckl,  II,  7,  22  ;Juv.  vi,  419). 

2.  Com/ttc  on  cocpiille  de  Tritons;  ki 
poètes  et  les  artistes  les  i-eprt-setilMi! 
souvent  sonnant  de  la  conque  au  lira  M 
trompette  (Plin.  H,  A,  ix,  4  ;  Liicau.  \i 
394);  alors  la  cmnqnc  ressemble  plus  à  \i 


coxauABrLni. 
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Ituctînay  comme  on  le  voit  fiar  la  gravure 


ci-joiule,  prise  d'une  lampe  eu  terre  cuite. 

CONCILIABULVM.  Dans  un  sens  gé- 
néral ,  tout  lieu  de  réunion  publique  , 
iMjàs  phw  particulièrement  place  où  les 
babiiants  delà  campagne  avaient  Thabi- 
tuJc  de  se  rassembler  à  des  é|)0(|ues  fixes 
pour  conclure  des  affaires  ,  tenir  des 
taarchés  et  teiminer  des  différends.  Ces 
iicu\  ressemblaient  à  nos  villes  de  mar- 
cUs  et  d'asiisrs,  et  aux  places  où  doivent 
«•  leinrles  foires  (Festus,  s.  v,  ;  Liv.  Vil, 
lô  ;  XKXiv,  I,  50  ;  XL,  37). 

(X>NCL.\VE.  Terme  général,  applicpié 
ittlifférenimeut  dans  une  maison  à  toute 
picce  ou  à  tout  appartement  qui  n'est  pas 
traversé  à  cbaqiie  instant  par  tout  le 
iDoude  ,  mais  qu'on  peut  fermer  à  clef, 
rouime  une  salle  à  manger,  ime  chambre 
a  coiiclier,  etc.  (Festus,  s.  r.  ;  Ter.  Eun. 
m,  ii,  ^h\  Heaiit,  V,  1,  29;  Cic.  Rose, 
.4m.  25;  Or.  Il,  86;  Vitmv.  vi,  3,  8). 

(X)NGREPO.  Voy.  Crrpitcs.  * 

CONCVBINA.  Femme  qui  a  contracté 
r union  particidière  appelée  eoncubinatiis 
ttUr.  Or.  I,  40;/)/"'.  25,  7). 

CONCXBINATUS.  Proprement,  union 
«^ntredeiix  personnes  de  sexes  différents, 
dans  le  genre  du  mariage  ;  les  Romains 
«e  regardaient  pas  cette  union  comme 
immorale  ou  dq^radante,  tant  que  les 
deu\  parties  restaient  fidèles  Tune  à  l'au- 
tre ,  quoiqu'elle  n'eût  aucune  des  suites 
attachées  au  mariage  légitime.  Elle  avait 
lieti  d'habitude  entre  des  personnes  de 
i^iditiou  inégale,  mais  qui  désiraient 
Mvre  ensemble,  comme  entre  un  sénateur 
rt  une  affranchie  ;  et,  en  fait,  elle  ressem- 
blait complètement  aux  mariages  dits 
morganatiques  de  têtes  couronnées  ou  de 
jirinces  avec  des  personnes  d'un  rang  infé- 
rieur, qui,  suivant  la  lettre  des  lois  de 
certains  pays ,  ne  sont  pas  conformes  k  la 
politique  ou  à  la  légalité,  mais  qui  ne 


.^ 


sont  pas  hnmoraiLx  (Becker,  Gallus  ;  UIp. 
Dig.  25,7,  1;  48,  5,  13). 

CONCUBINCS.  Homme  qui  contracte 
avec  une  femme  l'union  api^elée  concu' 
binatus  (Catull.  01,   130;  Quint.  I,  2,  8). 

CONDALIUM.  Anneau  porté  sur  la 
première  articulation  (cotiay/us,  xôvou- 
).o;)  de  l'index  (Festus,  v.  (^md\lus; 
PUiut.  Trin.  IV,  3, 
7  el  15).  Les  com- 
mentateurs et  les 
lexicop-aphes  infè- 
rent du  passage  de 
Plaute(/.c.)quedes 
anneaux  de  ce  genre  étaient  particuliers  à 
la  classe  des  esclaves  ;  mais  il  ne  semble  pas 
que  le  co/ulatium  que  Stasimus  perd  au  jeu 
fût  le  siwi  ;  c'était  sûrement  celui  de  son 
maître ,  et  celui  que  nous  dounryis  dans 
notre  gravure  est  sur  la  main  droite  d'une 
statue  de  femme  en  bronze  découverte  à 
Herculanum.  Il  v  a  cependant  deux  sta- 
tuesauVatican(\isconti,  Mus.  Pio-Clrm. 
m,  28  cl  29) ,  représentant  toutes  les 
deux  des  acteurs  comiques  (dont  l'un  est 
certainement  un  esclave)  qui  portent  des 
anneaux  semblables  sur  la  même  articu- 
lation de  l'index,  mais  à  la  main  gauche. 

CONDITIVLM  (Seueca,^/;.  vi).Méme 
sens  que 

CONDITORIUM.  Caveau  souterrain  ou 
sépulcre  {descendît  m  conditoritim,  Pelr. 
Sal.  lU,  7),  où  un  cadavre  était  déjwsé 
dans  une  case,  sans  être  réduit  en  cen- 
dres (Plin.  H.N.  Vil,  16),  usage  qui 
prévalut  chez  lej  Romains  aux  deux  pé- 
riodes extrêmes  de  leur  histoire  avant 
que  la  coutume  de  brûler  les  corps  s*î  fût 
établie  et  après  qu'on  l'eut  aliandount'e. 


C'est  là  le  sens  exact  du  mot  ;  on  le  trouve 
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aiiftsi  employé  dans  un  sens  plus  général 
pour  signifier  un  monument  élevé  au-des- 
sus du  sol  (Plin.  Ep.  Vi,;iO,  5),  et  dans 
lequel  on  plaçait  des  uraes  cinéraires.  La 
gravure  représente  la  section  et  le  plan 
d'une  cliambre  sépulcrale  découverte 
dans  le  roc  qui  fonne  la  base  du  mont 
Aventin,  à  une  profondeur  de  40  pieds 
au-dessous  du  sol  ;  le  conduit  qu*ou  voit 
au  ceutre  formait  un  escalier  pour  des- 
cendre dans  le  sépulcre  ,  qui  est  une 
chambre  circulaire,  euloui^  extérieure- 
ment d'un  con'idor,  ainsi  que  le  montre 
le  plan  en  miniature  à  main  gauche,  dans 
la  partie  supérieure  de  la  gravure.  11  con- 
tient aussi  des  niches  pour  des  urnes  ci- 
néraires qui  peuvent  avoir  été  faites  à 
une  époque  ultérieure. 

2.  (Xotpvoi<).  Coffre  ou  cercueil  dans 
lequel  ou  enfermait  le  cadavre  quand  on 
le  plaçait  daus  le  caveau  (Suel.  Âug,  18; 


Plin.  H,N,  XXXVII,  7).   La  gravure  i-e- 

E résente  le  cercueil  de  L.  Conielius  Scipio 
urbains,  qui  fut  découvert  dans  luie  sé- 
pulture souterraine  de  la  gens  CorncUa 
sur  la  voie  Appienne.  11  est  eu  pierre  de 
formation  volcaniaue,  de  couleur  grise 
(peperino),  onié  ae  deuticules,  de  tri- 
glyphes  et  de  rosettes  sculptés  sur  les 
méto])es;  la  table  du  haut  s'enlève  com- 
me uu  couvercle,  et  sur  le  côté  est  gravée 
répitapbe  suivaule,  curieuse  non-stuile- 
ment  en  ce  qu'elle  nous  apprend  pour 
qui  le  cercueil  fut  fait,  mais  aussi  comme 
spécimen  authentique  des  commence- 
ments de  la  langue  latine  : 

coRxaLnt  •  Lvr.ivs .  scifto .  bjlhkatvs  .nR&tvon .  r  atm  . 
MiotuuTvs.  roaTu .  vir  .  cArisMi^vK .  QTuivi .  ruA«iJi . 

VUTTTIl    rAHMVM%  . 
rVlT  . COXkOL  .  CKXBOK  .  AlOtLIft  .  QVU  .  WIT  .  APVO  .  VM  . 

TAVRASIA.CM^VKA. 

tAVKIO  .  CEfTT  .tVUUrr  .  OUXK  .  UIVLAXA  .  oruDuqvK  . 

A]IOU\<-tT. 

3.  Magasin  dans  lequel  on  gardait  les 
machines  de  guerre  (Amm.  xvili,  9, 8,  1). 


CONBUS  ou  PROMUS  GOm>US  (voj 
Promus). 

CONDYLUS.  Même  sens  que  Co^w 
LICM  (Festiis,  s.  r.). 

CONFARREATIO.  Lue  des  trois  foi 
mes  du  mariage  eu  usage  chez  les  Ru 
inaius  ;  on  croit  que  c'était  la  plus  an 
cieuue  ,  comme  la  plus  solennelle  ;  ca 
elle  avait  quelque  chose  d'une  cérên» 
nie  religieuse,  tandis  que  les  deu\  aulni 
n'étaient  que  des  contrats  civib.  Ot| 
cérémonie  a>ail  lieu  en  présence  dedii 
témoins,  du  grand  prêtre  et  du  flanifi 
dialis  ;  elle  était  accompagnée  de  prtti 
res  et  du  sacrifice  d'une  brebis  doiil  o\ 
étendait  la  peau  sur  les  sièges  de  U  fiaa 
cée  et  du  uancé.  Le  nom  de  cottfarr^ 
tio  venait  d'un  usage  qui  s'y  rattachai^ 
celui  de  porter  un  gâteau  de  farine  [fa^ 
devant  la  tiancée,  lorsqu'elle  meM^ 
après  avoir  été  unie  (Amob.  n',  li« 
Serv.  ad  Virg.  Georg.  1,  31  ;  ^>.  »^i 
374;Pliu.  H.  N,  xviu,  3).  Un  Biari>ff 
ancien,  représeutanl  les  cérémonie*  de  \i 
confarreatto,  est  donné  et  décrit  par  Bar 
toU  {Admirand,  pi.  58),et  parLumisJfl 
{Antiquities  of  Borne  ^  ap^ieudi^  iii);  «H 
les  figures  en  sont  trop  nombreuse»  «| 
les  détails  trop  minutieux  pour  se  prêltT  i 
une  rédaction  adaptée  à  ce  DictioniwiW 

CONFARREATUS.  Romain  marigtfl 
la  cérémonie  de  la  confarreaùo  (Tac 
Ann.  IV,  IC). 

CONGIARIUM.  Largesse  ou  doaaM 
consistant  en  un  certain  uomltre  de  co» 
gii  remplis  de  vin,  dlniile,  de  sel,  elc 
(Uv.  XXV,  2;  Plin.  H.  N.  Xiv,  l- 
XXXI,  41),  que  les  rois,  les  coiisiiU  (^ 
les  empereui-s  de  Rome  avaient  couHiiW 
de  distribuer  au  peuple  à  leurs  frw 
(Suet.  ^^ero,  7  ;  Pliu.  Paneg.  25).  C« 
là  le  sens  exact  et  primitif  du  mot  ;  na>^i 
ave<:  le  temps ,  des  largesses  d'uu  autn 
genre,  même  d'argent  (  Suet.  Attg,  41 1, 
furent  désignées  par  le  même  ooUi 
qu'elles  fussent  faites  au  peuple  ou  aui 
soldais  (Cic.  Att.  xvi,  8),  quoiqw  P«« 
ces  deniièi'es  le  véritable  nom  fût  ào»»^ 
tivum.  On  distribuait  le  congiarïumài 
la  ttuinière  suivante  :  celui  qui  le  ^\ 
nait  était  assis  sur  un  tribunal  ei^^< 
( suggesUim)\  ceux  qui  devaient  le  iw^ 
voir  s'en  approchaient  un  à  un,  ^  " 


COKGirS. 
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Iftir  était  remis  iine  carte  (  tessera  )  sur 
ijqiielle  était  écrit  le  montant  du  don  à 
recevoir,  et  qui  était  payable  sur  pré- 
kiitation  dans  les  bureaux  du  donateur. 


Oq  voit  tous  CCS  détails  dans  la  gravure 
(i-joiute,  prise  d*uu  bas-relief  de  l'arc  de 
(lomtantin  à  Rome.  Dans  quelques  cas, 
'"Ttendant ,  ces  cartes  étaient  jetées  au 
lia^ard  parmi  la  foule ,  qui  devait  se  les 
disputer  :  on  les  appelait  alors  expressé- 
ment m'issUîa, 

CflNGIUS.  Mesure  romaine  pour  les 
liquides,  rontenaot  six  sexiarii  ou  douze 
fvniaat  (Rliemn.  Fanu.  de  Pond,  et 
Vfns.  :0;  Cato,  H.  R.  57).  On  en  voit 
la  Icinne  et  la  nature  dans  la  gravure  ci- 
joiiite ,  lirée  d'un  modèle  de  Tépoque  de 


'«pasien ,  connu  maintenant  sous  le 
»om  de  eongius  de  Famèse.  Les  grandes 
«•'très  P.  X.  sont  pour  pondo  decem, 

COXISTERIUM  (xovc'ffxpa).  Apparte- 
^^\  dans  la paltestra  ou  le ^mnastum, 
•loni  le  plancher  était  couvert  de  sable 
fin  (x6-,i;\  ou  dans  lequel  on  frottait  de 
sable  le  corps  des  lutteurs  après  les  avoir 
o'nts(\itniv.  V,  11>. 

C0K0PEl]MouCON0PIUM(xa)va>iccwv 
on  YMttanîioy).  Moustiquaire  suspendu 


sur  un  lit  de  repos  ou  sur  des  personnes 
reposant  au  deliors,  pour  eu  éloigner 
les  cousins  ou  autres  insectes  importuns. 
Cet  usage  venait  d*Égypte  (Hor.  Epod.  ix, 
IG;  Prop.  III,  11,  45;  Varro, /}.  H.  ii, 
10,  8;Juv.  VI,  80).  Dans  la  première 
forme  du  mot  la  pénultième  est  longue. 

CONOIISITORES.  Espèce  d'oniciers 
recruteurs  dont  la  fonction  était  d'aller 
chercher  certains  citoyens  choisis  par  le 
consul  comme  conscrits,  et*de  les  forcer 
en  son  nom  de  prononcer  le  serment 
militaire  et  de  prendre  du  service  ;  tan- 
dis que,  dans  les  cas  ordinaires,  les  ci- 
toyens se  présentaient  d'eux-mêmes  pour 
être  enrôlés  (Cic.  Mii.  25  ;  Liv.  xxi,  1 1  ; 
Hirt.  //.  Mej\  2.  Cf.  Cïc,  Prav.  Cous,  2  ; 
Liv.  XXIII,  32;  XX v,  G;. 

CONSECRATIO  (àîcoÔÉwaiç,  àçiépoj- 
(Tt;).  Déification  ou  apothéose,  cérémo- 
nie par  laquelle  un  mortel  était  mis  au 
nomm'e  des  dieux  et  appelé  à  participer 
aux  honueurs  divins.  L'apothéose  était 
décernée  d'ordinaire  aux  empereurs  ro- 
mains ,  mais  elle  était  inconnue  sous  la 
république.  La  principale  partie  de  cette 
cérémonie  avait  lieu  dans  le  Champ  de 
Mars,  où  on  élevait  un  bûcher  de  fagots 
et  de  bois  ordinaire,  mais  habilement 
disposé  à  l'extérieur,  et  ressemblant  à  un 
autel  de  trois  ou  quatre  étages  qui  dimi- 
nuaient successivement  et  qui  étaient 
décorés  de  statues,  de  draperies  et  d'au- 
tres ornements.  Sur  le  second  étage  une 


couche  splendide,  portant  l'image  en  cire 
du  défunt,  était  placée  et  entourée  de 
toutes  sortes  d'herbes  aromatiques.  On 
mettait  le  feu  au  bûcher  et  un  aigle  sVn- 
volait  de  la  partie  supérieure  pour  aller, 
à  ce  qu'on  croyait,  porter  l'âme  au  ciel, 
comme  on  le  voit  par  la  gravure  ci-jointe. 
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prise  d'un  Ijas-relief  de  Tare  de  Tilus  et 
lepréseutaut  l'apothéose  de  cet  empereur. 


La  première  gravure  représente  un  autel, 
d'après  une  médaille  de  Caracalla ,  qui 
porïe  pour  légende  CONSECRATIO  (Tac. 
Jnn.  XIII,  2  ;  Suel.  Dom,  2  ;  Herodian. 
IV,  2). 

CONSTRATUM.  En  général  tout  plan- 
cher fait  de  planches,  comme  :  1°  con- 
stratum  nav'is  (Petr.  Sat.  100),  le  pont 
d*un  vaisseau,  qui  est  clairement  repré- 
senté dans  la  gravure  ci-jointe ,  d'après 


im  bas-relief  du  tombeau  de  Munatius 
Plancus  à  Pompéi  ;  2**  constratum  ponds 
(Liv.  XXX,  10),  plancher  sur  un  pont  de 
bateaux,  comme  dans  la  gravure  ci-jointe. 


T^!^^T^mWSSM^^W^^^, 


prise  de  la  colonne  de  Marc  Aurèle,  ou 
sur  un  pont  de  bois,  comme  dans  la  gra- 
vure au  mot  Voy%  SuBLicius. 

CONSUL  (uwaToç).  Consul,  un  des 
deux  magistrals  principaux  élus  chaque 
année  par  le  peuple  romain  sous  la  ré- 
publique, et    conservés    nominalement 


sous  l'empire,  quoique  avec  un  pouvoir 
fort  différent  et  fort  Hmité.  Les  symboles 
extérieurs  de  leur  autorité  étaient  le^ 
faisceaux  (fasces)  portés  devant  eux  par 
douze  licteurs  ;  un  sceptre  d'ivoire  (  scf^ 
ptrum  eburneum  ou  scipio  eburnetts)  avec 
l'image  d'un  aigle  au  sommet,  et  la  toç»* 
brodée  {toga  picla),  (|iù  cependant  n'était 
portée  que  dans  certaines  occasions.  Leur 
costume  civil  ordinaire  était,  en  effe!,  la 
toga  et  la  tunica  avec  le  laticlave  (ialas 
claviis)  ;  leiu*  vêtement  de  guerre,  le  /ta- 
ludamentum,  la  lorica  et  le  parazon'mm. 
En  conséquence,  dans  les  œuvres  d'art, 
ils  sont  représentés  sans  insignes  qui  les 
distinguent  réellement  ;  ils  sont  ou  sim- 
plement drapes  dans  la  toge  ou  vêtus  du 
même  costume  de  guerre  que  les  aulre-; 
officiers  supérieurs  (Yoy.  les  médailles 
consulaires  de>Cii.  Pison  et  de  Cinna  dans 
Spauheim,  vol.  il,  p.  88,  91). 

CONTABILATIO.  Ix>ngs  plis  paral- 
lèles dans  un  vêle- 
ment ample,  comme 
la  to^a,  la  pal  la,  le 
pal l mm ,  etc. ,  qui 
pendent  des  épaules 
et  semblent  se  recou- 
vrir l'un  l'aulre  com- 
me les  planches  dans 
un  bâtiment  construit 
en  bois.  On  le  voit 
clairement  par  les  li- 
gnes du  dos  de  la  fi- 
gure ci-jointe,  prise 
d'un  vase  d'aiple  (A- 
pul.  Met.  XI,  p.  240  î 
cf.  TertuII.  de  PalL 
5,  et  voy.  CoHRUGis). 

CONTARll et CONTATl  (xovToçopo). 
Soldats  armés  de  la  longue  pique  ap|»el<t' 
contas  (inscript,  ap.  Gnil.  40,  2  et  3; 
Veget.  MiL  m,  6;  Arrian.  Tact.  p.  l^- 
Voy.  CoNTLS,  3). 

CONTIGNATIO.  Ensemble  des  pou- 
tres et  des  solives  qui  supportent  le 
plancher  dans  un  bâtiment  de  plusieui^ 
étages  (Vitniv.  vi,  5;  Pallad.  l,  9);  ^^^^ 
vient  que  ce  mot  est  aussi  employé  po»'' 
désigner  le  plancher  ou  l'étage  Xni-mém 
(Ctes.  li.  C.  Il,  9;  Liv.  XXI,  02). 

CONTOMON'OBOLON.  Jeu  dans  le- 
quel on  sautait  avec  une  pei-che  {contuy. 


C0KTUBBS5ALES. 


CONTUS. 
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pour  se  doDoer  un  point  d^appui  (Imp. 
iiLslin.  Cod,  3,  43,  3.  Voy.  Mo^OBOLON). 

CONTIBERNALES  (<rv<yxTiVoi).  Ca- 
marad»  ou  compagnons  de  tente,  c'esl-à- 
diif  soldats  qui  avaient  les  mêmes  quar- 
liti^  et  qui  vivaient  ensemble  sous  la' 
même  tente,  cliaque  tente  étant  occupée 
ftar  dii  hommes  sous  les  ordi*es  d'un  of- 
iitier  sidialterne  {decanus)  qui  réssem- 
lilail  à  notre  sergent  ou  à  notre  caporal 
F«ius  s.  V.  ;  Veg.  Mii,  il,  8  et  13  ;  Cic. 
%flr.  T;  Hirt.  liell.  Jlex.  10). 

1,  Jeunes  gens  de  familles  distinguées 
qui  accompagnaient  un  général  dans  ses 
f^mpagnes  pour  apprendre  sous  lui  Tart 
d^  la  ^rre  :  ils  étaient  aussi  appelés  ses 
conttthernaies,  ou,  comme  nous  di lions, 
^1  état-ma/or  (Cic.  Cœl.  30  ;  Suet.  Jiil. 
iî;rf.  Tar.^nr.  5). 

•1.  De  là,  dans  un  sens  plus  général , 
amis  intimes,  ou  liaisons  droites  (Plin. 
^^n-,27,5). 

4.  Personnes  vivant  ensemble  comme 
nuri  et  femme  sans  être  légalement  ma- 
rim,  comme  des  esclaves  ou  un  affran- 
chi et  une  esclave  (Petr.  Sat,  9fi,  7  ;  67, 
filColiimell.  I,  8,  5;  xii,  3,7). 

CONTIBERMUM  (  ffuffxr.vîa  ).  Tente 
militaire  où  dU  soldats  et  leur  chef  {de 
(anus  on  caput  contubernii)  étalent  logés 
fRsemblc  (Cax.  B.  G.  m,  76;  Tac.  Hist, 
I'  ^3);  de  là,  dans  un  sens  plus  général, 
tbutf  demeure  dans  laquelle  plusieurs 
P^rsooDes  vivent  ensemble  (Suet.  CaL 
1";  Tac.  iï/i/.  III,  74),  et  particulicre- 
"f'fnt  deu\  esclaves,  honune  et  femnu» 
''^>liiraell.  XII,  1,2). 


CONTUS  (xovTÔc).  Perche  longue  et 
forte,  chaussée  de  fer,  dont  on  se  servait 
|H)ur  pousser  un  bateau  contre  le  courant, 
au  lieu  de  rames  ;  elle  ressemblait  à  notre 
cro€y  ainsi  qu*on  le  voit  par  la  gravure 


ci-jointe,  prise  du  ti-ès-ancien  pavé  de 
mosaïque  au  temple  de  Préueste,  main- 
tenant Palestrine  (\'irg.  ^//.  vi,  302  ; 
Eurip.  ^Icest.  202). 

2.  Perche  de  même  nature,  emplovée 
à  bord  d'un  vaissejiu  (Virg.  Mn.  v,  2Ô8) 
pour  différents  usages,  pour  tenir  le  vais- 
seau éloigné  des  rochers  ou  du  rivage 
(Hom.  Od.  IX,  487) ,  pour  sonder  (Fes- 
tns,i.  1'.  Percunctatio  ;  Donat.  /}^Terenl. 
Hec»  I,  2,  2)  et  pour  autres  usages  ana- 
logues. Chaque  trirème  était  nuuiie  de 
trois  perches  pareilles ,  de  différentes 
grandeurs  (Boeckh,  Urk.  p.  126).  Dans 
la  gravure,  au  mot  BuciTfATOn,  on  voit 
im  des  matelots,  à  Tavaut  du  navire  qui 
va  entiTr  au  port,  tenant  mi  confus  entre 
les  mains. 

3.  Pique  de  caxalerie  fort  longue  et 
fort  pesante  (Nouius,  s.  t.  ;  Arrian.  Tact. 
p.  15,  où  elle  est  distinguée  par  im 
rapprochement  de  la  lance,  Xôyy/i»  /""- 
cca)\  elle  ressemblait  à  la  sarissa  macé- 


doniome,  excepté  qu'elle  n'était  pas  tout 
J  fait  aussi  longue  (Veg.  3//7.  m,  24). 
Hw  était  l'arme  nationale  des  Sarmales 
■Tac.  Jnn.  vi,    36;   Stal.   Jchill,   ii, 


418;  Sil.  Ital.  xv ,  084).  Cependant 
cette  lance  fnt,  à  Toccasion,  adoptée  |iar 
les  Grecs  et  par  une  partie  de  la  cavalerie 
romaine  (Arrian.  p.  16);  et  elle  était 
il 
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COPULA. 


pareillement  employée  par  les  chasseurs 
pour  combattre  les  bctes  féroces  (Grat. 
Cjrneg,  117).  La  grandeur  et  la  force  de 
l'arme  donnée  dans  notre  gravui-e,  qui 
représente  Alexandre  à  la  balaille  d'is- 
siiSy  d'après  la  gi'aude  niosaï(|ue  de  Pom- 
péi,  nous  font  croire  tpie  nous  avons  là 
un  vrai  spécimen  du  contus.  On  |)eut  re- 
marquer qu*une  pai'tie  seulement  de  la 
lance  entièi'e  est  visible  ;  car  la  partie  ca- 
chée par  la  main,  et  placée  au  centre  de 
gravité,  a  ])éri  par  la  mutilation  du  mo- 
dèle. On  cite  à  tort  cette  arme  comme 
un  spécimen  de  la  sarîssa,  qui  apparte- 
nait à  V infanterie  et  qui  était  encora  plus 
|)esante. 

CONUS  (xûvo;).  Généralement,  tout 
ce  qui  a  une  figure  conique ,  et  de  là, 
dans  un  sens  plus  particulier  : 

1.  Le  cimier  eu  métal,  au  haut  d'un 
cas€|ue,  auquel  était  attachée  Taigrelte 
(Plin.  H,  N,  X,  1 ,  Virg.  ^m.  m,  408)  ; 
le  véritable  terme  est  Apex.  Voyez  ce 
mot. 

2.  Espèce  particulière  de  cadran  so- 
laire, déci'it,  à  ce  que  son  nom  fait  sup- 
poser, sur  une  figure  de  forme  conique 
(Vitruv.  IX,  8,  1). 

CONVIVIUM  ((Tvvôîwrvov,  éiTiaffi;). 
Fête  ou  banquet  qui  avait  lieu  à  des  heu- 
res régulières  et  convenables  et  sans  qu'U 
s'y  joignît  une  idée  de  déliauche  ou  d'ex- 
ces  ;  il  différait  de  la  comissatio,  qui  était 
une  orgie  prolongée  après  le  convivium 
(Cic.  Sen.  13;  yerr.  Il,  4,  2T;0ffie. 
III,  14). 

COOPERCULUM.  Même  sens  que 
Operculum. 

COOPERTORIUM.  Pièce  d'étoffe  am^ 
pie  pour  couvrir  des  animaux,  des  objets 
ou  des  personnes  (  Veg.  yet,  m,  77  ; 
Scœv.  Diff,  34,  2,  30). 

COPA.  Fille  qui  fi*équente  les  tavernes 
où  elle  gagne  sa  vie  à  danser,  à  chanter 
et  à  jouer  pour  l'amusement  de  la  com- 
pagnie (Suet.  NerOf  27  ;  Virg.  Copa,  1). 

COPADIA.  Mets  débcats  pour  la  table 
ou  friandises  pour  les  gourmands  (Apic. 
VI,  l  ;  VII,  G). 

COPHiNUS  (moçivoç).  Grand  panier, 
ou  manne,  généralement  employé  dans 
le  jaitlinage,  la  culture  (Golumell.  xi,  3, 
51),  et  pour  d'autres  usages  (Juv.  Sat, 


III,  14;  Tl,  542).  La  gravure  ci^ointe, 


d'après  une  pieri*e   gi'avée,   représeute 

{>roi)ablomeut  une  corbeille  de  ce  genre; 
es  fleiu'S  qu'elle  contient  indiqueut 
son  usage,  et  sa  grandeur  est  assez  viable, 
puisqu'il  faut  deux  personnes  pour  la 
soutenir. 

COPIS  (xom;).  Cimeterre,  é|ïée  à 
lame  convexe  {leniter  curvattis,  Curt. 
viu,  14)  et  par  conséquent  faite  plutôt 


etr^ 


pom*  trancher  que  pour  percer.  Elle  était 
particulière  aux  nations  de  l'Orient  (Xeu. 
Cjr.  Il,  1,  9;  VI,  2,  10);  c'est  jm»»- 
cela  que  le  spécimen  donné  ici  se  trouve 
sur  le  sol  à  côté  d'un  Phrygien  blessé, 
dans  une  statue  découverte  aux  fouilles 
de  Pompéi. 

2.  Le  couteau  de  chasse  (culter  vena- 
iorius),  parce  qu'il  avait  une  lame  con- 
vexe (voir  la  gravure  au  mot  Culter,  Z), 
est  appelé  du  même  nom  dans  Apulée 
(iftf/.xi,p.  243). 

COPO.  Voy.  Caupo. 

COPONA.  Voy.  Caupona. 

COPREA  (xoicpiaç).  Fou  ou  bouffon\ 
mot  qui  parait  seulement  à  l'époque  de 
l'empire  romain  (Suet.  Tib,  Cl  ;  Claud. 
8;  Dio  Cass.  xv,  28).  Ces  bouffons 
étaient  gardés  dans  le  palais  impérial, 
comme  les  fous  des  rois  au  moyen  âge. 

COPTA  rxoicT^).  Sorte  de  gâteau  ou 
de  biscuit  dur  qui  pouvait  se  consener 
longtem|)s  et  se  transporter  à  de  grandes 
distances.  L'île  de  Rhodes  était  renom- 
mée pour  la  fabrication  de  ces  biscuits 
(Mart.  XIV,  68). 

COPTOPLAGENTA  (xoirroitXaxôû;). 
Même  sens  que  le  mot  précédent  (Petr. 
Sat.  40  ;  Poet.  LaL  Min.  ap.  Wemsdorf, 
tom.  II,  p.  234). 

COPULA.  Laisse  pour  accoupler  des 


COOtrus. 


conis. 


191 


chims  de  chasse,  comme  on  le  voit  dans 


la  gravure,  prise  d'un  bas-relief  qui  repré- 
sente les  fiuiérailles  de  Méléagre  (Ovid. 
TrisL  Y,  9,  28). 

3.  Poitrail  attaché  aux  harnais ,  par 
lequel  les  chevaux  de  trait  ou  les  mules 


tiraient  leurs  charges,  comme  dans  la 
figure  ci-jointe,  tirée  d'une  peinture 
d'Herculanum,  d'après  Ginzrot  (Apul. 
Met.  IX,  p.  18&). 

COQUUS  (tiâfeipo;).  Cuisinier  (Mart. 
UT,  220  ;  Liv.  xxxix,  C)  ;  et,  dans  les 
premiers  temps,  quelqu'un  qui  faisait  du 
ptùn  (Festus,  s.  v,  ;  Plin.  H.  N,  XVIII, 
28).  Ce  fut  seulement  à  partir  de  l'année 
de  Rome  568,  que  le  métier  de  boulaii- 
f;er  devint    une   profession   distincte   à 
Rome.  Avant  cette  époque,  cha(|ue  fa- 
mille moolait  sa  farine  et  le  cuisinier  fai- 
sait et  cuisait  le  pain  (Plin.  /.  c).  Le 
(tâyEipo;  grec  était  aussi  employé  dans 
i  origine  à  Osire  du  pain  pour  la  famille. 
(X>RAX  (x6pa5).  Mot  grec  qui  se  ren- 
«mtre  avec  une  forme  latine  dans  Vilni- 
^e  (x,  13,8),  mais  seulement  comme  tra- 
duit de  Diades  :  celui-ci  le  donne  comme 
^tant  le   nom  d'une  des  machines  de 
Snerre  employées  à  l'attaque  des  pUices 
j     fortifiées,  et  il  remarque  en  même  temps 
qu'elle  était  sans  effet,  et  qu'elle  ne  valait 
V^U peine  d'être  décrite.  Pol^lje  (i,  22) 


donne  aussi  le  même  nom  à  nne  ma- 
chine employée  par  les  Romains  sur  leurs 
vaisseaux  et  décrit  tout  au  long  la  ma- 
nière dont  elle  était  construite  et  dont 
on  s'en  servait. 

CORBlCtXA  (Pallad.  ii,  10,  0).  Dimi- 
nutif de 

GORBIS.  Panier  en  osier,  en  forme  de 
pyramide  ou  de  cône  (Varro,  X.  L.  y, 
139;  Jt.  Rust.  I,'22,  1; 
Isidor.  Origin,  XX,  9;  cf 
Arrian.  Anabas,  v,  7,  8, 
iCki^^a  Ix  Xv*YOu  icvûaiioei- 
2éç),  qui  servait  i  plusieurs 
fins  dans  l'agriculture.  Ses 
différents  usages  sont  en  gé- 
néral distingués  par  une  épithète  carac- 
téristique, ainsi: 

1.  Corbis  messoria;  panier  dont  on 
se  servait  pour  mesurer  le  blé  en  épis, 
par  opposition  au  modius  dans  lequel  on 
le  mesurait  après  qu'il  avait  été  l>attu 
(Cic.  Sext,  38;  Cato,  R.  R,  13C);  ou 
dans  lequel  les  épis  {spicse)  étaient  ra- 
massés par  le  moissonneur,  quand  chaque 
épi  était  séparé  de  la  tige  avec  un  ins- 
trument dentelé  comme  la  scie  (vov.  la 
gravure  et  la  description  au  mot  Falx 
dknticulata),  au  lieu  d'être  coupé  a%'ec 
la  paille  (Yarro,  R,  R.  i,  50,  1  ;  Pro- 
pert.  IV,  11,  28  ;  Ov,  Met,  XIV,  04 3). 

2  Corbis  pabulatoria.  Panier  du  mê- 
me genre,  qui  contenait  une  certaine  me- 
sure de  vert  pour  le  bétail  (Columell. 
VI,  3,  5;  XI,  2,  99). 

3.  Corbis  constricta.  Panier  du  même 
genre,  employé^comme  muselière  pour 
les  chevaux  (Veget.  Mulom,  III,  23,  2)  ; 
mais  ici  la  leçon  est  douteuse  :  Schneider 
donne  curcuma. 

Le  spécimen  donné  ci-dessus  est  pris 
d'une  fresque  du  sépulcre  de  la  famille 
des  Nasons  sur  la  voie  Flaminienne  pi-ès 
de  Rome,  où  il  apparaît  plusieurs  fois 
entre  les  mains  de  figures  occupées  à 
des  travaux  rustiques  ;  on  peut  le  regar- 
der comme  un  vrai  spécimen  de  la  cor- 
bis  ou  corbula  romaine,  en  raison  des 
usages  auxquels  il  est  employé,  de  l'ana- 
logie de  sa  forme  avec  les  descriptions 
citées  en  tête  de  cet  article,  et  parce 
qu'un  panier  de  la  même  forme  et  de  la 
même  nature  est  employé  maintenant  par 
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les  paysans  de  Naples  pour  des  usages 
semblables  et  appelé,  d*un  dimiuutif  du 
même  nom,  la  corbella, 

CORBITA  (îtXoïov  ffiTXYWY^^  ****  awr^ 
YÔv).  Vaisseau  marchaud;  plus  exacte- 
ment vaisseau  employé  seulement  au 
transport  des  grains  et  appelé  ainsi  parce 
qu'il  portait  au  haul  du  mât  une  corbis 
(FestuSy  s.  V.),  C'étaient  des  navires  lar- 
ges et  pesants  (Plaut.  Pan.  m,  1,4; 
Lucil.  ap.  Non.  s*  v.  ;  cf.  Cic.  ad  Âtt. 
XYl,  G)  y  à  deux  mâts,  comme  le  prouve 
le  spécimen  ci-joint,  d'après  uue  mé- 
daille de  Commode,  frappée  pour   rap- 


peler qu'il  avait  affrété  un  certain  nom- 
bre de  vaisseaux  qui  devaient  amener  à 
Rome  des  blés  d'Afrique  et  d'Egypte, 
ainsi  que  Lampride  le  raconte  dans  la 
vie  de  cet  empereur.  Ou  voit  la  corbis 
au  liaut  du  grand  mât ,  et  on  peut  re- 
marquer que  c'est  de  ce  mot  que  vient 
le  nom  moderne  de  corvette. 

CORBULA.  Diminutif  de  Corbis: 
petit  panier  employé  pour  ramasser  des 
fruits  (Varro,  R.  /î.  1, 16)  ;  comme  panier 
à  pain  (C«cil.  a^.Non.  s.  r.  p.  197); 
et  pour  porter  les  plats  de  la  cuisine  à 
la  salle  à  manger  (Plaut.  Aulular,  ii, 
7,4). 

CORDAX  (xôpSaÇ).  Danse  de  l'an- 
cienne comédie  grecque,  tout  à  fait  ridi- 
cule et  à  la  fois  si  indécente,  qu'on  re- 
gardait comme  une  marque  d'ivresse  ou 
un  manque  de  respect  pour  soi-même  de 
la  danser  hors  du  tbéâtre  (Pelr.  Sat,  52, 
9  ;  Hesych.  s,  v.\  Aristopb.  Nub,  540). 
Une  danse  de  ce  genre  est  représentée 
sur  une  tasse  de  marbre  du  Vatican  (Vis- 
conti.  Mai,  Pw-Clem.  ly,  29),  où  elle 
est  exécutée  par  dix  figures,  cinq  faunes 
et  cinq  baccbantes;  mais  leurs  mouve- 
ments, quoique  extrêmement  animés  et 
énergiques,  sont  exempts  d'obscénité;  il 


y  en  a  plus  dans  la  tarantella  de  Naples, 
qui,  à  ce  qu'on  pense ,  conserve  U  tra- 
dition de  la  cordax  greccpie. 

CORIARIUS.  Qui  prépare  des  peaux 
et  des  cuirs:  tanneur  ou  corrortur 
(Plin.  H.N,  XVU,  C;  Insciipt.  ap.  Gnit. 
G48,  8,  et  283,  1). 

CORNICEN  (xioaTauXYjç  ou  xsfav- 
Xyj;).  Trompette  :  Q  ^K-k-àxre  qui   sonne 


du  grand  cor  circulaire,  appelé  cornu, 
comme  on  le  voit  par  la  figure  ci-jointe, 
prise  de  l'arc  de  Constantin  à  Rome 
(Liv.  Il,  64;  Juv.  x,  214). 

CORNICULARILS.  Dans  le  aeos  strict 
du  mot,  soldat  à  qui  son  généra I  avait 
donné  le  cornicuium.  Par  extensioD ,  ce 
nom  fut  donné  à  un  officier  en  second  ou 
adjudant  qui  remplaçait  le  consul  ou  le 
tribun ,  probalilement  parce  que  la  |vr- 
sonne  promue  à  ce  gi'ade  était  toujoun 
choisie  parmi  ceux  qui  avaient  reçu 
la  récompense  ci-dessus  désignée  (Suet. 
Dom,  17  ;  Val.  Max.  vi,  1,11). 

2.  Ce  nom  fut  aussi  donné  en  matière 
civile  à  un  clerc  ou  secrétau'e  qui  assb- 
tait  un  magistrat  (Codex  Theodos.  7,4, 
32). 

CORMCULUM.  Diminutif  de  Cor!«c, 
toute  petite  corne;  mais,  dans  un  sens 
plus  particulier,  ornement  conféré  par  le 
chef  aux  soldats  qui  le  méritaient,  comme 
marque  de  distinction  (Liv.  x,  44);  il 
avait ,  à  ce  qu'on  suppose,  la  forme  d'une 
conie,  et  il  était  porté  sur  le  casque  pour 
supporter  l'aigi-ette,  comme  la  ûgure  à 
main  gauche  de  la  gravure  ci-jointe,  d'a- 
pràs  un  bas-relief;  ou  bien  il  était  atta- 
ché aux  côtés  comme  dans  la  figure  à 
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AaÎB  droite  ,   prise  (Tune  peinture  de 


Pofflpéi. 

CORNU,  CORNUS  ou  CORNUM  (xé- 
pa;i.  Daiisle  principe,  corne  d'un  animal  ; 
puis  nom  donné  spécialement  à  divers  au- 
im  objeU,  ou  faits  de  corne,  ou  ressem 
hlaiit  à  une  corne  ;  par  exemple  : 

1.  Lanterne  de  corne  (Plaut.  Amph,  I, 
l ,  188  ;  Toy.  Latbiii>(A). 

2.  Huilier,  fait  de  corne  ou  d'une 
fonje(Hor.  5a/.  U,  2,  61). 

^.Entonnoir  fait  d'une  corne  (Virg. 
Gforg.  ni,  509).  Voy.  iNFUîfDllULUM. 

4.  Corne  à  boire  (Calpum.  EcL  X,  48  ; 
Plin.  H,  N,  XI,  45)  ;  dans  Torigine  faite 
d'aoe  simple  corne. 
Biais,  par  la  suite , 
de  différents  mé- 
tain  auiqueb  ou 
donnait  cette  for- 
me. Quand  on  bu- 
vait, on  tenait  la 
cm-M  an-dessiis  de 
la  tète,  puis  on  tais- 
ait la  liqueur  couler  dans  la  bouche  par 
an  petit  orifice  pratiqué  à  Texti-émité 
pobtue,  comme  on  le  voit  par  la  gravure 
ri-joiote,  prise  d'une  peinture  de  Pompéi. 

5.  Partie  du  casque  qui  n'était  qu'un 
oraonenl  (Liv.  XXTII,  33;  Virg.  Mn. 
ui,  89).  Voy.  CoriviclxIjM. 

6.  (ffiXiti-jf^  (TcpoYYvXTi).  Grande  trom- 
pette, (iaite  dans  l'origine  de  corne, 
mais  plus  lard  de  bronze  (Varro,  L,  L,  v, 


trans^^ersale  qui  servait  à  deux  fins ,  pour 
lui  conserver  sa  forme  et  pour  aider  le 
trompette  à  la  tenir  solidement  quand  il 
s'en  servait,  comme  on  le  voit  par  la  gra- 
vure au  mot  CoKKiCKTf.  Le  spécimen  ci- 
joint  est  pris  de  la  colonue  Trajane. 

7 .  Corne  d'une  lyre  (/m/«^/o),  et  comme 
il  y  en  avait  deux,  une 
de  chaque  côté  de  l'ins- 
trument ,  on  se  sert  du 
pluriel  avec  plus  de  pro- 
priété (Gc.  i\^.  Z).  Il,  59). 
Elles  étaient  quelquefois 
réellement  faites  des  cor- 
nes de  certains  animaux, 
notamment  de  celles  de 
l'antilope  sauvage  (Herod. 
IV,  192),  qui  semblent 
être  représentées  dans  la  gravure  ci - 
jointe,  tirée  d'une  peinture  de  Pompéi. 

8.  Jrc,  fait  également  de  cornes  d'a- 
nimaux réunies  par  une  pièce  centrale, 
comme  on  le  voit  par  le  spécimen  ci-joint, 


pris  d'un  vase  d'argile.  Dans  ce  sens,  on 
se  sert  à  la  fois  du  singulier  et  du  pluritl 
(Ovid.  Met,  V,  333  ;  Virg.  EcL  X,  59  ; 
Suet.  Nero,  39).  , 

9.  Exti-émités  d'une  vei|gu€  a  laquelle 
on  attache  une  voile  carrée  :  on  se  sert 


;  Oxid.  .Vr/.  I,  98),  avec  une  barre 


du  pluriel,  parce  qu'il  y  eu  avait  deux 
(Virg.  ^/i.  III,  549  ;  v,  832). 

10.  Ce  mol  étoit  aussi  employé  au  plu- 
riel pour  désigner  les  ornements  attachés 
à  chaque  extrémité  du  bâton  sur  lequel 
on  enroulait  un  ancien  livre  ou  volume, 
de  la  même  façon  qu'on  le  pratique  en- 
core pour  les  cartes,  le  volume  s'avan- 
çant  de  chaque  côté  au  delà  du  Ixjrd  du 
rouleau.  On  ignore  le  caractère  précis  de 
ces  cornes,  et  en  quoi  elles  différaient  des 
umbUici;  on  n'a  rencontré  aucun  ob- 
jet qui  corresponde  à  ce  nom  dans  les 
noiuljreux  manuscrits  découverU  à  Her- 
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culanum.  H  est  clair  cependant  (Ovid. 
Trist.  1, 1, 8  etTibuU.lu,3,  13)  ({ue  toiu 
les  livres  n'en  étaient  pas  ornés,  mais 
seulement  ceux  qui  étaient  arrangés  avec 
un  goût  et  uue  élégance  plus  qu'oixlinai- 
i^es.  Comme  le  cylindre  auquel  les  cornes 
étaient  fixées  était  attache  au  bout  du 
rouleau,  Texpressîon  ad  cornua  est  em- 
ployée pour  signifier  la  fin  (Mart.  xi , 
107).  Compai*ez  Umbilicus. 

CORNU  COPI^  (xépa;  ^t'a^OeCaç). 
Corne  tt abondance,  symi>ole  composé  de 
la  corne  à  boire  primitive  (Cornu,  4), 
remplie  de  grains  et  de  fniils,  pour  indi- 
quer les  deux  espèces  d'a- 
limeuls  essentiels  à  l'huma- 
nité; de  là  vient  que  les 
poètes  en  font  souvent  le 
sym})ole  du  bonheur ,  de  la 
concorde  et  de  la  fortune 
(Plant.  Pseud,  il,  3,  5; 
cf.  Hor.  Epist,  i,  12,  29  ; 
Od,  I,  17,  15).  Le  spéci- 
men ci-joint  est  pris  d'une 
lampe  en  ten*e  cuite ,  où  il 
accompagne  uue  image  de  la  Fortune. 

COnOLLA  ((rte^aviaxoc).  Diminutif  de 
C0R05A,  qui,  dans  un  sens  général, 
signifie  toute  sorte  de  petites  couronnes 
ou  guirlandes  (Prop.  ii,  34,  59  ;  Catull. 
f»3,  60) ,  mais  qui,  dans  un  sens  plus  par* 
ticulier,  désigne  une  guirlande  ae  fleurs 
artificielles,  faite  de  raclures  minces  de 
corue  et  peinte  de  différentes  couleui*s 
pow*  imiter  les'  teintes  qu'on  préférait  : 
on  la  portait  pendant  l'hiver  (Plin.  H.N, 
XXI,  3). 

CiOROLLARIUM.  Ce  mot  était  aussi  un 
diminutif  de  CoRONA  ;  mais  il  désignait 
plus  spécialement  une  légère  guirlande 
faite  de  feuilles  minces  en  métal ,  cou- 
vertes de  feuilles  d'argent  ou  d'or,  que 
les  Romains  avaient  l'habitude  de  donner 
en  présent  à  leurs  acteurs  favoris  (Plin. 
//.  N,  XXI,  3;  Vari-o,  L.  L,  v,  178). 

CORONA  (<rc69avoç,  xoptAviç).  Cou- 
ronne ou  guirlande  faite  de  fleurs ,  de 
feuilles ,  etc. ,  réelles  ou  artificielles,  por- 
tée comme  ornement  sur  la  tête ,  mais 
non  pas  comme  ime  couronne  ,  dans  le 
sens  que  nous  attachons  à  ce  mot  ;  c'est-à- 
dire  comme  emblème  de  la  royauté  ;  car, 
chez  les  anciens,  un  diadème  {diadema) 


tenait  la  place  de  la  couronne  iikod«irae. 
II  y  avait  une  grande  variété  de  ce&  cx»ii- 
ronnes  :  on  les  distinguait  par  la  différence 
de  la  matière  ou  par  le  dessin  sur  le«|iiei 
elles  étaient  faites,  et  on  les  employait 
principalement  comme  récompense  de  la 
vertu  publique  ou  comme  ornement  daiis 
les  fêtes.  C'est  sous  ces  deux  divisions  que 
les  principales  coron»  sont  énumêrées 
dans  les  paragraphes  qui  suivent., 

1.     Corona    triumphalis.     Couronna 
triomplutle  ;  il  y  en  avait  trois  espè*.-es 
différentes  :  ^1)  Guirlande  de  f eut/ tirs  de 
laurier  sans  les  haies  (Aul.  Gell.  V,  6  ,  1  ; 
Plin.  H.  N.  XV,  39),  portée  par  le  géné- 
ral pendant  son  trîom- 
She ,  ainsi  qu'on  le  voit 
ans   le  buste  ci-joint 
d'Autonin ,  d*après  une 
pierre  gi'avée.  Comme 
on  estimait  que  c'était 
la  plus  honorable  des 
trois,  on  l'appelait  ex- 
pi^essément  taurea  insi- 
gnis  (LK-,   VII,    13). 
(2)  Couronne  tTor,  imi- 
tant les  feuilles   du  laurier,   et    tenue 
au-dessus  de  la  tête  du  général  pendant 
le  triomphe  par  un  officier  public  (  ser- 
vus  miblicus ,  Juv.  x,  41),  nommé  à 
cet  eifet,  et  de  la  manière  qu'on  voit  dans 
la  gravui*e  ci-jointe,  piise  d'un  bas-relief 


de  l'arc  de  Titus,  qui  représente  cet  em- 
pereur sur  son  char  de  tnomphe,  dans  i« 
triomphe  que  lui  mérita  la  conquête  de 
Jérusalem,  et  uue  figiu-e  ailée  de  la  Vic- 
toire, faisant  poétiquement  Toffice  de  l'a- 
gent public.  (3)  Couronne  d'or,  de  valeur 
considérable,  mais  simplement  envoyée 
au  général  auquel  avait  été  décerné  un 
triomphe  (Plut.  PauL  JEmil,  34)/par  les 
différentes  provinces;  aussi  ejt-éUe  ex- 
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j  ^ttaimmtntmkméeproviétcIalisÇîtTUài, 
Corom.  MU.  13). 

2.  Corotta  avalis.  Guirlande  de  myrte 
portée  par  im  général  qui  avait  obteuu 
rkooneur  d*imc  ovation  (Aul.  Gcll.  V, 
S;  Fetlus,  s.  r.)- 

3.  Coromaoleagina.  Couronne  de  feuil" 
Us  ioiivier^  donnée  aux  soldats  aussi 
Uea  qu'à  leurs  chefs,  et  récompense  de 
ftm  dont  le  concours  ou  lesconseilsavaient 
fait  obtenir  un  triomphe,  quoiqu*ils  ne 
fiuKiit  pas  eux-mêmes  présents  à  l'action 
(Aul.  Gcll.  T,  6\ 

4.  Corona  obsidionalis.  Couronne  de 
^azon  et  de  flrurs  sau\*ages^  d'où  sou 
autre  nom  de  ^ranriVt^a  (Liv.  viii,  37) 
Die  était  &ite  sur  le  lieu  où  une  armée 
romabe  avait  été  assiégée,  et  oflferle  par 
Mie  armée  au  clief  qui  était  venu  à  son 
iwours  et  Tavait  délivrée.  Quoique  aucune 
ireiît  moins  de  prix  par  elle-même ,  elle 
éiail  regardée  conune  la  plus  honorable 
lie  toutes  les  récompenses  militaires  et  la 
plus  difficile  à  obtenir  (Aul.  Oeil.  V,  6; 
Ffslus,  s.  r.  ;  Plin.  xxii,  4). 

5.  Corona  ervica.  Couronne  civique , 
guirlande  de  feuilles  de  cUne  avec  les 
^iands,  offerte  au  soldat  romain  qui , 
MHS  une  bataille, 
avait  sauvé  la  vie 
tl'ira  camarade  et 
lue  son  adversaire. 
Dans  l'origine ,  elle 
était  offerte  par  le 
^*nttK»de  délivré; 
plus  urd,  elle  le 
ftii  par  Tempereur 
(Win.  U,  iV.  XTI, 

3;Aul.  GeU.  V,  6;  ,  „, 

l*  gravure  ci-jointe  est  prise  d'une  pein- 
lure  de  Pompéi ,  et  représente  un  jeune 
giiemer  orne  de  la  couronne  civique. 

6.  Corona  muralis.  La 
«uroiuie  murale^  déco- 
rée des  tours  et  des  tou- 
relies  d'un  rempart,  et 
^ounée  comme  prix  de 
^  nleur  au  soldat  qui 
^^«•ladait  le  premier  les 
niun  d'une  ville  assiégée 
(Liv.  XXVI,  48;  Aid.  ., 
^-  V,  6).  On  connaît  V 
^cttfttÂère  de  cette  couronne  par  leire- 


Tac.  Jnn,  XV,  12). 


présentationf  de  la  déesse  Cybèle,  à  qui 
elle  est  attribuée  par  les  poètes  et  les  ar- 
tistes comme  symbole  de  sa  suprématie 
sur  les  cités  de  la  terrre  (Lucret.  il,  607- 
GIO;  Ov.  Fast.  iv,  210).  Le  spécimen 
est  pris  d'un  l>a»-relief  titMivé  dans  un 
sépulcre  près  de  Rome. 

7 .  Corona  castrensis  ou  val  loris.  Cou- 
ronne d'or,  ornée  de  palissades  {vallum) 
et  donnée  au  soldat  qui  les  avait  escala- 
dées le  premier  et  qui  avait  frayé  un  che- 
min pour  pénétrer  dans  le  camp  de  l'en- 
nemi (Aul.  Gell.  V,  6  ;',Val.  Max.  i,  8,  6). 
Il  n'en  existe  pas  de  spécimen  authen- 
tique. 

8.  Corona  elassica ,  naval is  ou  roi- 
traïa.  Couronne  d'or  faite  pour  imiter 
les  éperons  des  vaisseaux  (rostra)  et  of- 
ferte à  l'amiral  qui 
avait  détruit  une  flot- 
te ennemie,  et  peut- 
être  aussi  au  matelot 
qui  avait  été  le  pre- 
mier à  ral)ordage 
d'un  vaisseau  enue- 
mi  (Paterc.  H,  81  ; 
Virg.  ^/i.  Vlli,  684; 
Plin.  H.  N.  XVI,  3 
et4;AuLGeU.v,6). 
Elle  est  représentée  dans  la  gravure/ ci- 
jointe,  sur  la  tête  d' Agrippa,  d'après  une 
médaille  de  bronze. 

0.  Corona  radiata.  Couronne  décorée 
tout  autour  de  rayons  en  saillie j  et  attri- 
buée propremeiit  aux 
dieux  ou  aux  héros  déi- 
fiés; de  U  vint  qu'elle 
fut  généralement  prise 
par  les  empereurs  ro- 
mains ou   par   quelques 


autres  personnes  qui  se  / 
paraient  des  attributs  de  J}:\ 
la  divinité  (Stat.  T/ieù,  f.Ç^ 
l ,  28).  On  en  voit  le  ca- 
ractère dans  la  gravure  ci-jointe ,  où  elle 
est  portée  par  Auguste,  d'après  une  des 
pierres  précieuses  de  Marlborough. 

10.  Corona  pactilis,  plectilis  ou  plexi» 
lis.  Guirlande  de  fête ,  portée  simplement 
comme  ornement  sur  la  tête  et  composée 
de  fleurs  naturelles  avec  les  feuilles  atta- 
chées aux  tiges  par  lesquelles  on  les  en- 
trela^t,  comme  on  le  voit  dans  la  gm- 
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viire  ci-jointe,  qui  représente  la  person- 
nification du  Prin- 
temps d'après  un 
has-relief  en  mar- 
bre (  Plin.  Htstor, 
Nalur.  XXI ,  8  ; 
Aul.  Gell.  XVII 1 , 
2  ;  Plaut.  Bacch, 
I,   l,  37). 

1 1 .  Corona  sutilis.  Guirlande  d'orne- 
ment i)Our  la  tête ,  faite  de  fleui-s  déta- 
chées de  leur  tige  et  cousues  ensemble, 
(i'était  celle  que  por- 
taient les  Salii  dans 
leurs  fêtes,  et  d'abord 
elle  était  composée  de 
fleurs  de  tout  genre  ; 
mais  pins  tard  elle  le 
fut  seulement  de  i-o- 
ses  :  on  en  choisissait 
les  plus  belles  feuilles 
et  ou  les  cousait  en- 
semble (  Plin.  H,  N. 
XXI,  S).  Elle  est  représentée  dans  la  fi- 
gure ci-jointe  sur  la  tète  d'une  impéra- 
trice romaine,  d'après  une  pierre  gi*avée. 

\'2.  Corona  nataiitia.  Guirlande  de 
laurier,  de  lieiTe  ou  de  persil,  que  les  Ro- 
mains avaient  Thabitude  de  suspendre  à 
la  porte  d'une  maison  où  un  enfant  venait 
de  naître,  de  la  même  fa<^on  que  les  Hol- 
landais y  mettent  une  rosette  de  rul>an 
en  pareille  occasion  (Bartholin  de  Piterp. 
p.  127  ;  cf.  Juv.  Sat,  IX,  85). 

13.  Corona  longa  (OicoOujii;,  Oico6u- 
jAÎa;).  langue  guirlande  ou  feston  de 
fleurs  penuant  sur 
le  cou  et  sur  la  poi- 
trine ,  de  la  même 
fa<;on  que  le  rosaire, 
qui  en  tireprol>able- 
ment  son  origine, 
puisque  le  rosaire 
est  encore  appelé  ia 
corona  par  les  Ita- 
liens modernes  ; 
mais  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  il 
semble  avoir  été  plus  particulièrement  em- 
ployé comme  ornement  de  fête  pour  déco- 
rer les  maisons  ainsi  que  les  personnes  (Ov. 
Fast.  IV,  738  ;  Cic.  /^^.  II,  24).  La  gi-a- 
vure  ci-jointe  est  prise  d'une  scidpture  en 


ivoire  de  la  galerie  de  Florence  ;  oo  suj 
pose  qu'elle  représente  M.  Antenne  dm 
le  costume  d'un  compagnon  de  Bacxiiu? 
c'est  trait  pour  trait  la  description  qi 
Cicéron  fait  de  Verres  avec  une  couronii 
sur  la  tête  et  une  guirlande  au  cou  :  T/^j 
autem  coronam  hahebal  unam  îm  copîtt 
alteram  in  coUo  (Verr.  il,  5,  11)- 

14.  Cor/i/c/i^,  ou  membre  saillant  don 
on  se  servait  pour  décorer  les  murs,  soi 
pour  en  couronner  le  haut  ,  soit  poii 
faire  des  divisions  d'ornement  sur  la  sur  ' 
face  (Vitruv.  v,  2  ;  vu,  3,  4  ;  Plin.  // 
N.  XXXVI,  59). 

15.  Membre  particulier  de  la  carnU 
ciie  qui  couronne  un  entablement  au-<if^ 
sous  du  toit  ;  il  est  encore  appelé  par  lt>i 
architectes  la  rouro/)/u>.  C'est  ce  nienil>rTd 


pai'ticulier  qui  a  une  face  large  et  plate; 
il  est  placé  entre  hi  sima  recta  au-<le&siiÀ 
et  le  cymatiutn  ou  filet  au-dessous,  du  mi- 
lieu duquel  il  s'avance  avec  hardiesse 
(Vitruv.  IV,  3,  G).  Les  architectes  romains, 
différents  en  cela  des  nôtres,  semhleut 
n'avoir  pas  eu  de  mots  poiu*  exprimer 
collectivement  tous  les  membres  dont  une 
corniche  est  composée;  par  conséquent 
ils  ne  regardaient  pas  la  comiche  comme 
une  partie  de  l'entablement  qui  formit 
un  tout,  mais  comme  plusieurs  membres 
distincts,  qui  sont  toujours  énumérés  sépa- 
rément, tels  que  sima,  cjmatium  in  sum- 
mo,  corona,  cymatium  in  imo  :  toutefois 
Hésycbius  se  sert  du  grec  xoptovCc  dans  uu 
sens  collectif,  équivalent  à  notre  mol 
corniche, 

G0R0NAR1A.  Femme  qui  fait  des 
couronnes  et  des  guirlandes  (Plin.  H.  3 . 
XXI,  3).  Voy.  la  gravure  suivante. 

GORONARIUS.  Qui  fait  et  vend  des 
guirlandes,  des  festons  ou  des  couronnes, 
en  fleiu^  réeUes  ou  artificielles  (Front,  ad 
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I.  C«.  Ep,  1, 6  ;  Plin.  H.  N.  xxiv,  26). 
I 


La  gravure  est  prise  d'une  peinture  de 
Pompêi,  et  représt^nte  des  génies  mâ- 
lo  el  femelles  occupés  à  ce  travail. 

2.  ÀHrum  coronarium.  Somme  d'or 
envoyée  par  les  provinces  à  un  chef  pour 
fâire'U  couronne  d'or  du  triomphe  (Cic. 
Pis.  3:).  Vov.  CORO!f  A,   l  (3). 

3.  Opus' coronarium.  Oitvrage  en 
iiac  employé  pour  décorer  les  corniches 
(Titniv.  VII,  6.  Yoy.   CoRONA,  14  et  15). 

CORONATUS  (  ffTe?(xvn?6poO.  Q"» 
|torle  une  guirlande  ou  une  couronne. 
Voï.  les  figures  an  mot  CoBo:«A. 

2.  Décoré  de  guirlandes  ou  de  festons; 
dans  ce  sens  le  mot  coronatits  s'applique 
aux  choses,  comme  aux  vaisseaux  (Ov. 
Fait.  IV,  1.35)  ;  au\  auteb  (Prop.  m,  10, 
\^]\  au  bétail  (Prop.  m,  1,  10;  n',  i, 

C0RR1G1A  (litiç,  cçatpwxVip).  Cor- 
don  (If  soulier  el  lacet  de  brodequin  (Cic. 


J>'tv.  n,  40)  ;  on  les  faisait  quelquefois  de 
çau  de  chien  (Plin.  U,  N.  XXX,  12). 
Nos  utécimens  sont  pris  de  peintures  de 
Pompei. 

CORRUGIS.  Littéralement,  riifé;  ou 
applique  aussi  ce  mot  aux  plis  d'un  vê- 
tement ample  {sinus  corrugis,  Nemes. 
Crneg.  9.3),  qui  apparaissent  quand  on  le 
ïérre  avec  une  ceinture  (voy.  les  figures 
àa  iQot  GoRONARlus),  ou  aux  plis  irré- 
Çiibm  et  transversaux  qui  se  forment 
quand  on  jette  une  portion  du  vêtement 


sur  répaule  au  lieu  de  la  laisser  pendre , 
comme  on   le  voit  dans  la  figure  du  mot 

COXTABCLATIO. 

CORSiE.  Filets  ou  moulures  dont  ou 
se  servait  pour  décorer  la  face  intérieure 
d'un  pied-droit  de  porte  en  marbre  (\'i- 
truv.   IV,  G).  Yoy.   la  gravure  du  mot 

A?fTEPAGMKXTUM. 

CORTINA.  Vase  profond  et  circulaire, 
ou  chaudron,  dont  on  se  servait  pmir 
faire  bouillir  de  la 
viande,  fondre  de 
la  poix  (Plin.  H. 
N,  XVI,  22),  faire 
de  la  couleur  (id. 
XXXV,  42  ),  sans 
compter  plusieui*s 
autres  usages  aux- 
quels sa  forme  et  son  caractère  le  ren- 
daient propre  :  auaud  on  le  plaçait  sur  le 
feu  il  était  élevé  sur  un  trépied  ou  su|>- 
porté  par  de  grosses  pierres  qu'on  met- 
tait dessous  (Plin.  //.  ^.  xxxvi ,  65).  No; 
tre  spécimen  est  pris  d'un  original  trouve 
à  Pompéi. 

2.  (ôXpio;,  xuxXo;,  ImÔYilAOi  '^orj  Tpi- 
Tcoîo;).  Couvercle  placé  sur  le  chaudron 
ou  b  partie  creuse 
du  trépied  de  Del- 
phes (\  irg.  ACn,  M , 
347  ;  Prudent.  ^' 
poilt,  506,  tripodas 
cortina  tegii  ;  Jul. 
PoUux,  X,  81),  sur 
lequel  la  prêtresse 
s'assevait  pour  rece- 
voir l'inspiration  di- 
vine et  prononcer 
ses  réponses.  11  avait  la  forme  d'un  demi- 
globe,  et  il  est  fréquemment  représenté 
de  cette  façon  par  les  sculpteurs ,  seul 
sur  le  sol  aux  pieds  d'Anollon  ;  mais 
quand  il  est  place  sur  ce  cnaudron ,  Us 
deux  ensemble  forment  un  globe  com- 
plet ,  conmie  on  le  voit  par  la  gravure  , 
prise  d'un  bas-relief  d'mi  autel  de  la 
Villa  Borghèse.  Dans  l'original,  le  cor- 
beau consacré  à  Apollon  est  perché  au 
sommet;  dans  un  des  vases  d'Hamil- 
tou,  on  voit  Apollon  lui-même  assis  sur 
le  chaudron  sans  couvercle,  el,  dans  un 
autre,  sur  un  couvercle  comme  celui  que 
nous  donnons. 
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3.  Alltel  en  forme  de  trépied,  fait  de 
marbre,  de  hronze  ou  de  mé- 
taux précieux  ,  destiné  sou- 
\ent  à  être  présenté  comme 
ofTraude  dans  les  temples  des 
dieux,  et  rxmservé  aussi  com- 
me meuble  d'oniement  dans 
les  maisons  des  grands  et  des 
riches  (Pliu.  H,  N,  xxxiv, 
8  ;  Suet.  y/u^.  52  ;  cf.  Mart. 
XII,  66).  La  gravure  est 
prise  d*un  original  en  marbre  du  Vati- 
can. 

4.  Voûte  ou  plafond  de  la  scène  dans 
un  théâtre,  ainsi  nonnné  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  couvercle  d'un  tré- 
pied, n«»  2  (Sever.  Mtn.  294). 

CORTINALE.  Cave  où  le  vin  nouvelle- 
ment fait  était  réduit  par  la  cuisson  dans 
des  chaudières,  ror///i«  (Columell.  I,  6, 
10). 

CORTINULA.  Diminutif  de  Cobtina 
(.Vmmian.  xxix,  1). 

CORVUS  (xôpaÇ).  Nom  donné  à  plu- 
sieura  machines  employées  sur  les  vais- 
seaux et  dans  la  guene,  et  dans  Tattaque 
ou  la  défense  des  places  fortifiées  ;  elles 
étaient  ainsi  appelées,  soit  à  cause  de  la 
ressemblance  de  leur  forme  avec  le  bec 
d'un  corbeau,  soit  à  cause  de  la  manière 
dont  on  s'en  servait,  et  qui  rappelait  le 
corl>eau  fondant  d'en  haut  et  emportant 
sa  proie  :  ))ar  conséquent ,  on  peut  tra- 
duire ce  mot  par  ceux  de  grue,  grappin, 
pince,  suivant  les  passages  où  il  se  ren- 
contre (Quint.  Curt.  iv,  2  ;  iv,  4  ;  Vi- 
Iruv.  X,  19}. 

2.  Instrument  tranchant  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  opérations  de  chinirgie,  et 
dont  la  lame  avait  la  forme  d'un  bec  de 
corlieau  (Celsus,  \ii,  19). 

CORYC^UM.  Pièce  dans  le  gymnase 
ou  les  liains  considérables  comme  les 
Thermes  de  Rome  ;  elle  était  faite  pour 
qu'on  y  jouât  à  une  espèce  particulière  de 
jeu  qui  consistait  à  poiusser  et  à  repous- 
ser à  coups  de  poing  un  large  sac  (xcôpv»- 
xo;)  suspendu  au  plafond,  et  rempli  de 
graines,  de  gousses  d'olives,  de  son  ou  de 
sable  (Anthyll.  ap.  Oribas.  Coll.  Meà. 
e;Vitniv.  v,  II). 

CORYMBllM.  Perruque  arrangée 
comme  le  corymhus  (Peir.  Sat,  IIO,  1  et 


5);  mode  expliquée  dans  l'artide  suivant, 
n»2. 

CORYBfBUS  (x6pv|i6oc).  Bwiquet  de 
baies  de  lierre  ou  de  toute  autre  espèce  df 
fruits  qui  poussent  également  eu  grappes 
de  forme  conique  ;  puis  guirlande  faili' 
avec  [effeuilles  et  les  grappes  du  lierre, 
dont  les  anciens  se 
servaient  comme  d'un 
ornement  de  fête  en 
plusieure  occasions , 
mais  qui  était  surtout 
approprié  à  Uacchus 
et  à  ses  compagnons, 
comme  dans  la  gra- 
vure ci-jointe;  elle  ^^ 
est  tirée  d'un  buste  ^ 
de  marbre  qui ,  à  ce  qu'on  suppose ,  re- 
présente Ariane  (Tilndl.  i,  7,  45;  Ptop. 
II,  30,  39;  Juv.  VI,  52). 

2.  Manière  particulière  d'arranger  les 
cheveux,  propre  siu'tout  à  l'ancienne  |M)- 
pulation  d'Athènes  (Heraclid.  ap.  Athen. 
XII,  5;  cf.  Croby- 
LL's),  et,  dans  cette 
population ,  aux  fem- 
mes (  Schol.  ad  Thu- 
c^d.  1  ,  G).  Elle  con- 
sistait à  relever  les  che- 
veux tout  autour  de  la 
tête  et  à  les  réunir  eu 
pointe  au  sommet  ;  on 
tes  attachait  alors  avec 
un  bandeau,  et  ils  res- 
semblaient pour  l'aspect  général  à  une 
grap|)e  de  baies  de  lierre,  comme  on  le 
voit  par  la  gravure,  prise  d'un  l>as-relief 
grec  en  marbre.  Quand  la  chevelure  était 
trop  longue  et  trop  abondante  nourètn* 
attachée  d'une  façon  aussi  simple,  on  la 
fixait  en  un  arc  double  sur  le  haut  de  la 
tête,  comme  dans  la  statue  bien  connue 
de  l'Apollon  du  Belvédère,  et  dans  un 
buste  de  Diane  du  musée  Britannique. 
Dans  Cicéron  {ad  AU,  XIV,  3),  le  mot 
Corymbus  est  un  nom  propre  tiré  de 
l'habitude  d'an*anger  ses  cheveux  de  la 
manièi*e  que  nous  avons  décrite  (Ernesti, 
Clav,  Cic.  s.  1»,). 

3.  Ornement  élevé  à  l'arrière  d'un  vais- 
seau (Valer.  Flacc.  I,  272);  le  terme  pro- 
pre est  Aplustrb.  Voy.  ce  mol. 

CORYTUS  (Y^pvTÔç).  Proprement  et 
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fixtemml,  étui  darc  (Serr.  ad  Virç. 
.£a.  X,  lGd),|)ar  opposition  au  cai-qHois 
pour  les  flèches  {piuire- 
tra]\  quoique  le  même 
étiii  fût  quelquefois  eni- 
plo>é  pour  porter  Tare 
ti  les  llèclies ,  quand  il 
est  distingué  par  une  épi- 
tkèle  Guractéristique  (jo- 
^Utiferi  corrii,  Sil.  Ital. 
XV,  773).  lïous  donnons 
UQ  ftpécimen  des  deux  es- 
pèces de  corytus  dans  la 
^\iue  ci-iôiiile  qui  représente  le  simple 
étui  d'arc  d*après  un  vase  d'argile,  et  ce- 
lui qui  contient  Tare  et  les  flèches  d'après 
uue  pierre  gravcse. 

COS  (àxowi).  Pierre  à  rasoir,  pierre  à 
aiguiser  ùti  pierre  à  rémouleur,  que  l'on 
iuimeclait  «feau  et  d'huile  (Plin.  //.  A'. 


xxxyi,  47)  et  qu^on  faisait  marcher  par 
!<*  mécanisme  dont  on  se  sert  encore  main- 
tenant, la  figure  ci-jointe  ,  prise  d'une 
pierre  gravée,  représente  Cupidon  aigiii- 
*>aul  ses  flèches  sur  une  pierre  de  rémou- 
loif,  exactement  comme  Horace  le  dé- 
font (OJ.  iiy  8, 15  :  ardentes  aeuens  sa^ 
f^ittasCotecruenta). 

COSMETiC  Femmes  de  c/uunhre,  es- 
rlaves  qui  devaient  assbter  à  la  toilette 
(les  dames  romaines  et  aider  à  hahiller 
f^  à  parer  leurs  maîtresses  (Jur.  Sat,  vi, 
4d9;  Heindorf.  ad  Hor.  Sat.  i,  3,  98). 

COTHURKATUS.  Qui  porte  le  co- 
fhurne,  comme  on  l'explique  et  le  montre 
au  mot  suivant. 

COTHURNUS  (xoOopvoc).  Haut  brode- 
1*"»*  grec  d'origine,  porté  d'hahitude  par 
1»  chasseurs.  C*était  un  brodequin  de 
t'uir,  enveloppant  tout  le  pied  (de  là 
cothurnocaicratas,  Plin.  H.  JV.  vil,  19) 
^^  la  jaml>e  jusqu'au   mollel  (Sei-v.    ad 


Virg.  JRn,    I,  337;   Herod.    VI,  125); 
il  était  lacé  par  devant,  avait  des  revers 


au  haut  et  était  remarquable  en  ce  que, 
contrairement  à  rhal)itude  des  anciens 
pour  leurs  chaussures,  il  n*avait  pas  de 
l^ied  droit  et  de  pied  gauche ,  mab  était 
l'ait  avec  une  sandale  droite  {solo  perpe- 
tno,  Sidon.  Âpol.  Carm.  il,  400)  :  de 
cette  façon ,  chaque  brodequin  allait  in- 
différemment à  l'un  et  à  l'autre  pied  («/W- 
qite  aptus  pedi,  Ser\-.  ad  Virg.  Bueol.  vil, 
32).  De  la  vient  qu'on  se  sert  fréquem- 
ment de  ce  mot  au  singulier,  tandis  que 
les  calcei  et  les  autres  chaussures  formant 
la  paii*e  se  rencontrent  le  plus  souvent  au 
pluriel.  Toutes  ces  particularités  sont  très- 
visibles  dans  la  gravure,  qui  représente 
sur  luie  plus  grande  échelle  les  brode- 

auius  portés  par  un  chasseur  d'oiseaux 
ans  la  gniviire  du  mot  Acceps. 

2.  Brodequin  de  même  genre,  mais  onié 
avec  plus  de  soin,  qui  est  attrij)ué  par  les 
artistes  grecs  à  quelques-unes  de  leura  di- 
vinités, particulièrement  à 
Diane ,  à  Bacchus  et  à  Mer- 
cure ,  et  par  les  artistes  ro- 
mains à  la  déesse  Romu  et 
aux  empereurs,  comme  signe 
de  divinité.  11  était  porté  par 
Marc-Antoine ,  quand  il  se 
parait  du  cothurne  et  des 
attributs  de  Bacchus  (Vell. 
Paterculiis,  ii,  82)  ;  mais  les  Romains  ne 
le  portaient  pas  comme  une  partie  or- 
dinaire de  leur  costume;  car  Cicéron 
{Phil,  m,  6)  s'élève  contre  l'insolence  d'un 
Tuditanus  qui  paraissait  en  public  cum 
palia  et  cothurnis.  La  gravure  offre  un 
spécimen  d'un  eotkurnus  de  cette  nature, 
pris  d'une  figure  de  marbre  de  la  déesse 
noma. 

3.  l^s  poètes  romains  se  servent  aussi 
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du  mot  eotfiurnus  pour  traduire  le  grec 
4vôpo|ii;  (V'oy.  Endrohis,  3).  C'est  de 
cette  luauière  qu'il  est  employé  par  Vir- 
gile {j€n,  1,341),  Némésien  (Cytieg.  90), 
et  Sidoine  Apollinaire  {Carm,  ii,  400),  qui 
décrit  minutieusement  rêvôpo(ii;,  mais 
non  le  cothurnus. 

4.  Bixxlequiu  porté  par  les  acteurs  tra- 
giques sur  la  scène  (Virg.  EcL  Vlii,  10; 
Servius,  ad  /.)  :  il  avait  une  semelle  de 
liège  épaisse  de  plusieurs  pouces  pour  ac- 
croître leur  taille  (Jiiv.  Sat,  vi,  033)  et 
leur  donner  un  air 
plus  imposant;  par 
extension,  ce  mot 
signifie  un  style  su-  ^-^^ 
blime  et  relevé. 
Pour  cacher  la  vue 
désagréable  d'une 
telle  chaussure,  les 
acteurs  tragiques 
portaient  toujours 
de  longues  rol)es 
qui  touchaient  à 
teri'e ,  comme  on  le 
voit  par  la  gravui*e 
ci-jointe,  prise  d*un 
bas-relief  en  marbre  de  la  villa  Albani  qui 
représente  une  compagnie  d'acteurs  ;  l'ar- 
tiste y  a  laissé  les  cotlutrni  découverts 
|)our  qu'on  ne  se  trompût  point  sur  le 
caractère  de  l'acteur. 

COTICULA.  Diminutif  de  Cos  :  pierre 
de  touche,  pour  éprouver  l'or  et  l'argent 
(Plin.  H,  N,  XXXIII,  43). 

2.  Petit  mortier  fait  de  la  même  es- 
])èce  de  pieri^  dure  que  celle  dont  ou  se 
senait  pour  les  pierres  à  rasoir  et  les 
pierres  de  i-émouleur  (Plin.  H,  N,  xxxi, 
45;  XXXYII,  54  ;  Isidor.OW^.  iv,  11). 

COTTABUS  (xoTTa^oç).  Jeu,  sicilien 
d'origine,  et  amusement  favori  desjeimes 
gens  d'Athènes  après  iediner.  On  le  jouait 
de  différentes  façons  plus  ou  moins  com- 
pliquées ;  mai«  la  manière  simple  et  ordi- 
naii'e  consistait  à  jeter  le  dernier  coup 
d'une  coupe  de  vin  dans  un  large  vais- 
seau de  métal  ou  sur  le  plancher;  le 
joueur  prétendait  reconnaître  la  sincérité 
de  l'affection  de  sa  maîtresse  au  bruit  par- 
ticulier que  faisait  le  vin  en  tombant  ;  de 
là  ce  mot  est  appliqué  à  des  sons  de  même 
es|2iè<^e,  mais  produits  avec  d'autres  ius- 


truments,  par  exemple,  par  un  fouet 
(Plaut.  Trln.  IV,  3,  4). 

COTULA  ou  COTYLA  (xotuXij).  1H- 
tite  mesure  de  capacité,  conteuaut  un 
demi  sextaritu  (Mart.  Ep.  Vlll,  71).  Klle 
était  surtout  employée  par  les  médecins 
et  avait  une  échelle  graduée  tracée  siir 
les  côtés,  comme  celles  dont  se  ser\€nit 
les  pharmaciens  eu  Angleterre  ;  on  la  di- 
visait en  douze  parties  égales  dont  cha- 
cune était  appelée  iincia,  1  once. 

COVINARUS.  Qui  comlial  du  haut 
d'un  char  de  guerre  de  l'esjïèce  appeliv 
covhtus  (Tac.  ^gr.  35  et  30). 

COVlS'rS.  Cliar  de  guerre  employé 
par  les  Belges  et  les  anciens  Bivtuus,  et 
dont  on  ignore  la  forme  précise  ;  tout  ce 
qu'on  sait,  c't^t  qu'il  était  armé  de  faux 
et  probablement  recouvert  (Mêla,  m ,  0  ; 
Lucan.  i,  420;  Sil.  Ital.  xvii,  417). 

2.  Voiture  de  voyjige,  adoptée  assez 
tard  (Hir  les  Romains,  d'après  le  modèle 
du  char  des  Belges.et  que  menait,  comnie 
on  peut  l'induire  d'un  passage  de  Marf  i.d 
(Ep,  XII,  24),  non  pas  un  cocher,  mais 
le  maître  du  char,  assis  à  l'intérieur.  Dans 
le  même  passage,  le  corîmts  est  aussi  dii^ 
tingiié  de  la  carruca  et  de  Yessedum , 
mais  sans  détails. 

CRATER  (xpairip).  Vaisseau  d'une 
grande  capacité,  contenant  du  vin  et  tie 
l'eau  mêlés,  dont  on  remplissait  les  verres 
à  boire  qu'on   passait  ensuite  à   chaque 


convive;  car  les  anciens  buvaient  rare- 
ment leur  vin  pur  (Nonius,  s.  v.  ;  Ovid. 
Past,  V.  522;  Virg.  jiincid,  i,  728;. 
On  le  faisait  de  diverses  matières,  depuis 
la  poterie  jiLsqu'aux  métaux  précieux,  et 
de  différentes  formes,  suivant  le  goi'it  de 
l'artiste,  mais  toujours  avec  une  large 
ouverture ,  comme  dans  le  spécimen  ri- 
joint,  d'après  un  original  en  bronze  de- 
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cpuvni  k  Pompêi.  An  moment  du  repas, 
nri  rapportait  dans  la  salle  k  manger  et 
nii  le  pta^it  par  terre  on  sur  un  pied  : 
ainn  I*échaDson  {pincer not  poeiltator) 
ni  prenait  la  liqueur  mêlée  avec  une 
niîilrr  {crathus),  il  remplissait  les  coupes 
pocala,'  caiiee^t,  etc.)  et  les  passait  aux 
rmi^i^es.  Dans  les  représentations  de  l)an- 
quels  grecs  (voy.  les  spécimens  au  mot 
(ioxissATIo) ,  lé  crater  est  placé  sur  le 
m!  an  de^imt  des  tables.  Une  sculpture 
tu  i\oire  d'une  scène  de  liacchanales 
Ituonarolti,  J/rc/.  p.  451)  le  représente 
é^^lement  à  terre,  tandis  qu'un  génie  ailé 
^  >erse  du  rin  d'une  amphora.  Dans  un 
).>avrelief  en  marbre,  représentanl'un  sujet 
M-oiblable  (Bartoli,  >^</m.  p.  4 à), un  Faune 
rrmplit  le  cratère  de  la  même  façon  en  y 
^«Tsant  le  vin  d'une  outre  [ttter). 

2.  Cratère  d'un  Tolcan  (Plin.  /T.  N, 
tn,  14;  Lucret.  vi,  703),  produit  par 
1^  cendres  et  autres  matières  vomies  en 
Tair  de  l'ouverture  du  volcan  et  lelom- 
Inot  tout  autour;  elles  forment  ainsi  na- 
tîirrilement  un  I>as8in  profond  rt  circu- 
laire par  lequel  ont  lien  les  éniptions. 

CRATES  (Tapff6<).  Caisse  à  claire- 
voie  :  support,  cbâssis  ou  panier,  fait  de 
rhifs  ou  pareil  à  une  claie,  et  par  ex- 
tension claie,  objet!  employés  par  les  an- 
Hens  de  différentes  fa<^ns,  comme  ils  le 
«ont  encore  chez  nous  (Varro,  Cato,  Co- 
Itunell,  Virg.  Hor.  C«s.  etc.) 

2.  Même  sens  que  Carnabicx  (Ju- 
^en.  XI,  82). 

3.  Sttb  craie  neeari.  Être  exécuté 
«)us  la  claie,  supplice  extraordinaire  au- 
quel les  Romains  eurent  quelquefois 
reewirs  (Liv.  I,  51  ;  IV,  50).  Le  con- 
damné était  placé  sous  une  claie  et 
tVrasé  sous  le  poids  des  pierres  dont  on 
la  chargeait  (Plant.  Pœn,  v,  2,  05). 

CRATIClliS.  Fait  de  claies  ou  à  la 
façon  d'une  claie.  Voy.  PARIBS,  1 . 
V.RATICULA  (TaffCov).  Diminutif  de 


C'tATES  :  dans  un  sens  plus  spécial,  gril 
(Sa\%  B,  R.  13, 2  ;  Mart.  Ep,  xiv,  221). 
Le  spécimen  ci-joint  est  pris  d'un  mo- 


dèle en  bronze  troiné  dans  nue  toml>e 
de  Pa»tum,  mais  sans  la  poignée,''qui  est 
restaurée  dans  la  gravure  d'après  un 
spécimen  semblable,  peint  sur  un  sépul- 
cre de  l'ère  chrétienne  placé  le  long  de 
la  via  tihurtina  (voie  de  Tilwr  ou  Tivoli). 

CRËAGRA  (xpeàyoa).  Mot  grec  lati- 
nisé (Marc.  Cap.).  Le  terme  latin  est 
Habpago.  Voy.  ce  mot. 

CREMIl'M  (fpv'Yavov).  Petit  Imis  ou 
fagot  k  brûler,  employé  spécialement 
dans  les  fours  de  boulangers  (Columell. 
XII,  19,  3  ;  rip.  Dig.  32,  35). 

CREPICULUM,  CREPIDILUM  ou 
CREPITULUM.  Ornement  pour  la  léte 
porté  par  les  femmes.  (>  nom  venait,  à 
ce  que  l'on  suppose,  du  bruit  qu'il  faisait 
à  chaque  mouvement  de  la  personne  qui 
le  portait  ;  mais  on  ne  sait  à  cet  égard 
rien  de  précis  et  les  le<^ns  sont  douteu- 
ses (Fesitis,  j.  r.;  Tertull.  de  Pall.  4). 

CREPIDA  (xpTjiciç).  Ce  mot  est  tra- 
duit d'habitude  par  pantoufle,  ce  qui  en 
donne  une  idée 
très  •  imparfaite 
et  fort  inexacte. 
La  crepida  con- 
sistait en  une  se- 
melle épaisse  aux 
}K>rds  de  laquelle 
était  fixée  une  pièce  de  cuir  étroite,  qui 
ne  couvrait  que  le  côté  du  pied,  mais  qui 
avait  en  haut  un  certain  uond>re  d'œil- 
lets  (anste).  On  y  passait  une  courroie 
plate  (amentum)  qui  l'attachait  aux  pieds 
comme  dans  la  gravure  ci-joinic,  tirée 
d'un  marbre  grec.  Quelquefois  encore, 
des  brides  (ansa)  seulement  étaient  fixées 
aux  l)onIs  de  la  semelle,  comme  dans  le 
spécimen  ci-joint,  pris  aussi  d'une  sta- 
tue grecque  ;  on 
passait  par  ces 
brides  ïamen- 
tum  et  on  Ten- 
trela<;ait  sur  le 
cou-de-jîied  jus- 
qu'à la  cheville 
en  formant  dif- 
férents dessins  de  fantaisie.  La  crepida  ap- 
partenait proprement  au  costume  national 
des  Grecs  ;  elle  était  adoptée  par  les  deux 
sexes  et  considérée  comme  la  chaussure 
qu'on  devait  porter  avec  le  pallium  et  la 
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cfdamys  :  en  conséquence,  sur  les  vases 
grecs  et  autres  œuvres  d*art,  quand  les 
figures  sont  vêtues  des  haliits  ci-dessus 
nommés,  et  ne  sont  pas  pieds-nus  comme 
dans  le  style  héroïque,  leurs  pieds  sont 
communément  couverts  de  chaussures  du 
même  genre  que  celles  dont  notis  avons 
donné  un  spécimen  (Hor.  Sat,  i,  3,  127; 
Pers.  I,  127  ;  Liv.  xxix,  10  ;  Suct.  Tib. 
13;  Aul.  Gell.  xiii,  21,3). 

2.  Crepida  carbalina,  V.  Carbatina. 

CREPIDARILS.  Ouvrier  dont  le  mé- 
tier était  de  faire  des  crepldœ  (Aid.  Gell 
XIII,  21). 

CREPIDATUS.  Portant  des  chaussures 
du  genre  de  celles  qu'on  appelle  cre- 
pidœ;  elles  appartenaient  proprement 
aux  Grecs,  et  ils  les  mettaient  avec  la 
cldamys  ou  le  pallium  (Cic.  Pis,  38  ; 
Suet.  Z>ow.  4  ;  voy.  Crrpida).  La  statue 
hien  connue  de  TApolIon  du  Belvédère, 
qui  a  la  cldamys  sur  son  bras  gauche,  en 
founiira  un  spécimen. 

CREPIDULA.  Diminutif  de  Crrpida. 
Mot  spécialement  employé  pour  les  chaus- 
sures que  portaient  les  femmes  (Plaul. 
Pers.  IV,  2,  3). 

CREPI  DO  (xpr,iii;).  Toute  hase  élevée 
sur  laquelle  d'auti'es  choies  sont  éilifiées 
ou  rei>oseut;  telles  sont  les  hases  d'un 
temple,  d'un  autel,  d'un  obélisque,  etc. 
(Pliu.  H,  iV.  XXXVI,  H;  cf.  Cic.  Orat. 
07). 

2.  Mur  hàti  comme  l'ehord  ou  jeté  le 
long  d'une  rivière ,  d'un  port  ou  d'un 
hassin,  pour  former  un  quai,  auquel  on 
amarrait  les  vaisseaux  et  sur  lequel  on 
embarquait  ou  on  débarquait  les  passa- 
gtrs  ou  les  marchandises  (Cic.  Verr.  ii, 
6,  7;  Quint.  Curt.  IV,  5;  v,  l). 

3.  Trottoir  ou   chaussée  élevée  pour 


les  piétons,  des  deux  côtés  d^une  roiitj 
ou  d'une  rue  romaine  (Juv.  ▼,  8  ;  Peirl 
Sat.  0,  2).  La  gravure  représente  unj 
nie  de  la  ville  de  Pompéi,  avec  sachad 
sée  et  son  trottoir. 

4.  Eu  architecture,  membres  saillauli 
d'une  coraiche  ou  d'autres  omemealj 
dans  un  édifice. 

CREPITACULUM.  Petit  îtoclut  a^d 
des  sonnettes,  pour  produire 
un  bruit  vif  à  chaque  mouve- 
ment; en  particulier,  hodiet 
d'enfant  (Quint.  IX,  4,  GG  ; 
Ciapell.  i,  4;  cf.  Lucret.  v, 
230,  qui  se  sert  du  diminu- 
tif crepitacillum).  Le  spécimeii 
ci-joint  iTprésente  un  original 
trouvé  à  Pompéi. 

2.  Martial  f^Ep.  xiv,  64)  et  .\p«W 
(Met,  \ly  p.  240}  donnent  le  même  iionj 
au  sistrum  égyptien  qui  n'était  qir«irt 
autre  genre  dé  hodiet  ou  de  créceUr. 
Voy.  le  mot  Sistrum  et  la  gravure. 

CREPITL'S  {digitontm  ou  concreptirè 
digitis).  Claquement  des  doigts  eu  pres- 


sant fortement  le  bout  du  pouce  (de  là 
pollex  argutusy  Mart.  VI,  80)  contir  le 
doigt  du  milieu  ;  geste  employé  par  les 
anciens  pour  donner  un  signal  qui  attirai 
l'attention  (Cic.  Jgr.  ii,  30),  partiailir- 
rement  pour  ap]K;ler  leurs  esclaves  (Pcir. 
Sat,  27,5;   Mart.    Kn,  xiv,   10;    m, 
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i  !2);  f(,  en  géucral,  comme  marque  d'in- 
âflFFence  méprisante.  Cette  dernière  ex- 
msàan  est  celle  de  la  figure  qne  nous 
«i<jQiKiDS  et  qui  représente  un  Faune 
nr^,  d*aprcs  une  statue  trouvée  à  Her- 
rnUDtun.  Il  semble  qu'il  s*écrie  :  «Man- 
7T,  lioire,  prendre  du  bon  temps ,  tout 
!f  iT>le  ne  vaut  pas  ce  claquement  de 
«loiiriîl  » 

(lREPrND!A(aicdpYOtva).  Jouets  éteu' 
fants,  consistant  en  pliLsieurs  objets  de 
|H>iite  dimension,  comme  des  hochets, 
dt^  poupées,  de  petites  épces,  de  petites 
b^f  h«,  etc. ,  et  autres  jouets  semblables  à 
rfu\  qu'on  donne  aux  eiifauls  d'aujour- 
<i  hui.  Les  Grecs  et  les  Romains  compre- 
iiaiewt  encore  sous  ce  uom  de  petits  objets 
da  mêmegenre,  qu'ils  étaient  dans  Tusage 
d'attacher  au  cmi-  de  leura  enfants 
(Plaut.  Mil.  V,  6)  comme  omemeuts  ou 
amulettes,  et  aussi  pour  servir  à  recon- 
uitre  ceux  qiri  étaieut  exposés  ou  mis  en 
»xuTice  (Plaut.  Cist.  iv,  1,  13  ;  Cic. 
Brai,  91  ;  8oph.  OEJ.  T.  1036).  Plaute 


ni  éunnière  plusieurs  (Rud.  iv,  4 ,  111- 
\t^\Epid.\j  1,  34), et  on  eu  voit  aussi 
un  rertain  nombre  au  cou  d'une  statue 
'ffnfant  du  musée  Pio-Clénicntin,  repro- 
duite dans  la  gravure  ci-jointe;  ils  sont 
du  même  genre  que  ceux  que  cite  Plaute, 
»  savoir:  une  demi-lune  [lunulà)  au 
iuiit  de  l'épaule  droite  ;  puis  une  hache 
i  deux  tranchants  (secuncuia  anclpes)  ; 
|4Ûs  un  seau  {situla  argentcoia)  ;  une 
sorte  de  fleur  qu'il  ne  meiitiouub  point  ; 
une  petite  épcc  {ensiculus  aurcoltts)\ 
ane  petite  main  Imanicala);  puis  luie 
autre  demi-lune  ;  un  dauphin,  au  lieu  de 
b   petite    truie   (^suctila),    que    donne 


Plante.  Les  mêmes  oljjets  reviennent  en- 
suite. 

CRETA.  Même  sens  que  Calx  et 
LiNBA  ALBA  (Plin.  H.  N.  VIII,  65). 

CRIBEIXUM  (xo<ni£vtov).  Diminutif 
de 

CRIBRUM  (xooxtvov).  CribU  ou  tamis 
fait  de  parchemin  percé  de  trotis  ou  de 
crins  de  cheval,  de  fil,  de  papyrtis  ou  de 
Joncs  entrelacés,  de  manière  à  laisser  des 
mterstices entre  chaque  repli.  Les  Romains 
passaient  leur  farine 
dans  deux  espèces  de 
tamis,  appelés  res- 
pectivement excusso- 
ria  et  poUinaria , 
dont  le  aemier  don- 
nait la  fleur  de  fari- 
ne ,  nommée  pollen. 
Les  tamis  de  crins  de  cheval  furent  faits 
la  première  fois  par  les  Gaulois  ;  ceux  de 
toile  par  les  Espagnols  ;  ceiux  de  papyrus 
et  de  jonc  par  les  Égyptiens  (Plin.  H» 
N.  XVIII,  28;  Cato,  /i.  A.  76,  3;  Pers. 
Sat.  3,  112).  Notre  spécimen  est  pris 
d'un  bas-relief  de  la  colonne  Trajane. 

CRINALE.  Large  peigne  de  forme' 
convexe  {curvum,  Ovid.  Met.  V,  52), 
fait  pour  s'adapter  au  der- 
rière de  la  tête,  où  on  le 
plaçait  pour  tenir  les  che- 
veux tombants ,  comme 
on  le  voit  par  la  gravure 
ci-jointe ,  prise  d'une  pe- 
tite figure  de  bronze  qui 
représente  une  des  Sabi- 
ues  dans  les  bras  d'un  sol- 
dat romain  (  Guasco, 
Délie  Ontatrici,  p.  09).  On  coniprendi'a 
que  les  longues  mèches  de  cheveux  ont 
quitté  leur  place  à  cause  de  la  violence 
de  la  lutte  dans  laquelle  les  personnages 
ont  été  engagés.  On  peut  remarquer  que 
les  femmes  de  Rome  et  du  voisinage  por- 
tent encore  un  peigne  du  même  genre 
qu'elles  appellent  spiccialojo, 

CRINIS  (Op(Ç).  Toute  sorte  de  poil; 
particulièrement  chevelure,  surtout  che- 
velure dans  sa  grandeur  et  sou  état  natu- 
rels, c'est-à-<lire  ni  coupée  ni  arrangée 
avec  art.  De  là  crinis  passus,  che\eu\ 
épars,  qu'on  laisse  pendre  dans  toute 
leur  longueur ,  comme  c'était  l'habitude 
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des  femmes  de  rautiqiiité,  qtiaud  elles 
étaient  frappées  d*un  grand  malheur 
(Liv.  I,  13,  et  Toir  la  gravui*e  du  mot 
pRiEFlGA);  crinis  sparsus,  rheveiLX  au! 
s'échappent  de  la  tête  d'une  façon  dé- 
sordonnée, comme  chez  les  personnes 
engagées  dans  un  exercice  violent  ou 
poussées  par  une  passion  furieuse  (Ovid. 
Met,  i,  542  et  la  gravure  au  mot  Bac- 

eu  A). 

CRINITUS.  Qui  a  des  cheveux  longs 
et  flottants  qu'il  laisse  pendre  dans  leur 
longueur  naturelle,  comme  les  figures 
données  aux  mots  Acrrsrcomks  et  Ca- 
HILLU8  (Ennius,  ap,  Cic.  ^cad.  Il,  38  ; 
Mart.  En,  XII,  40). 

CRISTA  (Xô^o;).  Aigrette  tTnn  caS' 
que  attachée  à  un  cimier  élevé  {ajtex)  au 
haut  du  casque  (Virg.  Mn,  xii,  80  ;  Liv. 
X,  30  ;  Plin.  H,  N,  vu,  57).  L'apex  et 
la  crista  sont  quelquefois  compris  tous 
deux  sous  ce  dernier  terme  ;  mais  la  dif- 
férence réelle  des  deux  mots  est  celle 
que  nous  avons  indiquée.  La  gra\iire  ci- 


jointe  présente  les  spécimens  de  trois 
casques  romains,  avec  leurs  aigrettes  en 
plumes,  d'après  un  groupe  appartenant 
dans  l'origine  à  l'arc  de  Trajan,  et  placé 


maintenant  dans  l'arc  de  Constantin  près 


du  Colisée.  Les  aigrettes  grecques  étaien 
plus  ordinairemont  en  crins  de  cheval 
toute  la  queue  tombant  par  derrièr 
comme  un  abri  pour  la  nuque  et  le  dos 
ainsi  qu'on  le  voit  par  la  figure  â  maii 
gauche,  d'après  un  vase  d'argile  :  il 
avait  quelquefois  trois  aigrettes  pour  m 
seul  casque,  comme  dans  la  figure  ; 
main  droite,  prise  d'une  statue  de  Mi 
nerve. 

CRISTATUS.  Ce  mot,  appliqué  au 
casques,  distingue  ceux  qui  étaient  mu 
nis  d'une  aigrette  (crista)  du  casque  sin 
ple(cfi^),  qui  n'avait  ni  cimier  niaigrettt 
(Liv.  IX,  40  ;  Ov.  Met,  viil,  25).  Corn 
parez  les  gravures  précédentes  avec  ce  Ht 
du  mot  Cl'do. 

CROBYLUS  (xptùSxfXoz  et  xpto&jXo:) 
Ce  mot  indique  une  manière  particulière 
d'arranger  les  cheveux,  qui  appartenail 
aux  anciens  habitants  d'Athènes  (Thund. 
l.  G)  et    à   quelques  nations    liaHum 
{crooylos   barbarorum,   Tertull.     f'ir^- 
•velahd,    10).    Elle  consistait  à  relever 
les  cheveux  tout  autour  de  la  tête  depuis 
les   racines  et  à 
les    attacher    en 
noeud  ou  avec  un 
liandeau  au  som- 
met.    La    même 
mode  était  com- 
mune  aux    deux 
sexes     chez     les 
Grecs  ;    mais    le 
mot  crobyhu  s'ap- 
pliquait spécialement  aux   hommes,  et 
corymbus  aux  femmes  (Schol.  a</Thu- 
cvtl.  loc,  cit.).  Cejiendant  Thucydide  et 
Héraclidc  de  Pont  (ap,  Athen.  xii,  «>) 
emploient  les   deux    mots  xpcd^vXo;  et 
x6pu{i^o;  comme  des  termes  sjnonrniw 
et  désignant  tous  les  deux  la  coiffure'  des 
hommes.  C'est  une  assertion  sans  fonde- 
ment que  d'avancer,  comme  l'ont  fait 
cfuelques    interprètes,    que    cette  mode 
était  particulière  aux  personnes  *g«^' 
Thucydide,    racontant   les    progrès  du 
goût  chez  les  Grecs  en  ce  qui  conceniaiC 
les   vêtements  et  les  mœurs,  reroarq»*" 
que  certaines  habitudes  anciennes,  et  eu- 
tre  autres  celle  du  crobyius,  n'avaieul  élé 
al>andonnées  que   depuis  peu  de  tenip» 
par  les  vieillards.  Comme  la  \irilK«e  csi 
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vos 


iM^iirs  renneinie  du  cliangemeul,  elle  est 
U  jemière  à  adopter  de  uouvelles  mo- 
iks.  Plusieurs  se  rapjielleroiit  dans  notre 
Europe  uiodenie  un  fait  semblable  à  celui 
i|ii(>  cite  Thucydide  :  quelques  vieillards 
routuiuèrent  à  porter  des  queues,  loug- 
irmps  après  que  les  autres  liomuies  y 
i\iWni  renoncé.  Les  artistes  grecs  don- 
ifiit  soin  eut  une  coiffure  de  ce  genre  à 
Apolluu,  à  Baccbiis  et  aux  jeunes  gens  ; 
f Ile  rfssendile  à  celle  de  notre  s|)éciiuen, 
prU  d'uue  ûgure  d'enfant  en  bi-on/.e 
truiixce  à  Herculauum.  La  disposition 
des  chcveiLV  ne  se  montre  pas  ici  d'une 
Bjaaière  assez  distincte  ;  mais  dans  le  nio- 
iiele  ou  reconnaît  clairement  qu'ils  sont 
rf\t\è$  et  atlacliés  de  la  même  façon 
qu'oo  le  \oit,  a\ec  plus  denettelé,  dans 
b  figure  de  femme  au  mot  Corymbus.. 
CROCOTA  (xpoxo)TÔv).  Rol>e  riche 
rtiulfur  de  safran ,  ou  vêtement  de  gala 
jHjric  par  les  femmes  grecques  au\  Dio- 
nysiaques, et  emprunté  à  la  Grèce  par 
^  iùmes  de  Home  (  Nouhis,  s.  r.  ; 
PUiil.  Fragm,  ap.  Non.  r.  Stropbium), 
par  les  prêtres  de  Cybèle  (Apul.  Met, 
VIII,  p.  172),  et  aussi  i^ar  quelques  fats 
(pli  dans  leurs  vêtements  affectaient  de 
«•  rapprocher  du  costume  des  femmes 
(ir.  Harusp.  Hesjw/is,  21). 
CROCOTULA  (xpoxwT'.ov).  Diminutif 
dnmolpKTcdeut  (Plaut.  KpiJ,  II,  2,49; 
Vir*.  Ca/fl/rc/.  V,  21). 

CROTALll'M  (xpoTàXtov).  Litlérale- 
iiM^it ,  petite  crécelle  ;  nom  de  fantaisie 
pir  lequel  les  dames  romaines  désignaient 
un  peudant  de  Iwucles  d'oreille  quand  il 
Hi)il  fait  de  deux  perles  ou  plus,  en  for- 
•"♦^de  poires  [elcnchi),  assez  grosses  pour 
produire  un  bruit  et  un  craque- 
Bieul  aigus  (comme  celui  du  cro- 
hlurn)  quand  elles  étaient  heur- 
^*r&  Tuue  contre  l'autre  par  les 
mnu\emeuls  de  celle  qui  les  por- 
'•itiPeir.  Sut.  G7,  9;  Plin.  //. 
•V  IX,  5(i).  Le  spécimen  ci-joint 
représente  un  modèle  de  lioucles  d'oreille 
'roiiM-  à  PomiHM. 

r.UOTALlSTRlA.  Femme  qui  joue  des 
fotala  {Pro\u  iv,  8,  39).  Voy.  la  gra- 
vure Miivaute. 

^HOTAIXM  (xpÔToXov).  Sorte  d'ins- 
trument de  musique  employé  spéciale- 


ment dans  le  culte  de  Cylièle  (Apul.  il/f/. 
VIII,  p.  170),  et  dont  on  se  servait  fré- 
quemment aussi  pour  accompagner  la 
danse  (P.  Scipio  rr/>.  Macrob.  Sat,  ii,  10; 
Virg.  CopOf  2).  Il  consistait  en  deux 
cannes  fendues,  ou  deux  pièces  creuses 
de  l)ois  ou  de  métal,  réunies  ensend>le 
par  une  poignc'e  droite,  comme  on  le 
voit  par  la  figure  à  main  droite  de  la  gra- 
vure ci-jointe,  prise  du  pavé  en  mosaïque 


d'une  tombe  trouvée  dans  les  fouilles  de 
la  villa  (^i*sini.  Quand  on  en  jouait,  on 
tenait  un  de  ces  crotales  dans  chaque 
main,  et  ou  les  faisait  claquer  avec  les 
doigts,  de  manière  à  produii*e  un  bruit  vif 
et  rapide  comme  celui  des  castagnettes  , 
ainsi  qu'on  le  voit  par  la  figure  de  femme 
de  la  gravure ,  tirée  d'un  bas-relief  de  la 
villa  Dorghèse. 

CRLTdARll'S.  Criminel  exécuté  sur 
une  croix  (crus),  où  on  l'a  pendu  (Petr. 
Sat.  112,  5  :  crnciarii  parentes  detraxe^ 
runt  pcndentem)  ;  par  extension,  coquin, 
comme  nous  disons  gibier  de  potence 
(ApuL  Met,  X,  p.  215). 

(liRL'CIFlXL'S.  Ou,  écrit  en  deux  mots, 
crnci  finis,  cloué  à  la  croix,  de  la  façon 
que  nous  entendons  par  le  mot  cructfic 
(Quint.  VII,  1,3;  Plin.  H.  N.  vin,  18). 

CRL'MENA  (^otXivTiov).  Poche  de  cuir 
pour  |)orter  de  l'argent  ;  on  la  suspendait 
an  cou  par  une  courroie  (Plaut.  Jsin,  ni, 
3,  07;  TrucuL  III,  1,  7);  elle  tomliail 
ainsi  sur  le  de\ant  de  la  personne  ou 
derrièri'  elle;  de  là  vient  que  Ballio,  dans 
Piaule  (Pseud.  I,  2,  38),  dit  à  l'esclave 
de  marcher  devant  jwur  qu'il  puisse  avoir 
l'd'il  sur  la  emmena  qui  |)t*nd«it  derrière 
12 
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lui.  G*est  de  l*iisage  de  porter  ainsi  son 
argent  que  vient  Texpression  grecque  pa- 


XavTtox6|ji,oç,  équivalente  à  notre  locution 
coupeur  de  bourse.  La  gravure  ci-jointe 
est  copiée  sur  une  figure  d'une  lampe  en 
hroDze. 

CRUPPELLâRIUS.  Mot  celtique  em- 
ployé par  les  Gaulois  pour  désigner  une 
classe  particulière  d'hommes  qui  conv- 
battaient  comme  gladiateurs,  revêtus  des 
pieds  à  la  tête  d'une  armure  complète 
(Tac.  j4nn,  i,  43;  Lamprid.  jélex,  Sev, 
50).  Les  hommes  ainsi  armés  étaient  ap- 
pelés cataphrncti  ou  clibanar'd  par  les 
Perses,  et  cruppellarii  par  les  Gaulois. 
Voy.  la  gravui-e  du  mot  CatÂphracti. 

CRUSMATA  ou  CRVMATA  (xpoujx«Ta 
ou  xpouffitata) ,  castagnettes;  dans  l'an- 
tiquité comme  aujourd'hui,  elles  étaient 
attribuées  spécialement  à  la  nation  espa- 
gnole (Mart.  Ep.  vi,  71);  cependant  les 
femmes  de  Grèce  et  d'Italie  jouaient  aussi 
des  castagneltcs,  comme  le  prouve  la  gra- 
vure ci-jointe ,  prise  d'un  vase  d'ai*gile , 


ainsi  qu'un  bas-relief  du  musée  du  Capi- 
tule (m,  36),  où  une  femme  est  repré- 
sentée avec  le  même  instrument  dans  la 
main  droite  et  le  scabillum  sous  son 
pied  gauche. 
CRUSTiC.  Figurer  ou  imoges  en  has* 


Crtpta. 

relief  appliquées  sur  la  vaisselle,  pa^ 
opposition  aux  emblentata,  qui  ctaic*»! 
en  haut-relief  (Cic.  ferr,  il,  4,  23  ;  Paui 
Dig.  34,  2,  33). 

CRUSTARIUS.  Artiste  qui  dessinait  el 
modelait  des  cntstae  {tour  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent  (Pliu.  H,  i\'.  xxxiii,  S5\ 
On  les  vendait  à  Rome  dans  des  boiiti^ 
ques  appropriées  à  cette  branche  d«  ci >ni« 
meiTe  et  appelées  crustariw  taùrrm^ 
(Festus,  s.  r.). 

CRUSTULARIUS.  Qui  fail  et  ventl  ùvs 
crustula  (Sen.  Ep.  56). 

CRUSTULUM.  Diniinutif  deCRUSixM. 
Petite  pièce  de  pâtisserie,  comme  iinf^ 
tarte  de  pâtissier;  on  doimait  surtout  ce?» 
friandises  aux  enfants  (Hor.  Sai.  i,  1, 
25;  Juv.  Sat.  IX,  6,  et  Schol.  Vet. 
ad  /.). 

CRl'STUM.  Fragment  ou  morceau 
rompu  de  pain ,  de  gâteau  ou  de  pâtisse- 
rie. De  là  le  mol  français  croûte  (  Hor. 
Ep.  I,  1,  78  ;  Virg.  Ain.  vil,  114). 

CRUX.  Une  des  machines  dont  se  ser- 
vaient les  anciens  pour  punir  de  la  peine 
capitale  les  criminels  et  les  esclaves.  Ou 
la  faisait  et  on  s'en  servait  de  deux  manié 
res  différentes.  Dans  l'origine,  c'était  une 
|)erche  droite,  se  terminant  en  une  pointe 
aiguc  (en  gi*ec  çTaupo;,  ffxôXo^),  sur  la- 
quelle la  victime  était  empalée,  comme 
on  le  pratique  encore  dans  rOrienl,  châ- 
timent indiqué  par  Texpressioii  in  crncrm 
sufpgere  (Justin.  XVIII,  7;  Hirt.  /i.  yffr. 
66),  ou   in  crucem  sederc  (M«ecen.    ap, 
Senec.  Ep.  101);  mais,  dans  la  suite,  on 
y  ajouta  une  pièce  trans\ersale  de  ho», 
comme  dans  noire  crobc,  sur  laquelle  le 
condamné  était   fixé  avec  des  doiu  w\ 
attaché  avec  des  conles,  puis  aliandonné 
jusqu'à  ce  qu'il  mourAt  :  supplice   ex- 
primé par  des  expressions  comme   cruci 
figere  ou  affigere  et  autres  semhlal»les 
(Tac.  Ànn.  XV,  44  ;  Petr.  Sat,  lit  ,  ,>>. 
Il  paraîtrait  aussi,  d'apiTS  d'autres  i^a»- 
sages  (Plin.  H»  N,  XIV,  3;  penderc  in 
cntce,  Petr.  Sat.  112,  5),  que  les  crimi- 
nels y  étaient  quelquefois  (lendiis  comme 
à  un  gibet  ou  à  xnw  potence. 

CRYPTA  (xpuiïTYi  ou  xpvuTTi).  De  là 
vient  notre  mot  crypte,  qui  cepeiKlaut  ue 
donne  qu'une  idée  fort  inexacte  de  Tol»- 
jet  que  le  même  terme  présentait  à  Tes- 
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prit  des  Grées  et  d«s  Romains.  L*an- 
oraDe  crypta;  se  rapproche  surtout  de 
Bitre  ciôitre  avec  lequel  elle  avait  la 
piii>  grande  ressemblance;,  c'était,  en 
rffet,  une  ^erîe  longue  et  étroite,  de 
siTcan  avec  le  sol  (  et  non  souterraine 
romme  on  le  suppose  conmiuuément), 
fmaée  des  deux  côtés  par  des  murs  et 
ifcr^iBl  le  jour  d'une  série  de  fenêtres 
pratiquées  dans  un  des  murs  latéraux  qui 
Feutounient  ou  dans  tous  les  deux.  l)es 
FOBstmctions  de  cette  espèce  étaient 
iiânm  élevées  comme  édifices  publics 
pour  la  commodité  de  la  ])opuiation; 
(ian»  1rs  campagnes  des  personnes  n- 
rhps  (Senec.  //e  Ira,  m,  18);  comme 
liêpendauces  de  grandes  maisons ,  ou 
promenades  réiuiies  à  un  théâtre  (Suet. 
Cal.  58);  ti-ès-communément  encore, 
n>Dune  uoiis  rapprenons  par  des  ius- 
triplions  nomlireiises  (Muratori,  Inscript, 
^  481,  4;  ^e\we&.  .Spitagm.  Inscnpt. 
U,  28),  elles  étaient  réunies  à  un  portique 
barotoGoade  ouverte.  Elles  procuraient 
no  asile  agréable  quand  la  chaleur  ou  le 
nanvais  temps  rendaient  un  abri  souhai- 
taUe  pour  une  population  oisive  et  amol- 


lie par  le  luxe.  Les  prétorieus  mêmes 
avaient  une  crypta  adjacente  à  leur  camp 
|)ermanent  de^  Kome.  Elle  fut  démolie 
par  les  ordres  d'Adrien,  quand  il  essaya 
de  réformer  la  discipline  de  ce  corps 
(Spart.  Hadr,  10).  La  gravure  ci-jointe, 
avec  celle  qui  suit,  domiera  une  idée 
exacte  de  la  nature  de  l'ancienne  crypte. 
Elle  représente  le  plan  d'un  édifice  pu- 
blic construit  par  la  prétresse  Ëmachia 
à  Pompéi  et  consistant  eu  une  crypta, 
un  por tiens  et  uu  ciialcidicum.  Ces  di- 
verses parties  de  l'édifice  sont  énumérées 
dans  une  inscription  fixée  sur  la  mu- 
raille extérieui'e  au-dessus  de  l'enti-ée 
principale.  Les  trois  corridors,  ou  cloîtres 
marqués  A  A  A,  constituent  la  crypta.  Ils 
sont  entourés  de  trois  côtés  par  un  mur 
décoré  de  frescpies  ;  à  riulériinir,  ou  voit 
les  fenêtres  c^iii  ouvraient  sur  une  co- 
lonnade voisuie  (  jwrticus  ) ,  marquée 
BBBB,  qui,  à  son  tour,  enferme  une  large 
arra  centrale  C.  Des  restes  considérables 
d'une  construction  semblalile  se  voient 
encore  sur  remplacement  de  l'ancienne 
Capoue,  près  de  l'amphithéâtre;  et  on 
trouvera  im  spécimen  de  ces  cloîtres,  an- 
nexés à  un  thédtre,  dans  le  fragment  qui 
contient  le  plan  du  théâtre  de  Pompéi, 
au  mot  Thbatrum. 

2.  Des  cloîtres  feimés,  semblables  pour 
le  dessin  et  l'emplacement  à  celui  que 
nous  venons  de  décrire,  entouraient  or- 
dinairement, au  Ueu  de  colonnades  ou- 
vertes, les  cours  intériem*es  des  villas  et 
des  fermes  romaines,  et  servaient  à  con- 
sener  le  grain ,  les  fruits,  les  produits 
enfin  qui  demandaient  à  être  préser\'és 
de  l'humidité  sans  être  entièrement  pri- 
vés d'air.  Aussi  Vitnive ,  eu  donnant  le 
}>Ian  d'une  villa  modèle,  recommande 
brt  sagement  de  construire  des  galeries 
couvertes  {crypte)  dans  l'intérieiu*  des 
fermes  pour  de  tels  produits,  et  de  pla- 
cer les  étables  ainsi  que  les  magasins  pour 
les  denrées  moins  faciles  à  détériorer 
dans  la  cour  découverte  du  vestibule,  ves- 
tibulum  (Vitniv.  vi ,  5  ,  2  ;  comparez 
Varro,  R.  R,  i,  b1),  La  figure  ci-jointe 
donne  une  vue  des  débris  de  la  villa  de 
L.  Arrius  Diomedes  dans  le  faubourg  de 
Pompéi,  et  mouti-e  très-clairement  le  ca- 
roctère  et  la  nature  des  bâtiments  qui  en 
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dépendaient.  A  main  gauche,  il  ne  reste 
qirune  partie  des  fondations  ;  mais  l'aile 
droite  et  le  centre  subsistent  ]iresque  en 
eiitier,  et  de  plus  on  voit  demère  une 


portion  du  premier  étage  de  la  villa.  Un 
là  part  un  escalier,  er.core  complet,  qui 
conduit  dans  la  crypta,  laquelle,  coiuniti 
on  ne  manquera  pas  de   le   r.>marqiier, 


'n^m 


n'est  pas  ime  cave  souterraine,  mais  un 
liâtiment  au  niveau  du  sol,  avec  des  fe- 
nêtres ouvrant  sur  une  cour  carrée,  en- 
tourée dans  Toriginc  par  les  autres  étages 
bâtis  au-dessus  des  cloîtres. 

3.  Quand  les  fenêtres  étaient  fermées 
avec  leurs  volets  de  bois,  tout  le  corridor 
devait  former  une  vortle  longiu',  étroite 
et  sombre;  de  là  vient  que  le  mot  crypta, 
dans  un  langage  poétique  et  métapho- 
rique, fut  transporté,  par  une  acception 
dérivée,  à  des  passages  souterrains  de 
différentes  sortes  :  ainsi  le  grand  égout 
qui  travei^it  le  quartier  de  Suburra  et 
continuait  la  Cloaca  maxima  de  Rome, 
est  appelé  Crypta  Sitburrœ  (Juv.  v, 
lOG);  le  tunnel  qui  passe  sous  les  ro- 
chers euti*e  Naples  et  Pausilippe,  main- 
tenant la  grotte  de  Pausilippe,  est  appe- 
lé Crypta  Neapolitana  (Pelr.  Fragm. 
13;  iseneca,  Ep,  57);  et  la  crypta  de- 
vant laquelle  Quartilla  offre  soii  sacrifice 
(Petr.  Sat,  10  ,  3)  peut  se  rapporter  à 
cette  grotte  ou  à  lui  cloître  coutigu  à  sa 
maison  et  à  ses  jaitlins,  comme  ceux  que 
nous  avons  décrits. 

4.  Ëcurie  pour  les  chevaux  et  les  chars 
dans  un  cirque  (Sidon.  Carm,  xxill, 
319).  Yoj.  la  gravure  et  l'article  au  mot 
Carcrr,'2. 

CRYPTOPORTICUS.  Terme  toujoure 
employé  par  Pline  le  Jeune  quand  il  parle 
d'une  construction  semblable  à  celle  que 
nous  avons  décrite  au  dernier  mot.  11 


semble  que  c'était  seulement  un  synony- 
me de  crypta,  mais  d'un  sens  plus  éten- 
du; ou,  s'il  y  avait  tme  difféi-euce  rt-elle 
entre  les  deux  mots,  c'est  peut-être  que, 
lorsque  la  galerie  avait  des  fenêtres  des 
deux  côtés,  comme  c'était  le  cas  dans 
celles  des  villas  de  Pline,  elle  ressemblait 
beaucoup  à  la  colonnade  iporticus)  «  t 
était  en  conséquence  distiuguét^  par  le 
nom  de  c'r>-i)/o^or//c{u;  quand,  au  roii- 
traire,  les*  fenêti*es  n'étaient  que  d'iiu 
côté  et  qu'un  mur  nu  s'élevait  de  Taulre. 
comme  dans  les  galeries  que  i-eprésenteut 
les  deux  gravures  précédentes,  il  était 
plus  exact  de  la  désigner  simplemeut  par 
le  nom  de  crypta  (Plin.  Ep.  Il,  17,  Uî, 
set|q.  ;  V,  C,'  27-28;  VU,  21,  2;  ix, 
30,  3). 

CTtJSlRiaV  MACHINA.  Pompe  fou^ 
lante  à  double  action,  invejilée  par  Clé- 
sil)ius  d'Alexandrie,  qui  vivait  du  temps 
de  Ptolémée  Évergèle  (Vitruv.  ix,  8,  2  ; 
Plin.  Hist.  Nat.  vu,  38),  et  coustniite 
sur  le  même  principe  que  les  pompes 
à  incendie  de  nos  joui*s.  La  machiue  e>i 
décrite  au  long  par  Vilruve  (x,  7)  d'apris 
les  écrits  de  son  inventeur  qui  sont  per- 
dus maintenant;  une  pompe  du  même 
genre,  mais  perfectionnée,  proliablement 
d'après  un  modèle  de  Héron,  élève  d»* 
Ctésibius,  fut  découverte  près  de  r.i\ita- 
Vecchia  au  dernier  siècle  ;  mais,  comme 
elle  ne  contient  pas  toutes  les  paiiies  ci- 
tées par  Vilnive,   nous  en  avons  donné 
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mte  représenUtkm  sous  loo  nom  grec 
Sirao,  ou  la  parties  qui  la  comuoseDt 
fioal  expliquées  d'après  la  description  de 
fléron  (\oy.  SiPHO).  Ici  nous  ne  donnons 
qu'une  figure  conjerliirale  de  la  maciùna 
i  tesihica,  tracée  par  Perrault,  d'après  la 


description  de  Vitru^e  ;  mais  le  lecteiu* 
i^  comparant  Tune  el  l'autre  de  ces  ma- 
Hiines  se  formera  lute  idée  exacte  de  leur 
nature  et  des  difTérences  qui  les  sé|ia- 
rent.  Les  parties  citées  par  Vitnive  sont: 
cttinus^  le  l>assin  A,  dont  Héron  ne  se  ser- 
vait pas  :  il  employait  à  la  place  un  tulic 
droil  («wXJiv  ôpOioc)  ;  ntoaioli  gemelli, 
B  By  les  deux  iMirillels  dans  lesquels 
jouent  les  pistons  (régula)  correspondant 
a%rc  les  ôtîo  iivlîôe;  de  Héron  ;  emboli 
masculin  deux  pistons  (cc),  les  mêmes 
que  les  i|t£o>.eIc  de  Héron  ;  fi^tula  in  fur- 
ciiiae  figura,  àe\k\  tiiyaux  qui  se  joignent 
m  forme  de  lourcbe  et  qui,  dans  fa 
pompe  de  Héron,  sont  remplacés  par  un 
simple  tul)e  horizontal  (<Tci)Xr|V)  ;  et  px- 
nula,  la  ckappe  (d)  placée  aundessiis  du 
bassin  pour  presser  Teau  au  pied  du  tuyau 
élastique:  Héron  ne  s'en  est  pas  ser^i. 
Ou  comprendra  facilement  comment 
fouctionnait  cette  machine.  Elle  était  pla- 
rée  sur  le  réservoir,  et  on  faisait  jouer  les 
deux  pistons  ensemble,  Tuu  descendant 
pendant  que  l'autre  montait  :  en  s'élevant, 
le  pistou  (g)  tire  une  certaine  quantité 
dVau  par  l'ouverture  du  bas  du  c\lindre 
(b), qui  est  munie  d'un  couvercle  mobile 
(marqué  par  des  lignes  pointées  dans  la 
gravme^,  lequel  s'ouvre  dès  que  l't'au 
arrive,  mais  se  ferme  de  lui-même  dès 
que  le  piston  s'aliaisse  de  nouveau  ;  et 
celle  pression  chasse  l'eau  par  le  tuyau 
en  forme  de  fourche  dans  le  catinus  (a) 
dont  le  fond  est  muni,  de  la  même  ma- 


nière» de  couvercles  mobiles  au-dositt  de 
chaque  tuyau  qui  s'ouvrent  et  se  ferment 
tour  à  tour  à  chaque  coup  des  pistons. 
Ceux-ci,  en  se  mouvant  alternativement 
en  haut  et  en  bas,  chassent  l'eau  avec  un 
courant  continu  par  la  ptenida  (d),  dans 
un  conduit  ou  tuyau  élastique  qui  est 
fixé  en  haut  et  d'une  longueur  détermi- 
na. 

CUBICULARIUS.  Esclave  dont  le  ser- 
vice était  restreiut  aux  différentes  pièces 
d'une  maison  romaine  {cubkuld)  ;  il  se 
tenait  dans  rnntichambre  et  annonçait 
les  pei-sonnes  qui  venaient  visiter  son 
maître,  elc.  (Cic.  Verr,  H,  3,  4  ;  ad 
Au,  VI,  2). 

CrilUaLlM.  Lilléralenient, cbanibr 
munie  d'un  sofa  ou  d'un  lit  ;  par  exten- 
sion, terme  général  qui  dtViguait  toutes 
les  chambres  ainsi  meublées  dans  une 
maison  )>articulicre,  qu'on  s'en  servit 
comme  ''banibns  de  i*epos  ou  comme 
chambres  à  coucher  (Plin.  Ep,  i,  3,1, 
cuhtcula  noclurna  rt  diurnei.  Id.  il,  17, 
21  ;  Plant  31ost.  m,  2,  V..  Les  Romains 
avaient  en  effet  l'habitude  de  s'étendre 
sur  des  sophas  pendant  le  jour,  pour  étu- 
dier, prendre  leurs  repas,  faire  la  sieste 
et  recevoir  leurs  amis. 

2.  l^ge  de  l'empereur  au  cirque  ou  à 
ramphithéâtre;  il  s'y  installait  avec  pom- 
pe pour  voir  les  jeux  (Suet.  iWro,  12  ; 
Plin.  Paneg.  51),  au  lieu  de  s'asseoir  sur 
le  podium  découvert  ;  ce  qui  était  l'usage 
dans  des  temps  où  les  mu'urs  étaient 
plus  sim]>les.' 

CUBILE  (xoiir,).  Toute  place  on  l'on 
se  couche ,  lit  ou  chambre  où  est  le  lit  ; 
de  là,  dans  nu  sens  plus  particulier,  lit 
dr  mariage  (Virg.  Àin.  \lll,  412;  Eur. 
Mcd,  151);  chambre  à  coucher  (Cic. 
Cat,  iv,  8  ;  Suel.  iVVro,  25)  ;  et,  comme 
cuùiïorium ,  l'une  ou  l'autre  des  |)etiles 
pièces  dans  une  maison  particulière  oc- 
cupées d'habitude  par  le  maître  ou  par 
la  famille  (Plin.  //.  A\  XV,  10,  salula- 
torium;  Plin.  Paneg»  03,  3). 

CUBITAL  (OnoYXtoviov).  Oreiller  ou 
coussin  siu*  lequel  le  coude  repose  quand 
la  figure  est  inclinée  sur  un  lit,  comme 
ceux  dont  se  servaient  les  malades  (Hor. 
Sat,  Il ,  3  ,  255  ),  ou  les  personnes  qui 
prenaient  leur  ifpas  sur  une  couche  (voy, 
12. 
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CUBITORIA. 


CVCXJUÂ, 


ACCUBO).  La  gi*av»re  représente  une  fi- 


gure placée  au  haut  d*un  toml)eau  étrus- 
que. 

CUBITORIA.  Sous-entendu  vestlmenta 
(Pelr.  Sat.  30,  11).  Même  sens  queCoE- 
KATORI^E  vestes, 

CUCULLIO.  Diminutif  de  CucuLLUS 
(voy.  ce  mot),  exprimant  une  qualité  in- 
férieure plutôt  que  des  dimensions  moin- 
dres (Lompi-id.  Elag.  32 ,  cucuUtone 
mtilionîco;  Capitol.  Ver.  4,  vulgari  via- 
torio;  cf.  Calo,  K,  R.  2). 

CUCULLUS.  Feuille  de  papier  roulée 
en  foi*me  d'entonnoir  dont  se  servaient  les 
apotliicaii^es  et  autres  marchands  de  Rome 
pour  envelopper  les  poudi'es  et  les  dro- 
gues achetées  par  leurs  pratiques  (Mart. 
£p.  111,  2),  précisément  comme  fout  les 
épiciers  de  nos  jours. 

2.  A  cause  de  Tanalogie  de  sa  forme, 
cauucfton  attaché  à  quelques  vêtements , 
tels  que  la  lacerna,  le  sagttm,  la  peenu- 
la,  etc.  ;  on  pouvait  le  tirer  sur  la  tète, 
qu'il  couM'ail  aloi's  comme  un  chapeau. 
Il  était  porté  communément  par  les  es- 


claves, les  paysans,  les  pécheurs  et  les 
personnes  que  leurs  occupations  expo- 


saient à  rintempérie  des  saisons  ;  il  res- 
semblait au  capuchon  des  capucins  et  à 
celui  des  pécheurs  de  Naples  moderne 
(Columell.  XI,  1,  21  ;  Mart.  Ep,  xf,  98, 
10;  Juv.  VI,  118;  PalUd.  i,  43,  4).  La 

Sremière  gravure  est  tii^  d'une  peinture 
e  Pompéi  représentant  im  groupe 
d'hommes  du  peuple  qui  boivent  dans  une 
taverne  (caupona).    Quand    on   voulait 


découviii'  la  tête,  ou  repoussait  le  capu- 
chon en  arrière;  il  i*etouibait  alors  sur 
la  partie  supérieure  du  dos,  comme  on 
le  voit  dans  la  seconde  gravure,  repré- 
sentant une  autre  des  figures  du  même 
gi'oupe.  La  première  de  nos  gravures  ex- 
plique ce  que  Cicérou  dit  de  M.  Antoine 
?Phil.  Il,  31  ),  domum  venu  capite  îitvo- 
luto ,  et  la  dernière,  le  caput  aperuit  du 
même  passage. 

3.  Cuculïus  Bardaicus  (Jul.  Cap.  Per- 
tinax,  8)  ;  même  sens  que  Babdocucul- 
LUS. 

4.  Cuculïus  Uburnîcus  (Mart.  /a  Lem- 
mate,  XIV,  139);  même  sens  que  Bardo- 

CUCULLUS. 

5.  Cuculïus Santonicits  (Juv.  viii,!  45); 
même  sens  que  Bardocucullus.  Le  cu- 
culïus Santonicus  tirait  son  nom  de  la 
ville  de  Saintes,  où  s'introduisit  Tart  de 
fabriquer  ces  ol)jets,  empruntés  à  TU- 
lyrie. 

CUCUMA.  Vaisseau  dont  on  se  servait 
pour  faire  chauffer  de  l'eau  et  faire  des 
décoctions  ;  il  servait  encore  à  d'autre 
usages  analogues  :  on  n'en  peut  détermi- 
ner d'une  manière  précise  ni  la  forme  ni 
la  nature  (Petr.  Sat,  135,  5  ;  136,2).  Ce 
mot  cependant  s'est  conservé  dans  le  lan- 
gage usuel  des  Romains  modernes,  où  U 


CUOTEBITA. 


CULIHA. 


211 


mma  signifie  un  Taisseau  pour  faire 
oifTerde  Teau. 

LTCURBITA  ou  CUCURBITLU  (xo- 
tvvÔYj,  oixûa).  Potiron  ou  gourde  ;  de 

rrittousey  que  les 
àens  faisaient  avec 
I  fniits  (Juv.  Sot, 
T,  ^)  aussi  bien 
fa^ec  la  corne  ou 
bronze  (CeUiu,  II, 
1  •.  Notre  spécimen 
présente  un  mo- 
ue ancien  de  ventouse  conservé  maiu- 
■aant  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  et 
nbliê  par  Rhodiiis. 

Cl  DO  ou  CIDON  (xaToÏTvÇ,  Xitô;, 
tf  txEçoXatoç).  I^  forme  la  plus  simple 
n  casque,  consistant  pu- 
c&ent  en  une  coiffe  sans 
TBïMT  (aoex)  ou  aigrette 
criita)  :  de  là,  à^akéç  ts 
tm  OAO^ç  (Hom.  //.  X, 
^dS);  il  était  fait  de  cuir, 
«  de  peau  de  hétes  fé- 
nices  (Silius  Italiens,  Y III , 
i9.i  ),  et  attadié  sous  le  menton  avec  une 
Kmrroie(oxev;).  Ce  genre  de  casque  était 
porté  par  un  certain  nombre  de  soldats 
ronaitts armés  à  la  légère  (Polyb.  YI,  22); 
A  c»l  attribué  à  Diomède  oar  Homère,  et 
oa  le  voit  fréquemment  dans  des  repré- 
•nitâtions  grecques  de  ce  héros;  c*est 
'une  de  ces  figures  en  bronze  que  nous 
iKisK  pris  le  spécimen  ci^int. 

Ol'LaTA  (tuXti,   <rrp«|tv7i).  Matebs 

Mr  oo  sopha,  une  couche  ou  un  lit , 


Ui  de  bourre,  de  laine  ou  de  plume 

L,  L.  V,   16?  ;  Petr.  Sat,  38; 

Tusc.  m,  19;  Seneca,  £p,  87);  il 

t ,  par  conséquent ,  quelquefois  fort 

Ri\,  rooune  nos  lits  de  plume,  etd'au- 

rfots  comme  nos  matelas  de  laine  et  de 

assez  dur  pour  ne  pas  prendre  Tem- 

Ireintc  du  corps  qu'il  portait  (Seneca, 


Ep.  108).  La  gravure  ci-jointe  est  tirée 
d'une  peinture  de  Pompéi. 

CULEUS  ou  CULLEUS.  Sac  fort  large, 
fait  d'une  peau  de  porc  ou  de  cuir,  et  em- 
ployé par  les  Romains  jM>ur  le  transport 
du  vin  ou  de  Thuile  (Nepos,  Eum,  8  ; 
PUn.  H,  N,  VII,  19;  Cato,i?.  B,  xi,  1}, 
comme  on  le  voit  dans  la  gravure  ci- 


jointe,  prise  d'une  peinture  de  Pompéi , 
qui  montre  la  manière  de  transporter  le 
culetu  sur  un  chariot ,  de  vider  son  con- 
tenu dans  des  vaisseaux  plus  petits  (ojii- 
p/iorae),  et  qui  indinue  pareillement  com- 
ment il  était  rempli  ;  c'est-iKiire  par  la 
partie  supérieure  du  col,  qu'on  liait  en- 
suite avec  une  corde.  Un  sac  du  même 
genre  est  encore  employé  en  Italie  pour 
le  transiwrt  et  la  vente  de  l'huile.  La 
grandeur  de  ce  sac  expli(]|uera  aussi  un 
autre  usage  auquel  il  servait  chez  les  an- 
ciens Romains  :  on  y  cousait  les  parricides 
(Gc.  ad  Q,  Pr.  l,  2,  2). 

2.  Mesure  de  liquides  ;  la  plus  vaste 
dont  se  ser^'aieut  les  Romains.  Elle  con- 
tenait vingt  ampfiores,  ou  53G*-,127 10,  et 
était  particulièrement  employée  pour  es- 
timer le  produit  d'une  vigne  ou  d'un  plan 
d'oliviers  (Rhemn.  Fauu.  de  Pond,  et 
Mens.  86  ;  Varro,  R,  R,  1,  2,  7). 

CULIGNA  (xuXt'xvT)).  Vaisseau  pour  le 
vin  dont  on  n'a  pu  dcterminer  la  nature 
(Cato,J?.  J?.  134). 

CULINA.  Cuisine  (Cic.  Fam,  XV,  18; 
Petr.  Sat,  2, 1  ;  Seneca,  Ep,\\).  La  gra- 
vure représente  un  fourneau  de  cuisine 
de  la  maison  de  Pansa  à  Pompéi,  avec 
quelques  ustensiles  de  cuisine  qu  on  y  dé- 
couvrit quand  ou  le  trouva  dans  les  fouil- 
les, c'est-à-dire  un  couloir  (coium),  un 
couteau  de  cuisine  {culter  coquintwis)  et 
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un  ustensile  jwur  préparer  les  œiifc  (un 
apalarey  à  ce  qu*on  suppose).  Au-des- 


sous est  le  plan  d'une  cuisiue  de  la  même 
ville,  dans  la  maison  du  questeur,  qui  se 
compose  des  parties  suivantes  :  immédia- 
tement à  mam  gauclie  de  l'entrée  il  jr  a 
nu  évier  demi-circulaire  (1),  et  à  droite 
un  escalier  (2)  qui  menait  prol>ablemeut 
aux  magasins  des  provisions  :  en  face  de 
l'entrée  sont  les  restes  du  briquetage  qui 
formait  le  fourneau  (3),  construit  de  la 
méuïe  manière  que  celui  que  nous  avons 
donné  ri-<lessus  ;  attenant  à  cette  pièce 
est  une  autre  petite  chambre  (4)  qu'on 
pouirait  appeler  an-ière-cuisinc,  avec  des 
lieux  d'aisance  (5)  tout  à  fait  à  l'exlrc- 
niité  ;  chose  assez  singulièi*e,  les  commo- 
dités se  trouvent  en  général  à  côté  des 
cuisines  des  maisons  de  Pompéi. 

CULTKLLUS  (iiayaipi;,  }^Tfa\^\o^), 
Diminulif  de  ('.ULTER,  emplové  pi-esque 
dans  les  mêmes  sens.  Ce  mol  dt'sigue  s^n- 
len^ent  des  dimensions  moindres  dans 
chacune  des  espèces  de  couteau  ;  mais  le 
culteUus  n'est  jamais  si  petit  que  notre 
couteau  de  poche  et  uoti-e  QJà\\\i(scalprum), 
Juvénal  désigne  même  par  le  nom  de 
culteUus  un  couteau  à  découper  {Sut,  V, 
J22  ;  Llpien,  Dig,  9,  2 ,  II),  un  rasoir 
de  l>arbier  ;  et  le  cultellus  d'Horace  {Ep, 
I,  5,  51)  dont  on  se  servait  pour  tenir 
les  ongles  en  bon  étal  était  le  même  que 
riustnimeut  du  liarbier  qui  servait^  à  cet 
effrt ,  comme  le  dit  expressément  Yalère 
Maxime  (m,  2, 15)  :  Cullellum  tousorUtm 
quasi  unguium  rcsecandorum  causa  po- 
poscit. 


CULTint. 

2.  CulteUus  ligneus.  CoindelH)ij 
le  tranchant  est  plus  affilé  que  le 
comme  la  lame  d'un  cutter  (Vitniv, 

CULTER  (ixà/aipa).  Nom  douai 
les  auciens  à  diffei-ents  iiistrumentj 
ployés  poiu*  couper,  qui  étaient  faili 
seul  tranchant,  la  dos  un  peu  larg 
la  pointe  aiguë  ;  tous  sei-vaient  ym 
besoins  du  ménage  et  de  l'agricull 
mais  non  de  la  gueiTC ,  excepté  quai 
parle  des  temps  liarbares  et  d'un  as 
plutôt  que  d'un  soldat.  Notre  motca 
est  peut-être  la  traduction  la  plus  ei 
mais  le  culter  ancien  ne  désigne  oj 
néral  dans  les  instniments  que  uoi 
jielons  couteaiLx  que  ceux  de  la  plus  jç 
espèce.  Nous  éuuméroiis  ci-dessoi 
priucipaux,  avec  les  épithètes  qi 
distinguent. 

1 .  (  ulter  coquinaris,  Cottleau  d 
sinier  ou  couteau  de  cuisine  (Varro 
Non.  s.  T.),  servant  à  coup«*r  la  \i( 
La  graviue  est  prise  d'un  modèle  4 


vert  daits  une  cuisine  de  PompéiJ 
bouchei^  se  servaient  aussi  d'nu  iij 
ment  semblable  pour  le  niéuit'  j 
(Liv.  m,  48;Herod.  il.  Gl).         J 

2.  Couteau  employé  par  le  cult/i 
dans  un  sacrifice  pour  couper  la  H 
la  victime  (Plaut.  Rud.  i,  2,  4ri),   | 
et  par  les  Iwuchers  à  l'abattoir 
(Varro,  iî.  /»    il,  5    M)  ;  il  était 
fréquemment  rcpi-ésentc  sur  l« 
bas-reliefs    des    sépulci-es.    C'est 
d'un  de  ces  bas-reliefs  que  nous  , 
avons  pris  le  spécimen  ci-joiut  où 
l'inscription  Cultrari  Ossa  nous 
garantit  que  nous  avons  le  vérilalw 
strument.  Compareit  la  gravuit»  d" 
CULTRARIUS,  où  l'on  voit  le  couteau 
ployé.  . 

3.  Culter  venatorius.  Couteau  (t<  1 
seur,  qu'il  portait  à  une  ceinture  «t 


lequel  il  dépéchait  sa  pi-oie  quai 


CUMBIIUM. 


313 


i  face  avec  elle  (Petr.  Sat,  40, 5;  Siiet. 
.  li)"!.  Il  étail  pareil  à  celui  doD(  se 
lunil  ceux  qui  conibatlaient  avec  les 
s  féroces  de  ramphithéàtre.  Voy.  la 
aère  ti^ure  au  mot  BestiaRIUS.  Le 
inien  ci-joiul  est  pris  d'une  pierre 
w*. 
Tranchant  affilé  ou  partie  plate  de 
Die  dans  une  serpelle  de   vigiu»ron 


Ir  r'milorta)  qui ,  dans  la  gi-avure  ci- 
te, lirt'-c  d'un  vieu\  manuscrit  de  Co- 
elle ,  est  placée  entre  le  manche  et  le 
r  du  l)oul  (Coluniell.  IV,  35,  3),  et 
l  on  se  servait  narliculièremeut  pour 
mdrr  et  relranclier. 
».  Cuitrr  tonsorius.  Sorte  de  couteau 
[le  ra«ioir  dont  les  l>arhiei-s  se  servaient 
ir  raser  (Cic.  de  Off,  il,  7  ;  Petr.  Sat. 
\,  11;  Plin.  H,  N.  vu,  5î)).  Il  est  aussi 
igiié  par  le  diminutif  culteiius  ,  et  il 
il  pmliahlement  une  lame  avec  une 
bie  faite  comme  celle  du  couteau  de 
^  I  u"  3)  ;  car  ou  s'en  servait  pour 
lir  les  ongles  en  hon  étal  (Hor.  Ep,  1 , 
il  ;  cf.  Val.  Ma\.  m,  2,  15}. 
6.  (.oiileau  fait  d'os  ou  d'ivoire  pour 
fcçw  du  fniit  (Columell.  xii,  45,  4)  ; 
«  appelé  aussi  culteiius  (Plin.  H,  A. 

lyAK 

'•  Couire  d'une  charrue;  fait  comme 
^me  d'im  large  couteau  et  placé  verti- 
«•ment  au  devant  du  soc  (vomer,  Plin. 
r  ^'  xviii,  48\^  comme  le  montre  clai- 


Ç«tf«l  la  figure  ci-jointe,  prise  d'une 
*^rregra\w. 

'J-  /fl  cuifrum  collocalus.  Expression 

Jfnnique  dont  se  servaient  lc>s  architectes 

I  !  Diécanicieos  romains  ,    quand  ils 

l^wieut  d'objets  placés  sur  leurs  côtés 

PP«»  peUti  ou  sur  leurs  lïords  les  plus 

•"^'•s.  (le  mot  s'applique  à  des  hriques 


ou  à  des  pierres  placées  de  côté  dans  im 
édifice,  au  lieu  d'être  placées  de  la  façon 
hahituelle  et  de  montrer  leurs  surfaces 
les  phis  larges  (Vitruv.  x,  5).  Les  Italiens 
d*aujoiird'hui  emploient  mie  métaphore 
semhlahle,  ^rco//^//o,  quand  ils  veulent 
exprimer  la  même  dis|)ositiou. 

CULTRARIUS.  Assistant  d'un  prêtre 
qui  officie  :  il  immolait  la  victime  dans 
un  sacrifice,  en  lui  coupant  la  gorge  avec 
un  couteau,  cul  ter  ,  par  opposition  au 
popa  qui  l'abattait  d'un  coup  de  hache, 
securisy  ou  de  marteau,  mail  eus  (Siiet. 
Cal,  32;  Inscript,  ap.  Grut.  040,  11). 
La  gravure  ci-jointe,  prise  d'un  trcs-lieaii 
l)as-relief  en  marbre  iiécouvert  à  Pom|H'i, 
repnsente  une  vieille  femme  et  un  faune 
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occupés  à  offrir  un  porc  en  sacrifice  :  la 
première  fait  l'office  de  prêtre ,  et  le  s<»- 
cond  du  cultrarius,  qui  coupe  la  gorge  de 
la  victime. 

CULULLUS.  Suivant  les  scoliastes d'Ho- 
race ,  vase  en  poterie  dont  se  servaient 
les  pontifes  et  les  vestales  dans  les  rites 
de  leurs  sacrifices;  ce  mot  s'employait 
dans  un  sens  général  pour  toute  sorte  de 
\ase  à  boire  (Acron  et  Porphyr.  ad  Hor. 
Od,  I,  31,  U;  Hor.  ^.  P.  434). 

Cl'MERA.  Sorte  de  cuvier,  de  ten-iue 
ou  de  panier  avec  un  couvercle  convexe 
dont  se  servaient  les  gens  de  la  campagne 
pour  y  conserver  leur  gi'ain  (Feslus,  i'. 
Cumerum;  Hor.  Sat,  i,  1 ,  h^\  Epist, 
I,  7,30,  Acron,  ad  IL), 

r4LMERUM.  Vase  couvert  ou  peut-être 
corbeille  portée  par  le  camillus  dans  un 
cortège  de  marïage  (Varro,  L,  L,  vil,  34), 
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et  contenant  les  objets  nécessaires  (///<?/i- 
si/ia)  à  la  fiancée  (Festus,  s,  v.), 

CUNABULA.  Berceau  (Tenfant  (Cic. 
Dlv,  I,  3G  ;  Plant.  Amph.  v,  I,  55;Serv. 
ad  Virg.  Ed.  iv,  23  ;  Arnob.  adv.  Gent. 
IV).  Noti'e  spécimen  est  pris  d'un  manus- 
crit fort  ancien  de  la  Genèse,  publié  |)ar 
Laml^ecius  (  Comment,  Dibl,  Cœs,  III , 
29  ).  On  donnait 
communément  aux 
bei'ceaux  anciens  la 
forme  d'im  auge  ou 
d'un  bateau,  comme 
dans  la  gravure  suivante  ;  de  là  vient 
qu'en  grec  on  emploie  le  mot  axâ^Y) 
|>our  di-signer  le  même  objet  (Atben. 
XIII,  85). 

2.  Par  extension,  place  dans  laquelle 
une  chose  vivante  est  née;  ville  natale 
(Prop.  III,  1,  27);  nid  d'oiseau  (Plin. 
y/.  A'.  X,  51)  ;  ruche  (Virg.  Georg, 
IV,  GG). 

CUN.f].  Même  sens  que  Cunabula. 
Cic.  Div.  I,  3G). 

CUNARIA.  Nourrice,  qui  l>erçait  un 
enfant  dans  son  l)erceau,  le  lavuil  à  sa 


naissance,  Tenveloppait  dans  des  lan- 
ges, etc.  (Inscript,  ap,  Grnt.  311,  7; 
comparez  Mart.  Ep.  xi,  39).  La  gra>ure 
e«t  prise  d'un  l)as-relief  romain  en  mar- 
bre. 

CUNEl'S  (ffçi^v).  Coin;  corps  en  bois, 
en  fer  ou  en  une  autre  substance,  avec 
im  tranchant  mince  qui  va  toujours  en 
grossissant,  et  dont  on  se  servait  |K>ur 
fendre  (Virg.  Georg,  i,  144),  resserrer  et 
affermir  (Cic.  Tusc,  il,  10). 

2.  Quand  on  applique  ce  mot  aux  vais- 
seaux (Ovid.  Met,  XI,  514),  sa  signiiira- 
lion  précise  est  douteuse.  Quelques-inis 
supposent  qu'il  désigne  des  pièces  saillan- 
tes de  bois  Axées  aux  côtés  et  au  fond 


d'un  vaisseau  pour  le  défendre  contre  le« 
rochers;  d'autres,  les  bois  de  charpeDtt* 
assemblés  en  forme  de  coin,  comme  et* 

3ue  nous  appelons  ferme  diagonale^  oh 
e  minces  coins  de  lK>is  introduits  aver 
de  l'étoupe  dont  ou  se  servait  pour  cal- 
fater les  jointures  (Scheffer,  MU,  I\'av. 
1,0). 

3.  (x£pxîç).  Division  de  sièges  {^radus, 
sedilia,  subsellia)^  dans  un  théâtre  on 
un  amphithéâtre  (\4tmv.  v,  6,  20  ;  Siiei. 
Aiig»  44),  comprenant  les  différentes  rai»- 
gées  de  sièges  contenus  dans  chaque  m*- 
rie  de  gradins  (ntaenianum)  entre  deux 
escaliers  (scaiie).  La  gravure  ci-joiute  qui 
représente  une  partie  de  l'intérieur  du  pliis 
vaste  théâtre  de  Pompèi ,  montre  six  de 
ces  cwiei  ou  divisions  de  sièges,  trois  dans 
la  série  de  gradins  inférieure  et  trois  dans 
celle  qui  est  au-dessits,  avec  deux  éta^ 
dVscaliei*s  dans  chacune,  que  descendait 
le  spectateur,  quand  il  entrait  par  une 
des  portes  (romiloria)  du  haut,  jusqu'à 
ce  qu'il  arrivât  à  la  itmgt'e  particidiere 
du  ciineiis  où  se  trouvait  son  siège.  C^ 
dixisions  de  sièges  étaient  appelés  coiiui  j 


cause  de  leur  aspect  cunéiforme  ;  car  elles 
étaient  très-étroites  au  bas  et  allaient  en 
s'èlargissaut  graduellement  à  mesure  qne 
s'étendait  le  théâtre;  voy.  les ^tarties mar- 
quées B  sur  le  plan  général  au  mot 
Tmeatrum,  1  ,  où  on  en  voit  plus  dis- 
tinctement la  forme. 

4.  C^asier  |M)ur  le  vin  ou  série  de  bancs 
ou  de  tablettes  s'élevant  l'une  au-dessits 
de  l'autre  comme  les  sièges  d'un  théâtre, 
et  sur  lesquelles  le  vin  était  dé|)Osé  poui 
vieillir,  api*ès  qu'on  l'avait  mis  dans  1rs 
ampftone,  ou,   comme  nous  dirions, -en 
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iKHileilIfs  (Calo,  il.  Jï  113;  PonteJera, 
Cunepost.  ad  /.). 

h.  i'/orps  de  sokiats  disposé  en  forme 
deroin  (Ut.  XIII,  47;  Veg.  Mil.  III,  19). 

ClXICl-LARIl.  Sapeurs  et  minfurt; 
OQ  soldats  qui  s'introduisaient  dans  une 
ulle  par  une  mine,  cunicultts  (Veg.  Mil. 
Il,  li;  Ammian.  xxiv,  4,  22). 

Cl'MClXATORES.  Même  sens  que  le 
Bot  précédent  (Liictat.  in  SUt.  The^,  II, 
118). 

CIXICIXUS  (OicôvojM);).  Tout  passage 
soulfnain,  mais  plus  particnlièrement 
mine,  dans  les  travaux  d^me  campagne 
fVpg.  I,  C;  Lit.  v,  21  ;  Ammian.  XXIV, 
î,  21). 

ClXULiE.  Diminutif  de  CuxjB  :  es- 
père de  berceau  petite  ou  commune  (Pni- 
clenl.  Catfiem.  VII,  104;  XI,  98). 

(XPA  (yaûXoç).  Barrique  oiipioe,  fai- 
li  de  douves  de  bois  (iabulv,  Pallad.  I , 
•18,  I)  et  serrée  avec  des  cercles  de  fer 
àratlt,  Petr.  Sat,   60,  3  ;  Plin.  H,  A'. 


Xir,  37),  dans  laquelle  du  vin,  du  viuai- 
^  et  autres  Ii<|uides  étaient  gardés  et 
tnufiportés  de  place  en  place  ;  cle  là,  vi- 
»m  de  eupa  (Cic.  Pis.  27  )  équivaut  à 
iM>lre  e\pres6ion,  sortant  du  tonneau,  La 
ft?irf  ci-jointe  est  tiré  de  la  colonne  Tra- 
j«ne. 

2.  (xfvin;).  Bloc  de  bois  obloug,  formant 
«ne  des  pailies  composantes  d*un  tra/fe- 
[^nt  oti  machine  à  écraser  des  olives.  Il 
«■•ail  fait  d'orme  ou  de  hêtre  et  percé  aij 
^filtre  pour  glisser  sur  un  large  pivot  de 


^  (columella  ferrea),  qui  faisait  saillie 
^>  haut  du  cylindi'c  de  pierre  (miliarium) 
^  ortte  machine.  Il  servait  à  un  double 
[lasc:  il  formait  un  billot  pour  recevoir 
IfS  extrémités  des  essieux,  qui  y  sont  in- 
troduites dans  la  gi-aviue,  et  sur  lesquelles 
Ips  roues  (orbes)  étaient  suspendues  :  en 
inême  temps  il  leur  permettait  de  se  mou- 
voir circulairemcnt  autour  de  la  cuve  à 


écraser  (mortarium),  en  tournant  autour 
du  pivot  qui  passait  par  son  centre  du 
haut  du  cylindre  droit  eu  pierre  sur  le- 
quel il  était  placé.  Eu  conséquence ,  il 
était  revêtu  ae  plaques  de  métal  qui  le 
défendaient  contre  le  frottement  (Cato, 
J?.  /?.  21).  Le  spécimen  ci-joiut  est  res- 
tauré d'après  les  débris  d'un  trapetum 
découvert  à  Taucienue  Slabia  ;  le  I)ois  eu 
a  péri,  mais  les  plaques  de  fer  étaient  en- 
core entières,  ainsi  que  les  portions  des 
deux  essieux  qui  y  étaient  introduites. 
La  figiue  toutefois  explique  suflisamment 
le  sens  du  nom  et  pourquoi  ou  rappelait 
ainsi;  car  le  mot,  dans  son  sens  Uttéral, 
signifie  la  poignée  dtune  rame  (Diodor. 
Sic.  III,  3,  et  Agath.  cité  par  Wesseliug 
ad  /.),  à  laquelle  la  cupa  a' un  trapetum , 
comme  on  le  voit  par  la  graxure,  ré- 
pond assez  bien.  La  place  qu*elle  occu- 
pait dans  la  machine  et  la  manière  dont 
elle  fonctionnait,  se  comprendront  mieux, 
si  on  se  reporte  à  la  gravure  du  mot 
Trapktim,  où  elle  est  marquée  5. 

CLPEDIA  ou  CUPEDlif:.  Friandises 
pour  la  table  (Fcstns,  s,  v.\  Plaut.  Stich, 
V,  4,  32.)    . 

CUPEDINARIUS  et  CUPEDIARIUS. 
Terme  général  comprenant  tous  les  mar- 
chands de  comestibles  choisis,  comme  la 
volaille,  le  gil>ier,  le  poisson,  etc.  (Te- 
rent.  Eun,  II,  2,  25;  Lamprid.  Elag^ 
30).  Le  marché  où  ils  avaient  leurs  lioi:- 
tiques  s'appelait  Forum  cupedinis  (Varro, 
L.  L.  V,  146). 

GITËLLA.  Diminutif  de  Cupa,  1  (Pal- 
lad.  Ht,  25,  12  ;  Apic.  I,  2)* 

GUPULA.  Diminutif  de  Cupa,  1  (Ulp . 
Dig.  33,  6, 3);  de  Cupa,  2  (C^to,  R,  fi. 

21). 

CURCUMA.  Sorte  de  licou  (Veg.  m, 
33, 1  ;  voy.  Ducang.  Gloss.  griec,  et  lat, 
s,  V.), 

CURIA.  Salle  commune  ou  place  d«ins 
Inquelle  les  corps,  par  exemple  les  curix 
des  citoyens  romains,  se  réunissaient  pour 
terminer  leurs  affaiiTs  ou  accomplir  des 
devoirs  religieux  ;  dans  la  suite,  ce  mot 
s'appliqua  plus  particulièrement  à  Tédi- 
fice  dans  lequel  le  sénat  romain  se  réu- 
nissait pour  délil>érer.  11  y  en  avait  plu- 
sieurs Je  la  sorte  dans  la  ville,  distingués 
par  les  noms  de  ceux  qui  les  avaient  dé« 
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tliés ,  ainsi  la  curia  Hostilia,  Julhf  Pom- 
pria;  mais  le  séiiat  se  rassemblait  surtotil 
dans  la  curia  Hostilia  (Varro,  L.  L.  v, 
155;  VI,  46;  Beuecke  ad  Cic.  Cat,  iv, 

Cl' RIO.  Piètre  d'im  corps  (curia), 
nommé  pour  accomplir  les  cérémonies 
religieuses  de  sa  corporation  (Varro,  L,  L. 
V,  8;J).  Cliacnne  des  trente  curiœ  romai- 
nes avait  un  curio  qui  agissait  comme 
chef  de  sa  corporation  ;  mais  de  ces  cu- 
rions, un  était  nommé  entre  tous,  qui 
avait  la  direction  suprême  avec  le  titre 
de  Curio  maximus  (  Paulus  ap,  Fest.  i». 
Maximus;  Liv.  xxvii,  8). 

2.  C rieur  public  (Mart.  Epist.  Pr«f. 
Ii;Trel)ell.  Gallien,  2). 

CHRIS.  Mot  latin  pour  désigner  une 
lance  (Ovid.  Fast.  il,  477).  Voy.  Hasta. 

CIRRICULUM.  Diminutif  de  Currus 
(Cic.  Har.  Resp,  10;Suel.  Cal.  19; 
Ovid.  Trist.  IV,  8,  36). 

2.  Course,  ou  es^iace  parconru  par 
chaque  char  dans  une  coni-se  à  Phippo- 
drome  des  Grecs  ou  au  cirque  des  Romains 
(Hor.  Or/.  I,  1,  3;  Plant.  Trin.  ïv,  4, 

11)- 

CURRUS.  Char  romam  ou  voiture  a 
deux  roues  où  l'on  entrait  par  derrière , 
mais  qui  était  fermée  sur  le  devant  et 
découverte.  Elle  était  faite  pour  contenir 


maintenant  au  Vatican  ;  il  est  en 
maLs  couvert  de  plaques  de  liromsp  :  qi 
on  le  trouva,  il  était  brisé  en  plu^d 
pièces  qu'on  a  depuis  rapportées  et  n 
nies.  Nous  en  avons  douué  une  lue 
face  au  mot  Axis. 

2.  (fipîMi)  Cliar  de  guerre  dont  «  i 
vaient  les  Grecs  de  l'époqne  héroiqjie  \ 
était  construit  comme  le  dernier,  n 
plus  léger  ;  les  côtés  en  étaient  eu  lr< 


deux  porionnes ,  le  conducteur  et  une 
autre,  toillrs  deux  delwut,  et  elle  élail 
lirée  par  drux,  Irois  ou  quatre  chevaux, 
et  à  roccasion  même  par  un  plus  grand 
nombre  (Cic.  Ovid.  Virg. ,  etc.).  Notre 
spf'cimen  est  pris  d'un  modèle,  conservé 


lage  au  lieu  d'être  des  panneaux,  roirt 
le  montrent  de  nombreux  spécimeDsqn 
trouve  sur  des  vases  d'argile.  C'est  d'| 
de  ces  \ases,  trou\é  à  Saiute-Agalhr,  i 
trefois  Saticola,  que  nous  avons  pré! 
gravure  ci-jointe. 

3.  Currus  volucris  (nTTjvèv  i?fi3 
Char  avec  des  ailes  attachées  aux  à^ 
Iwuts  de  l'essieu,  que  l'inuiginJHion  i 


poètes  et  des  artistes  ajoute  a"^  '"''•^ 
de  Jupiter  et  d'Apollon  (Hor.  Od.  i,j 
8;  Plato,  Phtedr.  p.  240,  E):  il  «^'  î"^ 
quemment  représenté  sur  des  ^a**^"^ 
gile,  et  nous  avons  tiré  d'un  de  <*«*^^^ 
la  figure  ci-jointe. 

4.  Currus  triumphalis.  Char  Ino^ 
phal  qui  portait  le  général  roiiw'"  «'«^ 
son  triomphe.  Il  n'était  pas  ouverl  p) 
derrière   comme   le  currus    oitlm^' 
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I  il  était  complétemeot  circulaire  el 
ferme  tout  autour  (Zonar.  vi,  21),  coni- 
«e  le  iDootre  la  gravure  ci-jointe,  prise 


d  uiie  méilaille  de  Vespasieu,  et  celle  du 
mot  Coiio:f  A,  I ,  où  l'on  voit  les  person- 
ne» qu'il  contenait.  Ses  pauneaux  étaient 
aussi  décorés  de  sculptures  en  ivoire 
Itii  sont  \isibles  dans  notre  spécimen  : 
àe  là  vient  qu'il  est  appelé  le  char  d'ivoi- 
re (currtu  eburneus,  Pedo  Albin.  El,  i, 
UZ),  ' 

5.  Cliamie  à  roues,  ou  ce  qui  forme 
propremeot  la  Toiture  dans  une  pareille 
cWnie  (\^irg.  Georg.  i,  174).  Voy.  la 
gravure  du  mot  Cultbr,  7. 

6.  Currus  faieafus.  Char  de  guerre 
muni  de  lames  de  fer  tranchantes  ou  de 
faux  attachées  à  Textrémité  du  timon  et 
de  ffssien,  dont  se  senaieut  surtout  les 
Miions  étrangères.  Plusieurs  descriptions 
de  ces  voitures  sont  venues  jusqu'à  nous. 
Biais  on  ne  les  trouve  représentées  sur 
aiicune  œuvTe  d'art  ;  par  conséquent  la 
Dianjere  précise  dont  Parme  offensive  était 
aitachéenoiis  est  inconnue  (Liv.  xxxvii, 
)1  ;  Curl.  n-,  9  ;  Hirl.  B,  Mex.  76  :  Val! 
>Taef.  VI,  105). 

CrRSOR  (ffTfli^isu;,  aTa8io8p6|io;). 
Coureur  qui  fournit  une  course  dans  le 
*»*le  (Cic.  Ttuc.  Il,  23;  Nepos,  Milt, 
i.  On  croit  que  la  figure  de  femme  don- 
Bcfau  mot  Stbophicm,  1,  représente 
WK  jeune  Spartiate  préparée  pour  la 
^•rse  à  pied. 

2.  Jockey  de  course  (Ovid.  Pont,  m, 
^26).  Voy.  Cklm.  ' 

^.  Piéton  ou  messager  particulier  qui 
Pjle  les  lettres  à  pied  ou  à  cheval 
.  Jiart.  Uï,  100  ;  Suet.  Arro,  49).  On 
'appelait  plutôt  Tabellabivs.  Voy.  ce 
mot.  ^ 

4.  Esclave  employé  par  les  hauts  per- 
^^'nnages  pour  précéder  à  pied  1^uhi  voi- 


tiii-es;  il  ressemblait  aux  coureurs  de 
TEiirope  moderne  (Senec.  Epist,  126  • 
UwK.Eu.  111,47,  14).  ' 

CURlILlS.  Épithète  appliquée  en  gé- 
néral à  toute  chose  qui  se  rapporte  à  un 
char  {currus)',  ainsi  equus  curulis,  che- 
Talde  trait  (Festus ,  s,  r.);  triumnhus 
curuhs,  triomphe  régulier,  par  opposi- 
tion à  Tovation,  parce  que,  dans  le  triom- 
phe, le  général  entrait  dans  la  ville  sur 
un  char;  dans  Tovotion,  à  pied  ou  à  che- 
val (Suet.  y«^o^.  22;  Tîb.  9);  tudi  r/*- 
rules,  les  jeux  ducii-qne,  où  avaient  lieu 
les  courses  de  char  (Minuciiis  Félix,  37)- 
sella  curulis,  chaise  portative,  que  les 
magistrats  de  Rome  faisaient  transporter 
a  leur  suite;  elle  est  décrite  et  figurée 
au  mot  Sella. 

CUSPIS  (alxixVi).  Pointe:  mot  employé 
en  gênerai  pour  toute  chose  qui  se  ter- 
mine en  pointe,  mais  plus  particulière- 
ment pour  désigner  la  tête  poinrue  d'une 
lance,  d'un  javelot  ou   d'une  javeline. 


ejiiand  elle  était  sans  dents,  par  opposi- 
tion à  spiculum,  qui  exprime  une  pointe 
barijelce  (Vii^.  ^n.  xii,  610;  Sil.  Ital. 
Xiïi,  167).  La  gi-amre  ci-jointe  représente 
deux  télés  de  javelots  romains  de  la 
forme  la  plus  usuelle,  d'après  des  oriei- 
naux. 

2.  Pointe  aiguë  ou  tète  de  lance.  Axée 
au  haut  des  enseignes  romaines 
(Suet.  JuL  62),  que  les  porte- 
drapeau  convertissaient  en  arme 
offensive  quand  ils  étaient  ser- 
res de  prés  dans  la  mêlée.  On  la 
voit  clairement  dans  la  gravure 
ci-jointe,  prise  de  la  colonne 
Trajanc,  où  elle  figure  au-dessus 
de  Taigle. 

3.  Pointe  aiguë  ou  tête  de  lance  fai- 
sant saillie  en  haut  du  thyrsus 
(CatiiU.  64,  267);  on  là  voit 
distinctement  dans  la  giavure, 
tirée  d'une  peinture  de  Pom- 
péi,  où  elle  est  i-epi-ésentée 
au-dessus  des  feuilles  qui  tei-- 
minent  ordinairement  le  bois  : 
on  comprend  dés  lors  que  la 
peintui-e  devait  rappeler  la  fa- 
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ble  diaprés  laquelle  Bacclius  et  ses  com- 
pagnoiis,  dans  certaines  circonstances, 
convertissaient  leurs  thyrses  en  aiiues  of- 
fensives en  cachant  une  tète  de  lance  dans 
les  feuilles  (Macroh.  Saf.  i,  19). 

4.  Pointe  d'une  broche  pour  rôtir  de 
la  viande;  par  extension,  la  broche  elle- 
même,  veru  (Mart.  Ep.  xiv,  221). 

ô.  Extrémité  pointue  du  trident  de 
Neplime,  et,  par  extension,  Tarnie  elle- 
même,  fascina,  tridens  (Ovid.  Met,  XII, 
580). 

0.  Tube  en  poterie  employé  dans  la 
culture  des  vignes  et  appelé  amsi  parce 
qu'il  était  trancliant  et  pointu  a  une  de 
ses  extrémités,  pour  pouvoir  être  en- 
foncé dans  le  sol  (Varro,  V?.  V?.  I,  8,  4). 

CUSTODES.  Nom  général  donné  à 
ceux  auxquels  était  confié  le  soin  ou  la 
garde  de  certaines  personnes  ou  de  cer- 
taines choses.  11  était  employé  dans  im 
sens  plus  spécial  pour  désigner  les  agents 
qui  faisaient  Toflice  de  scrutateurs  dans 
les  comices.  Leurs  attributions  consistaient 
à  recevoir  les  \oXes  (taheiiw)  quand  ils 
étaient  tirés  de  Turne  du  scrutin  (chta) 
par  les  Mribitores,  et  à  pointer  le  résul- 
tat sur  une  tablette  ;  de  là  IVxpression 
d'Hovace,  omne  talit  punctum,  etc.  (Cic. 
in  Sénat,  7  ;  Jgr,  il,  9  ;  Van*o,  R,  R. 
lu,  5,  18). 

CYATHUS  (xuaOo;).  Coupe  munie 
d*uue  anse,  qui  servait  aux  Grecs'  de 
grande  cuiller  pour  puiser  dans 
un  cratère  (crater)  et  i*emplir 
les  verres  (pocula,  calices)  Ag 
chcKpie  convive;  adoptée  dans 
la  suite  par  les  Romains  égale- 
ment à  cet  effet.  Dans  l'ori- 
gine ,  le  simpulum  était  le  seul  vase 
dont  on  se  servit  pour  cet  usage ,  tant  à 
table  que  dans  un  sacrifice  ;  mais,  quand 
le  luxe  et  la  recherche  se  développèrent, 
ce  dernier  vase  fut  spécialement  destiné 
à  faire  des  libations  aux  dieux,  et  le  cjra' 
tfius  ne  parut  plus  que  dans  les  banquets 
(Varro,  L,  L,  v,  124).  Notre  spécimen 
est  pris  d'un  original  en  poterie. 

2.  Petite  mesure  pour  les  liquides  et 
les  matières  sèches,  contenant  le  douziè- 
me d'un  sextarius  (Rhemn.  Fann.  de 
Pond,  et  Mens,  80;  cf.  RHu.  XXI, 
34). 


CYBiEA.  Sorte  de  vaisseau  pour  l«^ 
trans[M>rts,  ou  navire  marchand  de  grau- 
deur  considérable  (Cic.  f^err,  u,  4,  8  ; 
II,  5,  17);  on  en  ignore  le  caractère  di:^ 
tinctif. 

CYBIARIUS.  Mai-chand  de  poisson  sa- 
lé (Arnol).  II,  70). 

CYBIOSAGTES  (xu6ioaaxTt5ç).  Mar- 
chand de  poisson  salé  ;  sobriquet  donne* 
à  l'empei-eur  Vespasien  (Suet.  Vesp.  19) 
et  à  Ptolémée  Xlll  (Strabon.  xtii,  1 , 
11). 

CYCLADATUS.  Portant  la  c^clas^ 
piytie  du  vêtement  des  femmes.  C^ctait 
une  marque  de  mœurs  fort  effesuiuérs 
quand  elle  était  adoptée  par  des  hom- 
mes, comme  ce  fut  le  cas  quelquefoif* 
iM)ur  Tempereur  Caligiila  (Suet.  Cal, 
52). 

CY'CLAS  (xuxXà;).  Partie  du  vêtement 
des  femmes ,  consistant  en  ime  draperie 
longue  et  ample  ,  d*un 
tissu  très-fin ,  qu'on  je- 
tait autour  du  corps 
comme  le  pallium , .  et 
qui  était  assez  large  pour 
envelopper,  s'il  le  fal- 
lait, la  figure  entièi^. 
Il  y  avait  tout  autour 
des  bords  de  ce  vêle- 
ment une  bande  de  cou- 
leur pourpre  ou  une 
broderie  a'or.  CVst  de 
ce  trait  particulier  que 
vient,  à  ce  que  l'on 
croit ,  le  nom  de  cyclas  (Ser\'.  ad  Vin;. 
^Eneid,  I,  182;  îuv.  VI,  26U;  Prwj». 
IV,  7,  40;  Lamprid.  j4lex,  Sev,  41;. 
Tous  ces  détails  sont  parfaitement  ^Lm- 
I>les  dans  la  gravure  ci-jointe,  qui  reprt'-- 
sente  Léda  dans  sa  cj-clas,  d'après  une 
peinture  de  Pompéi. 

CYLINDRUS  (xuXtvSpo;)*  Rouleaa 
pour  égaliser  et  condenser  le  sol  dans  It-s 
travaux  de  l'agricidture  et  autres  (Virjj. 
Georff,  I,  178;  Vitruv.  X,  6).  La  gra- 
vure donnée  ici,  d'après  Fellow  (royale 
de  Vjlsie  Mineure,  p.  70),  repr»putc 
un  rouleau  fait  du  tronc  d^un  arbre  et 
destiné  à  être  tiré  par  un  animal.  Quand 
on  l'emploie,  il  ne  tourne  pas  sur  lui- 
même;  il  est  simplement  traîné  sur 
le  sol  et  pressé  quelqtiefoû  par  le  poids 
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du  coodactrur  qui  s*y  tient  debout. 
Otmme  la  plupart  des  iostniiuents  d*a- 
{^riculture  employés  aujourd'hui  dans 
l'Orient  conserTent  e^iactement  le  carac- 
tère de  leurs  modèles  anciens,  il  est  pro- 


Inlile  que  des  rouleaiLx  de  ce  genre 
Haimt  quekpiefois  employés  par  les 
OrtTs  et  les  Romains:  cêpenJant  les 
cylindres  tournant  sur  eux-mêmes  com- 
«(>  les  nôtres  ne  leur  étaient  certainement 
|«<>inronnns  (Columell.  XI,  3,  34). 

U'MATIl'M  (xv|tdLTiov).  Moulure  d*ar- 
rhilerlure  employée  dans  les  corniches, 
1rs  frises  et  les  architraTes  (Vitniv.  m,  5, 
lft-12);  le  contour  en  est  plein  et  ^- — 
sVnfle  au  haut,  puis  s'affaisse  au-  ^— 
(l'-tfousen  un  creux,  sans  faire  d*angle, 
rtïmine  l'ondulation  d'une  Tague  (xv{Aa  , 
fiwfl;  :  c'est  de  cette  ressemblance  que 
lui  ^ient  son  nom.  On  Tappelle  en  général 
c)mais€f  mais  les  architectes  la  nomment 
oHia  reversa  pour  la  distinguer  de  la  o- 
"»«  recta  dont  le  contour  est  en  creux  àu- 
(Ic^uiset  plein  au-dessous.  Voy.  Six  A. 

(*MIBA(xy|t6rj).  Pelil  Ixiteau  employé 
wr  les  rivières  et  par  les  pécheurs  ;  il 
^Vlevait  aux  deux  extrémités  de  manière 
^  former  un  creux  au  centre  :  de  là  vient 
fi'il  est  distingué  par  répithcte  adunca 


fOvid.  Met.  1 ,  293)  ou  coneava  (Ovid. 
[m.  m,  6,  4  ).  11  était  ordinairement  di- 
^  par  im  seul  rameur,  comme  daju  no- 
'r?  spécimen,  tiré  d'une  ancienne  peiu- 
ture  romaine,  ou  par  deux  au  plus  :  c'est 
•«'  nom  qni  est  donné  partindièrement  à 


la  barque  de  Garon  (Hor.  Otf,  ii,  3,  28  ; 
Virg.  jEn,  VI,  303). 

CYMBALISTA  (xuiASaXiertVi;).  Homme 
qui  joue  des  cymbales  (crmùala)  de  la 
manièi'e  qui  est  représentée  dans  la  gra- 
vure suivante  (Apul.  de  Deo  Socrat,  p. 
G85). 

CYMBALISTRIA  (  xupigaXiaTpi*  ). 
Femme  qui  joue  des  cymbales,  comme  ou 


le  \oit  par  la  gravure,  prise  d'une  pein- 
ture de  Pompéi  (Petr.  Sat.  22;  Inscript. 
an.  Grut.  318,  12). 

C\1IBALUM  Cxvj46«>ov).  Cymbale: 
instrument  de  musique,  composé  de 
deux  demi-^obes  creux  (Serv.  ad  Virg. 
Georg,  IV,  64  ;  Lucret.  lï,  619),  en  mé- 
tal de  cloche,  avec  un 
anneau  au  sommet  qui 
permettait  de  les  tenir 
entre  les  doigts  et  de  les 
frapper  l'un  contre  l'au- 
tre avec  les  deux  mains, 
ainsi  que  le  montre  la 
figure  ci-jointe.  Les  cymbales  servaient 
partindièrement  aux  adorateurs  de  Cy- 
I>èle  (Virg.  /.  c.)  et  à  ceux  de  Bacclûis 
(Liv,  XXXIX,  8  et  10);  et,  comme  on  ne 
les  emploie  que  par  paii*e,  ainsi  ((u'oii  le 
voit  dans  notre  sjiécimen,  pris  d'une 
peinture  de  Pompci,  le  mot  se  met  eu 
général  au  pluriel. 

C4YBIBll'M  (xu(i.6{ov).  Vase  à  lioire  mu- 
ni de  deux  anses  (Apid.  Met,  xi,  p.  230); 
il  était  appelé  ainsi  d'une  certame  res- 
semblance qu'avaient  ses  contours  avec 
la  l>arque  nommée  cymba  (Feslus,  s,  r.; 
Macrob.  Satura.  v,*21),  comme  le  mon- 
tre le  spécimen  ci-joint,  tiré  d'un  original 
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en  bronze  trou\é  à  Ponipéi.  Ou  s*eu  ser- 


vait quelquefois  pour  mettre  du  lait  (Virg. 
yE/t.  m,  00),  et  ou  le  faisait  de  métaux 
précieux  (Virg.  jEn.  v,  207)  aussi  bien 
que  de  poterie  (Mart.  Ep,  viii,  G). 

CYNOCEPHALES  (  xuvoxs>a>o;  ). 
Espèce  de  singe  dont  la  tète  ressemblait  à 
celle  d'un  chien  {Simia  Jnutts,  L.).  Il 
était  gardé  comme  animal  consacré  dans 
les  temples  d'isb,  et  ou  le  trouve  fréquem- 
ment représente  sur  les  sculptures  et  ïès 
{teintures  égyptiennes  (Cic.  aa  Alt,  VI,  1  ; 
Pliu.  H.  A'/  VIII,  80}. 

2.  yittte  de  chien;  épilhète  donnée  au 
dieu  égyptien  Anubis ,  qui  est  représenté 
avec  une  tête  de  chien  (TertuU.  Âpol.  0; 
Miuucius  Félix,  Octav,  22). 

D 

DACTYLIOTHECA(3axTvXio0f,xT)).  En 
général,  collection  de  pierres  précieuses ^ 
que  les  anciens,  comme  nous,  avaient  l'ha- 
bitude de  recueillir  et  de  garder  dans  des 
armoires,  à  cause  de  leur  prix  et  de  leur 
beauté  (Plin.  H.  N.  xxxvii,  5). 

2.  Écrin  pour  des  tagues;  on  les  y 
déposait  quand  on  ne  s'en  servait  pas  ou 
quand  on  les  ôtait  de  ses  doigts  pour  la 
nuit  (Mart.  Ep,  xi,  59;  xiv,  123).  La 
gravure  représente  une 
boîte  en  ivoire  de  cette 
espèce ,  d'après  un  modèle 
trouvé  à  Pompéi,  avec  un 
petit  l)àton  droit  au  haut  . 
du  couveiTle  pour  y  eufi-  ^**= 
1er  les  liagues,  de  la  même  façon  qu'on 
le  voit  faire  aujourd'hui  sur  la  table  de 
toilette  d'une  dame. 

DADUCHIIS  ($a8oOxoç).  Proprement, 
terme  grec  qui  signifie  un  porte^ftam' 
beau;  on  s'en  sert  si>écialement  pour  dé- 
signer celui  qui,  au  cinquième  jour  des 
mystères  d'Eleusis,  conduisait  les  initiés, 
avec  une  torche  à  la  main,  au  temple  de 
Cérès  à  Eleusis ,  eu  mémoire  des  jours 
où  elle  erra  avec  une  torche  allumée  pour 


chercher  sa  fille  Proserpine  (Front,  aa 
Vertun  Imp.  ep.  1  ;  luscript.  ap,  Fa- 
bretti,  p.  07  G,  n*»  29). 

D.IDMON  (ôaîjuov).  Mot  grec,  signi- 
fiant  un  bon  génie,  qui,  à  ce  qu'on  sup- 
]>osait,  veillait  sur  chaque  individu  pen- 
dant sa  vie  ;  il  était  traduit  par  les  mot» 
latins  Lar  et  Giî?(ius  ;  voy.  ces  moH 
(Apul.  de  Deo  Socrat.  p.  674;  Cic.  Uni- 
"Vers.  11). 

2.  Chez  les  écrivains  ecclésiastiqurs  de 
l'ère  chrétienne  ce  mot  désigne  toujours 
un  malin  esprit  ou  diaijle  (Lactaut.  H, 
H;  Tertull.  w^W.  22). 

Di£MONlUM  Cdsci&ôvtov).  Dimimitifde 
Damoiv  ;  comme  ce  mot,  il  est  employé 
nar  les  écrivaius  païens  pour  signifier  un 
ùon  génie,  et  par  les  écrivains  chrétiens 
poiu"  désigner  un  malin  esprit  (Cic.  Dir. 
I,  24;  TertuU.  Apol.  21). 

DALMATICATUS.  Portant  la  rolie  dal- 
matûf  qui  était  une  longue  blouse  faite  de 
la  laine  blanclie  de  Dalmatie.  Elle  allût 
jusqu'aux  pieds,  était 
décorée  ne  bandes 
de  pourpre  qui  des- 
cendaient sur  le  de- 
vant, et  avait  deux 
mandies  fort  lon- 
gues et  fort  amples 
qui  couvraient  tout 
le  bras  jusqu'aux 
poignets.  Elle  n'était 

Kis  portée  par  les 
omaius  des  pre- 
miers temi^s,  et  ja- 
mais l'usage  n'en  fut 
général  ;  elle  fut 
toujours  regardée  comme  la  marque  de 
mœurs  singulièi'es  ou  eflëminées,  même 
assez  tard  sous  l'empire ,  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  fut  adoptée  |)ar  le  clei|;é 
catholique  romain  sous  les  premiers  pa- 
pes (Isidor.  Orig,  XIX,  22,  9;  Lampnd. 
Commod.  8  ;  Heliog.  26  ;  et  Alcuin,  de 
Divinis  officiis).  La  gravure,  qui  corre»- 
{tond  exactement  à  la  description  ci-des- 
sus ,  donnée*  d'après  Origène ,  est  prLie 
d'une  des  miniatures  du  Virgile  du  Vati- 
can ,  qui  furent  exécutées,  à  ce  qu'où 
suppose,  sous  Septime  Sévère. 

D.VRDANARIUS.  Revendeur  on  acca- 
pareur qui  achète  et  amasse  totite  espèce 
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et  deorécs  brul€s  et  travaillm,  à  reflet 
d'élever  le  prix  sur  le  mareliéeii  rendant 
m  produiu  rares  (Ulp.  Di^.  47,  II, 
6;  Paul.  Dig.  48,  19,37). 

DARirS  ou  DARICUS  (dspetxo;). 
Monnaie  d^or  de  Perse  (Aiison.  Epist,  v, 
U)  qui  portait  Timage 
d'un  homme  à  genoux , 
a\fc  un  arc  et  des  flèches. 
Die  contenait  123,7  grains 
d'or  pur,  et  par  ron- 
Mi)unit  équivalait  à  27  fr. 
35  r.  de  noire  monnaie 
(Hussey,  Âncient  H^eiglus,  etc.,  VII,  S). 
Noire  snécimen  est  tiré  d*»n  original  du 
itusée  hritaiiuiqiie,  de  cette  grandeur; 
mai»  le  revers  est  tout  à  fait  inintelli- 
pUe.  Les  monnaies  d*argeut ,  qui  por- 
irnt  la  m^e  figure  d*un  ardter  age- 
nouillé, et  auxquelles  les  numismates  mo- 
dernes donnent  le  même  nom,  u'étaieut 
pas  repeudaot  appelées  iiarltfues  dans 
i'autiquité. 

OATATIM  LUDERE.  Phrase  qui  ex- 
prime  le  jett  de  balle  de  Tespècela  plus 
ùnpie  :  les  joueurs  se  tenaient  respecti- 
«emeut  à  certaine  dbtance,  et  se  ren- 
loiraienl  la  lialle  (Plaut.  Cure,  il,  3, 
là). 

DATOR.  Au  jeu  de  balle ,  la  personne 
ou  l'esclave  qui  fournissait  les  lialles,  ra- 
massail  celles  qui  lomliaient  par  terre  et 
In  rapportait  aux  joueurs  (  Plaut.  Cure* 
w,  3,  18  ;  cf.  Pelr.  Sat,  27). 

DEALBATUS  (xovuxxôO.  Couvert  d'uu 
rt\èlenient  de  ciment  blanc  ou  de  stuc 
[ofm  alhar'mm),  dont  les  anciens  se  ser- 
^^t  l)eaucoup,  tant  à  l'intcrieiu'  qu*à 
l'eiiérieur  de  leurs  édifices,  comme  d'uu 
orLfinent  utile  qui  cachait  la  pierre  brute 


Ott  Ifc  hnqueiage  (Cic.   rerr,  il,  1 ,  55  ; 


ad  Fam.  vu ,  29\  La  gravure  représente 
une  partie  d*une  des  portes  de  la  ville  à 
Poropéi ,  en  partie  couverte  de  ciment 
et  montrant  le  briquetage  là  où  le  revête- 
ment est  tombé.  Toute  la  ville  était  en- 
duite de  cette  manière  d'une  riment  gros- 
sier, peint  souvent  de  couleurs  brilbntes, 
comme  le  rouge,  le  bleu  et  le  jaune. 

DEASCIATUS.  Cou])é  ou  taillé  avec 
une  beraiinelte,  ase'ia  (Prudent.  Perl 
Steph.  10,  381  ;  Inscript,  ap,  tlurat. 
1203,  9).  Yov.  AsciA,  Afcio. 

DËCANrsi.  Officier  subalterne  dans 
rarméc*  romaine,  (|ui  commandait  à  dix 
soldats  logés  avec  lui  dans  la  même  tente 
eoHtubernium)  ;  de  là  vient  qu*il  est  ap- 
p^'  caput  contubernli,  (Veg.  Mii,  il ,  8 
eri3). 

DECASTYLOS(3sxiaTv).o;).  Monu- 
ment  qui  a  un  portique  sunpoiié  par  une 
ranfyée  de  dix  colonnes  (Yitniv.  m,  1). 

BEdEMJUGlS  ,  sous-rnlendu  eurrus. 
Char  tiré  par  dix  chevaux,  attelés  tous 
de  front  et  non  pas  attachés ,  ainsi  que 
nous  le  pratiquons , 
comme  chevaux  de 
volée  et  chevaux  de 
brancard.  On  dit 
que  Néron  conduisit 
un  char  à  dix  che- 
vaux aux  jeux  olym- 
piques (Suet.  Aero, 
24).  Trojan  avait  le  même  nombre  de 
chevaux  attachés  à  son  char  de  triom- 
phe ,  comme  on  le  voit  dans  la  gi-a^ure 
prise  d'une  médaille  de  cet  empereur. 

DECEMPEDA.  Bagitette  de  dix  pieds 
eroplo}ée  par  les  architectes  et  les  ar)ien- 
tcurs  pour  prendre  leurs  mesures  ((iic. 
MU.  27  ;  Hor.  Od.  ii,  15,  14  . 

DEC^EMPEDATOR.  ^roenteur  qui 
prend  ses  mesures  avec  la  deeempeda 
(Cic.  Phil.  xiii,  18). 

DECEMREMIS  (dexVipr,;).  Yai^u  qui 
a  dix  rangs  de  rames  (ordiues)  d*un  côté 
(Plin.  H,  N.  vil,  57).  La  manière  de  dis- 
poser les  rames  ou  de  compter  les  rangs 
dans  des  vaisseaux  si  considérables  est 
encore  enveloppée  de  beaucoup  d*obsci:- 
rité.  Voy.  Tarticle  Hrxirbmis  ;  nous  y  ex- 
posons une  méthode  possible  ;  si  on  l'ad- 
met, il  suffira  d'ajouter  qtiatre  ouvertu- 
res à  rames  à  chaque  rangée  entre  Ta- 
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vant  et  ramère  pour  avoir  une  decem-' 
remis, 

DECEMYIRI.  Membres  d'une  commis- 
sion composée  de  dix  personnes  et  nom- 
mée ])our  un  objet  particulier,  comme 
ceux  qui  suivent  : 

1.  Legibits  scriheudis.  Dix  commis- 
saires nommés,  peu  après  Texpulsiou  des 
rois,  à  la  place  des  cousuls ,  à  Teflet  de 

{iréparer  pour  la  république  un  code  de 
ois  (Liv.  m,  32  sqq.). 

2.  Sacrorumou  sacris  factuntUs .  Corps 
de  commissaires,  dans  Toriginc  au  nom- 
bre de  dix,  porté  dans  la  suite  à  quinze  i>ar 
Sylla  ;  ils  étaient  nommés  à  vie  pour  pren- 
dre soin  Cie&  livres  sibyllins  et  les  exami- 
ner quand  il  était  nécessaire  (Liv.  x,^; 
XXV,  12). 

3.  LU'tbus  jiuiicatidis.  Dix  commissai- 
res, dont  cinq  étaient  sénateurs  et  cinq 
clievaliers,  qui  faisaient  Toffice  de  juge^ 
dans  les  différends  entre  particuliers,  à 
la  place  du  prtetor  urbanus  ,  quand  ses 
attributions  militaires  le  forçaient  à  quit- 
ter la  ville  (Cic.  Or.  46;Suet.  Au^,  3G). 

4.  A  gris  dtvldrndls.  Dix  commissaires 
nommés  pour  diriger  le  partage  des  terres 
et  leur  distribution  au  peuple  (  Gc. 
Agrar,  2  |)assim  ;  Liv.  XXXI,  4). 

DECERIS  (ôrxiqpT]ç).  Même  sens  que 
Decemrrmis  (Suet.  Cal,  37);  mais  la 
lei^oii  u*est  pas  certaine. 

DECIMANUS  ou  DECUMANUS.  En- 
trepreneur qui  achetait  du  gouveniemeut 
la  ferme  et  la  perception  des  dîmes  pu- 
bliques ,  sorte  de  taxe  territoriale ,  con- 
sistant dans  la  dixième  partie  du  produit, 
qu'on  levait  sur  les  sujets  de  tous  les 
pays  qui  étaient  devenus  propriété  de 
l'État ,  soit  par  soumission  volontaire, 
soit  par  conquête  (Ascou.  In  Verr,  i,  2, 
5  ;  die.  Ib,  11,  3,  8  et  33). 

2.  Ager  decumamis.  Terre  soumise  à 
rimpôt  de  la  dime,  comme  nous  venons 
de  rexpliquer  (Cic.  f-'err,  il,  3,  C). 

3.  Frumentum  decumanum,  Dime  du 
blé;  c'est-à-dire  dixième  du  produit 
donné  comme  la  taxe  ci-dessus  (Cic. 
Ferr,  il,  3,  5  et  81). 

4.  Mlles  deeumaniu.  Soldat  de  la 
dixième  légion  (Hirt.  B,  Afr,  IG;  Tac. 
Hlst,  V,  20). 

5.  Porta  decumana.  Principale   porte 


d'entrée  d'un  camp  romain  et  U  plu<i 
éloignée  du  front  ue  l'armée  enueniie; 
elle  est  marquée  A  sur  le  plan  au  mot 
Castba  (Veg.  MIL  i,  23). 

DECURIO.  Clief  de  dix  hommes  dan^t 
un  corps  de  cavalerie  ;  il  y  eu  avait  trois 
pour  cliaque  turma  ou  trou^ie  de  trente 
hommes.  Celui  qui  était  nommé  le  pre- 
mier avait  le  rang  d'ancienneté  et  le 
commandement  de  toute  la  troupe  {Yt*^ 
lus,  s,  V.  ;  Varro,  L,  L,  v,  91  ;  Veget. 
MU,  II,  14). 

2.  Sénateur  dans  une  des  \illes  mu- 
nicipales ou  des  colonies,  qui,  par  le 
rang  qu'il  tenait  et  les  fonctions  qu'il 
remplissait  dans  la  ville,  répondait  aii\ 
sénateurs  de  Rome  (  Cic.  Sert,  4  ;  Ma- 
nut.  ad  Cic.  Fam,  vi,  18). 

3.  Sous  l'empire ,' officier  attaché  au 
palais  impéi'ial ,  et  uui  ressembUit  &&sez 
à  un  grand  ctiambellan;  il  était  nommé 
decurio  cuhlcularlorum  (Suet.  Dom.  17). 

DECURSIO  et  DECURSUS.  Revue  mi- 
liUilre,  dans  laquelle  les  soldais  exérti- 
taient  toutes  les  manœuvres  d'un  combat 
simiUé,  pour  s'exercer  et  se  former  à  b 
discipline  (Suet.  NerOy1\  Liv.  xxiii, 
35;xxyi,  ô1;  XL,  G;  Tac.  Aftn,  ii, 
55).  On  donnait  encore  ce  nom  à  un 
spectacle  étalé  aux  funérailles  d'un  gé- 
néral, quand  un  corps  de  troupes  faisait 
des  évolutions  autoui*  du  bûcher  (  Yirg. 
Mn,  XI,  1S8;  Tac.  Ann,  il,  55).  La 
gravure  est  prise  du  revers  d'une  mé- 


daille de  Néron,  qui  |x>rte  au-dessous 
Dkcursio.  Sans  doute  il  ne  faut  |)as  b 
prendre  comme  une  image  parfaite  de 
ces  scènes,  mais  seulement  comme  une 
manière  convenue  de  représenter  ce  su- 
jet dans  un  petit  cadre.  Une  des  taliles 
a  ni  couvraient  primitivement  la  base 
e  la  colonne  de  Marc-Aurèle  donne  de 
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(V  ipectade  une  représentation  pliu 
conpièle  ;  mais  les  corps  nombreux  a'in- 
bnterie  et  de  cavalerie  qu*on  y  a  intro- 
iluits  ue  pourraient  être  resserrés  dans  les 
limites  d'un  dessin  qui  .convint  à  notre 
trtivraije. 

DECt'SSIS.  Pièce  de  monnaie  de  la 
valeur  de  dix  tu,  qui  était  marquée  de  la 
k-tlre  X  (Varro,  L.  L,  v,  170;  Stat. 
Sdr.  IT,  9,  9). 

'  DEDOLATUS.  Voy.  Dolatts. 

DEFRUTUM  (E^|ta,  oipaiov).  Vin 
nouveau  réduit  par  la  cuisson  à  la  moitié 
df  n  quantité  première  (Plin.  H,  N, 
HT,  11),  pour  accroître  sa  force  ;  il  était 
îinpiuvé  par  les  ancieus  vignerons  pour 
donner  du  corps  au  vin  faible.  (Coliunell. 
XII,  r,.) 

DELATOR  (txYiWTiQç).  Espion  ou  </<•- 
lattur  public^  qui  vivait  de  dénouciations 
rt  d'acaisatiolis  intentées  à  ses  conri- 
lovens  (Tac.  j4nn,  !>%  30  ;  Suet.  Nero, 
W\ 

DELPHIGA,  sous-entendu  mensa.  Table 
(le  marl)re  ou  de  bronze 
faite  à  Timitation  d'un 
trépied ,  dont  on  se  ser- 
ait comme  de  table  à 
Imire  et  qui  était  une 
piêee  considérable  du 
loobilier  de  luxe  dans 
la  maison  des  citoyens 
opiiimts  (  Cic.  Verr. 
Il,  4,  59;  Mart.  Ep, 
lU,  66).  Le  spécimen  ci-joint  est  pris 
d'im  modèle  eu  marlire  blanc. 

DELPHIN  et  DELPHINUS.  Dauphin. 
Mplànorum  eoliannœ  (Juv.  VI,  580),  les 
foloones  des  dau- 
phins. C'étaient  des 
colonnes  élevées  dans 
If  Cirque  sur  la  spina 
(V.Cmcus)  elles  sup- 
portaient un  certam 
nombre  de  dauphins 
de  marbre  dans  une 
position  assez  élevée 
jWMir  être  tus  faci- 
lement par  le  con- 
i^rs  des  spectateurs, 
lu  servaient  à  faire  connaître  le  nombre 
de  tours  qui  avaient  été  faits  auloiu-  des 

l»mesdaus  chaque  course.  Sept  tours 


autour  de  la  spina  constituaient  une 
course  ;  en  conséquence,  un  de  ces  dau- 
phins était  placé  à  une  des  extrémités 
du  champ  de  course  après  chaque  tour, 
et  un  œuf  {ai'a  curriculorum)  à  l'autre 
extrémité,  pour  qu'il  ne  pût  y  avoir  ni 
méprise  ni  dispute.  Le  dauphin  était 
choisi  eu  l'honneur  de  Neptune ,  l'œuf 
en  l'honneur  de  Castor  et  de  Pollux.  La 
gravure  est  prise  d'un  bas-relief  de  tom- 
beau qui  représente  un  champ  de  course. 
DELUBRIIM.  Partie  d'un  temple  {Jtem- 

{ilum),  dans  laquelle  était  élevé  1  autel  ou 
a  statue  d'une  divinité  ;  et  par  extension 
tout  temple  qui  contient  l'autel  ou  l'i- 
mage d'un  dieu  (Cic.  N,  D,  m,  48; 
Arch,  Il  ;  Virg.  Mn,  IV,  50). 

DEMARCHUS  (e^jiapxoc).  Fonction- 
naire grec  (Plàut.  Cure,  il,  3,  7),  qui 
avait  l)eaucoup  d'analogie  avec  les  tribuns 
du  peuple  chez  les  Romains,  particuliè- 
rement par  le  pouvoir  dont  il  était  investi 
de  convoquer  les  assemblées  du  peuple 
(dtjpLo;)  et  de  recueillir  les  votes  sur  tou- 
tes les  questions  soumises  à  l'assemblée  ; 
de  là  vient  que  ce  mot  est  employé  par 
les  Grecs  pour  traduire  le  tribunus  plebis 
des  Latins  (Plut.  Cor.  7). 

DENARIUS.  Pi-incipale  monnaie  d'ar- 
frent  des  Romains,  qui  dans  l'origine 
équivalait  à  dix  as,  portés  ensuite  à  seize. 


quand  le  poids  de  Tas  fut  réduit  ;  il  va- 
lait à  peu  près  85  centimes  de  notre  mon- 
naie. Le  denier  portait  différentes  efû- 
gies  :  la  tète  de  Jupiter ,  celles  des  fi-ères 
jumeaux.  Castor  et  Pollux ,  celle  de  la 
déesse  Roma,  avec  un  cascpie,  et,  sur  le  , 
revers,  un  char  à  deux  ou  quatre  che- 
vaux ,  comme  dans  le  spécimen  ci-joint, 
pris  d'un  original  de  cette  grandeur. 

2.  Denarius  aureiu.  Monnaie  d'or  du 
même  nom ,  valant  vingt-cinq  denarii 
d'argent  (PUn.  H.  N.  xxxiii ,  13).  Ou 
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ue  se  servait  |»as  beaucoup  de  cette  pièce; 


^ 


nous  en  avons  donné  une  ici,  dans  sou  état 
actuel  ;  elle  a  été  frappée  sous  Auguste. 

DENS  (o8ou;).  Dent;  par  extension  ce 
mot  est  appliqué  à  divei's  autres  objets 
qui  ressemblent  aux  dents,  soit  pour  la 
forme,  soit  pour  la  manière  dont  on  les 
emploie  ;  à  savoir  : 

1.  Patte  d'une  ancre  (Vii-g.  ^.n,  vi , 
3),  gi>néralement  représentée  dans  les 
a'u\Tes  de  l'art  antique  com- 
me un  crocbet  simple  sans 
dents  (voy.  la  gi<avure  du 
mol  Angora  ).  Des  pattes  à 
dents,  comme  celles  dont  on 
se  sert  ordiuairement  aujour- 
d'hui ,  furent  aussi  adoptées  b^/V^ 
par  les  anciens,  ainsi  cjue.  ^^---^^^ 
le  prouve  le  spécimen  ci-joint,  pris  du 
type  d'tme  monnaie  impénale  romaine. 

2.  Dent  d'une  lance  de  chasse  (Grat. 
Cyneg.  108),  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
tête   de   lance  reproduite  par  la       4 
eravure  ci-joiute ,  d'après  un  des      U 
bas-reliefs    qui    représentent    les     /j  \ 
chasses  de  Trajan  et  qui  sont  main-   /^  ^ 
tenant  placés  dans  l'arc  de  Cons-      | 
tautin.  Les  lances  de  guerre,  tant      | 
des  Grecs  que  des  Romains,  a-      ' 
valent  d'habitude  une  tête  en  lozange  ou 
en  forme  de  feuille  sans  dents  (voy.  Cu- 

SPIS). 

3.  Dent  ou  fourche  d'un  instrument 
d'agriculture  appelé  Hgo;  c'était  une 
sorte  de  houe  avec  une  lame  recourbée 


et  entaillée  au  centre,  de  manière  à  pré- 
senter deux  fourchons;  de  là  fractl  dente 
iiganîs  (  Golumell.  X ,  88).  Notre  spéci- 
men est  pris  d'ime  pierre  gravée. 


4.  Soc  dune  citarrue,  quand  il  êl] 
formé,  selon  la  manière  la  plus  simple  i 
primitive,  d'une  branche  d*arbre  ccnj 
i)ée  naturellement  ou  par  art  en  fon 
de  croc,  comme  dans  le  spécimeu  ci-joii 


pris  d'un  bronze  étnisque  décoin  c^-r 
Arezzo.  Un  soc  de  ce  geni-e  devait  M 
chircr  ou  mordre  le  sol ,  comme  le  â 
Varron  (X.  L.  v,  135,  dens^  e/uod  ri 
mordetur  terra) ^  plutôt  que  le  fendi] 
comme  le  soc  régidier  {vomer),  doul  i 
est  encore  distincte  par  répilhèfe  à 
uncus  (Virg.  Gcorg,  il,  406)  ;  la  graviid 
ci-jointe  en  explique  bien  la  force  H  II 
sens. 

5.  Dent  d'un  râteau,  d'une  herse,  o« 
d'autres  instruments  d'agriculture  ,  telj 


que  Miirpex,  Yocca,  le  rastrum  ^  etc.; 
comme  le  montre  notre  spécimen,  lrou\é 
dans  les  catacoml)es  de  Rome  (Lucaii. 
VII,  859;  Varro,  JU  L.  V,  13G  ;  Festui, 
V.  Irpices). 

6.  Dent  d'une  scie  (Plin.  H.  N.  xvi, 
83;   Ovid.   Met,    Vill,    246,  perpétuas 
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dentés),  La  gravure  représente  une  |ie- 
tite  scie  à  main  dont  se  sert  Dédale  (Uns 
un  bas-relief  de  marbre. 

7.  Dent  d'un  peigne  (Tibidl.  1,  9,  C«; 
Gland.  Nupt.  Honor,  et  Mar,  102).  l" 
peigne  à  petites  dents,  comme  celui  q»** 
nous  donnons ,  d'après  un  original  m 
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bius  trouvé  dans  une  toml>e  romaine, 


était  appelé  Jetu  densm  (Tibull.  /.  c), 

8.  Dent  de  la    clef  à  trois  fourchons 
qu'on  5ii|)pote   être   la  clm'is  ÏMconlca 


y^s^    ■ 

Jibull.  I,  ?;  IS).  Nous  en  donnons  un 
spécimen  d'après  un  modèle  égyptieu. 

9.  Crochet  d*une  agrafe  (Sidon.  Carm, 
U,W7);\oy.  FiBULA,  2. 

10.  Dents  d'une  roue  dans  une  ma- 
rliiDe  appelée  tympanum  dentatum  (Yi- 
tniv.  X,  S). 

11.  Dens  curvtu  Saturni.  Expression 
poétique  désignant  uue  serpette  (Virg. 
('foro.  II,  400).  Voy.  Falx. 

DL>T.4LE  (ê>.vjjLa).  Pièce  de  ho'is  du 
toc,  dans  une  cliarrue,  à  laquelle  le  soc 
I  romrr)  était  fixé  (Columell.  Il,  2,  24). 
Dajis  la   figure    ci-jointe,    d'après    une 


pM*rre  gravée  ,  le  dentale  est  chaussé 
d'une  tète  de  fer  qu'on  voit  ombrée.  C^om- 
parez  AiATRUM,  2,  cjui  montre  uue 
chamie  d\me  consinictiou  plus  parfaite 
dans  laquelle  le  dentale  est  mai-cpié  par 
ia  lettre  b. 

2.  Dentale  duplici  dorso  (Virg.  Georg. 
I.  172).  Pièce  de  iwis  du  soc  à  dos  double. 


c  at-à-dire  qui  s'ouvre  par  derrière  et 
^sépare  en  deiû  parties,  mais  par  devant 


se  réunit  en  une  pointe  à  laquelle  est  fixé 
le  soc.  On  voit  ces  détails  dans  la  gravure 
ci-jointe,  qui  représente  uue  charrue 
encore  employée  généralement  par  la  |io- 
pidatiou  agricole  du  golfe  de  Tareute. 

DENTABPAGA  (o^^oviârpa).  Daiùer, 
instniment  de  dentiste  pour  arracher  les 
dents.  C'était  une  espèce  de  forceps  que 
Varron  désigne  par  lepithète  bipensilis ; 
mais  on  ne  connaît  pas  la  forme  précise 
de'cet  instnmient  (Varro,  ap.  Non.  s,  v,), 

DENTATUS.  Voy.  Ttmpanvm,  Pbdi- 
CA,  Charta. 

DENTICLLATUS.  Muni  de  petites 
dents  ou  de  petits  fourchons;  adjectif 
s'appliqtuint  à  des  objets  produits  par 
l'art  et  la  nature-,  de  différentes  façons, 
que  nous  avons  expliquées  et  montrées  à 
1  article  Db?(8. 

2.  Paix  denliculata  (Columell.  11,21, 
3).  Vov.  Falx,  3. 

DE.STICt'LL'S.  Dentîcule  en  arehitec 
ture  (Vitruv.  iv,  2,  5;  III,  5,  11).  Les 
denticules  sont  uu  certain  nombre  de  pe- 
tits blocs  carrés,  séparés  par  des  inter\  ai- 
les, qu'on  emploie  dans  l'entalilcment  de 
l'architecture  à  colonnes.  Ils  appartieu-^ 
nent  proprement  aux  ordres  ionique  et 
corinthien;  et  leur  place  véritable  est 
sous  le  fdet  de  la  corniche,  comme  dans 
la  gravure  ci-jointe,  prise  du  temple  de 


Bacchiis,  à  Téos  ;  car  ils  sont  destinés  à 
représenter  extérieurement  les  tètes  des 
chevrons  (  asseres  )  dans  la  charpente 
d'un  toit.  Dans  quelques  édifices  des  Ro- 
mains et  dans  plusieure  des  modernes, 
ils  sont  placés  sous  les  modillons  (mutuli); 
mais  cela  était  contraire  à  T  habitude  des 
Grecs  :  car  leur  sens  et  leur  destination 
13» 
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sont  par  là  détruits;  pour  la  même  raisou, 
les  architectes  grecs  ne  les  plaçaient  ja- 
mais sur  les  côtés  en  biais  d'un  fronton , 
comme  le  firent  les  Romains,  parce  que 
les  extrémités  des  chevrons  ne  font  pas 
saillie  au  devant  d'un  édifice,  mais  seule- 
ment de  côté.  De  plus,  les  Romains  les 
introduisirent  dans  leur  ordre  dorique 
(Vitniv.  I,  2,  6)  ;  on  peut  voir  de  quelle 
manière,  dans  la  gravure  du  mot  Triglt- 
pmjs,  qui  représente  un  entablement 
appartenant  au  théâtre  de  Marcellns,  à 
Rome. 

DENTIDUCLN.  Instrument  de  den- 
tiste pour  extraire  les  dents  (Cœl  Aur. 
Tard,  II,  4) 

DENTIFRICIUM  (ô5ovTÔffjtYiY(i«,  Wov- 
TÔTptjLtia).  Poudre  à  dents,  pour  net- 
toyer et  blanchir  les  dents  (Plin.  H.  N, 
XXIX,  Il  ;  XXXII,  21  ;  xxviii,  49). 

DENTISCALPIIM  (ôôovToyXuçi;). 
Cure-dent,  Les  cui*e-dents  de  première 
qualité  étaient  faits  des  tiges  des  feuilles 
du  lentisque  {lentiscus)  ;  ceux  de  qualité 
inférieure,  de  plumes  (Mart.  xiv,  22  ; 
m,  82;  Vl,  74;  vu,  53). 

DEPONTANl.  Citoyens  romains  qui 
avaient  passé  Tâge  de  soixante  ans,  et  qui 
dès  lors  n'avaieut  plus  le  droit  de  voter 
aux  élections  et  dans  les  assemblées  pu- 
bliques; ils  étaient  ainsi  appelés  parce 
qu'eu  réalité  ils  étaient  exclus  du  pont 
{pons  suffragîorum)  que  le  votant  tra- 
versait en  entrant  dans  l'enceinte  {se- 
ptum)  pour  jeter  sou  vote  dans  l'urne 
(Festus,  s,!).). 

DERUNCINATUS.  Poli  avec  la  runci- 
na,  c'est-à-dire  aplani. 

DESGOBINATUS.  Râpé  avec  la  sco- 
bina. 

DESIGNATOR.  Personne  employée 
au  théâtre  à  peu  près  au  même  titre  que 
nos  ouvreuses  pour  montrer  aux  specta- 
teurs leurs  places  et  les  y  conduire 
(Pbut.  Pœn,  Prol.  10).  Chaque  siège 
était  numéroté;  l'espace  assigné  à  cha- 
cun était maixfué  par  une  ligne  (tinea)  ti- 
rée de  chaque  côté,  et  le  billet  d'ent]*ée 
{tessera  theatraiis)  spécifiait  le  numéro 
du  siège  que  le  porteur  devait  occuper. 
Ce  siège  lui  était  montré  par  le  désigna- 
for,  au  moment  où  il  entrait  dans  le 
théâtre. 


2.  Entrepreneur^  qui  faisait  toutes 
les  dispositions  pour  des  funérailles  ^\ 
cjui  dirigeait  le  cortège,  accompagué  de 
licteurs  vêtus  en  noir  (Hor.  Ep,  i,  7,  0; 
Douai,  ad  Ter.  AdelpL  I,  2,  7  ;  Seiiec. 
de  Benef,  \  l,  38). 

3.  Sorte  de  président  aux  jeux  du 
Grque,  qui  faisait  les  dispositions  pour 
chaque  coui*se  et  distribuait  les  prix  (Vlp. 
Dig.  3,  2,  4).  Le  designator  Décimus 
dont  parle  Cicèron  {ad  Att.  iv,  3,  2), 
comme  d'un  «colyte  de  Clodius,  était 
peut-être  un  homme  de  cette  classe. 

DESULTOR  ({LCTaSâTr,;,  âtiçttnto:). 
Qui  faisait  des  tours  d'èf|uilatiou  dans  le 


cirque  sur  des  chevaux  dressés  à  cet 
effet,  comme  on  en  voit  dans  nos  hip- 
podromes et  comme  l'indique  la  figure 
ci-jointe,  prise  d'un  bas-relief  du  muâét* 
de  Vérone.  Il  dirigeait  quelquefois  qua- 
tre chevaux  (Agostini,  Gemme ^    193'; 


mais  le  chiffre  le  plus  ordinaire  était  de 
deux  (Liv.  xxiii,  29),  qu'il  montait  sans 
freins  ni  selle,  comme  on  le  voit  dans  U 
gravure  ci-jointe,  prise  d'une  lampe  en 
terre  ciûte  ;  il  tirait  le  nom  de  desuitor 
de  l'habitude  qu'il  avait  de  sauter  d'un 
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chenl  k  Tautre  ,  au  moment  où  ib 
dairol  lancés  à  toute  vitesse  (Isidor* 
Orig.  lyni,  30;  cf.  Prop.  iv,  2,  35). 
Il  portait  sur  la  tète  le  bonnet  appelé 
piieus  (Hjgin.  Fab,  81),  que  Ton  voit 
dam  les  deux  gra\  ures,  et  il  courait  fré- 
(fiiemment  dans  le  cirque  à  côté  des  chars 
iiof.  la  gravure  au  mot  Spi?ia).  Quelque- 
fois le»  desullores  seuls  donnaient  ime 
rrprésentation  (Liv.  XLIV,  9). 

DESULTORIUS.  Sous-entendu  equus, 
rjïfval  dressé  pour  les  tours  du  desultor 
Suet.  Cks,  39),  comme  le  montrent  les 
ileu\  gravures  précédentes. 

2.  Même  sens  que  DesultoB  (Cic. 
.Vi/r.  2:). 

DKl'NX.  Onze  unciae,  ou  onze  douzic- 
lurs  de  quoi  que  ce  soit  :  comme  la  on- 
ueine  partie  d*un  as,  somme  purement 
nominale  ou  monnaie  de  compte ,  qui 
u'élait  pas  représentée  par  une  pièce  de 
Di^tnuaie  (Varro,  L.  L,  v,  172;  Rhemn. 
tann.  Je  Ponef.  45). 

DEVERSORILM.  Nom  général  pour 
tout  endroit  où  un  voyageur  iirscentfait, 
et  irre^ait  pour  im  temps  la  table  et  le 
logement,  que  ce  fiU  nue  auberge  publi- 
((iie  {taberna  merUoria)  ou  une  maison 
|orticulière  (Cic.  Phil.  il,  41  ;  Pelr.  Sat. 
lô;  Cic  ad  Fam,  vu,  23). 

DEXTANS.  Dix  unciêr,  ou  dix  douziè- 
mes de  quoi  (lue  ce  soit ,  comme  la  dixic- 
nif  partie  d'un  aj  ;  ce  n'était  qu*une 
vimme  nominale  qui  n*était  pas  repré- 
sentée par  une  nièce  de  monnaie  (VaiTO, 
L  L  V,  172:  âuet.  yrro,  32). 

DEXTRALE.  Bracelet  porté  sur  la 
I^rtie  chanuie  du   bras   droit ,  comme 


)  * 

dans  la  gravure  ci-jointe ,  prise  d*uue 


peinture  de  Pompéi  (Cyprian.  de  Uabilu 

DEXTR0€HE3ilUM.  Bracelet  porté  au 
poignet  du  bras  droit,  comme,  dans  la 


figure  ci-jointe,  qui  représente,  à  ce  qu'on 
suppose,  une  dame  de  Pompéi,  d'après 
une  peinture  de  celte  ville  (Capitolin. 
Maxim,  0;  Maxim,  Jun,  1). 

DIABATHRARIUS.Qui  fait  des  chaus- 
sures appelées  diabatftra  (Plaut.  j4ui,  m, 
5,  39). 

DIABATHRUM  (6iol6otepov).  Espèce 
particulière  de  pantoufle  ou  de  sandale 
(soiea)  d'origine  grecque  (Festus,  s.  v,)  ; 
tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  que  c'était 
surtout  une  chaussure  de  femme  (Kus- 
tath.  ad  Hom.  Od,  Y,  9).  Quand  elle  est 
attribuée  à  des  hommes  ,  comme  le  fait 
Nwius  {af.  Yarr.  L,  L,  vu,  53) ,  c'est 
seulement  par  moquerie  et  pour  désigner 
une  mise  efféminée.  On  peut  induire  de 
là  que  Pollux  se  méprend  quand  il  eu 
fait  une  chaussure  commune  aux  deux 
sexes  (Onomast,  VII,  90). 

DIACHYTON.  Espèce  particulière  de 
vin,  produite  en  faisant  séclier  les  grappes 
au  soleil  plusieurs  jours  avant  de  les 
presser  (Plin.  U,  N,  xiv,  11). 

DIADEMA  (6tàdr,{ia).  Diadème;  dans 
son   sens    primitif , 
ce   mot    signifie    le 
iMindeau    blanc    et 
bleu  porté   par  les      ,^^„ 
monarques      d'Asie  ^PJ^^^J^f  "^''cX 


autour  de   la  tiare 

(Xen.  Trr.  Vin,  3, 

13),  comme  on  le 

voit  dans  la  figure 

au   mot   CiDARis  ; 

mais  dans  la  suite, 

le  diadème  fut  un  large  bandeau  blanc 

(  Val.  Max.  vi ,  2 ,  7  ) ,  atUché  autour 
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de  la  tète  et  noué  par  derrière  ;  il  avait 
été  adopté  par  plusieurs  nations  comme 
emblème  de  la  souveraineté  (Juv.  xiil, 
105),  ainsi  que  le  montre  la  figure 
ci-jointe,  qui  représente  ,  d*après  une 
pierre  gravée ,  Ptolémée,  frère  de  Cleo- 
pâtre.  Ainsi,  daus  les  œuvres  d'art,  le 
diadème  indiquait  la  royauté,  comme  la 
couronne  de  nos  jours. 

DIADEMATUS.  Personnage  portant  le 
diadème,  comme  ou  le  voit  dans  la  gra- 
vure précédente  (Plin.  H.N,  xxxiv,  19, 
S  17). 

DliflTA  (Si'Qttta).  Nom  donné  à  une 
division  particulière  des  maisons  ancien- 
nes, dont  ou  ne  connaît  pas  exactement 
la  nature.  Ce  que  Ton  sait  toutefois,  c'est 

3 ne  cette  ))artie  de  la  maison  se  composait 
e  plusieurs  chambres  attenant  Tune  à 
Tautre  et  qu'elle  contenait  la  suite  des 
salles  à  manger  et  des  chambres  à  coucher 
(Plin.  Epist,  II,  n,  12  et  20;  VI,  21; 
VII,  5,1). 

2.  (cxTQVT^).  Cabine  ou  tente,  élevée 
sur  le  pont  à  Tarrière  d'un  vaisseau, 
comme  dans  la  gravure  ci-jointe  ,  prise 


elles  n*avaient  pas  de  i^arpaings  (dtatoni) 
pour  consolider  la  masse  et  en  lier  It^ 
parties  (Plin.    H.   A',   xxxvi ,  51).  La 


du  Virgile  du  Vatican.  Elle  était  desti- 
née à  celui  qui  commandait  en  chef,  ou 
au  maître  du  navire  dans  un  bâtiment 
marchand  (Peir.  Sat,  115). 

DIAMICTON  («là  (iixtwv).  Terme  em- 
ployé par  les  constructeurs  romains  pour 
désigner  ime  manici'e  particulière  d'élever 
des  murailles;  elle  ressemblait  sous  l>eau- 
coup  de  rapports  à  Yempiecton,  mais  elle 
était  d'un  genre  inférieur.  En  effet,  quoi 
que  les  surfaces  extérieures  fussent  for- 
mées de  maçonnerie  régidière  ou  de  bri- 
quetage,  et  le  centre  rempli  de  moellons, 


gravure  ci-joiute  représente  une  murailh? 
construite  en  diamicton,  d'après  une 
ruine  romaine. 

DIAPASMA  (^idira(r(Mc),  Poudre  fine , 
faite  de  fleurs  séoliées,  d'herbes  odurifé- 
rantes  on  de  baies  ;  on  eu  frottait  le  corps 
comme  d'un  parfum  (Pliu.  H,  N»  xiii, 
2  ;  XXI,  19;  Mart.  Ep,  i,  88). 

DIARIUM.  Provisions  pour  uu  jour 
qui  étaient  pesées  auxesclatcs  (Hor.  £p. 
ï,  IG,  40;;Pelr.  5fl/.  75).  Par  exten- 
sion, ce  mot  désignait  ce  qu'on  donnait 
tous  les  jours  au  soldat  ou  sa  paie  ((lie. 
ad  Att.  VIII,  1 4). 

DIASTYLOS    (atâdivXoO.  Espace  de 
trois  diamètres  euU*e  colonne  et  colomte, 
c'est-à-dire  l'entre-colounement  le  plui 
vaste  qui  fdt  en  même  temps  cai>al>le  de 
porter  une  arcliitrave  de  pierre  on  de 
marbre;    car   l'ordre   tos- 
can,  qui  admettait  quatre       •**• 
diamètres,  voulait  une  ar-      #-*-# 
chitra^e  de  bois  (  Vitruv.     #-'£-# 
III,  2).  La  figure  ci-jointe     0--S-..^ 
montre  U  laideur  relative  ^...4 — -% 
des   cinq  espèces  d'entre- 
colonnements;  le  diastyle  est  l'avant-der- 
uier. 

DIATONl  (SiàTOvoi).  Parpaings^  em- 
ployés dans  la  constniction  des  murs  du 
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Bonnes  pierres  qui  avaient  la  même  lar- 
j^ur  que  la  muraille  ;  eHes  ressemblaient 
a  celles  qu'on  voit  marquées  F  dans  la 
eraviire  ri-joiute,  et  par  conséquent  s'é- 
trii(l.iieot  d'iiue  des  faces  à  Tautre,  étant 
pUciTs  en  assises  à  intervalles  réguliers, 
poiir  coosoliiier  la  constmcliou  et  en  lier 
k^  parties. 

blATRETA  («tdipTîTa).  Vases  ou 
coupes  à  Iwire  de  cristal  taillé  ou  de  pier- 
res précieuses,  travaillées  au  tour  de  telle 
iorte  que  les  des- 
«05  qu'elles  por- 
lâicnl  non -seule- 
ment étaient  en  re- 
lief,  mais  complc- 
tcmeot  détacliés  du 
corps,  et  formaient 
une  broderie  à  jour, 
comme  un  réseau 
(Mari.  Epigram,  3«I,  70;  Ulp.  Dig, 
9,  ?,  }7).  Ces  détaib  sout  trt>s-visibles 
dans  la  figure  ci-jointe,  tirée  d*une  coupe 
à  l)oire  en  cristal  trouvée  a  Novare,  en 
r2S.  Ia»  lettres  du  haut  qui  forment 
rinscription  BlBB,  VIVAS  MULTOS  A5N08, 
et  b  broderie  entière  qui  est  au-dessous, 
sont  taillées  dans  le  cristal  et  fout  |»artie 
de  b  même  sulxstance  que  la  coupe, 
quoique  tout  à  fait  à  jour;  on  a  laissé  en 
effet,  aux  intervalles  convenables,  de  pe- 
tites chevilles  qui  unissent  les  lettres  et 
la  broderie  au  corps  de  la  coupe. 

DIATRIBA  (SiaTptêTi).  Endroit  où  ont 
lieu  les  discussions  savantes,  comme  une 
^^ole  ou  une  salle  de  cours  (Aul.  Gell. 
xni,  20,  21;  XVIII,  13,2). 

|)1.\Z0MA  (Siai:(d(xa).  Mot  grec  latinisé 
(Viiniv.  V,  6,  7)  :  le  vrai  terme  latin  est 
Pk.cC!XCTIO  ;  vov.  ce  mot. 

plCHALCON  "(ôîx«>'XOv).  Petite  mon- 
Mie  de  cuivre  de  la'  Grèce,  qui  \alail  le 
quart  ou  le  cinquième  d'une  obole  (Vi- 
<rttv.  m,  i  ;  PHu.  ff,  iv.  xxi,  109). 

DlCROTl'S  (eixpoTo;).  Mot  grec  dési- 
pwnt  nn  navire  qui  a  deux  rangs  de  ra- 
»»«  d'un  coté  ;  les  Romains  se  servaient 


:  vov.  ce  mot. 
DIDRACHMA  et  DIDRACHMUM  (Si- 
^'^T/^Wi).  Double  drachme,  monnaie 
j»  wigenl  des  Gi-ecs  (Terlull.  Priser.  1 1). 
J;Omme  la  dracfuna,  il  y  en  avait  deux  . 
lïttique,  dont  les  spécimens  sont  fort  ra- 


res, valant  à  peu  près  2  francs  de  notre 
monnaie:  et  Téginète^  la  pièce  la  plus 
large  des  deux  et  assez  commune,  elle  va- 
lait environ  2  fr.  60  c.  :  nous  en  repré- 
sentons une  dans  sa  grandeur  actuelle, 


d'après  un  modèle  du  musée  britannique. 

DIGITALE  (oaxTvXyjOpa).  Partie  du 
vêtement  qui  couvrait  la  main  et  les 
doigts,  comme  notre  gani  (Yarro,  Ji,  R. 
I,  55,  l  ;  Xen.  Cjr.  viii,  8,  17).  Le  spé- 
cimen ci-joint  est  tiré  de  la  co- 
lonne Trajane,  où  il  est  porté 
par  un  Sarmate.  Toutefois  la  ^  x 
leçon  du  passage  de  Varron  %i\\ 
est  regardée  comme  peu  sûre, 
et  quelques  éditions  donnent 
digitabitlum^  dont  on  fait  un  inslniment 
à  fourchons  comme  la  main  hiunaiue, 
(ixé  à  un  long  manche  et  employé  pour 
ramasser  le  fruit. 

DILORIS.  Mot  hybride,  signifiant  litté- 
raleroent  muni  de  deux  courroies,  mais 
par  lequel  on  désigne  les  deux  bandes  de 
]>ourpre  ou  de  (Murpre  et  d'or,  appelées 
paragaud»,  dont  on  se  servait  à  nue 
é|K>que  postérieure  pour  )>arer  uu  vête- 
ment, comme  du  clavus,  ainsi  qu'on 
l'explique  et  qu'on  le  fait  voir  au  mot 
Paragauda  (Vopisc.  j4urel.  40). 

DIMA(^Hi4!l  (oi(A<xxaii).  Esi^èce  de  trou- 
pes chez  les  Macédoniens,  qui  faisaient 
roffice  de  ca\aliers  et  de  fautassius,  comme 
nos  dragons  :  ou  les  e\er<^ait  eu  effet  à 
descendre  de  cheval  et  à  combattre  avec 
l'infanterie,  quand  l'occasion  l'exigeait 
(Curt.  V,  13). 

DIMACH/ERI  (ot(jLaxaipoi).  Classe  de 
gladiateurs  qui,  à  ce  qu'on  sup|K)se, 
combattaient  chacun  avec  deux  epées; 
mais  ce  n'est  là  c|u'une  induction  tirée  de 
leur  nom  (InscrqU.  ap.  Murât.  613,  3; 
Oi-elli,  I/iscr,  Lai,  2584). 

DIOGMlTi£.  Corps  de  troupes  armées 
à  la  légère,  employé   sous  1  empire  et 
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{»1acé  sur  les  froutières,  pour  empêcher 
es  ÎDCursions,  poursuivre  les  voleurs,  etc. 
(AmuiiaD.  xxvii,  0,  6;  Capitol.  Anton, 
21). 

DIOPTRA  (8(o?;Tpa).  Instrument  de 
géométrie  employé  pour  mesurer  la  hau* 
leur  d'objets  éloignés ,  pour  pi*eudre  les 
niveaux  d*uue  source  d*eau  qu*on  voulait 
amener  a  une  certaine  distance  par  le 
moyen  d'un  aqueduc  ,  et  pour  autres  ob- 
jets semblables  (Vitniv.  viii,  5,  t). 

DIOTA  (oitânî).  Mot  grec,  signifiant 
littéralement  à  aenx  oreilles;  par  ex- 
tension, ce  mot  est  employé  en  grec  et  en 
latin  comme  terme  général  (tour  tout  vase 
qui  &\aii  f/ettx  anses f  comme 

I  amphora,  la  lagena,  etc.; 
surtout  pour  ceux  qui  é- 
taient  destinés  à  garder  le 
vin  mis  en  réserve  (Hor. 
Od.  I,  9,  8).  CVst  à  cet 
usage  que  servait  le  modèle 
figuré  ici  ;  car  il  est  porté 

tNir  un  faune  qui  se  tient  aux  ordres  de 
tacchus ,  sur  un  vase  d'argile  du  musée 
de  Naples. 

DIPLINTHIUS.  De  l'épaisseur  de 
deux  briques  (Vitriiv.  ii,  8). 

DIPLOIS  (?wc>.ot;,  ôtirXal).  Manteau 
rois  en  deux,  c'est-à-dire  pal  Hum  ou  au- 
tre vêtement  de  des- 
sus (amictus)y  qu'où 
mettait  en  deux  quand 
on  voulait  s'en  ser- 
vir, comme  font  les 
femmes  de  leurs  cliA-  J 
les;  car  il  était  trop 
large  pour  qu'on  piU 
bien  le  porter  simple. 

II  faisait  partie  du  cos- 
tume des  Grecs  (Isi- 
dor.  Orlg,  XIX,  24, 
11).  Les  philosophes 
cyniques  affectaient 
de  s'en  revêtir  (Hor. 
Ep,  I,  17,  26;  Acron.  ad  L),  et  il  est 
tiès-clairement  représenté  dans  la  figure 
ri-jointe  de  Junon ,  d'après  un  vase  d'ar- 
gile ,  ainsi  que  dans  la  statue  de  Minerve 
au  Vatican  (3ftis,  Pio-Clem,  m,  37). 

DIPLOMA  (amXa)(jLa).  Sorte  de  itasse- 
port,  composé  de  deux  feuilles  (de  là  vint 
son  nom)  qu'on  remettait  à  un  messager 


ou  à  une  autre  personne  voyaient  pour 
des  affaires  de  l'État,  afin  qu'elle  pât  oI>- 
tenir  facilement  sur  son  chemin  tont  (v 
qui  lui  était  nécessaire,  sans  retard  H 
sans  obstacle  (Cic.  ad  Fam,  Yi,  12  ;  Plin. 
Ep,  X,  31  ;  Capitolin.  Pertin,  1). 

2.  Diplôme  ou  pièce  rédigée  par  un 
des  premiers  magistrats,  qui  conférait 
quelque  privilège  particulier  à  la  penou- 
ne  qui  la  recevait  (Suet.  Nero,  12). 

DIPLOMARILS.  Courrier  public  ou 
messager  dÉtat  ;  c'est-à-dire,  qui  est  mu- 
ni d'un  passe-port  public,  diploma  (lu- 
script,  aô.  Orelli,  2917). 

DIPTEROS  (Siircepoç).  littéralcmeDf, 
qui  a  deiLx  ailes.  Par  extension,  ce  mot 
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était  employé  par  les  architectes  pour 
désigner  un  temple  ou  un  autre  édifirt* 
entouré  d'un  double  rang  de  colooii» 
(Vitruv.  m,  2). 

DIPTYCHA  (ÔînTvxa).  Tablettes  qui 
se  ferment,  consistant  eu  deux  feuilles 
minies  |iar  un  cordon  ou  par  des  char- 
nières se  fermant  comme  les  couvertiuts 
d'un  livre  ou  comme  un  trictrac  modemr 
(  Schol.  Vet.  ad  Juv.  IX , 
3G).  L'extérieur  présentait 
une  surface  unie  en  bois  ; 
l'intérieur  avait  tout  autour 
des  lK>rds  élevés  entre  les- 
quels une  couche  de  cire 
était  étendue;  on  s'en  ser- 
vait pour  écrire  avec  une 
|K>inte  d'acier  (stylus) ,  tan- 
dis que  les  bords  empêchaient  la  dre  et 
les  lettres  de  se  déténorer  par  lecontart. 

2.  Diptyclw  consuiaria,  prtttoriat  «//• 
litia,  'Tablettes  de  formes  semblables, 
mais  contenant  les  noms  et  les  porlrail^ 
de  consuls,  de  préteurs,  d'édiles  et  d'au- 
tres magistrats,  qu'ils  offraient  à  leurs 
amis  et  qu'ils  distribuaient  parmi  le  peti* 
pie,  le  jour  où  ils  prenaient  possession 
de  leurs  charges  respectives  (Symmacli. 
Ep,  II,  80;  V,  54;  Cod.  Theodos.  15, 
9,  1).  Plusieurs  diptyques  de  cegeDrei") 
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bok  f t  en  ivoire  sont  con&en  m  dans  les 
Gkbiiiets  d'anliquités  ;  iU  ont  été  gravés 
|Mr  Maffei,  Mus.  Vcronens.^  et  imu*  Do- 
uti,  Diilki  anùclù;  mais  les  détails  en 
HjQi  trop  compliqués  et  trop  délicats 
))our  trouver  place  ici. 

DIRIBITORES.  Agents  auxquels  étaient 
ronfiées  les  urnes  du  scrutin  dans  les  co- 
nices  de  Rome.  Leur  fonction  consistait 
a  séparer  les  votes  des  différentes  tiibus 
I  ia  dôtare  du  scrutin  et  à  les  passer  alors 
aii\  scrutateurs  (custodes  ;  voy.  ce  mol), 
qni  marquaient  les  différents  nombres  et 
lirocUmaient  le  résultat  (Cic.  in  Sénat, 
\\\Pis.  15). 

MRIBITORIUM.  Pièce  ou  édiGce  cons- 
Iniit  dans  l'orieine ,  à  ce  qu'on  suppose , 
|xnir  que  les  diribilores  y  fissent  le  dé- 
part des  votes  aux  comices  ;  mais  dans  la 
«lite  la  même  place  ou  une  place  sem- 
Ual)le  fut  assignée  pour  l'usage  des  agents 
qui  devaient  euminer  l'état  des  trou|)eSy 
distribuer  la  solde  et  assigner  aux  con- 
cis leurs  corps  respectifs  (Suet.  Claud. 
18;  Ptin.  jy.  iV^.  XVI,  76,  2). 

DISCERNICULUM.  Épingle  employée 
par  les  femmes  pour  séparer  également 
inir  ehevelure  sur  le  devant  de  la  tête 
(Ucil.  am.  Non.  s,  v.  ;  Varro,  L,  L.  Y, 
129). 

DISCINGTUS  (âCw<rco;).  Qui  n'est  pas 
(^t;e'est-à-dire,  qui  porte  sa  tunique 
mu  ceinture  autour  des  reins,  comme  le 
nwnlre  la  figure  ci-jointe,  ^t- 

prise  d'une  peinture  de  ^^^'V 

Pompéi.  Comme  ce  n'é-  ^ ,  ^ 

lïil  pas  l'usage  chez  les  ^^—<i  -^ 
asciens,  excepté  quand  *^  ^^ 
on  voulait  se  mettre  à 
l'aise  dans  sa  maisou 
iHor.  Sot,  II,  1,  73), 
ie  mot  implique  une  lia- 
(e,  un  deshabillé  forcé 
:M.  Arf.  1,2,  132),  ou 
<«>«  négligence  naturelle, 
qiie  l'on  considérait  comme  une  mar- 
que de  mœurs  relAchécs  (Pedo  Albin.  Ecl, 
■N  21, 2S,  où  il  est  question  de  Mécène, 
qui  avait  cette  habitude  de  porter  ainsi 
ttne  tonique  sans  ceinture). 

2.  Pour  les  femmes,  le  sens  est  le  même  ; 
la  figure  ci-jointe,  tirée  d'une  pierre  gra- 
^^t  représente  une  femme  sans  ceinture 


(recineta,  sol  ut  a).  Ce  mot  emportait  en- 


core pliu  ridée  d'inconvenance  lorsqu'il 
s'appliquait  à  un  sexe  chez  lequel,  eu 
Grèce  et  en  Italie,  une  telle  lil)erté  de 
costume  indiquait  des  mœurs  relâchées  ; 
les  danseuses  et  les  chanteuses  sont  eu 
général  ainsi  représentées  dans  les  pein- 
tures de  Pompéi. 

3.  Discinctus  miles»  Pour  les  soldats , 
ce  mot  signifie  qui  na  nos  U  ceinturon 
(  balteusy  cinctorium  )  :  les  généraux  ro- 
mains l'ôtaienr  quelquefois  aux  soldats 
qui  s'étaient  mal  conduits,  comme  on  re- 
tire aujourd'hui  son  drapeau  à  un  régi- 
ment pour  la  même  cause.  Ce  n*était  pas 
seulement  ime  marque  d'infamie,  mais  une 
peine  réelle  {lour  le  soldat,  qui  était  ainsi 
forcé  de  porter  son  éi)ée  nue,  étant  privé 
du  ceiutui*on  et  du  fourreau  qui  y  était 
attaché  (Liv.  xxvil,  13). 

DISCOBOLUS  (8i<jxo«6>oç).  Qui  jette 
le  discus;  la  manière  dont  on  le  lançait 
se  voit  d.nns  la  gravure  ci-jointe,  prise  de 


la  célèbre  statue  de  Myron  (Quint.  U,  13, 
10;  PUn.  H,  N.  xxxiv,  10,  %  3),  dont 
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on  possède  une  eopie  au  musée  britan- 
nique. L*attitude  tout  à  fait  remarqualiie 
de  cette  figure  est  caractérisée  par  Quiu- 
tilien  comme  «  pénible  et  contournée  », 
Mstortum  et  elaboraium  :  mais  il  faut 
entendre  ces  mots  par  rapj[M)rt  à  la 
pratique  ordinaire  des  artistes  grecs, 
qui  ne  représentaient  guère  leurs  figures 
faisant  une  action  violente ,  comme  cela 
arrive  à  chaque  instant  dans  la  réalité; 
Qiiintilienn^a  pas  voulu  dire  que  la  figure 
en  question  ne  représente  pas  la  posture 
réelle  prise  par  chaque  discobole  au  mo- 
ment de  lancer  son  disque.  Un  passage 
de  Stace  (  Tlieh,  VI,  C46-7  31),  où  est  dé- 
crite une  lutte  entre  deux  dlscoboies,  énu- 
nière  un  à  un  tous  les  mouvements  et 
toutes  les  poses  particulières  qu'on  re- 
marque dans  cette  statue.  Le  discobole 
examine  d*abord  son  disais  pour  recon- 
naître quel  côté  offrira  à  ses  doigts  la 
prise  h  plus  siire,  quel  autre  posera  le 
mieux  sur  sou  hras  :  Quod  lattu  in  di- 
gitoSf  mediee  quod  certitu  ulnv  Conve- 
niât;  puis  il  levé  le  bras  droit  chargé  du 
disque:  Erigit  assueium  dextne  gesta^ 
men  et  alte  Sustentât;  il  abaisse  et  plie 
ses  deux  genoux,  et  brandit  le  disque  au- 
dessus  du  niveau  général  de  son  corps: 
Humique  Pressus  uiroque  genu,  coU 
lecto  sanguine  discum  Ipse  super  scse 
rotat;  il  lance  la  masse  en  brandissant 
son  bras  qu'il  aliaisse,  et  lui  donne  une 
double  force  par  la  résistance  en  sens 
contraire  qui  \ient  de  ce  que  le  corps 
courbé  se  relève  au  moment  où  le  bras 
descend  :  Ahena  lid>rica  massse  Pon^ 
dera  vix,  toto  cur  valus  cor  pore ,  juxta 
Dejicit.  Ce  passage,  en  mettant  eu  lu- 
mière le  sens  et  Tintention  des  différen- 
tes altitudes  de  la  figure  ci-dessm,  expli- 
que aussi  clairement  la  maiiici'e  dont  on 
Ian<;ait  le  discus. 

DISCUBITLS,  DISCUMBO.  Ces  mots 
iiidiaueut  l'action  de  prendre  place  et  de 
s'incliner  sur  un  lit  a  un  repas,  comme 
elle  est  décrite  au  mot  AccuBO  ;  mais, 
quand  on  emploie  ce  mot  dans  son  sens 
exact,  on  fait  allusion  à  la  compagnie 
entière,  cVst-à-dire  à  un  certain  nombre 
de  personnes  inclinées  ensemble  sur  des 
lits  différents  (Val.  Max.  Il,  1 , 9  ;  Cic.  ad 
j4tt.Y,  1  ;  cf.  Vh^.  i£/i.iy  708),  ainsi  que 


le  montre  la  gravure  au  mot  Tmicu- 
KIUM,  1. 

DISCUS  (iunio;).  Plaque  circulaire  «le 
pierre  ou  de  métal,  d'environ  uu  pied  Je 
diamètre,  qu'on  lançait  à  une  certaine 
distance,  comme  notre  palet,  pour  e.3ier- 
cer  la  force  et  l'adresse  (Hor.  Od,  l»  8, 
U  ;  Prop.  III ,  14  ,  10).  Le  disque  lui- 
même  et  la  manière  de  le  lancer  août 
montrés  et  expliqués  par  la  gravure  pW*- 
cédente  et  par  le  texte  qui  Taccooipague. 

3.  Tout  vase  circulaire  et  peu  profoucl 
pour  contenir  des  mets  ;  c'est  de  là  que 
vient  le  mot  anglais  dishy  plat  (Aptil. 
3/et.  II,  p.  3C). 

3.  Cadran  solaire,  plat  et  circulaire, 
placé  horizontalement  sur  son  support 


(Vitruv.  ïx,  8).  La  gravure  est  tirée  d'un 
modèle  publié  par  Martini,  ^on  den  Soth' 
nenuhren  der  Mten  (des  Cadrans  solai- 
res des  anciens). 

DISPENSATOR.  Un  des  esclaves  d  une 
maison  romaine ,  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne :  il  avait  dans  la  première  de  ces 
n'tsidences  les  fonctions  de  secrétaire  et 
de  comptable;  dans  la  deniière,  celU*$ 
d'intendant(Cic.<T//^/<.Xl,  l;Siiet.  Gall», 
12;  Macrob.  Sat,  H,  4;  Pompon.  Dig. 
50,  10,  100). 

DISPLUVIATUS.  Voy.  Atricm,  *. 

DIYËRSORIUM.  Voy.  DKVKBSoairjr. 

DIVIDICULUM.  Tour  dans  un  aque- 
duc,  contenant  un  laige  réser\'oir,  d'où 
l'eau  était  distribut-e  par  des  eonduiu 
différents  à  travers  la  \ille.  C'était  une 
ancienne  expression,  qui  hit  aliandounée 
dans  la  suite  pour  le  nom  plus  imposant 
de  caste llum  (Festiis,  s.  r.  Voy.  Castkl- 
LUM,  3,  oii  nous  donnons  ime  gravure.) 

DOURÂ.  Potage  ou  boisson  composée 
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tr  neuf  ingrcdietiU  différente:  etu,  vin, 
louillon,  huile,  sel,  pain,  herbes,  miel  et 
loivre  (Ausod.  E/figr.  86  et  87). 

DODRA>S.  Les  neuf  douiièmes  de 
fnoi  que  ce  soit;  puis,  monnaie  de  cui- 
vre ,  cootenaBt  neuf  tmcûe  ou  les  trois 
{narts  «l^iin  ms  (Varro,  L.  L,  y,  172). 
licite  nsounaie  est  exressivement  rare , 
rfuDiqu"!!  eo  e&isle,  dit-on,  un  S|iécimen 
ààski  inie  monnaie  de  la  liamille  Cassia 
qui  porte  la  lettre  S  et  trois  balles,  pour 
rrpréaenter  sa  valeur. 

bOLABELLA.  Petite  dolabra  ou  ius- 
irnmnit  Hait  sur  le  même  modèle,  dont 


c^ 


on  «ê  s^nait  pour  la  culture,  surtout  pour 
tk-liarrasâer  la  \igue  du  bois  mort  et  dé- 
gager la  terre  autour  des  racines  (Colu- 
iiM-lt.  IV,  3 1 ,  4  et  6).  La  gravure  est  prise 
d  iiu  marbre  de  tombeau  (Maxzoccbi,  de 
.1u.itL,  p.  179).  La  forme  de  riii&trumeut 
Anatre  clairement  que  ret  outil  ap|Mirte- 
Baût  â  la  classe  des  dolabne,  comme  on 
\e  \erra  eo  la  comiiaraut  a\ec  les  gravu- 
UA  suivantes;  taudis  que  la  lame  droite 
^\  irauchaote  au-dessus,  pareille  à  celle 
(Tuue  hache  ou  d'un  ciseau ,  et  la  lame 
pourlie  au-dessous,  pareille  à  celle  d'une 
UTpette,  la  rendaieut  propre  aux  em- 
[il«4S  diffêreiils  que  lui  attribue  Columelle 
«hos  le»  passages  cités  ci-dessus. 

DOLABRA  (  &(ivii)  ).   Instrument  em- 
ployé pourcoujier,  tailler,  casser  et  creu- 
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ier.  Les  bûcherons  (Quint.  Curt.  viii,  4), 
les  cultivateurs  (Columell.  Ârb.  10,  2  ; 
Pallad.  III,  21,  2),s*eu  servaient,  et  on 
l'emplojait  fort  souvent  à  Tarmée  poiu* 
fttre  des  palissades  (Juv.  viii,  248),  ou 
{weer  les  murs  d*une  fortification  (Liv. 
XII,  11);  les  soldats  de  la  colonne  Tra- 
janeel  de  celle  de  Marc-AïuTle  s'en  ser- 
vent pour  ces  deu\  usages.  11  apparte- 
oait  à  la  clasK  des  instmmeuts  auxquels 


nous  donnons  le  nom  de  liache  {sfcuris\  et 
il  est  souvent  confondu  par  les  éeri\ains 
d*une  époque  postérieure  avec  riiermi- 
nette  (ascia)  ;  il  a  |)ar  rapport  à  ces  deux 
outils  des  ressemblances  et  des  differeuces. 
En  effet,  il  avait  uu  long  manche  et  une 
double  léte  dout  uu  côté  était  muui  d'une 
lame  effilt'e  avec  le  traucbaut  parallèle, 
au  lieu  d'être  oidique,  à  la  {loinnée, 
comme  l'bermiuette,  et  l'autre  anne  d'un 
pic  recourbé,  à  peu  près  comme  une  fau- 
cille ;  de  là  le  nom  cfe /«/x  que  lui  donne 
Pro|>erce  (iv,  2,  59).  Notre  spécimen  est 
pris  d'un  toml)eau  tronvé  à  Aquilée,  el 
\\  est  porté  sur  les  épaules  d'uue  figure 
au-dessous  de  laquelle  est  l'inscription  : 

DOLABRARIUS  COLLKGII  FABRUM,aui  ne 

permet  de  douter  ni  du  nom  ni  de  la  na- 
ture de  rinstnuueut.  Comparez  aussi  la 
gi-avure  au  mot  DoLATCS,  où  ou  le  \oit 
aux  maius  d'un  homme  qui  l'emploie. 

2.  Dolahra  fossorta.  Instrument  em- 
ployé par  les  terrassiers  el  les  mineurs  ; 
d  avait  uu  long  manche  comme  le  pi-écé- 
dent  et  une  tête  du  même  genre,  munie 


d*un  côté  d'une  lame  tranchante,  paral- 
lèle à  la  poignée,  et  de  l'autre,  d'un  pic 
régulier,  comme  le  montre  le  spécimen 
ci-joint,  pris  d'une  peinture  des  catr.- 
comlnsde  Rome,  où  il  est  entre  les  mains 
d'un  terrassier  (Isidor.  Orig,  xvill,  9, 1 1), 
et  comparez  la  gravure  du  mot  Fosson, 
1,  où  on  le  voit  employé. 

3.  Dolabva  itontificalis.  Hache  em- 
ployée pour  immoler  le  l)étail  daus  un  sa- 
crifice (Feslus,  T.  Scena)  et  aussi  par  les 
bouchers  (Paul.  Dig.  33,  7, 18)  ;  elle  était 
munie  de  deux  lames.  Tune  large  comme 


celle  d'uue  hache,  l'autre  de  dimensions 
plus  petites  et  ressemblant  au  tranchant 
d'une  dolahra  oixlinaire,  conmie  le  mou- 
tre  le  spécimeu  ci-joiut,  pris  d'un  Ims-re- 
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lief  de  la  villa  Borgbèse,  qui  représente 
un  sacrifice. 

DOLABRATUS.  Taillé,  fendu,  façonné 
avec  une  dolabra  (^Osn,  B,  G,  vu»  73; 
voy.  la  gravure  du  mol  Dolatus). 

2.  Fait  comme  une  dolabra ,  ou  muni 
de  cet  instrument  ;  ainsi  securis  dolahrata 
(Pallad.  I,  43),  liache  avec  une  dolabra 
au  dos  de  la  lame,  comme  on  en  voit  une 
dans  la  p^'ovure  précédente* 

DOLATUS.  Fendu,  coupé,  taillé  et  fa- 
çonné avec  la  dolabra  ;  ce  mot  sVmploie 
en  parlant  d'objets  en  bois  (Cic  Mad. 
Il,  31  ;  Plin.  H.  N,  xvi,  18).  Lu  travail 
fait  avec  la  dolabra  est  repi*ésenté  dans 


la  graviu'e  ci-jointe,  d'après  la  colonne  Tra- 
jane  ;  et,  comme  la  manière  de  se  servir 
de  cet  instrument  consistait  à  donner  des 
coups  répétés,  on  emploie  aussi  le  même 
mot  dans  le  sens  de  l>attre  vigoureuse- 
ment 'Hor.  Sat,  i,  5,  22). 

DOLIOLUM.  DimiuutifdeDouuM  (Liv. 
V,  40;  Veg.  Vet.  vi,  13,3). 

DOLIUM.  Vaisseau  en  poterie  de  large 
ouverture,  rond,  à  ventre  plein  (Varro, 
R,  R,  III,  15,  2;  Columell.  xii,  (1,  1  ; 
4,  6),  d'une  grande  capacité,  employé 
pour  contenir  en  masse 
le  vin  nouveau,  jusqu'à 
ce  qu'il  fiit  mis  dans  les 
amphorœ,  ou,  comme 
nous  dirions,  en  bou- 
teilles (  Seneca ,  Ep, 
3G;  Procul.  Dig,  33, 6, 
15).  On  y  renfermait 
aussi  des  denrées  d'une  autre  nature, 
à  la  fi)is  sèches  et  liquides,  comme 
buile  ,  vinaigre  ,  etc.  (Varro ,  i?.  /?.  i , 
22,  4  ;  Cato,  R.  R.  10,  4  et  11,1). 
Les  proportions  du  dol'utm  étaient  assez 
considérables,  comme  le  prouve  ce  fait 
que  Diogène  vivait  dans  un  doliutn  (Àiiw 


Sot,  uv,  308).  On  le  voit  aussi  par  quel  | 

3ues  modèles  trouvés  dans  les  fouilltij 
'Antium,  qui  ont  7  centimètres  de|idi»-| 
seur,  et  portent  une  inscription  fixant  Irui 
capacité  à  dix-buit  amphores»  qui  équi\d- 
leut  à  vingt  et  un  et  demi  des  barils  ro-| 
mains  d'aujoiuxl'hui.  La  gravure  est  prUe 
d'un  bas-relief  représentant  le  dol'mm  de 
Diogène.  Les  mots  baril  el  tonneau,  par 
lesquels  on  traduit  ordinaireiueut  dolium, 
donnent  une  idée  inexacte  de  cet  objet 
qui  était  de  terre  cuite  ;  bien  que  d'une 
grandeur  suffisante  pour  contenir  un  hom- 
me, comme  lesjanx»  à  huile  dont  on  se 
sert  maintenant  en  Italie,  et  celles  de  rbi«- 
toire  bien  connue  des  Quarante  \oleui& 
dans  les  Mille  et  une  Nuits* 

2.  Dolium  demersum,  depresium^  de- 
fossum,  Dolium  enfoncé  en  partie  dans  le 
sable  qui  formait  le  plancher  d*nue  cave 
(voy.  la  gravure  aumotCKLLA,  2).  Cettf 
méthode  était  considérée  comme  la  meil- 
leure pour  conserver  le  \\i\  qui  n'avait  jmj 
l>eaucoup  de  cor|)5  ;  mais,  si  le  vin  était  Je 
l>onne  qualité,  Xe&dolia  qui  le  coutenainit 
étaient  seulement  dresses  sur  le  sol  (Plin. 
H.  N.  XIV,  27  ;  Colmnell.  xu,  18,  b). 

DOLON  ou  DOLO  (oôXcuv).  BAton  loi^ 
et  fort,  avec  une  })etite  |K>inte  de  fer  ai- 
giië  à  Textrémité  (Virg.  ^/i.  vil,  G6k  ; 
VaiTo  ap,  Serv.  ad  L), 

2.  Canne  dans  laquelle  un  poignard 
est  caché  (Serv.  ad  Virg.  Mneid.  vu, 
C64  ;  bidor.  Orig,  xviii  ,9,4;  Suet. 
Claud,  15;  Plut.  T.  Gracch.  10).  Par 
extension,  ce  mot  est  appliqué  à  raigiii/- 
lon  d'une  mouche  (Pliaidr.  lU,  6,  3). 

3.  Petite  voile  de  misaine  sur  un  ^ai*- 
seau  qui  avait  plus  d'un  mât  ;  elle  était  pla- 
cée à  l'avant  et  attachée  au  niât  demisaiuo 
(Isidor.  Orig,  xix,  3,  3  ;  Liv.  XIXVI, 
4  i  ;  Polvb.  xvi,  1 5,  2),  comme  le  montre 


clairement  la  gravure  ci<jointe,  prise  d'wn 
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lnH^rfief  d«  la  viik  llorghèse.  Si  le  vais- 
tm  avait  trois  luifs,  et  par  conséquent 
iTtis  locles,  k  Mon  était  k  pliia  petite 
dn  troll  (PoUiix,  I,  91). 

DOML'S.  Maison  oartieulière^  occupée 
par  an  seul  propnctaire  et  sa  famille, 
par  opposition  à  Vinsula,  qui  était  con- 
«tniile  pour  recevoir  un  certain  nombre 
de  (amÛles  diflercutes  auxqudles  on  la 
kwait  «1  chambres,  en  étages  ou  en  ap- 
partfments. 

Les  maisons  romaines  étaient  bâties 
d'onliuaire  sur  nn  plan  înTariable  :  les 
difEéreares  ne  consistaient  que  dans  la 
Tasdeur,  le  nofli]>rc  et  k  distribution 
Je«  appartements,  -en  proportion  de  la 
(ofluue  du  possesseur,  ou  en  raison  de  la 
Mliirf  paiticulière  ik  l'empkremeut. 
Cm  maisons  étaient  divisées  en  deux  par- 
lies  priaripales  :  Y  ai  Hum  ou  cavadiuaty 
ntourè  de  ses  dépendances;  et  k  péri' 
ftrlium^w  delà  duquel  ébiient  sesdepen- 
daarts  qui  étaknt  rattachées  au  reste  par 
oae  pièfe  intermédiaire ,  le  tahiinum,  et 
âihâ  par  un  ou  deux  corridors,  fauces, 
oi>  quelquefois  par  Tun  et  Tautre.  1 4S  dif- 
fmiits  appartements  constitiuiieut  dans  k 
pba  le  D(^au  de  Fcdifice,  et  on  les  trouve 
rooslamment  dans  toute  maison  romaine 
dr  quekpie  importance;  leur  situation 
n^fertire  était  toujours  la  même,  et  ils 
«J«»«it  construits  suivant  un  modèle  reçu 
doDt  ûB  ae  déviait  jamais  sur  aucun  point 
!  ««portant ,  comme  k  prouve  la  gravure 
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"•jomle,  qui  représente  k  pkn  de  trois 
P^'»J«  maisons  situées  à-côté  Tune  de 
iMrtre  dans  une  des  rues  de  Rome ,  d'a- 
P"^  la  carte  en  mari>re  de  cette  ville,  con- 
*"  w  maintenant  au  Gapitok ,  mais  exé- 
^^^«*  «H»  Sepiime  Sévère.  A  A  a  esl  le 


/frothyrum,  ou  entrée  qui  ouvre  sur  la 
rue;  Bll,  ï atrium oiicavmdium; GC c, k 
peristriium  ;  D  D  D,  le  taùlinum  ou  pièce 
de  passage  qui  réunit  les  deux  divisions 
princi|)ales  de  Tédifice.  Quant  aux  autres 

Kièces,  qui  ne  sont  nas  marquées  par  des 
ïttres  de  renvoi,  celles  à  côté  des  noiies 
qui  fout  face  à  la  nie  étaient  des  Douti- 
ques;  celles  de  Tintérieur  étaient  des 
salles  à  manger,  des  pièces  pour  passer  la 
journée ,  des  chambres  à  coucher  à  Tiisage 
de  la  famille. 

La  gimvure  suivante  représente  k  plan 
d*mie  maison  de  Pompéi ,  qui  était  aussi 
à  beaucoup  d'égards  une  insula,  car  elle 
était  entourée  de  toiu  côtés  par  des  mes 
et  par  quelques  dépendances  extérieures, 
avec  des  étages  supérieurs  qui  n'avaient 
pas  de  communication  avec  la  partie  prin- 
cipale de  rédifice.  Nous  la  plaçons  ici 
pour  donner  une  idée  du  plan  général 
des  maisons  delà  classe  sufierieure  occu- 
pées pai*  des  particuliers  qui  setrouvaknt 
dans  raisance,  et  de  la  disposition  et  du 
nombre  de  leurs  parties  ;  car  les  palais  de 
la  haute  noblesse,  de  Taristocratie  de  ri- 
chesse ou  de  naissance ,  étaient  beaucoup 
plus  considéraliles,  et  se  comjiosaient  d'une 

{dus  grande  variété  de  pièces,  suivant  la 
brtuneet  k  goiU  de  leurs  possesseurs.  Ou 
eu  trouvera,  sous  chacun  clés  noms  qui  les 
distinguent ,  une  description  séparée  ;  on 
trouvera  pareillement  le  détail  des  parties 
ici  mentionnées,  et  les  uns  et  les  autres 
sont  énumérés  dans  l'index  par  ordre  de 
matières.  La  maison  dont  nous  donnons 
le  plan  est  connue  sons  le  nom  de  maison 
de  Pansa,  et  on  sup])ose  qu'elle  fiit  occupée 
par  un  édile  de  Pompéi,  parce  que  les  mots 
PA?t8AM  iCD.  sont  peints  en  lettres  rouges 
près  de  l'entrée  pnncipale.  A.  Ostium  et 
nrothfrum,  le  vestibule  entre  la  porte  de 
la  rue  et  V atrium ,  avec  un  pave  en  mo- 
saïque, sur  lequel  on  voit  le  mot  habituel 
de  ceiLX  qui  saluent,  salve,  formé  par 
une  marqueterie  de  pieiTcs  de  couleur. 
B.  Valrium  ,  du  genre  appelé  toscan , 
au  centre  duquel  est  Ximpluvium  {a) 
pour  recevoir  l'eau  qui  est  amenée  des 
toits ,  avec  un  piédestal  ou  autel  {h)  des 
dieux  domestiques,  dont  la  place  habi- 
tuelle était  près  de  ï impluvium.  L'atrium 
est  une  fois  et  demie  aiusi  long  qu'il  est 
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large ,   et   cVrt  ce  qii«  veut  Yiînive. 
c  c.  Les  alir  ou  ailt*s  de  Tatrii  m,  qui  sont 


n 


M-m 


exactement  les  deux  septièmes  de  la  lon- 
gueur de  l*atrium ,  ainsi  i\we  Vitnive  l'exige. 
cccce.  Cinq  petits  cuhicula  ou  chambres 
pour  la  réception  des  hôtes  ou  pour  Tu- 
sage  de  la  famille,  d.  Le  tablinum,  pavé 
en  mosaïque,  ouvrant  sur  le  périst)ley  de 
telle  sorte  qu'une  personne  qui  entrait 
dans  la  maison  par  la  porte  principale  a 
avait  vue  sur  Tctendue  entière  de  Tédi* 
fice,  l'atrium  et  le  ])éri»tylium ,  et  dè- 
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couvrait  au  delà  Vctcus  et  le  jardin  | 
devait  être  ime  perspecti%e  fort  bc^ 
fort  imposante.  On  pouvait  refieiidd 
quand  on  en  avait  Ijesoiii,  fermer  Ir  M 
num  avec  des  rideaux  ou  des  para^cQU] 
visoires.    B.  Corridor  de  communiflil 


entre  Tatrium  et  le  périst^Uiuii,  à  Tti^ 
des  domestiques,  |)our  obviera  TiiMi 
vénient  de  faire  du  taliliuiin  ime  rk 
bre  de  passage.  l>ans  lieauoo«ip  de  ra 
y  avait  deux  corridors  de  ce  gwirp» 
de  cliaque  côté  du  tablinum  :  de  là  m 

Su'ils  sont  désignés  par  le  pluriel  fé»i 
'.  Clianibre  dont  on  ignore  l'usage,  d 
qui  peut  avoir  seni  ou  de  salle  k  oui^ 
(trtdinium) ,  ou  de-  galerie  de  peiuli 
(pinacolfteca),  ou  de  chambre  de  rérrpi 
peur  les  visiteurs.  Elle  termine  b  f 
mière  ]iarlie  de  la  maison,  qui  conafin 
l'atrium  et  ses  dépendances.  F  F.  Lr  j 
nsfriittm,  qui  forme  la  partie  \vwt^ 
de  la  seconde  division  ou  division  iii 
rieui-e  de  la  maison.  11  a  un  toit  su\^ 
par  des  colonnes  qui  fonmïut  quativ  fi 
ridon,  avec  un  espace  ou%ert  au  cvan 
contenant  un  bassin  d'eau  ipiscma)  sn 
blable  à  Vimpluvium  de  Tatriuin ,  » 
de  dimensions  plus  glandes.  G  G.  M» 
péristyle,  eeee.  Quatre  cuhicuia;  on 
servait  des  trob  qui  sont  sur  la  gauclie  \ 

Péristyle  comme  de  chambre  de  rêsakii^ 
autre,  à  côté  du  passage  B ,  semble  a«< 
été  destinée  au  portier  de  la  niaisou  \o 
tiarius)  ou  à  l'esda^^  à  qui  était  revus 
soin  de  l'atrium  (atrirstsis)  :  en  effet,  ri 
communiquait  directement  et  immitlist* 
ment  avec  les  deux  di\isions  de  U  nu 
son ,  et  de  là  on  pouvait  avoir  l'œil  » 
l'entrée  de  la  rue  latérale  m.  u.  U  /' 
ciinium  ou  salle  à  manger  :  la  cbaïub 
qui  y  touche  (f)  et  qui  communique  av< 
elle  et  avec  le  )iérist>le,  était  prolialA 
ment  pour  les  esclaves  et  les  doaiesliqu 
qui  servaient  à  table,  l.  OEctts,qvÀ  t 
élevé  par  deux  degrés  au-dessus  du  p^r 
style  et  qui  a  une  large  fenêtre  oti^^i 
sur  le  jardin  situé  derrière,  aussi  i«f 
qu'un  passage  {g)  de  côté,  comme  U  [m 
de  l'atrium  ,  ponr  donner  accès  dans  I 
jaidin  sans  traverser  la  grande  thim)if* 
K.  Culina ,  la  cuisine,  qui  ouvi^  (l'<u 
côte  sur  une  autre  chambre  ou  arrifr»- 
cuisine  (A),  munie  de  murs  bas  «if  ^ 
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firl^  oo  déposait  les  jarres  à  huile ,  les 
Wmsiles  de  cimine ,  etc. ,  et  de  Tatitre 
mr  une  coar  {i)  toiirhaiit  à  une  des  mes 
|àrrrak-s  qui  courent  le  long  de  Tédifiee 
'd  stir  laquelle  elle  a  une  porte  de  der- 
firre  »).  l  l.  Galerie  couverte  (oorticus 
m  crypta),  élevée  le  long  d'un  ues  côtés 
Ai  jardin  (■),  dans  un  coin  duquel  est  une 
cilfnie  (k)  fmimie  par  un  réservoir  silué 
à  côté  (/).  Gela  complète  la  domm  ou 
■oison  particulière  occupée  par  Pansa. 
EHf  avait  quatre  entrées  distinctes  :  la 
principaie  sur  le  devant  (A),  et  trois  sur 
ifs  rôles,  dont  deux  pour  la  famille  et  les 
^tMieors  (m  et  «),  et  une  porte  de  der- 
rière (postica)  pour  les  domestiques  et  les 
nircluinds  (o). 

Nais  Vinsula  entière  contenait  en  ou- 
tne  plusieurs  appartements  ou  maisons 
pli»  petites,  quelques-unes  avec  un  étage 
ii-drâsns,  qui  étaient  lotiées  à  différents 
IxMtiqoiers.  111.  Trois  boutiques  qui  font 
iafe  à  la  rue  principale.  2.  Boutique  dans 
b  même  rue,  qui  communique  aussi  avec 
la  iiomus ,  et  qu'on  suppose  en  consc- 
qarnce  avoir  été  ocaqwe  par  Pansa  luî- 
nêne  ;  c*cst  là  que  son  intendant  (<//i- 
fnuaior)  aurait  vendu  le  produit  de  ses 
(mies,  comme  le  vin,  Thuile,  etc.,  aux 
kaliitants  de  Poropéi ,  de  la  même  façon 
^w  les  nobles  de  Florence  détaillent  au- 
j^mrd'lini  le  produit  de  leivs  vignes  dans 
otr  petite  chambre  au  rez-de-chaussée  de 
intr  palais.  3  3.  I>eu\  établissements  de 
Imiilangers ,  avec  leurs  fours  (/y)*  des 
(mils  (^),  nn  pétrin  (r),  et  autres  dépen- 
daices.  \  4.  Eaicore  deti\  boutiques  louées 
poor  différents  commerces.  5, 6,  7.  Trois 
petites  lioutiques  et  maisons  occufiées  par 
diOerents  locataires. 

Le  rez-de-cliaussée  ainsi  décrit  com- 
posail  b  partie  principale  d'une  domits  ro- 
maille  ordinaire  ou  maison  particulière, 
ft  coulenait  les  appartements  occupés 
par  le  propriétaire  et  sa  famille.  En  ef- 
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fet,  réiage  du  dessus  était  distribué  en 
petites  chambres  {ccrnaeula)  qui  servaient 
de  chambres  à  coucher,  et  qui  étaient  as- 
signées principalement  aitx  domestiques  de 
la  maison.  On  ne  peut  admettre,  en  ef- 
fet, que  les  petites  chambres  du  rez-de- 
chaussée  qui  ouvraient  sur  les  portiques 
de  Tatrium  et  du  péristyle ,  les  princi- 
|Miu\  appartements  du  maître  et  de  la 
maîtresse,  aient  jamais  été  donnés  aux  es- 
claves pour  y  passer  la  nuit  ;  et  Tétage 
supérieur  était  fréquemment  desser\i  par 
deux  escaliers,  Tun  partant  de  l'intérieur 
de  la  maison  et  l'autre  du  dehors  de  la 
rue(Liv.  XXXIX,  t4).  Il  y  a  de  beaux  éta- 
ges supérieurs  dans  plusieurs  maisons  de 
Pompéi  et  dans  d'autres  édifices  anciens  ; 
mais  on  n'en  a  jamais  découvert  qu'un 
spécimen,  qui  n'existe  plus  :  c'était  dans 
une  maison  d'Hei'culanum,  qui  avait  été 
entièrement  couverte  d'un  lit  de  lave 
par  suite  de  l'éniption  qui  détruisit  cette 
\ille.  Quand  on  fit  les  fouilles,  on  trouva 
la  charpente,  les  poutres  et  les  architra- 
ves prescpie  rétiuites  eu  charbon  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur  ;  les  murs  avaient  été 
tellement  endommagés  par  le  tremble- 
ment de  terre  qui  accompagna  Téruptiou 
de  70,  qu'on  fut  obligé  de  jeter  à  l>astout 
l'étage  sii|W'rieur;  mais  la  perspective  et 
le  plan  des  chambres  ,  donnés  dans  les 
deux  gravures  suivantes,  fuiYut  pris  avant 
la  démolition ,  et  par  couséciiient  nrc- 
scntent  le  seul  spcViineii  aulheiitique 
qu'on  piii-ise  actuellement  trouver  de  celte 
partie  d'une  maison  romaine.  Il  n'y  a 
rien  de  conjectural  ni  de  restauré ,  ex- 
cepté les  tuiles  àw  toit  et  les  rideaux  en- 
tre les  colonnes.  A.  Coupe  de  ratriuni. 
Les  quatre  colonnes  qu'on  voit  sur  le  de- 
vant supportaient  le  toit  B  (marqué  aussi 
sur  le  plan  ci-dessous),  qui  couvrait  un 
des  quatre  corridors  dont  la  partie  cen- 
trale et  décmiverte  de  l'atrium  était  en- 
tourée.  Les  iMiguettes  de  fer  et  les  au- 
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iieaii\  pour  suspendre  les  rideaux  entre 
les  colounes,  comme  la  gravure  les  mon- 
tre, furent  trouvés  dans  la  place  qu'ils 
occupaient  primilivemeut  quand  la  fouille 
fut  faite.  Ces  rideaux  étaient  destinés  à 
protéger  contre  les  rayons  du  soleil  les 
corridors  latéraux  du  compiuvium  ou  es- 
pace découvert  au  centre.  G  c.  Deux  des 
corridors  latéraux  dont  nous  parlons,  qui 
ont  des  portes  à  leurs  extrémités  les  plus 
éloignées,  ouvrant  sur  des  appartements 
séparés,  et  qui  sont  fermés  au-dessus  par 
le  plancher  de  Tétage  supérieur.  D.  Cou- 
pe du  péristyle.  Les  huit  colonnes  qu*on 
voit  en  avant  enferment  un  des  côtés 
d'une  area  découverte  qui  était  disposée 
comme  un  jardin,  br.  Deux  des  comdors 
latéraux  qui  eutoureut  trois  côtés  du  pé- 
ristyle, ouvrant  sur  le  jardin  du  coté  qui 
en  est  le  plus  proche  par  leurs  entre-co- 
lounemeuts,  et  fermés  par  derrière  par  le 
mur  mitoyen  situé  entre  eux  et  par  les 
appartements  adjacents.  F  F.  Coupe  de 
l'étage  supérieur  :  le  plan  et  la  disposi- 


tion de  ces  appartements  sont  donnés  dans 
la  gravure  ci-jointe ,  côtés  depuis  a 
jusqu'à  m.  Douze  |ietites  chambres  (cœ» 
natulà)  constiniites  sur  les  corridoi-s  de  la 
cour  qui  est  au-dessous,  et  recevant  leur 
jour  de  feuèlivs  qui  ont  vue  sur  Tintérieur, 
ainsi  que  le  montre  notre  perspective  des 
six  premières,  ouvrent  sur  une  terrasse 
{solarium  ),  G  au-dessus  du  janllu  ;  et  en 
conséquence  on  peut  conjecturer  qu'elles 


servaient  au  propriétaire,  à  sa  famille  « 
à  ses  hôtes,  n  r.  Autre  suite  de  |ielit< 
chambres  qui  ont  des  fenêtres  surk  nie.  c 
qui  servaient  probablement  de  chambres  4 
coucher  pour  les  esclaves,  skv.  Chamintl 
prolrablement  destinées  aux  femmes  di 
rétal)ltssement ,  parce  qu*elles  formeai 
une  suite  complète,  communiquant  enln 
elles,  et  sont  séparées  du  reste.  Les  plan 
chers  de  ces  chambres  supérieures,  ains 
que  ceux  des  chambres  du  dessous,  sool 
en  mosaïque.  L^étage  du  desiis  ne  s'é- 
tend que  sur  deux  côtés  dtTpérisltlf 
comme  le  montre  notre  perspective  ;  le 
deux  autres  u*ont  aucune  consiructioti 
élevée  au-dessus  du  toit  qui  couvrail  h 
corridor  du  jardin. 

2.  (o(xoc)  Maison  grecque.  Les  foiiillfi 
ne  nous  ont  pas  encore  fait  oonnailrr  li! 
plan  d'iue  maison  grecque  ;  par  codst' 
quent  toute  tentative  pour  eu  détemii- 
ner  et  distribuer  les  parties  ne  peut  ft 
fonder  que  sur  des  passages  épars  dans  di- 
vers auteurs,  et  doit  être  regardée  comiur 
conjecturale.  11  y  avait  ce|iendaot«  sans 
aucun  doute ,  des  différences  cssentirllr^ 
entre  les  demeures  des  Grecs  et  des  Ro* 
mains,  et,  pour  ce  motif,  nous  a^m» 
donné  lui  plan  hypothétique  sur  l'aiitc- 
rite  de  Becker;  il  servira  du  moins  à  ex- 
pliquer les  termes  que  les  Grew  «n- 
ployaient  pour  désigner  les  difiiêrratrs 
parties  de  leurs  maisons,  et  à  fiiire  m- 
tendre  en  général  d'après  quel  plan  dW 
étaient  habituellement  construites,  a.  rî- 
Xeto;  dvpa.  La  porte  de  la  maison  011  ea- 
trée  principale  sur  la  rue.  b.  Ovpwpnw, 
Ovpbiv,  fitdOupa.  Le  vestilmle  ou  passai^ 
d'entrée  \  les  pièces  à  droite  et  à  gaiirltf 
servaient  en  partie  d'écuries  et  omlr» 
naient  une  loge  |)onr  le  |>ortier  et  des 
chamlNTS  pour  les  esdaves.  coùàv  U 
cour  et  le  péristyle,  formant  la  premièfe 
division  de  la  maison,  qui  était  destiner 
aiLX  hommes,  et  qui,  avec  les  différentes 
chambres  distribuées  à  l'entour  (aura- 
1-9} ,  constituait  ràvdpuvtxic*  à.  }ii'' 
avXoc  ou  i&éoavXo;  Ovpa.  l^a  porte  dti 
passage  qui  sépare  les  deux  prtndpak^ 
divisions  de  la  maison  :  quand  elle  est 
fermée,  il  n'y  a  plus  de  communiealion 
entre  elles,  e.  La  cour  et  le  i>éristyle, 
formant  la  seconde  partie  ou  partie  inte* 
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rifiirp  de  U  maison ,  qui  était  destinée 
aiL\  {emnies,  et  qui ,  avec  les  différentes 
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«Irpi-wlances  (nuni.  11-18)  situées  à 
Inilcnir,  forme  le  ywonxavînç.  /".  itpo- 
<7t«;  011  icapaujTà;.  Chambre  au  lM>ut 
<lii  péristyle,  dont  la  maîtresse  de  la  mai« 
^\  se  ser>-iiit  probablement  comme  de 
flïambre  de  réception  ou  pour  se  re» 
liivr.  g  g.  bij.0L\LOi  et  à|A7i9d>.a(i.o;.  Les 
principiles  cliambres  à  coucher.  A  A  A. 
^wi;.  Pièces  où  les  femmes  tra^-ail- 
Iwt  au  métier,  i.  xYiicaîa  Ovpa.  Porte  du 
janlin  ou  porte  de  derrière. 

D0N\R1UM.  Trésor  d'un  temple,  cVst- 
»^ire,  chambre  dans  laquelle  étaient  cou- 
wvées  les  offrandes  faites  aux  dieux 
iSen.  fl</  Yirg. /K/i.  XII,  179;  Lucan. 
U,  MC  ;  Apul.  iVe^  p.  183). 

2.  Offrande  votive,  ou  présent  fait 
au\  dieux  comme  ténioiguage  de  grati- 
•wle  pour  quelque  faveur  re^ie,  telle 
fu'unfgiiértson  ou  la  délivrance  dans  une 
calamité  immiueute  (Aul.  Gell.  Il,  10; 
Aurel.  Yict.  Crs.  35).  Ces  offrandes  dif- 
féraient naturellement  pour  la  valeur  et  le 


caractère,  suivant  la  fortune  et  le  goût 
de  celui  qui  les  présentait  :  elles  consis- 
taient en  armes  prises  à  la  guerre,  en  tré- 
pieds ,  en  autels ,  eu  objets  précieux  de 
toute  espèce  dounés  par  des  persomies 
riches  ;  mais  les  classes  pauvres  faisaient 
des  offirandes  plus  humbles  :  c^élaieut  des 
tablettes  qui  portaient  des  iuscriptioiis 
ou  des  représentations  peintes  de  hi  divi- 
nité venue  mu-aculeusenient  à  leur  aide, 
et  qui  ressemblaient  à  celles  qu'on  voit 
si  fréc|uemnient  suspendues  dans  les  églises 
catholiques  ;  ou  encore  des  objets  en  terre 
cuite  qu'on  trouvait  en  vente  à  la  bouti- 
que du  modeleur,  et  qui  représentaient 
seulement  quelques  parties  du  corps , 
comme  un  bras  ,  une  main ,  un  u*il , 
un  pied,  une  jambe,  etc. ,  de  sorte  que 
chaque  personne  pouvait  se  borner  a 
acheter  la  partie  qu'elle  croyait  avoir 
été  guérie  par  l'assistance  divine.  La  gra- 


vure représente  trois  donaria  de  celle  es- 
pèce d'après  des  modèles  en  teiTc  cuite  : 
un  pied ,  deux  yeux,  et  une  main  avec 
une  balafre  au  milieu ,  représentant  la 
Ijlessure  pour  en  rappeler  la  guérison. 

DONATIYUM.  Lai-gesse  faite  par  l'em- 
pereur à  l'armée,  par  opposition  au  co/«- 
giarium  donné  généralement  au  peuple. 
(Suet.  Neroy  ?  ;  Laraprid  Jlex.  Sev, 
2G). 

DORMIT ATOR  (rijjicpàxoiTo;).  Voleur 
qui  fait  ses  coups  de  main  pendant  la 
nuit  (Plant.  Trin.  IV,  2,  20  ;  Hesiod. 
Oo.  603). 

DORMITORIUM.  Dorloir  ou  chambre 


no 


D0B8UALIA. 


DRACO. 


à  coucher  (Plin.  H,  N,  XXX  ,  17).  Celte 
pièce  semble  avoir  été  eu  général  pe- 
tite et  niédiocremeut  meublée,  comme 
le  montre  la  gra\ui'e,(|ui  représente  l'iu- 
lérieur  de  la  chambre  à  coucher  de  Di- 
don,  d'après  le  Virgile  du  Vatican. 

DORSUALIA.  Lai-ge  bande  faite  d'é- 
toffe 1  ichement  teinte  ou  de  soie  brodée, 
qu'on  mettait  en  travers  sur  le  dos  des 
chevaux  dans  les  grandes  occasions,  com- 
me on   le   voit   dans  la  figure  ci-joinle, 


prise  du  cortège  triomphal  de  Constan- 
tin ,  ou  sur  les  victimes  conduites  au  sa- 
crifice :  l'arc  de  Titus  à  Rome  en  pré- 
sente plusieurs  spécimens  (TcrluU.  Gai' 
//>//.  8). 

DORSUARIl'S  ou  DOSSUARIUS.  Bêle 
de  somme,  cheval  de  bat  (Varro,  R,  R, 


II,  10)  ou  âne  {ib.  il,  G),  comme  on  le  voit 
dans  la  gravure  ci-jointe,  prise  de  l'arc  de 
Iriomphe  de  Constantin. 

DORYPHORUS  (8opu?6poO.  ^fffle- 
liardier,  nom  donné  aux  soldats  qui  for- 
maient la  garde  du  corps  des  rois  per- 
ses, à  cause  de  l'arme  qu'ils  portaient. 
Ce  mot  ne  se  trouve  en  latin  que  comme 
le  nom  d'une  célèbre  statue  de  Polyclète 
(  Cic.  Brut,  86  ;  Plin.  H,  iV.  xkxiv, 
19,  2),  l'eprésentant  un  de  ces  gardes  ou 
un  soldat  anné  comme  eux.  On  le  ren- 


contre aussi  comme  nom  propre  (Inscrtpt^ 
ap.  Murât.  477,  5). 

DRACHMA($pax(jLTi).  Drachme;  lapriii- 
ci  pale  monnaie  d'argent  des  Grecs,  com^ 
me  Xédenarius  chez  les  Bomains  ;  il  y  avail 
deu:!^  sortes  de  drachmes,  différentes  pnnr 
le  poids  et  la  valeur  :  l'attique  et  IV-gi- 
nète. 

La  drachme  attique,  représentée  par  Jf 
S|)écimen  ci-joint ,  d'après  un  modelé  du 
musée  britannique  de  pareille  grandeur, 
a^-ait  principalement  cours  dans  le  nord 
de  la  Grèce,  dans  les  États  mari  limes  et 


en  Sicile.  F)lle  contenait  six  oijoles  fl 
Talail  à  peu  près  97  centimes  et  demi  de 
notre  monnaie.  Quand  Pline  {H,  N,  xxi, 
109)  parle  de  la  drachme  attiaue  el  du 
denier  romain  comme  étant  du  nêiiif 
poids,  ce  dernier  n'avait  plus  ses  propor- 
tions primitives  {Hussey ,  rendent  wrl^l'l* 
and  money,  p.  47-48)! 

La  draclime  éginète ,  représentée  par 
la  gravure  suivante ,  aussi  d'après  un 
modèle  de  même  grandeur  du  musée  liri- 
tannique,  avait  cours  eu  Béolie,  daos 

3uelques  parties  du  nord  de  la  Grèce  el 
ans  tous  les  Étals  du  Péloponêse^  « 
l'exception  de  Corinihe.  L'étalon  eu  était 
plus  grand  que  celui  de  la  drachme  at- 


tique ;  il  contenait  environ  93  grains 
d'argent  pur  el  valait  à  peu  près  1  fra»*" 
42  centimes  et  demi  de  notre  roonDaïc 
(  Hussey ,  ibid, ,  p.  69-(i0). 

DRACO.  Dragon  :  enseigne  d'une  co- 
horte, empnmtée  aux  Parthes  et  intro- 
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diiitedans  rarniée  romaine  vers  le  temps 

JrTrajaD.  Celait  Tinuige  il*un  (pand  dn- 

^  fixé  sur  iroe  lance , 

nfc  une  giietile  d'ar- 

geul  entr'oinerte,  tao- 

'Rs  que   le   reste    du 

rurps  était  formé  d*é- 

lofles    pciutes    ou    de 

ivaii\  qui ,  étant  vides 

cl  flfiibles,  s*agitaicut 

a^tf  des  mouvemeuts 

partils  i  ceux   de   ce 

rrptilf  y  lorsque  le  veut  entrait  dans  la 

?ipule  ouverte  (Veget.  MU.  U,  13  ;  Am- 

mian.  MarceU.    xvi,  10,   î  et   12,  30; 

(liiidiaD.   ///   Consulat.  Honor,    138; 

.Nemfsian.  8S). 

3.  Appareil  pour  faire  chauffer  de 
Teac  a\ec  économie  de  temps  et  de  bois; 
il  ronsistait  en  luie  chaudière,  munie 
*(nit  autour  d*un  certain  nombre  de 
liivaiix,  pareils  aiL\  replis  d'iiu  serjient, 
àt  telle  sorte  que  la  quantité  entière  du 
liquide  était  exposée  eu  même  temps 
et  par  petites  quantités  à  Taction  du  feu 
uVnef.  Qtmsi.  Nat.  111,  24). 

DRACOXARIUS.  LVnscipe  ou  iwrle- 
•Irapeau  d'une  cohorte;  il  portait  Je 
àrtico  ou  dragon  représenté  dans  la  gra- 
jw  précédente  (Ammian.  xx ,  4,  18  ; 
y^,  .tf/7.  II,  7  et  13).  Des  enseignes  de 
'^ttf  espèce  figiireut  fréauemmeut  sur 
'«s  roIoiMies  de  Trnjan  et  de  Mare-Aurèie 
'H  milieu  des  troupes  l>arbares,  mais 
"OU  dans  les  arnu>es  romaines,  quoi- 
qu Viles  y  aieut  été  introduites  au  temps 
^^  Trajau.  C'est  de  ce  mot  que  vint  le 
nom  moderne  de  dragon,  signifiant  dans 
»n  sens  primitif  soldat  de  cavalerie  qui 
wivait  renseigne  du  dragon.  [D'après  une 
^Rtre  opinion ,  les  dragons  modernes  ont 
'irê  leur  nom  de  ce  qu'ils  combattent  à 
|*i«I  et  à  cheval,  cl  sont  en  quelque  sorte 
amphibies  comme  les  animaiLv  fantasti- 
•ittM  appelés  dragons.] 

DRACONTARIUM.  Bandeau  pour  la 
»^^e  (Tertull.  Cor.  MU.  15) ,  torliUé  de 
nwiiiêre  à  imiter  les  replis  du  serpent  ; 
^^  peut-être  fait  en  forme  de  deiu  scr- 
K«l8  réunis,  comme  le  torquîs  (voy.  la 
gravure  du  motToBQUATUS  ;  cf.  Inscript. 
«P-  I^D.  cl.  1,  n.  91,  torquem  aiireum 
f-r  aracontariis  dvoàus);  mais  le  dracon- 


tarium  était  porté  sur  la  tète  au  lieu  de 
rétre  au  cou. 

DROMO  ou  DROMON.  Esnèce  parU- 
culière  de  vaisseau,  remarquable  pour  sa 
rapidité  :  on  n'en  sait  rieu  de  plus  (Isi- 
dor.  Orig,  XIX,  I,  14  ;  Cossiodor.  ^ar. 
Ep.  V,  17), 

DROMONARIUS.  Rameur  dans  un 
vaisseau  appelé  dromo  (Cassiodor.  ^ar. 
Ep.  IV,  16). 

DULCIA.  Mot  employé  dans  un  sens 
général  pour  toute  espèce  de  friandises 
faites  avec  du  miel,  par  opposition  à  pâ- 
tisserie ou  gâteaux  faits  de  farine,  de 
fruits,  de  lait,  etc.  (Lamprid.  Eiag.  27 
et  32). 

DULCIARIUS.  Qui  fait  des  duicia; 
c'est-i-dire  confiseur,  par  opposition  à 
pâtissier.  (Lamprid.  Efag.  27  ;  Trel)ell. 
Ciatid.  14;Veg.  J1//7.  1,7.) 

DUUMYIRL  Deux  fonctionnaires  nom- 
més pour  agir  ensemble  en  différentes 
circonstances  ;  par  exemple  : 

1.  Duumviri  jure  dtcundo;  deux  ma- 
gistrats principaux  qui  rendaient  la  justice 
dans  les  villes  de  province  (Cic.  j4gr. 
11,34), 

2.  Duumviri  perduelUonis;  deux  juges 
nommés  pour  taire  le  procès  aux  per- 
sonnes accusées  du  meurtre  d'un  citoyen 
romain  (Liv.  i,  20  ;  Cic.  Rabir.  perd.  4.) 

3.  Duunnûri  nat*aies.  Deux  commis- 
saires nommés  pour  surveiller  l'équipe- 
ment ou  le  rauoubement  d'une  flotte 
(Liv.  IX,  30). 

4.  Duumviri  sacrorum.  Deux  prêtres 
nommés  pour  prendre  soin  dc*s  livres 
sib)llius,  fouction  confiée  dans  la  suite 
aux  décemvirs  (Liv.  m,  10). 


E 


EBORARIUS.  Qui  sculpte  et  qui  tra- 
vaille l'ivoire   (Imp.   Coust.  Cod.   10, 

ECHINUS.  Hérisson  ;  et,  dans  un  autre 
sens ,  oursin ,  cnistacé  épineux  ,  dont 
les  anciens  employaient  la  cocpiille  pour 
y  mettre  des  reuicdes  ou  d'autres  objets; 
par  extension,  Honice  (Sut.  1,0,  11*) 
a  donné  ce  nom  à  un  ustensile  de  table 
fait  de  la  même  matière  ou  l'imitant  ; 
mais  on  ne  voit  pas  clairement  quel  usage 
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particulier  le  poète  lui  assigne.  Heindorf 
(ad  /.)  entend  par  echinus  nu  vase  où 
on  lavait  les  verres. 

2.  En  architecture,  large  membre 
elliplico-ciiTulaire  d\m  chapiteau  dori- 
que ,  placé  immédiatement  soiu  Vabacus 
(Vitniv.  IV,  3,  4).  Dans 
les  plus  l)eau\  spécimens 
de  cet  ordre  ,  tout  con- 
tour est  ellipticpie  ou  hy- 
perl)orH|ue,  mais  jamais 
circulaire  ;  avec  les  annelets  qui  sont  pla- 
ces au-dessous ,  il  est  de  la  même  hau- 
teur que  Tabacus  (Elmes,  Leçons  dAt' 
cfiitectMre[en  augl.],p.  205).  La  gravure 
représente  un  chapiteau  du  Parthénou. 

ECTYPUS  (gxTunoç).   Fait  dans  un 
moule  (tvito;,  forma),  au  dedans  duquel 


est  creusé  le  dessin  qu'on  veut  exposer 
aux  yeux  :  de  cette  façon  la  figure  qui 
en  sort  (ectypum)  présente  les  objets  en 
rrVwiy  comme  un  ouvrage  moulé  en  terre 
cuite  (Plin.  H.  N,  XXXV,  4»),  ainsi  que 
le  feront  facilement  comprendre  les  gra- 
vures ci-jointes.  Celle  qui  est  à  main 
droite  représente  un  moule  ancien ,  d*a- 
pi-ès  un  modèle  trouvé  à  Ardée,  et  Tautre, 
à  main  gauche,  montre  Tobjet  moulé  en 
terre  cuite  avec  ses  ligures  en  i*elief. 

2.  Ectypa  gemma  ou  scaiptura,  Pierre 
gravée  sur  laquelle  les  images  sont  sculp- 
tées en  relief,  comme  un  camée,  au  lieu 
d'y  être  gravées  en  creux,  comme  dans 
un  sceau  ou  un  intaglio  (Senec.  de  Ben. 
111,20;  Plin.  //.  N.  XXXVII,  G3). 

EDOLATl'S.  Façonné  et  tiré  d'une 
matière  brute  avec  la  dolabra  (CiOlumell. 
VIII,  11,4;  voy.  Dolatus);  par  extension, 
et  dans  un  sens  fu^iré ,  tout  ce  qui  est 
fini  avec  soin.  (Cic.  ad  Jtt.  XIII,  47; 
cf.  Varro,  an»  Non.  p.  448.) 

EFFIGIES.  En  général,  image  ou  ef- 
figie. Mais  ce  mot  a  un  sens  |)arliculier 


dans  les  fanera  gentîtitia  des  Roniaius 
(Tac.  Ami,  IV,  9;  et  m,  5);  pour  l'en- 
tendre, voy.  Imagi?(KS,  2. 

EL.f:OTHE$IUM  (iXaiodeVnov).  Ctiani- 
bre  dans  les  bains  où  étaient  gardés  les 
huiles  et  les  parfums ,  et  où  le  baigneur 
se  retirait  pour  se  faire  oindre  et  frotter. 
Dans  de  grands  étalilissemenls,  il  y  avait 
à  cet  effet  une  chambre  partiadiere.qui 
touchait  au  frigidarhtm  ou  pièce  froid«> 
(Viti'uv.  V,  11,  2) ,  comme  on  le  voit 
dans  la  gravure  au  mot  Crlla,  n"  5, 
prise  d'une   peinture   représentant   le$ 

Çièces  d'un  l>ain  dans  les  Thermes  de 
itus  à  Rome.  Là  on  la  voit  avec  le  nom 
écrit  au-dessus  :  elle  est  remplie  d'iiruef 
k  parfums  rangées  sur  des  rayons,  et  c>M 
la  dernière  chambre  à  main  gauche , 
immédiatement  à  coté  du  frigidarium^ 
comme  le  veut  Vitnive.  Mais,  dans  des 
bains  partictUiers  ou  dans  des  iHÙns  pu^ 
blics  d'une  étendue  moins  roiuidérabley 
comme  les  bains  de  Pompci,  la  chambre 
d'eau  tiède  semble  eu  avoir  tenu  lieii. 
Voy.  l'article  TEPlDAKirif. 

ÈLENCHLS.  Grosse />rr/e  rn  forme  de 
poire  fort  estimée  par  les  dames  opu- 
lentes de  Rome,  qui  aimaient  à  en 
porter  deux  ou  trois  ensemble  com- 
me pendants  d'oreille  ou  à  en  atta- 
cher à  leurs  liagues  (Plin.  H.  N.  «, 
5C;  Juv.  Sat.  vi,  450).  Notre  gra* 
vure  est  prise  d'un  modèle  de  Inmi- 
cles  d'oreille  où  im  gros  elenclms 
forme  le  pendant. 

ELIX.  Mot  ancien,  signifiant  un  sillon 
large  et  profond,  tracé  entre  les  gièltes 
dans  les  champs  de  blé  pour  présrner 
de  l'humidité  les  racines  de  la  plante 
(Serv.  «</ Virg.  Georg»  l,  109;OolumeII. 
II,  8,  3). 

ELLYCHNIIM  (éXXvxviov,  6pw«À>.i,-). 
Mèche  d'une  chandelle  ou  d'une  lampe 
à  huile,  faite  ha- 
bituellement de 
la  moelle  d'un  ro- 
seau ou  des  fibres 
grossières  du  lin 
ou  du  |)apynis 
(Vitruv.  VIII,  1,  5;  Plin.  H.  N.  Xxilli 
4,  41  ;  xxviti,  11 ,  47).  La  gravure  rr- 

Iu'ésente  une  petite  lampe  romaine  doiii 
a  mèche  bnllei 


EVBLIMA. 


KJiPLRCTON. 
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ïMŒâA  (i\»£knyL%),  Marqueterie; 
re  mol  «^applique  surtoul  aux  mosaïques 
;Vjito,  R,  R.  m,  2,  4  ;  Lucil.  ap,  Cic. 
Brut.  *9),^ui  sout  composées  de  |)etites 
jiiircs  de  pierre  de  couleur,  de  verre  ou 
il'éoMil  placées  daus  uu  lit  de  cimeut. 
(ù)inme  cel  art  était  pratiqué  de  façons 
diifcrentes,  nous  reucoutrous,  |)our  le 
ranctériser,  plusieurs  mots  dont  chacun 
iudkioe  uue  méthode  narticulière ,  tels 
que  tessellatum ,  sectile^  vermiculatum 
tt  autres ,  éuumérés  dans  la  Table  ana- 
luique.  Si  le  terme  dout  nous  nous 
orcupoos,  tmblema,  est  ipécificiiie  et 
uou  géuérique ,  il  peut  avoir  été  em- 
ployé pour  désigner  une  sorte  de  mo- 
kuque  peu  coiiuu«,  mais  qu'on  rencon- 
tre dans  la  villa  d'Adrien,  près  de  Tivoli. 
Ca^Ius  (Recueil,  vi,  86)  en  a  publié 
quelques  fragments,  et  elle  consiste  en 
^rtViefs  de  stuc  fort  dur  dans  lesquels 
Mj(  placés  en  marqueterie  de  petites 
[linu  de  différentes  pierres  de  couleur 
el  d'émaux,  de  telle  sorte  qu'on  les  dirait 
pfiuU.  Le  second  sens  du  mot  emblema 
prête  à  une  telle  conjecture. 

t.  Ornement  ou  ligure  en  saillie  oui 
u'«t  ui  fondue  avec  le  solide  ni  taillée 
^  cf  solide  même,  mais  attachée  à  quel- 
que autre  substance  comme  un  relief  i\\\\ 
b  décore  ;  par  exemple,  uue  figure  en  or 
filée  sur  un  vise  d'argent  ou  une  figure 
^  argent  sur  un  vase  de  bronze  (  Cic. 
'w.  II,  4,  17,  23,  24).  Cet  art  était 
fort  pratiqué  et  fort  estimé  chez  les  an- 
(>nh;  on  en  a  découvert  plusieurs  spé- 
rimeoi  a  Pomnéi. 

EMfiOUARlA.  Actrice  qui  venait  sur 
^  théâtre  entre  les  actes  d'une  pièce 
pûiir  amuser  l'auditoire  en  récitant  quel- 
Hu«i.  iotermède ,  emboUum  ,  i(i66>.ioy 
Plin.  H,  J^^  VII,  48;  luscript.  ap.  Murât. 
660,4).  '       '^ 

EMBOLUM  (liL^oXov).  Mot  grec  lati- 
nise (Petr.  Sat,  30),  signifiant  l'éperon 
dun\aitteiude  guerre,  qu'on  appehdt 
"»  Ulm  KosTAUM.  On  en  trouvera  la 
«•ocription  el  la  figiu-e  à  ce  mot. 

£MbOLlS  (£ii6oXo;).  Piston  d'une 
pompe,  d'une,  seringue  ou  d'une  autre 
f  «'hine  pour  tirer  de  l'eau  et  la  dé- 
'JwtÇer  (VitruT.  x,  7).  Voy.  CtbsiiicA 
«ACHWA  el  SlPBO. 


EMERITI.  Soldats  romains  déli\Tés 
du  service  militaire  (Val.  Max.  vi,  1, 10; 
Ov.  Trist.  IV,  8,  21)  parce  qu'ils  avaient 
servi  tout  le  temps  imposé  par  la  loi  , 
c'est-à-dire  xiiigl  ans  pour  les  légionnai- 
res et  seize  pour  les  prétoriens  (Tac. 
Ânn,  I,  78;  Dion  Cass.  LV,  23). 

EMISSARIUM.  Conduit  excréteur  : 
canal  artificiel  fait  |K>ur  récoulemeut  des 
eaux  stagnantes  (Cic.  ad  Fam,  XVI,  18  ; 
Plin.  U,  N,  XXXIII,  4 , 2 1  ).  On  voil  encore 
en  Italie  des  débris  de  travaux  étonnants 
de  cette  nature,  élevés  comme  conduits 
excréteurs  pour  les  lacs  All>ain  et  Kuciu 
(Suet.  Claud.  20;  Plin.  H.  JV.  XXXVI, 
24,  11);  le  premier,  parce  qu'on  eut 
peur  que  les  eaux  ne  \insseut  à  dél>order 
et  à  inonder  le  pays  ;  le  second,  pour 
rendre  i  la  culture  les  terres  que  les 
eaux  couvraieut.  Ce  dernier,  qui  subsiste 
presc|ue  entier  et  qui  a  été  déblayé  et 
rendu  praticable  par  le  roi  de  Naples, 
consiste  en  un  souterrain  de  plus  de  trois 
milles  de  long,  dont  une  grande  partie 
fut  creusée  avec  le  marteau  et  le  ciseau 
dans  la  roche  qui  forme  la  base  de  U 
montagne  qu'il  traverse  à  une  profondeur 
de  trois  cents  mètres  au-dessous  du  som- 
met le  plus  élevé.  Le  reste,  qui  n'est  qu'à 
uuelques  pieds  au-dessous  de  la  suflace 
au  sol,  est  entièrement  voûté  en  bri- 
que. C'est  de  celte  matière  qu'est  faite 
l'arche  qui  déchargeait  l'eau  dans  le 
Liris  ;  mais  la  bouche  qui  fait  face  au 
lac  présente  une  l)elle  constniction  eu 
maçonnerie. 

EMPLECTON  (£jiicX«xtov).  Manière 
de  construire  des  murs  introduite  par  les 
Grecs  et  adoptée  par  les  architectes  ro- 


itfah;^^^-^^ 


mains.  Les  surfaces  extérieures  des  deux 
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côtés  y  étaient  formées  d«  blocs  placés 
en  assises  i-égiilièrcs  comme  le  montre  la 
partie  supérieure  de  la  gravure  ci-jointe 
(r),  et  l'espace  qui  les  s<*pare  était  rem- 
pli de  moellons  (g).  Des  pierres  trans- 
versales {diatoni,  F)  étaient,  à  certains 
intervalles,  placées  au-dessus  en  assises 
rcgidières  et  avec  des  dimensions  suf- 
fisantes pour  s'étendre  sur  ré])aisseur 
entière  du  mur  d'un  côté  à  l'autre,  faire 
l'office  de  parpaings  et  relier  ainsi  toute 
la  masse  (Vilruv.  il,  8,  7  ;  Plin.  H,  A. 
XXXVI,  22,  51).  Voy.  Diaiiicto:«. 

EMPORIUM  (fjjLTcopiov).  Marché  o\\ 
entrepôt,  c'est-à-dire,  édifice  considéra- 
ble contenant  une  suite  de  magasins, 
où  étaient  déposées  les  marchandises 
de  l'étranger  amenées  par  mer,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  fussent  débitées  aux 
marchands  en  détail  (Vilruv.  v,  12,  1). 
La  place  était  toujours  enfermée  de  hau- 
tes murailles  et  souvent. solidement  for- 
tifiée (Liv.  XXI,  57),  si  la  ville  qui  con- 
tenait Vcmporium  était  située  dans  une 
nrlie  du  pays  exposée  à  des  attaques. 
1  gravure  ci-jointe  offre  le  plan  de 
3iielques  ruines  fort  étendues  sur  les  rives 
u  Tibre,  aux  pieds  de  l'Aventin,  qu'on 


EMPOROS  (IfiiiopoO.  Mot  ^rec,  et  iu- 
diquant  par  conséqnentdes  coutumes  ç;mr' 
qucs  ;  il  est  cependant  employé  avec  une 
foiTiie  latine  par  Plante  (.Vr/r.  Prol.  0) 
et  par  Ausone  (Epist.  xxii,  28).  Il  dt- 
signe  un  homme  qui  était  à  la  fois  naar- 
chand  et  marin  :  il  recevait  d'un  arma- 
teur ou  d'un  capitaliste  nu  navire  qirîl 
dirigeait  dans  un  voyage  de  commerce, 
dont  les  liénéfices  ap|>ar;enaieut  à  rrlui 
qui  l'employait.  De  là  vient  que  âtins 
Plante  (/.  c.)  il  ei»t  appelé  emporos  Phi- 
lemonis ,  c'est-à-dire  qui  fait  le  com- 
merce pour  son  maître  Philémon. 

ENCARPA  (syxaçna).  Festons  de  fniils 
et  de  fleurs  employés  comme  décoration 


croit  éti-e  les  restes  de  Vemporium  de 
Rome  (Liv.  xxxv,  10).  La  ligne  qu'on 
voit  au  dehors  montre  le  circuit  du  mur 
extérieur  qui  enfermait  le  marché;  o, 
un  escalier  descendant  à  la  rivière, 
comme  le  dit  Tite-Live  \a  b  e\c  d,  des 

{larties  de  la  muraille  contenant  les  ga- 
eries  qui  allaient  à  la  rivièi-e ,  ainsi 
3 lie  l'indique  Vitnive;  de  m  à  /i,  i-estes 
es  murailles  qui  enfermaient  la  suite  des 
magasins  d'entrepôt.  Les  parties  qui  sub- 
sistaient encore,  ciuand  on  étudia  ces  rui- 
nes, sont  signalées  par  une  teinte  foncée; 
mais  on  doit  remarquer  que  ces  restes 
sont  assez  étendus  pour  autoriser  à  com- 
pléter le  circuit,  que  nous  donnons  avec 
une  teinte  plus  légèi-e. 


dans  la  sculptui-e  et  la  peintnre  (Viiniv. 
IV,  1 17).  On  peut  s'en  faire  luie  idée  par 
le  spécimen  ci-joint,  pris  d'iuie  tomlie  ro- 
maine. 

ENCAUSTICA  (éyxavaTixi^).  Art  de  la 
peinture  à  l'encaustique,  c'est-à-dire  avrr 
des  couleurs  mêlées  de  cire  et  durcies  eu- 
suite  par  Faction  du  feu.  Cet  art,  le!  qt»e 
le  pratiquaient  les  anciens ,  est  mainte- 
nant pei-dii,  et  on  n'a  jamais  pu  délerroi- 
ner  pai-faiteroent  le  procédé  dont  ils  se 
servaient ,  bien  que  le  comte  de  iayliis 
se  soit  imaginé  qu'il  en  avait  trouvé  le 
secret,  et  qu'il  ait  écrit  un  traité  spécial 
sur  cette  matière.  Les  anciens  semblent 
avoir  eu  plusieurs  méthodes  d'encaustique 
et  s'y  être  pi  is  de  façons  fort  difliérenles  : 
tantôt  ils  se  sei-vaient  de  couleurs  mêlées 
de  cire,  appliquées  avec  une  brasse  sèche, 
puis  fixées  par  le  feu  avec  rinstruaieiit 
appelé  cauterium;  tantôt  on  Ira^t  le 
dessin  sur  l'ivoire  avec  une  pointe  à  çi* 
ver  brûlante  (cestrum) ,  mais  alors  il  ae 
semble  pas  qu'on  fit  usage  de  la  «rr; 
tantôt  enfin  on  liquéfiait  la  cire  avec  la- 
quelle les 'couleurs  étaient  mêlées ,  |Hii^ 
on  trempait  la  lirosse  dans  cette  mixture 
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fuiciey  et  on  appliquait  la  couleur  à  Tc- 
i€  fltaâde,  ccmune  on  le  (ait  pour  les  cou- 

cftTs  À  Tcan  ;  dans  la  suite  raction  de  la 
Èi^le^ur  régalisait  et  la  fondait  (Pliu.  H.  N, 
XXV,  11,  39  et  41  ;  Vitniv.  vil,  9;  0\, 

€L»/.  m,  831). 

E3kO>]fBœiA(èpio|t^|ia).  Partie  du 
«^«rmcnt  des  Grecs,  sorte  de  tablier  atta- 
bê  «i%ec  on  nœud  autour  du  corps  (d*où 
int  le  nom)  ;  il  était  porté  par  les  es- 
Lav^c^  pour  que  leur  tu-  .^^ 
^qtae  restât  propre  (LoD-  {Ji^^ 
Ctt»  ,  n,  33),  et  par  les  ^  ''' 
fr^tti»e«  filles  ( Varro ,  ap.  f<^ 
Noo.  s,  V-);  on  s'en  v 
>«Y%ait  aussi  sur  la  scéue  V] 
ri»ixii<]ue  (  Jul.  Pollux, 
1^  .  18).  Ces  deux  der- 
làKTS  usages  sont  fif^irés 
(«ir  la  gravure  ci-jointe, 
»M»  Ton  Toit  une  jeune 
irmine  jcmant  sur  les 
d'ftiblrs  fltîtes,  d'après 
ita  bas-relief  de  marbre 
r|ai  rqsrésente  une  scène 
îe  quelque  jHCCe. 

ENDROIIIS.  Large  couverture  d'ctoOe 
dr  bine  grossière,  dans  laquelle  on  avait 
i  bal>itwle  de  s'envelopper  le  corps  pour 

t^  pas  sVsposer  au  froid 

kpres     les    mouvements 

violents     des     exercices 

^unastiques  (Juv.  m, 

103;  Hait.  IT,  19;  xiv, 

\':n).  Elle  est  fri-quem- 

aipot    représentée   dans 

*ir»  seèncs  de  la  vie  du 

TvnnKise  sur  des  figures 

m  rrpos ,  semblables  à 

fT^e  de  la   gravure  ci- 

j'jiufp  ,   prise  d*un   vase 

'i'ar;;ile  et   représeutauf 

m   jeam    homme    qui 

«îpot  de  finir  ses  exer- 

fiers ,  et  qui  est  debout 

df^anl    son   maître  ;   roaû,   quoique   le 

mm   hû-mème  soit  grec  et  se  rap|)orte 

i|)rrialeBient  aux  luibitudes  de  ce  |ieuple, 

frst   seulement  cliez  les  auteurs  latins 

qii*il  se  rencontre  dans  le  sens  que  nous 

avons  expliqué.  Comparez  u**  3. 
î.    Endromis  Tyria,  CouTerture  qui 

srait  la  même  forme  et  servait  au  même 


usage;  mais  elle  était  de  tissu  plus  fin,  et 
avait  été  adoptée  par  les  dames  romaines 
qui  prenaient  les  habitudes  viriles  et  s'a- 
donnaient aux  mêmes  exercices  que  Tes 
hommes  (Juv.  vi,  246). 

3.  (évSpo(i.i;).  En  grec,  ce  mot  a  une 
signification  fort  différente  :  il  est  em- 
ployé pour  désigner  les  brodequins  inven- 
tés et  portés  dans  l'origine  par  les  chas- 


seurs de  Crète  (Xonn.  Dîonys.  v,  p.  154), 
puis  adoptés  par  les  artistes  grecs  comme 
chaussure  caractéristique  de  Diane  chas- 
seresse (Callini.  Hymn.  ht  Dian.  IC; 
Jul.  Pollux,  VI,  93).  Ou  les  voit  sur  iiu 
grand  nombre  de  statues  de  cette  déesse , 
et  lis  ressemblent  au  sitécimeu  de  la  gra- 
vure ci-joiute ,  prise  d'un  bronze  d'iler- 
culanum ,  avec  les  orteils  découverts  et  une 
large  l>ande  qui  couvtc  le  dessus  du  pied 
(fascia  primas  Sistitur  ad  digitos,  Sidoii. 
Apoll.  Carnt,  il,  490) ,  et  à  laquelle  les 
quartiers  sont  attachés.  Ces  brodinpiius 
s'ouxreut  sur  le  devant,  mais  sont  fiereés 
de  trous  près  des  l)ords  pour  passer  la 
euurrcie  qui  les  serre  sur  les  jaml>eB, 
cnmnieuos  brodequins  lacés  (Galeu.  <'om- 
me/it.  in  Hippocr.  dr  j4rticul.  et  Spau- 
heima^/Callim.  Le),  Les  lacets,  qui  sont 
omis  dans  le  bronze  d'où  est  tirée  la  gra- 
vure, peuvent  se  voir  sur  d'autres  statues 
{Mus,  Chiaramont,  tav.  17;  Mus,  Pio- 
Clem,  II,  15;  III,  38).  Les  |K>étes  latÎLS 
donnent  toujouis  à  Diane  des  colhurni^ 
bixulequius  fermi*squien\eloppaieu(  tout 
le  pied  (Voy.  le  mot  COTUURMS  et  les 
gravures  qui  y  sont  jointes).  Le  nom 
d'ivSpo(iîc  fut  doiuié  à  ces  brodequius 
parce  qu'ils  étaient  faits  pour  des  |)er- 
soiuies  qui  avaient  besoin  de  déployer 
beaucoup  de  vigueur  et  d'agilité  à  la 
course  (Galcn.  /.  c.)  ;  ce  qui  était  plus 
ik. 
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facile,  comme  on  le  voit  tout  d'abord, 

Sarce  que  les  extrémités  du  pied,  élaut 
écouvertes  au  lieu  d*étre  contraintes  par 
mie  empeigne,  laissaient  aux  doigts  un  jeu 
plus  lilire;  c'est  ainsi  que  celte  chaussure 
est  portée  nts  un  faune  et  un  berger  du 
musée  de  Nantes  {Mus,  Sorù,  viii,  23 , 
26).  Ces  considérations,  et  les  preuves  que 
fournissent  toutes  les  statues  anciennes, 
semblent  confirmer  la  distinction  faite  ci- 
dessus,  quoiqu'on  ne  puisse  invoquer  à 
son  appui  l'autorité  d'aucun  écrivam;  en 
même  temps  elles  servent  à  expliquer  la 
différence  réelle  qu'il  y  a  entre  les  noms 
des  trois  esiiéces  de  brodequins  de  chasse 
admis  d*oixlinaire  comme  termes  syno- 
nymes :  lexoOopvo;,  qui  montait  jusqu'au 
mollet  et  était  lacé  sur  le  devant,  mais 
couvrait  tout  le  pied;  rivdpo(iic,  allant 
aussi  justpi'au  mollet  et  lacé  sur  le  devant, 
mais  laissant  les  orteils  découverts;  et 
ràp60Xy),  demi-brodequin  lacé  sur  le  de- 
vant, mais  n'allant  qu'à  la  cheville. 

ENSICULUS (Çi9tdiov).  Diminutif d'EN- 
gis;  petite  épée  qui  servait  de  jouet  d'en- 
fant (Plant.  HuJ,  lY,  4,  112.  Voy.  Cbe- 

PUiNDIA). 

ENSIS  (E190;).  Épée.  Mot  employé  gé- 
néralement par  les  poètes;  il  est  synonyme 
deGLADius  (Quint.  X,  1,  U.  Voy.  aussi 
Falx,  6). 

EPHEBEUM  (içYi^etov).  PiccesiMcieuse 
dans  le  gymnase  grec,  où  les  jeunes  gens 
faisaient  leurs  exemces  en  présence  de 
leurs  maîtres  (Vitruv.  V,  1 1  ;  Strabo,  v, 
4,  7).  Voy.  la  gravure  au  mot  Gtmna- 
8IUII  (lettre  c)  ;  elle  donnera  une  idée  de 
la  position  ordinaii-e  de  rBPHRBEUM  et  de 
sa  grandeur,  par  comparaison  avec  les  au- 
tres pièces  de  l'établissement. 

EPHEMERIS  (i9v}(jLepiO.  Journalieau 
par  une  personne,  et  dans  lequel  elle  no- 
tait les  événements,  les  actions  ou  les  dé- 
penses de  chaque  jour  (Gc.  Quint,  18; 
C.  NejMM,  j^itic,  13). 

EPHIPPIÂRIIS.  Sellier  qui  fait  des 
«>/>/ii^^/a  (Inscript,  op.  Fabrett.  p.  712, 
if  339). 

EPHIPPIATUS.  Qui  va  à  chenal  sur 
une  selle  (ephippium)  au  lieu  de  monter  à 
cru.  Voy.  les  gravures  du  mot  Eques 
(C«js,  B.  G.  IV,  2). 

EPHIPPIUM  (ifiniciov).  Selle  pour  les 


chevaux  (Varro,  H,  Â.  u^  7,  15;  Caps. 
B,  G.  IV,  2),  employce  par  les  Grecs  et 
les  Romains.  Elle  est  fort  communémeni 


représentée  dans  les  œu^xes  d'art  oomme 
une  pièce  d'étoffe  mise  plusieurs  fois  en 
double  et  formant  un  coussinet  carré  as- 
sez épais  (voy.  la  seconde  gravure  au  mol 
Equks)  ;  mais,  dans  plusieurs  cas  aussi,  on 
la  rencontre  sous  la  forme  d'un  coussinet 
régulièrement  bourré,  comme  le  spécinuen 
ci-joint,  pris  de  la  colonne  de  Marc-Aurèle. 
On  en  voit  de  semblables  dans  les  peinturrs 
d'Herculanum  et  de  Pompéi,  et  sur  Tare 
de  S^ptime  Sévère  ;  mais  le  plus  sou^eul 
le  coussinet  de  la  selle  est  caché  par  la 
housse  {stragula)  qui  couvrait  les  detiv 
côtés  de  l'animal. 

EIPHORl  (éçopoi)-  Littéralement  ins- 
pecteurs; mais  ce  mot  était  particidicn-e- 
ment  le  nom  de  cinq  magistrats  élus  dia- 
que  aimée  par  le  peuple  de  Sfiarte  t-t 
auxqueb  étaient  conués  de  grands  pouvoirs 
politiques  qui  leur  permettaient  d'exerrer 
un  contrôle  sur  les  rois  et  sur  tous  k*^ 
autres  magistrats  ;  la  position  des  éphores, 
dans  les  constitutions  doriennes,  avait 
quelque  chose  d'analogue  à  celle  des  tri- 
buns de  Rome  (Aristot.  Polit,  11, 10;Cir. 
Ug.  m,  7). 

EPlBATiE  (cmêàTai).  Soldau  de  ma- 
rine chez  les  Grecs  ;  corps  de  troupes  qui 
servait  exclusivement  à  bord  d'un  vai:»- 
seau  ,  et  était  entièrement  distinct  des  for- 
ces de  terre,  des  matelots  et  des  rameurs 
(Herod.  vi,  12;  Hirl.  B.  Alrje,  11; Vi- 
truv. II,  8,  14).  tes  Romains  dôignaieut 
leurs  soldats  de  marine  par  le  terme  de 
Classiarii. 

EPICHYSIS  (iir£yu«ç)-  ^«^  V^^  "« 
un  bec  petit  et  étroit ,  d'où  l'on  versait 
le  vin  à  un  banquet  dans  la  omipe  où  on 
le  buvait  ;  les  Romains  l'adoptèrent  quand 
ils  avancèrent  dans  la  civilisation,  au  lieu 
du  guttus,  moins  él^ant,  dont  ils  se  ser- 
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f^^ent  auparaTant  pour  le  même  usage 
iPlaut.  Bud,  Y,  2,  32;  Varro ,  L.  L.  iv, 
2G).  La  gravure  représente  une  epichysis 


a  ver  la  coupe  de  verre  qui  en  recevait  le 
COQ  tenu,  d  après  une  peinture  de  Pom- 
p^,  et  nne  Néréide  versant  du  vin  d*un 
de  ces  vases  dans  une  paiera,  d'après  une 
peiotDre  de  Stabia.  Dans  toutes  les  nom- 
ijct^unes  peintures  de  Pompci,  et  autres, 
qtii  refHvsenteut  Taction  de  vei*ser  du  vin 
d  au  pot ,  ce  pot  a  toujours  un  col  étroit 
H  un  pcîtit  bec,  comme  ceux  que  nous 
dcfiiDODs  ci-dessus  ;  ce  qui  sert  à  recon- 
naître VeptefiYsis  et  montre  en  quoi  elle 
dtf&re  de  V'aiguière  ou  pot  à  eau  (gut- 
ittmiium,  spo^oo;),  qui  avait  un  cou  plus 
Sras  et  im  bec  plus  large. 

EPIGOPUS  (imxcoiroO.  Mot  grec,  dout 
on  se  servait  pour  désigner  un  bateau  à 
rames  et  le  distinguer  d'un  navire  à  voi- 
In  rCie.  a</ ^//.  XIV,  IG). 

EPICROCUM  (éic(xpoxov).  Mot  grec, 
fmplojé  pour  désigner  un  vêtement  de 
Ctmme  ;  indiquait-il  que  le  vêtement  était 
don  tissa  fin  ou  couleur  de  safran?  On  ne 
saurait  le  décider.  En  effet ,  ce  mot  peut 
être  tiré  de  xpéxri  {suhtcmen)  ou  de  xpo- 
xoc,  crocus  (Naevitis  ap,  Varr.  L .  L.  vil 
S;  S'arro,  ap.  Non.  l'.Habitare;  Festus, 
».  y.). 

EPIDIPNIS  (iicacHivi;).  Mot  grec  qui 
dt-ûgne  le  dernier  service  d'un  dîner  (Peir. 
Sot.  C9;  Mart.  Ep,  xi,  31). 

EPIliROMUS  (éiriSpoiio;).  Corde  cou- 
lante altachéeau  collet  d'une  tonnelle  [cas- 
ut)  et  passant  par  des  anneaux  fixés  autour 
de  Touverture  :  en  la  tirant,  le  chasseur 
qui  était  à  raffiît  fermait  le  filet  comme 
iine  bourse,  quand  le  gibier  poursuivi  y 
Hait  entré  (Plin.  H.  N.  XIX,  2,  2;  Jul. 
PoH.  V,  29;  Xen.  Cyneg,  vi,  0). 

2.  Voile  du  màt  le  phis  proche  de  l'ar- 
rière dans  les  vaisseaux  qui  avaient  plus 


d*un  mât  (Jul.  PoU.  i,  91  ;  Isidor.  Orig, 
XIX,  3,  3).  Pollux  et  Isidore  diffèrent  à 


un  certain  point  Tun  de  Tautre  :  car  Tun 
donne  ce  nom  à  la  voile,  et  l'autre  au  màt  ; 
mais  probablement  il  signifiait  à  la  fois 
et  le  mât  et  la  voile  qui  y  était  attachée. 
La  gravure  est  prise  d'un  bas-relief  de  la 
villa  Boi-ghèse. 

3.  VepUromus  est  cité  par  Varron 
{R.  B,  XIII,  1)  comme  une  des  pièces  né- 
cessaires du  mobilier  d'uu  pressoir  à  huile 
(torcularlum),  mais  sans  aucun  détail  qui 
montre  ce  que  l'auteur  entend  par  ce 
mot. 

EPIGRUS.  Vov.  Epiurus. 

EPILIMMA.  Sorte  d'ongueut  d'entre 
les  plus  communs  et  à  plus  bas  prix  (Fes- 
tus, s.  V.). 

EPIRHEDIUM.  Mot  hybride,  composé 
de  la  préposition  grecque  èni  et  du  mot 
gaulois  rheda;  on  n'en  a  pu  déterminer 
la  véritable  signification.  Scheffer  et  Ginz- 
rot  croient  que  c'était  un  chariot  carré 
ou  oblong,  fermé  des  quatre  côtés,  de  la 
même  manière  que 
la  riieda ,  et,  par 
conséquent,  qu'il 
est  représenté  par 
la  figure  ci-jointe, 
prise  d'un  bas-relief  du  musée  de  Vé- 
rone. D'autres  pensent  que  le  mot  se 
rapporte  seulement  aux  décorations  d'une 
rficda,  ou  qu'il  désigne  le  harnais  des 
chevaux  qui  la  traînaient  (  Juv.  •  Sat, 
VIII,  66;  Schol.  Vet.  ad  /.;  Scheffer, 
M,  V,  II,  23;  Ginzrotj.fTo^*?/!  undFaUr- 
werke,  xviii). 

EP1ST0M1UM  (i7ci<7T6(itov).  Robinet 
d'un  conduit  d'eau  ou  de  tout  vaisseau 
contenant  des  liquides  qu'on  a  besoin  de 
tirer  en  petites  quantités  (Vilruv.  ix,  8, 
11).  La  gravure  représente  un  robinet 
d'eau ,  dont  le  modèle  en  bronze  a  été 
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trouvé  à  Pompéi,  et  fait  diaprés  le  même 
principe  que  ceux  dont  on  se  sert  main- 


tenant, mais  dessiné  avec  plus  de  goiit. 
Sénèque  dit  {Ep.  80)  que  de  son  temps 
les  bains  de  Rome ,  même  pour  les  classes 
inférieures,  étaient  muuis  de  robinets 
d*ai*gent. 

EPISTYLIUM  (èicKjiuXiov).  Mot  grec, 
adopté  |Mir  les  architectes  romains  pour 
désigner  Tarchitrave  ou  pouti*e  principale 
placée  horizontalement  sur  les  chapiteaux 
d*une  colonne  et  s*étendant  de  Tuu  à 
l'autre,  de  manière  à  former  un  lit  con- 
tinu sur  lequel  reposait  la  construction 
qui  couronnait  Tédifire.   Quand  Tarchi- 


travc  était  de  bois ,  on  Tappelait  propre- 
ment trabs;  quand  elle  était  de  pierre 
ou  de  marbre,  epistylium,  quoique  ce 
mot,  comme  terme  général,  puisse  s'ap- 
pliquer avec  une  égale  exactitude  aux 
deux  espèces  d'architrave  (Vitruv.  m,  5, 
8;  Varro,  R,  H,  III,  5,  U  ;  Festus,  s,  v.  ). 
La  gravure,  prise  d'iuie  toml)e  sculptée 
dans  le  roc  à  Beni-Hassan,  explique  Tu- 
sage  original  et  l'application  ancienne  de 
Vrpistyftum  dans  l'architecture  i  colon- 
nes. Le  spécimen  que  nous  donnons  ne 
montre  l'architrave  surmontée  d'aucun  au- 
tre membre;  elle  ne  forme  qu'une  surface 


intermédiaire  pour  porter  le  toit  {tedum 
mais,  dans  la  gravure  suivante,  on  U  voit 
perfectionnée  par  l'art,  de^eoir  un   dr 
membres  principaux  de  l'entablement. 

2.  Epistylia  ;  les  épistyies  comprexmen 
la  constiniction  qui  surmonte  VtAaca. 
d'une  colonne  et  forme  ce  que  nos  arrbi- 
tectcs  appellent  d'un  terme  collectif  Vem- 
tahlement,  divisé  d'ailleurs  par  eux  en  tro- j 
membres  distincts  : 
l'architrave  {^trabs 
ou  epistylium),  au 
bas;  la  frùe  {zo- 
p/iorus)f  immédia- 
tement au-dessus,et 
la  corniche,  au-des- 
sus de  tout,  pour 
laquelle  les  Ro- 
mains n'avaient  \vis 
de  nom  collectif, 
mais  qu'ils  défiiiu- 
saient  toujours  eu 
énumérant  les  mem- 
bres distincts  qu'elle  contenait.  Voy.  C*»- 
ROîfA,  15. 

EPITHALAMIUM  ^éictOxÀc  |iiov).  Client 
nuptial,  chanté  en  chœur  par  une  troupr , 
de  jeunes  filles  en  dehors  de  la  porte  de 
la  diambre  nuptiale  (Quint.  IX,  3,  in; 
Theocr.  /</.  xviii). 

EPITOXIS  (Vitruv.  x.  10,  4).  Partie 
distincte  de  la  catapulta,  dans  laquelle,  à 
ce  qu'on  suppose,  était  placé  le  trait. 

EPlTYRllif  (èitiTupov).  Plat  composé 
de  la  chair  de  l'olive  assaisonnée  d'builf. 
de  vinaigre,  de  rue,  de  menthe,  etc. 
(Cato,  B,  R,  1 19).  11  était  d'un  usage  plm 
commun  en  Grèce  et  en  Sicile  qu'en  Ita- 
lie (YaiTO,  L,  L,  VII,  80  ;  Columell.  xii, 
49,  0). 

EPIURUS  (èiitoupoO.  aievilledebols. 
dont  on  se  servait  comme  d'un  clou  (  Isidor. 
Oriff,  XIX,  19,  7;  Pallad.  xii,  7,  loi. 
Les  leçons  diffèrent ,  et  quelques-unes 
portent  epigrus  et  ifcîxo^jpoç. 

EPULONES.  Membres  d'une  des  qua- 
tre gramles  corporations  religieu&es  dt> 
Rome  ,  composée  dans  l'origiue  de  trois 
personnes  (triumviri  rpulones,\J\.\x\ï, 
4),  mais  dans  la  suite  |)ortce  à  sept  {up- 
tentviri  epulones,  Liicaii.  I,  597);  l«ir 
principale  fonction  consistait  à  prrparer 
un  l)anquetsomptuetix,  appelé  LecnsTKR- 
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tu,  poiir  Jiipiler  et  les  douze  dieux,  à 
mfion  d'nue  réjouissance  ou  d*une  ca- 
uir  pii}»lif]iie  'Festiis,  s.  ir.).Ou  plaçait 
m  ie^  slatiies  des  divinités  sur  des  cou- 
rs devant  des  tables  (Val.  Max.  Il,  t, 
routerles  de  friaudises  que  maageaieut 
Aii(t>  les  eouioaes. 

tQUARll'S,  sous-euteudu  medicus 
aaTpo;\  yéttrinatre  (Val.  Max.  IX , 


a,  fi.  La  gravure  représente  un  equarius 
InicvQtrf  comment  les  aucieus  saignaient 
K  chenaux,  d'après  un  Uas-relief  romain 
ItfMjtert  dans  les  provinces  méridionales 
le  la  France. 

2.  Garcoo  d*ccurie  ou  palefrenier  (So- 
^.  k%\  Jléme  sens  qiie  ËQUiso. 

EQIES  (Imctû;).  En  général  quicon- 
que («t  à  cheval,  cavalier  (  Mart.  £p, 
Ui,  {{).  Les  Grecs  et  les  Romains  mon- 
j*iit  sans  êtriers  et  à  poil  (Varro  ,  ap, 
^«J.  p.  108,),  comme  on  le  voit  dans 
«  gni\iire  ci-jointe,  représentant  un 
fOBr  Albénieu,  diaprés  la  frise  des  Pa- 


jaJliraétt (comparez  les  gravures  des  mots 
****  «t  Dtcnuio,  qui  sont  romaines); 
<>«»ecattcoittiinet  (ephippium),  qui  est 


en  général  eouvert  et  caché  par  une  pièce 
d'étoffe  de  couleur  jetée  par^lessus  (voy. 
les  gravures  suivantes),  mais  jamais  a^cc 
une  selle  régulière  faite  de  lM>is  comn:e 
les  nôtres.  Oetle  invention  est  postérieure 
et  contemporaine  de  la  décadence  de  l'em- 
pire. Les  lenimes  moulaient  decôté,coai* 
me  les  nôtres,  sur  un 
coussinet  ou  ephip^ 
pium,  ainsi  que  le 
prouvent  les  expres- 
sions muiieùriter  e- 
quiiarr  ou  equo  ht' 
siJere  (  Ammian. 
XXXI,  3,  G;  cf. 
Adiill.  Tat.  jémor. 
Clitoph,  et  Leucip, 
1,1;  Agathias,  m).  Quelquefois  les  hom- 
mes eux-mêmes  suivaient  celle  mode, 
ainsi  que  le  montre  la  gravure  ci-joiulc, 
représentant  un  citoyen  aisé  de  Pom|U'i 

3ui  fait  à  cheval  un  tour  de  campagne , 
'après  un  ]wiysage  trouvé  dans  cette  \  iltc. 
3.  C/tevaiier,  membre  d'un  corps  éta- 
bli dans  l'origine ,  à  ce  qu'on  suppase , 
iiar  Romuliis  et  compose'  de  trois  cents 
nommes,  choisis  parmi  les  familles  pa- 
triciennes, qui  servaient  à  cheval  et  étaient 
moutés  aux  dépens  de  l'Étal  pour  for- 
mer la  garde  du  corps  du  roi.  Leur  nom- 
bre fut  considérablement  augmenté  à  dif- 
férentes épo(|ues,  et  plus  tard  la  pn^priélé, 
au  lieu  de  la  noblesse,  devint  la  condi- 
tion essentielle  pour  être  admis  dans  ce 
corps,  qui  constitua  ainsi  la  cavalerie  des 
anciennes  armées  romaines  et  forma  un 
ordre  séparé  dans  TËIal ,  distingué  des 
sénateurs  par  Tinsigiie  de  Vangustictave 
(Clatus  AxGUSTVt»),  et  du  peuple  par 
Tauneau  d'or  que  les  chevaliers  portaient 
au  doigt.  Comme  cette  classe  avait  cessé 
de  faire  un  service  militaire  distinct  avaiit 
la  fin  de  la  république,  et  que  les  moni:- 
ments  sidtsistant  encore  qui  offrent  di's 
scènes  de  guen^e  sont  tous  postérieurs  à 
cette  période,  nous  n'avons  pas  une  re-» 
présentation  authentique  d'un  chevalier 
romain  de  cette  classe,  si  ce  n'est  dans 
qnelques  figures  sur  les  monnaies  de  cen- 
seurs, qui  sont  trop  petites  et  trop  im- 
parfaites pour  donner  des  détails  minu- 
tieux ou  caractéristiques.  Toutefois  les 
chevaliers,  sur  ces  médailles,  apparaissent 
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drapés  simplement  dans  la  tunique  (/«• 
nica)ei  tenant  un  cheval  par  la  bride 
.  devant  le  censeur,  qui  siège  sur  sa  chaise 
curule;  ce  qui  s'accorde  avec  le  témoi- 
gnage de  Polybe  (VI,  26),  qui  dit  que  Fan- 
oieuue  cavalerie  romaine  n'avait  pas  d'ar- 
mure défensive  avant  que  leura  relations 
avec  les  Grecs  leur  eussent  appris  à  adop- 
ter  le  même  costume  que  les  cavaliers  de 
ce  pays. 

3.  Soldai  à  c/itval^  qui  ne  recevait  |>as 
son  cheval  de  TÉtat,  mais  oui  pouvait 
s'équiper  lui-même  et  éviter  auisi  la  fati- 
gue plus  grande  de  servir  à  pied  (Liv.  y, 
7  ;  xxxiii,  2G  ;  Ges.  passim,  etc.  ).  Ces 
troupe»  recevaient  une  solde  de  TÉtat,  et 
dles  formèrent  la  cavalerie  romaine,  après, 
que  les  chevaliers  réguliers  eurent  cessé 
de  faire  le  service  militaire.  Des  soldats 


de  celte  classe  sont  fréquemment  repré- 
sentés sur  les  colonnes  et  les  arcs  de  triom- 
phe de  l'époque  impériale,  seniblal)les  à 
la  (igin*e  ci-jointe,  prise  de  la  colonne  de 
Marc-Âurèle:  elle  a  un  casque,  une 
cuirasse  à  écailles,  une  lance,  un  )>elit  bou- 
clier rond,  pas  d'étriers,  et  un  coussinet 
couvert  d'une  housse. 

4.  Eqiies  Ugionarius.  Cavalier  légion- 
naire ,  évidemment,  comme  Tépithète 
l'indique  ,  distinct  des  chevaliers  et  de  la 
cavalerie  ordinaire,  qui  était  placée  d'ha- 
bitude sur  les  ailes,  et  fournie  très-sou- 
vent par  les  alliés.  Le  nom  porte  natu- 
rellement à  conclure  que  c'était  un  corps 
de  cavalerie  pesamment  armée ,  comme 
l'infanterie  de  la  légion.  La  ligure  ci- 


jointe  ,  prise  de  la  colonne  de  Marc-An- 
rèle,  confirme  notre  conjecture  en  mon- 
trant qu'à  cette  époque  du  moins  il  y[ 
avait  une  classe  de  tiXHipes  romaines  à 
cheval  qui  portaient  une  cuirasse  exacte- 


ment du  même  genre  que  les  légionnaire.^ 
de  la  même  période,  comme  on  le  verra 
en  comparant  les  gravures  des  mots  Lc- 
GIONARIUS  et  LORICA  SQCAMATA  a\eclû 
figure  ci-jointe,  dont  la  pai-tie  inférieure 
est  cachée  dans  l'original  par  les  groii|M^ 
qui  la  masquent  (Liv.  XXX v^  5.  Veg. 
Mil,  11,  1). 
6.  Eques  prmtorianus,  Yoy.  Pr.xto- 

RIANI. 

0.  Eques  sagittarius,  Arcftrr  à  cli^- 
val.  Corps  de  troupes  composé  générale- 
ment d'auxiliaii*es  étrangers  ;  mais  les  Ma- 
cédoniens avaient  aussi  des  sagitiarli 
(Quint.  Curt.  v,  4).  Il  y  avait  quelque- 
fois des  corjis  de  Romains  (Tac.  Ann,  ii. 
IG)  ainsi  armés,  au  moins  sous  Tempiiv, 
comme   le   montre  la  gravure  ci-joiulr, 


qui  représente  un  soldat  romain   sur   la 
colonne  de  Marc-Aurèle. 

7.  Eques  cataphractus,  Voy.   Cata- 
PHRACTCS. 
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8.  Etjues  alarius.  Gavalene  des  a/- 
liès.  qui  arcoin[>açiiait  les  légions  romai- 
■fs;  elle  était  ap|)elée  ainsi  parce  qu'elle 
Hait  toujours  placée  sur  les  ailes  (Liv. 
XL,  iO;(jcs.  n.G,  I,  61). 

9.  E/fues  extraordinanus.  Soldats 
rbuisis  (Uns  la  cavalerie  des  alliés,  et 
dont  on  formait  un  corps  d^élite  au  ser- 
^in- d«  consuls  (Liv.  XL,  31,  et  XXXIY, 

in.  Gladiateur  qui  coml>attait  comme 
nn  soldai  à  cheval  (Inscript,  ap,  Orelli, 
3i6t),  2577)  :  ou  en  voi<  deux  dans  la 
gnj^ure  ci^oiute,  d'après  un  lias^t^lief  de 


^  lomJje  de  Noïxoleia  Tjche,  à  Ponipéi. 
'Surmarquera  qu'ils  ressemblent  assez, 
rjr  l'armure ,   a\i    cavalier  légionnaire], 

f-QllLE  (lwt6<rTa<yi;).  Écurie  (Varro, 
*  «II,  7, 15;  Suet.  CaL  55).  U  gra- 
'"t  représente  une  écurie  ancienne  dans 


H^Uie  de  Gentorbi  en  Sicile  ;  c'est  pro- 
"*Wf:meni  le  seul  spécimen  authentique 
T"  restf  de  ces  sortes  de  bâtiments.  Elle 
l' fonsiniile  en  maçonnerie  et  voûtée  ; 
J*  n'wt  pas  divisée  'en  stalles,  et  cha- 
W  animal  est  séparé  de  son  voisin,  si 
^'*  wt  nécessaire,  par  une  forte  bar- 
•l-»  trèrhf,  qui  s'enfonce  graduelle- 


ment à  l'intérieur,  est  aussi  en  maçon- 
nerie, et  divisée  en  mangeoires  distinctes 
(92Tvu>|MtTa),  une  pour  chaque  cheval,  au 
lieu  d'une  mangeoire  unique  sur  une  lon- 
gue ligne  commune  à  tous.  La  longe  du  che- 
val passait  par  une  petite  ouvertui*e  prati- 
quée au-devant  de  chaque  mangeoii*e ,  et 
était  fixée  à  un  billot  de  bois  sur  la  partie 
opposée  de  la  muraille.  La  gravure  et  le 
cheval  que  nous  y  avons  placé  à  dessein 
feront  facilement  comprendre  tous  ces 
détails. 

EQUISO.  Homme  qui  mène  les  che- 
vaux pour  les  dresser  (Varro,  ap.  Non. 
s,  r.;  Val.  Max.  vii,»3,  1  et  2). 

2.  Equiso  nauticus.  Homme  qui  fait 
remonter  le  courant  à  un  lialeau  avec 
une  corde  (Varro,  ap.  Non.  /.  r.). 

EQUULEUS.  Littéralement,  jeime  che- 
val ou  ix)ulain  ;  de  là  ce  mot  est  trans- 
porté (Tans  un  sens  particulier  à  une  ma- 
chine de  l)ois  sur  laquelle  on  plaçait  les 
esclaves  pour  leur  ai*- 
racher  des  aveux  par 
la  torture  (Cic.  Mil, 
21;  Quint.  Curt.  VI, 
10).  Les  auteurs  an- 
ciens n'ont  |)as  Uiissé 
de  descriptions  qui 
puissent  nous  faire 
connaître  la  nature 
exacte  de  cette  ma- 
chine ,  et  leurs,  artis- 
tes ne  peignaient  ja- 
mais de  scènes  faites 
pour  éveiller  de  pé- 
nibles émotions.  Mais 
les  expressions  dont 
on  se  sert  pour  ca- 
ractériser le  supplice 
du  patient,  eqtmico 
ou  in  equuleum  impositm,  mènent  à  con- 
jecturer que  c'était  quelque  chose  dans  le 
Çenre  de  la  croix,  et  que  le  châtiment 
était  une  sorte  d'empalement  ;  daus  cet- 
te hypothèse,  on  faisait  asseoir  le  cri- 
minel nu  sur  une  pointe  aiguë,  a\ec  des 
|K)ids  assez  lourds  attachés  à  ses  bras  et  à 
ses  jaml>es  pour  augmenter  la  pression 
naturelle  du  corps,  ainsi  que  le  montre  la 
gravure  ci-jointe,  cjui  représente  un  ius* 
tniment  de  supplice  dont  on  se  servait 
autrefois  à  la  Mirandole ,  dans  le  nord  de 
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ritalie,  et  (lui,  pour  confirmer  notre  sun- 
|HMitiou,  sap|)eiait  du  mèuie  uoui  Qe 
fwulain^  il  cavaUtto), 

ËQtX'S.  Dans  le  sens  propre,  étalon , 
flisliuct  à'eqtta,  uue  juiiieut,  et  de  canlC' 
fins,  un  cheval  hongre. 

2.  Eqttus  publicus.  Cheval  accordé  par 
rËtat  à  chacun  des  anciens  chevaliers  ro- 
inaius  (équités) ,  pour  faire  leur  service 
dans  la  cavalerie;  on  Tachetait  et  on 
rentretenait  aux  frais  de  la  république 
(Liv.  X  ,  7  ;  Cic.  Phil.  \i ,  5;  Pliu.  H, 
N.  XXXIII,  0}. 

3.  Equus  citrtus.  Cheval  qui  a  la  queue 
écourtce  (Prop.  IV,  1,  20)  ;  ce  qui  n'é- 
tait pas  commun  chez  lt*s  anciens.  Horace 
applique  la  même  énithète  à  un  mulet 
{Sat.  if  6,  104),  évidemment  avec  une 
idée  de  mépris.  Un  cheval  à  queue  écoiu*- 


tée  était  tous  les  ans  offert  en  sacrifice 
à  Mars  (Fcstus,  v.  Octolier  eqtuis).  Il  est 
possible  que  le  |»etit  bronze  dont  est  co- 
piée la  figure  ci-joiute  fui  destiné  à  rap- 
peler cette  coutume. 

4 .  Eqttus  Trojautts.  Cheval  de  Troit% 


au  moyen  duquel  les  soldats  fsfieii 
dans  ses  flancs  purent ,  suivant  la  laJ  i 
ouvrir  les  portes  de  Troie  à  Urun 
marades  et  sVni|Kirrr  aiusi  de  la  \ 
(Cic.  Mtiren.Z'î  ;  Hygin.  Fah,  108).) 
sieurs  représentations  ancieuues  df 
stratagème  ont  été  couservéf«  |iarla  pc 
ture,  la  sculpture  et  les  pierm|;ra\fi 
elles  répondent  géiiémlement  â  la  li^ 
cJ-jointe,  tirée  du  Virgile  du  Vatican  ; 
y  voit  la  plateforme  et  les  roues  sur  I 
quelles  se  mouvait  Tanimal,  et  la  pu 

3u*ouvre  Sinon  pour  faire  sortir  ks  \ 
ats,  qid  descendent  à  terre  en  gtijsani 
long  d'une  corde;  enfin,  tons  les  roii 
lieux  détails  que  donne  Virgile  (.£>. 
257-2G4). 

6.  Equus  bipes:  ehrral  ntûri/i.  ïrt 
tre  qui  avait  le  poitrail  et  les  detu  ja 


bes  de  devant  d'un  cheval ,  et  doul 
corps  se  terminait  en  queue  de  \xiisson 
il  était  attaché  par  la  fable  et  la  pnéi 
au  char  marin  de  Ne]>ttine  et  de  l*n>t| 
(Virg.  Georg,  iv,  388  ;  PervipL  ^>* 
10).  Notre  gravure  est  prise  d'iioc  p«i 
ture  de  Poni|)éi. 

f».  Equtts  fltiviatilis,  Clieval  «fc  fl<J 
ou  hippopotame  (Pliu .  H.  i\'.  viii,  î  I ,  ^ 

7.  Equtts  lignetis.  Expression  pod 
que  pour  désigner  un  vaisseau  ^Plauj 
Rud.  I,  5,  10).  ! 

8.  Machine  de  guerre  pour  battre 
renverser  les  murailles  (Prop.  lit,  I.** 
on  la  désigna  dans  la  suite  soin  1^ 
de  bélier  (Plin.  H.  N,  vil,  56).  Vq 

KRGASTCLARIIS.  Celui  qui  ^ 
chargé  de  surveiller  un  crgaslulnm 
les  esclaves  qui  y  étaient  eiifcmié»* 
était  à  la  fois  geôlier  et  distrii)utpur 
travail;  il  avait  à  veiller  à  ceqw  J* 
vrage  fût  exécuté,  et  était  lui  iwiue 
esclave,  quoique  placé  à  un  poste  (k*r« 
fianci^  (Columell.  1,8,  17). 
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KRGASTl  LUM.  Sorte  de  ])rison  et  de 
BiisoD  de  correction  attachée  aiix  fer- 
ors  rt  aux  Tillas  des  Romains,  où  ceux 
en  rsdavrs  qu'on  tenait  aux  fers  (  com- 
feJiti,  nerif  vineti)  étaient  logés  et  for- 
tes de  travailler  avec  leurs  chaînes  ;  tan- 
£«  que  les  autres,  qui  n'étaient  pas  en- 
Hiamn,  avaient  des  pièces  distinctes 
kfllx,  contuàerma)  dans  d'autres  par- 
ii«  de  rétablissement  (Columell.  i, 
'î,3;rf.  «,  16;  Apul.  y4pol,  p.  482; 
M.  ad  Cm.  Fam,  XI,  13).  Comme  Co- 
ivnelle  recommaude  que  ces  prisons 
sr>îent  ronstniites  sous  terre,  nous  en 
pomoDs  conclure  que  ce  n'était  pas  la 
QBf  habitude  générale. 

ERGASTL'LUS.  Esclave  condamné  à 
ïermtulum  (Lucil.  SaL  XV,  8,  éd. 
Geriach). 

ERGATA  (ipY^f^iî)*  Cabestan  ou  w/i- 
((u  pour  amener  les  vaisseaux  près  du 
nvai;e  et  eo  général  pour  mouvoir  des 
fanleam  pesants  (Vilniv.  x,  4). 

ERlCllS.  Littéralement ,  hérisson  : 
DOffi  donné  aussi  à  une  machine  qui  ser- 
vait à  défendre  les  portes  d'un  camp  ou 
<i'uDe  place  fortifiée  et  qui  consistait  en 
"ne  longue  poutre,  hérissée  de  pointes  de 
fr'  et  placée  en  travers  de  l'ouverture 
«pion  a^ajt  besoin  de  protéger  (Os.  B, 
^'  I»,  67;  Sallust.  HUt,  Fragm.  III, 
^]'\a  poutre  mise  en  travers  de  la 
porte  dans  la  gravure  du  root  Cataba- 
fTA»  3,  si  elle  était  munie  de  pointes, 
f^wneraii  un  spécimen  de  Vendus, 

ESSpx  ou  ESSEDLM.  Char  ou  cha- 
*t  découvert,  placé  sur  deux  roues, 
'^vert  par  devant,  mais  fermé  par  der- 
fifre  et  tiré  par  deux  chevaux,  dont  se 
*"Ment  habituellement  à  la  guerre  les 
■onens  Bretons,  Gaulois  et  Belges  (Cies. 
*.  G.  IV,  33;  V,  16;  Virg.  Georg, 
^j  204  ;  Ser^ius  ad  /.).  Les  Romains 
nmit  aussi  des  voitures  sur  le  même 
'''«fele,  qu'ils  employèrent  pour  des  «sa- 
§n  ordinaires  et  désignèrent  par  le  mé- 
at nom  (Gc.  ad  Au,  VI,  1  ;  Ov.  Pont,  n, 
'0,  34;  Soet.  Cal,  51);  il  n'existe  pas, 
l'ie  l'on  sache,  sur  aucun  monument 
luihfQtique,  de  représentation  du  char 
original  des  Bretons  ou  de  celui  des  Ro- 
mains construit  sur  le  même  modèle. 

^EDARIUS.  Guerrier  breton,  gau- 


lois ou  l)e1ge,  monté  sur  un  char  de  guerre 
(essedum) ,  d'où  il  combattait  de  la  ma- 
nière décrite  par  César  {B,  G,  iv,  33; 
Cic.  ad  Fam,  TII,  6). 

3.  Captif  d'une  des  nations  nommées 
ci-dessus,  que  l'on  forçait  de  combattre 
à  la  manière  de  son  pays  du  haut  d'un 
essedum ,  comme  gladiateur,  dans  l'am- 
phithéâtre romain  (Suet.  Cal,  35  ;  Ciaiid, 
21). 

EURIPUS  (eOpmoc).  Tout  canal  ou 
cours  d'eau  artificiel  déplus  ou  moins  d'é- 
tendue, comQie  ceux  qu  on  pratiquait,  soit 
iiour  décorer  une  villa  (Cic.  Leg,  ii,  1  ; 
Senec.  £p,  83),  soit  [wur  former  un  réser- 
voir où  on  piU  offrir  en  spectacle  des  ani- 
maux amphibies  ou  aquatiques  amenés 
de  l'étranger  (Plin.  Tili,  20,  40)  ;  dans  un 
sens  spécial,  fossé  i-empli  d'eau  que  fit 
faire  Jules  César  autour  de  l'intérieur  du 
Circus  Maximus  (Suet.  Cms,  30  ;  Plin. 
H,  N,  VIII,  7),  pour  protéger  les  spec- 
tateurs contre  les  animaux,  quand  on  y 
donnait  des  chasses  ou  des  spectacles  die 
bétes  féroces.  11  fut  dans  la  suite  comblé 
par  Néron  (Plin.  /.  c,)\  et  le  nom  d'eu- 
ripus  fut  transporté  dans  la  suite  à  la 
Iwrrière  (spina)  qui  s'étendait  au  centre 
de  l'arène  (Tertull.  adv,  Hermog,  31  ; 
Sidou.  Carm,  XXIII,  356).  - 

EUSTYLOS  (cCaTvXoc).  Colonnade 
dans  laquelle  les  entre-colounements 
sont  de  deux  diamètres  et  quart  ;  c'est  le 
style  qu'on  considérait  comme  le  plus 


parfait  pour  la  solidité  de  la  construc- 
tion, la  l)eauté  de  l'aspect  et  l'harmonie 
générale  du  monument  (Vitruv.  m,  2, 
1).  La  figure  ci -jointe  montre  les  cinq 
espèces  différentes  d'entre-colonnements 
dont  se  servaient  les  anciens,  avec  leurs 
inten-allcs  relatifs  :  Veustyie  occupe  la 
troisième  ligne. 

EVERRICIJLUM.  Filet  a  pécher  ordi- 
naire (Varro,  B,  B,  m,  17,  7  ;  Apul. 
j4poi,   p.  457  ;  Nonius,  s.  v,)  :   à   en 
juger  par  la  figure  ci-jointe,  tirée  d'une 
15 
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fresque  du  palais  de  Titits,  à  Rome,  IV- 


verriculum  parait  avoir  été  fort  sembla- 
ble aiix  filets  des  pécheurs  d'aujourd'hui. 
EVOGATI.  Vétérans  qui,  après  avoir 
fait  leur  .temps,  s'étaient  enrôles  de  nou- 
veau comme  volontaires.  Ils  n'étaient  pas 
soumis  aux  obligations  militaires  ordi- 
naires du  légionnaire  ou  du  simple  sol- 
dat, mais  ils  semblent  avoir  tenu  un  rang 
supérieur  et  fait  l'office  de  centurions, 
comme  ils  en  avaient  le  costume  et  les 
marques  distinctives;  ils  sont  représentés 


sur  les  monuments  funéraires  avec  un 
cep  de  vigne  {viiis)  dans  une  main,  une 
épée  au  côté  gauche  (parcizonium) ,  et 
dans  l'autre  main  un  rouleau  de  papier 
qui  indique  peut-être  qu'ils  étaient  li- 
bérés. Tels  paraissent  les  centurions  dans 
la  figure  ci-jointe,  tirée  d'un  marbre  sé- 
pulcral qui  porte  l'iiiscription  AuB.  it'^ 
UA?(US  EVOK.  (Cic.  adPam,  Ul,  6  ;  Cies. 
É,  G.  vu,  65 i  B,  C.  I,  17). 

2.  Le  même  titre  fut  donné  dans  la 
suite  à  une  troupe  de  jeunes  gens  choisis 
parmi  les  familles  équestres  et  dont  l'ein- 
l)ereur  Galba  forma  un  corps  qui  devait 
monter  la  garde  aux  portes  de  la  eham* 
bre  à  coucher  de  l'empereur  (Suet.  Gaib, 

EXAC18CULATUS*    Ratage,    détruit 


ou  forcé  avec  un  oie  (acUcuius)  ^  v 
nière  ordinaire  d  entrer  pir  vi^^-i 
dans  les  tombes  pour  en  dérober  les  < 
iets  précieux  qui  y  étaient  déposés, 
là  vient  qu'on  rencontre  souvent  ec  n 
dans  les  inscriptions  sépulcrales,  coin 
un  avis  donné  à  tous  de  ne  pas  conu» 
tre  un  tel  crime  (Inscript,  ap.  Mur.  10" 
2;  ap.  Don.  cl.  12,  n»  27). 

E)L\MEN.  Languette  sur  le  fléau  d'i 
balance,  s'élevant  perpendiculaimnf 
du  fléau  et  se  mouvant  dans  un  onl  qu 
est  fixé  :  elle  sert  à  marqiier  Vtçàlitè 
l'inégalité  de  poids  des  objets  mi&  dans 
balance  (Virg.  jEn,  xii,  725;  P«ts.  5 
I,  6).  La  gravure  représente  un  fléau 


V 


balance,  muni  ainsi  d*une  langtirtte 
d'un  œil,  d'après  un  original  en  hrcmi 
conservé  parmi  les  antiquités  rosnaii 
du  musée  uritannique. 

EXASCIATUS.  Taillé  d*uiie   mati^ 
brute  et  façonné  avec  Thermineltr 
charpentier  (ascîa).   Comme  c'était 
première  opération  avant  de  finir  et 
polir  avec  d'autres  outib  plus  dclîo 
l'expression  opus   exasciatum   impUq 
un  ouvrage  déjà  avancé,  c'est-à-dire  do 
on  a  heureusement  surmonté  toutes  I 
difficultés  préliminaires  (Plaut.  j4s.  u 
03). 

EXGALCEATUS.  Littéralemeut,  » 
souliers  (calcei,  Suet.   resp.  8)  ;  de  1 
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^  un  sens  spécial,  acteur  comique 
SeiKC.  £p.  8)  y  par  opposition  àTacteur 
tapqiie  (cothurnaius)  j  qui  portait  snr 
i  scfDf  un  brodequin  ferme  envelop- 
«nt  tout  le  pied,  tandis  que  la  chaussure 
u  comédien  n^était  pas  un  soulier  fermé 
«  un  calceus  réguler,  mais  une  simple 
Hoelle  attachée  avec  des  courroies  de 
inrqiii  laissaient  exiiosés  les  orteils  et 
oe  grande  partie  du  pied,  comme  le 
BSDtrt  la  figure  ci-jointe,  d'après  un 
(»-rrUef  qui  représente  une  scène  comi- 
[w. 

KOBITORES.  Sentinelles  dont  le 
imice  était  militaire  ou  civil  (Cees.  Ji. 
?ni,  69;  Cohunell.  ni,  13)  et  qui 
arataknt  la  garde  le  jour  ou  la  nuit 
'tiaihix).  Les  excuùitores  étaient  dis- 
tiacts  dps  rigiles,  nom  donné  setdemeut 
u\  gardiens  de  nuit. 

2.  Sous  Tempire,  le  même  nom  fut 
^ialement  attribué  à  un  corps  de  sol- 
^ts  de  U  cohorte  impériale  qui  avait  la 
prêt  du  palais  de  Teiiipereur  (Suet.  Ne- 
'^,8;cf.  0/Ao,  6). 

EXCIBITORIUM.  Poste  où  est  sla- 
<Msoé  le  corps  qui  est  de  garde  :  il  y  en 
<*»t  quator»  à  Rome,  répondant  aux 
f»t«ie  quartiers  de  la  ville  (P.  Victor. 
*%.  Urh.BamX 

KXOJSOR  (yoXxcvç)'  Chaudronnier 
ii^l.n,  21,  10);  maïs  la  leçon  n'est 
pM  certaine. 

^CDRA  (i^éapa).  Chambre  d'assem- 
««  ott  salle  de  conversation  ;  large  et 
»'  tppartement ,  quelquefois  couvert 
(Jitruï.  VI,  3,  8),  quelquefois  exposé  à 
>»  et  au  soleil  (Vilruv.  vu,  0,  2),  for- 
sant  une  des  dépendances  d'un  gymnase 
^(rnne  maison  particulière  de  la  pre- 
■we  classe.  Cétait  en  réalité  une  place 
*|«  pour  recevoir  une  société  de  savants 
^  Tenaient  s*y  réunir  et  converser 
^tniT.v,  »,  2;  Cic.  N.D.  i,  6),  comme 
P  pliilosophes  avaient  accoutumé  de  le 
«ff«  dans  les  gymnases  grecs  et  dans  les 
Tiennes  de  Rome.  Pour  cet  effet ,  Vexe- 
l^  était  soorent  construite  avec  une 
^  circulaire  (Plut.  Jlcib.  17),  dans 
'"Vl^We  des  rangées  de  sièges  étaient  dis- 
N'es  pour  la  compagnie  ;  et  en  fait  elle 
^.^  dessinée  dans  un  bas-relief  de  la 
^'hAlbtni{Whick.  Jlfo/f.   ined.   185), 


qui  représente  une  discussion  scientifique 
entre  plusieurs  philosophes.  Aussi,  dans  le 
plan  où  nous  avons  représenté  les  ruines 
du  Gtmnasium  d^Ëplièse  ^vo^.  ce  mot), 
le  nom  iVexedra  est-il  donne  à  chacune 
des  divisions  qu'on  voit  au  bout  des  corri- 
dors latéraux  qui  se  terminent  en  une 
abside  semblable. 

EXEDRIUM  (éÇfiSpiov).  Diminutif 
d'ExBDRA  (Cic.  ad  Fam,  VU,  23). 

EXEQUIif:.  Voy.  ExsRQUiiB. 

EXOMIS  (ilta[dç,).  Espèce  particulière 
de  tiuiique  grecque,  adoptée  ensiùte  par 


les  Romains^  sans  manches ,  fort  courte 
{substrictd)  et  entièrement  ouverte  du 
côté  droit,  de  telle  sorte  que,  quand  on 
la  mettait,  Tépaide  droite  (Â|jioç)  ainsi 
que  le  bras  et  la  poiti'ine  étaient  laissés 
à  découvert  (Aul.  Gell.  vu,  12,  1).  C'é- 
tait le  vêtement  habituel  des  personnes 
dont  les  occu|>ations  demandaient  de 
l'activité  et  un  travail  continu,  comme 
les  esclaves,  les  paysaus,  les  artisans  et 
les  chasseurs;  de  là  vient  que  dans  les 
œuvres  d'art  ce  vêtement  est  fréquem* 
ment  porté  par  Vulcain,  Charon,  Dédale 
et  les  Amazones,  dont  la  vie  était  remplie 
par  les  travaux  de  la  gueiTe  ou  de  1  in* 
dustrie,  et  a\ec  une  forme  semblable  à 
celui  de  la  figure  ci-jointe,  représentant 
im  esclave  qui  accompagne  une  partie  de 
chasse ,  d'après  un  bas-relief  romain. 

2.  Le  même  terme  s'appliquait  aussi 
au  pallium  (icsp{^r,(iLa,  lui.  Poil.  VU, 
48),  quand  il  était  arrangé  sur  la  per- 
sonne de  manière  à  présenter  un  aspect 
semblable  à  celui  de  la  tunique  décrite 
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ci-d«»usy  couTrant  seulement  Vépaiile 
gauche,  mais  laissant  réfiaule  droite  à 


découvert  avec  le  bras  et  la  poilriue, 
ainsi  que  le  montre  la  figure  ci-joiute, 
prise  du  Virgile  du  Vatican. 

EXOSTBA  (éÇcoarpa).  Pont  ou  plate- 
forme de  liois  jetée  d'une  tour  mobile  sur 
les  murailles  d'une  \ille  assiégée  et  par 
laquelle  les  assaillants  couraient  au.\ 
remparts  (Veg.  Mil.  iv,  21  et  17). 

3.  Machine  employée  sur  la  scène  des 
théâtres  anciens  pour  révéler  aux  spec- 
tateurs les  suites  de  certaines  actions  qui 
ne  pouvaient  s'accomplir  devant  leui*s 
yeux,  ])ar  exemple,  un  assassinat  ou  toute 
autre  atrocité  qui  pouvait  blesser  leurs 
sentiments  moraux  ou  religieux.  On  ne 
connaît  pas  parfaitement  la  forme  exacte 
de  cette  machine  et  la  manière  dont  elle 
jouait  ;  tout  ce  qu'on  sait ,  c'est  qu^elle 
était  poussée  en  avant  de  derrière  la 
scène  et  tournait  a\ec  des  ressorts  et  des 
roues  de  façon  à  montrer  aux  yeux  l'ob- 
jet qu'on  voulait  exposer,  nu  cadavre 
par  exemple,  indiquant  un  assassinat  ou 
un  suicide  (  Cic.  Prov.  Cons,  G  ;  Jul. 
Pollux,  IV,  128,  129). 

EXPAPILLATIIS.  Littéralement,  dont 
une  mamelle  est  découverte  ;  expression 
peignant  l'aspect  d'une  personne  qui 
porte  sa  iunica  ou  son  paltlum  de  la  fa- 
çon que  nous  avons  expliquée  et  figurée 
à  l'article  ExoMis  (Plaut.  MU,  iv,  4, 
44  ;  Nonius,  s,  r.). 

ËXPEDITUS.  Littéralement,  libre  et 
sans  rieii  qui  gène  :  delà,  au  pluriel,  dans 
le  langage  militaire,  désignation  générale 
des  trou|)es  légèrement  armées  (  velites, 


Festus,  V,  Advelitatio),  ou  des  légiouitai- 
res  pesamment  armés  (  Sisenn.  op.  Nod. 
j.  T.;  Gc.  ad  jéli.  VIII,  9),  qnand  ib 
étaient  équipés  pour  une  marche  ra]iide, 
c'est-à-dire,  quand  les  parties  les  pins 
embarrassantes  de  leur  costume  et  de 
leur  bagage  (impedimenta)  étaient  trans- 
portées dans  des  chars,  et  que  leurs  ar- 
mes offensives  et  défensives  étaient  dis- 
posées sur  eux  de  la  manière  la  phn 
commode  pour  marcher  avec  célérité. 
La  figure  ci-jointe,  représentant  un  des 


légioimaires  de  l'armée  de  Trajan  dans 
une  marche  accélérée ,  comparée  avec 
la  gravure  du  mot  Impbditus,  donoen 
une  idée  précise  du  sens  de  ce  terme. 

EXSEQUIifi.  Funérailles  oti  pompe 
funèbre  (Tac.  Hist.  iv,  62;  Càe.  Mit, 
13;  Quint,  15;  Suet.  Tih,  32).  Les 
Bomains  des  classes  jMuvres  étaient  eu- 
terrés  pendant  la  mut  et  sans  aucun  ap- 
pareil ;  mais  les  personnes  opulentes 
étaient  portées  à  leur  dernière  demeure 
avec  beaucoup  de  solennité,  accompa- 
gnées d'un  long  cortège  de  parents,  d'a- 
mis et  de  clients,  qu'un  entrenreneiu* 
(designator)  rangeait  dans  Tordre  sui- 
vant :  D'abord  venait  uue  liande  de  mu- 
siciens jouant  de  la  longue  fliUe  des  fu- 
nérailles (//^ia  longa),  et  immédiatement 
derrière  eux  des  femmes  payées  pour 
faire  l'office  de  pleureuses  (prmâctt),  qui 
entonnaient  des  complaintes  funèbr», 
arrachaient  leurs  cheveux  et  chantaietit 
les  louanges  du  défunt  ;  ensuite  marchait 
le  victimaire  (victimarius),  qui  de\'ait  tuer 
autour  du  bûcher  les  animaux  favoris  dn 
défimt,  chevaux,  chiens,  etc.  Venait  en- 
suite le  cadavre  sur  uue  riche  bière  (cn- 
pu/am,  ferrtrum,  lectka  funehris)  im- 
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■cdâtamaU  précédée  par  dct  pertaDoes 
)n  portaient  des  bustes  ou  unagn  (int a- 
(tua)  des  aucélres  du  mort  et  1<^  recoin- 
[•nisft  puliliques  qu'il  a\  ait  rerues,  comme 
[e> conmtt ,  phalerae ,  torques,  et  aussi 
par  un  boullou  (  archimimus  )  diargc  de 
Rprnenter  sa  personne  et  d'imiter  ses  al- 
lura.  Après  la  bière  s'avançait  une  lon- 
^  lîk  d'esclatcs  et  de  serviteurs  con- 
(Usant  les  animaux  qu'on  devait  sacrifier 
(mdant  qu'on  brillerait  le  corps,  et  eufin 
U  voilure  vide  du  défunt  fermait  la  mar- 
elle,  comme  c'est  encore  l'usage  chez 
Dwu.  Tous  ou  presque  tous  ces  détails 
tost  pmeutés  dans  l'ordre  ci-dessus  sur 
10  iias-relief  d'un  sarcopba|;e  romain  où 
rcn  fuit  les  funérailles  de  Méléagre;  su- 
jet parfaitemeut  approprié  à  une  per- 
Hnoe  qui,  pendant  sa  vie,  avait  été  fort 
«fennce  à  la  cbasse.  11  a  été  gravé  par  Ber- 
toli  [Admirand,  Rom,  planches  70  et  7 1) 
ri  nous  eu  avons  lire  plusieurs  figures 
pour  expliquer  les  différents  mots  dtés 
•lus  cet  article  :  mais  l'ensemble  con- 
bnl  trop  de  ijersonnages  pour  pouvoir 
^»  reproduit  dans  ce  dictionnaire. 

EXTISPEX  (f|icaToaxôicoc,  oic)l«y- 
pçffxoco;).  Devin  qui  prétendait  con- 
ttaitre  la  volonté  des  dieux  et  découvrir 
l'iveuir  par  l'inspection  des  entrailles 
(inuciimes  immolées  à  l'autel  (Cic.  Div, 
u.  18),  comme  le  montre  hi  figure  ci- 
JoÎBle,  prise  d'un  bas-relief  de  la  \illa 
^Sh«se,  la  seule  représentation  an- 
tioiue  de  cette  pratique  qu'on  ait  dé- 
«««^erle  jiisquici. 

LXTISPICIIM    (f|iraTo<ni<mta).  Ins- 


en  tirer  la  prédiction  de  Favenir,  comme 
le  repirseiite  la  gravure  précédente  (Ac- 
ciiis,  ap.  Non.  p.  IC;  Siiet.  Ner,  6fi). 


FABATARll'M.  Large  vase  ou  plat 
dans  lequel  ou  servait,  après  en  a\oir 
fait  une  sorte  de  lM>uillie  {mis  fahacio^ 
Macrob.  Sot,  i,  12),  des  fèves  ou  de  la 
farine  de  fèves  (Lamprid.  Heliog.  20). 

FABER  (  TCXTMv  ).  Nom  donné  sans 
distinction  à  tout  artisan  qui  travaille 
des  matières  dures,  comme  le  bois,  la 
pierre,  les  métaux,  etc.,  par  opposition 
à  celui  qui  moule  ou  modèle  ues  suIm- 
tances  malléables,  comme  la  cire  ou  l'ar- 
gile, et  qui  recevait  le  nom  de  plastes. 
Ce  mot  est  accompagné  le  plus  souvent 
d'une  é|)ithète  caractéristique  qui  dé- 
termine à  quel  métier  particulier  il  est 
fait  allusion  :  ainsi  fahrr  tignarius,  char- 
pentier (voy.  la  gravure  suivante);  faber 
ferrarius,  forgeron  (voy.  la  gravure  au 
mot  Fkrrariub);  fahtr  stris,  marmoris, 
eboris,  oublier  qui  travaille  le  bronie, 
le  marljre  et  l'ivoire  ;  et  ainsi  de  suite. 
Le  terme  grec  n'a  pas  une  signification 
tout  à  fait  aussi  étendue  que  le  terme 
latin  :  il  s'applique  rarement  à  un  ou- 
vrier travaillant  les  métaux,  qui  s'appe- 
lait exnressémeut  yaLi,%t\»^  ou  vtdrjpeO;. 
Gepenaant  il  se  rencontre  quelques  pas- 
sages où  on  l'emploie  dans  ce  seus. 

FABRICA.  En  général,  atelier  de  tout 
artisan  qui  travaille  des  matières  dures, 
mais  narticulièrement  le  bois;  ainsi  ate- 
lier d  un  charpentier  ou  d'un  él)éniste 
(Terent.  M.  iv,  2,  45;  Lucret.  IV, 
515).  La  gravure  représente  une  bou- 
tique de  charpentier  d'après  une  peinture 


y^vsn  des  entrailles  des 


pour    trouvée  à  Hercukmnm,  où  les  ouvriers 
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iODt  repréientés  mus  la  forme  de  géoiei, 
suivant  l'habitude  des  écoles  ancienDes 
dans  des  sujets  de  cette  nature  où  sont 
^    peintes  des  scènes  de  la  vie  journalière. 

FABRILIÂ.  Outils  d'artisan,  ternie 
teoéi'al  sous  lequel  sont  comprises  toutes 
h»  différentes  espèces  d^outils  et  d'ins- 
truments employés  par  les  charpentiers, 
les  forgerons  et  autres  artisans  qui  tra- 
vaillent le  marbre,  la  pierre,  Tivoire,  et 
en  général  les  matières  dures  (Hor.  Ed. 
II,  1.110^ 

FACTOR.  Terme  employé  au  ieu  de 
lialle  qu'on  désignait  par  datatim  fudere, 
ou  la  balle  an  vol;  il  s'appliquait  an 
joueur  qui  jetait  la  balle  en  la  recevant 
du  dator.  (Plaut.  Cure,  il,  3,  18). 

FAGTORIUM,  soufr-entendu  vas.  Vais, 
seau  qui  tenait  la  quantité  exacte  qu'il 
fallait  mettre  sous  le  pressoir  pour  une 
fai^n,  factum  (Pallad.  xi,  10,  1;  cf. 
Cato,  R.  Jt.  67,  et Varra,  R.  Â,  i,  34, 3). 

FAGULA.  Diminutif  de  Fax.  Espèce 
de  torche  petite  ou  commune  ;  quelaue- 
fois  éclat  ou  latte  de  bois  résineux  aont 
on  faisait  des  torches  en  les  liant  en  pa- 
quets (Cato,  R.  A.  37). 

FALA.  Tour  de  bois ,  haute  de  plu- 
sieurs étages,  employée  dans  les  sic^, 
mais  dont  on  ne  connaît  pas  les  détails 
caractéristiques  (Festus,  s,  v,  ;  Ennius, 
ap.  Non.  s.  v,). 

2.  Tour  de  l>ois  de  même  nature, 
qu'on  élevait  dmis  le  cirque,  sur  la  par- 
tie vide  de  Tarènc,  entre  la  barrière 
(spina)  et  la  circonférence  (euripus), 
quand  les  soldats  devaient  donner  le 
spectacle  d'un  combat  simulé  (decursio) 
(Jnv.  VI,  589;  Non.  /.  c.  ;  Serv.  ad 
Virg.  JSn.  IX,  706). 

FALARICA.  Espèce  |iarticnlière  de 
lance  destinée  à  être  lancée  avec  la  main 
comme  un  trait  et  employée  à  la  gnerre 
ainsi  qu'à  la  chasse  (Virg.  Mn.  ix,  705; 
Liv.  XXXIV,  14;  Grat.  Cyneg.  342).  On 
la  décrit  comme  un  javelot  qui  avait 
les  dimensions  les  plus  grandes  (Non. 
s.  V,),  une  immense  tète  de  fer,  et  un 
bois  fort,  chargé  vers  le  haut  d'une 
masse  de  plomb  circulaire  (Isidor.  Orig, 
XVIII,  7,  8),  exactement  ainsi  que  le  re- 
présente la  figure  ci-jointe ,  prise  d'un 
ancien  monument  publié  par  Alstorp  {de 


Hastisveterum,  p.  178).  On  trouve  un 
autre  spécimen  d'un  caractère  fort  aem- 


blable  sur  un  marbre  sépulcral  décou- 
^-ert  à  Aquilée  et  pubué  par  Bertoli 
{Anticitità  di  j4quHeia,  p.  153). 

2.  Javelot  invente  pu*  le  peuple  de 
Sainte  et  semblable  en  beaucoup  de 
points  au  précédent,  mais  plus  Cormidb- 
i>le  encore.  Il  était  surtout  employé  dans 
les  sièges  et  lancé  avec  une  violence  pro- 
digieuse, à  l'aide  d'une  machine  (Lucan. 
VI,  198),  des  hautes  tours  de  bois  appe« 
lées  faim,  qui  lui  firent  donner  son  nom 
(Festus,  s,  V.).  Il  est  décrit  par  Tite-livc 
(XXi,  8)  et  Végèce  {MiL  iv,  18),  oui  lui 
attribuent  un  caractère  fort  semblable 
au  spécimen  précédent,  excepte  que  le 
fer,  placé  immédiatement  au-dessous  de 
la  tête,  était  enveloppé  d'étoupe  garnie 
de  poix  ou  d'autres  matières  inflamma- 
bles, auxquelles  on  mettait  le  feu  avant 
de  lancer  le  javelot. 

FALGARIUS.  Taillandier,  qui  fait  des 
faux  et  des  faucilles,  falces  (Gic.  Caiil, 
I,  4;  SulL  18). 

FALGASTRUM.  Instrument  employé 
dans  la  culture  pour  faire  disparaître  la 
végétation  excessive  des  herlies  et  des 
broussailles  ;  il  était  composé  de  la  lame 
d'une  faucille  {faix)  fixée  à  un  long 
manche  droit  (Isidor.  Orig,  XX,  14,  5), 
semblable  à  celui  dont  on  se  sert  encore 
chez  nous  pour  le  même  usage.  Ce  n'é- 
tait proliablement  qu'une  expression 
provincialer  en  usage  |)armi  k  population 
ouvrière  ;  car  les  gens  bien  éle\'es  et  les 
autetirs  qui  traitent  de  l'agriculture  se 
servaient  du  mot  RuNCO. 

FALCATUS  (apcnavYifôooc).  Muni  de 
faux;  ainsi  currus  falcatus  (vov.  GUBRUS, 
5)  :  ou  encore  en  forme  de  faux  ou 
de  faucille;  ainsi  ensis  falcaius  (^ov. 
Falx,  0).  '     . 

FALGICULA.  Diminutif  de  Falx  (Pal- 
lad.  I,  43,  3). 

FALGIFER.  Qui  porte  une  faux  ou 
une  faucille ,  instruments  attribués  tous 
les  deux  d'une  façon  emblématique  par 
les  architectes  et  les  poètes  au  vieux  Sa- 
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tome  :  c*était  une  aUiinon  à  l'agriail- 

tBTp  qu^il  avait  le  premier  introduite  en 

Italie ,  (Ml  à  ton 

Biarrère     mj- 

tliique,   comme 

personuification 

(fa  Temps  (Kpo- 

v«;,  le  destnic- 

Ifor  de   toutes 

éoses,  Maerob. 

Sat.  I,  7  et  8). 

Cr  dernier  sens  est  celui  de  la  figure , 

donnée  ici  comme  assez  rare,  d'après  une 

médaille  frappée  en  Tbonnetir  d'Hélioga- 

baie. 

FALC16ER.  Même  sens  que  Falci- 
FBi  (Aitton.  Mel,  de  Fer,  Rom.  36). 

FÂLCULA  (Spcicàviov).  Diminutif  de 
FALx(Cato,  R,  n.\\\  Golumell.  xn, 
18,î). 

FALERE.  Terme  d'architecture  cm- 
|ilOTépar  Varron  {R.  R.  m,  5, 14  et  16) 
d'une  signification  douteuse ,  mais  dcsi- 
Snaiil,  à  ce  qu*on  suppose ,  un  mur  bas 
n  mafonnerie ,  élevé  comme  une  digue 
Ultûur  du  bord  d^une  flaque  d*eau. 

FALX  (SpsicâvYi,  Spéicavov,  5pnTi).  En 
roéra],  tout  instrument  pour  couper,  qui 
>  QiK  bme  recouii>ée  et  un  seul  tran- 
chaot;  il  avait  des  formes  diiférentes, 
sdiTant  les  usages  auxquels  il  senait; 
chacune  de  ces  formes  est  marquée  par 
uoeépithète  caractéristiaue.  Ainsi  : 

I.  Fœnaria  et  reruculata,  Faïur  pour 
w«»per  l'berlie  (Cato,iî.  Jî.  10;  Pallad. 
I'  )h  1;  Columell.  n,  21,  3);  elle  est 
toujours  représentée  dans  les  œuvres  de 
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^»i  antique  avec  un  manche  long  et 
droit,  comme  dans  le  spécimen  ci-joint, 
H^'i  est  égyptien  :  mais  le  spécimen  de 
'a  gravure  ]>récédeute  et  d  autres  que 
portent  les  pierres  gravées  et  les  mon- 
lïaics  présentent  tous  une  figure  sembla- 
it. 


3.  Stramentaria  et  messoria.  Faucille 
pour  moissonner  le  ..         , 

blé(Cato,iï.iî.lO^  ^T^        "-^^K 
Pallad.    I,  43,  1).  A\ 

La  gravure  repré-  Il 

sente  un  modèle  dé-  ^^ 

couvert,  parmi  plu-  mf^ 

sieurs  autres  instru-  Il 

ments      d'agricul-  ^ 

ture,  dans  la  ville  de  Pompéi. 

3.  Denticulata  (éipirq  xap^apoSouç). 
Faucille  à  dents,  employée,  au  heu  de  la 
faucille  ordinaire,  pour  mois- 
sonner ,  dans  plusieurs  par- 
ties de  litalie  ancienne,  de 
la  Grèce  et  de  TÉgypte  (Go- 
lumell. II,  21,3).  La  lame, 
dont  le  tranchant  était  en- 
taillé comme  une  scie  ,  était 
fixée  à  Textrémité  d*un  bâ- 
ton court,  légèrement  courbé  en  ar- 
rière (Gato,  R.  R.  50).  Quand  on  s*en 
servait,  on  tenait  la  pointe  en  haut, 
dans  la  position  que  montre  notre  figure 
d'après  une  peinture  égyptienne,  de  sorte 
que  le  moissonneur  la  portait  toujours  en 
haut,  coupant  la  tige  un  peu  au-dessous 
de  répi  (Job,  XXIV,  24,  sicui  tummtates 
spicarum  conterentur).  On  peut  voir  les 
manières  différentes  dont  étaient  maniées 
la  faucille  à  dents  et  la  faucille  ordinaire, 
dans  deux  peintures  des  tombes  de  Thè- 
bes,  reproduites  par  Wilkinson  (Manners 
and  Ctisloms  of  the  EgjrptîanSf  vol.  iv , 
p.  80,  98). 

4.  Jrboraria  et  sjrlvatica.  Serpe  com- 
nnme  (Gato,  R,  R,  10  et  11  ),  empilée 
par  les  bûcherons,  les  faiseurs  de 
Iiaies  et  autres  ouvriers  du 
genre  ;  elle  était  semblable  f 
point  à  rinstniment  d< 
servent  encore  aujourdi 
me  le  montre  notre 
d'un  modèle  trouvé  î 

5.  Vinitoria^  vineatka  et  putatoria. 
Serpette  de  wgneron  (Gato,  R,  R,  11; 
Pallad.  I,  43,  1  ;  Golumell.  iv,  25,  1), 


sorte  d'instrument  compliqué  et  muni  de 
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diflerciits  Iranchants  pou^  les  nombreu- 
ses et  délicales  opérations  de  la  taille  de  la 
vigue.  Chacune  de  ses  |>arties  portait  uu 
nom  approprié  qu*ou  comprendra  facile- 
meul  en  sere|)ortant  à  la  gravure  ci-jointe, 

3ui  représente  uu  de  ces  instruments 
'après  le  manuscrit  de  Columelle.  Le 
tranchant,  droit  immédiatement  au-des- 
sus du  manche,  s*appelait  culter,  le  cou- 
ti-e  ;  celui  qui  se  recourbe  au  delà,  sinus, 
le  pli  ou  le  creux  ;  le  tranchant,  entre 
le  creux  et  la  pointe,  scalprum,  le  cou- 
teau ;  le  croc  lui-même,  rostrum,  le  bec  ; 
au  delà  la  pointe  saillante,  mucro,  la 
pointe;  et  contre  le  dos,  le  tranchant 
en  demi-lune,  securis,  la  hache. 

G.  Glaive  (Cic.  Mil,  33  ;  Slat.  ^cL 
II,  419),  fort  courbé  à  IVxtrémité  supé- 
rieure de  la  lame;  ce  qui  lui 
donnait  beaucoup  de  ressemblance 
a\ec  une  faucille;  de  là  aussi  le 
nom  spécial  d'ensis  falcatiis  ^Ovid. 
Met.  I,  718;  IV,  72G)  ou  /mma- 
lus  (Id.  Met,  Y,  80).  lue  arme  de 
celte  forme  est  fré(|uemment  at-  ( 
tribuée  par  les  poètes  et  les  artis- 
tes à  Mercure  et  à  Persée.  Elle 
est  représentée,  dans  la  gravure  ci- 
jointe  d*après  une  lampe  en  terre\cuite 
(  BartoH  ,  Litcerne,  m ,  13 ,  cf.  W  inck. 
Mon.  jént.  ined.  84  ),  où  elle  apparaît  en- 
tre les  mains  d%ui  jeune  guerrier  dessiné 
dans  le  genre  héroïque,  avec  un  l>ouclier, 
un  casque  et  un  manteau  de  |)eau. 
7.  Supina.  Couteau  à  ti*auchaut  re- 


rr 


courl)é  et  à  lame  pointue  employé  par 
les  gladiateurs  appelés  Thraces  (  Thraces)  ; 


il  tirait  ce  nom  de  la  manière  «tout 
s'en  servait  ;  on  le  tenait  un  peu  rea^v 
et  pour  ainsi  dire  sur  sou  dos  [supina^  J 
Sat.  Iilf  201  .\  en  présentant  le  irauclii 
de  manière  à  porter  le  coup  au  bas  du  v 
tre  et  à  étendre  eu  long  la  blessure  eu 
montant,  précisément  comme  les  Ital» 
modernes  se  ser>eut  de  leurs  couleauv, 
comme  l'indique  la  gravure  ci-joiulr, 
présentant  uu  des  gladiattnirs  uQiDiué> 
dessus,  d'après  une  lampe  eu  terre  c^ii 

8.  Muralis  ^6opu6psicar»ov  ).  lu»t 
ment  emplo}é  dans  la  gueiTc  de  tertv 
de  mer  à  la  fois  pour  couper  les  mih 
le  gréement  d'un  vaisseau  ennemi.  < 
liarrasser  les  remparts  de  leurs  défeuif  | 
ou  abattre  les  pierres  et  les  paU\^ 
qui  foraiaient  un  retranchemeut  /  C 
B,  G,  III,  14;  vil,  80;  Stralio,  iv, 
1  ;  Uv.  XXWIII,  5).  Ou  peut  facilfmi 
se  le  représenter  avec  une  tête  de  frr  m 
si  ve  en  forme  de  faucille  fixée  à  Tevln'D^ 
d'une  forte  perche  ou  poutre  c|ui  pou^ 
être  manœuvrée  à  la  main  ou  par  une  u 
chine,  de  mauière  à  couper,  tailler 
renverser,  ainsi  que  nous  Tavous  dcti 

9.  EImployé  poétiquement  pour  Dol 
BRA  (Prop.  IV,  2, 59),  instrument  dont  n 
des  extrémités  avait  une  forme  recourba 
se  rapprochant  de  celle  d'une  fauciflf . 

FANl'M.  Lieu  qui  avait  été  cou&:)ti 
par  la  formule  solennelle  des  augures  < 
fatum)f  à  quelque  di\iuité  (Varro,  /-. 
VI,  64;  Liv.  X,  37;  Cic.  Dir.  I,  \ 
Comme  uu  édifice  sacré  était  géuéra 
meut  élevé  sur  ces  lieux,  le  même  len 
désignait  aussi  l'édifice  ou  temple  aMrc 
territoire  consacré  qui  l'eulourait. 

FARCIMEN.  Farce,  faite  d'iugréditi 
hachés  menu  que  Ton  plaçait  dan<» 
mets  (Varro,  /.. Z.  v,  Il  1  ;  tsidor. On 
XX,  2.28). 

FARRAGO.  Espèce  particulière  de  i 
coite  verte,  consistant  en  graine,  on; 
ivraie  et  plantes  légumineuses,  semées  e 
semble  à  U  volée  et  coupées  en  verdui 
comme  foun-age  pour  le  bétail ,  pcoda 
la  fin  de  l'hiver  et  le  couunenct^nient  i 
printemps;  de  là  vient  que  ce  terme  f 
employé  par  métaphore  pour  signi/it'i'' 
mélange  confus  de  choses  (Varro,  K.  ^ 
1,31,5;  Columell.  il,  1 1 , 8;  Plie,  xvii 
IC,  41;  Juv.i,  8C;  Nemes.  r»/»r-.  m 
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FARRARIUM .  Gnmge  pour  serrer  le 
grain  t^podéfar  on  épeautre  (  Vitr.  vi ,  i> ,  50 . 

FARREUN.  Gâteau  fait  de  far  on  â'v- 
peaulre  (PUd.  H.  N.  XTIII,  3). 

FARTOR  (criTCunic).  Esclave  dout  la 
fooclion  spéciale  était  d'engraisser  di'  \^ 
lolaiUe  pour  la  table,  ou  marchaïul  qui 
vendiit  de  la  TolaiUe  grasse  (ColiLintlL 
Tiii,  7,  1;  Ivscript.  op.  Crut.  680,  15), 
Dutt  lés  passages  suivants  (Plant.  Truc. 
I,  2,  n  ;  Ter.  Eun,  il,  2,  2C  ;  Hor.  .s»/, 
u,  3,  220),  ou  suppose  d'ordinain^  «[ur 
ce  mot  signifie  UD  fabricant  de  saiu  i>-'i'^ 
(M  de  pâtisserie  remplie  de  friand  i^^a  ii 
Imtérieur;  mais  il  n'y  a  pas  de  liiisau 
pour  faire  de  distinction,  et  daiu  tu  us  un 
marchand  de  volaille  irait  aussi  bien  iw  «r 
k  rrsle  de  la  phrase  ^Becker,  Ga/hts, 
p.  138,  trad.  angl  ). 

FARTURA.  Action  d'engraissé  i-  ûva 
volailles  (Columell.  viil,  7,  4);  pn  -%- 
trasion  eemot  fut  adopte  par  des  i  olF^- 
tructeuTS  pour  désîgneTles  moellon  n  «iu-i 


et  qui  ranpeUe  sous  tous  les  rapports  la 
manière  aont  les  paysannes  d'Italie  era- 
maillotteiit  aujourd'hui  leurs  enfants. 

2.  Bandeau  porté  sur  la  (été  comme 
emblème  de  la  royauté  (  Senec.  Ep.SOy, 
on  l'appelait  spécialement  Diadbma. 

3.  (&ic68e9|jio0«  Bandage  attaché  au- 
tour de  la  poitrine  des  jeunes  lilles  pour 
arrêter  nar  sa  pression  le  développement 
du  sein  (Mart.  £p.  XI V,  1 34  ;  Ovid.  J.  j4m, 
m,  247;  Prop.  iv,  9,  49);  on  regaitlait 
comme  essentiel  à  la  beauté  et  à  la  grâce 


)r$qiieb  on  remplissait  l'intérieur  «! Httr 
muraille  entre  les  surfaces  extériiurts. 
quand  le  mur  n'était  pas  entièremen  i  c  lili^- 
tniit  en  nuu^uuerie  ou  en  briqiMEi^i' 
(Viiruv.  II,  8,  7),  comme  le  mon i h-  h» 
spécimen  ci- joiut,  pris  d'une  cou.vtnu- 
lion  romaiue. 

FASCIA.  Dans  un  sens  général,  Imite 
iiaude  d'étolTe  longue  et  étroite  em[i1ii>ù- 
comme  luiudage  :  par  exemple 
\t%  langes  ((mâpYava)  dans  les- 
quelles les  anciens  avaient  cou- 
tume d'envelopper  les  cor|)s  des 
enfants  nouveau-nés  (Plaut. 
Truc.  V,  13;  cf.  j4mphUr.  V, 
1)  62).  Dles  consistaient  eu 
uue  longue  et  étroite  liande 
detoflfe,  repliée,  comme  dans 
une  momie,  autour  du  corps  de  la  ti  h-  asw 
pi«ds,  de  manière  à  ne  Uiisser  de  déc<  >  w  v  t* 1 1 
que  la  figure,  conune  le  montre  claii  <  niriit 
la  gravure  ci-jointe,  représentant  un  tnifuiu 
^ue  tient  entre  les  bras  une  acti  ire  île 
tragédie,  dans  une  peinture  dePomi^Oj 


d'une  jeune  femme  de  comprimer  ainsi 
la  gorge.  Ou  portait  ce  bandage  sur  la 
peau  comme  le  montrent  les  deux  figures 
ci-jointes.  Celui  qu'on  voit  de  face  est 
pris  d'une  statuettede  bronze  (Ca)lus, Vf, 
7 1),  et  celui  cnron  voit  par  derrière  d'une 
peinture  de  Pompéi  ou  il  est  colorié  eu 
rouge.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  fût 
une  partie  du  vêtement  ordinaire  ni  que 
l'usage  eu  fiU  général,  en  Grèce  ou  en 
Italie  ;  il  n'était  employé  que  par  des  per- 
sonnes exposées  à  un  développement  ex- 
cessif ou  donné  par  des  mères  à  leurs 
fdles  quand  elles  étaient  trop  préoccupées 
de  leur  beauté  (Ter.  Eun.  Il,  3,  21). 

4.  Bandage  attaché  autour  de  la  jaml)e 
depuis  le  genou  jusc|u'à  la  cheville  {crus. 
Quint.  XI,  3,  144;  Val.  Max.  VI,  2,  7; 
de  là  son  nom  de  cruraiis,  Ulp.  Dig,  34 , 
2,  25),  comme  on  le  voit  dans  le  spéci- 


men ci-joint,  pris  d'un  diptyque  consu- 
laire. Il  n'était  pas  porté  comme  ime  par 
15. 
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tie  ordinaire  du  costume  nationti ,  mais 
seulement  dans  de  certaines  occasions  ou 
par  certains  individus  ;  c'était  une  sorte 
de  jambière  pour  les  personnes  d'une 
sauté  délicate  (Quint.  /.  c),  ou  dont  les 
occupations  exigeaient  que  la  peau  et  la 
jamlie  fussent  bien  protégées  par  quelque 
vétemeut  qui  n'empécnAt  pas  l'agilité 
des  mouvements,  comme  pour  les  cochers 
du  cirque;  ou  encore  pour  celles  qui  al- 
laient à  des  chasses  périlleuses  (Grat. 
Cyne^.  338  ;  Petr.  Sat,  40)  :  on  en  voit 
un  exemple  dans  le  Virgile  du  Vatican , 
quand  Êuée,  pi*é|)aré  pour  une  partie  de 
diasse  avec  la  reiuc  de  Carthage ,  a  les 
jamljes  couvertes  de  bandages  exactement 
semblables  à  ceux  du  conducteur  ici  re- 
présenté. 

5.  (troSciov  ou  n66etov).  Cltaustette  ou 
bastJCÀc.  Freigm,  ap.  Non.  v,  Galantica; 
Lamprid.  Alex,  Sev,  40)  qui  enveloppait 
entièrement  le  pied  et  était  porté  avec 
des  soidiers  (Cic.  ad  Mt,  II,  3  ;  Varro, 
ap.  Non.  V,  Ephippium),  plus  parti- 
culièrement par  les  femmes  (Cic.  Fragm, 
Le),  Ou  le  voit  sur  les  jambes  de  plu- 
sieura  figiu'es  de  femmes,  dans  les  pein- 
tures de  Pompéi,  dont  une  est  représentée 
dans  la  gravure  ci -jointe;   la  matière, 


comme  on  ne  manquera  pas  de  Tobser- 
ver,  est  évidemment  élastiquci  puisqu'elle 
serre  si  bien  la  jambe  et  ne  se  lace  pas  par 
devant  ;  elle  n*a  pas  de  semelle  et  elle  est 
attachée  au  haut  par  une  sorte  de  ban- 
deau ou  de  jarretière.  Cette  chaussure 
ressemble  aussi  parfaitement  au  haut-de- 
chausses  d'un  montagnard  écossais,  dont 
le  costume,  sur  plus  d'un  point,  atteste  une 


fort  ancienne  origine.  Si  la  chaussette  d«s 
anciens ,  comme  cela  n'est  pas  improba- 
ble, était  ornée  d'un  dessin  bigarre,  ainsi 
3ue  celle  des  Écossais,  qui  imite  un  ban- 
age  entrelacé,  on  comprendrait  pourquoi 
elle  était  appelée /oicm/ye^M/ù  (UIp.  Dîg. 
34,  2,  2&),  ce  qui  assurément  signiSe 
«  une  chaussette  m  ,  car  le  même  terme, 
pedule^  est  conservé  dans  l^italien  no- 
denie  pour  désigner  le  pied  d^ua  bas. 

G.  Bande  d'étoffe  grossière  et  forte, 
formant  ce  qu'on  appelle  nuûutenant  la 
ionglt  qui  supporte  le  matelas  d'une 
couche  ou  d'un  lit  (Cic.  Div.  ii,  6d). 
Plusieurs  de  ces  bandes  étaient  atlachcn 
en  travers  du  bois  de  lit  et  entrelacm 
de  cordes  {restes)  qui  les  tendaient,  de  la 
même  fa^n  qu'on  le  pratique  encore 
maintenant.  Gela  ressort  clairement  d'un 
passage  de  Martial  {Ep.  Y,  62). 

7.  Gercle  imaginant  dans  le  ciel,  ap- 
pelé aussi  CiRCCLVS  et  ZoicA  :  voy.  ces 
mou  (Blart.  Gapell.  vi,  196). 

8.  Dans  Juvénal  {Sat,  xiv,  294),  cein- 
ture de  nuages  qui  s'amassent  autour  à» 
l'horiion  et  qui  annoncent  un  mauvais 
temps. 

9.  En  architecture,  face^  membre  pro- 
duit par  la  division  d'une  surface  unie  en 
parties  distinctes,  qui  ressemblent  ainsi  a 
de  longues  bandes  plates  étendues  paral- 


lèlement l'une  à  l'autre.  On  s'en  sert  fré- 
quemment dans  les  architraves,  plus  pir- 
ticulièrement  dans  celles  des  ordres  ioni- 
que, corinthien  et  composite,  ani  wbX 
partagées  en  deux  ou  trois  de  eesbaudei, 
comme  le  montre  la  gravive  ci  •jointe, 

Brise  du  temple  de  Bacchns  i  Téos:  <|e 
i  leur  nom  de  première,  aeeomfe  et  iroi- 
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sièffle  face,  en  commençant  par  la  face 
inférieure  (Yitruv.  m,  6,  10). 

FASCICULUS.  Diminutif  de  Fascis. 
Petite  quantité  de  choses  liées  en  fais- 
ceau, comme  un  bouquet 
<Cie.  Tusc.  III,  18);  un 
paquet  de  lin  (Plin.  H. 
S.  XIX,  3)  ou  de  livres 
Hor.  £)>.  I,  13,  13);  on 
voit  de  ces  derniers  dans 
Il  gnvure  ci-  jointe,  tels 
qu'ils  furent  trouvés  dans 
une  bibUothèoue  à  Herculanum. 

FASCINA.  Même  sens  que  Fascis,  i 
(Calo,7î.  R,  37). 

FASGIOLA.  Diminutif  de  Fascia.  Pe- 
tit  bandage  on  bandage  fait  de  matières 
plusGnes,  pour  les  enfants  (Vopisc.  jéureL 
4i;  pour  la  tète  (Varro,  Z.  L,  v,  130); 
pour  les  pieds  et  les  jambes  (Gic.  Har. 
^i/».  21;  Hor.  Sai,  il,  3,  255).  Voy 
rarticle  Fascia. 

FASCIS  (çdy^oc  et  çâxsXXo;).  Exac- 
tmeut,  paquet  de  choses,  mais  plus  par- 
lifulièrement  de  bois  (Hirt.  B,  G,  vill , 
13;  Tac.  Ann,  xni ,  35) ,  assemblées  et 
liées  en  forme  de  fagot  ou  de  fascine, 
pour  être  plus  facile^  à  porter,  comme 
dans  ta  gravure  ci-jointCi  d  après  une  pein- 


ture sépulcrale  de  rère  chrétienne.  Ce 
îûol  est  opposé  i  SAECllf  A,  qui  s'applioue 
à  des  choses  qu'on  arrange  en  tas  et  qu  on 
«ïveloppe. 

^•Xu pluriel,  fasces  (al  ^d^oi)-  Fais- 
ceaux portés  par  les  licteurs  devant  cei^ 
tains  magistrats  romains  :  on  s'en  servait 
l»ttr  battre  les  malfiûteurs  avant  Texécu- 
liou.  Ib  se  composaient  de  baguettes  de 
^leau  (Plin.  H.  N,  xvi,  30)  on  d'orme 
(P^uLAin. III,  2, 29),  assembléeset  liées 
lout  autour  avec  des  courroies  eu  forme 


d^  fascine.  Sous  les  ro'is  et  dans  les  pre- 
mières années  de  la  répu- 
bli(|ue ,  on  plaçait  aussi  au 
milieu  des  baguettes  une  ha- 
che (securis)\  mais,  après 
le  consulat  de  Publicola,  au- 
cun magistrat,  excepté  le 
dictateur  (Uv.  ii,  18)  n'eut 
le  droit  d'avoir  les  faisceaux 
avec  hache  dans  la  ville  de 
Rome  (Cic.  De  Rep,  u,  31  ; 
Val.  Max.  IV ,  1 ,  1  )  :  en 
effet ,  ils  ne  furent  plus  don- 
nés qu'aux  consuls  à  la  tète 
de  leurs  armées  (Uv.  xxiY, 
0),  et  aux  questeurs  dans 
leurs  provinces  (Cic.  Plane,  41).  La 
gravure  donne  un  spécimen  des  fasces 
avec  la  hache,  d'après  un  bas-relief  du 
palais  Mattei  à  Rome. 

3.  Fasces  prmferre  et  submittere.  Le 
licteur  marchait  devant  le  magistrat  au 
senice  duquel  il  était  attaché,  avec  une 
baguette  (virga)  dans  sa  main  droite ,  et 
les  fasces  sur  l'épaule  gauche,  comme  le 
montre  la  figure  ci-jointe,  prise  d'un  bas- 


relief  du  musée  de  Vérone.  C*est  ce  qu*on 
exprime  par  la  phrase  fasces  prst ferre  ; 
mais,  si  un  magistrat  d  un  rang  intérieur 
en  rencontrait  un  d'un  rang  supérieur, 
le  licteur  était  les  faisceaux  de  dessus 
son  épaule  et  les  abaissait,  comme  mar- 
que de  respect,  jusqu'à  ce  que  le  magis- 
trat eût  passé,  de  même  qu'en  Angleterre 
les  soldats  reposent  leurs  armes  devant 
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les  grands  personnages.  C'est  ce  qui  est 
exprimé  par  la  phrase  fasces  submUtere. 

4.  Fasces  laureatî.  Quand  uu  général 
avait  remporté  une  victoire,  on  ornait  de 
feuilles  de  lauriers  Ks  faisceaux  qui 
étaient  portés  devaut  lui  (iaureati,  Cic. 
Dh,  I,  28  ;  ad  j4tL  vili,  3)  ;  les  emjïe- 
reurs  ajoutaient  aussi  uu  ornement  (Mu-eil 
à  leurs  propres  faisceaux  en  Thouneur  de 
ceux  de  leurs  officiers  qui  avaient  obtenu 
un  brillant  succès  (Tac.  j4nn,  xill, 
Dans  ces  occasions,  on  pla- 
çait une  branche  de  lau- 
rier en  haut  des  baguettes, 
comme  le  montre  la  figure 
à  main  gauche  de  la  gravu- 
re ci-jointe,  qui  représente 
les  faisceaux  portés  par  uu 
licteur  devant  Tempereur 
Yespasien ,  d'api'ès  un  bas- 
relief;  ou  ou  fixait  sur  ces 
mêmes  baguettes  une  couronne  de  lau- 
rier, comme  dans  la  figure  à  main  droite, 
prise  d*uue  monnaie  consulaire. 

5.  Fasces  versi.  Dans  un  deuil  ou  aux 
^nérailles  des  chefs,  les  faisceaux  étaient 
renversés  (versi,TAC.  ^nn,  III,  2),  c'est- 
à-dire  |K)rtés  avec  la  hache  en  bas,  com- 
me nos  soldats  portent  leurs  fusils  en  pa- 
reille occasion;  et  quelquefois,  comme 
aux  funérailles  de  Drusus,  les  jjagueltes 
étaient  brisées  (/r<ic///V7jce^,  Pedo  Albin. 
EL  I,  177). 

FASELUS.  Voy.  Phaselus. 

FASTI.  Almanachs  gravés  sur  la  pierre 
ou  le  marbre  et  exposés  dans  quelques 
endroits  publics  de  U  ville  pour  être  vus 
et  consultés  de  tout  le  monde.  Ils  étaient  | 
de  deux  sortes  : 

] .  Fasti  sacri  ou  kalendares  ;  ils  étaient 
fort  semblables  à  nos  almanachs ,  conte- 
nant une  liste  des  jours  et  des  mois  de 
Tannée;  le  lever  et  le  coucher  des  étoiles 
fixes  ;  les  jours  de  marché  ;  les  fêtes  ;  les 
jours  où  siégeaient  les  triinuiaux  ;  ceux 
qui  était  regaixlés  comme  de  mauvais 
augure  et  malheureux.  On  y  ajoutait  une 
table  chronologique ,  éuumerant  les  évé- 
nements importants  de  riiistoire  de  la 
nation, comme  rauniversaire  d'un  egrande 
bataille,  la  dédicace  d'un  temple,  etc., 
ainsi  qu'on  peut  le  conclure  des  différents 
fragments  originaux  qu'on  a  conserves. 


2.  Fasti  annales  ou  historic't,    ReçLs— 
très  contenant  les  noms  des  consuls  ^^C 
autres  magistrats,  avec  la  date  de  leiA.r- 
entrée  en  cliarge  et  celle  de  leur  retraiu^, 
inscrite  sur  des  tables  de  marbre  ou  (I«? 
bronze  et  conservés  dans  les  archives  de 
l'État.  Une   longue  liste  des  fasti  corn— 
suiarcs  qui  fut,  à  ce  qu'où  suppose,  g;ra— 
vée  sous  Tibère,  se  voit  encore  au  CSi{n— 
tôle  de  Borne. 

FASTIGIUH.  Littéralement  le  haut 
d'un  fronton  ou  la  ]iartîe  qui  le  couron- 
ne,  formée  par  les  deux  côtés  couver- 
geuts  du  toit.  Par  extension,  on  employa 
ce  mot,  dans  un  sens  plus  général,  pour 
le  fronton  entier  d'un  édifice  religîeitx. 
On  entend  (lar  fastigîum  toute  la  fi^ii-e 
triangulaire,  composée  de  Ui  corniche  de 


l'entablement  qui  forme  sa  base,  des 
deux  coruiches  convergentes  aux  côtés 
et  du  tympanum  ou  surface  plate  a, 
qu'elles  enferment  (Vitruv.  m,  6,  12  et 
13  ;  Cic.  de  Orat.  m,  4C  ;  Liv.  XL,  2). 

2.  Quand  ce  mot  s'applique  aux  mai- 
sous  |>articulières,  il  désigue  un  toit  s*é- 
levant  en  pointe  au  sommet,  {tar  oppou- 
tiou  aux  toits  plats  (Cic.  €uiQ,  Fr.Uit  1 9 
1 4)  ;  ou  il  implique  que  le  devant  de  la 
maison  était  couvert  par  un  portique  et 
un  fronton  comme  le  pronaos  d'un  tem- 
ple ;  honneur  qui  n'était  pas  accordé  aux 
Iiarticuliei's,  mais  qui  était  décerné  par 
es  Romains  à  leurs  empereurs,  comme 
marque  de  leur  divinité  (Cic.  P/uY.  ii, 
43  ;  Florus,  iv,  2). 

FATUl  et  VXTVJS,,  Idiots  des  deux 
sexes  qu'on  achetait  comme  esclaves  et 
qu'on  gardait  dans  les  grandes  familles 
romaines  pour  amuser  par  leur  stupidité 
(^Senec.  £p,  ôO). 

FAUX.  Dans  son  sens  primitif ,  ce 
mot  signifie  l'œsophage  ou  eutrée  de  l'es- 
tomac. Par  extension,  il  sert  a  désigner 
tout  passage  étroit  ou  enti*ée  resserrée 
dans  les  œuvres  de  la  nature  ou  dans  cel- 
les de  l'art  ;  mais  il  s'applique  spéciale- 
ment au   passage   étroit  qui   établissait 
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ooe  rommoQJcation  eatre  les  deux  di>i- 
ùous  priiici|iales  d^une  maisoD  romaiDe, 


le  iVi 
à  roté  du  tablinum';  et,  comme  il  y  en 
»ul  souveul  deux,  un  de  chaque  côté 
de  cette  pièce,  on  se  sert  liabitilellemeut 
«lu  pluriel  fauces  (Vitniv.  vi,  3,  G).  Il 
ob\iait  à  riucouvéuieDi  de  faire  du  tabli- 
•an  une  chambre  de  passage,  et  servait 
«  établir  une  commuuicatiou  facile  eutre 
^  diverses  parties  d*uue  maison,  quand 
^  tai/inum  était  fermé  avec  des  para- 
vents. Sa  position  relativement  aux  au- 
tres pièc»  de  la  maison  se  comprendra  , 
^  on  se  reporte  au  plan  du  mot  DoMUS 
*i  il  est  marqué  B,  et  on  pourra  ju- 
50"  de  Paspect  général  par  la  gravure  ci- 
jointe,  qui  représente  une  vue  de  la  mai- 
^  des  DioBcures,  à  Pompéi  ;  le  plafond 
^à  fst  restauré.  Le  premier  plan  mon- 
t^  l'intérieur  de  Talrium  avec  son  //n- 
f/»Wum  daus  le  plancher:  le  large  et 
pnjfood  enfoncement  qui  est  derrière  sur 
^  gauche  est  uu  tablinum  ouvert  par  le- 
1u«-lon  voit  le  péristyle;  et  la  port»? 
»ml)re  et  basse  à  côle  est  la  faux  qui 
ou\re  à  l'extrémité  sur  le  péristyle  de  la 
»éjue  façon  qu'elle  ouvi-e  sur  Tatrium 
P»rle  côté  qu'on  \oft  ici. 

^-  Ce  mot,  au  pluriel,  désignait  des 
Galles  ou  écuries  pour  les  chevaux  et  les 
flurs  du  cirque  (Ennius,  ap,  Cic.  Div, 
';  <8;  Cassiodor.  far.  Ep.  m,  51). 
;*»y.  CABCsa,  2,  où  l'objet  est  décrit  et 
içiiré. 

l'AVISS.fl.  Caveaux  coostniits  sous 
un  ^«inple,  daus  lesquels  les  instruments 
**<^"5,  les  ornements,  le  mobilier  et  en 


général  tout  ce  qui  appartenait  à  Tédi- 
lice,  étaient  serrés  quand  ils  n'étaient 
plus  propres  au  service  (Yarro,  ap,  Gell. 
II,  10;  brocchi,  Suolo  di  Âorna,  p.  152). 
Trois  ca\eaux  de  cette  nature  ont  été 
découverts  sous  les  ruines  d'un  temple 
ancien  à  Fiésoles,  remplis  d'instrumenls 
de  musique  brisés,  de  di\ers  objets  et 
ustensiles  en  ivoire  et  en  brouxe,  aiusi 
que  d'idoles,  de  lampes  et  de  vases  d'ar- 
gile, tous  endommagés  et  mutilés  (Gior* 
nal.  Ârcad,  tom.  lii,  p.  119). 

FAVUS.  Dalle  ou  table  de  marbre, 
taillée  eu  hexagone,  comme  les  cellules 
d'une  ruche  ifavi)  dont  on  se   servait 


pour  faire  les  pavés  de  l'espèce  appelée 
secliiia  (Vilruv.  VII,  I,  4).  La  gravure 
ci-jointe  représente  une  partie  du  iHi\é 
des  Thermes  de  Titus,  à  Rome  ;  ce  sont 
des  dalles  de  marbre  fui  de  res|)éce  nom- 
mée parvonazzetto, 

FAX  (^vo;).  Torclte  faite  d'un  mor- 
ceau de  l)ois  résineux,  taillé  en  pointe  et 
trempé  dans  l'huile  ou  la  poix;  ^ 
ou  d'etoupes  imprégnées  de  cire,  \^ 
de  suif,  de  poix,  de  résine  et  ^-^ 
d'autres  matières  iuflammables,  i^'^ 
enfermées  dans  un  tube  de  mé- 
tal ou  dans  un  paquet  de  lattes 
liées  ensemble  {facultt),  comme 
on  le  voit  daus  la  gravure  ci- 
jointe,  tirée  de  la  colonne  de 
MaiT-Aurèle  (  Vii-g.  Georg,  I , 
291  ;Liv.  XXII,  10;   Plin.  U,  S, 


7). 


XIX, 


FECIALIS.  Voy.  Frtialbs. 

FEMINALIA  ou  FEMORALIA.Culottes 
courtes  ou  caleçons  qui  couvraient  les 
cuisses  ifem&ra),  attachés  autour  de  la 
ceinture,  et  se  terminaient  uu  peu  au- 
dessous  du  genou  (Siiet.  -^ug,  82;  Isi- 
dor.  Orig.  XIX,  22,  29),  comme  dans  la 
figure  ci-jointe,  prise  de  la  colonne  Tra- 
jane.  Ce  vêlement  n'était  pas  habituelle- 
ment porté  par  les  Romains  des  premiers 
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temps,  excepté  peut-être  par  quelques 
persoimes  d  une  constitu- 
tion délicate ,  comme  Au- 
guste :  dans  les  cas  ordinai- 
res ,  la  longue  et  ample 
toge  le  rendait  inutile.  Biais, 
fjuand  la  toge  ne  fut  plus 
de  mode ,  il  semble  que  les 
femoralia  furent  générale- 
ment adoptés,  particuliè- 
rement par  les  troupes  qui 
servaient  pour  des  campa- 
gnes lointaines  dans  les  cli- 
mats froicb  du  Nord.  On  les 
voit  invariablement  sur  toutes  les  figures 
des  arcs  de  triomphe  et  des  colonnes, 
portés  tant  par  les  soldats  que  par  les  of- 
ficiers. 

FEMUR  ({tTipoc).  Eu  architecture, 
face  longue  et  plate  qui  s*avance  eu  sail- 
lie entre  chaque  cannelure  {canaliculus) 


TJBBS 
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d'un  Iriglyphe  (Vitruv.  rv,  3,  5)  :  on 
eu  voit  trois  sur  chaque  triglyphe,  dans 
la  gravure  ci-jointe,  prise  de  la  frise  d'un 
temple  dorique  qui  existait  autrefois  à 
Rome. 

FENESTELLA  ou    FENESTRELLA. 
Diminutif  de  Fknestra.  Petite  fenêtre, 


dinaires  (Golumell.  Tm,  3,  3;  Pallad. 
I,  24).  La  gravure  ci-joiote  représenif 
deux  des  fenêtres  de  la  maison  du  poète 
tragique  à  Pompéi,  donnant  sur  U  nie. 
Elles  sont  situées  au  premier  ,  '1",9û 
au-dessus  du  pavé,  et  n*ont  pas  tout  à 
fait  0",91  sur  0",60.  A  côté  de  chacune 
est  un  cadre  de  bois  dans  lequel  on  fai- 
sait glisser  le  volet  quand  ou  ouvrait  U 
fenêtre. 

FENESTRA  (Ovpiç).  Fenttre  :  com- 
prenant l'ouverture  pratiquée  dans  la 
muraille  (lumen),  par  laquelle  entrait  la 
lumière,  et  la  croisée  ou  les  volets  ^ui  h 
fermaient,  qu'il  y  eût  ou  non  des  vitrer. 
La  gravure  représente  trois  fenêtres  anù- 
ques  de  dessins  différents  :  l'une,  à  msio 


gauche,  d'après  un  bas-relief  grec  du 
musée  briunnique;  l'autre,  à  main  droite, 
prise  du  Virgile  du  Vatican;  l'autre  eo- 
lin,  au  centre,  tirée  d'un  sarcophage  de 
marbre,  d'une  époque  postérieure ,  trou- 
vé dans  le  cimetière  du  Vatican. 

2.  Fenestra  biforis  (dupi;  îixlU). 
Fenêtre  s'ouvrant  du  haut  en  bas  « 
deux  battanU  (Ovid.  PorU,  lil,  3,  5). 

3.  Meurtrière  pratiquée  dans  les  mun 
d'une  foiieresse  et  iiar  UqueUe  on  Uo- 


on  fenêtre  qui  n'a  pas  les  dimensions  or- 


çail  des  traiU  ^Caes.  B,  C.  II,  9).  U  gra- 
vure, qui  représente  une  vue  de  \h  Porta 
Minaria  à  Rome,  construite  par  Hoflo- 
rius,  montre  plusieurs  de  ces  ouvertures. 
L'édifice  à  toit  bas  pkcé  sur  le  de«nt 
est  une  construction  moderne. 

4 .  Trou  percé  dans  le  lobe  de  l'oreill* 


fUlIflftULA. 


mmuu. 


267 


pour  recevoir  Taiinefiu  d'un  pendant  ou 

dwe  boucle   d'oreille 

(JuT.  I,   104).    On   a 

troinré  plittieurs  statues 

iTft  des  trous  pratiques 

ékus  le  marbre  par  les- 

qnrb  on  introduisait  de 

\cTitablfs  boucles  d*o- 

miln.    La    figure    ci- 

jûiole,  prise  d'un  buste 

trouvé  à  Herculanum , 

en  offre  un  spécimen. 

Ls  trous  des  oreilles  subsistent  encore 

t\  U  pupille  de  rœil  est  aussi  creusée 

pour  V  recevoir  une  pupille  artificielle. 

FENESTRI'LA.  Même  sens  que  Fk- 
5KTBLLA  (Apul.  Met.  IX,  p.  208). 

FERCULtiM.  Dans  un  sens  général» 
»iur  quoi  une  chose  est  portée;  forme 
fODtnclée  pour  Fbriculum.  Ce  mot  dé- 
signe spécialement  un  plateau  sur  lequel 
phisieurs  plats  étaient  apportés  à  la  fois 
de  U  cuisine  dans  la  salle  a  manger  (Petr. 
^«/.3Cetl9;  Suet.  y4u«^,  14);  et  par 
ntfnfioii  In  plats  établis  sur  ce  plateau 
rt  qui  constituaient  ce  que  nous  appelons 
im  serrice  ou  une  entrée  (Hor.  Sat.  II, 
<i.l04;  Win.  H.  N,  XXXill,  47  ;  Juv. 
I,W). 

2.  Sorte  de  table  à  brancards ,  qu'un 
«Ttiia  nombre  d'hommes  portaient  sur 
irurs  épaules  dans  les  pompes  solennel- 
^y  el  sur  laquelle  était  placé  tout  objet 
«ligne  d'attention  pour  être  exposé,  dans 
BDf  situation  élevée,  à  la  vue  de  tous  ; 
^  eiemple,  les  images  des  dieux,  dans 
*pcortéf;e  du  cirque  (Suet.  /«/.  76;  cf. 
^«'  Off,  I,  3G) ,  les  dépouilles  des  na- 
^otii  conquises  dans  un  triomphe  (Suet. 


'w.  87)  ;  Ici  captifs  même ,  quand  ils 


étalent  de  quelque  importance ,  étaient 
soumis  à  cette  exposition  cruelle  (Senec. 
Herc.  QEt,  110).  La  gravure ,  prise  d'un 
bas-relief  de  l'arc  de  Titus,  représente 
huit  soldats  romains  dans  le  triomphe 
de  cet  empereur ,  après  la  conquête  de 
Jénisalem  ,  portant  les  dépoiuUes  du 
temple,  la  toile  d'or  (I  Reg.  vu,  48)  et 
les  trompettes,  placées  sur  un  fercu" 
lum.  Uu  auti*e  l>as-relief  du  même  arc 
représente  uu  groupe  transportant  de  la 
même  manière  le  chandelier  d'or.  Une 
frise  montre  une  statue  du  Jourdain  per- 
sonnifié transportée  de  même.  On  voit 
sur  uu  sarcophage  du  musée  Pio-Qémeii- 
tin  trois  captifs ,  deux  hommes  et  une 
femme,  portés  par  six  soldats  sur  un  /Vr- 
culum  de  la  même  espèce. 

FERENTARll.  Corps  de  soldats  des  ar- 
mées romaines  cUssés  parmi  la  levls  arma- 
tara  ou  troupes  armées  à  la  légère  (Veg. 
Mil,  I,  20  ;  Nonius,  j.i'.).  Ils  n'étaient 
pas  destinés  à  combattre  de  près,  n'ayant 
pas  d'armes  défensives,  et,  en  fait  d'armes 
offensives,  celles  seulement  qu'on  devait 
lancer  de  loin  (qute  ferrentur,  non  qum 
tenerentur;  Non.  s,  i».  Decuriones  ;  cf. 
Festus,  s,  V,)  ;  delà  vient  qu'ils  sont  quel- 
quefois rangés  parmi  les  Accensi,  Ik 
étaient  postés  sur  les  ailes  dans  l'ordre  de 
bataille,  et  ils  étaieut  principalement  em- 
ployés à  commencer  l'attaque  par  une  dé- 
charge de  traits  (Sali.  Cat,  00  ;  Yeg.  /.  c); 
ou  quelquefois,  comme  les  Rorarii,  pla- 
cés au  milieu  des  rangs  des  troupes  pe-^' 
samment  armées  pour  inquiéter  l'ennemi 
(Tac.  j4nn.  XII,  35). 

2.  Equités  ferentarii.  Cavaliers  du  même 
genre,  munis  de  javeUnes  qu'ils  lançaient 
de  loin,  au  lieu  de  se  servir  de  la  lance 
de  cavalerie  que  l'on  tenait  en  arrêt . 
Qui  ea  modo  habebant  arma  qute  ferren- 
fur,  ut  jaculum  (Varro,  L,  X.  VU,  57). 

FERETRIH  (çépetpov).  Mot  grec  dont 


les  Romains  exprimaient  le  sens  par  ca- 
pulu4  (Serv.   ady\r%,  jEn.  vi,  252).  Il 
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désignait  une  bière  dans  laquelle  un  mort 
était  |M)rté  au  tomlieau  ou  au  bûcher 
Yiig.^/i.  VI,  222;  Ov.  mt,  m,  508). 
)d  voit  daus  la  gravure  ci-jointe  un  />- 
relrum  d'api'ès  une  tombe  de  marbre  à 
Rome.  [  Le  mot  fierté ,  dérive  de  fere^ 
truin ,  s*emploie  qiieluuefois  pour  dési- 
gner une  châsse  où  1  ou  place  les  reli- 
ques des  saints  ] 

2.  Même  sens  que  Fkbcula^UM  ,  2 
(Sil.  Ital.  X,  5GG  ;  XVil,  C30). 

FERRARI  A ,  sous-entendu  fodina  et  of- 
ficina.  Mine  de  fer,  fonderie  de  fer,  et 
atelier  de  forgeron  (Cœs.  B,  G.  vil,  22  ; 
Liv.  XXXIV,  21). 

FERRARIUS,  sous-entendu  faber.  For- 

feron,  armurier ^  qui  travaille   le    fer  à 
exclusion   des  autres    métaux   ^Plaut. 


Rud,  II,  G,  47  ;  Inscript,  ap.  Spon.  Mis- 
celL  antiq,  p.  GG).  La  gravure  repré- 
sente Vulcaiu  et  ses  compagnons  à  leur 
forge,  d'après  un  bas-relief  romain. 

FERRITERIUM.  Prison  où  les  escla- 
ves étaient  tenus  au\  fers  (Plant.  Mosi, 
III,  2,  55),  comme  Ergastulum. 

FERRITERIUS.  Esclave  tenu  au\  fers 
(Plaut.  Trin.  IV,  3,   H).  Voy.  Compe- 

DITUS. 

FERRITRIBAX  (Plant.  ^/clJ/,  ii,  1,  9). 
Même  sens  que  le  mot  pi-écédent. 

FERULA  (vdpOri^).  Fenouil  ,  plante 
dont  les  anciens  se  servaient  souvent  pour 
infliger  de  li*gers  châtiments;  delà,  férule 
d*uu  maître  d'école  pour  frapper  les  en- 
fants sur  la  main  (Juv.  Sai.  i,  1 5),  ou  sur  le 
dos(Apul.  Met,  IX, p,  190);  ou  cravache 
(Ov.  j4.  j4m,  I,  54Gj,  et  canne  pour  pu- 
nir les  esclaves  coupables  de  fautes  peu 
graves  (Hor.  Sat.  I,  3,  119;  Juv.7,  470). 
Comme  instrument  de  punition ,  la  /V- 


rula  était  le  moins  cruel  d€  ceu\  qnVm 
ployaient  les  anciens. 

1*ESTRA.  Ancienne  manière  d'écrire 
Fe?(BSTRA  (  Festus,  s,  v.  ;  Petr.  Fragm. 
XXI,  G). 

FESTUCA.  Baguette  légère  avec  la- 
quelle le  licteur  d*un  préteur  touchait  la 
tète  d'un  esclave  auquel  son  maître  avait 
rendu  la  liberté  (Plaut.  Mil,  IV,  i,  14; 
Pers,  V,   174).  On  Tapi^eUit  aussi  Vlv 

DICTA. 

FETIALES  (çcTiàUi;  et  çtitiiiti;). 
Membres  d'un  collège  de  hérauts  à  Room^  ; 
leur  fonction  consistait  à  demander  au\ 
nations  ennemies  le  redressement  des 
griefs ,  à  porter  les  déclarations  de  guerre 
et  à  prendre  part  à  la  conclusion  dei 
traités  de  paix.  Ils  portaient  une  baguetie 
{caduceus)  comme  emblème  de  U  paix, 
et  un  ja\elot  comme  symbole  de  la 
guerre  ;  ils  le  lançaient  sur  la  frontière 
des  ennemis  quand  les  hostilités  étaient 
décidées (Gell.  X,  27).  La  figure  ci^inle, 
d'après  une  pierre  gravée,  représente,  à 


ce  qu'on  suppose,  un  fetialis  près  de  |Mr- 
tir,  |>our  une  mission  de  guei're,  de  la  co- 
lumna  hellica,  sMr  laquelle  ou  «oit  l» 
figure  de  Minerve  lançant  un  javelot, 
comme  nous  Tavons  décrit  ci-dessus* 

FIBULA.  (wepôvTj,  iropmi,  htTf^\ 
Agrafe  ou  broche  employée  pour  attacher 
différents  vêtements  des  homme*  *****^ 
femmes  (Liv.  xxvii,  19  ;  Ov.  Met.  2,41?; 
vm,  318),  tels  que  la  chlamySj  la  /w/'«' 
hpolliu/tij  le  saguttij  \t  pahidamtHlum, 
mais  non  la  toge,  qui  enveloppait  le  coriM 
de  ses  larges  replis  et  n'avait  besoin  àt 
rien  pour  la  fixer.  Ou  faisait  des  agrafes  de 
différentes  manières  et  de  différents  des- 
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ùm,  en  01,  en  ivoire,  en  bronze,  en  mé- 
ta  III  précieux  et  en 
pierm  de  prix  eu- 
rliisées  dans  Tor.  Ces 
2ignàf«s  ressemhlaieot  à 
celles  qu^on  emploie 
encore,  et  étaient  niu- 
uitfs  d'une  épingle 
[eciu,  ^{36vn)y  qui  en- 
trait dans  un  crochet 
(l'ârrét  placé  sur  le 
Jnnl  du  vêtement.  Ou 
s'en  senait  d'habitude 
iwur  attacher  des  dra- 
peries amples  sous  la 
gorge  ou  siu*  le  haut 
de  répaule,  comme 
dans  le  spécimen  ci-joint,  pris  d*un  vase 
d'argile. 

2.  Fermoir^  dont  on  se  ser\-ait  plus  par- 
ticulièrement iM>ur  attacher  des  ceintu- 
re» et  autres  objets  du  même  genre  ^Yirg. 
£h.  IV,  139) .  il  avait  une  agrafe,  au  lieu 
d'une  épingle,  qui  se  Tuait  dans  une 
porte  à  rextrémité  de  la  boucle  opposée  a 
celle  on  est  placée  la  pbula ,  comme  ou 
le  voit  dans  le  spécimen  ci-joint,  repré- 


snitaat  un  ceinturon  militaire  antique  , 
découvert  à  Pœstuni.  11  explique  les  ex- 
piTssions  fihuia  adunco  morsu  (Calpuru. 
f'Cl.  Tii,  81),  fibula  mordaci  dente  (Si- 
don.  Carm,  u,  397). 

3.  Boucle,  employée  pour  attacher  des 
wintures,  des  ceinturons,  des  courroies, 


^ 
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des  harnais  et  autres  choses  de  ce  genre 
(Virg.  ^.  V,  313;  XII,  274):  elle 
avait  habituellement  la  même  forme  que 
l«  nôtres,  comme  le  montrent  les  ligures 
<^|-joiQtes,  prises  toutes  de  modèles  au- 
cieitt.  Mais  on  faisait  souvent  des  bou- 
flw  de  matière  plus  précieuse  et  d'un 


travail  plus  achevé  ;  elles  étaient  desti- 


nées  à  être  données  comme  récompenses 
aux  soldats  (Liv.  XXXIX,  31\  ou  à  être 
portées  par  des  personnes  de  haut  rang 
ou  de  grande  fortune  (Plin.  H,  N,  XXXIII, 
12).  La  gravure  ci-jointe  en  fournit  un 
spécimeu,  pris  d'un  modèle  en  argent 
trouvé  à  Herculanum.  La  partie  carrée 
était  attachée  au  ceinturon  avec  des  clous 
qui  passaient  par  les  quatre  trous  qu'on 
voit  dans  la  gravure  ;  l'autre  partie,  qui 
est  légèrement  mutilée  i  l'extrémité , 
formait  la  boucle,  avec  un  ardillon  jouant 
sur  une  brochette  qui  traversait  le  cen- 
tre de  l'oniemeut 

4.  Boucle  employée  aussi  pour  atta- 
cher le  bandeau  (/af/t/a,  viita  )  que  les 
jeunes  femmes  itor- 
taieut  sur  la  tête  pour 
tenir  leur  chevelure 
eu  ordre.  Virgile  dé- 
crit Camille  avec  les 
cheveux  retenus  de 
cette  manière  {ACn. 
VII,  815),  et  le  buste 
ci-joint,  \ms  d'une  sta- 
tue de  bronze  trouvée 
à  Herculanum ,  montre 
le  bout  du  bandeau  passé  sous  une  garde 
au  delà  de  la  Ijoucle,  comme  on  le  fait 
encore  aujourd'hui. 

5.  Dans  un  sens  plus  général ,  on  em- 
ploie aussi  ce  mot  pour  désigner  plu- 
sieurs choses  qui  lient  ensemble  différents 
objets,  comme  une  cheville  dans  les  char- 
pentes (Cœs.  /?.  G.  IV,  17);  un  instru- 
ment employé  dans  le  pressoir  à  olives 
(Cato,  Â,  R.  3)  ;  un  lien  qui  retient  les 
osiers  dans  une  corbeille  (Cato,  iï.  ^.31), 
et  un  ap])areil  donl^  servaient  les  chirur- 
giens grecs  i»our  fermer  les  blessures  (en 
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grec,  ài^vfip),  qui  rtpfMrochait  lei  bords 
de  la  plaie  et  les  tenait  réunis ,  quand  la 
suture  (suiura)  était  inutile  ou  impossible 
(Celsus,v,  26,  23et  7,4). 

FICTILE  (y.ipa(Aov).  Nom  générique 
donné  à  toute  chose  faite  de  poterie,  com- 
prenant vaisseaux,  moules,  objets  moulés 
en  terre  cuite,  briques,  tuiles,  etc. 

FICÏOK  (nXfltffTYi;).  Terme  général 
|M>ur  désigner  un  artiste  qui  fa^nne  Tar- 
gile,  la  cire  ou  toute  matièi*e  molle,  par 
opposition  à  celui  qui  travaille  le  bronze, 
le  marbre,  le  bois,  Tivoire  ou  autres 
sulistances  dures  (Cic.  Fragm,  ap,  fré- 
tant. Il,  8  ;  Plin.  Ep.  i,  40}.  La  figure 


ci-jointe,  prise  de  la  villa  Albaui,  repré- 
sente un  artiste  de  ce  genre,  comme  on  le 
voit  par  le  petit  bâton  de  bois  qu*il  tient 
de  la  main  gauche,  et  dont  les  artistes  se 
senent  encore  généralement  pour  façon- 
ner leurs  modèles  en  argile  ;  les  contours 
sont  finis  avec  les  doigts  et  les  ongles,  ce 
qui  a  donné  naissance  à  Texpression  ad 
unguem  factus  liomo  (Hor.  Sat,  I,  5,  32), 
pour  désigner  un  persoimage  accompli, 

2.  Ouvrier  ou  artiste  qui  exécutait  en 
pâtisserie  ou  en  cire  des  représentations 
de  différents  animaux  exigés  pour  le  sa- 
crifice dans  certains  rites  religieux,  mais 
qu*on  ne  pouvait  se  procurer  (Ennius, 
ap,  Varr.  £.  L,  vu,  44  ;  Serv.  ad  Virg. 
Mn,  II,  116). 

FIDELIA.  Sorte  de  vaisseau,  de  jarre, 
ou  de  pot,  en  terre  ou  en  verre  (Co- 
lumell.  XII,  38,  1),  dont  on  ne  connaît 
pas  la  forme  caractéristique  ;  tout  ce 
qu'on  sait,  c'est  qu'il  était  employé  pour 
contenir  du  riment  (Cic.  ad  Fam,  vil, 


20),  ainsi  que  dififénnts  antres  obieU 
(Plant.  Jitl.  nr,  2,  15;  Pers.  S4U.  vj 
183;  Columell.  XII,  10,  4).  i 

FIDES  ou  FIDIS.  Mot  venant  è\U 
demmeut  du  grec  a^idr},  corde  à  Aot-aai 
il  était  employé  comme  terme  gémrail 
pour  désigner  un  instrument  à  cordes  J 
comme  la  Irra,  la  chelys^  la  cithare 
(Varro,  R.  Â.  U,  5,  12;"0v.  Fttst,  t.! 
104).  I 

FIDIGEN.  Terme  géDenil  pour  drsi^ 
gner  tout  homme  qui  joue  d*un  insini-i 
mentàcoixles  (Cic.  ad  Fam,  ex,  23  >.      l 

FIDICINA.  Terme  général  pour  dési«i 
gner  toute  femme  qui  joue  d^un  in&rm-l 
ment  à  cordes  (Ter.  Phorm.  i,  3,  S9).     ! 

FIDICULA.  Diminutif  de  FiDls.  Gcmiei 
d'instrument  mince  ou  petite  (Cic.  N,  D. 
II,  8). 

2.  Au  pluriel ,  FiDicrLJS  ,  machine 
pour  mettre  les  esclaves  à  la  torture, 
consistant  en  coi'des  minces.  On  ne  rou> 
nait  pas  avec  certitude  la  fonne  exacte 
de  cet  appareil,  ni  la  manière  dont  on 
s'en  servait  (Suet.  Cal,  33  ;  Senec.  de 
Ira,  ni,  9  et  19). 

FIGULUS  (xepa(&eu;).  Tout  artiste  ou 
artisan  qui  emploie  Targile,  par  exemple, 
pour  faire  des  figures  et  des  omeme-nls  en 
terre  glaise  (Pliu.iT.  N.  xxxv,  12,  43., 
comme  on  le  voit  dans  la  gravure  préct^ 
dente  ;  briquetier  (Juv.  x  ,  171),  repré- 
senté par  la  gravure  du  mot  Latkrabia; 
potier  (Varro,  R,  R,  lli,  IS,  2)» dont  le 
métier  est  figuré  par  la  gravure  ci-jointe, 
prise  d'une  pein- 
ture   égyptienne. 
Le  potier  est  assb 
par  ten-e  devant 
sa  i-oue  {rota),  au 
haut  de  laquelle 
est  placée  la  mas- 
se   d'argile   qu*il 
façonne  avec  ses 
pouces  et  ses  doigts,  exactement  comme 
on  le  pratique  maintenant.  Une  pierre 
gravée  (Caylus,  Recueil,  etc.,  iv,  62)  re- 
présente un  artisan  du  mène  genre,  un 
bâton  à  modder  à  la  main,  assis  devant 
un  vase  d'argile  qui  est  placé   au  haut 
d'un   four  en  miniature,  pour  indiquer 
qu'il  lui  donne  Ui  dernière  main  avant  de 
l'envoyer  au  four. 
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FIMBUIA  (•utforvoi,  xpo««o().  France 
011  bordure  d*omeiiient  d*une  pièce  d*é- 
loflf  (CelsiM,  n,  6  ;  Varro,  Z.  L.  v,  79); 
OD  la  formait  en  laissant  les  extrémilés 
des  fils  de  b  chaîne  sur 
réioffe  après  Tavoir  re- 
dm  du  métier  (  voyez 
ItLk  Recta)  ;  mais  on 
(lisait  quelquefois  sé- 
porâneot  de  riches  frau- 
|H  qu*0D  cousait  à  \o- 
lonté  au  tissu.  Iules  Cé- 
lar  en  portait  autoiu* 
dn  poig;iiets  d*une  tuni- 
que à  longues  manches  (Suet.  Cms.  45). 
U  gravure  est  prise  d^iuie  peinture  de 


ftlATUS  (  avtfavwToç).  Muni  de 
franges.  La  gravure  précédente  montre 
uDe  serviette  de  table  ornée  de  cette  fo- 
roo;  mais  des  franges  sur  des  vêtements 
dans  les  enivres  d'art  servent  surtout  à 
«raWériser  les  personnages  royaux  des 
Bâtions  étrangères  et  bariMires,  comme 
)«  princes  captifs  sur  Tare  de  Constantin, 
ou  ks  prêtres  d'Ë- 
g}pte,  surtout  Isis  et 
K^  mioistres,  dont  un 
^  n'présenté  par  la 
gravure  ri^ointe,  d'a- 
près une  peinture  de 
rompH ,  précisément 
a^«  le  costume  qii'Hé- 
rodoleattribuaitàcetle 
(^lasse(n,  SI).  C'était 
une  smgularité  dans 
Jnles  César  qu'il  portât 
une  frange  sur  la  man- 
che de  sa  ttmique 
(Suet.  Cats.  45)  ;  car  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  un  tel  accessoire  était 
i^gardc  comme  réservé  exclusivement  aux 
femmes. 

2.    Ce  mot   s'applique  encore    aux 
foiie:,-  voy.  Flagrvm ,  3. 
,  I  '^ELLA.  Diminutif  de  FisclKA.  Pe- 
tit panier  fait  d'osier  ou  de 
jonc,  d'un  usage   habituel 
dan&  le  jardinage,  pour  la 
nJturc,  et  pour  les  soins  de 
la  jailerie;  il  servait  parti- 
«dièrement  à  contenir  une 
>^e  de  fromage  fait  de  crème  caillée 


(Tibull.  n,  8,  15),  appelé  ricotta  par  les 
Italiens  modernes.  On  en  représente  un 
dans  la  gravure  avec  le  fromage  qu'il 
contient,  d'après  un  modèle  trouvé  à 
Pompéi.     ^ 

2.  (7i(t6;).  Petit  panier  mis  sur  le  net 
des  bœuifs,  comme  une  muselière,  pour 
les  empêcher  de  couper  les  jeunes  pousses 


des  vignes  quand  on  labourait  (Cato,  R. 
R.  54;  Plra.  H,  N.  xvill,  49,  2). 
11  servait  aussi  k  museler  d'autres  ani- 
maux vicieux ,  pour  les  empêcher  de 
mordre,  comme  le  montre  la  gravure  ci- 
jointe  ,  prise  de  la  colonne  de  Théodose 
(Giuzrot,  85,  3). 

FISCELLUS.  Diminutif  de  Fisccs. 
Même  sens  qne  FisciNA  (Columell.  Xli, 

38,  6). 

FISCINA.  Large  panier,  fait  d'osier, 
de  genêt  d'Espagne  ou  de  jonc,  employé 
pour  toute  sorte  de  travaux,  dans  les 
jardins,  les  vergers,  les  vignes  et  l'acri- 
culture,  de  la  même  façon  que  la  fiscella; 
comme  corbeille  à  fniils  (Cic.  F  lace,  17)  ; 
panier  à  fromage  (Mart.  i,  44);  muselière 
pour  les  chevaux  (Plin.  XXXIV,  19,  7); 
et  dans  les  pressoirs  de  vin  et  d'huile, 
pour  contenir  les  grappes  et  les  olives 
pendant  qu'on  les  pressait  (Columell.  Xll, 

39,  3).  On  en  explique  et  on  en  figure 
l'emploi  au  mot  Torcitlar,  1 . 

FISCUS.  Loirge  panier  du  même  genre 
et  servant  aux  mêmes  usages  que  ceux 

3ui  sont  décrits  aux  deux  mots  précé- 
ents;  il  était  employé  surtout  quand 
on  pressait  les  grappes  et  les  olives  (Co- 
lumell. XII,  52,  2  et  47,3). 

2.  11  semble  que  les  Romains  firent 
usage  d'un  panier  de  ce  genre  pour  gar- 
der la  monnaie  (Cic.  Verr,  l,  8  ;  Phiedr. 
II,  7)  ;  de  là  le  mot  fiscus  s'appliqua 
sous  l'empire  à  cette  partie  du  revenu 
de  l'État  destinée  à  l'entrelien  du  sotive- 
rain ,  comme    notre    liste    civile,   par 
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Opposition  au  domaine  personnel  et  par- 
ticulier du  prince  {res  privata  pnncij)u, 
ratio  Catsaris)  et  au  trésor  de  l'Etal 
(«rnrium),  où  Ton  puisait  pour  les  dé- 
penses publiques.  Cette  distinction  n'est 
pas  toujoui*s  strictement  observée. 

FISSIPËS.  Pied  foiuclm  :  par  exten- 
sion, ce  mot  fut  employé  pour  désigner 
une  plume  de  roseau  (Auson.  Epist.  vu, 
&0),  fendue  comme  les  nôti*es  an  bec 
(voy.  la  gravure  du  mot  AbundO)  5). 

FISTUCA.  Demoiselle,  avec  laquelle 
ou  nivelait  et  on  consolidait  les  murs  en 
maçonnerie,  les  planchers  et  les  pavés 
(Plin.  H.  N.  XXXVI,  Cl;  Cato,  R,  R. 
28),  comme  on  le  voit  dans  la  gravure 
ci-jointe,  prise  de  la  colonne 
Ti>ajane.  On  employait  aussi 
cet  instrument  pour  enfoncer 
des  pilotis  sous  Teau  (Caïs. 
n.  G.  IV,  17).  Mais  cette 
fistuca  doit ,  d'après  l'iisage 
auquel  elle  ser\ait,  avoir  été 
un  instrument  plus  considé- 
rable et  plus  puissant,  qui 
probalilement  fonctionnait  à  l'aide  d'un 
mécanisme. 

FISTUCATUS.  Tassé,  consolidé  on 
enfoncé  avec  une  demoiselle  (fistuca) 
(VitruY.  vu,  4,  5;  Plin.  H.  N,  XXXVI, 
25,  6). 

FISTULA  (<ju)X^v).  Conduit]  d'eau 
(Cic.  Rahir.  perd,  1 1  ;  Froutin.  Jq,  25). 
On  les  faisait  généralement  en  plomb, 
mais,  dans  la  villa  d*Antoninus  Pins  à 
Lanuvium,  on  a  découvert  une  portion 
d'un  de  ces  conduits,  en  argent  pur,  pe- 
sant entre  trente  et  quarante  livres;  auisi 
la  description  de  Stace  (Srlv.  i ,  5,  48), 
qui  mentionne  une  pareille  extravagance, 
n'est  pas  une  fiction  poétique.  La  gra- 


vure ci-jointe  représente  une  partie  d'un 
modèle  découvert  dans  des  fouilles  à 
Rome,  où  l'on  a  trouvé  plusieurs  spé- 
cimens semblables,  qui  ont  tous  dans  la 
forme  la  même  particularité  qu'on  re- 
marque ici,  c'csl-à-<lire  qu'ils  s'amincis- 
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sent  au  Imut,  mais  qu*ib  sont  circnlaires 
dans  la  partie  inférieure. 

2.  (aSpiYS).  FliUe  de  Pan ,  faite  de 
tiges  de  roseau,  de  canne  ou  de  ciguë 
(Virg.  £cL  II,  30;  Tibull.  u,  5,  31). 
Voy.  Aru.xdo,  C. 

3.  Plume  à  écrire,  faite  de  roseau  ou 
de  canne  (Pers.  iil,  14).  Voy.  Arl.xdo, 

4.  (xaOETTip).  Cathéter  eu  métal,  dis- 
tingué jiar  les  anciens  chirurgiens  aii&û 
bien  que  par  les  nôtres  eu  deux  espèce», 
l'une  |K)ur  les  hommes  et  l'autre  pour  les 
femmes  (Celsus,  vil,  26^  1).  Voy.  0.4- 

TOKTRR. 

5.  Instrument  em])loyé  par  les  cor- 
donniers, peut-être  emporte-pièce  (PUu. 
//.  N.  XVII,  23). 

G.  Rouleau  pour  faire  de  U  pâtisserie 
(Apic.  42). 

7.  Fistula  farraria,  ferraria  ou  J^r- 
rata.  C'était,  à  ce  qu'on  suppose,  une 
machine  pour  moudre  le  giaiu ;  mais  !« 
leçons  ne  sont  pas  sûres  (Plin.  //.  -V. 
XVIII,  10,23;Cato,7î.^.  10).  De\icill<;i 
éditions  de  Calon  portent  fiicella  fari- 
na ria, 

FISTULATOR.  Qui  joue  de  la  Aille  de 
Pan,/iï/w/a  (Cic.  de  Or.  m,  CI).  Dans 
ce  passage ,  le  mot  est  mis  s|>écialenicul 
pour  désigner  un  joueur  de  flcUe  em- 
ployé par  les  orateurs  romains  pour  les 
aider  à  maintenir  leur  voix  au  ton  con- 
venable; un  d'eux,  d'aprt*s  Gcéron, 
accompagnait  toujours  Gracchus  qi»au»l 
il  parlait  en  public. 

FISTULATL'S.  Objet  ci-eux,  percé  ou 
muni  de  tulles  (Suet.  ^'ero,  31). 

FLABELLIFER.  Dans  un  sens  général, 
personne  qui  porte  un  éventail  (fla^fi- 
lum).  Ce  nom  est 
iMirticulièremeut 
iionné  aux  jeunes 
esclaves,  mÂles  ou 
femelles  (Plaut. 
Trin,  Il ,  1 ,  29), 
dont  l'emploi  était 
de  porter  l'éven- 
tail de  leurs  maî- 
tresses et  de  les 
éventer  quand  il 
le  fallait.  La  gra- 
vure représente 
Cupidon     comme 
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porfr-neutail  iTAmiie,  qui  déplore  «on 
âlniMloD,  dans  une  peinlure  de  Pom- 
pci;  (raiilres  peintures  de  cette  TÎIle  et 
drs  JeuiDs  tracés  sur  des  vases  d^argile 
rfpiTsettIfnt  des  femmes  employées  au 
nfDie  sei^  icc. 

FLABCLLUM  (f ww;).  iientnil  (Te- 
rnit. Etm,  Ut,  5,  50).  Les  é^'entails  des 
damei  grecques  et  romaines  étaient  faits 
de  Iniitles  de  lotus,  de  plumes  de  paon 
(Prop.  n,  24,  11)  ou  d'antre  matière 
de  ce  genre,  peinte  de  brillantes  couleurs 
(Mart.  m,  82}  ;  ils  neiwuvaient  pass*ou- 
nir  et  se  fermer  comme  les  nôtres,  mais 
ib  étaient  roides  et  aTaient  un  long  man- 
che, la  forme  la  plus  convenable  pour  la 
manirre  dont  ils  étaient  employés,  c'est- 
î-dirr  pour  qu'une  personne  en  é^^entàt 
nue  autre,  puisqu'on 
ie  MTvait  toujours 
d*nn  rsclaye  à  cet 
Hlct  (VoT.  Flabkl- 
UFKi).  La  figure 
main  gauche  dans  la 
pa\iire  représente 
UD  crentail  de  feuil- 
les de  lotus ,  d*après 
uoe  peinture  de  Pompéi  ;  celle  à  main 
droite,  un  éventail  en  plumes  de  paon, 
d'après  une  peinture  découverte  k  Stabia. 

PLAGELLLU  ({idoTtC).  Fouet,  Wi\ 
3^ec  un  grand  nombre  de  cordes  tortil- 
la et  nouées  comme  les  nombreuses  an- 
tenu<>s  du  polype,  qui  sont  désignées  par 
Ifinénie  nom.  (Ov.  Met,  IV,  867)  ;  il  ser- 
vait principalement  pour  châtier  les  es- 
Ha%es  (Jwv.  VI,  478  ;  Hor.  Sat.  I,  2,  41; 
3, 119;  Marcell.  Dig.  48, 10,  10).  Quoi- 


<pie  le  mot  soit  un  diminutif  de  FLAGRtTlf , 


ce  fouet  était  en  réalité  beaucoup  plus 
dur  ;  le  diminutif  en  effet  ne  s'applique 
qu'à  la  finesse  des  fibres  qui  le  cumiKH 
saient ,  mais  cette  finesse  même  augmen- 
tait la  douleur  des  coups.  Aussi  est-il 
caractérisé  par  Tépithèle  Iwrribile,  Dans 
certains  cas,  il  donnait  la  mort  (Hor.  //. 
ec).  Les  blessures  qu'il  faisait  sont  tou- 
jours exprimées  par  des  mots  qui  indi- 
quent l'action  de  couper,  ainsi  cméere^ 
sceartf  seintierr  (Hor.  Juv.  //.  ce.  ;  Ov, 
Ihis,  183),  par  opposition  à  ceux  qui  ac- 
compagnent flagrum  et  qui  expriment 
l'action  de  frapper  lourdement  ou  a^TC 
forte,  comme  pînsere  ou  rumpere.  Le 
fouet  tenu  par  le  personnage  qu'on  voit  de- 
l)out  dans  la  gravure,  et  copié  d'après  l'anse 
d'un  pot  de  bronze  trouvé  à  Pompéi,  re- 
présente sans  doute  un  de  ces  instruments; 
mais  on  concevra  facilement  que  la  figure 
est  trop  petite  pour  donner  une  idée  réelle 
de  l'objet. 

2.  Fouet  pour  conduire  (Vire.  yC/f.  T, 
570;  Sil.  IV,  440)  :  ce  mot  désigne  un 
fouet  plus  fort  que  ceux  dont  on  se  ser- 
vait communément  ;  il  avait  deux  ou  trois 


lanières  par  exemple,  au  lieu  d'une  seule 
comme  la  sculica.  Le  spécimen  donné  ici 
est  entre  les  mains  d'un  Triton  dans  luie 
peinture  de  Ponifiét. 

8.  Courroie  attachée  au  harpon  (aciis) 
pour  le  ramener  k  soi  après  l'avoir  lancé 
(Virg.  yKn,  VI,  730  ;  Ser\ .  ad  /.). 

FLÂGRUM.  Instrument  dont  on  se  ser- 
vait principalement  pour  punir  les  escla- 
ves (Plaut.  Jmph.  IV,  2,  10  ;  Mart.  xiv, 
70);  il  était  composé 
de  plusieurs  chaînes 
avec  des  boutons  de 
métal  aux  extrémi- 
tés (de  là  répithète 
r/«r«m, Juv.  V,  172), 
et  attaché  à  unmauche  court,  delà  même 
façou  qu'un  fouet  ;  il  donnait  des  coups 
pesants  plutôt  qu'il  ne  cinglait.  Aussi  ses 
effets  sont-ils  exprimés  par  des  mots  qui 
signifient  frapper  lourdement,  battre  avec 
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force,  brUer  {pinsere,  Plaut.  Merc.  ii, 
3,  80  ;  rumpere,  Ulp.  D'tg,  47,  10,  9),  et 
nom  cou)>er  ou  cingler,  trait  caractéris- 
tique du  ftaeellum.  On  trouve  cependant 
dans  Tite-Live  (XXVIII,  U)  cœsa  fiagro. 
La  gravui'e  est  copiée  d'un  modèle  décou- 
vert à  Uerculanum  ;  ou  a  trouvé  aussi 
d'autres  spécimens  dans  les  maisons  de 
cette  ville,  avec  deux  et  ciuq  cordes , 
mais  du  reste  semblables  à  celui  que  nous 
donnons. 

2.  Flagrum  talis  tessellatum  (  {loortÇ 
à<TTpttYOcX(oTi^  ).  Fouet  composé  de  plu- 
sieiu^  lanières  (pro- 
lixe  JimbriaUim)  aux- 
quelles on  attachait  des 
osselets  de  mouton 
{tali)\  il  était  fixé  à 
un  manche  court  ;  les 

Îirétres  de  Cybèle  af- 
éctaient  de  s'en  frap- 
per pour  exciter  la 
compassion  de  la  mul- 
titude ignorante  (  A- 
pul.  Met,  VIII  ,  p. 
173  ).  La  figure  ci- 
jointe,  correspondant 
en  tout  point  à  notre 
description,  est  copiée 
d*un  bas  -  relief  de 
marbre  représentant 
Cvbèle  entourée  des  divers  objets  em- 
ployés dans  son  ciUte,  au  nombre  des- 
quels est  ce  fouet. 

3.  Flagrum  Rmbrîatum  (Apul.  /.  c). 
Fouet  muni  de  plusieurs  lanières  qui  pen- 
dent ensemble  comme  uue  frange  (/fm- 
bria)  :  de  là  vient  le  nom. 

FLAMEN.  Flamine  :  titre  donné  à  tout 

Srétre  romain  attaché  au  ser\ice  d'une 
ivinité  (Gic.  Le^,  il,  8).  Chacun  de  ces 
Srétres  élatt  distuigué  par  le  nom  du  dieu 
ont  il  était  le  ministre  (Viurro,  L.  L,  v, 
84)  ;  ainsi  Dialis,  flamiue  de  Jupiter  ; 
Martiaiis,  de  Mars  ;  Quirinaiis ,  de  Ro- 
mulus.  Le  vêtement  pontifical  du  flamine 
était  la  /ir/ia,  attachée  par  une  broche 

Eres  de  la  gorge,  un  bâton  d'olivier  et  le 
onnetappelé  aprx,  surmonté  d'une  touffe 
de  laine  au-dessus  (Serv.  ad  Virg.  Ain, 
IV,  2G2). 

FLAMIMCA.  Femme  du  flamine  de 
Jupiter.  (Festus,  t»*  Flamen)* 


FLAMMEARIUS.  Qui  fait  ou  vend  des 
flammea  (Plant.  AtU,  UI,  5,3S;  voj. 
Flammbum). 

FLAMMëOLUM.  Diminutif  de  Flam- 
mbum ;  ce  moC  n'indiqtiait  pas  cependant 
de  petites  dimensions,  mais  uu  tissu  d'une 
grande  finesse  et  d'ûue  grande  beauté, 
par  conséquent  d*un  plu»  grand  prix  (Juv. 
X,  334). 

FLAMMELH.  Voile  nuptial,  porté  par 
une  fiancée  romaine  le  jour  de  son  mariage. 
11  était  d'un  jaune  foncée!  brillant (Phn. 
H,  N,  xxi,  22)  comme  une  flamme,  par- 
ticularité d'où  lui  vint  son  nom,  el  de 
dimensions  considérables,  suffisantes  pour 
couvrir  toute  la  personne  de  la  tète  aux 
pieds.  Pendant  la  cérc«mouie,  il  était  porté 
sur  la  tète  pour  cacher  les  regards  baissés 
de  la  modestie  virginale  (Lucan.  11,301), 
comme  le  montre  la  figure  ci-joinic,  d'a- 

Erès  un  marbre  romain  représentant  une 
ancée  {nupta)  au  moment 
du  maiiage  ;  elle  le  gardait 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  ar- 
rivât à  sa  nouvelle  maison, 
où  il  lui  était  retiré  par  son 
époux,  comme  le  fait  en- 
tendre la  figure  ci  jointe , 
qui  est  tii^e  aussi  d'un  mar- 
bre romain.  Elle  représente 
une  jeune  fiancée  assise  sur 
une  couche,  avec  le  flam- 
meum  sur  les  épaules.  L'ar- 
tiste lui  a  prêté  un  geste  fort 
naturel  pour  exprimer  la  modestie  fémi- 


nine ou  le  regret  de  la  perle  de  ses  an- 
ciennes amies  et  compagnes. 

FLAMMULA.  Bannière  dont  se  ser- 
vaient, à  une  éiM)que  postérieure ,  quel- 
ques troupes   oe   cavalerie  des  annc« 
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aioes  (Vespl.  i^//.  U,  1  ;  lU ,  5)  :  son 
mi  lui  \iDt  peut-être  de 
r  qu'elle  était  jauue  corn- 
ue le  Toile  des  fiancées 
fammeum  ) ,  ou  de  ce 
(Belle  élût  découpée  au 
»at  en  langues  pointues , 
-amené  une  flamme  (  fUmi- 
«7  :  nous  en  donnons  un 
féfimeo  dans  la  gravure 
ri-joittte,  d  après  Parc  de 
Sîriime  Sévère, 

FOC\LE  (itpotryvaOtôiov).  Pièce  d'é- 
Uiffe  qui  euvelopi>ait  le  cou  et  le  bas  de 
U  figure  {faucesy  quasi  faucede)^  comme 
Botre  cravate.  Elle  était 
portée   dans    Torigiue 
*«ii«nent  par  les  per- 
vwnes  délicates  et  iii- 
Ênne»  (Hor.  Sot.    ii, 
^«  ^66;   Quint,    xi, 
^'  1^4),  et  non  com- 
ice une   partie    ordi- 
■sire  du  costume ,  ainsi  que  chez  nous  ; 
"«»  quand  l'empire  en  s*étendant  força 
w^wWal  romain  d*eiidurer  les  rigueurs 
«dimatsdu  Nord,  il  semble  qu'elle  fut 
^ytee  généralement  dans  Tannée  ;  car 
«  wt  portée  sans  exception  par  les  trou- 
pH  des  années  de  Trajan,  de  AfaroAurèle 
rt  «  Septime  Sévère  ,  de  la  façon  que 
'*»^  te  spécimen  ci-joint,  les  bouts 
fï'^lsurla  poitrine,  exactement  comme 
Necritle  Scboliaste  d'Horace  (/.  c.)  :  a 
mts  dependentitty  ad  favendum  collum 
'ffauees  contra  fri^us  muniendas. 

rOCARlL'S.  Esdave  domestique  de  la 
°^  W  plus  liasse  ;  il  était  attaché  à  la 
P^,  où  il  avait  à  veiller  au  feu  et  pro- 
"•««oent  à  faire  tous  les  ouvrages  fati- 
PïJ>(\:\p.jp;^.4,9,  1). 

^'Focaria.  Esclave  du  sexe  féminin, 
"Jployée  aux  travaux  nommés  ci-dessus  ; 
;»«  ae  cuisbc  (Ulp.  />/^.  37,  7,  12; 
•^P.  ik  15). 

FoaXUS.  IHminutif  de  Foccs  ;  tout 
••^ff  petit  ou  portatif.  Ce  mot  était  pris 
parUculièreiDeot  dans  les  sens  suivants  : 

'•  Coritéau  haut  d'un  autel  pour  les 
^ïîûàe»  à  eoawmer,  dan»  laquelle  on 
«'•initUlefeuCLiv.  il,  12);  par  ex- 
'JWtoD,  l'autel   lui-même   (Cic.   Dont. 


hu 


S^Yure  représente  un  petit  au** 


tel  de  marbre  où  Ton  voit  au  haut  k 


focultUy  d'après  un   modèle   trouvé  à 
Antium. 

2.  (  é^xapiov  ).  Brasier  on  réchaud , 
dans  lequel  on  brillait  du  charbon  ou  des 
cendres  végétales  de  bob  pour  échauffer 
les  appartements.  On  en  a  découvert  plu- 


sieurs dans  les  maisons  d'Hereulanum  et  de 
Pom^iéi  ;  ils  étaient  ronds  ou  carrés,  mais 
semblables  pour  le  caractère  général  au 
spécimen  ci-joint,  tiré  d'un  modèle  eu 
bronze. 

3.  Petit  fourneau  portatif,  employé 
pour  la  cubine  et  d'autres  usages  (Plant. 
Capt,  IV,  2,  C7  ;  Juv.  Sat.  m,  262).  Le 
spécimen  ci-joint,  d'après  une  peinture 
trouvée  à  Herculanum,  mon- 
tre le  fourneau  élevé  sur  un 
support  à  trob  pieds,  afin 
c^u'il  y  ait  place  pour  la  ven- 
tdation  dessous;  il  y  a  une 
porte  en  avant  par  laquelle 
on  devait  mettre  le  chai'bon, 
et  un  vase  au  haut,  conte- 
nant des  ingrédients  que  la 
figure  remue  pendant  qu'ils 
bouillent. 

FOCUS  (loTia,  itrxàpa).  ^tre,  forer 
de  la  maison  (Cic.  Sen.  16  ;  Hor.  Od.  I, 
9,  5;  Tibull.  I,  1,  6).  Chez  les  Romains, 
le  foyer  était  consacré  aux  Lares  et  regardé 
comme  un  lieu  sacré  dans  la  maison  ;  en 
conséquence ,  il  était  situé  dans  la  salle 
publique  ou  atrium,  où  était  aussi  Taiitel 
des  dieux  domestiques  (voy.  Ara,  5); 
de  là  la  juxtaposition  fréc^uente  des  mots 

{iro  aris  et  focis  dans  les  circonstances  so- 
ennelles.  Le  focus  consbtait  en  une  plate- 
forme carrée  de  pien-e  ou  de  briques. 
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éle\ée  de  quelques  centimètres  seulement 
au-dessus  du  sol,  comme  le  montrent  clai- 
rement de  nombreux  spécimens  qu'on  voit 
encore  à  Pompéi  ;  cVsl  là  que  le  feu  était 
allumé  a\ec  des  Iniches  de  bois  reposant 
sur  des  chenets  (varœ),  mais  le  plus  sou- 
vent sans  tuyau  et  sans  cheminée  pour  li- 
vrer passage  a  la  fumée. 

2.  Même  sens  que  FOCCLUS,  1.  Partie 
creuse  au  haut  d'un  autel  pour  les  offran- 
des à  consumer,  dans  laquelle  était  allumé 
le  feu  :  par  extension,  Tautel  lui-même 
(Ov.  j4,  Jm.  I,  637  ;  Tibulle,  i,  8, 70). 

3.  FocHs  turicremis.  Brasier  fait  de 
métal  et  muni  de  poignées  pour  qu'on  piit 
le  transporter  de 
place  en  place  ;  il 
était  placé ,  dans 
les  occasions  solen- 
nelles, devant  Tau- 
tel  ou  la  statue  d'u- 
ne divinité  :  il  ser- 
vait d'encensoir 
pour  brûler  des 
pastilles  d'encens 
(Ov.  Her,  II,  18; 
Marini,  Fr,  jlrw 
p.  311  ).  La  gra- 
vure ,  prise  d'une  ancienne  fresque  ro- 

,  maine ,  montre  une  femme  avec  un  plat 
de  pastilles  dans  sa  main  gauche  et  le 
focus  turicremis  brillant  à  terre  à  côté 
d'elle,  et  dans  lequel  elle  jette  les  pas- 
tilles uue  à  une. 

•  4.  Sorte  de  réctuiud  inventé  par  les 
Romains  adonnés  au  luxe,  pour  avoir  leurs 
potages  et  leurs  ragoûts  tout  à  fait  chauds 
quand  on  les  apportait  sur  la  table.  Il 
était  fait  de  métal  et  contenait  un  feu  de 


charbon  allimié ,  ainsi  que  le  plat  et  le 
vase  avec  les  viandes  préparées.  Ou  a 
portait  le  tout  ensemble  de  la  cuisine  a 


salle  à  manger,  ce  que  Sénèque  exprime 
en  disant  que  la  cuisine  accoiD|vagiie  le 
repas  :  Cuiina  ccrnam  prosetfuititr  (Senec. 
Ed,  78).  La  gravure  représente  un  usten- 
sile de  ce  genre ,  d'après  un  modèle  eu 
bronze  trouvé  k  Pompéi,  avec  un  pian  en 
cou]>e  de  l'intérieur  et  un  dessin  de  la 
casserole  qui  contenait  les  viandes,  placé 
entre  les  deux.  Le  charbon  était  introduit 
par  la  porte  du  lias  ;  la  fumée  s^édiappait 
par  deux  ouvertuirs  latérales  ornées  cha- 
cune d'une  tête  de  lion;  l'anse,  placée  au 
sommet,  servait  pour  porter  le  focusy  et  U 
casserole  était  posée  sur  la  partie  supé- 
rieure, où  elle  était  supportée  par  le  re- 
Ixird  qui  entourait  sa  surface. 

FODINA  ({jiéTaXXov).  Mine  dont  on  tire 
des  métaux,  etc.;  chaque  mine  partie 
culière  était  caractérisée  par  un  nom  spé- 
cial :  ainsi  auri  fodina ,  mine  d'or  ;  ar- 
gcnti  fodina,  mme  d'argent.  Os  expres- 
sions ne  forment  même  souvent  qu*nn  seul 
mot.  (Ulp.  Dig.  27,  9,  3;  Vifruv.  Plin. 
passim), 

FOENISECA,  FOENISECTOR,  FOE- 
NISEX.  fffuc/fffiir  d'herbe  avec  une  faux, 
par  opposition  au  moissonneur  de  blé  arec 
une  faucille  (Golumell.  il,  18»  6;  XI,  1, 
12;  Varro,  R.  R.  i,  4j),  2). 

FOLLICULARE  (diax(i}{ta).  Bois  d'une 
rame,  au  point  où  il  avance  hors  de  Twi- 
verture  ;  il  était  entouré  d'un  chapeau  de 
cuir  {fol/icttlus)f  pour  diminuer  le  frotte- 


ment et  la  détérioration  de  la  rame  et  em- 
pêcher l'eau  dans  les  mers  agitées  de  pé- 
nétrer dans  le  vaisseau  par  l'ouverture. 
La  forme  et  la  place  de  ce  chapeau  sont 
clairement  indiquées  par  la  gravure,  qui 
représente  plusieurs  rames  recouvertes 
ainsi  que  nous  l'avonsdit  et  ainsi  qu'on  les 
^oit  stir  le  côté  d'un  vaisseau,  dans  un  bas- 
relief  de  la  villa  Albani. 

FOLLICULUS.  Diminutif  de  FOLLIS. 

FOLLIS.  BaNon  gonflé  tfair  ;  il  était 
de  grande  dimension,  et  fort  léger,  ser^ 
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«mK  ég^kmtnl  à  r&roiiseiiMDt  des  jeunes 
pms  et  des  vieillards,  comme  un  jeu  qui 
dooiMÛt  de  Texercice  sans  mouvemenis 
^mtents  (Mait.  XIT,  47).  La  çraTure  ci- 
jointe   est  prise  d*uiie  monnaie  de  Gor- 


dimllly  publiée  par  Mercuriali  {Gymn, 
p.  126).  Ce  ballon  se  rapproche,  pour  les 
dimensioDS,  dé  la  vessie  enflée»  et  rap- 
pelle, pour  la  maniènî  dont  on  le  lance, 
on  jea  eocort  commun  en  Italie,  et  connu 
w«s  le  nom  de  jeu  de  ballon  (ilgiuoco  del 
pollone),  dans  lequel  les  joueurs  ont  les 
bras  droils,  depuis  le  coude  jusqu'au  poi- 
gnet, couverts  d'une  sorte  de  gantelet 
semblable  à  celui  que  représente  la  gra- 
vure. C'est  avec  ce  ganlelet  qu'ils  frap- 
prat  le  ballon  qu'une  aulre  personne  leur 
donne,  comme  celui  qui  sert  la  ba^e  au 
jni  de  la  crosse. 

2.  Coussin  ou  matelas  gonflé  d'air,  au 
lieu  d'être  rembourré  de  plumes.  Les  plu- 
m^  marquaient  plus  de  luxe  (Lamprid. 

3.  Large  boiu-se  de  cuir  pour  tenir 
largent  (Juv.  xiv,  281);  elle  était  em- 
ployée surtout  a  l'année  comme  caisse 
militaire  pour  garder  la  paie  des  soldats 
(Veg.  MH,  II,  20). 

4.  (çûaa).  Soufflet,  composé  de  deux 
plaoches,  avec  une  sou|iape  à  air  (par' 
ma)  y  unies  par  une  peau  de  Ixruf  ou  de 


varbe,  de  manière  à  former  une  machine 
semblable  à  celle  dont  nous  nous  s?rvon8 


maintenant;  on  eu  voit  un  spécimen 
dans  la  figure  ci-joiute,  prise  d'une  lam- 
pe en  terre  cuite,  de  la  collection  de  Li- 
celus;(Z«<rer/<.  vi,  24, 2  ;  cf.  Cic.  N.  /).  i, 
20;  Pers.  v,  1 1).  Des  soufflets,  faits  aussi 
de  peau  de  bouc  {folles  lùrcini),  sont 
mentionnés  par  Horace  (Sat,  i,  4,  10)  ; 
d'autres  en  peau  de  taureau  {folles  tau' 
rinî)y  par  Vu-gile  {Georg.  iv,  171);  nuiis 
cette  deniière  expression  est  poétique  et 
mart|ue' l'ignorance  d'un  fait  bien  connu, 
savoir,  que  la  peau  de  taureau  ne  vaut 
rieu  pour  faire  des  soufflets  (Oeckmau, 
Hist,  of  Inventions^  vol.  I,  p.  64  ;  Lon- 
dres, 184G). 

5.  Follis  fahrilis.  Soufflet  de  forge- 
ron (Uv.  xxxviu,  7)  de  dimensions  con- 
sidérables, comme  ceux  qu'on  emploie 
dans  nos  forges  ;  la  gravure  au  mot  rEB- 
MANIUS  en  donne  un  spécimeu. 

FORCEPS  (icvp(iYP«).  Tenailles^dont 
les  forgerons  se  servaient  jMur  retirer  le 
métal  échauffé  au  feu  et  le  tenir  sur  l'eu- 


clume  pendant  qu'ils  le  travaillaient 
(Isidor.  Origr,  xix,  7,  3;  Ov.  Met,  xil, 
277  ;  Virg.  jEn,  viii,  453).  La  gravure 
représente  des  tenailles  de  Vulcaiu  d'a- 
près un  bas-relief  de  marbre.  Comparez 
la  gravure  des  mots  Mabcus  et  Mabcu- 

LUS. 

2.  (fiÇ^Ypa).  Espèce  particulière 
d'iutrumeut  de  dentiste,  en  forme  de 
pinces,  employé  pour  extraire  les  racines 


des  dents  gAtées  (Ceisus,  vil,  12,  1); 
usage  que  des  médecins  ont  attribué  à 
l'instrument  ici  f  igui-é,  d'après  un  modèle 
découvert  parmi  d'autres  iustnimeuts  de 
chirurgie,  dans  une  maison  de  Poro^HM, 
et  auquel  il  semble  eu  effet  dtatiué. 

3.  (ôdovTaYpa)*  Pinces  pour  arracher 
les  dents   (Ceisus,   Tii,    12,    1);    elles 
étaient  années  de  griffes  recourl)ées  (««- 
ris,  Lucil.  Saf.  XIX,  11,  éd.  Gerlach.). 
16 
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4.  (èpSioOiQpa,  Sen-.  ad  Virg.  Mn. 
XII,  404).  Pinces  faites  spécialement 
iiour  extraire  d*une  blessure  des  tètes  de 
lances  ou  de  flèches  O'irg.  et  Serv.  /.  c). 

5.  Mot  de  la  langue  militaire;  même 
sens  que  FORFBX,  3  (Cato,  ap.  Fest.  t. 
Serra). 

FORFEX  (+«>(;,  ïi*x«iP«  ^«i^^^»  ^«1- 
lux,  U,  32).  Ciseatix  rogneurs  ou  grands 
ciseaux ,  employés  ^^^^^^^a 
pour  couper  (  Colu-  ^^S^^^^ 
mell.  XII,  44,  4),  rogner  les  cheveux  ou  la 
Ijarbe  (Mart.  vu,  95),  tondre  les  liétes  à 
laine  (Calpum.  EcL  v,  74)  et  autres 
usages  semblables.  Le  spécimen  repré- 
sente des  ciseaux  pour  tondre  les  bétes  à 
laine,  tels  avCon  les  voit  au-dessus  de  la 
figure  d*un  Délier  dans  une  pierre  gravée. 
La  gravure  au  mot  Coronariijs  montre 
un  instrument  exactement  de  la  même 
forme  qui  ser\'ait  de  ciseaux  ordinaires 
aux  faiseurs  de  couronnes.  De  plus,  la 
forme  de  Tinstniment,  arrondie  à  Tex- 
trcmité,  comme  Galien  le  dit  de  l'instru- 
ment grec  appelé  ^oC^Ut  non-seulement 
établit  ridentité  de  ce  mot  avec  le  latin 
forfex,  mais  explique  aussi  ses  significa- 
tions secondaires,  telles  que  voilte,  abside, 
aqueduc  cintré. 

2.  Louves  pour  le^'er  des  tioids  (Vitniv. 
X,2,2). 

3.  Dans  le  langage  militaire,  tenaille 
ou  corps  de  troupes  disposé  en  forme  de 
V,  pour  recevoir  Tattaque  d'un  autre 
corps  qtii  avance  en  forme  de  coin  (c«- 
nriis):  il  laissait  Tennemi  pénétrer  dans 
ses  rangs,  puis  se  repliait  sur  ses  câtés  et 
l'enveloppait  (Veg.  it/i7.  m,   18;  Gell 

X,  o: 


ok 


FORFICULA  (4/aX(atov).  Diminutif  de 
FORFEX  (Plin.  H,  N.  XXV,  5,  23).    . 

FORT.  Pluriel  de  FoRUS.  Planchers 
d'un  vaisseau  (Glossaire  latin  et  anglo- 
saxon  du  dixième  siècle).  Ce  mot  s'appli- 
que au  tablier  du  pont  (Gell.  xvi,  10, 
3);  aux  passages  par  lesquels  les  mate- 
lots circulaient  dans  le  vaisseau  (Cic. 
Sen,  G;  Lucan.  m,  G30);  à  ceux  qui 
étaient  ménagés  entre  les  bancs  des  ra- 
meurs (Virg.  jEn.  VI,  412),  et  peut-être 
aux  bancs  eux-mêmes  (Isidor.  Orîg,  Xix, 

2).      ^ 
2i  Places  sur  utic  plate-folme  provi- 


soire éle\'ée'pour  la  commodité  ée*  | 
sonnes  qui  assistaieut  à  un  siiedsck 
blic  (Liv.  1,  35  ;  Festus,  r.  l'omis). 
3.  Planchers  superposés  par  lesqi 
les  cultivateurs  romains  divisaient  qi 
quefois  leurs  niches  (Virg.  C.  ir,  2 
en  un  certain  nombre  d'étages  distii 
comme  le  montre  le  spécimen  ci^ 


d'après  un  modèle  en  bronze  découle 
Pompéi.  La  figure  à  main  gauche  rq 
sente  l'extérieur;  celle  à  main  dro 
une  coupe  de  l'intérieur  -divisé  en  i 
ges;  enfin  celle  du  haut,  lecomei 
mobile  avec  sa  poignée. 

4.  Sillons  étroits  dans  un  rliaB 
dans  un  jardin  tracés  en  lignes  panlH 
avec  la  houe  (Colnmelt.  x,  92,  1). 

FORlCiE.  Commodités  pi 
comme  les  cabinets  d'aisance  de  I 
construites  en  divers  endroits  de  Rc»^ 
La  faible  rétribution  que  Ton  pavaitl 
les  profits  résultant  de  la  vente  do  H 
tenu,  engageaient  quelques  îndnidu 
prendre  de  tels  lieux  à  bail,  wffl 
moyen  de  sagner  leur  vie  (Juv.  ni,  \ 
Ruperti  ad,  /.;  cf.  Furianelto  ad  U 
Forcellin.  s.  v.), 

FORICARIUS.  Qui  tenait  à  l»»!  | 
forics^  (Paul.  Dig.  22,  1,  H,  $5). 

FORICULA.  Diminutif  de  FoBb:  \ 
let  (Varro,  R.  R.  I,  59,  1).  Voy.  I«  g 
vure  au  mot  FKNBSTRLUk  ;  on  y  i 
un)ietit  enfoncement  à  l'extérieur  d<i 
muraille  pour  rece\'oir  un  volet  de  w 
quand  on  le  rqmussait  de  devant  b  w 
tre.  ^ 

FORIS  (<roiv(ç,  xXmtiAc,  Owpsipov). 
porte  elle-même,  distincte  du  chissis 
la  porte  (Liv.  Vl,  84  ;  Cic.  ^err.  IV 
26;  Plaut.  Cure,  I,  8,  I),  partindjel 
ment  celle  qui  s'ouvrait  au  dehors  (vVj 
ad  Mn,  I,  449).  I^  portes  des  ano^ 
étaient  généralement  doubles  comme  < 
porte»  à  iMitatits  (Yoy.  la  grauiiie  w  b 


FOBVA. 


FOUI  A. 


tn 


Jjcsi'a)  ;  eo  conséquence  le  moi  forh  est 
k  plus  souvent  employé  au  pluriel  ;  mais 
quand  CD  le  rencontre  au  singulier,  il 


îiul  entendre  qu'il  n'est  question  que 
dunieul  des  batUnU  (Ov.  Her.  XII, 
1>))  ou  que  la  porte  n'en  avait  qu'un. 
Ln  anciens  se  servaient  quelauefois  de 
pûTtw  pareilles  à  l'intérieur  de  leurs  mai- 
fom,  comme  le  montre  la  gravure,  prise 
>iu  Virale  du  Vatican. 

2.  Pores  carceris.  Les  portes  qui  fer- 
mairot  au  cirque  le  devant  d'une  stalle 
«lan$  laquelle  les  chevaux  et  les  chars 
iUtionnaient  avant    de   partir   pour   la 


f'^iiv,  comme  le  montre  la  gravure  ci- 
pte,  d'après  un  has-relief  du  musée 
''nlannique  (Ov.  Trîst,  v,  9,  29). 

FORMA  (vjitoz).  Modèle,  moule  ou 
'«•'  ce  qui  sert  a  faii-e  prendre  une  forme 
auï  objets  d'une  nature  plastique,  fusible 
ou  ductile. 

!•  Moule  pour  mouler  des  ouvrages 


en  terre  cuite.  On  les  faisait  en  pierre  et 
on  y  gravait  le  dessin  en  creux  :  puis 
on  y  pressait  l'argile  humide  et  on  la 
mettait  au  four  pour  être  cuite  dans  son 
moule.  La  gravure  montre  à  main  droite 
nn  moule  original  trouvé  à  Ardée  ,  et  à 
gauche  l'objet  qui  en  est  sorti  (ectj-pus), 
2.  (xôavo;).  Moule  i>our  les  métaux 
fusibles,  objets  d'art  en  bronxe  (Plin.  H. 
N.  XXXVI,  49),  monnaies  (Lamprid. 
j4lex,  Sev.  39)  et  autres  choses  de  mê- 
me nature  ;  on  les  faisait  aussi  en  pierre, 
suflisanmient  dure  pour  résister  à  la  clia- 
leur  de  la  fonte ,  on  en  terre  cuite  ;  c'est 
en  cette  matière  qu'est  le  spécimen  ci- 


joint,  représentant  un  moule  original 
)H)ur  monnaies,  avec  un  snécimen  de  la 
pièce,  à  côté,  sur  une  échelle  nn  (teu  plus 
grande.  Plusieurs  modèles,  avec  le  des- 
sin gravé  à  l'envers  des  deux  côtés,  sont 
disposés  dans  la  case  à  une  distance  l'un 
de  l'autre  qui  correspond  exactement  à 
l'épaisseur  qu'on  veut  donner  à  la  mon- 
naie ;  on  versait  le  métal  liquide  dans  U 
cavité  latéi-ale  d'où  il  coulait  par  les  trous 
qu'on  voit  ici,  et  produisait  une  monnaie 
parfaite  entre  chaque  lit  de  tyjies. 

3.  Moule  pour  taire  des  briques  (Pal- 
lad.  Vï,  12). 

4.  Moule  en  buis  dans  lequel  on  fai- 
sait les  fromages  à  la  crème  (Columell. 
VII,  8,  7);  il  était  désigné  aussi  par  le 
diminutif  ^or/nu/a  (Pallad.  VI,  9,  2). 

5  (xfliXaicou;),  Forme  de  cordonnier, 
semblable  aux  nôtres,  et  munie  d'un 
manche  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  le  spécimen  ci-ioint, 
d'après  une  peinture  d'Her- 
culanum,  qui  représente 
deux  génies  faisant  les  cor- 
donniers (Hor.  Sot.  II,  3,  106;  Ulp. 
Dfgr,  9.  2,  6,  S  3). 

6.  Voie  d'eau  ou  canal  d'un  aqnedac, 
ou  cette  partie  de  l'aqueduc  qu'on  con- 
duit sous  terre  au  lieu  de  l'élever  sur  des 
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F0RMACKU9. 
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arches  (Frontin,  Aq,  75,  12C),  et  qui 
))ar  conséquent  est  scellée  -  dans  le  sol 
comme  un  objet  moulé  dans  son  moule. 

FORMAGELS.  Voy.  Paries. 

FORMELLA.  Diminutif  de  Forma. 
Petit  moule  pour  donner  une  foime  ar- 
tificielle et  de  fantai- 
sie au  poisson  y  quand 
on  le  préparait  ]iour 
le  dîner;  ou  prolia-  r^  ""^^eîîji^ 
blemeut  un  plat  en 
forme  de  poisson,  comme  le  spécimen 
ci-joint,  qui  représente  un  modèle  trouvé 
à  Pompéi  (Apic.  ix,  13). 

F0RM1D0.  Sorte  d'épouvantail  em- 
ployé ])ar  les  chasseurs  pour  pousser  leur 
pmie  dans  une  certaine  direction,  et  vers 
le  lieu  où  les  filets  étaient  tendus.  11  con- 
sistait en  une  longue  corde  étendue  eu 
travers  d'un  certain  lieu,  et  à  laquelle 
étaient  attachées  des  plumes  de  différen- 
tes couleurs;  elles  effrayaient  les  animaux 
eu  s*agitant  au  veut  et  les  détournaient 
de  se  retirer  vers  Tendroit  où  s'étalait 
1  eponvantail  (Grat.  85,  88  ;  Nemes.  304; 
Virg.  Mn,  XII,  750;  Senec.  de  Ira^  II, 
12).  Horace  fait  allusion  à  cet  eponvan- 
tail {Sat,  I,  8,  3)  quand  il  appelle  Priape 
la  terreur  des  voleurs,  furum  formido, 

FORMULA.  Diminutif  de  Forma. 

FORNACARIUS,  FORNACATOR, 
FI  RXACATOR.  Esclave  qui  devait  veil- 
ler sur  un  four  on  sur  un  fourneau  dans 
des  l>ains  (Ulp.  Dig.^,  2,  27  ;  Paul.  Dig, 
33,  7,  14;  Inscript,  des  bains  de  Pom- 

pÎM. 

FORNACCLA.  Diminutif  de  Fornax. 
Petite  fournaise  )>our  fondre  des  métaux 
(Juv.  X,  82),   ou  pour  échauffer,   faire 


bouillir  ou  fondre  un  objet  de  nature  li- 
quide ou  fusible.  La  gravure  représente 
la  perspective  d'une  ancienne  fornacula 


romaine  ,  découverte  dans  une  fonilk 
faite  près  de  Wansford  dans  le  Nor- 
thamptonshire  :  on  y  faisait  le  vernis  em- 
ployé dans  une  poterie  voi- 
sine pour  couvrir  Textc- 
'  rieur  des  vases  de  terre 
qu'on  y  fabriquait.  La  pe- 
tite gravure  qui  suit  pré- 
sente une  coupe  transver- 
sale de  la  chaudière  et  de  la  fournaise,  rt 
montre  comment  elles  étaient  disposét^. 
2.  Fornacula  bahifantm,  Foiinieau 
et  tuvaux  employés  pour  échauffer  U 
chambre  thermale  dans  des  baius  (Frout. 


ad  .V.  Caes,  I,  ep,  2)  ;  on  les  voit  claiir- 
ment  dans  la  gravure  ci-joinle,  repri-stoi- 
tant  le  plan  eu  coupe  d'uue  pièee  de 
bains  trouvée  dans  des  fouilles  a  Tiisci.- 
lum  :  le  fourneau  est  à  gauche  avec  b 
chaudières  au-defsus,  et  vers  la  droiie 
sont  les  tuyaux  qui  s'étenJent  sous  tmit 
le  plancher  de  la  chambre. 

FORNAX  (xâ(i,ivoç).  Four  |)our  cuire 
de  la  poterie  (Cic.  N.  D,  i,  37).  I  a  gia- 
\ure  représente  lis  restes  d'un  four  à  po- 


terie romain,  découvert  près  de  Castor 


FOSMCATUS. 


rOBKIX. 


3gl 


dans  le  Nortliamplonfthire.  La  porte  baise 
sur  le  devant  est  Tentrée  du  fourneau 
[prrfurmum)  ;  la  construction  circulaire 
par  derrière  est  le  four  dans  lequel  les  va- 
s«s  étaient  cuits  sur  un  plancher  suspendu 
aiHifssus  du  fourneau.  Le  plancher  siU>- 
sisfe  dans  son  entier  comme  le  représente 
la  gravure  ;  mais  la  manière  dont  il  était 
supporté  par  un  pilier  central,  Templa- 
cMDent  du  fourneau,  la  position  des  vases 
et  U  toute  qui  couvrait  le  four,  se  com- 
prendront mieux 
par  k  coupe  ci- 
joiole  de  la  cens- 
trurlion,  dans  la- 
quelle on  voit  tons 
c»  détails.  Rien 
u  est  ajouté,  si  ce 
n'est  quelques  va- 
M's  et  une  ligne 
pointée  pour  iiidiqiier  la  forme  complète 
H  primitive  du  four. 

2.  Pornax  teraria.  Four  pour  la  fonte 
ifs  métaux,  haul-foumeau  (Plhi.  H.  N. 
XI,  i2;  Virg.  jEn.  \ii,  636).  Nous  en 
k\Qm  donné  un  spécimen  au  mot  Ca- 
Mrxrs. 

3.  Fornax  ea! caria.  Four  à  cltaïue 
iTato,  R.  R.  38,  4);  il  était  construit 
(ie  la  manière  suivante  :  on  creusait  la 
terre  à  une  profondeur  suffisante  pour 
former  une  voûte  spacieuse  (fornix)  pour 
le  fourneau,  avec  une  entrée  {pnefur^ 
n'ium)  sur  le  devant  et  par  derrière  :  la 
première  pour  mettre  le  bois,  la  seconde 
pour  retirer  les  cendi-es.  Les  puits  (fau- 
(fs)f  ou  s^ouvraient  les  bouches  du  toiu*- 
urau,  s'enfonçaient  dans  une  direction 
perpendiculaire  pour  proté{;er  contre  les 
courants  du  vent  le  fminieau  et  ses  ou- 
>ertures.  La  partie  du  four  qui  était  au- 
dessus  du  sol  {summa  fornax)  était  alors 
élevée  en  briques  ou  pierres  l>nites  (ca?- 
w^»/a),  revêtue  d'argile  pour  conceutrer 
la  chaleur,  et  de  fonue  conique,  large  de 
ùx  pieds  au  fond  et  se  rétrécissant  jus- 
qu'à trois  vers  le  haut,  où  elle  se  termi- 
nait [Kir  une  ouverture  ou  cheminée  cir- 
culaire {orbis  summus). 

h,  Fornax  balinei  (Lalieo,  Dig.19,  2, 
^S).  Fourneau   de   bain.  Voy.  Foii5A- 

CULA,  2. 

FORNICATUS.  Voy.  Pabiks. 


FORNIX.  j4rch£,  construction  figurant 
un  segment  de  cercle  et  formé^par  des 
intrados  et  des  voussoirs  que  tient  réunit 
leur  gravitation  réciproque  (Cic.  Top,  4  ; 
Seuec.  £p,  90).  Même  sens  que  ABCU9, 
4  :  voy.  ce  mot. 

2.  j4re,  élevé  par  un  individu  pour  rap- 
peler sa  mémoire  et  pour  orner  une  ville 
(Cic.  rerr.  i,  7;  11,  03  ;  Liv.  xxxiil,  27  ; 
id.,  XXXYII,  3);  ce  n'était  pas  un  arc  de 
triomphe  (arcus  triumphalis),  comme  le 
prouvent  les  passages  de  Tite-Live ,  qui 
s'appliquent  k  des  arcs  élevés,  Tun  par 
Scipion  l'Africain  avant  le  commence- 
ment d'une  cam]»agne ,  et  l'autre  )uir  L. 
Sterthiius  à  l'expiration  de  son  comman- 
dement, qui  se  termina  sans  qu'il  obtint 
les  honneurs  du  triomphe.  L'arc  formant 
une  des  entrées  du  forum  à  Pompéi  s'ap- 
(lelait  proprement  fornix;  celui  de  Titus, 
de  Septime  Sévère  ou  de  Constantin  à 
Rome,  arcus ,  quoique  ras|)ect  extérieur, 
pour  l'ornementation  et  le  dessin,  fût  le 
même  dans  les  deux  cas.  Voy.  Abcus,  5, 
et  la  gravure  à  ce  mot. 

3.  foûte  ou  citantbre  voûtée;  particu- 
lièi-emeut  celles  qui  étaient  étroites  et 
communes,  comme  celles  qu'liabitaient 
les  esclaves  et  le  pauvre  peuple  ;  de  là , 
le  réduit  d'une  prostituée  vulgaire  (  llor. 
Sat.  I,  2,  30,  Juv.  XI,  171);  ces  femmes 
à  Rome  se  livraient  à  leur  métier  sous 
des  voûtes  de  ce  genre,  et  c'est  de  là 
qu'est  venu  le  terme  moderne  de  forni- 
cation, \jà  gravure  représente  ure  suite 


i*/>jf,M«^>- 


de  petites  chambres  construites  de  cette 
façon,  trouvées  au  milieu  des  ruines  d'une 
villa  romaine  sur  le  golfe  de  Gacte.  Les 
portes  et  le  mur  qui  les  fermaient  par  de- 
vant ont  été  détruits  ;  mais  les  débris  sont 
suffisants  pour  donner  une  idée  claire  de 
la  construction  appelée  fornix, 

4.  Porte  de  sortie  voûtée,  pratiquée 
dans  les  tours  et  les  murailles  des  places 
10. 


i82 


POENUS. 


Foarif. 


fortifiées  et  \iàx  laquelle  les  assiégés  pou- 
vaieut  faire  une  irruption  soudaine  sur 
les  assaillants  (Liv.  xxxvi,  23).  La  gra- 


vure représente  une  des  tours  oui  faisaient 
partie  des  murailles  de  Pompei,  dans  sou 
elat  actuel,  avec  la  porte  de  sortie  sur  la 
gauche,  au  bas  ;  les  deux  arches  obscures 
qu*ou  voit  au-dessus  contiennent  les  esca- 
liers et  étaient  cachées  par  le  mur  exté- 
rieur, Guand  la  tour  était  dans  sou  état 
primitir. 

FORNUS.  Même  sens  que  FuBNUS 
(Vari'o,  ap.  Non.  s.v,), 

FORPEX  (Cato,  B,  J?.  10;  Suet.  ^ug, 
75).  Même  sens  que  Forfbx,  tenailles. 

FORTAX  (Cato,  B.  -«.  38).  Nom 
donné  aux  masses  de  craie  disposées  en 
forme  d'arche  (fornix)  au-dessus  du 
feu  dans  un  four  à  chaux,  de  manière  à 
se  soutenir  elles-mêmes  par  leur  poids  ré- 
ciproque et  à  soutenir  aussi  toute  la  masse 
placée  au-dessus  d'elles  dans  le  four,  pen- 
dant qu'on  chauffe  au-dessous  pour  taii^e 
la  chaux. 

FORULUS.  Petit  corps  de  bibliothèque 
ou  placard  pour  livres  (Juv.  ui,  219), 
qui  n'est  pas  fixé  d'une  fa- 
çon i>ermanente  à  la  mu- 
raille, ainsi  que  Varma- 
rium,  mais  qui  forme  un 
petit  dépôt  mobile  (Suet. 
j^tig,  31  )  pour  quelques 
auteurs  favoris,  comme  ou 
le  voit  dans  le  spécimen  ci- 
joint,  pris  d'un  bas-relief 
d'un  sarcophage  ,  servant 
maintenant  de  bassin  à  une  fontaine  dans 
une  des  rues  de  Rome. 

FORUM.  Dans  son  sens  primitif,  ce 
mot  signifiait  un  espace  de  terre  décou- 


vert qu*on  laissait  devant  une  tombe  H 
sur  lequel  on  avait  le  même  droit  de  pro- 
priété que  sur  le  sépulcre  même  (Festus, 
s.  V,;  Cic.  de  Leg,  U,  24). 

2.  (àyopâ).  Place  de  marc/ie ,  consis- 
tant en  une  large  area  découverte  auceu- 
tre ,  où  les  gens  de  campagne  étalaient 
leurs  produits  pour  la  vente  ;  elle  était 
entourée  de  bâtiments  et  de  colonnades , 
sous  lesauelles  les  différents  métiers  éle- 
vaient des  lK)utiques  et  étalaient  letii*» 
denrées  ou  leurs  marchandises.  Dans  les 
petites  villes,  un  seul  forum  suffisait  pour 
diflérents  marchés  ;  mais  dans  les  grandes 
villes  comme  Rome,  presque  chaque  ch&stt 
de  marcliands  pour  rapprovisionneiDent 
avait  un  marché  à  elle,  dbtingué  par  le 
nom  de  ce  qu'on  y  vendait;  ainsi  forum 
boarium,  marché  aux  bestiaux;  olUo- 
rium,  marché  aux  légumes.  Tous  deui 


sont  représentés  dans  la  gravure  ci-jointe, 
d'après  une  ancienne  peinture  contenant 
des  vues  de  plusieurs  emplacements  de  la 
ville  de  Rome,  avec  leurs  noms  inscrits 
au-dessus  de  chacun.  Celte  gravure  mon- 
tre distinctement  la  manière  dont  uiie 
place  de  marché  chez  les  anciens  était 
disposée  et  enfermée  (Varr.  /..Z.v,  146). 
3.  Forum,  c'est-à-dire  vaste  place  dé- 
couverte d'un  genre  à  peu  près  semblable 
à  celle  que  nous  venons  de  décrire ,  ma»* 
tracée  sur  une  échelle  beaucoup  piw 
grande ,  et  destinée  aux  assemblées  pu- 
bliques quj  se  tenaient  en  plein  air  et  au 
règlemeut  des  affaires  judiciaires  et  com- 
merciales, plutôt  qu'à  senir  de  simple 
marché  aux  provisions  (Varro,  iî.  B'  \^ 
145).  Elle  était  entourée  par  les  princi- 
paux édifices  pid)lics,  cours  de  justice, 
nasiliques,  temples,  et  par  de  spacieuses 
colonnades  d'un  ou  de  plusieurs  étages 


woMvm. 


POIVlf. 
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Il  Ifsqudks  let  marchaïKb,  les  ban- 
en,  les  usuriers  avaient  leurs  comp- 
rs  ei  fusaient  leur  trafic  (Yitruv.  v,  1 , 
Il  De  reste  rien  maintenant  du  fameux 
am  romain,  que  les  débris  de  quelques- 
i  à&  édifices  qu*il  contenait  ou  qui 
tlouraieat  ;  ils  s'élèvent  avec  une  ma- 
é  solitaire,  ou  sont  disséminés  parmi 
étbtîces  modernes  qui  encombrent  Tem- 
eement  du  forum.  Son  ancien  niveau 
ase\eli  sous  trois  ou  quatre  pieds  de 
re  rt  de  déeombres,  de  telle  sorte  que 
pbcf  même  qu'il  occupait,  avec  ses 
imsioiis,  est  un  des  points  les  plus 
itfstés  de  la  topographie  romaine.  Mais 


les  fouilles  de  Pompéi  ont  mis  à  décou- 
vert le  forum  de  cette  ville,  dont  les  res- 
tes sont  assez  considérables  pour  nous  jier- 
mettre  de  tracer  le  plan  des  différents 
édifices  oui  Teutourenl  et  d'indiquer  Tu- 
sage  probable  de  chacun  d'eux  :  on  aura 
ainsi  une  idée  générale  de  l'aspect  ordi- 
naire de  ces  places  et  de  la  manière  dont 
elles  étaient  disposées.  Varea  centrale  est 
pavée  de  lai'ges  dalles  carrées,  sur  lesquel- 
les ou  voit  encore  des  bases  |}our  plu- 
sieurs statues  ;  elle  est  entourée  d'une  co- 
lonnade dorique  à  deux  étages,  le  long  de 
laquelle  règue  une  suite  d'édifices  élevés 
et  spacieiLx.  L'entrée  principale  est  un 


^ifonix).  A,  sur  le  coin  à  main  gauche 
^  puQ,  et  à  côté  d'un  temple  d'ordre 
^^*"nlhien,  i,  qu'on  suppose  avoir  été 
^*"»«ré  à  Jupiter.  De  l'autre  côté  du 


temple ,  à  main  droite,  est  une  seconde 
entrée  du  forum,  et  à  côté  la  prison  pu- 
blique (carcer)^  c,  dans  laquelle  on  a 
trouvé  les  ossements  de  deux  hommes 
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avec  les  (en  n\\\  pieds.  Adjacent  à  cette 
entrée ,  est  un  long  et  peu  profond  édi- 
fice, D,  qui  a  plusieurs  entrées  sur  ia  co- 
lonnade, et  qui  aurait  été,  selon  la  con- 
jeclure  des  antiquaires  napolitains ,  un 
grenier  public  (horreum).  L'édifice  qui 
suit  est  un  autre  temple  d'oi-dre  co- 
riuthien,  e  ,  consacré  à  Vénus,  comme 
semble  le  prouver  une  inscription  trou- 
vée en  ce  lieu.  11  est  sur  luie  area  enfer- 
mée par  un  mur  nu  et  lui  péristyle,  dont 
la  principale  entrée  ouvre  sur  une  rue  la- 
térale qui  a])Outit  au  fonim  et  court  le 
long  de   la  basilique ,  F ,  au  delà  de  la- 

auelle  sont  trois  maisons  particulières  hors 
es  limites  du  forum.  Le  côté  le  phis 
éloigné  ou  le  côté  sud  du  can^est  occupé 
'  par  trois  édifices  publics,  6,  H,  i,  qui  se 
ressemblent  pour  le  plan  et  les  dimensions. 
Ils  ont  tous  été  décorés  de  colonnes  et  de 
statues  dont  il  reste  encora  des  débris  sur 
le  plancher,  mais  qui  ne  sidîisent  pas  pour 
décider  à  quel  usage  ces  édifices  servaient. 
On  conjecture  simplement  que  le  premier 
était  une  maison  de  consul  {curia)  ;  le  se- 
cond, le  trésor  {terarium)  ;  et  le  dernier 
une  seconde  curie.  Au  delà  est  une  autre 
rue,  ouvrant  sur  le  fonim  ;  en  tournant 
l'angle,  on  trouve  les  débris  d'un  édifice 
carré,  K,  auquel  on  ne  peut  assigner 
d'usage  satisfaisant.  L'espace  qui  est  der- 
rière est  occupé  par  l'emplacement  de 
trois  maisons  privées.  Vient  ensuite  une 
large  pièce  de  terrain,  l  ,  entourée  par 
une  colonnade  (porticits)  et  un  cloître 
(crypta),  et  décorée  sur  le  devant,  là  où 
elle  fait  face  an  fcnim,  d'un  portique 
d'entrée  ou  vestibule  fort  spacieux  {chai' 
citlicum),  toutes  constructions  faites  aux 
frais  d'une  femme  nommée  Eumachia. 
Au  delà  est  un  petit  temple.  H,  sur  une 
hase  élevée ,  et  cousacré ,  selon  quelques 
auteurs,  à  Mercure,  et  selon  d'autres,  à 
Quirinus.  Tout  près  était  un  édifice,  i<r, 
a\ec  une  large  tnbiiuedemi-cii'culaire  ou 
abside  à  l'extrémité,  qu'on  suppose  avoir 
été  une  salle  de  réunion  pour  les  Aiigus- 
tales ,  ou  une  maison  commune  (senacu- 
lum)  pour  le  sénat  de  Pompéi.  Le  der- 
rière de  ces  deux  bâtiments  est  couvert 
par  le  local  appartenant  à  un  établisse- 
ment de  foulon  (/uHonica),  La  dernière 
constniction,  0,  est  un  édifice  magnifique 


«tec  diverses  dépendances,  appelé  coiih 
munément  le  Pantliéon,  à  cause  de  doua 
piédestaux  placés  en  cercle  autour  d'un 
autel  qui  est  au  centre  et  qui  supportait 
jadis ,  à  ce  qu*on  suppose,  les  statu» drj 
Dit  Magni  ou  des  douie  divinités  princi- 
pales; mais  le  genre  des  décorations  et 
les  sujets  des  peintures  nombreuses  qui 
ornaient  les  murailles,  donnent  beau- 
coup de  vraisemblance  à  une  coûjecture 
ingénieuse  qui  fait  de  cet  édifice  uoe 
salle  de  banquet  ap|)artenant  aux  AugiL«^ 
taies. 

4 .  (Peut-être  {ncoXViyiov) .  Partie  spé- 
ciale du  pressoir  où  Ton  faisait  du  vin  ou 
de  l'huile  (Varro,  I,  54,  2  ;  ColuroHi.  xi, 
2,  71  ;  XII,  18,  3).  Dans  tous  ces  pa^ 
sages,  elle  est  énumérée  avec  les  presses, 
les  instmments  et  les  vases  quonein- 
ployait  à  cet  eflet.  Le  nom  s'adapterait; 
bien  aux  parties  marquées  n  H  sur  le  plan 
du  pressoir  troiné  dans  les  fouilles  dei 
Stabia,  qui  est  donné  au  mot  Tobcuu* 

BICM. 

FORUS.Méme  sens  mie  FORIW  (lu- 
cil.  Sat.  III,  23,  Gcrlach.  ;  Poropou.  ep. 
Non.  I,  p.  20C). 

2.  Fonts  «/eff/orM«.'^Table  à  dés  (Sue- 
ton,  jéugust.  7 1  ;  Senec.  CoraoL  ad 
Polyb.  36). 

FOSSOR  (ôpvxTTi;).  Terrassier  {Ii* 
cript.  ap,  Murat.  1970,  3),  ou  mmeur 
(Stat.  Theb.    Il,  418),  c'est-à-dire  qui 


>»4> 


fotiUle  profondément  le  sol  ou  qui  étirait 
eu  creusant  avec  un  iostroment  à  pointe 
aiguë,  comme  la  pioche  {Jolaèra  foii^ 
ria)  ;  c'est  ce  que  montre  la  gravure  «' 


nifiirAMUH. 
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JQÎDte,  représentant  on  temssîer  à  rcm- 
ire  dâDsIfs  catacombes  de  Rome,  d'après 
iiie  peinture  sépiitenile  de  1  ère  chrc- 
tirooe.  La  lampe  placée  à  côté  de  lui 
iodique  qu*i]  travaille  sous  terre. 

}.  Comme  le  terrassier  faisait  usage 
Je  la  bécbe  (paia)  pour  enlever  la  terre 
(ju'il  avait  remuée  avec  la  pioche  (/iola-- 
hra),  le  mot  est  aussi  emnioyé  pour  dési- 
gner celui  qui  dans  les  ctiamps  retourne 


Oit  rreuse  le  sol  avec  une  béclie  (Virg. 
('Wg,  n,  2C4  ;  Pallad.  i,  6,  1 1),  com- 
Birou  le  voit  dans  le  spécimen  ci-joint, 
■raprès  une  peinture  du  même  genre  que 
la  dernière. 

KRACES  (ijxi\L<^vyA),  Cosses  de  Poli- 
^e,  après  que  le  jus  a  été  extrait  du  fruit 
hto\é  et  pressé  (Cato,  Â,  R,  5C  et  04). 

FRAMEA.  Lance  dont  se  ser\  aient  les 
GfriDsint;  elle  avait  une  télé  de  fer 
warlf,  mais  fort  aiguë,  et  était  employée 


fomme  piqne  dans  la  mêlée  et  comme 
ïraii  pour  Uncer  (Tac.  Germ.  6)  :  c*est 
^  cette  façon  que  s'en  sert  la  figure  ci- 
jomte,  représentant  un  guerrier  germain 
sur  la  colonne  de  Marc-Aurèle. 

FRENUM  et    FRJSNUM    (xoXivôO. 
^ride  de  cheval,  comprenant  le  mors,  la 


tétîère  et  les  rênes  (Cir.  For.   Virg.).  Le 


spécimen  est  copié  de  Tare  de  Seplime 
Sévère. 

FRIGIDARIUM.  Place  fraîche  ou 
garde-manger  pour  conserver  la  \iaude 
(Lucil.  Sat.  VIII,  7 ,  éd.  Gerlach.). 

2.  Uue  des  chambres  mentiouuées  par 
Vitruve,  comme  appartenant  aux  liaius 
d*un  pymnase  (Yitniv.  v,  11,  2);  mais  il 
n'en  ludique  pas  Tusage  et  la  nature  pré- 
cise, et  il  est  difficile  de  les  déterminer. 
Toutefois  elle  était  certainement  dis- 
tincte d«i  bain  d'eau  froide  {frigîda  la" 
vaiio)  avec  lequel  elle  est  éuumei*ée  :  et 
sa  place  était  a  un  angle  opposé  de  Té- 
difice  et  près  de  la  chambre  aux  huiles 
{elteotltesium)^  précisément  comme  le 
représente  une  peinture  des  Theimes  de 
Titus,  donnée  a«i  mot  Cella,  S.  Eu  rai- 
sonnant par  analogie  et  d  après  le  sens 
dans  lequel  Lucilius  emploie  ce  mot  (voy. 
u«  1),  nous  pourrions  conclure  que  c*é- 
lait  uue  chambre  qui  ne  conteimit  pas 

*de  bain,  mais  qui  était  simpltMneut  tenue 
à  uue  basse  température  |X)ur  donner 
du  ton  au  corps  après  Tépuisement  du 
iaconkum  ou  bain  de  vapeur,  par  un 
procédé  moins  violent  qu'un  bain  immé- 
diat d'eau  froide;  c'était  une  iiratiqiie 
fort  commune  chez  les  anciens.  La  diflV- 
cultc  qu'ils  éprouvaient  à  établir  une 
distinction  entre  les  deux  expressions 
frigiJarium  et  frigida  lavatio,  dans  le 
passage  de  Vitruve  précité,  a  conduit 
Mariui  et  le  professeur  Becker  avec  lui  à 
changer  la  première  leçon  en  teplda' 
rium;  mais  la  ueinture  à  laquelle  nous 
renvoyons,  tirée  des  Thermes  de  Titus, 
où  l'on  voit  un  frigidarium  attenant  à 
un  elsrothesîunif  comme  l'enseigne  Vi- 
truve, suffit  pour  établir  l'authenticité 
de  la  leçon  ongiuale. 

3.  Jhenum  ou  vas»  Cuve  ou  citerne 
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contenant  de  Tëau  froide  dans  des  bains 
(Yilniv.  V,  10).  La  manière  ingénieuse 
dont  les  anciens  disposaient  les  différen- 
tes chaudièi*es  et  cuves  nécessaires  pour 
alimenter  leurs  bains  de  manière  à  dé- 
penser le  moins  d*eau  et  de  bois  ]x>ssi- 
Lie ,  est  iudimiée  par  la  gravure  ci- 
jointe  f  prise  d  une  |H'in- 
ture  des  Tbermes  de  Ti- 
tusy  à  Rome.  La  chau- 
dière pour  Teau  chaude 
(caldarium)  était  placée 
immédiatement  s«ir  le 
fourneau;  au-dessus,  ou  à 
une  grande  distance  du 
feu,  était  une  autre  chau- 
dière (  tepidarium  )  qui 
'remplai^ait  immédiate- 
ment le  vide  laissé  dans 
la  chaudière  quand  Teau 
chaude  en  était  tirée,  par 
une  égale  quantité  de  li- 
quide élevé  déjà  à  une 
température  modérée,  et  était  elle-mê- 
me pareillement  remplie  par  l'eau  du 
réservoir  d*eau  froide  (frigîdar'mm),  qui, 
comme  le  montre  la  figure,  était  com- 
plètement éloigné  de  la  chaleur  du  feu. 
FRITILLUS  (çiiio;).  Cornet  à  dés, 
fait  comme  ceux  dont  on  se  sert  encoi'e, 


avec  des  intervalles  gradués  à  l'intérietir 
pour  donner  aux  dés  pendant  qu'ils  des- 
cendent un  mouvement  de  rotation,  ainsi 
'  que  le  montrent  le  sj>écimen,  d'après  un 
original  trouvé  dans  une  fouille  à  Rome. 
FRONS.  Ce  mot  s'applique  aux  livres; 
au  pluriel,  frontes 
gemin»  (Ov.  Trist» 
I,  1,  11;  Tibull. 
m,  1.  13),  les  deux 
surfaces  extérieures 
ou  l)ases  d'un  rou- 
leau de  papyrus , 
etc.,  quand  il  était 
roulé  de  manière  à  former  un  volume 


{voiumen)  :  elles  étaient  unies  et  polies 
avec  la  pierre  |>once,  et  teintes  eu  noir 
quand  le  rouleau  était  achevé.  On  \oit 
dans  la  gravure  une  boite  de  livres,  d  •- 
près  une  peinture  de  Pompéi,  dans  la- 
quelle il  y  a  huit  rouleaux,  préseutant 
chacun  un  de  leurs  fronies. 

FRONTALE  (a(tin>^).  Bandeau  phcé 
en  travers  du  front  des  chevaux  (Plia.  U, 
N.  XXX vn,  174),  com- 
me le  montre  la  figure 
ci -jointe,  d'après  uu 
vase  d'argile.  LUe  con- 
sistait quelquefois  eu 
une  plaque  d  or  (Honi. 
//.  V,  358),  et,  chez 
les  personnes  de  con- 
dition royale,  elle  était 
souvent  enrichie  de  pierres  précieuse 
(Plin.  /.  c). 

3.  Les  auteurs  grecs  foot  aussi  usage 
du  même  mot  pour  dé- 
sianer  le  bandeau  pUcé 
d  une  manière  sembla-        ^^^^[ 
ble  sur  le  front  des  fem-      -^^^     ' 
mes,  plus  |)articulière- 
ment  des  divinités  (Hom.        ^ 
IL    XXII,    4C9;   Hes.     X  V 

Titeog,    916),   comme 
le  montre  la  figure  ci -jointe ,  d'apri*»  un 
vase  d'argile. 

3.  (icpo(&eT(É>ic(8tov, Gloss.  Yet).  Plaqua 
de  métal  placée  comme  défense  sur  le  fn>u| 
et  l'os  frontal  des  chevaux  apparleuaut  à 
la  cavalerie  pesamment  armée  des  Greo 
et  des  Romains  (Arriau.  Tact,  p.  !&; 
Xeu.  Cyr.  iv,  1  ;  jénah.  I,  7).  Cet 
usage  fut  introduit  ]Mir  les  Mèdes  ou  les 
Perses;  les  éléphants,  quand  ils  étaient 
caparaçonnés  pour  l'action,  étaient  mu- 
nis d'une  défense  de  même  nature  (Li«. 
XXXVII,  40). 

ÏIJCATUS.  Fardé  ou  peint,  comme  on 
l'explique  dans  le  paragraphe  suivant. 

FUCUS  (çôxo;).  /tott^r,  espèce  (k 
fard  fréquemment  employé  par  les  fem- 
mes grecques  et  romaines,  comme  il  l'^t 
Sar  celles  de  l'Europe  moderne,  pour 
onner  un  air  de  brillant  et  de  jeunesse  à 
un  teint  déjà  fané  ou  naturellement  blême 
(Plaut.  Mosl,  I,  3,  118  ;  Prop.  U,  I8i 
31).  Ou  le  faisait  d'une  certaine  espèce 
de  mousse  (Lichen  roccella  L,),  et  on 


FCLCEDH. 

ipplM]Dait  avec  une  brosse. 
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î'^oit  dans  le  spécinien  ci-joiut,  nrb 
liuû  \a$e  d^argile,  ou  avec  le  doigt, 
fWBnif  le  montrent  d*atitres  dessins  du 
•oéme  genre. 

Fl'LCRUM.  Êlai  ou  sup})ort  sur  lequel 
"»f  cboac  repose:  comme  un  bAton 
(O^id.  Pont,  III,  3, 1 4;  voy .  Bacclvs)  ;  le 
M  d'uu  sofa,  d'une  couche  ou  d'un  lit 
fm.  Claud.  32  ;  Prop.  iv,  8,  G8  ;  voy. 
<*Wopcs);  de  là,  quelquefois,  le  lit  lui- 
*«»  (Prop.  I V,  7,  3)  ;  et,  à  une  époque 
ç»t«ieure,  le  pommeau  élevé  au  devant 
■  "Bf  lelle  de  bois  (Sidon.  Ai>oll.  £p.  m, 

*H  \oy.  SSLLA  BQUBSTRIS). 

^VlJU)  (xvotçsv;).  Foulon,  nettoyeur 
J*  wçraisseur  d  étoffes  (Mart.  xiv,  51). 
L«  Voulons,  qui  formaient  une  corpora- 
^    très-importante  ,  ^> 

^^^i  fort  employés, 
^iwne  nos  blanchis- 
*8*«jpour  nettoyer  et 
''™»ir  les  vêtements 
»pr«  qu'iig  avaient  été 
P^«;  ce  qui  se  faisait 
2  fc«iant  les  étoffes 
Jos  de  hrges  cuves 
'«u    mêlée     d*urine 

PHd.  ^.  j\r.  XXVIII, 
'')  prise  dans  les  vases  exposes  au 
^  des  mes  à  cet  effet  (  Mart.  vi , 
p'-  On  séchait  et  on  blanchissait  alors 
'  Mofie  en  la  posant  sur  uu  châssis  demi- 
'^'^bire  {cttvea  viminea)  auniessous  du- 
'N  riait  an  pot  de  soufre  ;  après  quoi 
^  U  luspendait  et  oli  en  dénrenail  et 
''Hiigeait  le  poil  avec  une  brosse  ou 
*^«c  un thahlon  à  carder;  en  dernier  lieu, 
**  lï  portait  à  la  pre^   (pressorium) 


où  elle  était  définitivement  unie  et  con- 
densée par  Taclion  d'une  vis.  La  ffravure 
représente  un  foulon  à  l'œuvre  dans  sa 
cuve,  d'après  une  peinture  de  la  fulionica 
de  Pomi)éi. 

FULLONICA  et  FULLONIUM  (xva- 
çetov  ).  Buanderie  et  établissement  d'un 
foulon  (Ulp.  Di^.  39,  3,  3;  Ammian. 
XIV,  11,  31).  Ln  établissement  consi- 
dérable de  ce  genre  a  été  trouvé  dans 
les  fouilles  de  Pompéi,  et  nous  en  insé- 
rons ici  le  plan,  qui  donnera  une  idée  fort 


exacte  des  nombreux  agents  employés 
dans  ce  métier,  et  de  la  fai^ou  dont  on 
s'en  serxait.  A.  Principale  entrée  sur  la 
grande  rue.  B.  Loge  du  |X)rtier.  c.  Im- 
pluvium ,  pareil  à  celui  des  maisons  or- 
dinaires ,  entouré  d'une  colonnade  de 
douze  piliers  can*és,  sur  un  descpiels  sont 
])eintes  les  figures  de  foulons  à  l'œuvre, 

3ue  l'on  voit  daus  la  dernière  gravure  et 
ans  la  suivante.  D.  Fontaine  avec  uu 
jet  d'eau  qu'on  trouvera  représentée  au 
mol  SiPHO.  B.  Appartement  spacieux, 
ouvrant  stu*  le  péristyle  ou  cour  du  local| 
et  employé  |)eut-ètrc  pour  sécher  les 
étofTes.  F.  Tabliuum,  avec  une  chambre 
de  chaque  côté,  où  l'on  recevait  prolia* 
blement  les  pratiques,  quand  elles  ve- 
naient pouraAaires.  G.  Cabiuet  ou  garde* 
rol)e,  dans  laquelle  les  étoffes  étaient 
déposées  après  le  di>graissag^  et  gardées 
jusqu'à  ce  qu'on  les  demandât  $  on  voit 
encore  sur  les  murailles  les  marques  des 
rayons.  H.  Chambre  adjacente  :  la  pre» 
m  1ère  à  main  droite  qui  soit  dans  cette 
partie  du  lotal  Où  avaient  lieu  les  opé* 
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rations  actives  du  Biétier.  i.  Vaste  buan- 
derie avec  un  réservoir  où  les  étoffes 
étaient  nettoyées  simplement  par  le  la- 
vage et  le  rinçage.  K.  Place  où  on  enle- 
vait la  boue  et  la  graisse  en  frottant  les 
étoffes  et  en  les  foulant  an\  pieds. 
LLLLLL.  Six  niches  constniites  sur  les 
côtés  de  la  chambre  et  séparées  nar  des 
murs  bas,  environ. à  la  hauteur  des  ais- 
selles d^un  homme  ;  dans  chacune  de  ces 
niches  était  placée  une  cuve  où  se  tenait 
l'ouvrier  et  où  il  enlevait  les  saletés  de 
FétofTe  en  la  foulant  avec  les  pieds  nus, 
se  soulevant  pour  cela  avec  ses  mains 
sur  un  mur  à  hauteur  d'appui  de  la 
façon  que  montre  la  gravure  ci-joiute, 
prise  d'une  des  iteintures  mentionnées 


ci-dessus.  MU  ai.  Trois  réservoirs  plus 
petits  pour  laver,  ou,  plus  probablement , 
pour  laisser  tremper  les  étofles  avant 
de  les  laver.  K.  Fontaine  ou  puits  à 
l'usage  des  ouvriers,  o.  Porte  dé  der- 
rière ouvrant  sur  une  petite  rue,  tou- 
chant à  cette  portion  du  local  dans  la- 
quelle avaient  lieu  les  principales  opé- 
rations du  foulage,  pp.  Chambres  aux- 
quelles on  ne  peut  assigner  aucun  usage 
|)articulier  relatif  à  ce  métier.  Q.  Four- 
neau de  rétablissemeut.  R.  Appartement 
attenant  au  fourneau.  8.  Escaliers  me- 
nant à  un  étage  supérieur,  ttt.  Appar- 
tements ouvrant  siup  le  péristyle;  ils 
étaient  peints  à  fresque  et  probablement 
appropriés  à  l'usage  du  maître  et  de  la 
maîtresse  de  rétablissement.  Les  cham- 
bres au  bout  du  plan,  sans  lettres  de 
renvoi,  sont  des  boutiques  qui  font  face 
à  la  nie  et  qui  appartiennent  à  d'autres 


métiers,  car  dies  ne  se  rattachent  pu 
à  la  fulionica,  et  elles  n'ont  pas  de  corn- 
munication  avec  elle. 

FULLONIUS  ou  FULLONICUS.  Mot 
qui  s'applique  à  tous  les  instruments  ou 
objets  employés -par  les  foulons;  ainsi 
pila  ou  creta  fulionica  (Cato,  R.B^  10; 
Plin.  H.  N,  XVII,  4),  terre  à  foulon; 
saltus  fullonius  (Seneca,  Ep,  15),  siats 
que  faisaient  les  foulons  poiv  dcgraisKT 
les  étoffes  eu  les  frappant  de  leurs  pieds, 
comme  la  dernière  gravure  le  re|)resente 
et  comme  l'explique  le  texte  qui  l'ac- 
compagne. 

FULMENTA(xà<T(Tviia).  Abrcriilion 
de  fulcimenta  :  on  se  servait  de  ce  nom 
pour  désigner  une  semelle  épaisse  et  pro- 


bablement extraordinaire  fUée  à  un  son- 
lier  ou  un  brodequin  (Lucil.  5at,  XXvDi, 
40,  Gerlach.;  Plaut.  Trin.  Ul,  2,  94). 
Dans  notre  spécimen,  pris  d'une  statur 
grecque  de  Minerve,  on  voit  trob  se- 
melles l'une  au-dessus  de  l'autre,  qui, 
ai  usi  jouîtes ,  s'appellent  fulmeatm  yu 
op|K)sition  à  la  semelle  ordinaire  d  une 
seule  pièce  (so/ea)  ;  car,  dans  les  passa^n 
où  ce  mot  se  rencontre,  il  est  constam- 
ment employé  au  pluriel.  Elles  étaient 
en  liège,  et  les  dames  grecques  et  romai- 
nes s'en  senaient  pour  se  défendre  de 
l'hiunidité  eu  hiver,  autant  que  par  >aiiitê, 
pour  se  donner  une  taille  plus  haute  en 
apparence  qu'elle  ne  l'était  en  réalité 
(Plin.  H.  JV,  x^i,  13). 

FUMARIOLUM.  Diminutif  de  FiHA- 
RIUM.  Issue  ou  ouverture  dans  une  mon- 
taçiie  volcanique ,  par  laquelle  s'échap- 
paient la  fumée  et  la  vapeur  (Tertull. 
Pœn,  12). 

FUMARIUM.  Pièce  à  fumée;  chambrt 
dans  la  partie  supérieure  d'une  maison, 
où  on  laissait  la  fumée  des  feux  de  ciii* 
sine  o«i  des  fourneaux  des  bains  se  rétiuir 
avant  de  s'échapper  et  se  dissiper  dans 
Tair;  elle  servait  aussi  comme  magasin 


FUNALK. 

pour  faire  ^ieiUir  le  TÎn  (Mart.  x,  36  ; 
1^  Hor.  Od,  m,  8,  11),  et  pour  sécher 
nMmiditc  du  bois  et  en  faire  un  bon 
œmbustible  (Colnmell.  i,  6,  10). 

fUNALE.    Torche ,  flambeau  fait  de 
papyrus  ou  des  fibres  d'autres  plantes 


FVNDA. 
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filées  ensemble  comme  une  corde 
{(vus),  et  enduit  de  cire  ou  de  poix, 
owine  le  montre  la  gravure  ci-jomte, 
prise  d'un  mariire  sépulcral  consenré  dans 
i'êgliM  de  Sainte-Justine  à  Padoue  (Isidor. 
^/^.  XX,  10,  15;  ac.  Sen.  13;  Virg. 
^.1,131). 

2.  Objet  servant  à  tenir  des  torches  de 
»  gare,  sur  lequel  on  en  allumait  et 
w«l»it  lueurs  en  même  temps;  il  res- 
*nWat  à  nos  cliandeliers  (Isidor.  Orig, 
n,  10,  5;  (ys.Met.  XII,  247). 

" >'AL1S,  sous-entendu  eqmis  (itapi^o- 
?«M  «tpaçopoç).  Cheval  de  volée  dans 
«K  voiture  tirée  par  plus  de  deux  cbe- 
^»M  (Stat  Theb.  Ti,  462).  Les  traiU 
''«nt  faits  de  corde ,  comme  on  le  pra- 


pqoe  encore  en  lulie,  et  de  là  est  venue 
l^presàon.  Quand  la  voiture  était  altc- 
2  ^«  quatre  chevaux,  il  y  avait  deux 
"««aux  de  trait,  un  de  chaque  côté  des 
^aouim  (jugalesy,  et  alors  le  cheval 
j  o'^ïtc  ou  soiu  la  main  était  appelé 
^n'r^V^"  (8e|t6<xeipoç);  c«lui  de 
rk  %'  *"''"^''  *^"  '"^"^  funalis  (Suet. 
fil  '  ^*"**°-  EpUaph.  XXV,  9).  U 
'^«  est  Urée  d'une  peinture  d'Hercu- 


FUNAMBULUS  (<ïxoivo6(xtï»«).  Don. 
seur  de  corde  (Terent.  Hecyr,  Prol.  I, 
4  ;  cf.  Hor.  Ep,  ii,  1,  210).  La  eraviire 
représente  une  des  neuf  figures  qu  on  voit 


dansant  sur  la  corde  tendue  dans  une 
peinture  d'Herculanum,  et  qui  ont  toutes 
des  attitudes  différentes  et  font  un  tour 
de  force  caractéristique  ;  elle  indique  le 
degré  de  perfection  auquel  les  anciens 
avaient  porté  cet  art,  puisque  la  figure 
joue  de  la  double  flûte  et  danse  sur  la 
corde  au  son  de  sa  propre  musique. 

FUNARIUS,  comme  Funalu  (Isid. 
Orig,  xviii,  35). 

FUNDA  (ffçevôévr,).  Fronde,  pour 
lancer  des  pierres  ou  des  balles  de  plomb 
arme  employée  communé- 


ment à  la  guerre 
par  les  Espagnols, 
les  Perses,  les  Ê- 
gyptiens  et  autres 
nations  étrangères, 
et  aussi  quelquefois 
par  les  Romains, 
comme  le  montre 
la  fiçure  ci-jointe, 
représentant  un  sol- 
dat romain  de  l'ar- 
mée de  Tnijan,  sur  _ 
la  colonne  érigée  en  l'honneur  de  cet  em- 
pereur (Plin.  H.  N,  TU,  37;  Vi». 
Oeorg^  I,  309,  u6i  Senr.  ;  jEn.  ix,  586). 
Voy.FtTPfDITOBES. 

2.  (à|i9i6Xr,<yTpov).  Filei  employé 
comme  notre  épervîer  pour  prendra  dn 
poisson  dans  les  rivières  (Virg.  Georg.  i, 
141  ;  Senitis,  ad  /.;  Isidor.  Orig.  xix, 
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5,  2);  il  devait  élrc  jeté  de  derrière  et 
par-dessus  Tépaule  droite  (au  lieu  d'être 
Mncé  de  Tépaole  gau- 
che et  par-devant  la 
personne  qui  le  jette, 
comme  on  le  fait 
maintenant) ,  si  tou- 
tefois on  regarde 
comme  fidèle  la  re- 
présentation que  don- 
ne de  cette  action  la 
figure  ci-jointe,  tirée 
d*une  mosaïque  des 
Thermes  de  Titus. 
L*expression  de  Virgile,  verberat  amnem, 
décnt  exactement  la  manière  dont  le 
filet  à  jeter  tombe  sur  l'eau. 

3.  Bourse  ou  valise,  jetée  sur  les  épau- 
les, dont  elle  pendait,  pour  porter  de  l'ar- 
gent ou  autres  petits  objets  (Macrob. 


ioi 
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Sat,  11,  4);  elle  était  probablement  ap- 
pelée ainsi  parce  que,  avec  les  courroies 
qui  l'attachaient ,  elle  ressemblait  à  une 
fronde,  comme  le  montre  la  figure  ci- 
'  tinte,  prise  du  dessin  d'une  lampe  de 
ronze. 

4.  (ff^evdovY),  nueXU).  Cfutton  d'un 
anneau,  c'est-à-dire  re])ord  dans  lequel 
est  enchâssé  le  bijou  et  qui  le  tient, 
comme  la  fronde  tient  sa 
pierre.  Ce  mot  s'appliquait 
spécialement  aux  bagties , 
quand  l'enchâssement  était 
transparent  ou  à  Jour 
(Plin.  H.  iV.  XXXVII,  8, 
31  et  9,  42).  La  figure  est  prise  d'un  mo- 
dèle original. 

FUNDlBALUSetFUNDlBALUM.  Ma- 
chine  de  guerre  pour  lancer  de^  pierres, 
appartenant  à  la  classe  des  balistm.  On 


FUKBCLUS. 

eu  ignore  le  caractère  distinctif  ;  on  mt 
seulement,  comme  le  nom  l'implîqDr 
que  sou  action  était  la  même  que  ceU< 
d'une  fronde. 

FUNDITORES  (<J9ev8ovtit»).  Frm 
deurs;  ils  appartenaient,  en  génénl^i 
des  nations  étrangères.  Mais,  chez  1^ 
Romains,  les  frondeurs  étaient  des  hoa» 
mes  tirés  de  la  cinquième  classe  da  ns 
de  Sereins  ;  on  en  formait  un  corps  r 
on  les  attachait  à  la  levts  armatara  c^ 
partie  des  troupes  armée  à  la  lé|ère.  0 
ne  les  considérait  pas  comme  des  troof^j 
régulières,  car  on  les  postait  au  démit 
rang  parmi  les  siumuméraires ,  les  tmiE 
petles  et  la  musique  (Liv.  i,  43);  il>  d 
portaient  pas  d'arme  défensive  ni  ofei 
sive,  excepté  leur  fronde  (voy.  la  funii 
du  mot  FuNDA,  1),  avec  laquelle  iU  df 
vaient  inquiéter  l'ennemi,  m  qudqv 
endroit  du  champ  de  bataille  qu'ils  fa 
sent  placés  (Sali.  Jug,  99;  Val.  Mâ\.  i 
7,  S  9  et  15).  La  dOTérence entre |e^ <^ 
censi,  les  funditores  et  les  ferentariK  qt 
distingue  Végcce  (MU,  l,  20),  coosistci 
à  ce  qu'il  semble,  en  ce  que  les  prmùr 
ne  se  servaient  que  des  mains  pour  jet 
leurs  pierres,  taudis  que  les  seconde  n 
ployaient  une  fronde  à  cet  effet  ;  et  qi 
les  derniers,  qui  étaient  d'un  rang  shp 
rieur  aux  deux  autres,  avaient  prob 
blement  d'autres  armes  que  la  fromie. 

FUNDULA.  Rue  qui  ne  communi^ 
pas  avec  deux  autres,  ctU-de-sûc  ou  ii 
passe  (Varro,  L.  L,  v,  145)  :  on  en  >( 
un  spécimen  dans  la  gravure  [ci-joiDt 


qui  représente  une  im|)asse  de  la  ville 
Pompci.  La  rue  se  terminait  par  li 
maison  dont  la  figure  présente  quelqi 
restes  :  au-dessous  sont  indiqués  S^ 
égouts. 

FUNDllXS.   Pistou    d'une    macM 


FtUlBEFt^. 
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h^dmilique ,  qiii  monte  et  deteend  (de 
humnomiUamàuiaiilis),  comme  le  pis- 
hn  d^nnc  pompe ,  embolus  (Vitruv.  x , 
8,1). 

FLMREPUS  (Apul.  Flor.  I,  5;  iv, 
18,  %  1).  Même  sens  qiie  FciVAMBCLUS. 

FI'.NUS.  FunéraiÙes,  appelées  ainsi 
urre  que  primitiTement  les  Romains 
étaient  toujours  enterrés  à  la  lumière  des 
torriies,  les  personnes  qui  suivaient  le 
dftiil  portant  à  cet  effet  des  cordes  tor- 
tillées ifitHalia)  enduites  de  pmx  (Isidor. 
Orig.  XI, 2, 34  ;  Donat.  adTerent.  Andr. 
1, 1,  81).  Dans  la  suite,  Tusage  des  en- 
terrnnents  nocturnes  fut  restreint  aux 
daaseï  pauvres,  qui  ne  pouvaient  faire  les 
{nis  d'un  pompeux  appareil  de  fimé- 
railles. 

3.  Funtu  puùiicum  ou  indictivum,  Fu- 
Bénilles  puoliques  et  solennelles,  celé- 
brres  pendant  le  jour  et  aiuquelles  le 
public  était  invité  par  proclamation  pour 
vàiitr  aux  combats  de  gladiateurs  et 
>u  spectacles  militaires  qu*on  donnait 
wincDt  dans  de  telles  circonstances  (Tac. 
^«1.  VI,  U;  Cic.  Leg,  H,  24;  Festus, 

3.  Funus  genttlitium.  Funérailles 
»i\qiwl]es  les  bustes  et  les  images  des  per- 
Hntuagfs  célèbres  appartenant  à  la  même 
^fns  que  le  défunt  étaient  portés  dans  le 
«[ortége  (Plin.  H.  N.  xxxv,  2).  Telles 
<^ùnt  les  funérailles  babitiielles  des  per- 
«Dnes  d'un  rang  élevé  ou  d^une  antique 
noblesse  ;  on  trouvera  une  description 
^  coutumes  et  cérémonies  des  funérail- 
les au  mot  ExsEQVi Ji. 

I.  FiMiii  tacitum  ou  translatitium.  Fu- 
iin^lles  ordinaires  ou  communes ,  sans 
P<"ppe  ni  spectacle,  comme  celles  des 
nxlividus  de  la  classe  moyenne  et  de  la 
c'aise  pauvre  (Suet.  AVro,  33;  Ovid. 
^'•'^.  I,  3,  22). 

&•  Bûcher  funéraire  (Suet.  Dom,  15). 
>oy.  Ptba,  Rogus. 

6.  Mort  ou  cadavre  (Prop.  1,  17,  8)  ; 
pr  «tension,  fantôme  ou  omi3re  d'un 
aéfiral  (Prop.  iv,  11,3),  que  les  artistes 
«iriens  représentaient  onlinairement  avec 
'J"*  forme  corporelle,  enveloppée  dans 
*s  habillements  de  mort,  mais  douée  de 
Oiouvemeul,  comme  le  montre  la  figure 
H^wte,  d'après  un  bas*relief ,  représeu* 


tant  une  femme  que  Mercure,  dans  rori- 


ginal,  conduit  ven  les  ombres  des  en- 
fers. 

FURCA  (8ixpavov).  Fourche  à  deux 
fourchons,  comme  une  fourche  d'ctable, 
tue  fourche  à  foiu ,  une  fourche  k  jeter 
(Virg.  Georg,  i,  264;  Hor.  Ep,  1,  10, 
24).  La  gravure  ci-jointe  représente  la 
tctc  de  fer  d*ime  fourche  à  foin  supposée 


G 


romaine,  mais  certainement  fort  ancien- 
ne ,  qu'on  trouva  en  fouillant  un  marais 
qui  forme  le  liord  de  la  vieille  rivière  au 
confluent  de  la  Nen,  à  Horsey,  près  de  Pé- 
terliorough. 

2.  Fourche  avec  un  long  manche,  em- 
ployée dans  les  tavernes,  les  cuisines  et  les 
oflices  j>onr  descendre  des  provisions  du 
carnanumÇ^tW,  Sût,  95,8),  qui  était  fixé 
au  plafond.  On  s'en  servait  en  enfonçant 
une  des  branches  dans  l'objet  ou  en  la 
mettant  sous  U  bride  par  laquelle  il  était 
pendu  à  son  crochet  (voy.  la  gravure  du 
mot  GAit?iABirM).  Elle  ressemblait  sans 
doute  à  l'instniment  dont  se  servent  nos 
Imuchers  pour  dépendre  une  pièce  de 
viande,  et  qu'emploient  aussi  d'antres 
commerçants  dont  les  denrées  sont  sus- 
pendues hors  de  la  nortée  de  la  main. 
D'après  l'expression  de  Pétrone,  furca  de 
carnario  rapta,  il  semblerait  que  l'ins- 
trument de  ce  genre  était  habituel  lement 
suspendu  au  carnar'mm,  tout  prêt  pour 
le  lïesoin. 

3.  Toute  chose  faite  en  forme  de  four* 
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chc,  qui  «ervait  d'appui  oud'étai,  comme 
nu  échalas  pour  la  viene  (Virg.  Georg.  Il, 
259),  un  étai  pour  des  filets  de  pêcheur 
(Plin.  H.  N,  IX,  9),  ou  destinée  à  suppor- 
ter et  appuyer  des  planches  (Liv.  i,  35). 
4.  (ff-rr.piYÇ,  ffxiQpiYlt*).  Timon  d'un 
char  ou  d'une  voiture,  ou  plutôt  partie 
du  timon  fixée  dans  Tessieu,  quand  elle 
est  à  deux  branches,  comme  une  four- 
che ,  ainsi  que  le  montre  la  ligure  ci- 


jointe,  d'après  une  i>eiuture  de  Pompéi 
(Plutarch.  Corïol,  24;  Lysias,  ap.  Poil. 
X,  157).  11  ressort  aussi  de  ces  passages 
qu'on  donnait  le  môme  nom  au  tréteau 
sur  lequel  le  timon  d'une  voiture  à  deux 
roues  était  quelquefois  supporté  quand 
on  ôtait  les  chevaux,  comme  ceux  sur 
lesquels  on  fait  reposer ,  chez  nous,  les 
timons  d'un  cabriolet  bourgeois. 

5.  Instrument  avec  deux  manches  de 
l>ois  ou  fourchons ,  comme  une  fourche , 
dont  ou  se  servait  pour  porter  des  far- 
deaux sur  le  cou,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
la  gravure  ci-jointe,  prise  . — 
de  la  colonne  Trajane  ^  f}-^ 
(Plant.  Caj.  ii,G,  37). 
On  l'employait  aussi  fré- 
quemment comme  ins- 
trument de  punition  pour 
les  affranchis  et  les  escla- 
ves :  les  bras  du  coupable 
étaient  alors  attaches  le 
long  des  barres  de  la  fourche  pendant  qu'il 
était  fouetté  par  les  rues.  (Plant.  Pers, 
V,2,  73;  Liv.  I,  20 ;  Suel .  AVro ,  49) 

6.  Gil)et  ou  potence.  Inslriunent  pour 
infliger  la  peine  capitale  ;  les  esclaves  et 
les  voleurs  y  étaient  pendus  (Callist.  Dlg, 
48, 19, 28;  Paul.  Di^,  33;  tlp.  ib.  13,  (i). 

FURCIFER.  Littéralement,  qui  porte 
des  fardeaux  sur  une  furca,  ainsi  que  le 
montre  la  gravure  précédente ,  ou  qui 
porte  la  furca  comme  châtiment.  Comme 
celte  peme  était  en  général  infligée  à  la 


classe  des  esclaves,  ce  mot  est  presque 
toujours  employé  comme  un  terme  de  mé- 
pris, équivalant  aux  mois  wturien,  pen- 
dard,  gibier  de  potence  (Plant.  Amoh. 
f,  1,  132;  Ter.  Eun.  V,  2,  22;  Gc  fa- 
tin,  C). 

Fl'RGlLLA.  Diminutif  de  Funci.  Pe- 
tite fourche  ;  cependant  la  furcilla  km 
encore  d'une  dimension  assez  considéra- 
ble ;  fourche  à  foin  (Varro,  R.  R.  i,  49, 
1  ;  Cic.  ad  Mt,  XVI,  2)  ;  échalas  de  vigne 
de  deux  pieds  de  haut  (Varro,  é,  i,  8, 
C). 

FURCULA.  Diminutif  de  Fijbca;c« 
mot  s'appliquait  à  des  objets  de  gnuidf 
dimension,  par  exemple  à  des  étais  *le 
bois  dont  on  se  servait  pour  supporter  Im 
murailles  d'une  ville,  quand  on  les  minait 
(Liv.  XXXVIII,  7). 

FTRFURACULLli.  VrilU  (Amob. 
VI,  200),  appelée  ainsi  parce  qu'elle  fait 
une  poussière  pareille  à  du  son  (furfur); 
mais  le  terme  te  plus  usité  est  Tbbdii  : 
vovez  ce  mot. 

VURNACEUS.  Sons-entendu  panh. 
Pain  cuit  dans  un  four  (furnus)]  par  op- 
position à  focaciits ,  pain  cuit  dans  râlir, 
et  à  clibanicitu,  pain  cuit  dans  un  ciiba- 
nus  (Plin.  H.  N,  xvin,  1 1,  27). 

FURNARIUS.  Boulanger  (llp.  Di^- 
30,  2,  24).  Comparez  COQUIJS. 

FURNUS  (Iwvô;).  Four  pour  cuire  dii 
pain  (Plaut.  Cas.  il,  5,  I  ;  Ov.  Fast.  Ti, 
313),  ou  toute  autre  chose  (Plin.  H-  ^' 
XX,  39;  xxviii,  29).  Les  fouilles  i\e 
Pompéi  ont  fait  connaître  deux  bouli- 
ques  de  boulanger  avec  leurs  fours,  çom- 
tniils  tous  deux  sur  un  plan  semblable  el 
assez  bien  conservés.  Nous  en  reprcsrn- 
tons  un  dans  la   gravure   ci-jointe,  tel 


rrscniA. 
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4{a*U  Mnît  maintenait,  avec  quelque»* 
tues  acs  meules  pour  moudre  le  grain, 
(Uns  la  boutique  qu*oD  voit  sur  le  de- 
vant. La  petite  arche  au  bas  contenait 
le  bois;  celle  qui  est  au-dessus  est  le 
fmir  luÎHDéme,  sur  lequel  on  voit  un 
\9}%ii  pour  laisser  échapper  la  fumée. 

t.  Boutique  de  boutgnger  (Hor.  StiU. 
I,  Ky  37).  La  gravure  precédeute  repré- 
srnte  use  boutique  die  lioulanger  avec 
quelques  meules  pour  moiiidre  le  grain,  à 
nuD  poche,  et  le  four  au  fond. 

3.  Bain  d  ur  chaud  ou  de  vapeur,  par 

r'iion  à  balneum^  bain  d^eau  chaude 
Ep,  I,  n,  13).  Yoy.  Caldahiiii, 
Scdjitio. 

Fl'SClNA  (rpCaiva).  Large  fourche 
avrctrob  branches  ou  plus,  employée 
par  les  pécheurs  pour  harponner  le  pois- 
Mi,  comme  on  le  voit  dans  la  gravure 


3^^^^ 


n^foiate,  d*après  une  peinture  en  mosaî- 
<{«€  d'an  ancien  temple  de  Bacchus, 
prnde  Rome.  Elle  était  également  attri- 
naré  par  les  artistes  et  les  poètes  à  *Nep- 
[HW  au  lieu  de  sceptre,  comme  le  sym- 
^e  le  plus  convenable  pour  le  dieu  de 
'Océan  (Cic.  N,  D,  i,  3C;  voy.la gravure 
»u  mot  TtiDEXs). 
2.  Arme  de  même  forme  et  de  même 


«*»ractère  employée  par  la  classe  des  gla- 


diateurs appelés  Retiarii  ;  ils  sVn  ser- 
vaient pour  attaauer  leurs  adversaires, 
après  les  avoir  emoarrassés  en  leur  ictant 
un  filet  sur  la  télé,  comme  le  représente 
la  gravure  ci-jointe,  prise  d'une  ancienne 
mosaïque  (Suet.  CaL  30;  Juv.  ii,  143, 
et  VIII,  203  sqq.). 

FUSCINULA.  Diminutif  de  Fcscina. 
Fourchette  à  découper  et  fourchette  à 
manger  (S \k\%,  Exod,  XXVII,  3).  L'ab- 
sence de  tout  nom  s|)écial  pour  des  objets 


de  ce  genre  dans  les  anciens  auteurs 
grecs  et  latins  c|ui  nous  sont  parvenus,  a 
fait  croire  généralement  que  les  anciens 
ne  connaissaient  pas  cet  ustensile  de  table 
si  commode.  Cependant  il  est  bien  cep- 
tain  que  la  plupart  des  contrées  de  TEii- 
rope  en  ont  emprunté  Tusage  à  Tltalie, 
où  il  était  partout  répandu  longtemps 
avant  que  les  autres  nations  eussent  ap- 
pris à  s*en  servir  (Coryate,  Cruditiei^ 
p.  60,  Londres,  I77G).  D'ailleurs  les 
deux  spécimens  ici  donnés  suffisent  |M>ur 
prouver  que  les  fourchettes  étaient  em- 
ployées ]>ar  les  anciens  aux  mêmes  usages 
qu'aujourd'hui,  du  moins  dans  certaines 
contrées,  bien  qu'on  n'ait  pas  découvert 
positivement  sous  quel  nom  on  les  dési- 
gnait. Le  premier  représente  une  four- 
chette d'argeut  à  deux  branches,  trouvée 
dans  une  ruine  sur  la  voie  Appienne 
(Caylus,  Recueil f  III,  84);  l'antre  une 
fourchette  à  cinq  branches,  dont  une 
est  brisée,  et  qui  ressemble  à  nos  four- 
chettes d'argent;  elle  a  été  tromée  dans 
une  tomlie  à  Pieslum  et  est  consenée 
maintenant  au  musée  de  Najples.  L'au- 
thenticité de  la  première  a  été  mise  en 
doute  par  ceux  qui  ne  sont  pas  disposés 
à  admettre  que  les  anciens  connussent 
de  tels  usteusiles  (Beckman,  Hist,  of 
Inventions,  II,  p.  407-413 ,  Londres, 
1846).  11  est  possible  que  le  comte  de 
Caylus  ait  été  trompé  par  la  personne 
dont  il  l'acheta,  quoique  l'élégance  de 
cet  objet  témoigne  de  son  authenticité, 
et  rappelle  le  style  ordinaire  des  fabri- 
ques anciennes,  dans  lesquelles  les  arts 
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(lu  (le^iii  étaient  universellement  em- 
nloyrs  pour  orner  méniu  les  ustensiles 
les  plus  communs  qui  seraient  aux  be- 
soins de  la  vie  journalière.  Quant  a  la 
fourchette  de  la  tombe  de  Pa^tum,  il 
ne  peut  s'élever  aucun  doute.  La  môme 
tombe  abondait  eu  objets  intéressants 
pour  les  antiquaires  et  a  fourni  pour  ce 
dictionnaire  plus  de  sept  gravures,  dont 

Plusieurs  sont  uniques  dans  leur  genre  l 
i  lance  avec  une  ansa,  au  mot  Ansatus  ; 
le  gril,  au  mot  Graticula  ;  les  chenets, 
au  mot  VARiE  ;  le  bâton  de  commande- 
ment, au  mot  PHALA?iGiS  ;  le  casque, 
les  jambières,  le  ceinturon  et  la  cuirasse, 
aux  mots  Buccula,  Ogrba,  Cixgulum, 
4,  LORICA,  1.  Les  Romains  se  sen  aient- 
ils  i-éellement  du  mot  que  nous  donnons 
pour  désigner  une  fourchette  a  manger? 
C*est  un  point  controversable.  Certaine- 
ment le  mot  n'est  appuyé  })ar  aucune  au- 
torité classique.  Le  grec  xpeaypa  corres- 
pond indulntablement  au  latin  harmigo, 
croc  à  pendre  la  viande;  les  mots  furca^ 
fascina,  furcula,  et  furcUla  sont  tou- 
jours appliqués  dans  les  passages  où  on 
les  rencontre  à  des  instruments  de  di- 
mension plus  considérable  que  les  four- 
chettes à  manger  ;  mais  la  signification 
précise  des  diminutifs  en  latin  est  fort 
diverse  et  fort  arbitraire.'  Certainement, 
furcula  ou  furcilla  aurait  pu  être  em- 
ployé avec  propriété  pour  une  fourchette 
a  deux  branches  ^omme  la  ligure  de 
dessus,  et  fuscînula  pour  ime  fourchette 
avec  un  plus  grand  nombre  de  branches, 
comme  celle  de  dessous. 

FUSORIUM.  Égouttoir  ou  puisard 
d'un  évier  de  cuisine,  etc.  (Pallad.  i,  37, 
4,  et  17,  1). 

FUSTERNA.  Partie  su|)érieure  d'une 
l^rche  de  sapin  qui  est  ganiie  de  bran- 
ches, par  opposition  à  la  partie  infé- 
rieure {sapinus)  qui  n'a  pas  de  nœuds 
(Plin.  H.  N,  XVI,  39,  7C). 

FUSTIBALUS.  lustnuuent  pour  lan- 
cer des  pierres,  consistant  en  une  per- 
che de  1"*,20  à  peu  près,  avec  une  fron- 
de attachée  au  centre  ;  elle  était  mise  en 
mouvement  par  les  deux  mains  pour  la 
faire  tourner,  et  lauf^ait  les  pierres  avec 
*me  grande  violence  (Veg.  MIL  m,  14), 

FUSTUARIUM    (Çv)toxoiï(a).     Chèti- 


t 


ment  inOigé  aux  soldats  pour  désertion 
ou  pour  autres  fautes  graves  :  le  coupable 
était  battu  jusqu'à  la  mort  avec  de  lounh 
i)âtons  (fastes)  dont  ses  camarades  if 
frappaient  (Liv.  V,  6;  Cic.  Plàl,  m,  6; 
Serv.  ad  Virg.  JEn,  vï,  825). 

FUSUS  («tpaxToç).  Fuseau,  fait  ha- 
bituellement d'un*bâtou  long  environ  de 
0",30  et  employé  avec  la  / 
quenouille  (colus)  pour  filer 
la  laine  ou  le  lin  (Plin.  H, 
N.  XI,  27  ;  Ov.  Met,  VI,  22  ; 
TibuU.  II,  1,  64).  C4ette  opé- 
ration a  été  décrite  tout  au 
long  au  mot  Neo.  La  petite 
figure  dans  la  gravure 
représente  un  fuseau 
dont  se  sert  Léda , 
dans  une  peinture  de 
Pompéi  ;  les  deux  au- 
tres sont  tirés  d'un 
modèle  égyi>tien  :  celui  qui  est  à  nuin 
droite  montre  rinstrumeut  avant  qu'où 
l'emploie,  l'autre ,  tel  qu'il  doit  piraitrii 
auand  le  fil  est  formé  et  le  garnit  tout  à 
lentour. 

FUTILE.  Vase  à  large  bouche  et  i 
fond  terminé  en  pointe  aiguë,  comme  le 
spécimen  ci-joint,  d'après  un  modèJe 
trouvé  à  Rome.  Ces  vases  senaient  pri- 
mitivement au  culte  de 
Yesta,  et  on  leur  donna 
cette  forme  pour  que  les 
ministres  de  la  déesse  ne 
pussent   pas    les   déposer 

auand  ils  étaient  pleins 
'eau.  Eu  effet,  il  était 
défendu  par  It^  rites  reli- 
gieux de  déiMser  à  terre 
les  vases  qui  contenaient 
l'eau  employée  dans  les 
cérémonies  du  culte  (Ser\'.  adXirz.  /En< 
XI,  339;  Uonat.  adTertnU  Àndr.  n\> 
5,  3). 


GABALUS.  Ce  mot  vient,  à  ce  qu'on 
dit,  de  l'hébreu  et  équivaut  an  btiu 
Crux,  croix  ou  pieu  sur  lequel  les  crimi- 
nels étaient  empalés  (Varr.  ap.  Non.  j.  »'.)• 
Par  extension ,  ce  mot  est  employé  pour 
désigner  un  vaurien  ou  quelqu'un  qui 
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Dfntait  I*empaleinent  (Macrin.  Imp.  ap, 
Capitoitn.  11). 

GABATA.  Espèce  particulière  de  plat, 
pTAir  If  serrice  de  la  talile,  à  la  mode 
riiez  1rs  Romains  du  temps  de  Martial. 
Od  De  «lit  pas  quelle  en  était  la  forme 
Mart.  Tll,  48;  XI,  31). 

G.£SUM  (Yaîaov).  Javeline  très-forte 
rt  très-pesante,  qui  parait  avoir  été  faite, 
lêiret  manche,  de  fer  massif  (Pollux, 
VII,  150),  et  avoir  été  employée  comme 
tnit  plutôt  que  comme  lance  (Cws.  B, 
0.  ni,  4).  Chaque  guerrier,  en  effet,  en 
portait  deux  pour  sa  part  (Varro,  ap. 
Non.  s.  1'.).  Cette  arme  était  d*origine 
gauloise  (Virg.  ^En.  Vllf,  C62),  quoi- 
«1«  elle  fût  quelquefois  employée  par  les 
Romains  (Liv.  viii,  8),  par  les  Ilié- 
MfBs  (Athen.  ti,  106),  par  les  Carthagi- 
i*is  (Liv.  Mvi,  G;  Sil.  Ital.  n,  444), 
ft  par  les  Grecs  (Stat.  Thrh.  iv,  64). 

GALBANATUS.  PorUutdes  vêtements 
lie  couleur  jaune,  galbana  (Mart.  m, 

G;VLBAN(IM.  Vêtement  de  couleur 
jaune;  il  iudiciuait  la  fatuité  ou  des 
mcpurs  efféminées,  quand  il  était  porté 
par  des  hommes  (Juv.  il,  95;  cf.  Mart. 

1,97). 

GALEA  (xpàvoç,  xopuc,  icepix&çà- 
«.ot).  Dans  son  sens  rigoureux  ce  mot 
•'tail  employé  primitivement  pour  dési- 
pKT  un  casque  de  peau  ou  de  cuir  y  par 
oi*posiiioD  à  cassis,  qui  signifiait  un  cas- 
1«?  de  mêlai  ;  mais,  comme  cette  der- 
Biere  matière  fut  généralement  substi- 
^**  au  cuir  chez  les  Romains,  dès  le 
temps  de  Camille,  on  perdit  bientôt  de 
*"p  la  distinction  primitive,  et  le  mot  ga» 
;«-«  fui  employé  par  tout  le  monde  pour 
"'iiqner  toute  espèce  de  casque  (Isidor. 


!  espèce  i 
xviii,   14;  Ov. 


casque  (Isidor. 
Met,  VIII,   25  ; 


"?•  €«.  V,  490).  La  gravure  ci-jointe 


présente  une  vue  de  foce  et  une  vue  de 
côté  à\\n  casque  romain  en  bronze 
trouvé  à  Pompéi,  où  on  en  a  découvert 
plusieurs  autres  de  forme  et  de  caractère 
semblables.  11  contient  toutes  les  parties 
du  casque  romain  ordinaire  :  le  cimier  au 
haut  du  casque,  auquel  était  attachée 
une  aigrette  de  plumes  ou  une  crinière 
de  cheval  ;  une  saillie  en  avant  et  par 
derrière  pour  protéger  le  front  et  la  nu- 
que; les  mentonnières  par  lesquelles  le 
casque  était  attaché  sous  le  menton;  et 
une  visière  percée  de  trous  qui  couvTait 
toute  la  figure  comme  un  masque.  Le 
petit  ornement,  placé  à  côté  de  la  partie 
bombée  du  casque  et  qui  resssemble  à 
une  coquille,  était  destiné  à  tenir  une 
phime,  comme  on  le  voit  dans  la  figure 
au  mot  SiCAKius. 

2.  Les  casques  ordinaires  portés  par 
les  soldats  romains  sur  les  arcs  de  triom- 
phe et  les  colonnes  sont  d*un  caractère 
plus  simple;  ils  sont  plus  petits,  sans  vi- 
sière, mais  avec  des  mentonnières,  et, 
au  lieu  d*aigretle,  ils  ont  un  nœud  ou  un 
anneau  au  sommet,  conmie  on  le  voit 


dans  les  siiécimens  ci-joints,  pris  de  la 
colonne  Trajane. 

3.  Les  casques  des  centurions  ressem- 
blaient à  ceux  que  nous  avons  donnés 
dans  la  dernière  gravure  ;  mais  ils  étaient 
munis  d*un  cimier,  comme  on  le  voit 
dans  la  première  gravure;  quelquefois  ce 
cimier  était  plaque  d*argentetomé  déplu- 


mes sombres,quis'élevaient  à  une  hauteur 
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considérable  (Polyb.  Ti,  3.^)  et  étaient 
placées  en  travers  siir  le  cimier  (Veg. 
Mil.  II,  16)  de  manière  à  s'incliner  en 
avant  et  à  se  rabattre  tout  autour,  ainsi 
que  le  représente  la  gravure  ci-dessus, 
prise  d'une  des  plaques  de  Tare  de  Cons- 
tantin, qui  appartenait  primitivement  à 
Tare  de  Trajan. 

4.  Les  casques  des  généraux  et  des 
officiers  supérieurs  étaient  ornés  avec 
plus  de  travail  et  ressemblaient  aux  cas- 
ques grecs  du  dernier  style.  Ils  sont  ra- 
rement représentés  par  la  sculpture  ou 
la  peinture;  car  les  grands  personnages 
ont  presque  toujours  la  tête  nue. 

6.  Galea  peUlbus  tecta.  Les  porte- 
drapeau  sur  les  arcs  et  les  colonnes  sont 
universellement  représentés  comme  Vé- 
gèce  les  décrit  {Mil,  ii,  16)  avec  un  cas- 
que étroit,  sur  lequel  sont  tirées  la  tête 
et  la  peau  de  quelque  béte  féroce,  de 


telle  façon  aue  la  figure  apparaît  à  tra- 
vers la  mâclioire  entr'ouverte  et  qu'on 
ne  voit  rien  du  casque,  excepté  les  men- 
tonnières des  deux  côtés  de  la  figure, 
comme  le  représente  la  gra^-ure  ci-jointe, 
prise  de  la  colonne  Trajane. 

6.  Galea  venatoria.  Casque  de  cuir 
ou  de  fourrure  porté  par  les  chasseurs 
(Nepos,  Dat,  3)  ;  voy.  les  spécimens  aux 
mots  CuDO  et  Galbrus,  1 . 

7.  (auXwiciç).  L'ancien  casque  grec  des 
âçes  héroïques  était  d'un  caractère  tout 
différent  de  ceux  que  nous  avons  décrits 
jnsqu'ici;  il  avait  un  masque  immobile 


qui  s'adaptait  à  la  figure,  et  laissait  seu- 


lement deux  trous  pour  les  yeux,  de  teQe 
sorte  que  quand  ou  le  tirait,  il  couvrait 
et  cachait  entièrement  le  visage,  de  là 
l'expression  galeis  abscondunt  orû  (Sil. 
lui.  XIV,  630;  cf.  Stat.  Theb,  XI,  373). 
La  gravure  représente  deux  casques  de  n 
genre,  tous  deux  d'après  des  vases  d'ar- 
gile :  le  premier  à  gauche,  tiré  sur  U  fi- 
gure, le  second  tel  qu'on  le  portait,  quand 
on  le  remontait  avant  ou  après  le  com- 
bat. 

8.  La  forme  que  nous  venons  de  décrire 
tomba  bieutôt  eu  désuétude ,  et  alors  les 
casques  grecs  réguliers  furent  faits  sur  un 
modèle  ressembUnt  en  général  aux  spéri- 
mens  ci-joints,  tirés  de  vases  d'argile  ;  iU 
se  composèrent  des  parties  distinctes  qui 
suivent,  xûvoç  {opex)y  le  cimier  au  haut 
du  casque,  auquel  l'aigrette  étpit fixée; 
Xôfo;  icrista) ,  l'aigrette,  consbtaol  eo 
une  crinière  de  cheval  :  il  y  en  avait  Quel- 
quefois deux  ou  trob,  comme  dans  la  li- 


gure à  main  droite;  yeTffOv,  saillie  sur  le 
défunt  de  la  figure  comme  un  aDj^entl*, 
quelquefois  mobile,  mais  plus  habituelle- 
ment fixée;  itapaYvaO(Ôe;(^ttrftf/«),  men- 
tonnières, attachées  de  chaque  côlé  du 
casque  j>ar  des  charnières,  et  fixées  sous  le 
menton  par  un  lx>uton  ou  un  fermoir; 
9diXo; ,  ornement  brillant,  formé  généra- 
lement par  quelque  figure  en  relief  qu'où 
plaidait  sur  diverses  parties  du  casque. 
bans  la  fisiire  à  main  droite,  le  çoXo;  se 
compose  de  deux  griffons,  l'un  de  chaque 
côté  du  cimier  :  un  tel  casque  élail  ap- 
pelé en  conséquence  àiAçt^oXo;.  Dan*  d  au- 
tres spécimens ,  l'aigrette  elle-même  est 
supportée  par  une  figure  semblable,  ainsi 
que  le  décrit  Homère  (//.  xiii,6I4),  jusie 
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du  panache.  Quelquefois  on 
iti  Toit  s'avançaDt  en  un  relief  très-har- 
9i  sur  le  derant  et  sur  les  côtés  du  cas- 
que, comme  dans  la  statue  colossale  de 
IGiienre,  quand  le  casque  était  appelé  à(ir 
çtçaXo;  ;  s^ils  étaient  assez  considérables, 
Ifs  çôloi,  dans  ce  cas,  se  touchaient, 
liosique  le  dit  Homère  (//.  XIU,  132; 
IH.216). 

GÂLEOLA.  Large  vase  employé  comme 
on  ûcratofltorum  (voy.  ce  mot),  qui  fer> 
«ait  à  tenir  le  Tin  avant  qu*il  fût  mêlé 
pour  être  bu  à  table  (Varro,  de  Fit,  Pop, 
^.,  ap.  Non.  p.  547  ;  Interç.  Vet.  ad 
Virg.  EeL  vn.  33)  ;  il  tirait  évidemment 
MO  nom  de  ce  on'il  avait  une  forme  pro- 
foitde  H  circulaire  comme  un  casque. 

GALERICULIM,  diminutif  de  GAL£- 
RIH.  Bonnet  de  fourrure  (Frontin.  Stra- 
'*»•  ïv>  If  2S);  perruque  (Suet.  0//«?, 
13). 

GALERITUS.  Qtii  porte  un  bonnet  de 
fourrure  (GaIkbvs)  comme  les  premiers 
habitants  du  Latium  ;  et  de  là ,  par  ex^ 
tcnûon,  vêtu  grossièrement  ou  en  paysan 
(Prop.nr,  1,29). 

(ULERUS  et  GAI^RUM  (xvvét)).  Bon- 
Mt  Eût  de  la  peau  des  animaux ,  et  sur 
Wtjwl  on  laissait  la  fourrure  ;  il  était  porté 
pv  Ws  paysuns  (Virg.  ilfo- 
'V'-  Ul)  ;  par  les  chasseurs 

Grat.  Cjneg.  339)  ;  et  par 

in  anciens  habitants    du 

Utium ,  au  lieu  de  casque 

:Virg.J&i.  TI,  C88).  La  fi- 

eure  ci-jointe  est  donnée  par  Du  Choul 

[Castramet,  p,  100),  d*après  un  monu- 

iBcat  romain. 
t.  Bonnet  de  fourrure  d^un  caractère 

«fmbjable,  mais  fait  de  la  |»eau  d'une  vic- 

Uiof  immolée  à  Tautel,  et  surmonté  d'une 

[«inte  de  bois  d'o- 

bwr    qa'entourait 

une  tottfle  de  bine 

{^.  ad  Virg.  jEn. 

n,  683).  11  était  jwr- 

té  par  les  pontifes 

(A|wl.    Jpol,     p. 

^1),  et  par  les  Sa- 

lieas    (Juv.    tiii  , 

^)}  la  gravure  ci-jointe  en  donne  un 

specimeD  d'après  une  médaille  d'Antoine. 
3.  Perruque  de  faux  cheveux  (Juv.  Yi, 


120  ;  Avian.  Foi.  x),  cousue  à  un  cuir  de 
manière  à  s'adapter  à  la  tête ,  comme 
on  le  fait  encore  maintenant  (Tertull. 
de  Cuit.  Fem.\  Suet.  Otito,  12;  cf. 
Ovid.  j4,  j4m,  m,  1C5).  Plusieurs  des 
bustes  de  femmes ,  et  même  des  statues 
représentant  des  personnages  historiques, 
conservées  au  Vatican  et  au  Capitole , 
sont  munies  d'une  sorte  de  pernique  mo> 
bile  faite  quelquefois  d'un  marbre  de  cou- 
leur différente  de  cehd  du  reste  de  la  sta- 
tue, et  qu'on  pouvait  enlever  et  changer 
à  volonté.  Le  buste  ci-joint,  d'après  une 
statue  de  Julia  Semiamira,  mère  de  l'em- 


Çereiir  Héliogabale,  en  offre  un  spécimen, 
oute  la  partie  qui  représente  les  che- 
veux est  mobile ,  à  Texceplion  des  deux 
tresses  sur  les  épaules,  qui  sont  sculptées 
dans  le  bloc.  Quelques  antiquaires  pen- 
seut  que  ces  galeri  étaient  destinés  a  re- 
présenter des  ])erruques ,  et  en  concluent 
que  c'était  la  mode  à  Rome,  à  l'époque 
où  ces  bustes  furent  exécutés ,  pour  les 
femmes  de  tout  âge  ,  de  raser  leurs  che- 
veux et  de  porter  une  perruque  artifi- 
cielle; mais  il  est  bien  plus  raisonnable  de 
reconnaître  dans  cette  singularité  la  fri- 
volité des  modes  qui  chaugent  tous  les 
jours,  et  d'y  voir  un  expédient  auquel  re- 
couraient les  sculpteurs  pour  satisfaire  la 
vanité  de  leurs  patrons,  qui ,  ne  voulant 
pas  voir  leurs  portraits  avec  une  coifTure 
qui  n'était  plus  en  vogue ,  pouvaient  la 
changer,  suivant  la  \icissitude  des  modes, 
sans  défieiirer  ou  mutiler  la  statue. 

G  ALLICiC  Souliers  gaulois,  d'où  vient 
le  français  galoches.  L'étaient  des  sou- 
liers bas ,  n'allant  pas  tout  à  fait  aussi 
haut  que  la  cheville,  avec  une  ou  plu- 
sieurs semelles  épaisses  (Edict.  Dioclet. 
p.  24),  et  une  petite  empeigne  qui  était 
entièrement  découverte  sur  le  devant  du 
17. 
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cou-d^pied,  comme  la  galoche  moderne. 
On  eu  voil  un  spécimen  dans  la  figure 
à  main  droite  de  la  gravure;  elle  était 


quelquefois  lacée  par  devant  et  attachée 
au  haut  par  un  lien ,  comme  le  spécimen 
à  main  gauche  :  voilà  pouixjuoi  les  écri- 
vains latins  classent  ces  chaussures  parmi 
les  soieœ,  pour  les  distinguer  des  calcei 
réguliers,  qui  étaient  des  souliers  à  recou- 
vrement fort  justes  et  enveloppant  tout  à 
fait  le  pied  et  la  che\ille.  Us  furent  adop- 
tés en  partie  à  Rome  avant  Tépocpie  de 
Cicéron,  et  on  les  ])ortait  avec  Itklacerna; 
mais  un  tel  costume  était  regardé  comme 
inconveiuint  et  antinational  (  Cic.  Pfùl. 
II,  30;  Aul.  Gell.  Xlli,  21).  Sous  Tem- 
pire  les  galltcae  se  répandirent  davan- 
tage :  on  en  fit  pour  toutes  les  classes  et 
de  qualités  différentes  (Edicl.  Dioclet. 
/.  c).  Les  deux  si)écimeus  de  la  gravure 
sont  pris  d'un  sarcophage  couvert,  qui 
fut  trouvé  dans  la  villa  Amendola  à  Rome, 
en  1830,  et  qui  représente  une  bataille 
entre  les  Romains  et  les  Gaulois  ;  le  spé- 
cimen de  gauche  est  porté  par  un  prince 
Ssulois,  et  celui  de  droite  par  un  captif 
e  la  même  nation. 

GANEA  ou  GANEUM.  Auberge  de  Fes- 
pèce  U  plus  liasse  et  la  plus  immorale,  où 
I*on  trouvait  des  facilites  pour  toutes  sor- 
tes d*excès,  aussi  bien  qu'à  manger  et  à 
boire  (Suet.  Cal,  11  ;  Ter.  Jdelph,  m, 
3,  5;  Liv.  xxvi,  2).  Ou  a  découvert  une 
maison  de  ce  genre  dans  la  rue  priuci- 
pale  de  Pom))éi,  près  de  l'entrée  de  la 
ville  ;  la  pièce  publique  est  disposée  com- 
me un  débit  de  vin,  et  doime  accès  dans 
nn  arrici^  petit  salon,  dont  les  murs  sont 
couverts  de  iieiutures  à  fi^esque  représen- 
tant des  sujets  indécents  qui  indiquent 
assez  sa  destination. 

GANEO.  Littéralement,  qui  fréquente 
une  ganea  ;  de  là,  glouton  (Juv.  xi ,  58)  ; 
et,  par  extension,  personne  dissolue  pour 
qui  étaient  établis  de  pareils  lieux  (  Cic. 
Cat,  II,  4;  Tac.  Ann,  X¥l,  18). 

GARUM  (f  opov).  Sauce  faite  du  sang 


et  des  entrailles  d'un  poinen  de  mer  sale, 
comme  le  caviar  d'aujourd'hui.  On  s'en 
servait  de  bien  des  fa^us  dans  la  cuisine 
et  à  table.  Il  y  en  avait  de  qualités  diffé- 
rentes, Ixmne,  mauvaise  et  ordinairr,  ce 
qui  explique  les  jugements  coulradirtoi» 
l'es  qu  en  portent  les  écrivains  ;  ib  eu  par- 
lent tantôt  comme  d'une  friandise  recber- 
diée,  tantôt  comme  d'un  mets  peu  déli- 
cat (Pliu.  H.  N,  XXXI,  43;  Hor.  Sai.u^ 
8,  40  ;  Mari,  vu,  27  ;  vi,  93). 

GASTRUM.  Vase  en  poterie  avec  un 
coqis  plein  et  arrondi  ou  ventre  ;  de  là 
son  nom  (Petr.  Sat,  70  et  79). 

GALXÙS  (yavXô;).  Large  vaisseau  rond 
à  coq)s  plein  qui  pouvait  senir  à  diffé- 
reuts  usages,  comme  verre  à  boire  (Plaut. 
Rud,  y,  2,  32);  seau  à  lait  (Hom.  O/. 
IX,  223)  ;  seau  à  eau  (Hei-od.  vi,  1 19),elr. 

in  (ynOXo;).  Espèce  particulière  de 
vaisseau  de  fonne  ronde ,  avec  un  large 
bau  et  une  vaste  cale  (Festu^,  s,  v.  ;  Aul. 
Gell.  X,  25,  3).  11  était  employé  par  les 
marchands  phéniciens  et  parles  pirate», 
parce  qu'il  était  propre  à  contenir  uue 
certaine  quantité  de  butin. 

GAUSAPA,  GAUSAPE  ,  et  GAISA- 
PUM  (Yavaiim;).  Étoffe  de  laine  d'un 
tissu  particulier,  introduite  à  Rome  \en 
le  temps  d'Auguste;  elle  avait  de  longs 
I)oils  d  un  côté  et  était  plus  unie  de  l'au- 
tre. Elle  était  employée  par  les  deiii 
sexes  pour  faire  des  vêtements,  ainsi  que 
pour  nap|)es,  serviettes,  couvertures  de 
lit  et  auti-es  objets  de  ménage  (Plin.  U. 
y.  viil,  73  ;  Lucil.  Sat.  xxi,  »,  Gerlach. ; 
Ov.  A,  j4m,  II,  300  ;  Hor.  Sai,  II,  8, 1 1  » 
Mart.  XIV,  152). 

2.  Pernique  faite  de  cheveux  blonds 
et  légers  ]>articu}ier8  aux  races  gennani- 
ques,  dont  la  couleur  était  fort  prisée  par 
les  dames  de  Rome.  Ou  donnait 
aussi  des  perruques  de  ce  genre 
aux  hommes  loués  pour  repré-  , 
seiiter  des  captifs  germains 
dans  quelques-uns  des  triomplics  dérisoi- 
res des  empereurs  romains  (Pers.  Sat,  vi, 
4G),  quand  ils  se  décernaient  cet  honneur 
sans  avoir  soumis  le  |iays.  La  figure  que 
nous  donnons  se  trouve  sur  un  trophée  de 
la  colonne  de  Marc-Aurèle,  élevée  p»Mr 
perpétuer  les  victoires  de  cet  empereur 
sur  les  Germains ,  symbole  peu  wAM , 


GAUSAFATTS. 

■ai»  bien  ap^Hroprié  pour  exprimer  leur 
lf&i(r. 

GALSAPATUS  et  GAUSAPINUS.  Mot 
ipf>liqné  à  toute  clioae  faite  de  TétofTe  ap- 
|i^  gausape  (Senec.  Ep,  53  ;  Mart. 
«v,  145). 

GEMELLAR.  Espèce  particulière  de 
lioile  pour  contenir  de  i*huile  (Coltuneli. 
lu,  50,  10).  Son  caractère  distinct  con- 
fiait, à  ce  qn*on  suppose,  à  présenter 
(|eu\  récipients  à  côté  Tun  de  Tautre,  au 
lieu  d^ime  seole  caYÎté. 

GEXIUS  (àYado&tijJtiDv),  Bon  génie  ou 
ïa^e  gardien  du  sexe  masculin,  qui,  à  ce 
qu'oo  croyait,  naissait  avec  chaque  mor- 
M  fct  Diourait  avec  lui,  après  l'avoir  ac- 
f™^P*P>é»  »^oir  dirigé  ses  actions  et  veillé 
a  100  bicn-étre  pendant  toute  la  vie  (Hor. 
^P  11,2. 187;  Tibull.  iv,  5).  Le  genius 
rtail  itprésenté  comme  un  beau  garçon 
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«n«  autre  Tètement  que  la  chlamys  des 
^"^.P™  **""  ^^  éfiaule,  et  avec  deux 
J"  «  d  oiseau,  comme  on  le  voit  dans  la 
»?!«  ci-jointe,  diaprés  une  peinture  de 
P««ipci.  Comparez  Juif oifM. 

2.  Genius  loci.  Esprit  gardien  d'an  lieu; 
^'>^»'^  les  anciens,  chaque  endroit,  cha- 
?"^  "'"  «  la  ville  ou  à  la  campagne,  édi- 
"*^^ montagne,  ri\ière,  bois,  etc.,  avait, 
^  qu'on  croyait,  son  génie  particulier, 
?"»  «au  représenté  sous  la  forme  d'un 
^^  (Ser%-.  ad  Virg.  jEn.  v,  85;  In- 
1^*«p.Gnit.  VIII,  4  ;  Prudent.  Contra 
;?*"^A.  n,  441).  En  conséquence,  on 
J"  «wvenl  des  images  de  ces  reptiles 
|«»ÇaMsur  un  autel,  ou,  comme  dans  la 
5*^  «-jointe,  prise  des  Thermes  de 


Titus  y  avec  un  autd  entre  eux ,  pour  d^ 


tourner  les  passants  de  déposer  aucune 
ordure f  etc. ,  par  respect  pour  le  génie 
qui  préside  à  ce  lieu. 

3.  (Kaxo^((iCdv).  Chez  les  écrivains  sa- 
crés du  christianisme,  le  gen'uu  est  repré- 
senté comme  un  mauvab  esprit  condamné 
à  un  supplice  étemel  en  punition  de  son 
orgueil  et  de  sa  rébellion  (Tertull.  Jpol, 
32;  j4nim.  39;  Lact.  il,  15). 

GERRiE  (yI^^ov).  Tout  objet  en  osier; 

!)ar  extension  niaiseries,  sottises,  pures 
fogatelles  (Plant.  Pcfn.  1, 1,  0;  Epid»  II, 
2.  46). 

6ERULUS.  Porte-faix  (Hor.  Ep,  ii,  2, 
72;  Suet.  CaL  40).  Même  sens  que  Ba« 

JULV9. 

6ESTAT10.  Partie  d'un  jardin  de  pure 
décoration  ou  d'un  parc  d'agrément  divi- 
sée en  promenades  ombragées  et  en  ave- 
nues d'une  étendue  suffisante  pour  que  le 
propriétaire  et  ses  hôtes  pussent  y  être 
portés  en  litière,  lectica  (Plin.  Ep»  Y,  6, 
17;  II,  17,13). 

GESTIGULARIA.  Actrice  de  panto- 
mime  qui  figure  le  rèle  qu'elle  a  à  jouer 
par  des  danses  et  des  mouvements  mimi- 
ques  de  mains  et  de  pieds,  sans  le  seooun 
du  langage  (Aul.  Gell.  I,  5,  2). 

GESTICULATOR.  Acteur  de  panto* 
mime  cpii  figurait  son  rôle  par  des  gestes 
et  des  mouvements  mimiques  du  corps  » 
sans  parler  (Cohimell.  I,  Prtef.  3). 

GILLO  (pauxâXiov,  pavxaXCç).  Vase 
pour  faire  rafraîchir  du  vin  et  de  l'etn 
(Poet.  Vet.  in  jintttoL  Lot.  t.  Il,  p.  369, 
éd.  Burm.)  ;  il  était  en  poterie  (  Gassiaa. 
Institut,  iv,  16),  et  avait  un  col  étroit 
dans  lequel  le  liquide  se  pressait  avee 
bruit  quand  on  le  venait  (Poet.  Vet.  ihid, 
p.  406). 


too 
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GINGLYMUS  (yirr^uiAoO.  Uttérale- 
meut,  articulation  qui  s^emboite,  comme 
le  coude;  delà  cfiarnière  (Xeu.  Eq.  xil, 
G),  dont  l'action  ressemble  à  celle  d*une 
articulation  dans  la  stnicture  du  corps 
humain.  Les  cabinets  des  antiquaires 
contiennent  des  spécimens  nombreux  de 
ces  charnières  de  toutes  les  grandeurs, 
et  dans  les  différents  modèles  dont  on  se 
sert  encore  aujourd'hui.  Des  deux  ici  re- 
présentées, celle  du  haut  a  été  trouvée  à 


Pompéi,  l'autre  est  conservée  au  Musée 
Britannique.  Le  nom  latin  ne  se  rencontre 
dans  aucun  auteur  classique,  et  il  faudrait 
quelque  autorité  pour  le  justifier  ;  mais  le 
mot  grec  esbd'une  authenticité  incontes- 
table. Les  Romains  doivent  avoir  eu,  pour 
indiquer  une  charnière,  un  mot  spécial , 
distinct  àecardo  qui  désigne  un  objet  tout 
différent. 

GINGRINUS.  Voy.  Tibia. 

GIRGILLUS.  Cylindre  tourné  par  une 
manivelle  pour  tirer  de 
Teau  d'un  puits  avec  une 
corde  et  un  seau;  ma- 
chine tout  à  fait  sem- 
blable à  celle  dont  on  se 
sert  dans  la  plupart  des 
campagnes  aujourd'hui , 
comme  le  fait  voir  la  fi- 
gure ci-jointe,  tirée  d'un 
sarcophage  de  marbre 
du  cimetière  du  Vatican  (Isidor.  Orig-, 
XX,  15). 

GLADL\TORES  (tiovotLoxoi).  Gladia- 
teurs, Nom  donné  en  général  à  des  hom- 
mes qui  étaient  exercés  à  combattre  avec 
des  armes  meurtrières  pour  l'amusement 
des  Romains,  dans  les  funérailles  publi- 

3ues,  au  Cirque,  et  plus  particulièrement 
ans  les  amphithéâtres.  Ils  étaient  choisis 
pour  la  plupart  juirmi  les  prisonniers  de 


guerre;  c*étaient  quelcniefois  des  eicU\e& 
et  plus  rarement  des  hommes  Ubres  qui 
s'offraient  d'eux-mêmes  pour  combattre. 
Us  étaient  aussi  partagés  en  classes  diffé. 
rentes  avec  des  noms  caractéristiques,  îu- 
diquant  les  armes  et  les  oostiunes  dont  ils 
se  servaient  ou  leur  manière  particulière 
de  combattre;  tous  sont  énumérés  dans 
la  Table  analytique  et  détaillés  aux  di^ 
férents  articles  qui  les  conoement.  U  fi- 
gure ci-jointe,  représentant  le  portrait 
d'un  fameux  gladiateur  du  règne  de  Ca- 


racalla,  d'après  un  moDiunent  sép«l<Tal, 
donnera  une  idée  de  l'aspect  habituel,  des 
armes  et  du  costume  du  gladiateur  qui 
n'était  enrôlé  dans  aucune  bande  spéciale. 

GLADIATORIUM.  Paye  ou  çig«  don- 
nés à  un  homme  libre  qui  formait  des  gla- 
diateurs et  qui  combattait  quelquefois 
moyennant  salaire  comme  gladiateur  (Uv. 
XLIV,  31). 

GLÀDl  ATURA.  Art  du  gladiateur  (Tac. 
y^nn.  lu,  43). 

GLADIOLUS  (Çi?£«iov).  Diminutif  de 
Gladius.  Même  sens  que  Lingcu  (Aul. 
Gell.  X,  26). 

GLADIUS  (|i(poO.  Épee,  Ce  terme  gé- 
néral, qui  désignait  toute  une  classe  d  ar- 
mes, admettait  des  variétés  accidentelies 
dans  leurs  dimensions  et  dans  leur  forme* 
11  désignait  spécialement  un  glaive  à  deui 
tranchants,  droit,  pour  couper  et  percer» 
dont  se  servaient  les  soldats  grecs  et  ro- 
mains, par  opposition  aux  épées  recour* 
bées  et  à  pointe  fragile  qu  cmp^»'**' 
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les  itttiou  étrangères  oa  quelque!  classes 
ptrtknlièret  clivez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Ces  armes  portaient  des  noms  ca- 
netfristiqiies,  éniimcrés  dans  la  Table 
ioalytique  et  expliqués  à  leur  place.  Le 
^(focsrec  a>'ait  une  lame  en  forme  de 
iraiUe,  pas  de  garde,  mais  une  courte  barre 
tranàversale  i  la  poignée,  comme  dans  le 
îjwimen  ci^iut  et  dans  les  gravures  aux 


noU  CsEifuns,  2,  et  Cbetx,  l,pris  tous 
àt  vises  d*argile.  Il  n*avait  pas  plus  de 
0",60  de  long  et  était  suspendu  par  un 
baudrier  {haiteus)  au  cété  ^uche,  comme 
iemootre  la  figure  d*Agamemnon  au  mot 
Bacclus,  3.  Les  Romains  se  servirent 
d'une  épée  semblable  à  celle  des  Grecs  jus- 
qu  au  temps  d*AnmbaI,  où  ils  adoptèrent 
la  Urne  espagnole  ou  celtibérienne  (Poly  b. 
VI,  23)  qui  avait  un  tranchant  droit  et 
qui  était  plus  longue  et  plus  pesante  que 


celle  des  Grecs  (FloruSy  II,  7,  9),  comme 
le  fera  facilement  compreudre  le  spéci- 
>iMiu  ci-joiut,  représentant  un  gladîus  ro- 
inaio  dans  son  fourreau,  d*après  un  modèle 
(rou\é  à  Pompéi.  Sur  les  arcs  de  triom- 
phe et  les  colonnes ,  les  soldats  ordinaires 
i^rtent  leurs  épées  de  la  manière  qu*in- 
«ii({ue  Polybe  (/.  c),  suspendues  par  un 
liaudrier  au  coté  droit,  comme  on  le  voit 
^^^  les  gravures  des  moU  AcciifCTUS, 
^UJGATi  et  Catulus  ;  les  officiers  out 
leurs  épées  suspendues  au  côté  gauche,  et 


attachées  à  un  ceinturon  (voy.  CiMCTO- 
■ICM  et  la  gravure  de  ce  mot).  Les  é])ées 
de  la  cavalerie  étaient  plus  longues  que 
celles  de  Tinfanterie. 

GIJINS  (|AoXv66tO-  Gros  Ungot  de 
plomb,  fondu  dans  un  moule  et  employé 
au  lieu  de  pierre  pour  être  lancé  avec 


une  fronde  (Sali.  Jug,  61;  Liv.  xxxviii« 
20, 21, 29  ;  cf.  Yirg.  .£/i.  IX,  587).  Uera- 
vure  représente  uu  modèle  trouvé  à  1  an- 
cienne Labicum  ;  les  lettres  fie  sont  pour 
firnûter,  k  lance  avec  force  »,  ou  Feri, 
Roma  (Inscript,  ap,  Orelli,  4032)  «  frappe, 
Rome  » .  D'autres  ont  été  trouvés  en  Grèce 
portant  la  figure  d*un  foudre  ou  le  mot 
AEaAI,  n  reçois  cela». 

GLOBfUS  (toXuicd).  Peloton  de  laine 
(Hor.  Ed.  i,  13,  H;  Lucret.  I,  360)  ou 
de  lin  (Plin.  H.  N,  xxxvi,  19,  4)  reti- 
ré du  fuseau  (fusus)  après  avoir  été  filé 
en  laine  ou  eu  fil  et 
dévidé  eu  forme  de 
balle  pour  être  prêt 
à  servir  sur  le  mé- 
tier. La  figure  ci- 
jointe  est  tirée  d*une 
frise  du  Forum  de 
Nerva ,  sur  laquelle 
sont  représentées  di- 
verses 0]>crations  de 
filage  et  de  tissage; 
ou  y  voit  une  jeuue 
femme  portant ,  com- 
me nous  dirions ,  un  plein  tablier  de  pe- 
lotons, de  la  pièce  où  Ton  file  à  celle  où 
Ton  tisse. 

GLLTINATOR.  Littéralement,  qui  as- 
semble des  choses  avec  de  la  colle  (^/m- 
ten  ou  glutînum)  ;  ce  mot  est  spéciale- 
ment employé  pour  désigner  une  personne 
qui  exerçait  1  art  d*omer  les  livres  et  de 
préparer  les  feuilles  sur  lesquelles  écri- 
vaient les  copistes  en  collant  ensemble 
des  bandes  de  papyrus  pour  faire  une  page 
et  aussi  les  différentes  pages  pour  faire 
un  rouleau  ou  volume  (Cic.  ad  Mt,  iv, 
4  ;  Lucil.  Sot,  XXVl,  42,  GerUch). 

GNOMON  (yvcÔ|awv).  Index  ou  style 
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GOMPBUS. 


GRADUS. 


sur  un  cadran  solaire  qui  mai*que  l'heure 
par  Tomlire  qu'il  nrojelle 
{V\m,H,N.  11,74;  Yiiruv. 
I,  G,  G);  comme  le  montre 
la  gra\ure  ci -jointe  d'a- 
près une  coupe  d'argent  de 
main-d'œuvre  grecque,  dé- 
couverte à  Porto  aAnz'io, 
l'antique  Antium. 

GOMPHUS  (yôiiço;).  Mol  grec  qui  dé- 
signe une  large  cheville  en  forme  de  coin 
(Schol.  in  Aristoph.  Eq.  463;  Tertull. 
j4pol,  1 2)  enfoncée  entre  deux  ohjets  |K)ur 
consolider  et  serrer  davantage  des  pièces 
qui  se  touchent.Pare.\tension,ce  terme  fut 
eniplo}é  par  les  Romains  pour  désigner 
les  larges  pierres  à  tète  ronde  et  en  forme 
de  coin  qu'ils  plaidaient  à  intervalles  dé- 
terminés entre  les  pierres  ordinaiivs  qui 
lioixlaient  les  trottoirs  de  leui-s  routes  et 


de  leurs  rues  (Stdt.  Sylv,  iv,  3,  48), 
comme  on  le  voit  dans  la* gravure  ci-jointe, 
i*eprésentant  une  partie  de  la  route  et  du 
pavé  à  l'entrée  de  Pomi>éi.  Ces  pieiTesne 
sont  pas  seulement  taillées  en  forme  de 
coin  pour  produire  une  pi*cssion  latérale, 
mais  elles  sont  plus  longues  que  les  autres 
et  ont  des  tètes  saillantes ,  de  telle  fa<;on 
qu'elles  empêchent  aussi  le  reste  de  s'éle- 
ver hors  du  ui\eau. 

GRABATULUS.  Diminutif  de  Graba- 
TUS  (Apul.  Met.  I,  pp.  8,  0  et  12). 

GRABATL'S(xpà6aTo;ou  xpà66aTo;). 
Couche  ou  lit  petit  et  has  du  genre  le 


plus  commun  (Cic.  Dîv.  ii ,  63  ;  Virg. 
Moret,  5),  semhlahle  à  ceux  dont  se  ser- 
vait le  pauvre  peuple,  n'ayant  qu'un  ré- 
seau de  cordes  étendu   sur   un  châssis 


(Lucil.  Sal.  VI,  13,  Gerlach  ;  Prtr.  Sot. 
97  )  pour  supporter  le  matelas,  ainsi  que 
le  représente  la  Ggure  ci-joiute,  d'après 
une  lampe  en  terre  cuite. 

GRADILIS.  Voy.  Pakis.  2. 

GRADUS.  Escalier  de  Ut  à  plusieurs 
degrés  (  Varro,  L.  L.  v,  1C8),  qui  était 
nécessaire  quand  le  hois  de  lit  était  assez 


élevé  au-dessus  du  sol  )>our  qu'on  ue  pût 
l'atteindre  avec  un  simple  scamnum.  1j 
gravure  représente  le  ht  nuptial  an  Di- 
don,  avec  un  escalier  pareil,  au  pittl, 
comme  on  le  voit  dans  le  Virgile  du  Va- 
tican. 

2.  Étage  d'escaliers  conduisant  au 
|)ortique  (pronaos)  d'un  temple  (Cic.  aj 
Mt,  IV,  1  ;  Vii-g.  Mn,  i,  448).  Dans  i« 
temples  grecs,  cet  escalier  n'avait  onli- 
nairement  que  trois  degrés  ;  mais  les  ar- 
chitectes romains  en  ajoutèrent  une  iloii- 


zaine  ou  plus,  et  partagèrent  quelquefois 
l'escalier  en  deux  étages,  comme  on  le 
voit  dans  la  gravure  ci-jointe,  prise  (1« 
ruines  d'un  petit  temple  du  ronini  de 
Pomjiéi.  Toujours  cejiendant  les  degris 
étaient  en  nomhi'e  impair,  pour  que 
la  personne  qui  montait  et  qui  nalu- 
rellement  commen<;ait  par  le  pied  droit 

Sut  placer  le  même  pied  sur  le  dernier 
egi'e  par  lequel  elle  entrait  sous  le  por- 
tique (Yitniv.  m,  4,  4);  la  superstition 
du  peuple  lui  faisait  croire  qu'entrer 
autrement  eût  été  d'un  mauvais  augure. 
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3.  Sièges  sur  lesquels  les  spectateurs 
sasseyueiit  daos  un  théâtre,  un  aninlii- 
tbfâtre  ou  un  cirque  (luscript.  ap.  Ma- 
riiu.  F  rat.  Arv,  p.  130,  n.  23;  cf. 
Tesseba  theatealis).  C'étaient  des 
defrvs  profonds  s'élevant  Tuu  au-dessus 
de  1  autre  en  rangées  distinctes,  comme 
le  montre  la  vue  ci-jointe  du  grand  théâ- 
Irr  de  Pom|iéi,  où   les  sièges  {gradtu) 


^t  les  degrés  les  plus  élevés  ;  les  plus 
prtiU,  qui  partent  directement  des  portes 
d'entrée,  sont  seulement  des  escaliers 
[xalm)  par  lesquels  le  spectateur  des- 
cendait jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  àugraJus 
particulier  où  était  sa  place. 

4.  Arêtes  parallèles,  semblables  à  des 
degrés,  à  rintérieur  d'un  cornet  à  dés 
{fritilius),  pour  mêler  les  dés  quand  on 


les  secouait  et  leur  imprimer  en  les  se- 
couant un  mouvement  de  rotation  (Auson. 
^rofeu.  I,  28),  comme  on  le  voit  dans 
«  partie  en  coupe  de  la  gravure  ci-jointe, 
(laprès  un  modèle  découvert  à  Rome. 

S.  Lignes  ou  rides  du  palais  dans  la 
wucbe  d'un  cheval ,  semblables  i  celles 
d un  cornet  à  dés  ( Veg.  ret.  I,  22,  Il  ; 
'*.  î,  4). 

C.  Coiffure  élégante  des  femmes,  quand 
Içun  cheveux  étaient  artificiellement 
Jttposés  en  ondulations  parallèles ,  s'é- 
le^t  l'une  au-dessiu  de  l'autre  comme 


par  degrés  (Quint.  Xll,  10,  47),  ainsi  que 
dans  nos  frisures.  Néron,  à  ce  qu'on 
dit,  était  toujoui's  coiffé  de  cette  manière 
(Suet.  IVerOf  51).  Une  statue  représen- 
tant cet  empereur  en  Apollo  Citfaîartedus 
(mus.  Pio-Ciem,  III,  4)  a  les  cheveux 
scpai*és  au  milieu  de  la  tête  et  régulicre- 
nieut  frisés  des  deux  côtés ,  comme  ceux 
d'une  fdle. 

GRiECOSTADlUM  (Capitol.  Antonin. 
8).  Mémo  sens  que 

GR.€COSTASIS.  Édifice  dans  le  Fo- 
rum romani,  près  des  Comices ,  où  les 
ambassadeurs  des  nations  étrangères 
étaient  logés  aux  frais  de  l'État  pendant 
la  durée  de  leur  mission  (Varro ,  L,  L, 
V,  155;  Cic.  ml  Ç.  Fr,  il,  1).  Trois  co- 
lonnes corintliiennes  magnifiques,  avec 
une  portion  de  leur  entablement,  encore 
debout  à  l'augle  nord-est  du  mont  Pala- 
tin, sont,  à  ce  que  supposent  quelques 
antiquaires ,  les  débris  de  cet  édifice  ; 
mais  le  stvle  de  l'architecture, qui  est  un 
des  modèles  les  plus  parfaits  qu'on  voie 
maintenant  à  Rome,  est  certainement 
antérieur  au  règne  d'Antoniu  :  c'est 
pourtant  à  cette  période  que  les  ruines 
de  la  Greecostasisy  si  elles  subsistent  au- 
jourd'hui, devraient  appartenir,  car  elle 
fut  rebâtie  par  cet  em|)ereur ,  après  avoir 
été  totalement  détruite  par  un  incendie 
(Capitol,  jéntonin,  8). 

GRALLif).  Éc fiasses  f  faites  comme 
les  nôtres,  avec  une  fourche  pour  emlK>i- 
ter  le  pied.  Elles  avaient  été  primitive- 
ment inventées  pour  les  acteurs  qui 
jouaient  le  rôle  de  Pan  ou  des  Satyres, 
afin  qu'ils  pussent  apparaître  avec  les 
jambes  minces  et  effilées  qu'on  attribuait 
à  ces  divinités  aux  pieds  de  l>ouc  (Festus, 
V,  Grallatores;  Varro,  ap.  Non.  p.  115  ; 
voy.  Capripes). 

GRALLATOR  (  xoXogà|i.»v  ,  xaXoSd- 
tr,c).  Qui  marche  sur  des  échasses  (Plaut. 
Pœn.  III,  1 ,  27  ;  Varro,  ap.  Non.  p.  115; 
voy.  Gball^). 

GRANARIUM.  Mot  souvent  employé 
dans  un  sens  général  comme  synonyme 
de  horreum,  grenier  ou  magasin  i)our 
serrer  le  grain  (Varro,  R,  R,  i,  57  ;  Hor. 
Sat,  I,  1,  53).  11  servait  spécialement, 
d'après  Palladius  (i,  19,  2),  à  désigner 
une  case  dans  le  dépôt  général,  qui  en 
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Ut  un  grand  nombre,  destinées 
chacune  à  recevoir  une  espèce  différente 
de  grain. 

GRAPHIARIUM  ou  grapJùarîa  tfirca. 
Gaine  ou  étui  pour  tenir  le  i>urin  à  poiute 
aiguë  {grapluum)  employé  pour  écrire 
sur  des  tablettes  enduites  de  cire  (Mart. 
XIV,  21;  Suet.  Claud.  35). 

GRAPHIUM  (Ypa9tov).  Instrument  à 
pointe  aiguë  ou  sorte  de  burin,  en  fer 
ou  en  bronze,  dont  on  se  servait  pour 
écrire  sur  des  tablettes  de  bois  enduites 
de  cire  (Isidor.  Orig,  vi,  0;  Ov.  Jm,  i, 
1 1 ,  23).  La  gravure  représente  un  mo- 
dèle long  de  20  à  22  centimètres,  trouvé 


dans  des  fouilles  à  Rome.  Il  pouvait  s'ou- 
vrir et  se  fermer  (figure  du  haut).  Ce 
spécimen  confirme  la  \érité  des  anec- 
dotes qui  rarlent  de  (tersounes  blessées, 
même  mortellement,  avec  cet  instrument 
(Suet.  Cms,  82;  Cat.  28;  Senec.  Clem. 
I,  14). 

GREGARIUS.  Sous-entendu  miles. 
Simple  soldat  d'infanterie  (Gic.  Plane, 
30;  Tac.  Hist.  y,  1).  Le  costume  de  ces 
soldats  variait  naturellement  suivant  le 
corps  auquel  ils  appartenaient  et  selon 
C|u*ils  étaient  Romains,  alliés  ou  auxi- 
haires. 

2.  Gregarius  eques.  Simple  soldat  ser- 
vant dans  la  cavalerie  (Tac.  Hisi,  m,  51). 

GREMIUM.  Giron,  C'est  à  {proprement 
parler  le  siège  ou  le  creux  qui  est  formé 
entre  l'estomac  et  les  jambes  d'une  {>er- 
sonne  assise,  et  sur  lequel  les  nourrices 
et  les  mères  placent  leurs  enfants  (  Cic. 
Div,  II,  41  ;  Virg.  uEn,  i,  689;  Pedo  Al- 
bin. I,  116).  Puis  ce  mot  désigne  plus 
spécialement  le  pan  ou  le  creux  que  l'on 
fait  en  relevant  la  partie  inférieure 
d'une  tunioue  ou  d'un  manteau,  comme 
lorsque  les  femmes  relèvent  leurs  tabliers 
pour  recevoir  les  objets  qu'elles  veulent 
porter  (Petr.  Sai,  60).  Ainsi,  rigou- 
reusement, ce  mot  diffère  de  sinus,  qui 


indi<|ue  un  pli  formé  sur  la 
tandis  que  le  gremium  tombait  plus  bas  ei 
s'étendait  sur  le  ventre,  comme  od  k 
voit  dans  la  figure  ci-jointe,  tirée  d'une 


lampe  en  terre  cuite  ;  mais  cette  diffé- 
rence entre  la  signification  des  deux  mob 
n'est  pas  toujours  observée. 

GR1PHU3  (tp«?oc  et  Ypî«oc).  Hotgrec 
qui  désignait  une  des  diverses  espèces  de 
filets  dont  on  se  servait  en  Grèce  pour  b 
pèche  {Oppian.  Mal,  m,  81)  ;  mais  on  ne 
peut  déterminer  avec  précision  la  niriire 
(le  ce  filet.  Les  Romains  employaient  le 
même  terme  pour  désigner  une  michine 
de  guerre  (Not.  Tiron.  p.  126),  dont  k 
véritable  caractère  est  également  incoo- 
nu.  Par  analogie,  le  même  mot,  griphus. 
était  employé  dans  un  sens  métaphorique 
ix>ur  désigner  quelque  chose  de  caplieiti 
ou  d'obscur,  comme  une  énigme  (Aris- 
toph.  r^p,  20;  Aul.  Gdl.  1,2,2). 

GROMA  et  GRUMA  (Tv»|iMy).  Qiu^ 
de  cercle,  instrument  employé  par  l«s 
arpenteurs,  les  ingénieurs  et  autres  per* 
sonnes  du  même  état,  pour  tirer  des  li' 
gnes  ou  tracer  des  routes  parfailemeot 
droites  vers  un  point  donné  (Non.  i.  v.: 
Hyg.  de  Limtl,  p.  164,  Goes).  De  là  vien- 
nent  degrumari,  aligner  (Lucil.  Sat. 
III,  15,  Gerlach),  et  grumm,  les  poioU 
où  quatre  chemins  se  rencontrent  à  vi^ 
droit. 

GRYPS  et  GRYPHUS  (Tpvt).  Griffon, 
animal  fabuleux  (Pline,  H,  A\X,  C9). 
qui  est  ordinairement  représenté  s>pc  je 
corps  et  les  pattes  d'un  lion,  surmonles 
de  la  tête  et  des  ailes  d'un  aigle,  rcuiii»- 
sant  ainsi  la  force  et  l'agilité.  Cet  aniaxi 
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était  un  emblème  de  vigilance,  et  il  est 
souvent  représenté  ^ 

sur  les  tombeaux  'a« 

et  les  urnes  sépul- 
cnks  comme  veil- 
lant sur  les  restes 
qui  V  étaient  dépo- 
sés. Le  spécimen  ci- 
joint ,  tiré  d*une 
lampe  en  terre  cui- 
te, présente  tous  les  traits  caractéris- 
tiques qiTon  \  îent  de  décrire. 

GIBERNACULUM  (  mjôôXtov  ).  Gou- 
nnaii;  ce  n'était  primitivement  qu'un 
fort  aviroB  à  large  pelle,  comme  on  le  voit 
(Uns  la  figure  de  droite,  tirée  de  là  co- 
loime  Tfajane  :  il  était  attaché  par  un 
BOMd  de  cordes,  funes  (Veg.  MU.  iv,  46  ; 
U^fikta,  fjùT.  kel,  1536),  extérieure- 
nent,  &  Tarrière  du  navire,  ou  passait 
par  une  ouverture  dans  les  bordages.  Dans 
cftlc  dernière  forme,  qui  est  uu  perfec- 
tuxmunent  de  la  première,  il  y  a  une  pièce 
Je  bois  transversale  servant  de  barre  de 
gou\email,  comme  on  le  voit  dans  la  fi- 
gow  de  gaucbe,  qui  est  tirée  d'une  pein- 


ture dePompéi.  Les  différentes  parties  de 
^  SouvernaU  étaient  distinguées  par  les 
Doms  suivants  :  ansa,  la  poignée,  A  ;  cla- 
^^*  la  barre  du  gouvernail,  B  ;  ptnna,  le 
plat  de  l'aviron,  c.  Le  moX  gubernaculum 
«st  souvent  employé  au  filuriel,  parce  cjue 
'«  Da«ires  des  anciens  étaient  ordinaire- 
«nent  munb  d'un  doid)le  gouvernail  ;  il  y 
*J  *^**1  un  sur  chaque  côté  du  navire, 
,  ^n^que  gouvernail  avait  son  timonier 
^»  la  grands  vaisseaux  (Scheffer,  Mil, 
^.*^' p.  301);  mais  il  n'y  avait  qu'un 
"nwmei  pour  les  deux  dans  les  petits 


navires ,  comme  on  le  voit  par  le  spéci- 
men suivant. 

GUBERNÂTOR(xu€cpvviTV)c).  Timo-^ 
nier  ou  pilote  assis  à  la  poupe  pour  gou- 
verner le  vaisseau  (Cic.  Sen,  9),  douner 
des  ordres  aux  rameurs  et  diriger  le  ma- 


niement des  voiles  (Virg.  Mn,  X,  218; 
Lucan.  viii,  193).  H  venait,  dans  la  hié- 
rarchie, inunédiatemeut  après  \emagister 
et  au-dessus  du  proreta  (Scheffer,  Mil, 
Nav.  p.  302  ).  La  gravure  cinoiute  est 
tirée  d'un  bas-relief  trouvé  à  Pouzzoles. 

GURGUSTIOLUM  (Apul.  Met,  i,  p. 
17  ;  IT,  p.  70).  Diminutif  de 

GURGUSTIUM.  Petite,  sombre  et  mi- 
sérable cabane  ou  retraite  (Cic.  Pis.  6  ; 
Suet.  Gromm.  11). 

GUSTATIO.  Espèce  de  mets  délicat 
que  l'on  prenait  comme  friandise  ou  com- 
me stimulant  avant  un  repas  (Petr.  Sat, 
21  et  31). 

GUSTATORIUM.  Plateau  sur  lequel 
on  servait  une  gustatio;  il  était  souvent 
de  matière  pi'écieuse  et  orné  d'incnis- 
tations  en  écaille  (Petr.  Sat,  34  ;  Plin. 
Ep.  T,  6,  37  ;  cf.  Martial,  xiv,  88). 

GUSTUM  et  GUSTUS  (Apic.  iv,  5; 
Mart.  XI,  31  et  52).  Même  sens  que  Gu- 
statio. 

GUTTiE.  Gouttes,  ornements  d'ar- 
chitecture dont  on  se  servait  princiiiale- 
ment  sous  les  triglyphes  d'ordre  donque, 
daus  l'architrave,  ou  sous  le  tserùa  (Vi- 
truv.  lY,  3,  4),  comme  dans  le  spécimen 
ci-joint.  Quelquefois  on  appli(|uait  ce 
genre  d'ornement  sous  les  modiUons  de 
l'ordre  dorique  (Vitruv.  nr,  3,  6),  comme 
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dans  la  gravure  au  mot  EPISTTLICM ,  2, 

p . 2  i  8 .  Cefi g^ttttfp  forment  comme  des  frag- 


ments  de  cône,  et  l'epi'ésentent  les  gouttes 
d'eau  qui  tombelit  d'eu  haut  et  restent 
suspendues. 

GUTTURNIUM  (npoyooa).  Crucîœ  à 
eau  ou  aiguière;  on  s'en  senait  princi- 
palement pour  verser  de  l'eau  sur  les 
mains  avant  ou  après  le  repas  (Feslus, 
j.  -v.).  On  a  découvert  plusieurs  de  ces 
vases  à  Pompéi;  ils  ont  une  lèvre  en 
avant,  une  anse  droite  par 
derrière ,  un  col  rond  et  un 
large  ventre  comme  nos  cm- 
ches;  mais  les  contours  en 
sont  plus  élégants  et  le  tra- 
vail de  l'artiste  plus  délicat. 
Le  mot  gutturnium  est  foi^ 
mé  de  guttus,  La  terminai- 
son urnium  est  un  augmentatif  qui  indi- 
que que  cette  cruche  a  une  large  bouche, 
comme  on  le  voit  dans  la  gravure  ci- 

i 'ointe,  qui  est  tirée  d'un  modèle  trouvé  à 
^ompéi. 

GUTTUS.  Cniche  à  col  très^troit  et  à 
petite  l)0uche;  le  liquide  ne  pouvait  en 
couler  qu'en  petite  quantité  ou  goutte  à 
goutte  (Varro,  Z.  L,  v,  124), 
comme  le  nom  même  l'impli- 
que. On  se  servait  de  vases  de 
celte  espèce  pour  verser  le  vin 
dans  la  paiera,  avec  laquelle 
on  faisait  des  libations  (Plin. 
Hist.  Nat,  XVI,  38,  73).  Dans 
les  temps  primitifs,  ils  étaient  placés  sur 
les  tables  comme  vases  à  vin,  chez  les 
gens  de  moyenne  condition,  avant  qu'on 
y  eiU  substitué  le  vase  grec  ai)pelé  epi- 
chysis  (Hor.  Sat.  I,  G,  118  j  Varro,  /.  c; 
voy.  ce  mot).  Dans  les  bains,  ils  servaient 
à  distiller  l'huile  sur  la  strigile  avec  la- 
quelle on  frottait  le  baigneur,  pour  en 
rendre  la  surface  glissaute  et  l'empêcher 
de  blesser  la  peau  (Juv.  Sat,  m,  2G3)  ;  et 
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aussi  «  en  général,  conune  huilier  (Aul. 
Gell.  XVII,  8).  Le  spécimen  ci^oint  re- 
présente  un  gui  tus  eu  usage  dans  les  sa- 
crifices :  il  est  tiré  d'ime  peinture  tk 
Pompéi. 

GYMNASIARCHUS  (Yuixvaffuxp/o:!. 
Magistrat  grec  qui  avait  la  surreillanrf 
d'un  gymnase  public,  et  juridiction  sur 
tous  ceux  qui  le  fréquentaient.  Il  a^itit  une 
rol)e  de  pourpre  et  des  souliers  blanw 
(Plut,  jé/i/on,  33) ,  et  portait  un  bâlon 
dont  il  se  servait  pour  corriger  les  jetines 
gens  qui  s'étaient  rendus  coupables  de 
quelque  inconvenance  ou  de  quelque  in- 
décence en  exécutant  Unirs  exercices 
(Cic.  rerr.  ii,  4,  42;  Val.  Ma\.  ix, 
12,  7,  erfr.  Sidon.  Epist,  II,  2). 

GYMNASÏIJM  (yviJLvàatov).  Édifice  pu- 
blic, dans  lequel  la  jeunesse  grecque  était 
formée  à  une  des  principales  branches  de 
son  éducation ,  celle  qui  avait  pour  but 
le  développement  des  forces  physiques 
par  la  pratique  des  exercices  gymnasti- 
ques.  Presque  toutes  les  villes  deJa  Grère 
avaient  un  établissement  de  ce  genre; 
Alliènes  en  possédait  trois,  ceux  du  Ly- 
cée, de  Cynosarges  et  de  TAcadémic.  Ca 
édifices  étaient  construits  avec  beaucoup 
de  magnificence,  et  ou  y  trouvait  tout 
ce  qui  )>ouvait  être  utile  ou  commode: 
appartements  couverts  et  exposés  à  l'air, 
colonnades,  promenades  ombragées,  baius 
et  autres  dispositions  avantageuses  pour 
la  santé  ou  la  commodité  de  ceux  qui 
veuaient  en  grand  nombre  dans  ces  édi- 
fices pour  s'exercer  aux  jeux  ou  pour  eu 
être  s|)ectateurs  ;  on  y  avait  aussi  le» 
agréments  d'une  conversation  littéraire 
ou  scientifique.  Vitruve  a  consacré  uu 
chapitre  entier  de  son  ouvrage  (v,  11)  à 
décrire  la  disi>osition  des  gymnases.  Ou  a 
trouvé  des  restes  de  gymnase  à  Éphèse,  à 
Hiérapolis  et  à  Alexandrie  enTroade;nwis 
ils  ont  trop  souffert  des  ravages  du  temps 
pour  présenter  un  modèle  incontestable, 
dont  tous  les  détails  correspondent  exac- 
tement à  la  description  de  Vitruve,  ou 
que  l'on  puisse  citer  comme  une  au- 
torité suffisante  pour  éclaircir  les  nom- 
breuses obscurités  de  cette  question.  Ce- 
pendant il  en  reste  assez  pour  montrer 
que  ces  trois  édifices  ont  été  conslruiis 
d 'après  un   principe  général,  et  qui^^ 
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gp  diffêmit  que  par  les  détails  ou  par 
quelques  dispositions  locales  qui  te- 
miefit,  soit  à  la  nature  des  lieux,  soit 
in  goûl  de  Tarchitecte.  Le  principe  gc- 
Dènl  est  tout  à  fait  difTéreiit  de  celui 
qa'o&t  adopté  les  commentateurs  de  Vi- 
tnne  dans  le  plan  conjectural  qu'ils  ont 
UTenté  jiour  expliquer  le  texte  de  cet 
astnir.  Ils  ont  tous  commis  Tinsigne  er- 
rair  de  placer  les  difiérents  appartements 
sur  les  côtés  et  aux  extrémités  de  Tédi- 
ire  »ec  des  corridors  entre  eux ,  entou- 
rant une  \aste  area  ou\  erte,  qui  formait 
Il  plus  grande  partie  d'un  ten-ain  qui 
restait  ainsi  inoccupé.  Au  contraire, 
(iaiis  Ifs  trois  spécimens  que  nous  avons 


mentionnés,  le  corps  de  Tédifice  est  au 
centre  même  du  plan,  dans  l'emplace- 
ment que  le  plan  conjectural  laisse  inoc- 
cupé. C'est  une  disposition  précisément 
semblable  à  celle  qui  a  été  adoptée  pour 
les  Thermes  de  Rome,  dont  les  restes  sont 
plus  complets,  et  qui  avaient  été  cons- 
tniits  incontestablement  d'après  le  mo- 
dèle des  gymnases  grecs,  comme  on 
pourra  facilement  le  reconnaître  en  com- 
parant le  plan  au  mot  THRBMiB  avec 
celui  que  nous  avons  joint  à  cet  article, 
et  qui  rqirésente  les  ruines  du  gymnase 
d'Éphèse,  les  plus  complètes  des  trois. 
Les  teintes  foncées  indiquent  les  restes 
actuels;  celles  qui  sont  plus  claireS|  les 


restaurations  qui,  quoique  en  partie 
^ûjeciutales ,  peuvent  être  recouuues, 
»  après  un  examen  attentif,  comme  au- 
uf^-  ^"  gï'ande  partie  par  l'existence 
^Uiiments  corres|)ondants.  Quant  aux 
"^•ûs  el  aux  usages  que  nou»  avons  assi- 


gnés à  chaque  partie  de  notre  plan ,  nous 
avons  cherché  à  nous  conformer  autant  ' 
qu'il  a  été  possible  au  texte  de  Vilmve, 
et  nous  y  avons  réussi  pour  les  parties  les 
plus  imporlautes.  Ce  plan  du  moins  suffira 
pour  donner  au  Vecteur  une  notion  claire 
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et  complète  des  pièces  nombreuses  et 
diverses  qui  étaient  essentielles  dans  un 
Çynmase  grec,  et  de  la  manière  dont  elles 
étaient  habituellement  distribuées. 

A  A  A.  Trois  corridors  simples  (porticus 
simpiices)  disposés  autour  de  trois  cotés 
de  la  masse  centrale  des  bâtiments  ;  il  y 
avait  des  sièges,  des  chaises,  des  exedrm 
pour  les  philosophes  et  autres  qui  s'y  re- 
tiraient et  s'y  livraient  à  la  conversation. 
Les  deux  compartiments  nue  Ton  peut 
remarquer  à  chaque  angle  des  corriclo», 
qui  se  terminent  par  une  abside  semi-cii^ 
culaire,  paraissent,  d'après  leur  forme  et 
leur  position,  avoir  été  des  exedrx  cons- 
truites dans  les  trois  corridors  (l'/i  tribus 
porticihus)f  comme  Yitnivc  le  recom- 
mande. B.  Corridor  double  tourné  vers 
le  %uà{porticus  duplex  ad  meridianas  re- 
giones  conversa) ,  disposé  de  telle  sorte 
que  la  galerie  intérieure  offrait  un  abri 
contre  la  pluie,  lorsque  des  vents  impé- 
tueux la  chassaient  de  ce  côté.  Ces  quatre 
corridors  formaient,  par  leur  ensem- 
ble, ce  Que  Vitruve  anpeUe  le  péristyle 
(peristjrltum)f  lequel ,  bien  que  formant  un 
portique  périptéral  autour  des  nombreu- 
ses [lieces  qui  étaient  comprises  dans  la 
Sartie  centrale  de  l'édifice,  était  cepen- 
ant  un  véritable  D«m/j/ii«iii  par  rapport 
aux  parties  extérieures  de  I  édifice,  aw 
dedans  desquelles  il  était  établi  (compa- 
rez Pbriptbeos  et  Pbristtlium).  c. 
Epïiebeum,  vaste  salle  garnie  de  sièges, 
designée  comme  la  salle  d'exercices  des 
enliebi,  et  ouvrant  sur  le  centre  du  corri- 
dor double  (in  duplici porticu,  in  medîo). 
D.  Coryceum,  à  main  droite  du  dernier 
appartement  (jtt3  dextro),  R.  Conisierium, 
la  pièce  qui  venait  immédiatement  après 
(deinde proximé),  F.  Frigida  lavatio,  la 
salle  du  bain  froid,  plus  loin  que  le  coni- 
sterium  et  après  le  coude  que  formait  le 
bâtiment.  Vitruve  la  place  exactement  à 
l'angle  (in  versura),  de  telle  sorte  que  son 

Slan  mettait  trois  pièces  de  chaque  côté 
e  Vepfiebeum,  au  lieu  de  deux  que  pré- 
sente notre  spécimen;  mais,  du  reste, 
la  dispositiou'des  pièces  est  la  même  des 
deux  côtés.  G.  Etxot/tesium,  le  premier 
appartement  à  main  gauche  de  la  salle 
d  exercice  des  jeunes  gens  (ad  sinistram 
ephebei),  H.   frigidarium,  salle  dont  la 


température  était  basse  et  qui  touchait  à 
la  pièce  où  l'on  se  frottait  d'huile,  pla- 
cée précisément  comme  Vitruve  indique 
qu'elle  doit  cire,  et  comme  on  le  voit 
dans  une  peinture  des  Thermes  de  Titus 
reproduite  au  mot  Cblla,  S.  Au  delà  de 
cet  appartement  il  y  avait,  dans  le  pian 
de  Vitruve ,  une  troisième  |Hèce  faisant 
l'angle,  qui  correspondait  avec  la  frigide 
lavât io,  et  située  du  côté  opposé;  elle 
formait  le  passage  q^ui  conduisait  à  la  bon- 
che  du  fourneau  (tter  ad  propnigeum), 
et  est  indiquée  par  la  lettre  If  dans  notre 
modèle,  i.  La  cnambre  coulîguë  est  prt> 
bablement  un  tepidarium;  Vitruve  dVd 
fait  pas  mention,  mais  la  place  qu'occupe 
cette  pièce  est  la  même  que  celle  de  U 
chambre  thermale  dans  les  bains  dePom- 
péi.  K.  Coneamerata  sudatio,  étuve  voû- 
tée ;  il  y  avait  un  bain  d'eau  chaude  (caiJe 
lavatio,  L)  a  une  extrémité,  et  de  Tautre 
le  laconicum  (m).  L'appartement  du  côté 
opposé,  qui  touchait  également  au  four- 
neau (o),  et  qui  était  construit  sur  i« 
même  plan  et  avec  les  mêmes  dimeosioiLS 
était  probablement  une  autre  étuve  qui 
avait  aussi  un  l>ain  chaud  (p)  et  lui  la- 
conicum (q),  et  qui  communiquait  par 
des  entrées  particnlières  avec  rephebetim 
et  les  pièces  adjacentes.  La  destinatioadri 
trois  pièces  (e  e  r)  dont  on  n'a  pas  encore 
indiqué  l'uJMige  est  purement  conjectu- 
rale ;  celle  qui  est  la  plus  vaste  et  qui 
occupe  le  centre  paraît,  d'après  son  éten- 
due et  le  lieu  où  elle  est  située,  avoir  été 
destinée  au  jeu  de  paume  pour  lequel  une 
pièce  était  résenée  dans  tous  la  gymna- 
ses; ce  devait  être,  par  conséquent,  le 
spluerisierium.  Les  deux  pièces  aux  an- 
gles servaient  aux  autres  jeux  en  grand 
nombre  auxquels  les  Grecs  se  li>  raient. 
La  partie  de  l'édifice  décrite  jusqu'ici 
comprenait  l'ensemble  des  appartements 
couverts    que    Vitruve   parait  désigner 
d'une  manière  eénérale  sous  le  nom  de  ^- 
Itestra,  A  l'extérieur  il  y  avait  trois  porti- 
ques (extra  autem  porticus  très);  l'un  (S) 
était  double  et  regardait  vers  le  nord:  il 
recevait  ceux  oui  sortaient  du  péristyle 
(una  experistylio  exeuntibus,  qusespeda- 
verit  ad  septentrionem,  perpciatur  du- 
plex) ;  les  deux  autres  (TT),  que  les  Grecs 
appelaient  xjsti  (ÇuffToi),  avaient  dans  k 
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ptrt if  anlcrieure  des  temins  dest iués  «usl 
f\mict${staJteUm),  et  étaient  entourés 
fooenicnnte  issez  éle>ée  pour  prése^ 
«frin  spectateurs  de  tout  contact  avec  les 
corps  huilés  de  ceux,  qui  se  livraient  aux 
aerciccs.  Entre  ces  portiques  et  le  eorri- 
dordouble  tourné  vers  lesud  (b),  il  y  avait 
àa  promenades  découvertes  {hyjptthrm 
mMationes,  icapa^0|t(8cç,  T  V  "^y  plan- 
tén  d'arbres,  ajant,  de  distance  en  dis- 
fiiev,  des  espaces  découverts  (stationes), 
et  disposé»  pour  la  commodité  des  exer- 
cir«$.  Au  delà  de  ces  promenades  était  le 
stidiaiB  (w),  garni  de  sièges  de  manière 
a  referoir  le  nombreux  concours  de  spec- 
otnrs  qui  se  réunissaient  pour  voir  les 
nnticfs  des  athlètes. 

GWiECEUM.  GYNiflCILM  etGYNiB- 
COMTIS  (Twatxeiov,  Y^vatxayvtTK  ). 
Partie  d'une  maisoD  grecque  qui  était  ré- 
gnée pour  Vusage  exclusif  des  femmes, 
comme  le  harem  dans  les  habitations 
noderoesdes  Turcs  (Terent.  P/torm.  y, 
0,  }};  Plant.  Mast.  m,  2,  72;  Vitruv. 
n,  T,  2).  La  situation  du  gjnécée  a  dou- 
K  lieu  a  beaucoup  de  discussions,  et  il 
nte  encore  des  doutes  sur  ce  point.  Des 
^pressions  de  Yitruve,  qui  commence  sa 
dômption  d^une  maison  grecque  par  le 
piwxe,  on  a  conclu  que  les  apparte- 
Msdes  femmes  occupaient  la  partie 
uièrieure  de  la  maison  immédiatement 
>P>ts  rentrée;  mais  cet  usage  s*accorde- 
'^it  si  peu  avec  la  réclusion  profonde 
^  laquelle  les  femmes  grecques  étaient 
'tenues,  qu'il  est  imixissible  de  Tadmet- 
li%<  A  ré])oque  honiériciue,  les  apparte- 
i^nts  des  femmes  paraissent  avoir  été 
«lues  &  un  étage  stipérienr  (  Oiccp^ov  ). 
'^  les  temps  postérieurs,  on  adopta  ac- 
(idaitenemeut  la  même  disposition,  lors- 
y»  roDpUoement  était  de  peu  d'éten- 
iiQe,  à  came  du  prix  éle\'é  ou  de  la  ra* 
pé  du  terrain;  mais,  après  la  guerre  du 
^loponèse ,  il  semble ,  en  s'en  tenant  à 
'  >>ypothèse  la  plus  vraisemblable,  que  le 
Jfi>wée  était  placé  dans  la  partie  posté- 
^eure  de  la  maison,  derrière  les  apparte- 
ments réservés  aux  honunes  (andronitis), 
^^,  il  devait  occuper,  avec  les  bâti- 
"enb  qui  en  dépendaient,  la  même  place 
1««  le  second  peristylium  dans  les  mai- 
»^  «le  Pompés,  comme  nous  Tavons  mar- 


qué dans  le  plan  conjectural  d*uM  mai* 
son  grecque  ( voy.  DoMOS,  3,  p.  239), 
où  il  est  marqué  e, 

2.  Chez  les  Romains,  fabrique  de  toiles 
oii  Ton  n'employait  que  des  femmes  pour 
rder  et  lisser  (Cod.  Just.  9,  27,  5;  11, 
î,5). 

GYNiECIARIUS  ou  GYNiECIUS.  U 
surveillant  ou  le  maître  des  femmes  d'un 
grnmceum  ou  atelier  de  filage  et  de  tissage 
(Imp.  Coost.  Cod,  U,  7 ,  3  ;  Cod.  Theodos. 
10,  20,  2). 

GYPSOPLASTES.  Qui  moule  des  oIh 
jets  en  plAtre,  gypsum  (Cassiodor.  Var, 
Ep,  VII,  7  ;  cf.  iuv.  Il,  4»  où  gypsum  si- 
gnifie l'objet  mmdé  lui-même}.' 

H 

HABENA.  Littéralement,  ce  par  quoi 
une  chose  est  tenue ,  liée,  tirée  ou  atta- 
chée ;  de  là  les  sens  plus  spéciaux  qui  sui- 
%'ent  : 

1.  (Vivittt).  Généralement  employé  au 


pluriel  :  rênes,  pour  monter  à  cheval  ou 
pour  conduire,  comme  dans  la  gravure 
ci-jointe,  prise  d'un  bas-relief  du  musée  de 
Vérone. 

2.  (fuTaycoYeuç).  Ausin|pilier,licol  ou 
bride  pour  guider,  attadice  à  la  têtière 


d'un  cheval,  par  opposition  au  frtenum 


m 
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qui  éuit  embouché  (Ammiao.  XIX,  8, 7), 
comme  on  le  voit  par  la  figure»  prise  d^une 
pierre  gravée. 

3.  Courte  courroie,  altacliée  au  bois 
d'une  lauce  )>our  aider  à  la  lancer  (Lu- 
can.  viy  22 1  )  ;  poétique  pour  Amkntum , 
1  :  voy.  la  gravure  de  ce  mot. 

4.  Courroie  par  laquelle  les  souliers 
qui  u'avaieut  ims  d'em|)eigne  étaient  atta- 
chés sur  le  cou-de-pied  (Âul.  Gell.  Xlli, 
21,  2);  comme  Ambxtum,  2  :  voy.  la 
gravure  de  ce  mot^ 

5.  Cordon  ou  courroie  par  laquelle  les 
mentonâières  {bnccttlœ)  étaient  attachées 
sous  le  menton  (Val.  Flacc.  vi,  3G5)  ;  voy. 
la  gravure  du  mot  BuccuLA. 

6.  Les  écoutes  d'une  voile,  c'est-à-dire 
les  cordes  à  Taidc  desquelles  on  brasse  au 
veut  ou  on  mollit  les  extrémités  inférieu- 
res des  voiles  (Val.  Flacc.  iv,  670;  cf. 
Ov.  Fast,  III,  593)  :  poétique  pour  Pes  : 
voy.  la  gravure  de  ce  mot. 

7.  La  courroie  d'une  fronde  (Lucan. 
111,  710;  Val.  Flacc.   v,  609)  :  voy. 

FUWDA. 

8.  Courroie  d'un  fouet  pour  châtier  les 
esclaves  (Hor.  Ep,  ii,  2,  15  ;  Ov.  Her,  ix, 
81  ;  voy.  les  gravures  des  mots  Flagkl- 
LUM  et  Scctica)  ,  ou  pour  fouetter  un 
salx)t  (Vii-g.  Mn,  vu,  380). 

HALTERES  (àXTvipe<).  Masses  pesantes 
de  pierre  ou  de  plomb,  comme  nos  cloc/ies 
gj-mnastiqucSf  destinées  à  développer  la 
force  musculaire  dam  les  exercices  du 
gymnase;  on  les  tenait  dans  chaque  main 
en  sautant, courant,  dansant,  etc.  (Mart. 
VI,  07;  XIV,  49;  cf.  Senec.  £p.  15  et 
56  ;  Juv.  VI,  421  ).  La  gravure  repré- 
sente un  jeune  homme  au  gymnase,  le- 


vant du  sol  deux  haltères,  avec  deux  mo- 
dèles dw  différentes  formes  qu'on  leur 
donnait)  à  mahi  gauche  de  la  gravure; 


HAHOfAABOKtt. 

tout  cela  d'après  des  vases  d'argile  :l 
figure  énorme  du  haut  sera  un  spéciale 
de  la  massa  gravis  de  Juvéiial'(/.  c,\ 

HAMA  (â(&vi  ).  Seau  dont  on  se  sent 
dans  la  cave  aux  >ins  (Mil,  m,  3,  42i 
employé  aussi  par  les  pompiers  et  aoUi 
pour  éteindre  les  incendies  (Juv.  m 
305;  Plin.  Ep.  x,  35,  2),  et  pour  tin 
de  l'eau  d'un  puits  (Ulp.  Dig.  33, 7, 1 
S  21). 

HAMATUS,  sous  -  entendu  ensis  (0<i 
Met,  V,  80).  Voy.  Falx,  6. 

2.  Voy.  LORICA,  6. 

HAMIOTA.  Pécheur  qui  pêche  va 
une  ligne  et  un  hameçon  (kamas)^  pir  o] 
position  à  celui  qui  pèche  avec  un  (iii 
(Plaut.  iïn</.  II,  3,  5;  Varra,  «/».  Nca 
s,  V,),  La  gravure  est  tirée  d'uoe  p» 
ture  de  Pompéi,  dont  les  habitants  ses 


blent  avoii'  beaucoup  aimé  la  distnctit^ 
de  la  pèche  à  la  ligne ,  peut-être  à  cau^ 
de  la  proximité  du  Samo  ;  car  les  partafl 
(teints  sur  leurs  maisons  contienoeiit  frj 
quemment  la  figure  d'un  nèdieur  à  1 
ligne,  qui  porte  toujours  le  oiapean  parti 
culier  qu'on  voit  ici,  ou  un  autre  Ibrt  seaj 
blable,  et  tient  un  panier  à  poisson  de  il 
même  forme  que  celui  de  notre  figure. 

HAMOTRAHONES.  Sobriqiiet  doiu; 
aux  pécheurs  à  la  ligne,  et  aussi  m\  H 
liers  qui  trahiaient  le  cadavTe  d'un  crimt 
nel ,  après  l'exécution ,  de  la  carmfcitt\ 
aux  degrés  des  Gémonies  :  par  alhiâon, 
]>our  les  uns,  à  Thame^on  {tamus),  poul 
les  autres,  au  croc  de  forme  semblable 


BAMCLDS. 


UABPA. 
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(meut,  Hor.  Od.  i,  35, 30  ;  Juv.  Sot.  X, 
Hfi),  doot  ils  se  servaient  (Festus,  #.  v.). 

HAMULUS.  Diminutif  de  Hamds  :  pe- 
bthanieçonCPUut.  Stich.  u,3,  16;  Apul. 
^i.  p.  460}  ;  instniment  de  chirurgie 
Ce{su$,vn,  7,  4). 

HAML'S  (gqfxiTrpov).  Hameçon  fait  de 
diiutusions  différeutes ,  et  avec  la  même 
fonne  el  le  même  caractère  que  les  uô- 
tm(PlauLGc.  Hor.  Ov.). 

3.  (zyxtffTpov).  Les  Grecs  donnaient  le 
WBie  nom  à  un  crochet  qui  était  au  haut 
ii'vm  bobine  (iwjviov),  autour  de  laquelle 
Ufil,  pour  faire  la  trame  en  tissant,  était 
taroulé  (Plato,  Rep,  x,  p.  616,  c)  ;  il  en 
rtiit  probablement  de  même  chez  les  Ro- 
MiiB,  quoiqu'on  ne  trouve  le  mot  avec 
»  SPM  dans  aucun  des  passages  que  nous 
f>oitt;  mais  on  voit  par- 
Wtement  le  crochet  lui- 
même  dans  la  gravure  ci- 
jomte,  représentant ,  d'a- 
près une  peinture  de  Pom- 
pai» la  corbeille  à  ouvrage 
<j^  lida,  qui  contient 
*u\  bobines,  munies  cliacune  d'uu  cro- 
wrtde  ce  genre,  et  quatre  pelotes  de  fil 
We  prêles  pour  être  enroulées  sur  une 


3.  Lï-pine  d'une  ronce  (Ov.  Nux,  1 1 5); 
«  H  ce  mot  est  appliqué  au  crochet  de 
larme  appelée  harpe  (Ov.  Met.  iv,  71»), 
q«  on  attribue  à  Persée  et  à  Mercure: 
u  rrsaemble  exactement  à  l'épine  d'une 
**««e,  conune  on  le  voit  dans  la  figure 
aïoinie,  d'après  une  peinture  dePompéi, 


<^ 


'îlnjoulre  d'une  facjon  convaincante  avec 
1««le  impropriété  le  jiassage  précité,  /Vr- 
'^  «'riw  tenus  abdidit  Uamo,  est  tra- 
*»»l  luibituellement:  '«  11  enfonça  son 
P*"«J««IJialagarde.» 

*•  Crochet  ou  épine  de  fer  dont  on  as- 
'^"«>Uii  plusieurs  pour  former  une  brosse 
?  ["*  pogue,  avec  lesquels  l'étouite  ou  le 
""brûlerait  cardé  et  réduit  eu  flocons 
^^a  (PUn.  ^.  ^,  XIX,  3). 
^'  U  crochet  ou  l'anneau  par  lequel 
cftaqiie  pjaijue,  dans  une  cotte  de  mailles 
^^^wW,  élaii  attachée  à  la  plaque  voisine , 


au  lieu  d'être  cousue  à  un  food  de  toile 
(Virg.  Mtt,  iu,467),  comme  on  l'explique 
et  le  figure  au  mot  LoRiCA,  6. 

6.  Instrument  de  chirurgie  dont  on  n'a 
pu  déterminer  la  nature  précise  (Gelsus, 
vu,  7, 1&). 

7.  Sorte  de  gAteau  dont  on  ignore  U 
nature  (Apul.  Met,  x,  p.  210). 

HAPHE  {Ji^ti).  Le  sable  jaune  répandu 
siu*  les  lutteui's  après  qu'on  les  avait  oiuts, 
pour  qu'ils  pussent  avoir  plus  de  prise 
l'un  sur  l'autre  (Mart.  vu/  67)  ;  de  là  un 
nita^e  de  poussière  i élevant  sous  les 
pieasy  dont  Sénèque  {Ep,  57)  se  plaint 
d'avoir  été  étouflc  dans  la  grotte  de  Pausi- 
lip|)e.  Dans  la  première  gravure  du  mot 
LucTA,  on  voit  sur  le  sol  un  panier  entre 
les  deux  lutteurs ,  par  allusion  à  la  cou- 
tiuue  dont  nous  parlons. 

HARA.  Étable  à  cochons ,  particuliè* 
rement  pour  une  mère  truie  (Columell. 
VII,  0,  0;  Cic.  Pis.  16).  Voy.  Svilb. 

2 .  Poulailler  pour  les  oies  (V  arro,  R,  R. 
III,  10;  Columell.  viii,  14,  6  et  0).  Voy. 
Chrnoboscion. 

HARMAMAXA  (&ç|iiâ|jia;a).  Voiture  à 
quatre  roues,  ou  litière  d'origine  orien* 
taie,  tirée  d'iuibitude  par  quatre  chevaux, 
couverte  par-dessus  et  inunie  de  rideaux 
pour  la  fermer  sur  les  côtés;  employée 
spécialement  i)our  transporter  les  femmes 
et  les  enfants  (Curt.  m ,  3  ;  Hei-od.  vu, 
41;  Diod.  Sic.  xi,  56),  mais  dont  il  ne 
reste  aucune  représentation  authentique. 

HARMOGE  (àpiAOYYJ).  Terme  employé 
par  les  peintres  pour  exprimer  l'union  et 
la  fusion  imperceptible  et  harmonieuse 
de  deux  nuances  voisines  (Plin.  H.  N, 
XXXV,  11). 

HARPA.  Harpe,  avec  un  dos  recourbé 


comme  une  faucille  (àpisv),  faix),  ainsi 
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que  le  montre  le  spécimen  ci-joint,  d*après 
une  peinture  égyptienne  (Venant.  Carm, 
Tii,  8,  63)  ;  dans  ce  passage  elle  est  dis- 
tinguée expressément  de  la  Ivre,  et  nom- 
mée comme  un  instrument  étranger. 

HARPAGINETULUS  (VitruT.  vu,  5, 
3).  La  leçon  de  ce  mot  est  généralement 
abandonnée  comme  corrompue  ;  mais  on 
trouTe  une  autorité  plausible  en  sa  faveur 
dans  une  des  peintures  de  Pompéi  {PU" 
tare  tTErcolano^  t.  1,  p.  212),  qui,  au 
lieu  d*un  frontispice  régulier  au-dessus 
dHme  rangée  de  colonnes ,  présente  un 
dessin  de  fantaisie  couvert  d'ornements 
ressemblant  à  autant  de  petits  crochets 
{harpagmetulif  diminutif  d'Aarm^i/iej)  ; 
ce  peuvent  être,  pense-t-on,  les  objets 
Btixquels  fait  allusion  Vitnive. 

HARPâGâ  et  HARPAGO  {Jk^âyn,  &^ 
irai).  Es|ièce  particulière  de  crochet  fait 
pour  saisir  et  pousser  des  objets  en  haut 
ou  en  bas,  ou  vers  la  personne  qui  s*en  ser- 
vait, employé  par  conséquent  de  bien  des 
faqons  :  comme  fourchette  (xpeÀYp^)  pour 
retirer  les  viandes  du  pot  (Schol.  Aris- 
toph.  Ea,  772);  comme  croc  pour  reti- 
rer les  cnoses  du  fond  de  Teau,  un  seau 
par  exemple  du  fond  d*un  puits  (UIp. 
Dig,  37,  7«  12,  S  21);  comme  grapin. 


dans  une  guerre  maritime,  pour  saisir  le 
gréement  d*un  vaisseau  ennemi  et,  en  ra- 
menant, engager  ainsi  l'action  de  près 
(  Liv.  XXX,  10) ,  et  pour  d'autres  objets 
semblables.  Le  spécimen,  oui  est  pris  d'un 
original  en  bronze  du  Musée  Britanni- 
que, répond  exactement  aux  termes  du 
scoliaste  d'Aristophane  (/.  c),  qui,  dé- 
crit ce  crochet  comme  un  instniment 
fait  avec  plusieurs  fourchons  de  fer  se 
recourbant  en  dedans  comme  les  doigts 
d'une  main  humaine ,  de  manière  à  saisir 
de  différentes  fa(;ons.  On  y  ajoutait  un 
manche  de  bois  de  différentes  longueurs, 
selon  l'objet  pour  lequel  il  était  em- 
ployé. 

UPASTUM  (&pna9t6y).  Balle  em- 


nloyée  à  une  e»èoe  partieulière  de  jn 
tort  en  vogue  cnez  les  Grecs  et  chez  1« 
Romains.  Elle  était  de  dimension  pliK 
forte  que  la  paganica  et  moindre  qm 
le  folùs.  Le  jeu  dans  lequel  on  s'en  ser- 
vait se  jouait  avec  une  seule  balk  et  ai 
nombre  quelconque  de  joueurs  divisé 
en  deux  camp  ;  le  but  de  chaque  pe^ 
sonne  était  d  enlever  la  balle  du  sol  (di 
là  l'épithète  pulverulenta  ^  poodreuK, 
qui  l'accompagne) ,  et  de  la  jeter  parmi 
ses  amis.  Le  camp  oui  réussissait  le  pre- 
mier à  la  jeter  hors  des  limites  remportait 
la  victoire  (Mart.  iv,  10  ;  Tii,  62  et  67  ; 
Mercurial.  Art,  Gym.  il,  S). 

HARPE  (dcpicY)).  Espèce  particulière 
d'épée  ou  de  poignard  avec  un  crochet 
pareil  à  une  épine  (hamus)  en  saillie  sur 
la  lame  à  une  certaine  distance  au-des- 
sous  de  la  pointe  (mucro),  connue  le  mon- 
tre la  figure  du  mot  Ha  nus,  3.  Sdoo  la 
fable,  ceux  qui  se  ser\irent  de  cette  anne 
furent  Jupiter  (Apollod.  Bibi,  l,  6); 
Hercule  (Eurip.  Ion,  191),  et  plus  pirTf- 
culièrement  Mercure  et  Persée  (Or.  Met, 
V,  176;  ii,  69);  ell«  est  attribuée  plut 
universellement  à  ce  dernier,  cnmme  mif 
arme  caractéristique,  par  les  artistes  an- 
ciens, dans  leurs  sculptures ,  leurs  pein- 
tures et  leurs  pierres  gravées. 

HARUSPEX  (tepocncoiro;).  Deiio  qui 
prétendait  annoncer  l'avenir  par  Fins- 
pection  des  entrailles  des  victimes,  et  qui 
expliquait  les  phénomènes  extraordinaim 
de  la  nature,  comme  les  édain ,  le  ton- 
nerre, les  météores,  les  tremblements  de 
terre,  etc.,  réunissant  ainsi  l'autorité 
de  l'ExTiSPSX  et  de  rAcGUB.  Ccas-<i 
avaient  une  fonction  iioUtique  réguKèrr, 
étaient  nommés  par  l'État  et  emplo)» 
comme  instruments  de  gouverDement; 
tandis  que  Vharusjtex  n'avait  aucun  mi- 
nistère sacerdotal  ou  puMic,  et  était  rr- 
gardé  dans  les  classes  instruites  avec  beau- 
coup moins  de  respect  que  les  deux  an- 
tres. Mais  il  exerçait  ses  jongleries  s(>r 
une  échelle  beaucoup  plus  grande,  et  im- 
posait davantage  à  la  crédulité  populaire 
(Cic.  Div,  I,  39  ;  Val.  Max.  i,  1,1;  Coin- 
mell.  I,  8,  6  ;  Herzog  ad  Sali.  Cat,  47,  })• 

HARUSPIGA.  Femme  qui  fait  leméme 
métier  que  Vharuspex  (Piaut.  Mil*  "'• 
1,Ô8).  ^ 


BA8TA. 


UA8TA. 


813 


HASTA  (lyxoç  ).  Lance,  employée 
nme  une  pique  pour  percer,  et  comine 
1  trait  pour  être  jelée  avec  la  main.  Die 
composait  de  troi^  parties  distinctes  : 


\  tête  {cuspisy  atXP-^  ^^  iictôopaTiç)  en 
«m» ou  en  fer;  le  bois  iJuuuU,  &6pu) 
D  frêne  on  autre  bois  ;  et  une  pointe  de 
Ktal  ao  boat  (spiculum ,  aaup^itinp  ou 
T^p3$),  qui  serrait  pour  la  fixer  Tertica- 
nifat  dans  le  sol,  ou  qui  devenait  une 
me  offensive  quand  la  tète  était  brisée 
Mjh.  Yi,  35).  La  figure  du  haut  clans  la 
mure  ci-jointe  représente  une  télé  de 
*wv  romaine  tirée  d'une  fouille  faite 
bn  te  iincolnshire  ;  celle  du  centre,  une 
^nlcpoor  le  bout,  d'après  un  vase  d'ar- 
^  ;  et  celle  du  ba5,  la  lance  entière,  avec 
n  (rois  parties  assemblées.  La  manière 
^  U  bncer  se  voit  dans  la  gravure  ci- 
"tntf,  prise  du  Virgile  du  Vatican ,  qui 


*  Pjf  objet  de  représenter  Tattaque  et 
^  «nense  d'une  place  fortifiée  :  la  même 
^yre  expiiqiie  aussi  les  termes  plus 
V^^  adoptés  pour  décrire  celle  ac- 
'«00.  On  observera  que  la  figure  qui  est 
^fwddcs  murailles  a  rintéricur  de  la 


main  tourné  en  dehors,  et  dans  une  telle 
position  elle  devait  jeter  sou  arme  en 
la  brandissant  avec  un  mouvement  qui 
lui  donnait  de  la  force  et  qui  est  exprimé 
parles  mots  rotare  (Slat.  TU6.  ix,  102) 
ou  torquerc  (Virg.  Mn.  X,  58&;  XU» 
536);  ceux  dau-îdessiis  ont  le  dos  de 
de  la  main  tourné  en  dehors  et  le  petit 
doigt  au  lieu  du  pouce  dans  la  direction 
de  la  tète  de  la  lance  :  ce  qui  représente 
la  manière  ordinaire  de  jeter  le  trait  ex- 
primée par  les  moH  jacere,  Jactare,  mit" 
tere,  etc.,  quand  on  le  tenait  et  qu*on  le 
balan^it  à  son  centre  de  gravité,  avec  le 
dos  de  la  main  tourné  en  oas,  pour  viser 
son  but  avant  de  lancer  ;  dans  ce  cas,  la 
tête  et  la  pointe  du  bout  se  levant  et 
s'aljaissaut  alternativement,  comme  le 
fléau  d'une  balance  (iiùra),  Taclion  était 
désignée  par  le  mot  llbrare  (Virg.  J^. 
IX,  417;  X,  480);  ce  dernier  passage 
établit  une  distinction  marcpiée  entre yo- 
cere  et  librare, 

3.  Hasta  amentata  (Cic.  de  Orai,  i, 
57).  Lance  munie  d'uue  courroie  pour 
aider  à  la  lancer  (voy.  Ambxtum  et  la 
gravure). 

3.  Hasta  a/tsata  (Enniu9  ap.  Non.  p. 
55C).  Lance  avec  une  poignée  fixée  sur 
le  l)ois  pour  aider  à  porter  des  coups  et  à 
la  jeter  (voy.  A1V8ATU8,  3,  et  la  gravure). 

4.  Hasta  velitaris  (Ypoaçoç).  La  lance 
ou  le  dard  employé  par  les  troupes  ro- 
maines armées  à  la  légère  ,  dont  le  bois 
était  long  d^environ  trois  pieds  et  épais 
d'un  doigt,  pendant  que  la  tèle  n'avait 
Ipas  plus  d'un  empan  de  longueur,  mais 
était  si  mince  et  terminée  par  une  pointe 
si  délicate,  qu'elle  se  courbait  immédia- 
tement dès  qu'elle  rencontrait  quelque 
chose  qui  offrait  trop  de  résistance  ;  par 
conséquent,  si  le  soldat  manquait  son 
but,  elle  était  inutile  à  l'ennemi  et  ne 
pouvait  être  renvoyée  (Liv.  xxxvili, 
20;  Plin.  H.  N.  xxviii.  G;  Polyb.  vi, 
22).  On  voit  la  tête  d'une  de  ces  armes 
dans  la  gravure,  d'après  un  original  troiH 


vé  dans  un  retranchement   romain, 
Meou-Hill  dans  le  Glouceslersliire. 
18 
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5.  Hast  a  para.  Lance  sans  tète  (eus- 
pis),  comme  le  \ieiix  sceptre  grec  (axt|- 
itxpov),  que  le  gé- 
néral romain  don- 
nait à  tjlrc  de  ré- 
compense honora- 
ble au  soldat  qui 
s'était  distingue 
dans  la  bataille  (Tac. 
jénn,  m,  21  ;  Virg. 
>«:/i.vi,760;  Serv. 
ad  L;  Suet.  Claud. 
28).  Lagi'avure  est 
copiée  d'une  pein- 
ture qui  décore  le 
toml)eau  de  la  fa- 
mille des  Nasons , 
près  de  Rome. 

G.  Hasta  pntpUata ,  avec  l'anlépénul- 
lième  brève.  Lance  dont  la  pointe  est 
mouchetée  ou  'couverte  d'un  bouton  ou 
d'une  balle  (pila)  au  bout,  comme  nos 
fleuiets  (Plin.  H,  N,  rm,  6)  :  les  soldats 
s'en  servaient  dans  leurs  exercices  (Hirt. 
B,  j4fr,  72)  et  dans  les  revues  ou  aux 
combats  simulés  (Liv.  xxvi,  51). 

7.  Hasta  pampinea.  Le  thyrse  deBac- 
chus,  appelé  ainsi  parce  mie  c'était  dans 
l'origine  une  lance  avec  la  tête  cachée 


dans  des  feuilles  de  vigne  (Virg.  Mn,  vil, 
396  ;  Calpum.  EcL  x, 05), comme  le  spé- 
cimen ci*jointy  pris  d'une  peinture  de 
Pompéi. 

8.  Hasttt  graminta  (xàaa().  Lance 
faite  d'une  espèce  de  roseau  élance  des  In* 
des^tpi'on  avait  l'habitude  de  placer  entre 
les  maiusdes  statues  colossales  de  Minen  e, 
en  raison  de  sa  longueur  et  de  ses  dimen^ 
sions  imposantes  (Cic.  Ferr.  Il,  1,  56). 

9.  Hasta  ctetiharis.  Lance  avec  la 
pointe  de  laquelle  le  fiancé  romain  sépa- 
rait la  chevelui-e  de  la  fiancée  le  jour  du 
mariage  (Festus,  s,  v.;  Ov.  Fast.  ii^  560j 
hasta  recurva),  L'épilhète  qu'Ovide  don* 
ne  à  cet  instrument  fait  entendre  que  ce 
n'était  pas  d'une  lanCe  ordinaire  qu'on 
se  servait  à  cet  efTet  »  mais  de  la  lance 
rustique  ou  SpArcm.  Voy.  ce  moti 


nAJBftAtî. 

10.  Hasta  publtca.  Luice  dnsfêe 
comme  le  signe  d'une  enchère  publique 
quand  les  biens  étaient  publiquement  li- 
vrés au  plus  offrant  (Corn.  Nep.  Àtt.  6; 
Cic.  Off,  II,  8);  coutume  née  des  baUi- 
tudes  de  pillage  des  anciens  Romains, 
qui,  lorsqu'ils  disposaient  du  butin  pris  à 
la  guerre,  plantaient  à  côté  une  lancr 
pour  indiquer  d'où  venait  le  droit  de 
propriété. 

1  i .  Hasta  centuntviralis.  Lance  qu'on 
avait  coutume  de  dresser  comme  emblè- 
me d'autorité  dan»  les  tribunaïui  des  reo- 
tumviri;  de  là  l'expression  cratumeirv 
Icm  hastam  erigere  signi6e  conToqwr 
les  centumvirs  et  les  appeler  à  leiirs  sif- 
ges,  ou,  en  d'autres  termes,  ou>rir  leur 
tribunal  (Suet.  ^ug,  36;  Mart.  ru,  CSl 

HÂSTARH  (\'eg.  Mil.  ii,  2).  Comme 

HASTÀRIUM.  Salle  ifenchère  (Ter- 
tuU.  yipoL  13);  catalogue  de  vente  i}à. 
exd  Nation,  I,  10). 

HASTATL  En  général,  fo«  ceuiqui 
sont  armés  d'une  lance;  mais,  dans  m 
sens  plus  spécial,  les  liastaii  étaient  m 
corps  d'infanterie  pesamment  armée, 
constituant  la  première  des  trois  classe* 
dans  lesquelles  se  subdivisait  l'andenne 
légion  romaine.  C'étaient  les  hommes  h 
plus  jeunes ,  et  ils  étaient  postés  sur  k 
premier  rang  dans  l'ordre  de  UtaïUe. 
du  moins  jusqu'à  la  fin  de  la  répuWiq«p, 
où  s'était  établi  l'usage  de  distribuer 
l'armée  romaine  en  cohortes,  et  oii,  f^^ 


consètiuent,    les    anciennes  distincrion' 
à'ltastttti,Ae  princîpesi  de  triat^fy  p«^** 


■ASTILE. 
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fn  regarde  la  poiitkm  partieulière  occu- 
jà  par  chacun  d*eux ,  avaient  été  ahan- 
doQDMs.  Hais  leurs  armes  et  leur  costume 
fanblmt  avoir  subsisté  sans  altération  im- 
portante, même  sous  Tempire  ;  car  ils  sont 
iréffueiumeut  représentés  sur  les  arcs  de 
tiiomphe  et  les  colonDes  avec  des  armes 
offensives  et  défensives  pareilles  à  celles 
qw  Pol^be  leur  attribue  de  son  temps , 
e'ât4H]u%  un  casque,  un  vaste  bouclier, 
me  cinrasse  en  mailles,  une  épée  au  côté 
droit  et  une  lance,  ainsi  que  le  montre 
b  figure  ci-jointe,  prise  de  la  colonne  de 
Xarf-Aïuéle.  La  cuirasse  en  mailles  (Ocô- 
^  àlvffiGttTo;  ) ,  qui  était  particulière 
aux  hastati,  est  indiquée  par  des  traits 
(Uns  b  gravure,  mais  apparaît  d*une  façon 
ijraucoup  plus  saillante  dans  Toriginal, 
o«i  eOe  fait  contraste  avec  deux  autres 
f^urK  tlout  les  plaques  imitent,  dans 
runr,  des  écailles  {iorica  stjuamaia); 
^  l'autre,  des  plumes  (iorica pi itmata), 
ri  qui  sont  détaillées  toutes  aeux  avec 
«ne  précision  égale  (Varro,  L,  L.  v,  89; 
Eonius  ap.  Macrob.  Sat,  YI,  1  ;  Liv.  XXII, 
S-.Polyb.  TI,  23). 

H.iSTlLE.  Proprement  le  èois  d'une 
^  (C.  Nepos ,  Epam,  9)  ;  par  exten- 
sion, la  lance  elle-même  (Ov.  Met,  viii , 
«S); aiguillon  pour  pousser  le  bétail  (Cal- 
Pflm.  Ed.  III,  21)  ou  tout  bâton  un  peu 
K«g(Virg.  Gtorg,  M,  358). 

HAUSTRUM.  Auget,  barillet,  senu 
(^ns  une  roue  hydraulique  qui  puûe 
Ttao  pendant  que  la  roue  tourne  (Lucret. 
^.ân;Non.  s.  V.  ).  G*étaient  quelque- 
fou  d(>s  barillets  de  bois,  modioli  (Vi- 
fi^^'  X,  S),  d^autres  fois  seulement  des 
jâfTfs  [cadl.  Non.  /.  c.)  :  les  Chinois  d'au- 
jourd'hui se  ser«'eut  de  bambous  à  cet 
fffet.  Voir  la  gravure  du  mol  Rota 
AQi^ABiA,  qui  doune  une  idée  claire  de 
^  que  ce  lei-me  signifie. 

HELCIABILS.  Qui  haie  un  bateau 
P^  U  boucle  (heleium)  d'une  corde  de 
«^e  (Mart.  nr,  64,  22  ;  Sidon.  £p,  il, 

HELCim.  Proprement,  la  boucle  at- 
tachée à  une  corde  de  balage  tirée  par 
»u  homme  (/«*/«ar/i«)  rt  qu'on  passe  par- 
•j^s  Tépatile  en  travers  de  la  poitrine  ; 
<«  U  il  se  dit  du  poitrail  attaché  aux  traiu 
««héi«  de  voiture  (Apul.  9fet.  ix,  p. 


18&),  comme  dans  la  figiu-e  ci-jointe. 


prise  d'une  peinture  d'Herculaniuu. 

HELEPOLIS  (iXéuoXi;).  Littérale- 
ment, destructeur  de  villes ,  nom  donné  à 
une  machine  inventée  par  Démétriiis  Po- 
liorcète pour  assiéger  des  places  fortes , 
consistant  en  une  totu»  carrée  placée  sur 
des  roues  et  élevée  jusqu'à  la  hauteur  de 
neuf  étages ,  dont  chacun  était  muni  de 
machines  pour  battre  les  murs  et  lancer 
des  projectiles  d'une  dimension  et  d'un 
poids  énormes  (Diod.  Sic.  XX ,  48  et  XX 
91  ;  Vitniv.  X,  22;  Ammian.  XXlli,  4  , 
10). 

HELIOGAMINUS  (VjXioxatuvoc).  Cham- 
bre exposée  au  midi ,  qui  était  sufOsam- 
ment  échauffée  par  la  chaleur  naturelle 
du  soleil, et  qui,  en  conséquence,  n'avait 
pas  besoin  d'un  chauffage  artificiel  (Plin. 
£p,  II,  17,  20;  Ulp.  Dig,  8,  2,  17). 

HELIX  (IXi^.  La  petite  volute  sous 
l'abacus  d'un  chapiteau  corinthien,  faite 
pour  imiter  les  vrilles 
ou  la  tiee  repliée  de  la 
vigne,  du  lierre  ou  de 
toute  autre  piaule  para- 
site inclinée  sous  un  ob- 
jet qui  pèse  par-dessus. 
Chaque   chapiteau  est       '^'  ~  ^ 

décoré  de  seize  volu-        '  ' 

tes ,  deux  sous  chaque  angle  de  l'abacus 
et  deux  se  rencontrant  à  son  centre  sur 
chaque  face  (Vitruv.  iv,  1,  12). 

HËMICYCLIUM  ('^(iixuxXiov).  Enceinte 
demi-circulaii'e,  assez  large  pour  conte- 
nir plusieurs  personnes,  assises  en  même 
temps,  qui  veulent  goûter  les  plaisirs  de 
la  conversation.  Les  anciens  élevaient  des 
constructions  de  ce  genre  dans  leurs  parcs 
d'agrément  (Cic.  de  Jmie,  i  ;  Sidon.  £p,  I, 
1),  et  aussi  dans  différentes  paiiies  d  une 
ville  pour  servir  de  sièges  publics  (  Suet. 
Gramm.  17;  Plut,   de  GarruL  p.  99). 
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La  gravure  ci-jointe  en  donne  un  spéci- 
men; elle  représente  un  hemicyciium  de 


Pompéi ,  tel  qu'on  le  Toit  maintenant  à 
côté  de  la  rue,  juste  en  dehors  de  la 
principale  entrée  de  la  ville  en  venant 
il'Herculanum.  Les  sièges  courent  tout 
autour,  et  le  plancher  est  assez  élevé  au- 
dessus  du  niveau  du  pavé  :  aussi  un  petit 
degi*é  est-il  placé  au  devant  pour  donner 
un  plus  facile  accès. 

2.  Cadran  solaire  de  construction  fort 
simple,  inventé  par  Bérose  et  consistent 
en  une  cavité  presciuesphérique  pratiquée 
à  U  surface  supérieure  d'iui  bloc  de 
pierre  carré  (rj-cara- 
tum  ex  quadrato), 
dans  laquelle  étaient 
tracées  les  lignes  ho- 
raires et  dont  la 
face  antérieure  al- 
lait en  s*abaissant 
depuis  le  haut,  afin 
que  le  cadran  eiU  une 
inclinaison  (ad  <*/i- 
clima  succisum)  adaptée  à  la  hauteur  po- 
laire de  U  place  pour  laquelle  il  était 
fait  (Yitruv.  ix,  8).  La  figiure  est  copiée 
d*uu  original  découvert  en  1704  dans  les 
ruines  d'une  ancienne  villa  près  de  Tus- 
cttlum.  L'angle  de  VencUma  est  d'envi- 
ron 40**  43',  ce  qui  concorde  avec  la  la- 
titude de  Tusculum,  et  l'instrument  en- 
tier ressemble  exactement  à  un  marbre 
du  même  genre,  de  la  collection  d'Ince 
Blundell,  dans  le  Lancashire,  qui  a  uu 
buste  de  Bérose  sculpté  à  sa  base  et  qui 
porte  inscrit  le  nom  àliemicycUum, 

HEMINA  (  ^(tCva  ).  Mesuré  de  capacité 
ontenant  un  àern^exiarius  (Festus,  s,  t«.  ; 


Rhemn.  Faon,  de  Pond,  67);  de  là,  xm 
fait  pour  contenir  exactement  eet te  quai 
tité  (Pers.  l,  129). 

HEMIOLIA  (ififiioXia).  Espèce  particulif 
re  de  vaisseau  (Gell.  x,  25)  employa  «ir 
tout  par  les  pirates  grecs  (Anian.'>##ta/ 
III,  2,  5),  et  construit  de  telle  sorte  qu 
la  moitié  des  côtés  fiU  laissée  libre  de  r» 
meurs  pour  former  un  pont  sur  lecfiiel  oi 
pût  combattre (Ety mol.  Sylburg.  a^.Schel 
ter,  Rt  nav.  p.  74).  Elle  parait  avoir  ap 
partenn  à  la  même  classe  que  le  cercuras 


avec  quelque  différence  dans  U  disposi- 
tion des  rames ,  et  elle  est  probablement 
représentée  par  la  fipire  d-jointe ,  prise 
d'une  médaille  impériale  (ScheCT.  /.  c. 
p.  111),  dans  laquelle  la  partie  eentrale, 

Î|ui  n'est  point  occupée  fit  des  rameun, 
orme  le  pont  dont  on  vient  de  parler. 

HEMlSPHi£RIUM.  Un  des  nombreui 
cadrans  solaires  en  usage  cbex  les  aucinu 
(Vitruv.  IX,  8),  qui  tirait  sou  nom  de  sa 
ressemblance  avec  un  hémisphère  ou  avec 
une  moitié  du  globe,  qu'on  supposait  cou- 
pé par  le  centre  se- 
lon le  pUn  d'un  de 
ses  plus  grands  cer- 
cles. La  gravure  re- 
présente une  statue 
d'Atlas ,  érigée  d'a- 
bord au  centre  de 
Ravenne  (Symeoni, 
Epitafp,  anticlù  ; 
Lione,  1567),  qui 
donne  un  dessin  ap- 
proprié pour  un  ca- 
dran de  ce  genre, 
et  qui  indique  que 
V  hem'upluerium  é- 
tait  élevé  dans  une  position  verticale; 
tandis  que  le  discus,  qui  était  aussi  circu- 
laire, était  mis  à  plat  sur  son  pied  :  c'est 
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ce  qui  eooftiliiait  la  difiéreBee  entre  ces 
denx  cadrang. 

2.  Li coupole  d*un  dôme,  c*est-frdire 
le  plafond  qu'il  forme  et  qui  consiste  réel- 
lement eu  UD  demi-globe  creux,  comme, 
par  exemple,  le  dôme  du  Pantliéou  à  Bo- 
om (Vitniv.  y,  10,  &). 

HEPTERIS  (iirc^pr,;)*  Vaisseau  de 
pierre  à  sept  nncs  de  rames  (Liv.  XXX  vu, 
U).  Voir  Varticle  Hexbris,  où  la  ma- 
nière de  disposer  les  rames  et  de  compter 
les  rangs,  quand  ils  excédaient  un  cer- 
tain nombre,  est  en  partie  expliquée;  et 
si  cette  méthode  est  admise ,  Taddilion 
d'oie  ouverture  pour  ramer  à  cluiqiie 
mgée  entre  Tavant  et  Tarrière  fera  le 
ciHDpte  de  sept  rangs  au  lieu  de  six ,  et 
W  ranip  seront  disposés  comme  le  mon- 
tre la  figure  qui  suit. 

*  *  *  *  *  *  * 
******* 
******* 

******* 

******* 

HERILË  (  *Ep(iiaT).  Mercures  ou  Her- 
mis,  espèce  particulière  de  statues  dans  les- 
queiks  onne  sculptait  que  la  tête  etqiiel- 
({uelbiile  buste  ;  le  reste  formait  un  poteau 
nu,  à  quatre  faces.  Cette  coutume  venait  de 
la  neille  manière  pélasgique  de  représeu- 
tn-  le  dieu  Mercure  (Macrob.  Sat,  i,  10; 
Jw.  vni,  &3  ;  Nepos,  Mcib,  3).  Le  tronc 
rtait  quelquefois  surmonté  d'une  télé 
ûmple,  mais  plus  habituellement  d'une 
dottlile,  comme  dans  bi  figiu%, 
prise  d'un  original  qui  est  au 
CapitoledeRome;  et  les  per- 
ttUMges  qu*on  choisissait  le  plus 
"«unuDément  à  cet  eflet  étaient 
le  Bacchus  barbu,  les  Faunes  et 
les  philosophes.  Des  piliers  de 
tt  genre  étaient  fort  emplojrcs 
à  plusieurs  fins  :  comme  poteaux 
iodicateurs,  comme  montants 
d*M  une  barrière  d'ornement , 
«  e'est  à  cet  effet  que  fut  em- 
i»loyé  l'original  de  notre  gravure 
(on  voit  de  chaque  côté  les  ca\1- 
*«  qui  recevaient  les  barres 
transvenalesentre  lesdeux  poteaux)  ;  dans 
•«  Cirque,  pour  tenir  U  corde  ou  la  bar- 


rière qui  fermait  les  portes  des  stalles  (car- 
certs)  jusqu'à  ce  que  les  chars  reçussent  le 
signal  du  aépart  (Cassiodor.  Var.  Ep,  m» 
âl  ),  comme  on  le  voit  dans  la  gravure 
du  mot  Carcbr,  2;  ils  servaient,  eu  un 
mot,  dans  tous  les  cas  où  on  avait  i  dres- 
ser un  poteau. 

HERMATHENA.  Probablement, statue 
servant  de  borne,  comme  celle  que  nous 
avons  décrite,  et  qui  portait  la  tète 
d'Atbéné  ou  Minerve;  on  en  voit  un  spé- 
cimen gravé  dans  Spon(i?fc/itfrcA«j,  p. 
08,  n»  n  ;  cf.  Cic.  ad  Mt.  i,  4). 

HERMERAGLES.  Probablement,  statue 
senaut  de  l)ome  (herma),  avec  un  buste 
d'Hercule;  il  en  reste  des  spécimens  à 
Rome  (Mtu.  Pio-Clem,  i,  6  ;  Mus.  CapU 
tôt,  I,  p.  13;  cf.  Cic.  adjétt,  I,  10). 

HERMEROS.  Probablement,statue  ser- 
vant de  borne  (  fierma),  qui  portait  un 
buste  d'Éros  ou  l'Amour  (Phn.  H,  N, 
XXXTI,  4,  10). 

HERMUMi:  (Cassiodor.  Far,  Ep,  m, 
51).  Diminutif  d'HKRMiB. 

HEROUM  (Vip^ov).  Monument  sépul- 
cral bâti  en  forme  àimdicula  ou  petit 
temple  (Inscript,  ap.  Mur.  880,  8  ;  Plhi. 
U,  N,\^  G).  Les  monuments  de  ce  genrt 


prirent  naissance  chez  les  Grecs  et  ne  fu- 
rent d'abord  élevés  qu'en  l'honneur  de 
leurs  héros  déifiés  ;  ce  qui  explique 
pourquoi  le  temple  fut  choisi  comme 
modèle  ;  mais,  dans  la  suite,  les  particu- 
Heis  les  adoptèrent  pltu  d'une  fois, 
comme  on  peut  l'induire  des  représenta- 
tions fréquentes  qu'on  en  voit  sur  les 
vases  d'argile  et  les  marbres  des  sépul- 
18. 
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crei.  La  figure  ci^ointe  est  coniée  d^une 
table  de  marbre  du  Musée  de  Yéroue 
qui  servit  pour  le  monumeut  d'une  dame 
greeque/  nommée  Ëuclea,  fille  d'Aga- 
tbon  et  feomie  d*AristodémoD,  comme  le 
Ifanoigne  l'épitaphe  qui  y  tAi  ioscrite 
en  caractères  grecs. 

HEXÀCLINON.  Terme  formé  du  grec 
et  désignaut  un  lit  de  repos  fiût  pour  i'u* 
sage  de  six  personnes  (Mart.  ix»  CO,  0). 

HEXÀPHORON.  Utière  ou  chaise  (/éc- 
riai, éeita)  portée  par  six  hommes 
(Mart.  11,  81;  Yi,  77),  de  la  manière 
oue  nous  avons  décrite  et  figurée  au  mot 

HEXAPHORI,  sous-entendu  pluilon- 
gûrii.  Six  hommes  oui  portent  un  fal^- 
deau  quelconaue  par  leun  forces  réunies 
à  Taide  de  oluUangm  (Vitruv.  x»  3, 7), 
comme  on  1  explique  aux  articles  Pha- 
LANGiKet  Phalangarii,  OÙ  l«s  gravures 
représentent  une  action  faite  par  deux 
hommes  et  par  huit. 

HEXASTYLOS.  HexastyU;  c'est-à- 
-dire oui  a  sur  le  devant  une  rangée  de 
six  colonnes. 

HEXERIS  (i^^pi};).  Vaisseau  qui  a  six 
rangs  de  rames  de  chaque  côté  (Liv. 
XXXVII,  23).  Cest  encore  une  question 
plehie  de  difficultés  et  de  doutes  que  de 
conjecturer  même  comment  les  rames 
étaient  disposées  dans  un  vaiueau  à  six 
rangs  (ordines)  :  en  effet,  il  a  été  prouvé 
par  des  expériences  qu'une  rame  maniée 
a  cette  hauteur  au-dessus  de  la  surface 
de  Teau  que  nécessiterait  le  sixième 
banc  des  rameurs,  même  quand  il  serait 
placé  en  diagonale  au-dessus  des  cinq 
autres,  aurait  à  s'incliner  tellement  pour 
toucher  l'eau  de  sa  lame  oue  le  manche 
ne  serait  plus  à  la  portée  du  rameur;  ou 
bien,  si  la  rame  était  faite  d'une  longueur 
suffisante  pour  obvier  à  cet  iucouvéuient, 
étant  fixée  de  toute  nécessité  sur  le  iou' 
ret  à  un  tiers  de  sa  longueur,  la  partie 
(|ui  serait  à  bord  serait  si  longue  qu'elle 
irait  jusqu'au  côté  opposé  du  vaisseau  et 

L tendrait  tout  mouvement  impossible, 
méthode  la  plus  pratiquable  semble 
être  celle  que  suggère  Howell  (Treaiise 
cm  the  War  Gallers  of  the  jincients)  : 
selon  lui,  quand  les  vaisseaux  avaient 
plus  de  cinq  rangs  de  rame*,  les  rangs 


n*étaient  pas  comptés  dans  me  dircctÎB 
ascendante  de  la  surface  de  Teau  au  )ilal 
bord,  mais  en  long,  de  Tavant  à  ranièfv 
ils  étaient  placés  alors  sdoo  une  disgc 
nale,  comme  dans  une  trirème  (voir  Tu 
RBMis  et  U  gravure)  et  toujoon  a%c 
cinq  rangs  de  profondeur  dans  la  bga 
asoàidante  ;  mais  ils  étaient  comptés,  wi^ 
point  par  ces  rangs,  mais  par  le  nooibr 
d'ouvertures  à  rames  entre  l'avant^ 
l'arrière.  Ainsi  une  isexerîs  aurait  cin 
lignes  |Murall^es  de  rames,  avfc  sii  m 
vertures  à  rames  dans  chacune,  pUrtt 
selon  une  diagonale  l'une  au-dessus  à 
l'autre,  comme  dans  la  figure  d^oiniej 
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une  /wpteris,  avec  sept  ouverlurfS 
deeemremis,  avec  dix,  et  ainsi  de  vàxt. 
Comparez  Ordo. 

HIBERNAGULA.  Appartemeots  dui 
une  maison  destinés  à  être  occupas  pen- 
dant l'hiver  et  moins  décorés  que  la  en- 
tres à  cause  de  la  malpropreté  prodijiw 
par  la  fumée  des  feux  et  des  lampei  quVa 
y  brûlait  (Vitruv.  VM,  4,  4);  on  chois*-! 
sait  de  préférence  pour  ces  apfsrtein««* 
une  exposition  à  l'ouest  (Vitruv.  i,  2|  '^ 

î.  Tentes  construites  pour  une  «np»- 
eue  d'iiiver  ou  dans  lesquelles  les  Joltufi 
étaient  logés  quand  l'armée  restait  sur  le 
terrain  pendant  l'hiver;  en  conséqun)<|^. 
elles  étaient  couvertes  de  peaux  rt  ^^^ 
de  bols  ou  de  toute  autre  matiêiv  m 
solide  que  celle  d'une  tente  ordinaire  (1^^  • 
V,  2  ;  cf.  XXX,  3  ;  XXXVll,  39).         . 

HIBERNA  (yfl^w^ta).  Quartie«  J l»;- 
ver  dans  lesquels  l'armée  était  distrflwee 

Csndant  l'hiver»  quand  elle  ne  reosi' i^ 
campagne  sous  des  tentes  {hAtr^tcm^- 
(Liv.  xxui,  13;  Cic.  odFam,  XV, *! 
Tac.  yégr,  38). 

HIERONICA  (Upovlxt»?).  Prop'«»***' 
terme  grec  qui  a  uniquement  rap^**^^ 
coutumes  de  cette  nation.  Oa  s  ^  ^' 
vait  i>our  désigner  le  vainqueur  ^  J" 
de  leurs  jeux  publics,  c'esl4-<Bre,  » 
jeux  néméens,  pythiques,  iitlmw!»'*  ^' 
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■piques,  qu'on  appelait  autti  jeax  sa- 
s  parce  qu'Us  coni- 
araent  par  des  cé- 
[loiiies  religienses. 
gravure  '^■^ 
ite  un  jeune  Grec 
irouiié  et  velu 
nme  un  de  ces  vaiu- 
cuTs,  dont  le  cop- 
ine ressemble  tout 
bit  à  celui  qu'on 
iiibue  à  Néron , 
uod  il  entra  dans 
i  villes  d'Italie  en 
^ronica  (Suet.  A>- 
\2ô),  après  avoir 
ifiuté  le  prix  aux 
D\  olympiques. 
HlEfiOPHANTÂ  et  HIEROPHANTES 
tpofévTri;).  Grand-prétre  et  maître  de 
^ion  chez  les  Grecs  et  les  Égyptiens, 
^a&t  beaucoup  de  rapports  avec  le  Pon» 
fes  Maximus  des  Romains  (Nep.  PeL 
-.Tprioll.  adv,  Marc.l,  13). 
HIEROPHANTRIA.  Prétresse  qui  avait 
s  Blêmes  fonctions  et  la  même  dignité 
^  îlùerophanta   (Inscript,  ap,   Grut. 

BIPPAGINES,  HIPPAGI,  HIPPAGOGI 
TOywyoi).  Tramport  de  clœvaux,  spé- 
^^lenient  pour  la  cavalerie  (Festiis,  ^.  v,\ 
iHI.  X,  2&;  Plin.  H.  N,  ni,  57;  Us. 
tuv,  28). 

HIPPOCAMPE  et  HIPPOCAMPUS 
•^^xaiiicr,,  Imcôxajiiico;).  Animal  fa- 
'•J«i\  qui   avait  le  devant  et  le  corps 


^«Q  cheval  y  mais  qui  se  terminait  en 
^neoe  de  poisson,  comme  la  f^iire  ci- 
Wf,  prise  d'une  peinture  de  Pompéi  : 
«  VMte»  et  les  artistes  de  Tantiqnité 
'*Hichcnt  d'habitude  au  char  marin  de 
^ne  et  des  Tritons  (  Naîv.  et  Lucil. 


HIPPOCENTAURUS  (<.iC7ro)i<vTavpo<:). 
Centaure  •  chenal ,  demi-cheval  et  demi- 


homme  (Cic.  N,  /).  II,  2)  par  opposition 
au  centaure -poisson,  demi -homme  et 
demi -poisson  (Ix^uoxévTaupo;),  forme 
sous  laquelle  étaient  représentés  les  géauts 

3ui  faisaient  la  guerre  aux  dieux  (Apollo- 
or.  I,  C,  1;  Mus.  Pio-Ctfm.  iv,  lav.  10). 
On  représentait  aussi  des  hippocenlaures 
femelles  (Luc.  Zeux.  3);  uotre  gravure  en 
donue  un  exemple  d'après  un  bronze  dé- 
couvert à  Pompéi. 

HIPPODROMUS.  Hippodrome.  Ce  mot, 
chez  les  Romains,  désigne  une  pièce  de 
terre  dans  un  jardin  ou  une  villa,  plantée 
dWbres,  avec  diverses  avenues  pour  se 
livrer  à  des  exercices  équestres  (Phn.  Ep, 
V,  C,  32  ;  Mart.  Xll,  60). 

2.  (tinr6dpo{Ao;).  Hippodrome,  Ce  mol, 
chez  les  Grecs,  signifie  une  arène  pour 
des  courses  de  chevaux  et  de  chars,  par 
op|)osition  au  stadium  qui  était  ajipro- 
pné  à  la  course  k  pied.  Souvent  on  ajou- 
tait aux  gymnases  des  Hippodromes  de 
ce  genre,  dans  lesquels  les  jeunes  Grecs  ap- 
prenaient l'art  de  l'équitation  (Plaut. 
Bacch,  m,  27);  mais  le  véritable  Hipno- 
drome  grec,  dans  lequel  a\'aient  lieu 
les  courses  publiques ,  répond  davantage 
au  Cirque  romain ,  malgré  quelques  re- 
marquables points  de  différence ,  et  il 
nous  est  mieux  connu  par  la  description 
quePausanias  a  laissée  de  l'arène  d'Olym- 
pie  que  par  ses  restes  actuels,  dont  il  n'y 
a  plus  que  quelques  vestiges  (Gell,  Itine- 
rary  of  Morea,  p.  36).  La  difierencc  la 
plus  importante  consistait  dans  l'arran- 
gement des  stalles  pour  les  chevaux  et 
les  chars,  qui  n'étaient  pas  disposées  sur 
un  segment  de  cercle,  comme  dans  le 
Cirque  romain  (voir  la  gravure  du  mot 
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Cnccs,  AA),  mais  placées  sur  deux 
rangs  avec  des  côtés  ciirviligDes  se  ren- 
contrant et  s*avançant  eu  pointe  sur 
le  devant  de  rarène  :  tout  le  plan  res- 
semblait donc  à  une  proue  de  vaisseau 
avec  ré|)eron  dans  la  direction  de  Tarèue, 
et  la  base,  à  l'extrémité  des  deux  côtés, 
au  point  où  ils  étaient  le  plus  éloignés 
Tun  de  Tautre,  portant  sur  la  partie  plate 
du  bout  de  THippodrome  ou  sur  une  co- 
lonnade qui  la  couvrait  (Pausan.  ti,  20, 
7).  On  appelait  cet  ensemble  V&^tm^, 
et  il  répondait  pour  la  situation,  non 
pour  l'arrangement,  à  Voppldum  d*nn 
cirque  romain.  Cette  disposition  particu- 
lière était  une  invention  ineénieuse  de 
Tarchitecte  Gléotas  (Pausan.  /.  c),  et  ve- 
nait de  la  nécessité  d'avoir  une  place  as- 
sez considérable  pour  les  stalles  ;  car  il 
n*y  en  avait  pas  un  nombre  limité,  douze 
oomme  chez  les  Romains;  tous  ceux  qui 
foulaient  disputer  le  prix  étaient  admis 
librement.  Les  conducteurs  liraient  leurs 
stalles  au  sort  (Paus.  /.  c),  et  la  méthode 
suivante  était  adoptée  pour  que  ceux  qui 
étaient  plus  près  de  la  pointe  n'eussent 
aucun  avantage  sur  ceux  qui  étaient  der^ 
rière  eux.  Une  corde  ou  barre  distincte 
(xetXiodiov,  G<ncXv)Ç)  était  tendue  comme 
nue  barrière  sur  le  devant  de  chaque 
stalle;  et,  quand  les  courses  allaient  com- 
mencer, les  deux  cordes  qui  fermaient  les 
stalles  éloignées  de  chaque  côté(l,  1) 
étaient  lâchées  ensemble,  de  sorte  que  les 
deux  chars  du  bout  sortaient  les  premiers  ; 
et ,  quand  ils  étaient  arrivés  au  niveau 
des  deux  stalles  suivantes  (2,  2),  on  les 
ouvrait  pareillement;  les  quatre  chars 
continuaient  leur  course,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  sur  U  même  ligne  que  la  stalle  la 
plus  proche  (3,  3) ,  où  on  enlevait  les 
troisièmes  barrières  :  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  que  tous  fussent  parvenus  sur  la 
même  ligne  que  la  pointe  de  la  proue  (b), 
d'où  ils  partaient  ensemble  et  de  front 
(Paus.  /.  c).  Il  est  probable  qu'-une  lon- 
gue corde  était  tirée  entièrement  à  ce 
point  en  travers  de  l'arène ,  correspon- 
dant avec  la  linea  aiha  des  Romains.  On 
comprendra  clairement  tout  ce  dessin  par 
le  plan  ci-joint  de  l'Hippodrome  d'Olym- 
pie,  tel  que  l'a  suggère  Visconti  pour  ex- 
pliquer la  description  de  Pausanias  ;  quoi- 


que eonjeetural,  il  a,  du  moins  en  appa- 
rence, une  grande  probid>ilité  qui  lui 
donne  du  (loids.  En  tous  cas,  on  y  pren- 
dra une  idée  distincte  des  traits  i»  plus 
im]iortants  de  l'Hippodrome  grec  et  de 
la  signification  des  termes  par  lesquels 


chaque  partie  était  désignée.  A.  L*espaoe 
compris  entre  les  stalles  que  nous  avons 
déjà  décrites.  B.  La  pointe  ou  l'éperon  de 
l'âfeai;,  appelé  i(&6oXov  par  Pausanias. 
c.  La  colonnade  (oTod)  qui  tenninaitrex- 
trémité  plate  de  l'Hippodrome  :  peut-être 
cette  partie  n'était-elle  pas  toujours  ajou- 
tée. 1,2,3.  Les  stalles  pour  les  chevaux 
(oMt^ata,  carceres),  D^.  L'arène  (ôpô- 
fioc).  B.  Banière  qui  divise  l'arèoe  en 
deux  parties,  comme  la  spima  romaine, 
mais  plus  simple  et  moins  déoorèe,  con- 
sistant purement  en  une  levée  de  terre 
(XÛà^%)y  ainsi  mi'on  peut  l'induire  des 
mots  de  Pausanias  (▼!,  20,  S).  F.  U 
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bofme  qne  tournaîeDt  les  chars  (  vtSaoa, 
xsEULirrnpy  meta);  peut-être  y  en  avait- 
il  une  semblable  à  Vexirémité  opposée 
comioe  pour  la  spiaa  dans  le  Cirque 
romain.  G  G.  L*espace  occupé  par  les 
^)e<etateurs  ;  c*était  d'habitude  des  degrés 
Uillés  dans  le  flanc  d*une  montagne,  ou, 
n  rarène  était  dans  un  pays  plat,  ils 
étaieot  pratiqués  dans  une  levée  de  terre 
(2«ft(&a)  fiiite  à  cette  intention;  niais  ils 
ne  portaient  pas  sur  des  corridors  voiUés, 
et  ne  formaient  pas  une  œu«Te  d  archi- 
tecture connme  dans  le  Cirque  romain. 
On  £ait  observer  qu'un  des  côtés  était 
plus  long  que  Tautre,  ce  qui  était  le  cas 
à  (Hympie  (Paus.  /.  c.)  et  probablement 
dans  la  plupart  des  autres  endroits ,  de 
manière  à  donner  aux  spectateurs  une 
Mie  égale  de  Tarène.  Au  centre  de  Tes- 
pare  occupé  par  les  stalles  était  un  autel 
pronsoire  (a),  sur  lequel  était  placé  un 
(rand  aigle  de  bronze,  et,  à  la  pointe  de  la 
proue  (b),  il  y  avait  une  figure  semblable 
de  daai^in,  tous  deux  remués  par  un 
méeanisaie  et  employés  pour  annoncer 
à  U  foule  quand  la  course  allait  com- 
nnicer,  le  premier  en  s'élevant  dans 
Tair,  le  second  en  se  pi^ipitant  vers  le 
vA  devant  la  multitude  assemblée  (Paus. 
/.  c). 

HIPPOPERA  ((TCicoidipa).  Valise  de 
selle  pour  les  voyageurs  à  chenal  ;  mais 
«1  en  avait  toujours  deux,  de  telle  sorte 
qu*on  se  sert  du  pluriel,  ne  fît-on  allusion 
qu'à  une  aeule  personne  (Sen.  Ep,  87). 

inPPOTOXOTA(linroToÇ6TY|(;).  Jrclœr 
à  cheval  (Hirt.  B,  j4fr.  1 9)  :  ce  mot,  dans 


la  plupart  des  cas,  se  rapporte  à  des  nations 


étrangères,  comme  les  Syriens  (C«s.  B, 
C,  ni,  4),  les  Perses (Herod.  ix,  49),etc.; 
mais  il  semble  que  des  hommes  ainsi 
montés  aient  été  employés  dans  la  cava- 
lerie légère  des  Grecs  (Aristoph.  j4<i\ 
1179)  et  daus  celle  des  Romains,  du 
moius  sous  Tempire,  comme  le  témoigne 
la  figure  ci-jointe,  qui  représente  un  ar^ 
cher  de  la  ca^-alerie  romaine  dans  Tar- 
mée  de  Marc  Aurèle,  d  après  la  colonne 
de  cet  empereur. 

HIRNEA.  Vase  en  poterie  employé 
pour  la  cuisine  (Cato ,  i?.  it.  81  ;  PUut. 
jémph,  I,  1,  273  et  27G);  mais  on  en 
ignore  les  traits  dislinctifs. 

HIRNËLLA.  Diminutif  de  Hibhra, 
vase  employé  dans  les  sacrifices  (Festus , 

V,  laifBLLA). 

HISTRIO.  Mot  d'origine  étrusque  qui, 
dans  cette  langue,  signifie  pantomime 
et  danseur  de  théâtre  (Liv.  vu,  2),  mais 
qui,  chez  les  Romains,  était  employé 
dans  un  sens  plus  général,  comme  notre 
mot  acteur^  pour  désigner  tout  artiste 
dramatique  qui  déclamait  dans  le  dialo- 
gue d'une  pièce  avec  Taction  appropriée 
(Cic.  Fin,  m,  7)  :  il  comprenait  les  ac- 
teurs tragiques  (  Plin.  U.  N,  xxxv,  46) 
et  les  comiques  (Plin.  H,  N,  yif,  54). 

HOPLOMACHIS  (6icXo|tQtxoO-  <^«- 
ralement  quelqu'un  qui  combat  avec  une 
annuité  pesante  complète,  ou,  comme 
nous  dirions,  qui  est  armé  de  pied  eu 
cap  ;  mais  ce  mot  désigne  plus  particuliè- 
rement un  gladiateur  équipé  de  la  sorte 
(Siiet.  Ca/..3S;  Mart.  Vlii,  74),  et,  comp 
me  c'était  un  trait  caractérisliaue  du 
Samaiie,  on  croit  que  ce  terme  tut  seu- 
lement un  mot  nouveau  mis  en  vogue 
sous  l'empire  pour  signifier  un  gladiateur 
de  ce  genre.  Voy.  Samnis. 

HORARIL'M  (Censorin.  De  Die  Nat, 
24).  Comme  Horologium. 

HORIA.  Petit  bateau  employé  par  les 
pécheurs  sur  la  côte  de  la  mer  (Non.  /.  v.\ 
Plaut.  i?!///.  IV,  2,  5;  Gell.  x,  25)  :  on 
en  ignore  les  traits  dislinctifs. 

HORIOLA,  diminutif  de  Hobia.  Em- 
ployé sur  les  rivières  (Plant.  Tria,  iv, 
2,  100  ;  Gell.  x,  25). 

HOROLOGIUM .(  i)^poX6Y(Ov).  Mesure 
des  heures  ou  Itorloge,  terme  général  em- 
ployé pour  toute  invention  qui  marquait 
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lecoufi  du  temps,  le  jour  ou  la  nuit,  sani 
distinction  de  l'agent  particulier  qu*on 
employait,  comprenant,  par  conséquent, 
les  différentes  espèces  de  cadrans  solaires 
(salaria)  et  de  sabliers  à  eau  (clepsydre)  j 
qui  sont  énumérées  dans  la  Table.  Notre 
mot  liorloge  donne  uue  idée  inexacte  de 
Vhorologium  des  anciens;  en  effet,  les 
seuls  instruments  connus  des  anciens  pour 
fidre  l'office  d'une  horloge  moderne 
étaient  les  sal>liers  d'eau  et  les  cadrans 
solaires. 

HORREARII.  Personnes  auxquelles  é- 
taient  confiés  les  magasins  et  les  entre- 
pôts publics  dans  lesquels  les  marchands, 
et  aussi  les  particuliers,  qui  n'avaient  jias 
assez  de  place,  déposaient  pour  les  met- 
tre en  lieu  sûr  leurs  marchandises  et  leurs 
effets  (Ulp.  Dig,  10,  4, 5  ;  Labeou.  Dig. 
10,  3,60,  S  0). 

HORREOLUM,  diminutif  d'HoRHBVM. 
Petit  grenier  ou  grange  pour  serrer  les 
produits  agricoles  (Val.  Max.  TU,  1,2). 

HORREUM  (àpstov).  Grenier,  grange 
mi  autre  bAtiment  dans  lequel  on  serrait 
les  fniits  de  la  terre  (Virg.  Georg»  1 ,  40  ; 
Tifoull.  11,5,  84),  constr'uit  fréc^uemment, 
comme  les  nôtres,  sur  des  piles  naines, 
pour  tenir  le  plancher  sec  et  sans  ver^ 
mine.  Dans  ce  cas,  ou  l'appelait  pensile 
(GolumelL  12,  50,  8). 

3.  Magasin  pour  le  vin  à  l'étage  su|)é- 
rieur  de  la  maison,  où  on  le  laissait  vieil- 
lir, après  qu'il  avait  été  mis^  dans  les  am» 
phprtSf  ou,  comme  nous  dirions,  en  1n>u- 
teilleB(Hor.Oi/.  m,  28,  7). 

8.  (ànoOVjxvi).  Dépôt,  magasin  ou  dé- 
charge ,  dans  laquelle  des  effets  et  des 
biens  de  toute  espèce  étaient  déposés 
pour  être  consenés  ou  mis  de  côté,  quand 
on  n'en  avait  pas  liesoin  :  des  livres ,  iiar 
exemple  (Sen.  £p,  45)  ;  des  statues  (Pliu. 
Ep,  VIII,  18,  11);  les  instruments  d'agri- 
culture (Columell.  I,  6,  7),  etc.. 

4.  Norreum  ptdlicum  (mTOf\ÙJSiittXv>t), 
Grenier  public  dans  leouel  TEtat  gardait 
des  provisions  considérables  de  grains,  afin 
qu*on  eilt  toujours  sous  la  maiu,  dans  les 
temps  de  disette,  une  réser\'e  pour  être 
distribuée  aux  iMuvres  ou  vendue  à  uu 
prix  modéré  (P.  Victor,  de  Reg.  Urh, 
Xom.;  cf.  Liv.  Mpit,  GO;  Vell.  Pat.  ii, 
0,  3;  Plut.    Graech,   5).    Nous  appre- 


nons' par  ces  passages  que  ce  fut  j 
Sempronius  Gracchus  que  \int  h  ] 
mière  idée  de  bitir  ces  grenieTS. 

5.  Magasin  tT entrepôt  où  IfS  per 
nés  de  toute  classe  pouvaient  (irpo 
comme  en  un  lieu  sûr,  leurs  bii-tt 
leurs  effets,  que  ce  fussent  dei  mirrl 
dises  ou  des  valeurs  persounellcs,  W 

3ue  mobilier,  argent,  cautious  ou  ot 
e  prix  de  toute  espèce.  C'était  au» 
édifice  public,  comme  le  dernier  qur  i 
avons  mentionné,  et  chaque  quartier 
gio)  de  la  ville  eut  à  un  moment  un  m 
sin  particulier  d'entrepôt  à  Xvea^ 
tous  les  habitants  circonvoisins  (Lan^ 
Mex.  Sev,  30;  Ulpian.  Dig.  10,  U\ 
Paul.  Dig.  34,  2,  53  ;  Modest.  ih.  n 
82). 

HORTATOR  (xcXeucrni;).  Dam  un 
rire,  le  chef  des  rameurs,  qui  dirig 


leurs  manœuvres,  et  réglait  leunM 
vements  à  l'aide  du  chant  nantiqiK'  i 
pelé  xtksmryjoL  (en  latin  ceieusma  os 
leuma)^  auquel  était  approprié  Ir  P 
procéleusmatiatie,  de  quatre  brèves  (IJ 
Orig.  1 ,  16).  11  aidait  les  rameun  à  fn 
per  en  mesure,  et ,  en  quelque  sorte, 
animait  à  leur  tAche  (Ovid.  Met.  Di.ô 
cf.  Sil.  Ital.  VI,  360-363;  Viig.  *> 
177  ;  Serv.  ad  /.;  Val.  Flacc.  l,  4T1'; 
là  son  nom  (solei  fiortaor  remises  » 
tarier,  Plant.  Merc.  iv,  2,  5).  H  *»»>*; 
sis  k  l'arrière  du  vaisseau  avec  ud  ImI 
à  la  main,  dont  il  se  senait  pour  bit 
la  mesure,  comme  le  représente  h  g' 
vure,  prise  du  Virgile  du  Vatican. 

HORTULANUS.  Pépiniériste,  g^ 
netier,  ou  jardinier  en  général  (Marn 
Sot.  VII,  3  ;  ApiU.  Met,  iv,  f.  <>*î  ' 
p.  100).  Il  est  probal>le  aussi  qu<i° 
servait  du  même  nom  pourdésign^f 
fleuriste,  par  opitosition  au  toj»ttri» 
qui  soignait  les  arbrisseaux  etarlu^**" 
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ft  à  Volitor,  le  jardinier  du  potager, 
far  oa  ne  rencontre  aucun  autre  nom 
pour  désigner  celui  qui  s'occupait  de 
rette  braire  de  Tart  du  jardinier.  Il  est 
clair  cependant,  par  la  gravure  ci-jointe, 


fopîée  d\ine  fresque  du  palais  de  Titus, 
qne  le  sotn  des  fleurs  était  une  occupa- 
lioD  favorite  dans  sa  journée  ;  et  le  dessin 
original  montre  encore  plusieurs  antres 
opérations  de  jardinage,  outre  celles  d'em- 
poter et  de  transplanter  qu'on  voit  dans 
k  spécimen  ci-Jessus. 

HORTULUS  (x^tov).  Diminutifd'HoH- 
TTS  (GatuU.  61,  92;  iuv.  m,  32G). 

HORTUS  (xtino;^.  Parc  d'agrément  ou 
janftn,  qiii ,  d'après  les  descriptions  qui 
BOUS  en  restent,  semble  avoir  été  disposé 
dans  le  même  genre  et  de  la  même  fa- 
roo  que  celui  d'une  villa  italienne  mo- 
oerne.  Là  où  l'espace  le  permettait ,  il 
était  partagé  en  avenues  ombragées  ^e» 
itnttones),  pour  la  promenade  en  chaise  ou 
m  palanquin  {sella ,  lectica)  ;  en  allées 
pour  les  exercices  d'équitation  (/ûppo^ 
dromi) ;  plus,  uu  espace  découvert  (xi- 
itiu),  disfiosé  en  parterres  bordés  de  buis 
et  parsemé  d'arbres  verts  taillés  en  formes 
artificielles  ou  de  fantaisie,  avec  de  grands 
aH>res,  des  fontaines,  des  grottes,  des  sta* 
liies,  des  œuvres  d'art  placées  çà  et  là 
aux  endroits  convenaliles  (Plin.  Ep,  V, 
G|.  Cette  esquisse  du  jardin  de  Pline  peut 
|)a.«er  aussi  pour  une  description  ndèle 
dn  parcs  d'agrément]  de  la  villa  Pamfili 
À  Home. 

1.  I^  même  terme  comprend  aussi  le 
jardin  potager ,  la  manière  de  l'arranger, 
fl  les  différentes  espèces  de  léçumes  qu'on 
v  mettait  !  tout  cela  est  détaille  fort  au 
ioiig  ]uir  Columelle,  xi,  3. 

3.  Uortus  pensilis.  Estrade  mobile 
pour  des  fruits,  des  fleurs  ou  des  légumeA) 
et  placée  sur  des  roues,  de  manière  qu'on 
pouvait  la  ^mettre  au  soleil  |iendant  le 
jour,  et  la  retirer  pouf  la  tiuit  sous  l'abri 


d'une  serre  (Plin.  H,  ^\  Xix,  23;  cf- 
Columell.  XI,  3,  52). 

4.  Horti  pensiles.  Au  pluriel ,  y ar<//A/ 
suspendus,  c'est-à-dire  formés  par  art  de 
telle  sorte  que  les  couches,  élevées  en 
terrasses  l'une  au-dessus  de  l'autre,  com- 
me des  degrés,  soient  supportées  ou  en 
3uelque  sorte  suspendues  sur  des  gra- 
ins de  ma^nnerie  ou  de  briciuetage  voû- 
tés, comme  les  sièges  d'un  théâtre  (Plin. 
H.  N,  XXXVI,  14,  20  ;  cf.  Quint.  Curt. 
▼,  1). 

.  HOSPITIUM.  Terme  général  pour  tonte 
place  où  un  voyageur  ou  un  étranger  trou* 
ve  pour  un  temps  le  logement  et  la  table, 
que  ce  soil  la  maison  d'un  ami,  une  hô- 
tellerie ou  un  logement  loué  (Cic.  PhiL 
XII,  0;  de  Sen,  23  ;  Liv.  Y,  28). 

2.  Logement  de  soldat  en  quartier 
chez  uu  particulier  (Suet.  Tih,  37). 

HOSTIA  (Upelov).  Victime  sacrifice 
aux  dieux  ;  proprement,  comme  offrande 
expiatoire  pour  détourner  leur  courroux, 
par  opposition  à  victima,  victime  offerte 
en  remercimeut  de  faveurs  re<;ues.  Ces 
victimes  consistaient  généralement  en 
animaux  domestiaues ,  comme  ImpuIs, 
bétes  à  laiue,  coclions,  etc.  Quand  on 
les  sacrifiait  aux  dieux  de  l'Olympe, 
on  les  immolait  avec  la  tête  relevée, 
comme  dans  la  gravure,  prise  du  Virgile  du 


Vatican  ;  quand  ou  les  offrait  aux  divini* 
tés  infernales,  aux  héros  ou  aux  morts,  on 
les  immolait  avec  In  tète  penchée  vers  la 
terre.  Les  pjus  considérables  étaient  d'a- 
l)ord  étourdies  d'un  coup  de  masse  de  la 
main  du  popa,  comme  dans  la  gravure 
ci^jointe,  d'après  un  bas-relief  romam  ; 
pour  les  plus  petites,  le  cultrarius  leur 
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enfonçait  le  couteau  dans  la  gorge ,  com- 

4 


me  le  montre  la  première  gravure. 

HUMATIO  (xaT6pv(i;).  Rigoureuse- 
ment parlant ,  action  tt enterrer,  c'est-à- 
dire»  d'ensevelir  dans  un  tombeau  creusé 
en  terre,  ce  qui  était  la  plus  aucienne  ma- 
nière de  disposer  du  coqis  après  le  décès, 
et  ce  qui  fut  une  coutume  bien  étal)lie 
chez  les  Romains  jusqu'à  une  époque 
avancée  de  la  république  ;  mais  on  em- 
ploie aussi  le  môme  mot  dans  un  sens 
plus  général  pour  tout  autre  mode  d'en- 
terrement ,  parce  que  l'habitude  de  jeter 
un  peu  de  terre  sur  les  os'et  les  cendres  fut 
adoptée  quand  on  eut  aliandonné  celle  de 
mettre  les  cor\ts  en  ten-e  (Cic.  Lcff.  Il , 
22  ;  Tusc.  i,  43  ;  Plin.  H.  N.  vu,  55). 

HYDRALETES  (OepaXérri;).  Mouliu 
pour  moudre  du  grain,  mis  en  mouvement 
par  l'eau  au  lieu  de  l'être  par  des  animaux 
ou  par  des  hommes  ;  il  parait  avoir  été 
employé  d'abord  en  Asie  (Strabo,  xil ,  3, 
%  30),  et  n'avoir  point  été  introduit  en 
Italie  a\iiut  le  temps  de  Jules  César  au 
plus  tôt,  et  cela  seulement  par  quelques 
iMirticuliers  (Vilniv.  x,  5,  2;  cf.  Pal- 
lad.  R.  R.  I,  42).  La  première  mention 
2u'on  rencontre  de  moulins  à  eau  vw 
lies  est  de  308,  sous  Arcadius  et  Ho- 
norius  (Ckxl.  Theodos.  14,  15,  1):  ils 
étaient  alimentés  par  les  aciueducs.  Les 
moulins  flottants  furent  inventés  par  Bé- 
lisaire  en  530 ,  quand  Yitigès  assiégea  la 
ville  et  arrêta  les  moulins  en  intercep- 
tant l'eau  que  les  aqueducs  founiîssaieut 
(Procop.  Gotk,  I,  0).  Du  passage  de  Vi- 
tnive  (/,  c.)  nous  apprenons    que  TAj- 


dralete*  fonctionnait  à  peu  près  comme 
la  roue  hydraulique  oiidinaire(roraafo<^ 
ria)  ;  c'était  une  roue  considérable,  munie 
de  planches  plates  (pinnx),  qui  la  îûsùnl 
tourner  par  l'action  du  courant  et  agis- 
saient ainsi  sur  une  roue  dentée  attacbéf 
à  son  essieu  ,  par  le  moyen  de  laquelle 
était  poussée  la  meule,  comme  on  1  a- 
plique  au  mot  MoLA. 

HYDRAULA  et  HYDRAULES  ((^fav- 
Xyi;).  Celui  qui  chante  ou  récite  avec  ac- 
compagnement d'orgue  hydraulique  (Peir. 
^a/.  30;Suet.  Nero,  54). 

HYDRAULUS  (OSpavXoc  ou  ÎO^Auù. 
Orgue  hydraulique  (Cic.  Tusc.  ni,  '8; 
Plin.  H.'N.  IX,  8  ;  Vitniv.  x ,  13),  daos 
lequel  l'actipn  de  l'eau  produisait  sur  le 
soufflet  le  même  effet  qu'on  obtient  main- 
tenant à  l'aide  d'un  grand  poids.  L'instru- 
ment est  grossièrement  indiqué  dans  h 
gravure  ci-jointe  ,  d'après  une  monnaie  de 
Néron.  Dan»  la  collection  d'antiquités 
léguée  au  Vatican  par  Christine  de  Suède. 
il  y  a  une  médaille  de  Valentinienavec  nnr 
représeutation  d'im  instnimcut  sembla- 


ble sur  le  revers,  accomnagué  de  deux 
Ggures,  une  de  chaque  côte,  qui  semblent 
pomper  l'eau  à  l'aide  de  laquelle  il  fonc- 
tionne, 11  a  seiUement  huit  tuyaux;  il  ^ 
Klacé  sur  un  piédestal  rond ,  el ,  comme 
i  figure  ci-jointe,  ne  présente  aucuw 
trace  de  cleÉs  ni  de  personne  qui  cvccjil^ 
et  qui  enjoué;  d'où  l'on  a  induit  qu  on 
mécanisme  seul  faisait  jouer  ces  orgues. 
HYDRIA  (Oôpia).^e<Tii<fM«|Wur  te- 
nir de  l'eau  propre;  em|>loyé  pUis  sp^* 
lement  pour  désigner  ceux  qui  ètaieul 
d'un  genre  plus  relevé  (Cic.  ^rrr.  m» 
10),  en  bronze  ou  en  argent,  et  uiine 
main-d*(puvre  précieuse,  comme  la  fig»"* 
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ri-jointe,  d'ajinès  un  original  de  Pompéi. 


3.  Dans  un  sens  plus  général,  toute 
«pèfe  de  vase  pour  tenir  de  Teau  ;  de  là 
employé  aussi  |*our  Tume  d'où  les  noms 
dfs  tribus  et  des  centuries  étaient  tirés  au 
wt  pour  assigner  à  chacune  son  tour  de 
»oler,  appelée  d'ailleurs  et  plus  spéciale- 
ment silella  (Cic.   Verr.  Ili,  51). 

HYP.CTHROS  (GiraiOpo;).  Litlérale- 
B»nt,  sous  le  ciel  ou  en  plein  air  ;  mot 
appliqué  à  un  temple  ou  à  tout  autre 
«lifice  qui  n'avait  pas  de  toit  pour  re- 
^^•"^r  la  partie  centrale  dç  son  area, 
w  sorte  que  Tintérieur  était  à  ciel  ou- 
vert. Les  constructions  hypèthres  étaient 
gnténiement  les  plus  considérables  et  les 
pus  magnifiques  ;  mais  la  difficulté  d'é- 
t«jdre  un  toit  sur  une  grande  surface  peut 
etreitgardée  comme  un  des  principaux 
i»otife  pour  adopter  cette  dis|)osition.  Le 
g|aDd  temple  de  Piestum  en  offre  un  spé- 
■^nnen  encore  existant;  mais  il  n'y  en 
*^«t  jias  d'exemple  à  Rome  quana  Vi- 
Inive  écrivait  (Vitruv.  iij,  2). 

HYPiïTHRUM.  Fenêtre  grillée  placée 


au-dessus  de  la  principale  porte  d'entrée 
d'un  temple  (Vitniv.  iv,  0,  i),  comme 
dans  le  s|)écimen  ci-ioiut,  qui  représente 
la  porte  du  Panthéon  à  Rome.  Un  des 
marbres  Xanthieus  du  Musée  Britanni- 
que donne  un  spécimen  de  la  même  in- 
vention, qui  a  le  double  avantage  de 
donner  de  la  grandeur  au  dehors  et  d'ad- 
mettre l'air  au  dedans. 

HYPERTHYRUM  (uii6'p6upov).Membre 
d'ornement  consistant  en  une  frise  et 


une  corniche  supportées  sur  des  consoles 
{ancones,  parotides)  et  placées  d'habitude 
avi-ilessus  du  linteau  d'un  châssis  de  porte 
dans  les  temples  et  autres  grands  édifices 
(Vitruv.  lY,  G,  4);  on  en  voit  un  S}>éci« 
men  dans  la  gravure  ci-jointe,  avec  une 
des  consoles  en  profil  à  côté  ;  il  est  pris  du 
temple  d'Hercule  à  Cora,  et  construit  pré- 
cisément comme  le  demande  Vitruve  au 
passage  cité  ;  la  gravure  précédente  donne 
aussi  un  spécimen  d'un  ornement  sem- 
blal>le,  mais  dessiné  différemment,  qui  est 
placé  au-dessus  de  Vliypœtlirum  au  Pan- 
théon de  Rome.  Ce  membre  était  destiné  à 
augmenter  les  dimensions  apparentes  de 
la  porte,  afin  de  conserver  le  niveau  de  la 
ligue  horizontale  formée  par  l'arcliitrave 
du  pronaos  et  des  aniœ;  c'est  pour  cela 
[u  on  veut  que  le  sommet  de  la  corniche 
é  Vhypertfijrrum  coïncide  avec  les  som- 
mets des  chapiteaux  appartenant  aux  co» 
lonnes  et  aux  anlse  du  pronaos.  Si  on 
donnait  cette  hauteur  au  châssis  de  la 
porte  lui-même,  les  battants  seraient  mal 
proportionnés  et  gênants  à  ouvrir. 

HYPOGAUSIS  (Oicôxaudi;).  Fournaise 
avec  des  tuyaux  courant  sous  le  pavé 
d'un  appartement,  dans  une  maison  parti* 
culière  ou  dans  des  bains,  pour  augmenter 
la  température  de  l'air  dans  Upiêcequiest 
au-dessus  (Vilniv.  V,  10,  1  et  2).  On  la 
voit  clairement  dans  la  gravure  ci-jointe» 
re|»résentant  la  coupe  d'une  chambre  de 
bain  découverte  dans  une  villa  romaine 
10 
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à  Tusculiim.  La  petite  arche  à  gauche 
montre  la  bouche  de  la  fournaise  {pro» 


pnigfum) ,  sur  lar|uelle  sont  places  les  va- 
ses (  vasaria ,  Vitruv.  /,  c.)  contenant 
Teau  chaude  et  Teau  tikie  qu'elle  ser- 
vait à  échauffer  ;  et  à  droite,  sous  le  plau- 
cher  de  la  chambre  qui  est  supporte  sur 
plusieurs  tubes  bas  et  creux,  est  un 
tuyau  d'embranchement  partant  de  T/rj- 
poeaiuis  et  servante  échauffer  la  chambre 
qui  était  au-dessus. 

HYPOCAUSTUM(07c6x«u<rTov).  Cham- 
bre dont  la  température  est  élevée  à  l'ai- 
de d'une  fournaise  avec  des  tuyaux  (hpo- 
eautis)  placée  aunlessous,  comme  le  fait 
voir  la  gravure  précéilente  (Plin.  Ep,  ii, 
17,11  et  23;  cf.  Sut.  ij/v.  I,  5,  59, 
où  le  mot  semble  s'appliquer  aux  tuyaux 

Siii  sont  sous  U  chambre  plutôt  qu  à  la 
lambre  elle«mème). 

HYPOCRITA  ou  HYPOCRITES  (Oico- 
xpiTYÎc).  Acteur  ou  artiste  qui  joue  un  rôle 
sur  le  théâtre  (Suet.  Ner,  24  ;  cf.  Quint. 
XI,  3,  7).  Le  mot  est  grec,  à  proprament 
parler,  et  répond  au  latin  histrio, 

HYPODIDASCALUS  (OnodtSdtncotXo;). 
Sous^maitre;  dans  une  école  (Cic.  ad 
Fam,  IX,  18)  ;  dans  un  chœur  grec  (Plat. 
ton.  p.  536,  A). 

HYPOGiïUM  (Oicoyaiov,  Inscript,  ap. 
Donat.  cl.  8,  n.  14  ;  ap,  Gnit.  1114, 
3).  Comme 

HYPOGEUM  (Oic^reiov).  Partie  d'un 
bâtiment  qui  est  au-dessous  du  niveau  du 
loi  (Vitruv.  Yi,  8);  par  extension,  voAte 
souterraine  dans  laquelle  les  Grecs  enter- 
raient leurs  morts  sans  brûler  le  corps 
(Petr.  Sat,  111),  répondant  (lar  consé- 
quent au  CoiiDiTOBiuif  romaiu. 

HYPOTRACHËLIUM  (Oicorpoxi^Xiov). 


La  partie  supérieure  du  fut  d'une  colon- 
ne, là  où  son  diamètre  est  le  plus  petit, 
immédiatement  sous  le  cou  du  chapiteau 
(Vitruv.  III,  3,  12  ;  IV,  7,  3). 

I 

lATRALIPTA  ou  lATRALÎPTES  (a- 

TpaXeiicTY);).  Médecin  qui  traitait  ses  ma- 
lades selon  le  système  appelé  iatraliptiqtie 
(latraltptice,  >Iin.  H,  N.  XXIX,  2); 
c'esl-à-aire  jiar  une  application  externe  de 
pommades,  et  |ïar  clés  frictions,  combi- 
nées avec  un  régime  gymnastique  régulier 
(Plin.  £^.  X,  4;  Cels.  i,  1). 

ICHNOGRAPHIA  (Ixvoypaipîa).  CarU 
ou  plan  fait  avec  les  contours  par  les  ar- 
chitectes, pour  servir  de  guide  aux  ou- 
vriers ou  comme  carte  à  laquelle  on  se 
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réfère  (Vitniv.  i,  2,  2).  La  gra^iirf 
ci-jointe  donne  un  spécimen  d'une  carte 
romaine,  d'après  un  plan  de  la  ville  gn- 
vé  sur  des  tables  de  marbre  qui  fo^ 
maient  dans  l'origine  le  pavé  du  temple 
de  Romulus  et  de  Rémiis;  plusiejjn 
fragments  en  sont  conservés  au  Capitoje. 
On  suppose  que  ce  plan  fut  exécute  à  l'é- 
poque de  Septime  Sévère;  et,  quand  il 
était  entier,  il  formait  un  guide  compW 
de  la  ville,  dans  lequel  chaque  rue,  chaque 
maison,  chaque  édifice  public  était  à  « 
place,  avec  im  détail  suffisant  pour  en 
montrer  l'emplacement  et  k  forme  :  l»? 
nom  y  était  toujours  inscrit.  Le  fragment 
insère  ici  présente  le  plan  original  du 
portique  d'Octavie  qui  entourait  les  tem- 
ples de  Jupiter  et  de  Junon  ;  il  reste  des 
débris  oonsidéralilcs  de  ces  édifices  pi^ 
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da  marché  aux  poissons  d*aiijonrd*hni. 
L«s  lignes  pointées  sont  seulement  des 
fisnres  dans  le  marbre.  D'autres  spéci- 
mem  dn  même  plan  sont  donnés  aux 
mots  Atrium,  Domxis,  et  dans  d'autres 
endroits  de  cet  ouvrage  :  quelques-fins 
montrent  le  grand  art  a\ec  lequel  les 
dessinateurs  anciens  savaient  marquer 
h  formes  d*uue  construction  par  un  pe- 
tit nombre  de  contours  simples. 

IGNISPlGll'M.  Branche  de  Fart  de  la 
divination  qui  consistait  a  prédire  les  se- 
crrts  de  Tavenir  par  Tinspection  d'une 
matière  enflammée  (Plin.  H.  JV,  vu,  57; 
cf.  8en.  0&^.  a06-330,  ou  les  différents 
ispects  des  flammes  et  la  signification 
qa'on  leur  prête  sont  détaillés  tout  au 
long). 

ILLEX  oa  ILLIX,  sous  entendu  avis 
(taUvniç).  ^ppeaUf  oiseau  employé  par 
io  anciens  chasseurs  d'oiseaux  pour  en 
iliirer d autresdans  leurs  filets  et  leurs 
pièges.  A  cet  eflet,  ils  se  servaient  à  la 
fois  d'oiseaux  d'espèces  semblables  et  d'es- 
pKo  ennemies,  comme  la  chouette  et 
^mme  le  faucou,  qui  était  aussi  dressé 
à  saisir  les  oiseaux  qu'il  avait  attirés  à  sa 
portée  (Plaut.  M.  i,  3,  68  ;  Pallad.  X, 
12;Mart.  xiv,  216;  Oppian.  Cyneg,  I, 
fii)- Us  gravures  du  mot  Ahit^do,  4,  don- 
nnitdeni^éctmeiis  de  l'emploi  de  l'ap- 
P«^iu  d'après  des  œuvres  de  l'art  antique. 

IMAGINARII.  Porte-étendard  dans  les 


*TiïK«  romaines  de  l'empire,  dont  les 
^Mftgnes  portaient  entre  autres  dessins 


l'image  de  l'emperetir  (Veget.  Mil.  i, 
7),  comme  on  le  voit  par  la  gravure  ci- 
jointe,  prise  de  la  colonne  Trajane,  dans 
laquelle  le  portrait  de  l'empereur  est  en 
haut,  entouré  d'une  guirlande  de  lau- 
rier. 

IMAGINES  MAJORLM.  Portraits  de 
famille,  consistant  en  mas({ues  de  cire 

aui  reproduisaient  les  traits 
es  défunts,  et  qui  étaieut 
conservés  avec  un  soin  at- 
tentif par  leurs  parents  dans 
des  cases  ou  des  armoires 
placées  autour  de  l'atrium 
de  leur  maison  :  ils  les  res- 
pectaient comme  représen- 
tant et  perpétuant  leurs  ancêtres  (Liv. 
m ,  58  ;  Sali.  Jug,  85  ;  Suet.  Vesp, 
1).  Le  masque  dans  la  gravure  ci-joiute, 
prise  d'un  bas-relief  sépulcral  où  l'on  voit 
une  femme  pleurant  la  mort  de  son  époux, 
est  probablement  uuede  ces  images  dans 
sa  case.  L'honneur  de  se  transmettre  à 
la  postérité  par  des  figures  de  ce  genre 
n'était  conféré  qu'à  certaines  pei*sonnes 
chez  les  Romains,  c'est-à-dire  à  celles  qui 
avaient  passé  par  une  des  hautes  fonc* 
tious  d'édile,  de  préteur  ou  de  consul  ; 
et,  quand  avaient  lieu  les  fimératlles 
d'un  individu  de  ce  rang  et  d'une  an- 
cienne famille,  les  masques  étaient  ti-. 
rés  de  leurs  cases  et  portes  par  des  per- 
sonnes qui  marchaient  devant  la  bière 
avec  le  costume  et  les  insignes  qu'avaient 
eus  durant  leur  vie  les  personnages  qu'ils 
représentaient  (Eichstaedt,  Disserte,  de 
imneg,  Rom.)  On  les  appelait  les  effigies 
(effigies)  de  la  famille,  et  ils  figuraient 
même  des  héros  de  l'histoire  tradition- 
nelle ,  Ënée  ,  les  rois  All)aiiis ,  Romulus, 
etc.  (Tac.  ^nn.  iv,  0  ;  cf.  Polyb.  vi, 
53;  Hor.  Ejtod,  8,  2).  11  est  bien  évi- 
dent qu'il  n  a  jamais  pu  exister  de  por- 
trait authentique  ou  contemporain  d'un 
individu  placé  dans  une  antiquité  si  re- 
culée, quand  on  admettrait  même  que 
l'original  était  vraiment  un  personnage 
historique;  mais  il  n'est  ]>as  douteux  que 
les  grandes  familles  romaines  conser- 
vaient des  représentations  caractéristiques 
de  leurs  antiques  et  même  fabuleux  ancê- 
tres, dont  les  traits  et  le  costume  reprodui- 
saient quelques  types  traditionnels  bien 
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familiers  et  immédiatement  recomius  par 
le  peuple,  tels  qu'on  les  rencontre  sur  des 
monnaies,  des  médailles  et  des  pierres 
gravées  (comme  la  tête  de  Numa  au  mot 
Barbatus).  C*est  ainsi  que  nos  représen- 
tations modernes  de  Jésus-Christ  ont  le 
même  caractère,  la  même  tournure,  les 
mêmes  (rails,  et,  sans  prétendre  être  des 
portraits  fidèles ,  sont  encore  faites  sur 
un  modèle  traditionnel  de  très-haute  an- 
tiquité. 

IMAGINIFERI  (Veget.  MU.  ii,  ?; 
Inscript,  ap,  Grut.  1107,  1).  Gomme 
Imaginas  II. 

IMBREX  (xaXuiTTTop).  TuUe  faîtière 
faite  pour  recevoir  la  pluie  (  imher  ),  et 
d^une  forme  demi-cylittdnque,  par  op]K>- 
sition  à  la  tegula,  qui  était  plate  (Isidor. 
Orig,  XIX.  10,  16;  Plaut.  Most,  I,  2, 
20).  Vimbrex  était  desti- 
né à  couvrir  la  jonction  de 
deux  tuiles  plates ,  et  en 
conséquence  était  plus  étroit 
par  une  extrémité  ;  de  cette 
façon  les  imbrices  pou- 
vaient se  recouvrir  Tun 
Tautre  et  former  le  long  des 
côtés  du  toit  une  arête  conti- 
nue (voy.  la  eravure  du  mot  Imbricatus) 
3ui  rejetait  1  eau  pluviale  de  la  partie  en 
os  de  cochon  dans  le  canal  formé  par  les 
tegulœ  entre  chaque  rangée  d* imbrices. 
Les  architectes  italiens  modernes  se  ser- 
vent de  tuiles  du  même  genre  ;  deux  sont 
représentées  dans  la  gravure  ci-jointe,  où 
Ton  |)eut  voir  leur  forme  et  la  manière 
dont  elles  étaient  adaptées  Tune  à  Tautre. 

2.  Imbrex  supinus.  Rigole  formée  par 
une  série  de  tuiles  faîtières  ajustées  Tune 
à  l'autre  et  placées  sur  leur  dos  (Golumell. 
IX,  13,  G;  cf.  Il,  2,  9),  comme  dans  le 
spécimen  ci-joint,  qui  montre  ime  con- 


duite d'eau  dans  la  mine  vulgairement 
coimue  sous  le  nom  de  la  grotte  dEgérie, 
piTS  de  Rome. 

IMBRICATIM.  En  ondulations  pa- 
reilles à  celles  des //If ^r/cej  d'un  toit  (Plin. 
H,  A,  IX,  52  ;  voy.  la  gi-avure  suivante). 

IMBRICATUS  (d'imbrico,    xotXvTmj- 


ûCÇo)).  Imbriqué,  en  architecture,  c'est- 
à-dire  dont  le  toit  est  couvert  d'une  série 
de  tuiles  plates  et  de  tuiles  faîtières  (tegu- 
Ise  et  imbrices)  ;  manière  hahituelle  dont 
les  Grecs  et  les  Romains  protégeaient  la 
charpente  des  toits  de  leiu-s  édifices,  et 
dont  on  voit  im  spécimen  dans  la  grauire 


cinointe,  représentant  le  toit  du  portique 
d'Octavie  a  Rome  :  les  tuiles  de  ce  toit 
sont  en  marhre  blanc. 

IMMISSARIUM.  Bassin,  auge  oo  autre 
récipient  construit  sur  le  sol,  en  pierre 
ou  eu  brique,  et  devant  servir  de  ateme 
pour  contenir  une  provision  d'eau  fournie 
par  le  réservoir  (castclium)  d'un  aque- 


duc pour  la  commodité  du  voisinage  01- 
truv.  VIII,  6,  1).  Il  diffère  de  la  cistema, 
qui  était  au-dessous  du  sol,  et  on  en  a  un 
spécimen  dans  la  gravure  ci'jointe,  prix? 
d'un  modèle  à  Pompéi.  Le  haut  bitiineot 
voûté  est  le  résenoir,  d'où  l'eau  coulait 
par  la  petite  ouverture  sombre  du  Im 
dans  l'auge  de  pierre  carrée  (immiste- 
rium)  au  niveau  du  pavé.  La  %ille  ^ 
Pompéi  renferme  plusieurs  autres  bassins 
de  ce  genre. 

IMMOLATUS.  Proprement  saupoudré 
de  farine  (moia  salsa)  ;  se  dit  d'uue  vic- 
time destinée  au  sacrifice  :  c'était  une  des 
cérémonies  habituelles  avant  de  l'égorger 
(Cato,  ao.  Serv.  ad  Virg.  £n.  X,  641); 
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d«  là  ce  mot  a  été  employé  dans  le  lens 
moins  spécial  d'immolé  ou  égorgé  en  ta- 
mficf  (Hor.  Od.  nr,  11,  7). 

IMPAGES.  La  large  baode  transversale, 
dam  une  porte,  qui  s*étend  d'un  montant 
à  l'autre  et  sépare  horizontalement  les 
deux  panneaux,  appelée,  en  termes  tech- 
niques, la  traverse  (  Vitruv.  it,  6,  5  ;  voy. 
le  mot  Ja5UA  ,  on  les  parties  qui  forment 
letialtant  d'une  porte  sont  figurées  et 
expliquées). 

IMPEDIMENTUM ,  IMPEDIMENTA 
(:à  mvTi  ).  Le  bagage  d'une  armée,  qui 
étiit  transporté  dans  des  chariots  ou  sur 
des  bétes  de  somme  (Cirs.  B.  G,  i,  26  ; 
Liv.  xLir,  27);  comprenant  aussi  les 
chariots  de  transport  et  les  I)étes  oui  les 
ïwattient  (C«8.  B.  G,  TU,  45;  Front. 
Slratej,n,  1,  11). 

IMPEDITI.  En  langage  militaire,  sol- 
dats qui  marchaient  avec  une  charge  pe- 
uote  d'armes,  de  provisions  et  de  bagage 
personnel  (^arcina), comme  c'était  Tha- 
bttude  dans  les  armées  romaines  (Can. 
^.  0. 1,  12),  et  comme  le  montre  le  spé- 
eimen  ci-joint,  pris  de  la  colonne  Trajane. 
U  soldat  porte  son  armure 
pesante  :  son  bouclier  sur 
le  bras  gauche,  sou  casque 
pnidu  en  devant  sur  l'é- 
pinje  droite,  tandb  que  son 
attirail  personnel ,  ses  ins- 
tnimiTits  pour  faire  la  cui- 
sine, Ifs  «-ases  pour  manger 
<^t  boire,  sont  réunis  en 
paquet  et  portés  au  haut 
^'une  perche.  Les  hommes  ainsi  char- 
ge M>nt  opposés  aux  Expbditi.  Compa- 
fn  ce  mot. 

WPILIA  (l|«ti>ia,  Hesych.).  Couver- 
ttires  épaisses  et  chaudes  pour  les  pieds, 
nfeidre  (Plin.  H.  N,  XIX,  2, 10,etUlp. 
^'e-  34,  2,  25,  où  elles  sont  distinguées 
des  faseim  crurafes  et  des  pédales); 
iiuis étaient-elles  de  la  nature  des  bas, 
^^  chaussettes  ou  des  souliers,  il  n'y  a 
P>-^  de  données  suffisantes  pour  le  décider. 

IMPLLTIATtS.  Terme  employé  pour 
désipier  une  espèce  particulière  de  vô- 
tenieni  porté  par  les  femmes  (  Plaut. 
^P'à.n,  2,  39).  Mais  comme  il  n'a  ra|>- 
port.dansce  passage,  qu'à  une  mode  acci- 
«InHelle,  il  est  impossible  de  dire  de  quel 


caprice  il  est  venu  ou  quel  trait  partieu* 
lier  il  devait  rappeler.  Qnelqiies-uns  le 
rapportent  à  la  forme,  carrée,  comme 
V impluvium  d'une  maison  (Tumeb.  ^é/- 
vers,  XIV,  10);  d'autres  à  la  couleur, 
foncée  et  sombre,  comme  celle  de  l'eau 
qui  toml)e  du  toit  d'une  maison  dans 
Vimphn'iuni  (Nonius,  s.  v.).  Ces  deux 
conjectures  ont  peu  de  valeur. 

IMPLUVIUM.  Large  bassin  carré,  s'en- 
fbn^nt  dans  le  plancher  de  Vatrium 
d'une  maison  particnlière,  et  destiné  à 
recevoir  les  eaux  pluviales  qui  tombaient 
par  le  compluvium  ou  ouverture  prati- 
quée dans  le  toit  (Varro,  L,  L,  Y,  IGI  ; 
Festus,  s,v,'f  Plaut.  jémph,  Vyl,59; 
Liv.  XLIII,  13;  Cic.  Verr,  il,  1,  23). 
La  gravure   représente  Vimphtvium  tel 


3u'on  le  voit  maintenant  dans  la  maison 
e  Salluste  à  Pompéi  :  on  n'a  restauré 
que  le  toit  pour  montrer  comment  la 
pluie  devait  entrer  d'en  haut  par  le  corn» 
pluvium, 

2.  Dans  quelques  passages,  le  mot 
semble  être  employé  avec  le  même  sens 

Îiie  compluvium  (Plaut.  Mil,  il,  2,  4  ; 
er.  Eun,  m,  5,  41  ;  Vitruv.  vi,  3,  0); 
mais  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  douter 
de  l'exactitude  de  ces  leçons,  et  la  plu|Mirt 
des  meilleures  éditions  ont  adopté  à  la 
place  compluvium, 

INARCULUM.  Comme  Abculum,  1 
(Festus,  s,  -v.). 

INAURES  (èX>66ia,  ivÛTia).  Bou" 
des  <Jt oreilles,  fixées  à  l'oreille  par  un 
trou  {fenestra)  percé  dans  le  lobe,  et  gé- 
néralement portées  nar  lt>s  femmes  de 
Grèce  et  d'Italie  (Isidor.  Orig.  xix,  31, 
10;  Plaut.  Men,  III,  3,  17),niab  nounar 
les  hommes ,  comme  cela  avait  lieu  cnez 
quelques   nations   barliares;   cependant 
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bidore  dit  (/.  c.)  que  le$  jeuneft  Grecs 
en  portaient  une 
■impie  à  une  o- 
reilte.  Ces  onie- 
ineiits  différaient 
à  l'infini  pour  la 
forme  et  la  va- 
leur: on  les  faisait 
en  or,  en  perles , 
en  pierres  précieu- 
ses', etc.,  avec  ou  sans  pendants  (  stala- 
gnùa)y  comme  on  peut  le  voir  par  les  nom- 
breux spécimens  conservés  dans  la  ^>Iu- 
iiart  des  cabinets  d'antiques.  Le  modèle  ci- 
joint  montre  des  )>oucles  d'oreilles  du  genre 
le  pliis  simple,  d'après  une  peinture  de 
Pompéi,  consistant  en  un  simple  anneau 
d'or  de  dimension  considérable,  comme 
ceux  que  portent  communément  aujour- 
d1ud  tes  paysannes  italiennes  ;  mais  on 
rencontrera  dans  ce  volume  beaucoup 
d'autres  s|)écimens  plus  travaillés  et  plus 
précieux. 

INCERNICULUM  (TV)Xîa).  Traduit 
d'habitude  par  tamis;  mais  Lucilius  (iSa/. 
XXVI,  70),  et  Galon  {R,  R.  13)  font 
tous  deux  une  distinction  entre  les  mots 
cribrum  et  incerniculum ,  quoique  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  donne  assez  de  détails 
pour  faire  entendre  en  quoi  la  différence 
consistait.  Un  passage  ue  Pline  (H,  N, 
viir,  44,  C9)  comparé  avec  Aristote(P/yj. 
VI,  24)  suggère  une  explication  plus  sa- 
tisfaisante, et  mène  à  conclui-e  que  Ti/t- 
cerniculum  n'était  pas  du  tout  un  tamis, 
mais  un  large  plateau,  un  coffre  ou  peut- 
être  un  panier,  dans  lequel  les  mar- 
chands de  grains  apportaient  leiu's  échan- 
tillons au  marche,  après  qu'ils  avaient 
été  criblés  et  séparés  de  la  menue  paille. 

INCILE.  Conduit  ou  fossé  tiûbutaire, 
soit  pour  amener  de  l'eau  d'une  source 
commune  dans  les  terres  pour  l'irrigation, 
soit  pour  la  conduire  des  différentes  luir- 
ties  du  sol  dans  le  canal  pnocipal  (res- 
tus,  s.  v,\  Gato,  R,  R.  155;  Golumell. 
V,  3,  13;  Apul.  Met,  IX,  p.  182). 

INCINCTUS.  Dans  un  sens  général, 
ceint  ou  entouré  )iar  quelque  chose  (Cic. 
j4cad,  IV,  38);  par  extension,  qui  porte 
une  ceinture  autour  de  la  tunique  (Ov. 
Fast.  II,  634;  voy.  CiNGULUM  et  les 
gravures),  et  surtout  qui  a  la  tog^e  dis|M>-  | 


sée  autowr  du  corps  de  la  manière  parti- 
culière dont  la  portaient  les  Gabiui  (Ut. 
VIII,  9  ;  voy.  CiNCTCS,  3,  et  U  gravuiv). 
INCIStnA.  Terme  employé  jiar  If* 
peintres  romains  )>our  déaiguer  ce  que, 
dans  la  langue  technique,  nos  graveun 
et  nos  artistes  appellent  maintenant  ha- 
chures (Plin.  H,  N.  XXXill,  57);ell« 
sont  produites  par  des  traits  sécarès  faits 
avee  la  brosse,  comme  ceux  aune  gra- 
vure ou  d'un  dessin  au  crayon,  sur  les 
teintes  plates,  pour  augmenter  les  toos, 
donner  de  la  transparence  à  l'ensemble 


et  former  une  demi-teinte  entre  la  lu- 
mière et  l'ombre.  Ou  n'a  jamais  recours 
aux  hachures  dans  une  peinture  àThuile, 
parce  que  là  les  couleurs  se  fondent  faci- 
lement d'elles-mêmes,  mais  les  peiutrcs  à 
fresque  des  vieilles  écoles  romames  et  d«s 
écoles  d'Italie  modernes  s'en  senent 
communément.  La  gravure,  qui  est  un 
fac-shni/e  d'une  portion  de  pavé  sailpté 
dans  la  catliédrale  de  Sienne,  expliquera 
bien  ce  que  signifie  le  terme.  Si  c'était 
ime  |>einture  à  frescpie  au  lieu  d'une  gra- 
vure, la  teinte  la  plus  sombre  à  main 
droite,  entre  la  tête  de  l'enfant  et  la  dra- 
perie de  la  femme,  serait  lra>ersée  par 
des  hachures  en  lignes  fortement  mar- 
quées comme  ici,  dont  chacune  formerait 
une  incisitra  :  le  mot  étant  transporté  de 
son  sens  original,  celui  d'une  ligne  dente- 
lée comme  celles  de  la  paume  de  la  main 
(Plin.  /r.  A.  XI,  114),  à  des  lignes  qui 
lui  ressemblaient  par  leur  effet. 

INCITEGA  (èYtue^xii).     Porte^w 
teilles  ou  case|>our  tenir  des  huiliers,  des 
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faeoMet  d'autres  vaiet  qm  avaient  des 
fonds  ronds  ou  pointus  et  ne  pouvaient 
ut  tenir  seuls  (Festus»  s.  v.  ;  Fea  a</Hor. 
âo/.  1, 6, 1 IG).  Naturellement  on  les  fai- 
sait (le  formes,  de  dimensions  et  de  des- 
sins difTcrents,  sunrant  l'usage  particulier 
auquel  elles  étaient  destinées  et  le  goût 
du  devinateur.  La  figure  donnée  ici  re- 
présente  un   porte-hidlier,   avec    deux 
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bouteilles  de  verre,  d'après  un  original 
traa\é  à  Pompéi  et  fort  semblable  à  ceux 
dont  on  se  sert  encore;  mais  un  autre 
g^nre,  assez  généralement  adopté,  était 
nn  châssis  ouvert  sur  trois  pieds  ou  plus, 
noune  nos  trépied»,  en  argent,  en  bronze 
on  en  bois  (Athen.  Deipn,  T,  45).  Les 
fouilles  de  Pompéi  et  d'Egypte  en  ont 
fourni  différents  spécimens. 

INCOXMA.  Mot  d'une  autorité  dou- 
t«(iie,  nuis  signifiant>  à  ce  qu'on  suppose, 
tto  poteau  divisé  en  pieds  et  pouces  pour 
iwsnrer  la  taHle  des  conscrits  et  vérifier 
<'i)s  avaient  celte  qu'on  exigeait  pour  le 
»nrice  (Gloss.  Isidor.;  Veg,  Mit,  1,5; 
Salmas.a</Lamprid.  Âhxi  Sev,  4). 

INCUNABULA.  Ce  mot  comprend 
*«»  les  objets  qui  constituent  l'attirail 
ifuQ  t)erceau  (cunm)  et  de  l'enfant  qu'il 
fontient;  c'est-À-dire ,  le  matelas  {pul* 
^iiltu)  sur  lequel  il  est  couché  ;  les  at- 
(arbes  du  berceau  pour  l'empêcher  de 
t«nl)er,  appelées  spécialement  ineuna- 
Ma  nar  Plante  {True.  V,  13);  les  lan- 
^a  et  les  bandages  (fascim)  dans  lesc|uels 
>1  était  enveloppé  ;  de  là  le  même  terme 
pt  employé  dans  un  sens  général  |K>ur 
'xTceaii  (Liv.  iv,  36)  ou  lieu  de  la  nais- 
«w^(Cic.fl«/^//.il,  15). 

INCXS  (âxiicDv).  Enclume ^  sur  la- 
quelle les  forgerons  battent  et  façonnent 
l«ip  oimuge  (Plin.  H,  N.  vu,  57';  Virg. 
*«•  Tii,  C29;  Hor.  Ovid.,  etc.).  Elle 
pwi  une  corne  saillante  sur  laquelle  on 
^nnait  les  figures  angulaires  et  circu- 
*"»i  et,  pour  s'en  servir,  on  la  pla- 


^t  sur  un  billot  de  bois;  elle 

blait  en  tous  points  à  l'instrument  que 


nous  employons  encore  pour  le  même 
rfret,"comme  le  montre  la  ligure  ci-jointe, 
prise  d'une  pierre  gravée. 

INDAGO.  Terme  de  chasse  pour  ex- 
primer Faction  d'entourer  un  bois  de  fi- 
lets et  peut-être  aussi  d'un  cercle  de 
batteurs,  pour  empêcher  le  gibier  d'é- 
chapper :  de  cette  façon  il  était  mis  aux 
abois  et  tué  (Virg.  ^n.  lY,  121;  Tibull. 
IV,  3,  7;  Claud.  in  Jlufin,  II,  376). 

INDEX  (xà  aCUvftz).  Titre  éFun  livrt 
qui  annonçait  le  sujet  traité  dans  l'on- 
vrage  (Cic.  ad  Ait,  IV,  4  ;  de  Or.  il,  14  ; 
Liv.  XXXVIII,  50  ;  Suet.  Cal,  40).  Il  ré- 
pond à  Uipage  du  ///rr  d'unli\Te  moderne, 


avét  cette  différence  qu'il  était  écrit  à  la 
fin  au  lien  de  l'être  au  commencement; 
du  moins  il  est  à  cette  place  dans  tous 
les  manuscrits  d'Herculauum  qui  ont  été 
déroulés.  Il  répond  également  a  ce  qu'on 
appelle  maintenant  le  titre,  fixé  au  dos 
du  volume  ;  car  il  était  écrit  quelquefois 
sur  une  pièce  séparée  de  parchemin  ou 
de  papyrus  teinte  en  ronge  avec  du  coc' 
cum  ou  du  minium,  et  attachée  an  cen- 
tre du  rouleau,  de  manière  k  pendre  au 
dehon  et  à  indiquer  le  contenu  du  livre, 
comme  dans  la  figure  ci-jointe,  d'après 
une  peinture  de  Pompéi  (lorio,  Officina 
de'  Papiri  del  Real  Mus,  Borb.), 

2.  inscription  sur  la  Iwae  d'une  statue, 
sur  une  plaque  ou  sur  tout  autre  objet 
rappelant  les   actions,  etc.,  que  ces  ou- 
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vngeà  étaient  destinés  à  perpétuer  (TibuU. 
lY,  I,  30;Liv.  XLi,  28). 

INDICTIVUS.  Voir  FcNUS,  2. 

INDUCULA.  Vêtemeut  de  dessous  porté 
par  les  femmes,  mais  de  quelle  esp<>ce, 
on  l'ignore  :  il  appartenait  certainement 
à  I'Indutus,  et  il  signifiait  probablement 
une  petite  tunique  ou  chemise  (Plaut. 
£/>.  U,  2,  41.  Cf.  Non.  v.  Regilla,  qui 
ate  le  même  passage,  mais  avec  la  le^n 
tuntcuia), 

INDUMENTUM.  Terme  général  pour 
toute  chose  qu'on  met  en  forme  dévête- 
ment  (Gell.  xvi,  19,  3),  ou  pour  couvrir 
une  partie  c^uelconque  de  la  ]>ersonne; 
masque  (Gabius  Bassus,  ap.  Gell.  y,  7), 
tunique  (Aurel.  Vict.  Cms,  12). 

INDUSIATUS.  Qui  porte  une  blouse  pa- 
reille à  Vindusium  des  femmes  (Apul. 
Met,  H,  p.  33)  :  costume  qui  est  proba- 
blement représenté  par  la  gravure  ci- 
jointe,  d'après  un  bas- 
relief  de  la  galerie  de  Flo- 
rence. Il  ne  formait  pas 
régulièrement  partie  du 
bêtement  des  hommes, 
quoiqu'on  le  donnât  quel- 
quefois à  ces  garçons 
jeunes  et  eflemincs  oui 
servaient  à  la  table  des 
indi\idus  opulents  ou  li- 
vrés au  luxe,  et  pour  les- 
quels leurs  maîtres  af- 
fectaient un  genre  de  vê- 
tement recherché.  C'est 
de  ceux-là  que  parle  Apulée  dans  le  pas- 
sage cité  ^Cf.  Apul.  Met,  VIII,  p.  172). 

2.  Indusiata  vestis  (Plaut.  Epid,  il, 
2,  40).  Gomme 

INDUSIUM.  Article  apnartenant  à 
V'mdulus  des  femmes,  quon  ne  peut 
mieux  traduire  et  rappeler  que  nar  notre 
mot  blouse  oa  peignoir;  car  on  le  portait 
sur  la  chemise  (subucula)\  il  avait  des  mau- 
ches  courtes,  et  on  le  passait  par-dessus  la 
tête  de  la  même  façou  que  cet  article  du 
costume  moderne  (Varro,  de  Vit.  Pop, 
Rom,  ap.  Non.  v,  Subucula;  id.  L.  L,  v, 
131  ).  Ce  mot  vient  tïinduo  et  non  dV/i- 
tus,  fausse  étymologie  iu ventée  par  Yar- 
ron  (/.  c.)  et  qui  lui  fait  écrire  intusium. 
C'était  un  vêtement  qui  ap|)artenait  exclu- 
sivement aux  femmes;  carVarron  Ténu- 


mère  distinctement  parmi  les  articles  d 
leur  toilette  ;  il  est  clairement  représent» 
par  les  deux  figures  ci-jointes ,  qui  mon 


trent  parnlessous  la  subucula.  Dans  la 
plus  grande,  représentant  la  Flore  do 
Gapitole,  le  bras  droit  seulement  est  passé 
dans  la  manche;  mais  on  voit  l'autre 
emmanchure  sur  le  brasgauche,  et  le 
bord  de  la  manche  \tovXe  sur  la  maio, 
précisément  comme  cela  doit  être  pour 
un  tel  vêtement,  après  qu'il  a  élémB 
par-dessus  la  tête  ;  un  bras  est  passé 
dans  la  manche  avant  de  le  fiiire  desceo* 
dre  pour  passer  l'autre  dans  sa  Dundie 
de  la  même  manière.  La  petite  figure» 
prise  d'une  statue  de  la  villa  Borglièse, 
montre  un  vêtement  du  môme  genrequaiMi 
il  est  régulièrement  mis,  avec  une  partie 
de  la  subucula  qui  apparaît  dessous ,  et 
par  dessus,  une  sorte  de  large  bandoulière 
\balteus), 

INDUTUS  (Iv8u|i.a).  Terme  gt'Déral 
(d*induo)  pour  toute  sorte 
de  vêtement  fermé  qu'on 
met  ou  dans  lequel  on  passe 
les  membres  ou  le  cor|)s,  par 
op|K)sition  à  Amictus  ,  qui 
désigne  un  Têteraent  ample 
dont  on  ^enveloppe  ÇTac. 
Ânn,  XTi,  4  ;  Apul.  rior. 
II,  9,  1  ;  Ammian.  xxx  ,  7  , 
4  ;  cf.  Cic.  de  Or,  m,  32  ; 
adHerenn,  iv,  47).  En  con- 
séquence, ce  mot  indique 
chacune  des  différentes  es- 
pèces de  vêtements  de  dessous  que  i^^ 
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aroDS  énumérées  dans  la  Table  analytique, 
et  que  portaîeut  les  aDciens,  hommes  et 
femmes  ;  ii  est  bien  explique  par  la  figure 
d-joiote,  d*après  un  Tase  d^argile  qui  re- 
présente une  femme  étant  sa  chemise 
•Tant  dVntrer  au  bain  :  elle  montre,  par 
son  action ,  que  la  lunica  était  un  vête- 
ment rond  qu'on  mettait  par  la  tète  et 
qu'on  était  de  même,  comme  une  chemise 
moderne. 

INFRENATUS,  sous- entendu  eques. 
Qui  monte  sans  bride  (frenum),  comme 
c'était  rhabitude  des  cavaliers  numides 
(Uv.  XXI,  44!;  Virg.  Mn,  IV,  41)  et  de 
quelques  cavaliers  du  Nord,  dont  les  che- 
naux étaient  si  dociles  et  si  bien  rompus, 


qoHls pouvaient  être  gouvernés  par  la  voix, 
^ns  frein  ni  mors,  comme  dans  la  figure 
<'Hoiote,qui  représente  un  soldat  de  la 
cavalerie  alliée  dans  Tarmée  de  Trajan, 
<]'*près  la  colonne  qui  )iorte  son  nom. 

3.  Comme  participe  du  verbe  infreno, 
>l  voulait  dire  exactement  le  contraire,  et 
^(mt  embouché  eXhritié  (Uv,  XXXVII, 
20;Sil.ltal.  IV,  314). 

ITÏFRENIS  ou  INFRENUS  (Virg.  .En, 
X.  750;  IV,  41),  comme  Infrenatus. 

INFUDIBULIM    (Cato,  i?.  i?.    10), 

pour  iNFinVDIBULUlf . 

INFULA.  Flocons  de  laine  teints  en 
rouge  et  en  blanc,  et  noués  à  des  inter- 
valles réguliers  avec  un  niban  (vi/ta),  de 
Dianière  à  former  une  longue  tresse,  qui 
^ait  portée  par  les  prêtresses  et  les  vesta- 
les» et  employée  pour  onier  la  victime 
avant  le  sacrifice  ou  pour  décorer  les  tem- 
ples et  les  autels  à  Toccasiou  d'im«  fête 


(Virg.  i£/i.  Z,  638  ;  Georg.  iii,  487  ; 
Festus,  s,  V,;  Cic.  rerr.  il,  4,  50;  Lu- 
can.  II,  35Ô).  Ellle  est  fréquemment  re- 
présentée dans  la  sculpture  ;  mais  Télas» 
ticilé  naturelle  de  la  laine,  s'enflaut  en- 


tre les  liens  qui  attachent  les  flocons  par 
intervalles,  lui  donne  une  forte  ressem- 
blance avec  un  chapelet  de  gros  et  de  pe- 
tits grains  enfilés  ensemble,  et  en  réalité 
on  s  y  est  généralement  mépris  (voir  les 
deux  gravures  suivantes,  où  cette  res- 
semblance est  fort  sensible,  quoiqu'il  soit 
évident,  en  y  regardant  de  près,  qu'elles 
représentent  les  mêmes  objets  que  la  gra- 
vure ci-jointe ,  qui  montre  deux  génies 
faisant  des  infuln,  d'après  une  peinture 
découverte  àRetina).  La  quantité  de  flo- 
cons attachés  ensemble  pour  faire  une 
longueur  explique  aussi  pourquoi  les  écri- 
vains en  prose  emploient  le  plus  souvent 
ce  mot  au  pluriel. 

INFULATLS.  Qui  porte  l'ornement 
appelé  infula,  formé 
de  flocons  de  laine 
attachés  et  unis  en 
tresse  de  la  fa<^n 
décrite  dans  le  der- 
nier article  (  Suet. 
Cal.  27).  On  portait 
Vinfula  comme  un 
diadème  autour  de 
la  tête,  avec  de  longs 
bouts  pendant  de 
chaque  côté  (  Serv. 
ad  Virg.  Mn.  X , 
538  ),  chez  les  vestales  et  dans  la  prê- 
trise, exactement  comme  le  représente 
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la  figure  ei-jointe  dlsîs,  d'après  une  statue 
du  Yaticau  ;  la  victime  (  ftost'ta"^  la  poruit 
aussi  quand  elle  était  préparée  pour  le 
sacrifice  (Varro,  L.  l.  vil,  24  ;  Inscript. 
ap,  Orelli,  G42)  :  on  lui  en  décorait  de  la 
même  façon  la  léte  et  le  cou,  comme  le 


montre  la  figure  ci-jointe,  d'après  un  bas- 
relief  romain. 

INFUNDIBULUM  (xcovt)).  Entonnoir 
pour  transvaser  des  li- 
quides (Cato,  A./?.  ia; 
Columell.  III,  1^;  Pal- 
lad.  VII,  7,2).  La  gra- 
vure représente  un  en- 
tonnoir fait  comme 
ceux  dont  on  se  sert  en- 
core, d'après  un  origi- 
nal eu  verre  découvert  à  Pompéi. 

2.  Eutonnoir,  ou  trémie,  comme  on 
rappelle  dans  la  langue  technique,  par  la- 
quelle le  grain  à  moudre  était  versé  dans 
un  moulin  (Vitniv.  x,  5,  2)  ;  c'était  pro- 
bablement la  pierre  supérieure  des  deux 
qui  formaient  un  moulin  à  blé  i*omain, 
autrement  appelée  Catillus  ;  voy .  la  gra- 
vui-e  du  mot  MoLA,  2,  au  haut  de  la- 

3ue]le  est  un  appendice  qui  peut  être 
estiné  à  représenter  une  trémie,  avec 
le  grain  qu'on  y  verse,  quoique  main- 
tenant ,  à  cause  des  ravages  que  le  mar- 
bre a  soufferts,  cet  objet  ressemble  da- 
vantage à  une  flamme. 

INFCRNIBULUM.  Même  objet  que 
Yitifundihulum  (Plin.  H.  N,  XXIV,  86), 
servant  à  aspirer  de  la  vapeur  pour  guérir 
une  toux.  L'entonnoir  dessine  ci-dessus 
serait  assez  bien  adapté  à  cette  iin,  si 
l'extrémité  étroite  était  placée  dans  la 
Iwuche  et  l'autre  sur  l'objet  dont  s'élevait 
la  vapeur. 


INSGRIPTUS.  Ifoiviie  .*  te  dit  d'un 
esclave  oui  avait  un  stigmate  imprioié  avec 
un  fer  ciiaud  sur  le  front  pour  désigner  la 
bute  qu'il  avait  commise  (Mart.  vui ,  16, 
9;  cf.  Petr.  Sat,  103  et  lOC). 

2. 11  se  dit  aussi,  dans  un  sens  négatif, 
qui  n'est  pas  marqué,  en  parlant  des  mar- 
chandises, du  bétail ,  etc.  quand  od  les 
exporte  ou  qu'on  leur  fait  passer  la  fron- 
tière en  contrebande  sans  payer  les  droits 
exigés,  c'est-à-dire  sans  les  faire  marquer 

Eir  la  douane  (Lucil.  Sat.  xxni,  3,  Gtr- 
ch;  VaiTO,  R.Jt.  i,  15). 

INSICIA et  INSICIUM.  riande  hachée 
ou  cfutir  à  saucisses  (Varro,  L,  X.  v, 
110;  Macrob.  Sat.  vu,  \  ;  ïkmàL  ad 
Ter.  £un.  II,  2,  26).  Ou  écrit  aussi  isi- 
tium  (Macr.  Sat,  vu,  8),  forme  que  les 
Italiens  ont  conservé  dans  le  mot  saisie- 
cia,  saucisse,  corruption  de  la/ûicia  pour 
salis  isicia,  c'est-àniire  viande  hachée  et 
salée. 

INSICIATUS.  Farci  de  viande  .hachw 
ou  farce  (Apic.  v,  4). 

INSICIOLUM  (Apic.  v,  4).  Diminutif 
de  iKsicirM. 

INSIGNE.  Dans  un  sens  général,  tout 
objet  qui  sert  de 'signe,  d'ornement  ou 
de  marque  pour  distinguer  des  person- 
nes ou  des  choses;  par  exemple,  l'ai- 
grette sur  un  casque,  la  devise  sur  uu 
bouclier,  les  faisceaux  d^un  consul ,  If 
sceptre  et  le  diadème  d'un  roi,  U  bulle 
d'or  des  enfants  nobles,  etc. 

2.  (trapdav)(AOv).  Dans  la  marine,  re 
mot  avait  un  sens  plus  siiécial  ;  on  s'en 
servait  pour  désigner  dans  un  vaisseau  la 
fig^ure  sculptée  ou  peinte  à  l'avant ,  et 


imitant  la  personne  ou  l'objet  qui  dou- 
uait  son  nofi  au  vaisseau,  par  opposition 
à  tutela,  figure  placée  à  l'arrière  et  i«- 
présentant  la  divinité  sous  la  protection 
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bleaiix  falMms  ou  votants  modernes, 
cousue  au  bas  du  pan  de  la  tunique  de 
dessus,  qui,  avec  cet  accessoire,  devenait 
une  stola.  Toutefois,  il  n'est  visiblement 
représenté  sur  aucune  œuvre  de  la^  pein- 
ture ou  de  la  sculpture  qui  nous  soit  par- 
venue ,  à  moins  peut-être,  et  cela  n'est 
pas  improbable,  que  les  plis  pressés  qu'on 
voit  dans  la  figure  ci-jointe,  et  dans  beau- 
coup d'autres  pareillement  drapées  dans 
la  stola,  ne  soient  destinés  à  représenter 
cet  ornement;  mais  la  manière  dont  il  se 
rattache  à  la  tunique  est  cachée  sous  l'am- 
ple draperie  de  Vamlctus ,  qui  couvre  la 
partie  mférieure  du  vêtement  de  dessous, 
dans  toutes  les  statues  et  les  figures  dont 
le  costiuue  rappelle  celui  qu'on  voit  ici. 

2.  Bandeau  ou  ruban  qu'on  avait  l'ha- 
bitude d'attacher  au  thyi-se  au-dessous 


de  laqndle  on  supposait  que  voguait  le 
navire.  La  gravure  représente  la  tète 
dn  vaisseau  nommé  PistriSf  dans  Vir- 
gile {Mn.  V,  116),  d'après  une  ][»einture 
du  manuscrit  du  Vatican  destinée  à  ex- 
pliquer ce  passage;  en  conséquence,  elle 
porte  à  l'avant  l'image  de  cet  animal  fa- 
buleux. Tous  les  autres  vaisseaux  dans  la 
peinture  ont  des  figures  à  la  même  place, 
r^résentant  les  objets  qui  leur  donnent 
leur  nom. 

INSILE  (Lucret.  v,  1352).  On  ne  sait 
pas  bien  la  signification  réelle  de  ce  mot. 
Quehiue^uns  pensent  qu'il  désigne  le  mê- 
me ^yt  que  la  pédale  d'un  métier 
nodeme,  qui  est  pressée  par  le  pied  du 
tisserand  pour  mettre  en  mouvement  les 
baguettes  de*  lisses  et  leur  faire  sénarer 
la  chaîne.  Schneider,  au  contraire  ^Index 
Script.  R.  R.  V.  Tela),  |>énse  qu'il  signifie, 
les  baguettes  des  lisses  elles-mêmes,  qui 
s'élèveut  et  s'abaissent  en  ouvrant  la 
chaîne.  Dans  ces  deux  cas,  il  est  dérivé 
ùituilio,  et  il  doit  se  rapporter  à  un  mé- 
tier  horizontal,  et  non  à  un  métier  verti- 
cal, qui  n'a  pas  besoin  de  pédale,  et  dans 
lequel  les  baguettes  des  lisses  ne  vont  pas 
m  haut  et  en  bas,  mais  en  arrière  et  en 
a\-ant.  Mais,  quoiqu'un  métier  horizon- 
tal, d'un  genre  fort  primitif  et  d'un  mo- 
dèle sans  doute  très-ancien,  soit  encore 
employé  dans  l'Inde,  toutes  les  représen- 
tations qui  nous  restent  des  métiers  égyp- 
tiens et  romains  sont  verticales.  .       ,   ^  ...        j.      •  i 

INSTITA .  Ornement  attaché  à  la  stola    dans  la  figure  ci-jointe,  d  après  une  lampa 
dune  matrone  romaine  (Hor.  Sot.  i,  2,    en  terre  cuite. 

4.  Dans  un  sens  gênerai,  tout  ce  qui 
sert  de  bandeau  ou  bandage  (Petr.  Saf 
20). 

INSTITOR  (néXiyK&mikoc).  Qui  vend 
des  biens  de  toute  sorte  pour  le  compte 
d'une  autre  personne,  on,  comme  noua 
dirions,  par  commission,  soit  comme -bou- 
tiquier et  marchand  en  détail,  soit  comme 
voyageur  et  coI]K>rteur  (Liv.  xxn,  25; 
Ov.  yt.  Àm.  I,  421  ;  lîlp.  Dig.  14,  tit.  3). 
INSTRAGULUM.  Courte-pointe  gros- 
sière et  commune  pour  un  lit  (Cat.  /?.  R. 
10  et  11). 

INSUBULUM  (àvtCov).  VensoupU  d'un 

métier  de  tisserand,  autour  de  laquéNe  on 

29;  Ov.  A.  yfm,  i,  82).  On  suppose  que    roule  la  toile  quand  elle  est  d*«ne  Ion- 

c'était  une  sorte  de  bande  large,  sembla-  |  gueur  plus  grande  que  la  hauteur  du  mé- 


^^^^ 


du  feuillage  (Stat.  Theb,  vil,  C54),  comme 
dans  la  figure  ci-jointe,  d'après  une  pein- 
ture de  Pompéi. 

3.  Au  pluriel ,  les  liens  ou  les  cordes 
entrelacées  sur  le  bois  d'un  lit  pour  sup- 
porter le  matelas  (Petr.  Sat,  97)  ;  comme 
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iimiMAunin. 


tier.  Elle  porte  aujoiird*lmt  un ^^^ 

blable  en  Italie,  où  elle  est  appelée  il  suh" 
iio.  elle  était  quelquefois  placée  au  haut 
du  métier,  comme  dans  la  figure  ci-jointe 


d*après  une  ])einture  cgy^uienne ,  où  on 
la  voit  avec  la  toile  roulée  autour  sous  le 
joug  ijugum)  ;  et  quelquefois  au  I>a5,  se- 
lon que  la  trame  était  menée  en  haut  ou 
en  bas  par  le  peigne  ou  le  battant  {pecten, 
spatka)f  deux  manières  également  en 
usage  chez  les  anciens  (Isidor.  Ori^^ 
XXIX,  1  ;  Gloss.  Philox.  ;  Pollux,  vu,  36; 
X,  125;  Eustath.  in  Hom.  Od,  xm,  107; 
Aristoph.  Tfiesm,  622). 

INSULA.  Maison^ou  groupe  de  maisons 
contiguéSy  ayant  un  espace  libre  autour 
de  la  masse,  de  manière  à  former  un  édi- 
fice seul  et  isolé,  comme  une  lie  dans  Teau 
(Douât,  ad  Ter.  j4d.  iv,  2,  39;  Festus, 
1.  T.;  Gic.  Off,  m,  16).  Mais  comme  les 
maisons  qui  composaient  une  insula  étaient 
louées  (Mur  étages  à  différentes  Eunilles  et 
comprenaient  plusieurs  boutiques  et  piè- 
ces distinctes,  ce  mot  fut  peu  à  peu  em- 
ployé dans  un  sens  moins  défini  pour  tout 
logement  loué  (Petr.  Sot.  05),  ou  maison 
occupée  par  plus  d'une  iamille,  par  oppo- 
sition à  domtu,  maison  privée,  habitée 
par  une  seule  personne,  le  possesseur  ou 
son  locataire  (Tac.  j4nn.  vi,  45;  Suet. 
J^ero,  16,  38,  44;  /«/.  41).  U  second 
plan  du  mot  Demis  présente  à  la  fois  une 
ituula  et  une  domus  :  c'est  en  effet  un 
pâté  de  maisons  isolé»  entouré  de  tous 
côtés  par  des  rues  et  contenant  une  mai- 
son particulière  et  onze  boutiques  ou  piè- 
ces séparées,  dont  chacune  était  occupée 
par  «n  locataire,  comme  on  le  verra  eu 
se  repodant  à  notre  description. 
INSULARTl.  Personnes  qui  vivent  dans 


des  logements  loués,  insiUm  (Peir.  Sor.  -. 
95). 

2.  Escla\'es  appartenant  aux  proprié- 
taires d'une  maison  (Pompon.  Dig.  âO, 
16,  166)  :  ils  remplissaient  rofiioe  d'a- 
gents et  de  surveillants  d*ane  mainB 
louée,  et  recueillaient  les  termes,  doit  iii 
étaient  responsables  aux  proptiéuÎRi 
leurs  maîtres,  quand  le  locataue  ne  pariit 
pas  (Pompon,  ib.  Tii,  8,  16). 

INTERCOLUMNIUM    (  (u<ro(nvb9»V  . 
L'entre-colonnement  ou  l'espace eatr^air  •] 
colonne  et  une  autre  dans  une  coloBiiadt  \ 
(Cic.  ^err.  Il,  1, 19);  les  andcns  archi- 
tectes eu  comptaient  cina  espèces,  « 
intervalles  différents,  qu'Us  appelaioil 
arxostjrios,  diastylos,  ctutrlos,  xj^ot,  , 
pjrcnostjrlos  :  chacune  d'dles  est  ôpli- 
quée  eu  son  lieu. 

INTERMETIUM.   Barrière  longue  ft 
basse  entre  les  bornes  (meisp)  d'une  irèoe 
(Gloss.  Philox.),  qui  la  divisait  en  (km 
parties,  comme  on  le  verra  en  ser^rtiol 
au  plan  du  cirque  de  Garacalla ,  au  mot , 
CiBCUS,  où  elle  est  marquée  B.  On  >oit . 
un  côté  de  l'arène,  et  au  delà  uneperspre; . 
tive  de  Viniermetium  avec  ks  metr,  aaos 
le  dessin  ci-joint,  d'après  une  pierre  gra- 
vée. Ce  mot,  toutefois,  ne  se  trouve  que 


dans  le  glossaire  cité  ci-dessus;  mus 
Visconti  (Mtu.  Pio^iem.,  V,  p.  ?♦♦) 
pense  que  c'était  le  nom  employé  dans 
l'origine  avant  qu'on  adoptAt  le  mot  plu^ 
moderne  de  spina,  et  qu'il  fut  rem»  « 
honneur  après  que  celui-ci  fut  tombé  e» 
désuétude  ou  eut  reçu  une  significilMii 
différente. 

INTERSCALMIUM.  L'espace  entre 
deux  tholels  {sealmt)  sur  le  f^nucàtta 
vaisseau  (\'ilniv.  i,  2,  4)  ;  représenté  par 
conséquent  à  l'extérieur  par  l'espace  en- 
tre une  rame  ou  une  ouverture  i  mofi 


lUTlTSiai. 


ta? 


et  une  antre.  la  gramre  est  prise  d*iine 


«même  fresque  romaine  découler  te  dans 
les  jardins  Famèse. 

INTERTIGNIUM.  L'espace  entre  les 
ntirmités  des  entrai ts  (ti^na,  BBB  dans 
fa  grature)  qui  reposent  sur  l'architrave 
[1res,  A)  dans  la  cnai'pente  d'un  toit  (Vi- 
>iw.  lY,  2,  2  et  4).  On  en  voit  six  ici; 
«t  dans  les  anciennes  constnictions  ces 
iatenaOes  restaient  découverts  ;  mais  dans 
fa  siile  on  les  recouvrit  de  plaques  de 
nttrbre,  de  manière  à  faire  partie  d'une 


serie(Vîtniv.T,  2  ;  Varro,  Jl.  il.in,  1, 10; 

Plin.^.iV.xvi,82). 

lNTONSl3S(àxcp(r6xo{jLn<)*  Non  tondu, 
c'est-À-dire  portant  de  longs  cheveux,  ce 
qui  emportait  une  idée  de  jeunesse  :  car 
les  Grecs  et  les  Romains  coupaient  leun 
cheveux  en  arrivant  à  l'âge  oe  puberté  ; 
après  celte  période  les  longs  cheveux 
étaient  regardés  comme  malséants  dans 
un  homme;  exception  était  faite  pour 
certaines  divinités,  comme  Éros,  le  dieu 
de  l'amour,  représenté  dans  la  figure  ri- 
jointe  d'après  un  bronze  d'Herculanum , 


^  continue  (zophorus),  ou  à  former  ime 
nétope  (metopa)  dans  l'ordre  dorique. 

INTERULÂ.  Terme  identique  à  S0- 
KcciA,  la  tuniaiie  de  dessous  (  inierior 
ou  r/if/ma)  portée  sur  la  peau:  il  s'ap- 
plique indifféremment  aux  deux  sexes 
(Apul.  Flor,  n,  9;  Met.  Vlli,  p.  159; 
Vopisc.  Pro6.  4).  Voy.  les  gravures  des 
note  Indctus  et  Scbcccla. 

INTES-HNARIUS.  Ouvrier  employé  à 
faire  ce  qu'on  appelle  maintenant  Vapjfa- 
rtil  intérieur  dans  une  maison  ;  menuisier 
(MTheod.  13,  4,  2;  Inscript,  ap, 
îlur.  929,  6;flD.  Orelli,  4182). 

INTfâTlNUM.  Sous -entendu  ojhu, 
^'oppareii  intérieur  dans  une  maison, 
(»ninie  portes,  châssis  de  fenêtre  et  vo- 
*«t»;  ouvrage  de  charpente  et  de  menui- 


Apollon  et  Bacchos,  à  qui  les  longs  che- 
veux étaient  donnés  comme  signe  d'une 
étemelle  jeunesse  (Ov.  Tritt,  Ul,  1,  60; 
Prop.  III,  13,  62;  TibuU.  I,  4,  36). 

2.  (axovpoO*  ^*>'^  rasé;  c'estrà«dire 
|x>rtant  sa  barbe  dans  sa  longueur  natu- 
relle, ce  qui  était  l'ha- 
bitude des  premiers 
temps,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  ci- 
jointe  ,  d'après  une 
pierre  gravée,  destinée 
à  représenter  Numa; 
puis,  dans  la  suite, 
auand  il  fut  de  mode 
de  se  raser ,  ce  mol  si- 
gnifia une  personne  ni- 
de,  grossière,  de  mœurs 
antiques (Hor.  Od.  il,  15,  ll;Tibidl.  Il, 
1,  84  ;  Ov.  Fast.  il,  30;  Liv.  XXï,  32). 

INTt'SlATUS.  Le<;on  de  quelq\ies  édi- 
teurs au  lieu  d'IîfDUSiATUS  :  voy.  ce  mot. 

INTUSIUM.  Leçon  adoptée  par  quel- 
ques-uns au  lieu  d'iNDUSiUM  :  dans  ce 
cas  on  faisait  venir  le  mot  d'intus  et  non 
d'inJuo;  et  alors  le  mot,  suivant  celte 
étymologie  deVarron  (L.X.  v,  131),  dé- 
signerait une  tunique  mise  siir  une  tuni- 
que de  dessous  {suhucu/a),  mais  elle-même 


SM. 


IBP8Z. 


JACOLim* 


sous  un  tutre  vêtement;  ce  qui  n*est  pas 
fort  intelligible. 

IRPËX.  Râteau  pesant ,  armé  de  plu- 
sieurs dents  {régula  cum  pluribus  denti* 
bus,  Van-o,  L.  L.  v,  136  ;  Festus,  j.  i».)» 
qu'on  Esiisait  traîner  par  des  bœufs  sur  le 
sol  comme  une  herse ,  pour  arracher  les 

ISELASTICI  LUDl.  Les  jeux  donnés 
aux  quatre  grandes  fêtes  de  la  Grèce  : 
c'est-à-dire  les  jeux  olympiques,  isthmi- 
ques,  néméens  et  pythiques,  qui  étaient 
appelés  ainsi  ^arce  que  les  %'ainqueurs 
(hieronicK)  étaient  recouduits  avec  beau- 
coup de  pom))e  et  de  cérémonie  dans 
leurs  villes  natales,  où  ils  entraient  sur  un 
char  de  triomphe  (etaeXavvc»)  tiré  par 

auatre  dievaux  et  couronné  de  guirlan- 
es.  Dans  la  suite ,  cependant ,  d'autres 
jeux  outre  ceux-là  furent  honorés  du 
même  nom  (Vitniv.  Pruf,  IX,  1;  Plin. 
Ep.  T,  lis  ;  cf.  Suet.  A>ro,  25). 

ISELASTICUM  (elasXaoTixov).  Récom- 
pense ou  pension  accordée  par  les  empe- 
reurs aux  champions  des  jeux  isélastiques 
(Trwan.  «//Plin.  En,  x,  1 19). 

ISODOMOS  (laoeo(AOç).  Genre  de  ma- 
çonnerie adopté  par  les  architectes  grecs, 
dans  lequel  toutes  les  pierres  étaient 
taillées  et  équarries  à  la  même  hauteur, 
de  telle  sorte  que,  quand  on  les  plaçait, 
les  assises  étaient  toutes  régulières  et  éga- 
les (Vilruv.  II,  8,  6  ;  Plin.  H,  N.  XXXVI, 
51).  On  en  voit  un  spécimen  dans  la  gra- 


vure ci-jointe,  représentant  un  fragment 
de  la  vieille  muraille  qui  formait  la  sub- 
stniction  du  Gapitole;  par  conséquent,  re- 
montant à  l'époque  l^endaire  de  la  mo- 
narchie romaine. 


JACTUS.  Coup  de  dé.  Chaque  coup 
était  distingué  par  un  nom  particulier  sui- 
vant le  chiffre  ou  la  nature  des  nombres 
qu'il  amenait  :  ainsi  CanU  ou  Canïeuia, 
yenus,  FulturittSy  Seniones  (Liv.  IV,  1 T  ; 
Ov.  ji.  yim.  m,  353). 

2.  Coup  de  filet;  c'est-à-dire,  toiil  le 

Soisson  qu'un  coup  de  filet  «menait  (Val. 
[ax.  IV,  1,  7,  extr.). 
JACLLATORES.  Soldats  armés  du  ja^ 
velot,  fournis  par  les  alliés  aux  armées 
ronuiines,  et  appelés  ainsi  du  dard  (joeu- 
lum)  dont  ik  se  servaient,  par  oppofiitioo 
aux  frondeurs  et  aux  archers  {fuaditores, 
sagittarU)  :  toutefois,  les  uns  et  les  autra 
étaient  rangés  dans  les  troupes  légère- 
ment armées  et  servaient  à  la  même  fiu, 
i)our  commencer  la  bataille  en  inquiétant 
l'ennemi  par  une  pluie  de  traits  (Liv.  xxi, 
21;  XXXVI,  18).  I 

2.  Pécheurs  qui  se  senent  du  filet  ap-  I 
pelé  jaculum  (  Plant,  ap,  Isidor.  Orig, 
XIX,  5,  2). 

JACULUM.  Javeline  ou  dara^  qu*on 
jette  à  distance  au  lieu  de  le  tenir  à  la 
main  pour  porter  des  coups  (Varro,  2^  L.  j 
VII,  57)  ;  par  extension,  ce  nom  se»ib)e| 
donné  indifféremment  par  les  auteurs  b- 1 
tins  à  plusieurs  espèces  de  traits,  même  à  j 
la  lance,  quand  on  la  jette  à  la  main  coni- 1 
me  un  trait  (Liv.  xxvi,  4  ;  Cic.  Tusc.  i, 
42  ;  Virg.  jEn.  IX,  52  ;  Serv.  ad  /.).        ' 

2.  Filet  à  jeter  dont  on  se  servait  pour 
prendre  du  poisson  (Ov.  j4.  Am,  \,  764) 
et  qui  différait  en  quelque  façon  de  La 
funda:  car  Ausone  (Epist.  IV,54)  men- 
tionne les  deux  articles  comme  une  jtar- 
tie  nécessaire  de  l'attirail  du  pêcheur^  mab 
saus  indications  qui  puissent  en  faire  de- 
viner la  différence. 

3.  Filet  employé  par  le  rettarius  (  Isi- 
dor. Orig,  xvïii ,  54  ),  pour  envelopper 
son  adversaire  en  le  lui  jetant  sur  la  tète 
et  le  frappant  ensuite  avec  son  trident, 
comme  on  l'explique  et  le  figiue  au  mot 
Rrtiabics. 

4.  Jaculus,  Longue  corde  avec  un 
nœud  coulant  au  bout  (espagn.  /oco),  ^m- 
ployée  pour  saisir  des  taureaux  dans  un 
trotqieau,  quand  il  fallait  les  amener  et 
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inmpre  i  la  charrue  (GolnmeU.  VI, 

.f). 

MMTOR  (9up<op6c).  Portier;  esclave 

*  prdait  les  clefs  d*uiie  porte  donnant 

I  rue  (/ajtua),  et  qui  était  assis  dans 

|e  (lu  portier  à  Tentrée  d'une  maison 

^>rr.  U,  3,  2;  Plant.  Men.  iv,  2, 

ÎIMTRIX.  Duègne  (Plaut.  Cure,  i, 
4%).  Boettiger  et  d'autres  écrivains 
Wuent  du  passage  ci-dessus  et  de  quel- 
«I  pi5sages  deTilmlle  (i,  6,  61  ;  i,  8, 
l^qa'on  employait  des  femmes  esclaves 

Er  garder  la  porte  et  introduire  dans 
antichambres  de  leurs  maîtresses, 
lune  pareille  idée  est  tout  à  fait  inad- 
K>ie,  et  le  mot  n'est  employé  que 
|tUusioB,  comme  nous  Tavons  expli- 

*KUA  (oiûXeio;  ôvoa).  Porte  de  face 
m  maison  particulière  (  Cic.  N,  D,  u, 
iSenr.  o/Virg.  Mn,  i,  449;  Vitniv. 
s  I  )  par  opposition  à  porta ,  porte 
fc  Mlle,  etc.,  età  osiîum,  porte  de  l'in- 
inr  d'un  bâtiment  ;  mais  ces  distiuc- 
^délicates  ne  sont  pas  toujours  ob- 
*e«.  La  gravure  Te|)résente  une  en- 


taitrés  d'après  une  porté  de  marbre  de  la 
nie  des  tombeaux,  sculptée  à  Timitatiou 
des  panneaux  de  liois.  Tout  le  dessin  se 
compose  des  parties  qui  suivent  :  le  seuil 
élevé  d'un  degré  au-dessus  du  pavé  (/i- 
men);  le  linteau  du  dessus  (superctiium, 
ju^umentum,  ou  limen  superum);  les 
iHeds-droits  qui  le  supportent  (postes); 
les  battants  de  la  porte  (fores),  dont 
chacun  est  com|M>6é  des  parties  suivantes  : 
deux  pièces  verticales,  une  de  chaq«ie 
côté  du  battant,  appelées  en  termes  tech  • 
niques  «  les  montants  »  (scapi)\  quatre 
pièces  transversales  que  nos  char|ien- 
tiers  appellent  u  les  traverses  »  (  impagi" 
nés)  et  qui  partagent  le  tout  en  trois 
(lanneaux  séparés  (tympana), 

JENTACULUM  fàxpdTKTixa).  Déjeu- 
ner :  le  pi*emier  des  w^as  de  la  journée 
(Nigid.  ap,  Isidor.  XX,  2,  10).   Ou  le 

E renaît  à  des  heures  différentes,  suivant 
'S  habitudes  des  individus  ;  de  grand  ma- 
tin, chez  les  travailleurs;  en  général,  il 
semble  avoir  consisté  en  aliments  légers 
et  de  facile  digestion  (Suet.  f^it,  \  3  ;  Mart. 
XIV,  223  ;  cf.  \lil,  C7  ;  Apul.  Met,  i,  p. 
14). 

JUGALIS,  sous-entendu  equus  (ÇOyio; 
iinro;).  Cheval  de  voiture;  mais  spécia- 
lement cheval  qui  mène  à  l'aide  d'un 
joug  attaché  au  timon  (jugum),  par  op- 


jrce  d'une  des  maisons  de  Pompéi,  avec 
^^  fone  elle-même  et  les  panneaux  res- 


position  au  funalis,  qui  tirait  à  l'aide  de 
traits  (Virg.  Mn.  Yii,  280;  SU.  Ital. 
XVI,  400  ),  comme  le  montre  la  figure  ci- 
jointe,  d'après  une  peinture  étrusque. 

2.  Jugalis  tela.  Voyez  Tkla. 

JUGAMENTUM.  Voyez  Jugumbntum. 

JUGARIUS.  Esclave  des  champs,  qui 
veillait  à  installer  dans  les  étables, 
nourrir  et  soigner  les  bceufs  de  charrue 
(Columell.  I,  6,  6).  Les  paysans  de  la 
Toscane  passent  tous  les  jours  leurs  bœufs 
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à  la  broise  et  à  rétrille,  comme  nous  hl 
sons  pour  nos  chevaux  ;  et  l'on  peut  in- 
duire du  passage  ci-dessus  de  Golumelle 
que  le  jugarius  romain  en  faisait  de 
même. 

JCGATIO.  Signifie  Tactton  d'élever 
des  vignes  sur  un  treillage ,  ce  qu'on  fai< 
sait  de  deux  manières,  soit  en  les  menant 
en  lignes  simples  comme  un  espalier,  ce 
qui  s'appelait  yii^a//o  directa,  soit  en  les 
disposant  sur  un  berceau  formé  par  des 
montants  que  réunissaient  des  barres 
transversales,  comme  dans  la  gravure  ci- 


ointe,  d'après  une  peinture  du  tombeau 


tes  de  trait  (Cic.  N,  D,  il,  60;  Cato, 
R,  R,  11;  Vitruv.  x,  3,  8).  Il  était 
attaché  à  l'extrémité  du  timon  par  une 
courroie   (  co/ium,  toritin  )  ou  par   ime 


cheville,  et  on  le  faisait  souvent  avec 
deux  arcs  pour  emboîter  le  cou  des  ani- 
maux sur  lesquels  il  portait  :  dans  ce  cas 
.on  le  désigne  par  l'épithète  riiri^M/n  (Ov. 
Fast,  IV,  216),  pour  le  distinguer  de  la 
barre  simple  et  droite  du  curriculum, 
qui  avait  le  même  objet  :  il  avait  aussi 
une  couple  de  liens  (CeÛYXat)  à  cbaque 
extrémité,  qui  étaient  attachés  autour  du 


poitrail  de  Tanimal  et  servaient  de  c 
lier  {snhjugium).  Tous  ces  détails  « 


figurés  dans  les  deux  gravures  insérées  ic 
la  première  est  prise  d'un  lias-relief  trou 
dans  la  presqu'île  de  Magnésie;  la  i 
conde,  qui  montre  la  cheville  et  1rs  coi 
roies  autour  du  poitrail,  d'une  peinture 
Pompéi. 

2.  (âtftXXot,  àvdfopov).  Joug  dont 
servent  des  hommes  pour  porter  des  fa 
deaux  (Varro,  R,  R.iiy  2,  10).  Il  co 
sbtait  en  une  perche  légèrement  coiirbi 
au  centre  et  munie  d'une  courroie  à  rk 
que  extrémité ,  à  laquelle  était  attacl 
I  objet,  à  peu  près  de  la  même  manifi 
que  se  portent  nos  seaux  d'eau;  m^ 
avec  cette  différence  que  la  iiercbe  uV 
tait  pas  placée  le  long  du  dos,  ma»  ii 
une  épaule,  de  telle  façon  que  les  ob/rl 
pendaient  devant  et  derrière  la  persoun 
qui  les  portait,  et  qu'elle  pouvait,  qiiau 
elle  voulait  se  soulager,  ôter  sou  fanJeai 
d'une  épaule  et  le  mettre  sur  une  aiitr 
(Aristoph.  Ran.  8).  Tous  ces  déftiis  wn 
expliqués  par  la  gravure  ci-jointe  :  la  fi 


gure  du  haut  représente  un  joiig  égjplif" 
original,  long  d'un  peu  moins  oe  I^.O  . 
avec  une  de  ses  courroies  en  cuir,  lon- 
gue d'à  jieu  près  0",40*,  consenémam- 
lenant  au  Musée  Britannique  ;  lolijt't  * 


iUGVM. 

Lio  gauche  montre  le  bout  cl*une  coiir- 
MK  sur  une  nliu  grande  échelle  .  les 
foix  extrémités  soDt  attachées  par  une 
^'te  courroie  qui  ne  senait  |)as  seule- 
Kflt  à  les  réunir,  mais  encore  à  recevoir 
an  crochet  ou  une  courroie  de  suq)lus,  si 
la  nature  de  la  charge  Texigeait;  la  fi- 
pire  du  bas,  au  milieu,  montre  la  ma- 
iiérf  (le  se  sen  ir  de  cet  instrument,  d*a- 
prè  un  \ase  d'argile,  et  représente,  dans 
■n  des&in  de  fantaisie ,  un  satyre  portant 
Jrt  objet»  pour  un  sacrifice  à  Bacchus. 

l.  Le  fléau  d'une  Ijalance;  par  suite 
on  s«'  sert  de  ce  mol  pour  nommer  la 
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PwttlHlation  Libra  (Cic.  Dh,  ii,  47  ).  La 
jra^Tire  représente  un  original  eu  bronze. 

4.  lUrre  transversale  reliant  au  som- 
nH  deux  montants,  afin  de  former  un 
rhitfis  sur  lequel  on  disposait  des  vignes 
(.yarro,  R.  B.  i,  8  ) ,  comme  on  Ta  ex- 
H'iu^  (^t  figuré  ail  root  JucATio. 

5.  Rarre  transversale  qui  unissait  au 
»mmet  les  deux  côtés  d*im  métier  verti- 
»l,  à  laquelle  les  fils  de 
I«  chaîne  étaient  atta- 
ché (Ovid.  Met.  VI, 
^^)«  quand  le  métier 
ffait  de  Tespèce  la  plus 
«pple,  sans  ensouple 
[tnsuhulum)  et  que  le 
'«u  était  mené  de  haut 
^n  Iws  au  lieu  de  Tétre 
Jf  bas  en  haut  ;  on  le 
*o«t  par  la  figure  ci- 
i|^>nte,  représentant  le 
«^«prè»  le  Virgile  du  Vatican. 

0.  X^joug  sous  lequel  les  Ronuiins  for- 
<;a)eQt  un  ennemi  vaincu  de  passer  sans 
jnnes,  en  signe  de  soumission  (Liv.  m, 
28;  Flor.  I,  11,  13).  Il  était  formé  par 
"^w'i  Uuces  plantées  dans  le  sol,  avec  une 
aotre  attachée  transversalement  à  leurs 
^™n»f  ts,  de  manière  à  présenter  la  même 
'•sur*  que  le  métier  vertical  dans  la  gra- 


vure précédente  (Festus,  /.  v,\  Zonar. 
Yif,  17). 

7 .  Le  banc  y  dans  un  bateau,  sur  lequel 
s'asseyaient  les  passagers  (Virg.  Ain,  Tf, 


481,  parlant  de  la  l)arque  de  Cliaron; 
Serv.  ad  L),  La  gravure  est  prise  d'un 
bas-relief  romain. 

JUGUMENTUM .  Le  liuteau  d'une  porte 
(Calo,  R.  R.  14).  De  l'emploi  du  mot  Ixt- 
Ywfia,  appliqué  aux  portes  de  la  citadelle 
de  Sardes  par  Polybe  (vil,  16,  5),  Schnei- 
der voudrait  conclure  que  \ejugumenium 
était  quelque  chose  dans  le  genre  d'uue 
fermeture  fixée  à  l'extérieur  d'une  porte; 


mais  il  reste  à  prouver  que  le  mot  grec 
répond  au  mot  latin,  dont  certaine- 
ment Caton  se  sert  pour  désigner  une 
partie  composante  d\m  châssis  de  porte, 
en  bois  ou  en  pierre,  comme  dans  la  gra- 
vure, qui  représente  une  porte  de  Pom- 
péi  ;  car,  dans  le  premier  passage ,  il  le 
mentionne  comme  une  des  trois  pièces 
d'un  chAssis  de  porte  en  l)ois,  limina, 
postes,  jugumenta;  et  dans  le  second, 
comme  une  partie  de  l'entrée,  pratiquée 
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dans  la  muraille  où  est  placée  la  porte, 
cttteros  parietes  ex  latere,  jugumenta  et 
antepa^menla, 

JUNONES.  Fées,  ou  esprits  gardiens 
des  femmes  :  on  croyait  qu'avec  chaque 
femme  il  en  naissait  un  qui  l'accompa- 
gnait y  qui  veillait  sur  elle  pendant  la  vie 
et  expirait  avec  elle  à  sa  mort ,  précisé- 
ment comme  le  Genius  pour  les  hommes. 
Ces  esprits  sont  représentés  sous  la  forme 
de  jeunes  filles,  avec  des  ailes  de  chauve- 
souris  ou  de  phalènes,  et  entièrement 
drapés,  comme  le  montre  la  figure  ci- 


jointe,  d'après  une  peinture  de  Pompéi  : 
taudis  que  l'esprit  gardien  des  hommes 
est  d'habitude  représenté  nu,  ou  à  peu 
pi-ès,  et  avec  des  ailes  d'oiseau  (  Plin.  H, 
N.  II,  7,  5;  Senec.  Ep,  1 10;  Tibull.  lY, 
6,1). 


LABARUM.  L'étendard  impérial  porté 
devant  les  empereurs  romains  depuis  le 
temps  de  Constautin.  11  ressem- 
hkiit  pour  la  forme  au  vexillum 
de  la  cavalerie  :  il  se  composait 
en  effet  d'une  pièce  carrée  de  soie, 
Bttacliée  par  une  l>arre  transver- 
sale au  bois,  richement  ornée 
d'or  et  de  bi*odene  et  portant  la 
figure  d'une  croix  et  un  mono- 
gramme du  Christ  (Pnident.  in 
Symm,  I,  487),  comme  le  montre 
la  gravure  ci-jointe,  d'après  une  médaille 
de  Constantin.  Le  nom  est  probablement 
formé  du  gaulois  lab,  élever  ;  car  Cons- 
tantin avait  été  élevé  en  Gaule. 

LÂBELLIM.   Diminutif  de  Labrum. 


(Golumell.  Xil,  43, 1  ;  Cato,  A.  R.  10,  { 
Cic.  Leg,  II,  2G,  où  il  désigne  un  %a| 
d'ornement  sur  un  tombeau,  tumulus)\ 

lABRUM.  Nom  générique  donnée  to^ 
vase  qui  est  fait  avec  un  bord  plein  | 
rond,  se  relevant  à  l'extérieur  comme  | 
lèvre  humaine  :  c'est  de  cette  ressenj 
blanœ  que  lui  vient  son  nom.  Les  iisagi 
plus  pai'ticuliers  auxquels  servaient  c^ 
vases  sont  les  suivants  :  i 

1.  Un  large  bassin  plat ,  contenant  (| 
l'eau,  qui  s'élevait  du  plancher  à  IVi 
trémité  circtilaire  de  la   chambre  tltei 


maie  {caldfirium)^  dans  des  hùm:  i^ 
était  isolé,  avec  assez  de  place  à  l'eDlouf 
pour  la  commoditédes  différents  baignetiH 
qui  se  tenaient  auprès  et  s'arrosaieDt  àe^ 
Teau  qu'il  contenait ,  pendant  qu'ils  en-| 
levaient  de  leurs  corps  a^ec  la  strigile  la| 
transpiration  causée  par  la  haute  tempé- 
rature de  la  pièce  (  Vitiiiv.  v,  10, 4  ;  Cic. 
ad  Fam,  XIV,  20  ;  Marquez,  Cas.  Rom. 
8  316  seqq.).  La  plupart  de  ces  délails 
sont  figurés  par  la  gravure  ci-jointCt  d'a- 
près un  vase  d'argile,  qui  montre  un  fà- 
clave  (aquarius)  remplissant  d'eau  le 
labrum;  une  personne  s'essujant  avec 
une  strigile.  (strigilis),  et  une  autre 
plongeant  ses  mains  dans  le  bassin  poor 
jeter  de  l'eau  sui*  elle.  La  gravure  du 
mot  Lacotvicum  montre  un  vase  du 
même  genre,  tel  qu'on  le  voit  encore 
au  bout  de  U  chambre  thermale  des  baim 
de  Pomiici. 

2.  Bassin  d'ornement  de  même  forme, 
destiné  à  recevoir  l'eau  qui  tombait  du 
jet  d'une  fontaine  artificielle  (Plin-  £p- 
V,  6;  Ulp.  Dig.  19,  1.  15),  comme  le 
montre  la  figure  ci-jointe,  rcpréseutant 
une  fontaine  qui  existe  encore  daos  tf 
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FuUoiûct  d£  Ponpéi  :  on  n'y  a  rétabli 


que  Teauy  pour  montrer  conuneut  elle 
jouait. 

3.  Large  vase  ou  terrine  plate ,  faîte 
Je  pierre  ou  de  poterie  (Cato,  i?.  BA2), 
fiOQ  'employait  dam  la  ceiia  olearia 
poor  tenir  l'huile  après  qu'elle  avait  été 
retirée  du  lacus  (Cato,  ibid.  12  et  13). 

4.  (y&pvi6ov,  mpt^^avTiQptov).  Fon" 
tàar  a  eau  consacrée ,  en  pierre  ou  en 
Biarbre,  placée  à  ren- 
trée d'un  temple  païen , 
pour  contenir  Teau  lus- 
trale (Herod.  i,  5  i),  daus 
liquelle  on  trempait  ses 
mains  pour  se  purifier 
avant  le  sacrifice.  La  gra- 
vure représente  une  fon- 
làiue  antique  en  mar^ 
In  blanc,  qui  servait 
à  cette  fin  à  Pompéi;  on  voit  la  ma- 
nière de  la  placer  au-devant  d'un  temple 
(ians  un  bas-reUef  dn  Vatican  (Mus. 
Pio-Clem,  Y,  33).  La  composition  de 
lean  consacrée  était  la  même  que  celle 
de  Veau  bénite  dans  les  pays  catholiques  : 
lui  mélange  de  sel  et  cTeau  ordinaire 
(Theocr.  Id,  XXTV,  95;  Durant,  de  Rit, 
I,  31).  On  ne  rencontre  dans  aucuu 
érrivain  latin  le  mot  iabrum  avec  le  sens 
(iomié  ici  ;  mais  les  noms  grecs  sont  aussi 
authentiques  cpie  Tobjet  lui-même  ;  et  la 
forme  est  précisément  celle  que  caracté- 
rise le  mot  en  question. 

5.  Le  fossé  ou  la  tranchée  en  dehors 
(l'un  agger  ou  d'un  miur  de  fortification 
(Aiison.  Clar.  Urb,  V,  9). 

LABYRlNTHLS(XaÇuoiveo;).  Laby» 
rinilte  ;  terme  par  lequel  les  anciens  en- 
tendaient non-seulement  un  dessin  com< 
pliqué,  contenant  plusieurs  passages  et 
plusieurs  détours  dans  un  petit  espace , 
comme  les  jardins  anglais  (  Plin.  H,  N, 
xxxvi,  10,  2),  mais  plus  particulière- 


ment un  édifiée  d*une  masse  considérable 
avec  des  cavernes,  des  rues  et  des  passa- 
ges souterrains  sans  nombre,  comme  les 
catacombes  de  Rome  par  exemple,  dont 
il  était  presque  impossible  qu'une  per- 
sonne qui  y  était  entrée  s'en  retournât 
sans  un  guide.  On  pense  que  l'original 
de  ce  nom  est  grec  et  dérivé  de  Xavpa, 
passage  étroit;  supposition  assez  prooa- 
ule,  puisque  la  plus  grande  partie  d'un 
labyrinthe  consistait  eu  travaux  souter- 
rains, quoiqu'il  y  eût  au-dessus  des  cons- 
tructions nombreuses  dont  l'architecture 
avait  compliqué  les  dessins,  de  telle 
sorte  qu'un  étranger  n'y  pouvait  retrou- 
ver son  chemin  pour  en  sortir  (  Herod.  il, 
184;  Plin.  H,  N.  XXXVI,  19,  1-4; 
Yirg.  Ain,  v,  588,  vi,27  ;  Ov.  Met.  vni, 
159seqq.). 

LACËRNA.  Objet  d'habillement  qui 
semble  avoir  été  emprunté  aux  Gaulois 
(Cic.  PML  II,  30).  Il  consistait  en  un 
manteau  ample ,  non  pas  complètement 
fermé  comme  la  psenuia^  mais  ouvert  en 
devant  et  attache  par  nue 
boucle  ou  une  broche  (/?- 
bula)  sous  la  gorge.  11 
était  d'ailleurs  assez  large 
pour  être  porté  sur  la  toge 
(Juv.  ix,  28)  ou  sur  tout 
autre  vêtement,  et  il  avait 
im  capuchon  (cucullus, 
Mart.  XIV,  132,  130), 
qu'on  pouvait  rabattre 
sur  la  tête  quand  on  dési- 
rait cacher  ses  traits  ou 
éviter  la  vue  d'un  objet 
désagréable  (Hor.  Sat.  il,  7, 55  ;  Vell.  Pa- 
terc.  Il,  70).  On  commença  à  s'en  servir 
vers  la  fin  de  la  républiaue,  mais  il  se  ré^ 
pandit  tout  à  fait  sous  1  empire,  et  on  le 
porta  dans  toutes  les  classes,  dans  le  civil 
comme  dans  le  militaire  (Suet.  j4ug,  40; 
Claud,  6).  Tous  ces  détails  semblent 
distinctement  montrés  dans  le  manteau 
de  la  figure  ci-jointe,  prise  de  la  colonne 
Trajane  ;  et  comme  il  présente  un  vête- 
ment caractéristique,  pour  lequel  on  ne 
saurait  trouver  d'autre  nom  dans  la  lan- 
gue, il  faut  le  prendre  avec  confiance 
comme  ofTrant  le  modèle  d'une  laeerna. 
LACERNATtS.  Portant  U  lacerna^ 
comme  nous  l'avons  déait  et  représenté 
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dans  Tarticle  et  U  graMire  qui  précèdent 
(Vell.Paterc.  n,  80). 

LACERNULA.  Diminutif  de  Lacerna 
(Arnob.  Il,  5G). 

LACINIA  (xpoxtç).  Dans  la  significa- 
tion originale,  flocon  de  laine  oui  n*est 
pas  tortillé  en  forme  de  frange  (/iin^r/a), 
mais  qui  reste  en  touffe  comme  il  Test 
naturellement,  et  comme  on  en  voit  sou- 
vent à  la  surfece  des  couvertures'  et  des 
autres  tissus  de  laine.  De  lA  ce  terme  fut 
transporté  a  plusieurs  autres  objets  ani- 
més ou  inanimés  qui  rappelaient  la  forme 
pointue  et  globuleuse  de  cet  objet  ;  par 
exemple,  un  petit  promontoire  en  saillie 
(Pliu.  H,  N.  V,  43);  une  feuille  (id.  XV, 
30)  ;  les  deux  excroissances  en  forme  dt 
gouttes  qui  viennent  comme  des  verrues 
sous  la  mâchoire  d'une  chèvre  (  Id.  viil, 
76),  et  que  les  anciens  artistes  attachaient 
aussi  au  cou  de  leurs 
faunes  et  de  leurs 
jeunes  satyres,  pour 
indiquer  leurs  pen- 
chants voluptueux, 
quand  ils  les  repré- 
sentaient sans  cornes,  comme  dans  la 
figure  ci-jointe,  d*après  une  statue  trou- 
vée à  Herculanum. 

2.  En  raison  de  la  ressemblance  ex- 
pliquée ci-dessus,  le  même  nom  fut 
donné  à  une  sorte  de  pan,  laissé  d'ordi- 
naire aux  coins  de  différents  articles  du 
\ élément  :  la  chlamys  (Plaut.  Merc.  i,  2, 
20),  lepalliiim  (Pêtr.  Sat,  1  2);  la  toga 
(  Suet.  Cal,  35  )  et  la  tunica  (  Petr.  Sat. 
12),  où  il  était  à  la  fois  un  accessoire 
utile  et  un  orne- 
ment. 11  était  en 
effet  muni  de 
plomb  à  Tinté- 
rietir  pour  faire 
pendre  les  ex- 
ti«mités  de  Tha- 
bit  et  les  tenir 
dans  une  position 
fixe  et  gracieuse. 
On  le  voit  à  cha- 
que coin  de  la 
fente  latérale  de 
la  tunique  portée  par  la  figure  ci-jointe, 
d'après  une  statue  équestre  de  N.  Bal- 
bus  découverte  à    Herculanum;   on  le 


voit  ansaî  sur  le  pallium  ,  dans  I 
mière  gravure  de  ce  mot  ;  sur  la  ci 
aux  mots  Chlamts,  1  et  2 ,  et  Ci 
TDS,  2  ;  sur  la  toga  de  la  figure  et 

Îui  tient  le  bras  droit  éteudii  a 
OGA,  quoiqu'il  soit  imperceptihl 
notre  gravure  à  cause  de  ses  diiu< 
réduites;  sur  celles  enfin  des  li^i 
Atuseo  Borhonico,  TI,  4 1 ,  du  JWu^i 
Clem.  m,  10;  V,  32,  et  de  bea 
d'autres  statues.  Puis,  comme  la 
nia  i)endait  toujours  à  rextrém 
l'angle  du  pan,  on  comprendra 
ment  comment  ce  mot  \int  à  si 
dans  la  langue  commune  générale 
trémité  angulaire  du  vêtement  liii-c 
qui  pendait  quelquefois  jusqu*au 
quelquefois  était  relevée  et  rt^jet 
rénaule(voy.  Aivabolium  ),de  telle 
qu  une  personne  en  saisisse  une  auti 
la  lacinia  pour  l'arrêter  et  fixer  S4 
tenlion(Suet.  Claud.  15;  Petr.  Sat. 
On  s*en  servait  aussi  comme  d*un 
choir  pour  s'essuyer  la  figure  (  I 
Ulerc.  I,  2,  16),  ou  pour  tenir  qu 
chose  (Cic.  ad  Fam,  \y\y  21);  A 
emploie  fréquemment  ce  inot  dai 
sens  plus  général,  pour  tout  le  vête 
auquel  étaient  attachées  les  iacènier. 
LAGONIGUM  (7wpiaTr,ptov.  )  E 
mité  demi-circulaire  d'une  chambre 
maie  (  caldarium  )  dans  des  bains,  ap 
ainsi  parce  qu'elle  était  d'origine  la* 


monienne  (Mart.  vi,  43,  16).  Une  des 
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$éi>  du  caldarium  contenait  un  bain 
chaude  (aiveus),  etTaiitre,  le  /a- 
^/i»,  c-onsistant  en  une  alcôve  demi- 
Uire,  échauffée  par  une  fournaise 
t  tuyaux,  (^hypocausis)  placés  sous 
plancher  et  traversant  ses  murs 
I  faisait  creux  à  cette  fin.  Au  ren- 
iait uii  hassin  plat  (iabrum),  rou- 
it de  l^eau  que  le  baigneur  jetait  sur 
rudant  qu^il  enlevait  avec  la  strigile 
anspi  ration  causée  par  la  tempê- 
te élevée  où  était  tenue  la  pièce;  et 
idiatement  au-dessus  il  y  avait  une 
^ire  circulaire  (/i/we«),  qui  pou- 
ètre  ouverte  ou  fermée  à  laide 
idisqne  de  métal  (c/z/^eiu),  suivant 
a  voulait  augmenter  ou  diminuer  la 
Sur  (Vitniv.  vu,  10;  v,  10).  La 
^re  représente  le  laconicum  des 
I  de  Pompéi,  avec  son  labrum  au  cen- 
et  l'ouverture  circulaire  au-dessus, 
jkail  fermée  avec  un  disque  de  métal 
pidu  par  des  chaînes  dont  on  décou- 
\es  attaches  fixées  aux  murailles.  Les 
)  fenêtres  carrées  au-dessus,  pour 
l  ini|>eraiéables  à  Tair,  étaient  fer- 
ia\ec  du  verre  ou  du  lapis  specuiaris, 
^nière  dont  jouait  Tappareil  du  cli- 
I  est  expliquée  et  figurée  au  mot  Cli- 
a,  .'i,  et  on  trouvera  au  même  mot  une 
Ecation  différente  sur  le  laconicum 
^iie  par  quelques  savants.  La  place 
t  le  laconicum,' comme  nous  Tenten- 
s  ici,  occupait  par  rapport  aux  autres 
irtementJi,  et  sa  situation  même  dans 
kambre  thermale,  peuvent  se  voir  sur 
En  du  mot  BaU!<ikji,  lettres  B,  i. 
^CTA-RIUS.  Sorte  de  pâtissier  qui 
it  des  friandises  (  opus  lactarium  ) 
t  du  lait ,  de  la  farine ,  des  fruits  et 
feiel  (  Lamprid.  Elag.  27  et  32). 
ACUNA.  Fosse  pratiquée  sous  le  feu 
I  Ibnr  à  chaux  pour  recevoir  les  cen- 
ts qui  en  tombaient,  quand  le  four  n'a- 
il  qu^une  entrée  (prœfurnifim)  pour 
Ibumaise.  S'il  y  avait  deux  entrées,  on 
tirait  les  cendres,  quand  cela  était  né- 
Baire,  ]iar  Tune  d'elles,  et  dans  ce  cas 
e  lacuna  était  indispensable  :  autre- 
mt,  on  n'eût  \\\  ôler  les  cendres  sans 
eindre  ou  diminuer  le  feu  ;  et  il  faut 
nr  faire  la  chaux  que  le  feu  soit  tenu 
■ne  température  régidière  et  continue. 


depuis  le  moment  où  la  fournaise  est  al- 
lumée jusqu'à  celui  où  la  masse  est  suf- 
fisamment cuite  (Cato,  R,  R»  38). 

LACUNAR  (çàTVfajfia).  Caisson  ou 
panneau  dans  lui  plafond  plat,  formé  par 
tes  poutres  et  les  chevrons  qui  sup|K)rtent 
le  toit  ou  le  plancher  d'un  étage  supé- 
rieur, en  se  croisant  à  angles  droits,  et  qui, 
lorsqu'on  ne  les  dissimule  poiul,  semblent 
partager  le  plafond  eu  plusieurs  compar- 
timents carrés ,  comme  des  trous  ou  des 
creux  (lacunsp,  lacus),  resseml>lance  qui 


<^ijiij^.iijj.'jj'^. 


adonné  lieu  à  ce  mot  (Vitruv.vii,  2,  2; 
Cic.  Tusc,  V,  21  ;  Hor.  Od,  ii,  18,  2). La 
gravure  représente  un  plafoud  plat  de  ce 
genre  d'après  le  Virgile  du  Yaticau  ;  mais 
comme  il  éuit  d'usage  d'imiter  la  chai*- 
pente  dans  le  briquetage  et  la  maçou- 
nerie,  des  cavités  de  ce  genre  sont  sou- 
vent formées  dans  des  plafonds  en  ciu- 
tre.ou  en  dôme;  le  Panthéon  de  Rome 
en  est  uu  exemple. 

2.  Espèce  particulière  de  cadran  so- 
Uire  (Vilruv.  ix,  8),  qu'où  neut  Cacile- 
ment  se  représenter  à  l'aide  ue  son  nom, 
quoiqu'il  n'en  existe  aucun  spécimen 
connu  ;  ce  cadran  devait  s'enfoncer  dans 
une  table  d'une  matièi-e  dure  comme  un 
panneau  dans  un  plafond. 

LACUS.  Dans  son  sens  primitif,  large 
et  profonde  cavité  remplie  d'eau  qui  ue 
coule  pas  et  ne  se  dessèche  pas, bien  que 
stagnante;  répondant  à  notre  mot  lac 
(V'arro,  L,  L,  v,  2C;  Cic.  ^gr,  m,  2). 

2.  Large  bassin  découvert  ou  réser- 
voir artificiel,  contenant  une  provision 
d'eau  fournie  par  les  aqueducs,  géiiéra- 
lemeut  décore  d'ornements  et  de  fon- 
taines de  marbre ,  et  servant  à  embellir 
la  ville,  en  même  temps  qu'il  donnait  aux 
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paiiTres  dn  voûtnage ,  qui  ne  pouvaient 
amener  I^eaii  dans  leurs  propres  maisons, 
une  provision  abondante  et  toujours  ac* 
cessible  de  cet  clément  nécessaire  (Liv. 
XXXIX,  44  ;  Hor.  Sat,  l,  4,  37  ;  Frontin. 
^q,  78  ;  P.  Victor.  Urb,  Rom,  ;  Plin. 
XXXVI ,  24,  9).  On  compte  dans  Rome 
jusqu'à  700  de  ces  réser\oirs. 

3.  Partie  du  Intiment  dans  lequel  on 
faisait  le  vin  ou  l'huile  {vtnanum,  torett' 
larittm),  et  où  Ton  recueillait  le  jus  qui 
coulait  sous  l'action  du  pressoir  (Golumell. 
xu,  18;  Plin.  £p.  ix  ,  20,  2;  Tilmll.  i,  1, 
10;  Ov.  Fast,  V,  888).  Jusque  là  le  sens 
général  du  mot  n'est  guère  contestable  ; 
mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  détermi- 
ner exactement  ce  qu'était  le  iacus,  com- 
ment il  était  constniit,  ou  dans  quel  en- 
droit de  l'édifice  il  était  situé.  II  est  clair 
cependant  d'après  Caton  (A.  H.  6G), 
Varron  {R.  R.  i,  13, 7)  et  Palladius  (i,  18) 
qu'il  faisait  partie  à  la  fois  du  pressoir  à 
vin  et  du  pressoir  à  huile ,  et  il  est  rai- 
sonnalile  de  conclure  que  dans  l'un  et 
l'autre  il  servait  à  la  même  fm  et  était 
construit  de  la  même  manière.  Eu  com- 
narant  les  descriptions  de  Van-on  et  de  Pal- 
ladius avec  les  i-estes  d'un  pressoir  à  huile 
découvert  à  Stabia  ^nous  en  donnons  une 
Coupe  et  une  élévation  au  mot  Torccla- 
mcif),  la  seule  partie  à  laquelle,  en  se 
tenant  à  leurs  termes,  on  puisse  donner  le 
nom  de  iacus  est  un  conduit  assez  court  en 
plomb  (marqué  b  sur  le  plan),  qui  passe  du 
pavé  incline  du  large  réservoir  (h)  dans 
une  jarre  de  terre  (  c  )  enfoncée  sous  le 
niveau  du  plancher.  Cependant  le  nom 
de  lac  semble  fort  peu  approprié  pour 
un  tel  canal,  et,  s'il  était  permis  de  s*ap- 
piiyer  seulement  sur  une  simple  con- 
jecture, la  difficulté  recevrait  une  solu- 
tion plus  plausible  en  supposant  que  le 
iaau  était  une  fosse  ou  une  cuve  cons- 
truite sous  le  plancher  de  la  pièce,  dans 
laçfuelle  l'huile  ou  le  vin  nouvellement 
fait  coulait  du  lahrttm  par  un  canal  ser- 
vant à  cette  fin,  et  qu'il  ne  s'en  trouvait 
]>as  dans  chaque  vince  ou  chaque  planta- 
tion d'oliviers,  mais  seulement  chez  les 
projiriétaires  qui  donnaient  une  attention 
particulière  à  la  fabrication  de  leur  vin  et 
de  leur  huile. 

4 .  (Xdixxoç) .  Fossn  qtw  in  ce! la  est  /fosse 
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pratiouée  sons  le  niveau  eènéral  <f « 
cave  a  vin  ou  à  huile  {cefla  Ttnrari 
olearu),  dans  laquelle  le  vin  était  dqri 
et  gardé  en  masse  après  avoir  été  im 
du  pressoir  {torcalarium)  où  on  Vtii 
fait  (Calo,  R,  R,  67  ;  Xcn.  Amé.\^,\ 
22;  Aristoph.  EccL  154  ;  Schol.  adt 
5.  Auget  ou  large  Inuiuet  |dan$  bql 
coupe  la  chaux  noiu*  taire  du  moiv 


on  coupe  1 


(\'itniv.  VII,  2,2);  comme  le  montre  ] 
ligure  ci-jointe,  d'après  un  groupe  «k  1 
colonne   Trajane,  qui  représente  un  m 
dat  romain  faisant  du  mortier  pour 
troupe  de  constructeurs. 

6.  Auge  ou  vase  plein  d'eau  dans  leqa 
les  foi^rons  et  ceux  qui  travaillent  le  a 


tal  plongent  leurs  instruments  pour  Ir 
refroidir  ou  le  fer  échauffe  pour  le  dur 
cir,  quand  on  le  travaille  (Ovid. if  1^.  xn 
278;  Virg.  Georg,  IV,  173). 

7.  Coffre,  case,  dans  un  grenier  {Co^ 
lumell.  1,  G,  14).  ! 

8.  Panneau  dans  un  plafond  (Lncili 
ap,  Serv.  ad  Ain,  l ,  72G).  Coaune  La^ 

CU5AR.  i 

LAClîSCULUS.  Diminutif  de  f^usi 
et  particulièrement  coffre  ou  ctue  daa^ 
un  grenier ,  ou  dans  un  magasin  pour  M 
olives,  où  le  fruit  était  déposé  après  a^oii^ 


LMKJL. 
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ui 


é  curiiK  et  gardé  jii9C|u*A  ce  qu*on  pàt 
t mettre  sons  le  pressoir  (Golumell.  xii, 
5,5). 

L€NA  (xî^flûva).  Terme  employé,  noo 
is  tant  pour  désigner  un  genre  de  Té- 
neiit  particulier  qu*une  espèce  d'étoffe 
r  liioe  à  long  poil  (Strabo,  iv,  4  ,  3), 
nt  on  se  serrait  {loiir  diflérents  habits 
t  dessus  {amiettu),  tels  que  \epaliium, 
ywR,  ricinium,  lacerna,  etc.  Mais  ce 
901  était  aussi  donné  spécialement  à 
tmictus  porté  par  les  Flamines  dans  les 
icririres.ËneRet,  à  Torigine,  il  était  fait 
(  ettte  étoffe  et  mis  en  double  comme 
i  t^fplois  des  Grecs  (Varro ,  L,  L.  v, 
33;F«stus,i.  -».;  Serv.  adWtg,  jEn, 
r,2G2;  ac.  Brut.  57;  Juv.  in,  283; 
Èm.  xiv,  18C). 

UGENA  {Xi^yo^),  Lar^  vase  de 
i>terie,  destiné  surtout  à  tenir  du  vin , 
■a  employé  quelquefois  à  d'autres  fins, 
•nme  pour  garder  du  fruit,  etc.  (Hor. 
^•»,  8,41  ;  Columell.  XXt,  45).  Il  est  dé- 
ni comme  ayant  un  corps  plein  qui  s'en- 

e  ainsi  qu'une  gourde,  un 

p'  fourt,  et  un  pied  pour 
e  tenir  (Apul.  Met.  Il, 
•3I;Cohimell.  x,  383- 
(•  Tous  ces  détails  se 
^i  dans  la  figure  ci- 
»o(e,  d'après  im  original 
■ 'prre  cmte ,  qui  ressem- 
w  a«»i  beaucoup  à  la  la^ena  d'une 
*^  gravée,  que  la  cigogne  de  la  fable 
PMr.  I,  26)  met  devant  le  renard, 
•«"■  répondre  au  mauvais  tour  qu'il  lui 
'^>il  fait  en  l'invitant  à  manser  dans  une 

UMlit  (XàjjiMii).  Vampires;  esprits 
••^unsià  ce  qu'où  croyait,  du  sexe  fé- 
^%  qui,  errant  la  nuit  comme  de 
•"lies  sorcières,  suçaient  le  sang  et  dé- 
«»^ent  la  chair  d'êtres  humains,  plus 
««»fulièrement  de  jeunes  enfants.  Cette 
"n^Rtitiou  prit  naissance  en   Egypte, 


> 


d*où  elle  passa  en  Grèt^e  et  en  Italie  (Hor. 
A,  P,  340;  Apul.  Met.  i,  p.  18;  Y, 
p.  96;  Qnaranta,  Jlfii^.  Borù,  xi,  53). 

LAMPAS  (XoHiiçd;).  Terme  général  pour 
tout  objet  qui  brille  ou  donne  de  la  lu- 
mière ;  ainsi,  une  tore f te  (Virg.  i£A.  IX, 
535  ;  voy.  Fax)  ;  une  lampe  (Juv.  m , 
285  ;  voy.  Lucbrna)  ;  mais^spécialemeut, 
flambeau  porté  par  les  jeunes  Athéniens 
dans  une  course  appelée  Xaft- 
icfl^8pO|&(a ,  où  le  vainqueur 
devait  dépasser  ses  com))éti- 
teurs  sans  laisser  éteindre  son 
flambeau.  H  est  représenté 
par  la  figure  ci-jointe,  d'après 
une  monnaie  grecque ,  et  res- 
semble k  un  chandelier  avec  une  poi- 
gnée au  bas  et  un  large  godet  {Mur  défen- 
dre \a.  main,  quand  la  poix  ou  la  ma- 
tière résineuse  dont  se  composait  la  tor- 
che viendrait  à  couler. 

LANGEA  (XôfXTQ)»  l'once,  longue  et 
légère,  avec  une  tète  large  et  plate,  servant 
à  la  fois  de  pique  et  de  trait  (Virg.  jEn, 
XII,  374),  employée  d'habitude  par  la  ca- 
valerie grecque  (Polyb.  vi,  23  ;  Festtis, 
s.  'V,)ei  par  les  chasseurs  (Apul.  Met.  viii; 
p.  156).  Elle  avait  une  bride  en  cuir  (no- 
dtu),  attachée  au  bots  (Sil.  Ital.  i,  318 , 
Isidor.  Orig.  xviii,  7),  et  faite  pour  aider 
le  cavalier  à  monter  (Xen.  de  Re  Eq,  7, 
1).  Il  est  singulier  que  nous  n'ayons  pas 
de  bonne  ou  incontestable  représentation 
de  cette  arme.  La  lance  employée  par 
Alexandre  et  celles  de  la  cavalene  grec- 
que, dans  la  mosaïque  de  Pompéi  qui  re- 


leurs dimensions  prodigieuses  sont  plutôt 
celles  du  contas  que  celles  de  la  lancea. 
Dans  la  pierre  gravée  dn  cabinet Stosch  qui 
l'eprésente  un  cavalier  montant  à  l'aide 
de  sa  lance  (Winck.  Mon.  Ant.  Ined.  102), 
la  lance  n'est  pas  munie  d'une  bride,  mais 


-aTT?-^^ 


Il'n  appui  saillant  ou  petite  plateforme  I  dans  un  bas-relief  mutilé  public  par  Stuart 
•^îdemmeui  de  Iwis  qui  s'avance  à  l'ex- 1  {Antîq.  ofAtfiens,  v,  3,  p.  47) ,  et  con- 
'ï«mi\ê  inférieure  du  bois  de  l'arme.  Mais  |  tenant  deux  boucliers  avec  ce  qui  semble 
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être  une  partie  des  bois  de  trois  lances, 
chacun  a  une  bride  semblable  à  celle  qu*on 
voit  dans  la  gravure  ci-jointe,  représen- 
tant une  lance  brisée  sur  le  prenuer  plan 
de  la  mosaïque  de  Pompci  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  et  comme  la  tète  est  tour- 
née vers  les  Perses,  il  est  tout  à  fait  clair 
que  Tartiste  en  faisait  une  arme  grecque]; 
mais  si  on  conclut  oue  c^est  une  lancea, 
ce  n*est  qu'à  cause  Je  la  lanière  qui  en- 
toure le  bois. 

LANCEâRIUS  (XoYx^çôpoc).  Lancier, 
c'est-à-dire  qui  est  armé  de  Tespcce  par- 
ticulière de  lance  appelée  lancea,  dé- 
crite et  figurée  au  mot  précédent  (Am- 
miau.  XXI,  13,  IG). 

LANCEOLA.  Diminutif  de  Lakcba 
(Capitol,  i/ox/m./u/i.  4). 

LANCIGULA.  Diminutif  de  Lamx  (Ai^ 
nob.  II,  59). 

LANGULA.  Diminutif  de  Lanx;  par- 
ticulièrement, le  plateau  c|u*on  attacluiit, 
quand  c^la  était  uécessan*e,  à  une  des 
extrémités  d'ime  romaiue,  Matera  (Vi- 
ti'uv.  X,  3,  4).  La  gravure  montre  deux 


romaines  trouvées  à  Pompéi,  Tune  avec 
le  plateau,  Tautre  sans  le  plateau,  mais 
avec  un  crochet  pour  tenir  les  objets  à 
peser. 

LANIARIUM  et  LANIENA  (xpgbmco. 
Xiov).  Boutique  de  boucher  (Varro,  R,  B. 
II,  4,3;  Plant.  Epid,  ii,  2,  17). 

LANIFICA.  Terme  général  pour  dési- 
gner une  femme  employée  à  un  des  tra- 


vaux dont  la  laine  est  robjet,  compreoa 
celle  qui  tisse,  celle  qui  file,  et  les  di%i 
noms  enumérés  dans  la  Table  analvtiq 
(Vitniv.  VI,  7,  2;  t'Ip./)/^.  33,  7,*  121 

LANIPENDIA.  Maîtresse  d'une  mai» 
ou  surveillante  d'un  établissement  « 
ou  filait  et  tissait  la 
laine.  Elle  -pesait  et 
donnait  aux  escla^es 
ou  ouvrières  {quasiU 
laria  )  une  certaine 
quantité  de  laine , 
qu'elles  devaient  em- 
plover  dans  leur  tra- 
vail quotidien  (  Juv. 
vi,476;Schol.  Vet. 
a^/.;Paul./>i^.  24, 
1,  38).  La  gravure 
montre  une  femme 
pesant  de  la  laine  dans  des  balanm 
d'après  un  bas-relief  du  Forum  de  »n 
à  Home,  sur  lequel  sont  rq>réseiilà 
plusieurs  autres  o|)éFations  qui  ont  nf 
port  à  cette  branche  d'industrie. 

LAISIPENDIUM.  Pièce  dansUqiieiifl 
laiue  était  nesée  aux  ou%Tières  poiu*  Ia 
tâche  de  cnaque  iour,  comme  on  le  Je 
crit  au  mot  précédent  (Inscript,  ap.  Rq 
manelli,  Topogr.  Xapolitati,  ii,p.3Tij 

LAN  ISTA  ((iovo  |i.axoTpÔ90ç) .  Celui  ^ 
exerçait  des  gladiateiirê  à  comliattrc  et  ieu 
enseignait  leur  art.  11  était  quelquefois  (ira 
priétaire  d'une  liaude  de  ces  honimes,qn  ' 


louait  aux  personnes  désireuses  de  doDoC 
un  spectacle  de  p:ladiateur5  ;  mais  pi* 
habituellement  c'était  l'instnicteur  et  1« 
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Ibiitre  d^inMs  Dommé  pour  exercer  les 
kompagnies  appartenant  à  TËtat  (Cic. 
^.jém.AOïadjélt.  I,  16;  Juv.Ti,21&; 
Scrr.  o^Virg.  jEit.  iv,  242).  11  esttou- 
bun  représenté  sur  les  enivres  de  Tart 
•i  tamqae  et  sans  armes,  mais  avec  une 
btguclte  {virga)  qu'il  portait  comme  mar- 
ne (Tautorité ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la 
Bgve  â-jointe,  qui  représente  un  lanUla 
donnant  une  leçon  à  deux  gladiateurs, 
d'après  un  bas-relief  de  la  villa  Albani. 

2.  Avium  lanista.  Celui  qui  élevait  et  en- 
tretenait des  coqs,  des  cailles  et  d'autres 
oiseaux  batailleurs  pour  les  mettre  aux  pri- 
ies  :  amusement  Cavori  chez  les  Grecs  et 
)o  Romains  (Golumell.  YIU,  2,  5).  La 
gravure  représente  deux  coqs  avec  leurs 


loateneurs,  sous  la  forme  habituelle  de 
gâiies  y  d'après  une  lampe  en  terre  cuite 
de  bcollectioo  de  Mostyn  Hall. 

LANIUS  (xpsovpYOc)*  Celui  qui  achète 
àa  bétail  pour  l'abattre  et  vendre  la  viande; 
toucher  (Varro,  it.  i?.  Il,  5,  11^  Phadr. 
m,  4);  de  là  ce  mot  est  employé  dans  un 
■nu  plus  général  pour  carnifex  (Plant. 
Pseud,  I,  3,  W)f  ou  appliqué  à  celui  qui 
•chète  et  Tend,  du  bétail  pour  l'égorger 
<laitt  un  sacrifice  (Yarroy  i.  c). 

UyTERNA.  Yoy.  Latbrna. 

LVNX.  Large  plat  circulaire  en  argent 
ou  autre  métal,  et  souvent  relevé  riche- 


'#^âr 


ment  en  bosse;  employé  surtout  aux 
grands  banquets  (Cic.  ad  Au,  vi,  1  ;  Petr. 
Sat.  28  et  31)  pour  servir  de  la  viande  ou 
(les  fruits ,  et  dans  les  sacrifices  (Virg. 
Otorg,  II,  104).  La  gravure  est  copiée 
d'une  des  douze  figures  qui  représentent 
des  cMlaves  apportant  différents  plats  i 


un  banquet,  dans  des  fresmcs  antiflues 
découvertes  près  de  l'église  Je  Saint-/ean 
de  Latran,  à  Rome.  Elte  montre  un  san- 
glier apporté  à  table  tout  entier  dans  un  de 
ces  plats,  précisément  comme  le  dit  Ho- 
race {Sat,  II,  4, 4 1),  à  im  endroit  qui  n'ob- 
tiendrait pas  créance ,  s'il  n'était  appuyé 
par  une  autre  autorité,  comme  celle  que 
nous  produisons  ici. 

2.  Lanx  auadrata  (icCvaQ.  Tranchoir 
carré  ou  plateau^  d'abord  en  bois,  plus 
tard  en  matières  plus  précieuses,  em- 
ployé comme  vase  pour  manger,  puis 


comme  plateau  pour  apporter  des  fruits 
et  d'autres  mets  à  table,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  la  figure  ci-iointe,  prise  d'un  frac- 
ment  de  peinture  de  Pompéi,  qui  repré- 
sente un  esclave  apportant  une  corbeille 
de  fruits,  sur  un  tranchoir  carré,  à  trois 
personnes  inclinées  sur  leurs  lits  près 
d'une  table ,  et  qu'on  suppose  représen- 
ter Scipion,  Sophonisbe  et  Massinissa 
(Hom.  O//.  I,  141;  xvi,  40;  Aristoph. 
Plut.  000  ;  Ulp.  Dig,  34,  2,  20;  Paul. 
1^.  G,  1,6). 
3.    (TotXatvTOv,  iùAtx\'^ï),    Le  plateau 


? 
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d^ane  balance  (^lîhra^ ,  appelé  ainsi  à  catue 
de  sa  forme  cimilaire  et  peu  profonde 
qui  rappelle  celle  du  plat  représeutc  dans 
la  première  gravure  de  cet  article.  La 
figure  ci-jointe  montre  une  balance  avec 
les  plateaux  ou  lances,  suspendus  par  des 
chaînes,  d'après  un  original  trouvé  àPom- 
péi  (Cic.  ^cad,  iv,  12;  Tusc,  V,  17; 
Pers.  IV,  10). 

LAPIGIDA.  Carrier,  cpii  détache  des 
pierres  d'une  carrière  (Varro,  L,  L.  viii, 
62). 

LAPIGIBINA  (>aTO|iecov).  Carrière  de 
pierres  (Cic.  Dh,  1, 13  ;  Plaut.  Capt.  V, 
1,23). 

LÂPIDâRIUS  (XieoupY6c,  XiBoCooc, 
XtOoTOi&oc).  Tailleur  de  pierres  ou  appO' 


reiUeur,  comprenant  ceux  qui  travaillent 
le  marbre  comme  ceux  qui  taillent  la 
pierre  (Petr.  Sat.  G6;  Ulp.  Dig.  13,6, 
5).  La  gravure  représente  deux  ouviners 
préparant  un  bloc  de  pierre  ou  de  marbre 
et  une  colonne  pour  la  construction  de 
Carthage,  dans.le  Virgile  du  Vatican. 

2.  Quand  on  remploie  comme  adjec- 
tif, ce  mot  désigne  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  pierre  :  ainsi  latomia  lapidaria,  ca- 
veau de  pierre  (Plaut.  Capt,  iti,  5,  65); 
naiùs  lapidaria,  vaisseau  Trélé  de  pierres 
(Petr.  .Sa/.  117);  lapidari»  literie  y  XeX- 
très  capitales. 

LAQUEARetLAQUEARE  (Virg.  ^«. 
I,  726;  Plin.  H.  iV.  xxxiii,  18).  Le  mê- 
me que  Laccnar. 

I^QUEARIUS.  Celui  qui  fait  ou  qui 
orne  d'ouvrages  en  stuc  ou  de  dorures 
les  compartiments  d'un  plafond  (Cod. 
Theodos.  13,  4,  2). 


LAQUEATORËS.  C3asse  degbdiate 
qui  ressemblaient  fort  aux  rétiaires, 
eu  différaient  seulement  en  ce  qnHls  f- 
saient  usage  d'un  nocnd  coalant  ou  la 
et  non  d'un  fdet ,  pour  saisir  leurs  i 
vcrsaires  avant  de  les  attaquer  avec  kij 
arme  (Isid.  Orig.  xviii ,  56).  | 

LAQUEATU8  (çaTvw-coç).  Se  dit  cb 
plafonds  divisés  en  compartiments  et  poi 
neaux,  comme  il  a  été  expKqnc  et  fi^ 
par  une  gravure  au  mot  Laccvar  (Ho^ 
Od,  II,  16,  1 1  ;  Suet.  Ner.  ^\). 

LAQUEUS  (Pp6xo0-  CoUei,  coideav^ 
un  nœud  coulant ,  servant  soit  à  pendij 
ou  à  étrangler  (Sali.  Cat.  58  ;Li^'.  i,  26] 
soit  à  ppendrc  par  le  cou ,  au  piège ,  <ld 
bêtes  sauvages,  du  gibier,  des  rats,  rt^ 
(Virg.  Georg.l,  139). 

LARARIlM.  Sorte  de  châsse,  de  pc 
tite  chapelle^ou  d'appartement,  où  k 
statues  des^  Lares,  ou  génies  tutcUin^ 
d'une  maison,  aussi  bien  que  celles  (U 
personnages  qui  s'étaient  fait  un  rnm 
de  sainteté  ou  une  place  parmi  les  diein 
étaient  placées  et  adorées  (  Lamprii^ 
^lex.  Sev.  29  et  31).  Une  telle  disposi 
tion,  pourtant,  ne  se  trouvait  probable 
ment  que  chez  quelques  individus ,  ciaii| 
de  grandes  maisons  et  chez  des  gens  i^ 
ches;  car  la  place  ordinaire  des  ima^ 
des  Lares  était  au  foyer  on  tout  aiiprr«| 
dans  la  grande  salle  ou  atrium  de  la  m«^ 
son. 

LARES.  Esprits  tutékiires,  considéra») 
dans  les  croyances  religieuses  des  Ro" 
mains,  comme  les  Ames  des  morts,  qui  ncr^ 
liaient  une  influence  protectrice  sur  TiiH 
térieur  de  la  maison  de  chaque  lunuDe, 
sur  lui-même,  sa  famille  et  ses  biens.  Ds 
n'étaient  pas,  comme  les  pénales,  comp- 
tés parmi  les  divi- 
nités, mais  regardés 
seulement  comme 
des  génies  protec- 
teurs, dont  l'autel 
était  le  foyer  domes- 
tique (focus)  dans 
Falrium ,  où  chaque 
homme ,  dans  sa 
propre  maison ,  fai- 
sait briiler  de  l'en- 
cens eu  leur  hon- 
neur (Plaut.   ^ul. 
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Froi,   3  ;  Mer€.  r,  \  ;   &  ;   QuamU , 
Mus,   Borh.  lom.  XI).  On  croyait  de 
même    que     leur    influence    s'exerçait 
anîsi  hors  des  maisons,  que  leiur  surveil- 
lance et  leur  protection  s'étendaient  i 
lou»  les  lieux  Iiabités  par  des  hommes, 
ÛBsî  aux  rues,  aux  routes,  aux  champs, 
aux  bâtiments,  à  la  ^campagne  comme 
dans   la  ville  ;  de  là  ces  épithètes  qui 
Wur  Sfcmt  fréquemment  appUquées  :  com- 
pitaies,  viaiej,  rurales  (SvttX.  j4ug,  Z\\ 
Plant.  Mercat.  V,  2,  24;  TibulL  l,  1, 
^  et^lO.  15);  ceux  qui  habitent  Tinté- 
rieor  d^une  maison  sont  distingués   par 
k  titre  de  famiiiares  (PUut#^M/.  /.  c). 
Ltt  dirers  monuments  de  Fart  antique 
Ifs  représentent  toujmurs  comme  des  jeu- 
nes gens  eouronnés  d'une  guirlande  de 
feuilks  de  laarier,  vêtus  d'une  courte  tu- 
nkiue  {suecÎMciis  laribus ,  Pers.  v,  31  ), 
et  lenmt  en  Pair  une  de  ces  cornes  qui 
ferraient  de  coupes  (cornua).  C'est  ce 
que  montre  la  figure  ci-jointe,  tirée  d'un 
bu-relief  du  Vatican ,  au  bas.  duquel  on 
fit  rinscription  suivante  :  Laribcs  Au- 
H*STI8.  Cet  attribut,  la  coupe  en  forme 
(le  corne,  a  conduit  beaucoup  d'antiquai» 
re»  à  prendre  ces  figures  de  Lares  pour 
(les  échansons  (poeUlatores)\  mais  l'in- 
scription ci-dessus  atteste  assez  ce  qu'ei- 
\n  raprésentent  réellement,  et  on  les 
voit  sans  cesse  reproduites  sur  les  murs 
d«s  maisons  de  Pompéi ,  dans  les  cuisi- 
nes, les  chambres  à  four,  sur  les  portes 
extérieures,  réunies  deux  à  deux,  une  de 
clàtque  côté  de  l'autel ,  exactement  avec 
les  mêmes  attitudes  et  les  mêmes  drape- 
ries que  dans  notre  bas-relief  du  Vatican. 
LARVA.  Fantôme  ou  spectre,  c'est-à- 
dire,  dans  les  croyances  des  Romains,  un 
mauvais  esprit,  une  âme,  qui,  par  suite  de 
crimes  commis  durant.la  vie,  était  privée  de 
repos  dans  la  mort,  et  condamnée  à  errer 
çà  et  là  dans  le  monde,  sans  demeure 
ûxe,  tourmentant ,  effrayant  et  maltrai- 
tant les  hommes.  Son  influence,  toute- 
fois, ne   s'étendait    que  sur  les  crimi- 
nels; elle  ne  pouvait  faire  de  mal  à  ceux 
qui  n'en  avaient  fait  à  personne  (Plaut. 
^ntph.  u,  2,    1S4;   Capt.   m,  4,  66; 
Apul.  de  Deo  Socr.  p.  689  ;  Augustin. 
Civil,  Deif  ix,  1 1)  ;  d'après  les  supersti- 
tions vulgaires,  ces  fantômes  n'uuraieut 


eu  du  corps  i|ue  le  sqnelatle  (Seoeca, 
JS/9.24). 

2.  (lioptAoXvxsTov).  Épouvantail  à  ef* 
fraver  les  enlants.  C'était  un  masque  re- 
présentant la  figure  hiunaine,  mais  diffé- 
rant de  persona  en  ce  qu'il  ne  montrait 


jamais  aux  l'egards  nue  des  traits  difformes 
(Hor.iSo/.  1, 5,64).  La  figure  ci-jointe,  d'à* 
nrès  une  peinture  trouvée  dans  une  fouille 
a  Résina,  représente  un  génie  qui  en  ef* 
fraye  im  autre  avec  un  masque  de  ce 
genre. 

3.  Figure  imitant  un  squelette,  que 
les  anciens  aimaient  à  hitroduire  dans 
leurs  banquets,  comme  pour  s'avertir  de 
l'incertitude  et  de  la  brièveté  de  \sl  vie, 
et  s'exciter  à  jouir  le  mieux  possible  de 
l'heure  présente  (Petr.  Sut.  34;  Apul. 
j4pol,  p.  507  )  :  coutume  originaire  de 
l'Egypte  (Herod.  u,  78),  d'où  elle  passa 
en  Grèce  et  à  Rome  (Zonar.  m). 

LASANUM  (Xaaavov).  C'est  propre 
ment  un  mot  grec,  que  les  Latins  rendent 
par  sella  famUiariea  :  il  désigne  ce  que 
nous  appelons  une  takle  de  nuit  (Hor. 
Sat.  I,  6,109;  Petr.  Sat.  41  et  47). 
Comme  le  mot  grec  désignait  dans  l'ori- 
gine un  de  ces  trépieds  destinés  à  sup- 
porter des  vases  de  cuisine ,  il  est  facile 
de  se  représenter  d'une  manière  exacte 
un  lasauum  grec  et  romain. 

LATER  (nXivOoc).  jBr/^^iitf.  Les  briques 
sont  faites  de  terre  argileuse  façonnée 
dans  un  moule  et  séchée  au  soleil  ou 
cuite  au  four.  Les  briques  des  Grecs 
et  des  Romains  étaient  beaucoup  plus 
grandes  et  aussi  beaucoup  plus  min- 
ces que  celles  dont  nous  nous  servons, 
et  chaque  brique  portait  empreints  le 
nom  de  celui  qui  l'avait  fabriquée  et  la 
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date  de  Tamiée  où  elle  avait  été  Cûte.  On 
faisait,  dans  des  moules  de  toute  figure  et 
de  toute  dimension ,  des  briques  qui 
imitaient  les  formes  de  toute  nature  que 
pouvait  dessiner  le  ciseau  dans  uu  édifice 
de  pierre  ou  de  marbre  ;  mais  les  briques 
à  bâtir  ordinaires  avaient  pour  la  plunart 
la  forme  d'un  carré,  d*un  carré  long,  d*un 
triangle,  et  les  figures  et  les  dimensions 
relatives  que   reproduit  la  plancbe  ci- 


contre,  d'après  des  modèles  choisis  dans 
les  ruines  cle  Rome. 

La  plus  grande,  appelée  petuado^ 
ron^  a  22  pouces  carres  sur  21  lignes 
d'épaisseur;  celle  qui  vient  ensuite,  ap- 
pelée tetradcron,  environ  16  pouces  car- 
rés sur  18  à  20  lignes  d'épaisseur;  la  plus 
petite,  placée  au-dessus  d'elle,  a  7  pou- 
oes  1/2  carrés  sur  1  ligne  1/2  d'épaisseur. 
Le  petit  carré  long,  à  l'extrême  droite  de 
la  planche,  a  environ  1  pied  1/2  de  long 
sur  un  demi-pied  de  large  :  il  portait  le 
nom  de  lydius.  Les  briques  triangulaires 
sont  de  différentes  tailles ,  et  forment  un 
triangle ,  soit  isocèle,  soit  rectangle.  On 
peut  voir  au  mot  Diamicton  la  manière 
dont  on  les  employait  (Vitruve,  m,  2,  3; 
Plin.  H,  N.  XXXV,  49  ). 

2.  /.a/^r  crWiiJ  (icXivOoc  cùfir,).  Bri- 
que séchée  au  soleil  sans  être  cuite  (  Var- 
ro,  R.  /?.  I,  14,  4  ;  Plin.  H,  N.  xxxv, 
49). 

3.  Later  coclus  ou  coctilis  (nXtvOoc 
àirrr«  ).  Brique  cuite  au  four  (Yarro,  i?. 
iî.l,14,  4). 

4.  LeUer  aureus,  argenteus,  Liugot 
d'or  ou  d'argent  en  &rme  de  brique 
(Plin.  H,  A.  xxxili,  17  ;  Polyb.  x,  27). 

LATE31AR1A.  Briqueterie  (Plin.  H.  N, 
VII,  57).  La  figiu^,  empruntée  à  une 
peinture  de  Thèbes  en  Egypte,  repré- 
sente une  briqueterie  égyptienne,  et  nous 
montre  l'emploi  de  procédés  exactement 
les  mêmes  que  les  nôtres.  Les  hommes 
qui  sont  eu  bas  enlèvent  avec  la  pioche 
la  terre  à  briques  et  la  chargent  dans  des 


paniers,  tandis  que  celui  qui  est  en  ham  j 


met  les  briques  déjà  foites  dans  dea  mou- 
les de  bois. 

LATERCULUS  (icXivOtov).  Diminutif 
de  iater.  Brique  de  ]>lus  petite  dimen- 
sion que  le  pentadoron  ou  le'  tetrado-  \ 
ron,  et  par  suite  toute  espèce  d*objet  de 
forme  rectangulaire  et  fait  en  figure  de  ! 
petite  brique,  comme  certaines  pièces  <k 
pâtisserie  (Plaut.  Pan.  I,  2,  115;  Cato, 
R,  R.  109). 

LATERIGIUS  (ic^CvOivo;).  Bâti  en 
briques  :  opus  laiericium,  constructioo  en 
briques  (Vitruv.  Il,  8,  9et  Iti  ;  Columell. 
u,  6,  4).  Voyez  Pabibs. 

LATERNA  ou  LANTERNA  (l^é;. 
^dvoç).  Lanterne,  Les  parties  tr 
rentes  de  la  lanterne  étaient  faites  d  a- 
bord  de  vessie  ou  de 
corne,  plus  tard  de 
verre  (Plaut.  j4mph, 
Prolog.  149;  Mart. 
XIV,  61  et  02;  Isid. 
Orig,  XX,  10,  7).  La 
planche  d-jointe  mon- 
tre une  coupe  longitu- 
dinale d'une  lanterne 
ronde  en  bronze  trou- 
vée à  Herculanum.  Le 
cylindre  bas,  au  fond, 
contient  la  lampe;  les 
côtés  sont  faits  de  corne 
transparente,  sans  au- 
cime  ouverture  ;  mais  le  couvercle  ,  en 
forme  de  coupole,  ^t  percé  en  plusieurs 
endroits  pour  recevoir  l'air,  et  peimettre 
a  la  fumée  de  s'échapper.  On  pouvait  le 
lever  au  moyen  de  la  barre  transversale 
qui  siumonte  la  lanterne  et  de  la  chaioe 
qui  y  est  attachée,  et  cette  barre  servait 
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en  même  tempt  de  poignée  pour  porter  la 
Unième,  qqaod  le  couvercle  était  baiisé, 
comme  le  représeote  notre  dessin. 

L4TERNAR1US.  EccIaTe  qui  porUit 
une  lanterne  devant  son  maître  pendant 
la  nuit  (Cic.  Pis,  0;  Val.  Maxim.  VI, 
%t  1).  A  l'armée,  les  soldats  portaient  de 
même  des  lanternes  dans  les  attaques 
noclumes  (Veç.  MU,  iv,  18). 

LATICLAYIUS.  Mot  appliqué  comme 
adjectif  à  tout  ce  qui  était  orné  de  la 
large  bande  appelé  r/av£i^  Itttus;  par  exem- 
pt, à  une  serviette  (Petr.  Soi.  32);  à 
une  tunique  (Val.  Max,  V,  1,  7).  D*une 
minière  absolue,  il  désigne  une  personne 
ayant  le  droit  de  porter  cet  ornement 
(Snet.  NerOf  26),  tel  que  nous  Tavons 
expliqué  et  représenté  au  mot  Clavus,  8. 

LATRINA.  Dans  la  langue  archaïque, 
latrina  était  le  nom  d*un  bain  ou  d'un 
iâToir,  synonyme  de  lavatrina  (Varro, 
^-  L  n,  68  ;  Lucil.  ap.  Non.  s.  v.); 
mais  dans  la  suite  ce  mot  fut  aussi  em- 
pkiTê  pour  désigner  un  cabinet  d'aisance 
^os  une  maison  particulière  (Golum. 
ï.  «S;  Suet.  Tih.  58;  Apul!  Met,  l, 
P-  13),  comme  on  peut  encore  eu  voir 
pltBJeurs  à  Pompéi,  où  tous,  ainsi  que  le 
"todèle  ci-joint,  sont  contigus  aux  cuisi- 
Ms-  Les  deux  petites  arcades  à  droite 


^^  le  fourneau  de  la  cuisine;  quatre 
V«î«nes  conduisent   dans   la  pièce,  et 

.*?J  .««Irefois  garnies  d'une  rampe 
HW  aidait  à  descendre  ou  à  monter  ;  il  en 

^  des  traces  le  long  du  mur.  L'enfou- 


oenant  fur  la  gauehe  est  la  latrina,  fer- 
mée originairement  par  une  porte  de 
bois,  qui  a  laissé  les  traces  de  tes  gonds 
et  de  ses  verrous  sur  la  partie  de  la  mu- 
raille où  elle  s'adaptait  ;  on  peut  encore 
observer  dans  le  coin  du  cabmet,  à  main 
droite ,  la  bouche  du  tuyau  qui  y  four- 
nissait de  l'eau. 

LATRO  (XdTpi;).  Dans  son  sens  pri- 
mitif, un  serviteur  travaillant  pour  un 
salaire.  Par  la  suite,  ce  mot  servit  à  dé- 
signer un  soldat  mercenaire,  prenant  du 
service  à  l'étranger  pour  une  solde  con- 
venue, comme  les  condottieri  italiens  dii 
moyen  âge,  et  les  troupes  suisses  qu'en- 
tretenaient autrefois  les  rois  de  France, 
qu'entretiennent  encore  le  pape  et  le 
roi  de  Naples.  Mais  comme  ces  corps 
commettaient  de  grands  excès  dans  les 
pays  qui  les  employaient,  il  linit  par  de- 
venir synonyme  de  voleur,  de  bandit  ou 
d'assassin  (  Varro,  L.  X.  vil,  52  ;  Festus, 
s,  -v.  Serv.  ad  Virg.  A£n.  XII ,  7  ;  Plaut, 
Mil,  IV,  1,2;  Juv.  X,  22;  Val.  Maxim. 
V,  9,  4). 

2.  Sorte  de  jeton  qui  servait  à  jouer 
un  jeu  d'adresse  fort  semblable  à  nos  da- 
mes (liufus  /atriificuiorum);  ce  jeton 
portait  aussi  le  uom  de  miles  et  celui 
d'itastis,  car  on  pouvait  dire  que  le  jeu 
représentait  une  troupe  de  brigands  ou 
de  soldats  engagés  dans  l'attaque  ou  la 
défense  d'une  position  fortifiée  (Ov.  jé. 
Jm,  ui,  357  ;  Mari,  vu,  72;  XIV,  20). 


On  dbtinguait  les  pièces  des  deux  adver- 
saires par  U  différence  de  leur  couleur  ; 
d'un  côté  elles  étaient  noires,  et  de  l'autre 
rouges  ou  blanches,  comme  le  montre 
clairement  la  planche,  représentant  deux 
Égyptiens  jouant  à  ce  jeu.  Ces  latrones 
étaient  faits  de  différentes  substances,  de 
bois,  de  métal,  de  verre,  d'ivoire,  etc. 
Les  mouvements  se  faisaient  sur  des  li- 
gnes tracées  sur  la  talde,  et  le  talent 
était  de  se  placer  de  manière  à  enfermer 
29. 
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tine  des  pièces  de  Mm  adversaire  entre 
deux  des  siennes ,  auquel  cas  elle  était 
nrise,  ou  de  la  pousser  en  tel  endroit  qu^il 
lui  fdt  impossible  de  bouger;  alors  on 
disait  que  le  joueur  était  aUigatus  ou  in- 
ctttts  it  en  échec  »;  car  ciere  est  le  mot 
qui  répond  à  notre  mot  bouger ,  se  re- 
muer ;  de  là  l'expression  ad  incitas  redac- 
ttu,  littéralement,  réduit  à  Textrémité, 
ce  qui  répond  à  notre  écfufc  et  mat  (Senec. 
£p,  lOdet  117;  Ov.  ^.  Jm.  m,  357; 
Plaut.  Pœn,  iv,  2,  86). 

LATRUNCULARIÛS.  Voy.  Tabula. 

LATRUNCULUS.  Diminutif  de  latro, 
employé  dans  tous  les  mêmes  sens. 

LAJVMIJE.  Voy.  Lavtvuîje, 

LAUTIA.  Présents  qu'on  avait  cou- 
tume d'offrir  aux  ambassadeurs  des  na- 
tions étrangères  envoyés  en  mission  k 
Rome.  C'étaient  des  provisions  et  des  ob- 
jets qui  leur  étaient  nécessaires  pendant 
leur  séjour  dans  la  ville  (Liv.  XXYiii,  39; 
XXX,  17  ;  XLV,  20). 

LAUTUMIiï:  ou  LATOMlif:  (XaTOiw'at). 
Mot  A  mot,  carrière  à  pierre;  comme, 
|)our  châtier  les  esclaves,  on  les  jetait 
dans  les  carrières  et  on  les  y  faisait  tra- 
vailler (Plaut.  Pœn,  IV,  2,  5  ;  Capi.  m , 
5,  66),  ce  nom  fut  aussi  donné  à  toute 
prison  creusée  dans  la  roche  vive  et  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol.  Ainsi ,  par 
exemple ,  là  prison  d'Ëtat  à  Syracuse 
(Cic,  Ferr,  il,  5,  27;  Dor>i!l.  Iter, 
Sicil,  tom.  I,  p.  18 1  ),  et  celle  que Servius 
Tullius,  à  Rome,  fit  creuser  sous  le  mont 
Gapitolin  (Varro,  X.  £.  v,  151  ;  Liv.  XXTI, 
27  ;  XXXII,  26  ;  xxvii,  3)  :  on  en  voit 
une  coupe  et  une  vue  intérieure  aux  mots 
Caruificina  et  Cabcbr,  1 

LAVAGRUM  (>ouTp6v).  Baîn  d'eau  oi>- 
posé  à  bain  de  vapeur  ;  se  dit  également 
d'un  bain  froid  ou  d'un  bain  chaud 
(Spart.  Hadr,  18;  Aul.  Gell.  I,  2,  1). 

LAVÂNDRI  A.  Linge  sale,  étoffe  à  laver  ; 
mot  vulgaire  employé  seulement  par  le 
bas  peuple  (Laberius  ap,  Gell.  XTi,  7, 2). 

LAYATIO.  Dans  son  sens  primitif, 
l'action  de  laver  ou  de  baigner;  puis  ce 
mot  fut  appliqué  en  général  à  tous  les 
objets  dont  se  sert  une  personne  qui  prend 
un  bain  (Cic.  adFam,  IX,  5  ;  Pluedr.  lY, 
i»  22;  Ulp.  Dijf.  34, 2, 26),  ainsi  qu'à  la 
chambre  de  bam  même  (Vitniv.  ¥,11). 


LAVATRINA.  Voy,  Latbika. 

LEBES  (Xi^ç).' Vaisseau  ou 
profond  à  flancs  rebondis  {curvi  lehetesj 
Ovid.  Met,  xil,  243),  fait  de  bronw  ou 
de  métal  précieux,  et  destiné  à  èlrej 
ulacé  de  manière 
à  recevoir  l'eau  liifr- 
trale  qu'un  servi- 
teur versait  au  com- 
mencement et  à  la 
fin  des  repas  sur 
les   mains   ou   les 

Eieds  des  conrives. 
e  \'ase  qui  servait 
à  verser  était  ime 
sorte  de  broc  (gut' 
turnium,  ^cpoxôoç  (Serv.  ad  Virg.  £n. 
m,  400;  Hom.  Od»  i,  137;  xix,  M). 
Des  vases  de  ce  genre  étaient  souvent 
donnés  comme  prix  dans  les  jeux  (Vii|. 
Mn,  T,  266)  ;  et,  par  suite,  on  en  voit 
représentés  sur  des  moiiDaies  et  des  mé- 
dailles contenant  des  branches  de  pal- 
mier, emblèmes  de  victoire,  comme  (uns 
l'exemple  ci-joint,  tiré  d'une  médaille  de 
Gordien.  L'inscription  placée  sur  le  ra^ 
atteste  qu'il  représentait  un  prix  offert 
dans  les  jeux  pythiques ,  tandis  que  le 
broc  placé  auprès  de  lui  révèle  I  usage 
auquel  il  était  destiné,  et  permet  d'y  re- 
connaître une  fidèle  image  du  ieies. 

2.  Chaudière  de  cuivre,  ou  plutôt 
de  bronze,  d'une  forme  et  d'un  caractère 
semblables,  mais  qui  servait  à  faire  bouil- 
lir de  la  viande 
et  d'autres  sub- 
stances alimen- 
taires. EHe  dif- 
férait de  Voila 
seulement  en  ce 
qu'elle  était  plus 
petite  et  faite, 
non  de  terre , 
mais  de  métal 
(Serv.  ad  \ire,  jEn.  m,  440;  Isid.  Orig. 
XX,  8,  4;  Hom.  Jl.  passim).  La  pbn- 
che,  empruntée  à  im  vase  grec  en  mirbie 
couvert  de  bas-reliefs,  repi<ésente  uo  If- 
bes  dont  la  forme  ressemble  beaucoup  à 
celle  du  lebes  dessiné  plus  haut.  Sous  le 
vase  est  allumé  du  feu  pour  cuire  le  fo- 
ehon  placé  au-dessus;  et  comme  ces  chau- 
dières n'avaient  pas  de  pieds,  cell<Ki 
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Ht  poi^  sar  'de  graae*  pierref  qui  la 
DÛiitiennent  au-déssiu  du  feu. 

LËCTARIUS  (xXivoKoiôç).  Faiseur  de 
roucbetteset  de  bois  de  lits  (Inscript. 
1^.  Munt.  9b6,  7). 

LECTICA  (çopeTov,  xXtvv]).  Palau- 
\uuif  litière  :  meuble  de  I*Orient  intro- 


duit en  Grèce  et  en  Italie.D*abord  ce  ne 
fut  qu'un  objet  de  luxe  pour  les  femmes; 
<i^«  U  suite,  la  litière  devint  d*un  usage 
Carrai  pour  les  hommes  et  pour  les  fem- 
DMS  également  (Suivie,  ap.  Cic.  ad  Fam. 
IV,  13;  Suet.  passim;  voy.  la  Glacis  de 
rédil.  de  Baumgarten-Cnisius,  s,  v.).  Le 
cfjrpsde  la  litière  consistait  en  une  boite  de 
\màon\  les  côtés  étaient  trè»-})as,  comme 
ttux  de  la  civière  (capuitu,  feretrum) , 
fur  laquelle  on  emportait  les  cadavres  ; 
(^  Hipports  verticaux  partant  des  quatre 
angles  de  la  boite  soutenaient  un  ciel  de 
lit  en  bois,  comme  le  piuieus  (Isidor. 
OW-^.XX,  11,4,  Lectica,sive  lectus  piw 
^r(u).  Ce  toit  éuit  couvert  de  cuir  ^art. 
Xï.  78),  et  des  rideaux  (vêla,  plagte ^ 
pfaguU)  V  étaient  attachés.  On  itouvait 
ÛDsi  ou  s  enfermer  de  tous  côtes  dans 
fi  litière  (Suet.  Tit.  10;  Senec.  Suas. 
l«6],  ou  tirer  les  rideaux,  comme  dans  la 
pavure  ;  albrs  on  disait  que  la  litière  était 
wiverle(a/*irrta,  Cic.  Pful.  II,  24);  mais  , 
tiaoKqoelqaes  cas,  c*était  une  voiture  fer- 
mée [clama),  dont  les  côtés  étaient  garnis 
de  châssis  ou  percés  de  fenêtres  qu*on 
po*»vaii  fermer  ou  ouvrir  à  volonté  (Juv. 
■"i  342;  nr,  20).  Celui  qui  occupait 
'a  litière  était  couché  sur  un  matelas 
■Doeileux  ou  sur  un  lit  de  plumes  (Juv. 
ii  1S9),  avec  un  traversin  pour  soutenir 
le  dos  (isrrwctf/ ,  Juv.  Ti ,  353)  :  ainsi 
î»«,  il  pouvait  y  lire,  y  écrire  ou  y  dor- 
^'  Suivant  la  richesse  du  propnétaire 


et  les  dimensions  de  la  litière ,  elle  était 
portée  par  deux,  quatre ,  six  ou  huit  es» 
claves  d'une  stature  élevée  (lecticaru)y 
comme  on  Ta  décrit  et  figuré  au  mot  As- 
SBB.  Nous  n*avons  aucune  représentation 
authenthique  de  la  litière  sur  aucun  mo- 
nument de  Tart  grec  ou  romain  ;  mais  les 
détails  de  sa  structure  nous  sont  assez 
connus  par  maints  passages  des  auteurs, 
où  ses  difTérentes  parties  sont  acciden- 
tellement mentionnées  et  décrites ,  pour 
que  nous  puissions  garantir  l'exactitude 
^nérale  de  la  figure  ci-Jointe,  dont  le 
dessin  est  donné  par  Ginzrot  (Wagen 
und  Fahrwerh,  vol.  II,  tab.  65),  et  peut 
sen  ir  à  donner  une  idée  claire  de  ces 
moyens  de  transport. 

2.  Litière  qui  servait  à  transporter  les 
malades  et  les  blessés,  d'un  caractère  sem- 
bUble,  mais  plus  simple,  et  ornée  avec 
moins  de  recnerehe  (Liv.  ii,  36  ;  xxiv, 
42  ;  Val.  Maxim,  ii,  8,  2). 

LECTlCARll  (çopsiofopoi,  xXcvij^ô- 
pO().  Porteurs  de  litière.  11  y  en  avait  de 
deux  espèces  :  ceux  qui  appartenaient 
aux  particuliers  et  ceux  qui  senaient 
au  public.  Les  premiers  étaient  des  es- 
claves que  leurs  maîtres  entretenaient 
exprès  pour  ce  service  (Cic.  ad  Fam, 
IV,  12;  SvLtX,  Coi.  58).  Les  derniers 
étaient  des  hommes  libres  de  la  classe 
pauvre,  dont  on  louait  les  services, 
moyennant  un  prix  convenu,  sur  quel- 
ques places  de  Rome,  où  se  trouvaient 
pour  les  litières  des  station»  comme 
celles  que  nous  avons  dans  nos  villes 
pour  les  voitures  de  louage.  Dans  ces  en- 
droits, connus  sous  le  nom  de  castra  lecti- 
<raWor<fiN,  on  était  toujours  sûr  de  trouver 
à  louer  des  litièivs  et  des  porteurs.  Il  en 
était  de  même,  il  y  a  deux  siècles ,  pour 
les  chaises  à  porteur  dans  les  villes  de 
l'Europe  moderne  (P.  Victor  de  Reg, 
Urb.  Rom,  III,  40). 

LECTICULA.  Diminutif  de  Lrctica. 
Litière  pour  transporter  les  malades  ou 
les  blessés  (Cic.  Dtv,  i ,  26  ;  Liv.  xxiv, 
42);  ou  civière  à  emporter  un  cadavre 
(Corn.  Nepos,  j4n,  22). 

2.  Lecticula  lucubraioria(S\ïel,  Jug, 
8).  Même  sens  que  leetulus,  terme  d'un 
usage  plus  général. 

LECTISTERNIATOR.      L'esclave  qui 
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étendait  et  disposait  les  lits  (leeil)  sur 
lesquels  les  anciens  étaient  couchés  pour 
prendre  leurs  repas  (Plaut.  Ps.  i,  2,  30). 
LEGTISTERNIUM.  Cérémonie  reli- 
gieuse des  Romains.  C'était  un  banquet 
somptueux  offert  aux  dieux,  dont  les  sta- 
tues étaient  tirées  de  leurs  niches  et  pla- 
cées sur  des  lits  devant  une  table  char- 
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gée  des  mets  les  plus  délicats,  par  les 
soins  des  Epulones,  prêtres  qui  prési- 
daient aux  festins  des  sacrifices  (Liv. 
XXII,  10;  y,  3  ;  XL ,  59).  Le  dessin  ci- 
joint  représente  un  lectisternium  offert 
à  Sérapis,  à  Isis,  au  Soleil  et  à  la  Lune, 
d'après  une  lampe  en  terre  cuite. 

LECTULUS  (xXivtStov).  Diminutif  de 
lecttu;  lit  plus  petit,  plus  simplement 
orné,  fait  de  matériaux  d'une  moindre 
valeur,  servant,  soit  à  dormir  (Cic. 
Cat,  ifA;  de  Fin,  u,  30) ,  soit  à  manger 
(Mar.  3C).  Le  plus  souvent,  c'était 
une  sorte  de  sofa,  faisant  partie  du  mo- 
bilier habituel  d'un  cabinet  d'étude 
(Plin.  Ep.  T,  5,  5;  Ov.  Trist,  i,  11,  39), 
et  sur  lequel  on  avait  coutume  de  s'éten- 
dre tout  de  son  long,  |)0ur  lire  ou  même 
pour  écrire,  en  appuyant  ses  tablettes 
contre  un  de  ses  genoux,  qu'on  levait 
de  manière  qu'il  leur  servît  de  sup- 
port.   Le  modèle  ci-joint,  emprunté  à 


une  peinture  de  Pompéi ,  comparé  à  la 
descnption   et  à  la  gravure  suivantes. 


fera  mieux  comprendre  la  dîfieraicecd 

tre  le  lectuius  et  le  iecius,  j 

LECTUS  pixTpov).  Ut  pour  don 
(cubicularîs,  Cic.  Div,  il,  65).  L«  i 
ciens  lits  étaient  d'une  hauteur  < 


rable;  on  avait  besoin  pour  y  moDtçl 
d'un  tabouret  {scamnum)^  ou  d'un  pet^ 
escalier  de  quelques  marches  {gradiui 
Ils  étaient  faits  comme  ceux  de  nos  m 
fas  qui  ont  les  plus  grandes  dimeosioD^ 
avec  un  montant  derrière  la  téte^(Aff4 
clinierium) ,  quelquefois  un  aulrè  «lU 
pieds,  et  un  dossier  élevé  {plutm\ 
sur  l'un  des  côtés  dn  lit,  taudis  qu^ 
celui  par  où  y  pénétraient  ceux  ^ 
devaient  l'occuiier  était  compiclefflffl! 
ouvert  (sponda).  Des  sangles  {fascm.rey 
tes,  instttx) ,  |>assées  dans  le  bois  de  b 
couchette,  supportaient  un  épais  somioici 
(toruSf  culcîta),  sur  lequel  étaienl  plaf« 
un  traversin  et  un  oreiller  (cMal,  ctr 
viéat).  Toutes  ces  différentes  parties  J'( 
lectus  cubiculeuris  sont  représentées  jaj 
le  modèle  ci-contre,  tiré  d  un  bas-reli" 
conservé  au  Musée  Britannique. 

2.   Lectus  ffenialis  (evv^).  Le  Ut  n»" 
ptial,  auquel  la  femme  était  condtiite  1^ 


soir  de  son  mariage  par  la  pnmnha; 
au  moment  où  elle  se  retirait  de  h  ^ 
des  noces.  C'était  un  grand  lit,  rich«n«' 
décoré,  et  élevé  à  une  très-grande  ba«- 
tenr  au-dessus  du  sol,  comme  VinM^ 
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k  petit  esefttter  qui  mène  jusqu'au  pied 
du  lit.  Ce  modèle  représente  le  lecNu 
eeaîaiis  de  Didon ,  diuis  le  Virgile  du 
Vatican  (Cic.  Ctuent,  6.  Cf.  Lucau.  il, 

3.  LectMS  adversus.  Sorte  de  lit  nu» 
ptial  symbolique;  ain»  nommé  {adver- 
fus),  parce  qu'il  était  placé  dans  Va- 
trium  en  face  même  de  Feutrée  de  la 
maisoD.  Peut-être  était-ce  le  leciiu  ge- 
viaiis  Im-méme,  qui,  après  la  consom- 
matioii  du  mariage,  était  tiré  de  la  cham- 
bre nuptiale  et  placé  dans  ïatrium.  Sur 
ce  ledits  adversus,  la  maîtresse  de  nuû- 
aoo  avait  coutume  d'être  assise  comme 
siir  un  trône,  pendant  qu'elle  surveillai^ 
ks  travaux  des  esclaves  et  des  senantes 
occupées  à  lears  métiers  dans  cet  appar- 
tement (Laberius  ap,  Gell.  xvf,  0,  1  ; 
Prop.  nr,  2,  86) 

4.  Leeius  iricliniaris.  Couche  disposée 
pour  recevoir  trois  personnes  étendues 
pt*Bdant  le  repas,  comme  on  l'a  expliqué 
au  mot  ACCUBO  (Cic.  f^errin,  n,  2,  74). 


A  Tune  de  ses  extrémités,  celle  qui  se 
trouvait  à  la  gauche  d'une  personne  pla- 
ne sur  le  lit  U  face  tournée  vers  la  ta- 
Ue,  la  balustrade  qui  entourait  de  toutes 
paru  le  lit  s'élevait  légèrement ,  de  ma- 
uière  que  le  convive  qui  ociipait  cette 
place  pût  y  appuyer  son  bras  gauche  ; 
in  deux  autres  places  étaient  séparées 
l'iioe  de  l'autre  par  des  oreillers.  On  peut 
constater  tous  ces  détails  dans  la  gravure 
ci-jointe,  tirée  d'un  bas-relief  qui  re- 
présente la  visite  de  Bacchus  à  Icarius.  La 
place  %ide,  auprès  de  la  balustrade  que 
1  on  voit  à  main  droite,  est  celle  que  le 
(lieu  va  occuper,  après  que  le  faime 
sur  le  premier  plan  lui  aura  ôté  ses  cliaus- 
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sures,  ainsi  qu'on  avait  coutume  de  le 
faire  avant  de  se  coucher  devant  les  ta- 
bles ;  Icarius  repose  son  bras  droit  sur 
l'oreiller  qui  sépare  sa  place  de  celle  de 
sou  hôte.  Quand  la  compagnie  était  com- 
]>08ée  de  plus  de  trois  personnes,  l'usage 
était  de  disposer  trois  de  ces  couches 
autour  d'une  table,  de  manière  que  le 
tout  formât  trois  têtes  d'un  carré,  tan- 

.  Médius. 


dis  que  le  quatrième  manquait,  et  que 
cette  ouverture  permettait  aux  servitenn 
d'approcher  de  la  table  pour  faire  leur  ser- 
vice. Les  lits ,  disposés  comme  la  moiitre 
le  plan  ci-joint,  recevaient  les  désignations 
respectives  de  lecius  médius,  summus  et 
imus;  celui  du  milieu  était  considéré 
comme  le  plus  honorable,  tandis  que 
Vlmus  leetus  l'était  le  moins.  Les  difîTé- 
reutes  places  sur  cliaque  lit  répondaient 
aussi  à  certains  degrés  de  préséance,  et 
avaient  chaeime  leur  nom.  Sur  les  deux 
couches  latérales,  les  places  les  plus  es- 
timées étaient  celles  près  de  la  balus- 
trade (i),  puis  celle  du  centre  (il), -et  la 
dernière  enfm,  à  l'autre  extrémité  (m)  ; 
mais  sur  la  couche  du  milieu  la  place 
d'honneur  était  à  l'extrémité  opposée  à 
la  balustrade  :  aussi  la  réservait-on  tou- 
jours au  plus  grand  personnage,  et  elle 
portait  le  nom  de  consularis.  Le  maître 
de  la  maison  occupait  la  place  la  plus 
élevée  de  la  couche  la  plus  basse  (imus) , 
afin  d'être  près  du  princi|>al  de  ses  hô- 
tes. Enfin ,  voici  les  noms  respectifs  par 
lesquels  étaient  distinguées  les  diue- 
rentes  places  sur  chacune  des  couches  : 


Coucbe  du  milieu. 
GoQcbe  supérieure. 


I.  Summus  in  medio. 
t.  luferiarin  medio. 
3.  Imus  in  medio. 
I .  Summus  in  summo. 
s.  Médius  in  summo* 
s.  Imuê  iH  «njumo. 


USQMmAftU. 


Gouclie  iuiérlfiure 


II 


Sutunut  im  imô,  ' 
Médius  in  ima, 
Imus  in  imo. 


Ces  rMueignements  reodeut  des  e\pres- 
sioiis  telles  que  superius  ou  inferius  ac- 
eumhere  faciles  à  comprendre  (Sallust. 
«0.  Senr.  jEn,  i,  C98  ;  Hor.  Sal.  II,  8  ; 
Plut.  Qusest,  Sjmp,  i,  3). 

5.  ieetus  tuctibratorius  (Senec.  Ep, 
72).  Le  même  que  lectulus, 

6.  Lectus  fu/uhris  (Petr.    Sai.Mh; 
Pers,  lu,  103.  Braucard  sur  lequel  les 


cadavres  élaienl  portés  au  bûcher  ou  à 
la  tombe,  comme  le  montre  le  dessin  cî- 
joint,  tiré  d'un  bas-i'elief  funéraire. 

LEGATUS  (àvTurToàTyiYo;,  uiiapyo;)* 
Ofljcier  généi*al  attaché  à  un  corps  d'ar- 
mée et  aux  gouverneurs  des  provinces. 
Le  lieutenant  remplissait  à  la  fois  des 
fonctions  militaires  et  des  fonctions  ci- 
viles. C'était  son  devoir  de  conseiller  et 
d'aider  ses  supériein^  dans  leurs  plans  et 
leurs  opérations,  aussi  bien  que  d'agir  à 
leur  place,  toutes  les  fois  que  les  circons- 
tances l'exigeaient  (Varro,  £.  £.  v,  87  ; 
Cœs.  B.  C.  II,  17;  iii,  51  ;  Tac.  Agric,  9). 
Sur  les  arcs  de  triomphe  et  les  colonnes, 
les  legati  sont  représentés  avec  le  même 
costume  que  les  autres  officiers,  conune  le 
montre  le  dessin  ci^joint,  emprunté  à  la  co- 
lonne Trajaue.  La  première  figure  à  droite 


est  l'empereur  kii-même  {impf  rotor),  la 


seconde  un  Ueutenaut  {legtdtu)^  la  troi^ 
sième  im  tribun  militaire  (trihunus),  \ 
2.  (itpeo6evxi^c).  Titre  donné  aux  am 
bassadeurs  en  général,  soit  aux.  e4i\oTt^ 
de  Rome  eu  pays  étranger,  soit  à  ceu^ 

Sue  les  princes  étrangers  envoyaieut  ^ 
lome  (Cic.  Uv.  etc.).  i 

LEGIO.  Légion  romaine.  Il  eo  falUij 
deux  pour  former  une  armée  consulaire^ 
Elle  était  composée  de  cinq  ou  six  mili^ 
soldats  pesamment  armés  (  ieg-ionarii  )  i 
choisis  pai*mi  les  citoyens  romains,  N 
chiffre  total  de  ce  corps  \'ananl  dans  cd 
limites;  un  corps  d'auxiliaires  au  moin^ 
aussi  nombreux  y  était  adjoint,  ainsi 
qu'une  aile  de  cavalerie,  forte  de  troi^ 
cents  honunes,  qui  l'accompagnait  tou^ 
jow?;  de  sorte  qu'on  a  coutome  d'é\a^ 
hier  la  force  d'une  légion  en  caonpa^ 
au  moins  à  dix  mille  hommes  (Varro,  Ur^ 
Tac.  Vœet).  I 

LEGIONÀRII.  Soldats  légionnaires; 
le  corps  de  cinq  ou  six  mille  soldats  pe- 
samment armés  oui 
formaient  le  contin- 
gent fourni  par  les 
citoyens  romains  à 
chaque  légion,  le  res- 
te des  trou]}es  qui  en 
composaient  l'ensem- 
ble étant  formé  par 
les  auxiliaires  et  la  ca- 
valerie (Cic.  adFam, 
X,  32;  Caes.  B,  G. 
I,  42).  La  figure  ci- 
jointe,  empnintée  à 
la  colonne  Trajane, 
représente  probablement  im  légionnaire 
de  l'époque  impériale.  11  porte  un  casque 
qui  enveloppe  la  tête  en  la  serrant,  nue 
épée  suspendue  à  l'épaule  par  \m  inn- 
drier  {balteus),  sur  le  côté  droit,  uu  bou- 
clier en  forme  de  carré  long  (scutum), 
une  cuirasse  formée  de  plaques  flevibics 
de  métal  (Voy.LoBiCA,  7),  et  des  bot- 
tines de  soldat  (calign).  Sur  les  arcs  de 
Trajan  et  de  Septime  Sévère,  sur  l«  co- 
lonnes de  Trajan  et  d'Antonin,  des  hosa- 
mes  en  troupes  nombreuses  sont  repré- 
sentés avec  ce  même  costume,  occupés 
i  rempUr  les  divers  services  auxaueb 
pouvaient  être  assujettis  les  soldats  de  la 
légion. 


Lftiltl». 
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2.  Ltgionarti  équités,  Caralien  légion- 
Baires,  soldats  compris  dans  le  détache- 
nent  de  trois  cents  cheranx  qiii  étaient 
toujours  joints  à  la  lésion  romaine  (Liv. 
XXV,  21;  XXXV,  5;  Veg.  Mil.  Il,  2). 
Leiir  armure  défensive  semble  avoir  été 


h  mène  que  celle  des  fantassins,  au  moins 
pendant  Tqpoque  impériale,  comme  le 
montre  la  bgure  ci-jointe,  empruntée  à 
la  colonne  d^Antonin. 

LEMBUS  ÇUyJSoa).  Petit  navire  allant 
sur  mer,  remarquable  par  sa  légèreté,  et 
piiu  particulièrement  employé  par  les 
pirates  d'IUyrie.  Les  traits  distinctifs  de 
la  classe  de  navires  à  laquelle  a|>parlenait 
le  lemhits  ne  peuvent  être  exactement 
iléterniincs  par  les  modernes;  tout  ce 
qu'on  sait,  c  est  que  les  lembi  étaient  en 
§énéral  petits,  ou  on  les  manœuvrait  avec 
dn  rames  qui  dépassaient  quelquefois  le 
nombre  de  seize  (Liv.  xxxiv,  35);  les 
plus  grands  lembi  étaient  employés  à  la 
guerre  (Liv.  XLV,  10);  les  plus  petits, 
comme  bateaux  de  pèche  (Accius  ap,  Nou. 
i.  r.),  comme  bateaux  traînés  à  la 
remorque  par  de  grands  vaisseaux,  ser- 
vant aux  embarquements  et  aux  débar- 
quements des  passage»  (Plaut.  Merc.  ii, 
1 ,  35),  et  comme  liteaux  de  rivière  (Virg. 
Gtorr,  I,  201). 

UEMBULUS,  LEMUNCULUS,  LENLT*- 
CULL'S.  Diminutifs  de  Lrmbits  (Pnident. 
Pfri  Sieplu  V,  455  ;  Tac  j4nn,  XIV,  5). 

LEMNISCATUS.  Décoré  de  bandelet- 
IM  et  de  nibaas  (lemnisct).  Voir  Tarti- 
rlc  suivant  (Cic.  Rose,  Am,  35;  Serv.  ad 
Virg.  jEn.  V,  269). 

LEMNISCUS  (>.v)|Lv{<nu>0*  Soi^«  ^ 
l>audelette  on  de  ruban  décerné  comme 
récompense  et  marque  d'honneur.  Destiné 
quelqiirfoisà  être  porté  seul  (Liv.  xxxin, 
33  ;  Siiet.  fieroy  25),  le  plna  souvent  c*é* 


tait  un  ornement  qui  s*attachait  à  d'au- 
tres prix,  ainsi  à  des  couronnes  militaires 
(Festus,  i.  1).),  à  des  palmes  (Aiison.  Ej^sî, 
XX,  6),  etc.;  toutes  distinctions  qui  étaient 
considérées  comme  plus  lionorables,quand 
elles  étaient  accompagnées  dHm  lemms- 
cusy  que  quand  elles  venaient  tontes  seu- 
les. Dans  l'origine,  le  lemntscus  était  foit 


de  la  membrane  mince  qui  se  trouve  entre 
récorceet  le  l)ois  du  tilleul  (Plin.  H,JV, 
XVI,  25);  ensuite  il  fut  en  laine  teinte  de 
diverses  coideurs  (Festus,  s»v,;  Serv.  ad 
Virg.  jEn,  V,  260),  et  à  la  fin  en  feuilles 
d'or  ou  d'argent  (Plin.  ff,  N,  xxi,  4).  La 
planche  représente  une  figure  de  Victoire 
empnmtée  à  une  peintnre  de  la  pyramide 
de  C.  Cestius,  tenant  un  simple  lemniêCHs 
de  la  main  gauche,  et  de  l'autre  une  co^ 
rotia  lemniscaia» 

2.  Compresse  de  charpie  trempée 
dans  du  vulnéraire  et  appliquée  sur  une 
blessure  (Gebus,  vil,  28  ;  Veget.  f>/.  ii, 
14). 

LEMURES.  Nom  donné  en  général  am 
Ames  des  morts.  Suivant  les  croyapces 
des  Romains,  l'Ame  était  changée  après  la 
mort  en  un  esprit  bienfaisant  on  malfai- 
sant, suivant  que  les  actions  de  l'individu 
avaient  été  J)onnes  on  mauvaises  pendant 
la  \\e.  L'âme  vertueuse  devenait  alors  im 
génie  protecteur,  et  était  proprement  ap- 
pelée lar;  le  mauvais  esprit  devenait  un 
spectre  malbisant,  un  épou  vantail, désigné 
particulièrement  par  lenom  de  larva.Uxu, 
ouoique  plusieurs  passages  des  auteurs  in- 
dkiiient  clairement  que  le  mot  lémures 
désignait  en  général  les  Ames  des  morts, 
sans  rien  spécifier  sur  leur  caractère,  d'au- 
tres, en  grand  nombre,  cooduiseot  à  eoo* 
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dure  que,  dans  les  croyances  nopulaires 
et  dans  le  langage  du  bas  peuple ,  les  lé- 
mures étaient  confondus  avec  les  larva, 
et  regardes  comme  des  esprits  de  mauvais 
augure  et  de  dis|M)sitions  malfaisantes  (Ov. 
Past,  V,  483  ;  Apul.  de  DeoSocr.  p.689  ; 
Augustin.  Civ.  Dei,  IX,  11;  Pers.  V,  185; 
Hor.  Ep,    II,  2,  20»;  Yarro  ap.  Non. 

'  LÊPASTA,  LEPESTA  ou  LEPISTA 
(XeicaorTV)).  Grand  vase  servant  dans  la 
plus  haute  antiquité,  comme  acratopfta- 
roHy  à  contenir  le  vin  avant  qu'il  fût 
mélangé  à  Teau  pour  boire  à  table  ^arro, 
de  P^it.  Pop,  Rom.  ap.  Non.  *»?.  Siuum), 
et  dans  le  iectisterntum  chez  les  Sabins 
(Id.  L.  L.  y,  123).  11  était  fait  pri- 
mitivement de  terre,  ensuite  de  bronze, 
ou  de  Tun  des  métaux  précieux  (Yarro, 
op.  Non.  V.  Lepista;  Nœvius,  ap.  Mar. 
Victorin.  p.  2687);  il  semble  que  ce 
vase  ait  eu  une  forme  à  peu  prés  sem- 
blable à  celle  de  ce  que  nous  appelons 
une  poêle,  le  nom  de  ce  vaisseau,  lepasta, 
étant  tiré  de  celui  de  la  patelle  (>iiMec), 
coquille  univalTe,qui  aurait  doiméTidée 
première  de  la  Xtvatrrn,  et  sur  laquelle 
on  aurait  pris  modèle  pour  la  façonner. 

LËPORARIUM  (XaYOTpofetov).  Ga- 
renne ou  parc  attaché  à  une  maison  de 
campagne ,  dans  lequel  on  élevait  et  on 
consen-ait  non-seulement  des  lièvres, 
mais  toute  autre  espèce  de  gibier  oudV 
iiimaux  ferm  naiurm  (Yarro,  R,  B,  m, 
12,  1  ;  iir,  3,  1  ;  Gell.  ii,  20). 

LIBARIUS.  Celui  qui  crie  et  vend 
dans  les  rues  des  gâteaux ,  comme  nos 
marcliandes  de  p/aiWr^  (Senec.  £p.  66). 

LIBELLA.  Niveau,  instnunent  em- 
ployé par  les  charpentiers  et  les  maçons 
pour  éprouver  le 
poli  des  surfaces  pla- 
nes. U  est  formé  des 
deux  côtés  égaux 
d*un  triangle  isocèle  dont  la  liase  man- 

re  ;  vers  leur  sommet ,  dans  rintértenr 
triangle,  se  trouve  une  barre  transver- 
sale, devant  laquelle  tombe  un  fil  à 
plomby  comme  un  pendule;  de  sorte  que, 
quand  la  base  du  triangle  est  placée  sur 
une  surface  plane,  si  les  deux  points  ex- 
trêmes desdeux  côtés  opposés,  qui  forment 
î  les  deux  pieds  de  l'instrument,  ne 


sont  pas  dans  le  même  plaa,  k  fi  à  M 
s'écarte  du  centre  et  fiut  \(àr  m 
portion  de  la  surface  est  trop  ëfffw 
trop  basse  (Lucret.  iv,  SIT;  Plin. 
N.  VII,  57  ;  Yarro,  R.  -fi.  i,  6,  61 
modèle  que  nous  donnons  est  empru 
un  bas-relief  funéraire,  où  il  parait  i 
à  différents  autres  outils  employés  \ 
le  métier  de  charpentier.  i 

2.  Petite  monnaie  courante  i 
geut,  à  Rome,  valant  le  duièmetfuij 
nier,  et  par  conséquent  égale  en  ^i 
k  r«  (Yarro»  Z.  L.  v,  n4;CicJl 
Corn,  A  ). 

LIBELLIO.  Libraire,  mais  aver^ 
intention  peut-être  un  peu  mqina 
comme  on  dit,  chez  nous,  ua  Um 
mste,  en  parlant  des  marchands  de  ^| 
livres  qui  ont  leurs  étalages  en  plnii 
(Stot.  &Y-w.T,0,  21). 

LIBELLL'LUS.  Diminutif  de  li 
LUS  (  Mart.  Gap.  in,  7 1). 

LIBELLUS  (  pi6Xiov  ).  Diminotâ 
LiBBB  :  petit  livre  ;  mais  diffénot  | 
prement  de  liber  en  ce  oue  le  U 
était  un  volume  compose  de  < — 
feuilles  de  parchemin  ou  de 


couvertes  d'écriture  et  reliées  les  » 
avec  les  autres ,  à  la  manière  de  noj 
vres,  tandis  une  le  liber  était  us  ( 
leau.  Le  libellas  avait  ainsi  des  pas^ 
parées  (Stiet.  /«/.  56  ;  Cic.  de  Or,  i. 
hor.  Sat,  I,  10,  02),  comme  le  nirt 
la  figure  ci-jointe,  tirée  d'un  bas-relid 
marbre.  I 

2.  Par  suite,  le  mot  prit  un  srpi  | 
étendu,  quoique  encore  tout  spécial. 
remploya  pmir  désigner  toute  esfëcfi 
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a|>jpr  ou  de  document  contenant  une 
loiinratiou  quelconque,  TannoDce  d'un 
pfTtacle,  d*nu  combat  de  gladiateurs  ou 
'une  veute,  enfin  toute  proclamation, 
cljlion  ou  placet,  et  autres  pièces  habi- 
B^llemeiit  écrites  sur  une  feuille  simple, 
omme  dans  le  modèle  ci-joint,  qui  figure 
b  riioveus  romaius  présentant  des  re- 


W^n  à  Marc-Aurèle,  d'après  un  lias- 
Wjrfdaos  le  Canitole,  à  Rome  (Cic.  ad 
;î".  XTi,  16;  Mart.  viii,  31;  Plaut. 
^^rctti.  I,  3,  6;  Cic.  Phi/,  il,  38). 

3.  Boutique  de  libraire  (Catull.  55,  3). 

UBKR  (3i©,oç).  Proprement,  Técorcc 
»»ucf ,  i>u\eloppe  extérieure  du  papynis 
yrplieo,  qui  servait  à  écrire  ;  en  partant 
«  »  sens  ce  mot  finit  par  désigner  le 
"Mnuscriten  papyrus,  ce  que  nous  appe- 
lons un  livre  (Plin.  N.  N.  xiiï,  21). 
Pwr  former  un  iiàer,  on  rapprochait 
tto  collait  rime  à  "  » 

'>tre  des  bancU 
Jworce  en  nom- 
^ff  siiffisanl,  de 
*»"ière  à  former 
»ne>Dgue  feuille 
J^«»°»^  dont, 
i^ur  plus  de  commodité,  on  faisait 
[w  rouleau  cylindrique  (voiumen),  que 
'*  lecteur  développait  à  mesure  qu'ih 
•tançait  dans  sa  lecture ,  comme  le  re- 
présente le  modèle  ci-joint ,  tiré  d'une 
peinture  de  Pompéi  ;  de  là  les  expressions 
^''rolutare,  voirerf,  evolvere  Ubrum^ 
'po  signifient  tout  simplement  lire  un 
''^f«(<'ir.  adAtt,  V,  12;  Tusc,  i,  Il  ; 
^'■«/.  87) 


2.  Quand  il  s'agissait  d'un  ouvrage  de 
quelque  étendue,  et  divisé  eu  parties  sé- 
parées, il  était  d'usage  de  rouler  en  un 
l'olumen  à  part  chaque  manuscrit  conte- 
nant une  des  parties  de  l'ou^  rage,  et  cha* 
cuue  de  ces  parties  prenait  alors  le  nom 
de  livre,  avec  le  même  seus  que  nous  at- 
tachons à  ce  mot  quand  nous  disons,  par 
exemple,  les  douze  livres  de  l'Enéide  (Cic. 
Div.  II,  1). 

LIBITINA.  La  déesse  dans  le  temple  de 
laquelle  on  gardait  tout  l'attirail  et  tout 
l'appai-eil  nécessaire  aux  funérailles; 
par  suite,  dans  un  sens  plus  général ,  le 
mot  est  employé  pour  la  pompe  même 
des  funérailles  (Uv.  XL,  19;  xu,  21); 
pour  la  civière  (Uctus  funebris)  sur  la- 
quelle on  portait  un  cadavre  (Mart.  x, 
97  ;  Plin.  U,  N,  xxxYii,  11,2),  et  enfin 
pour  l'entreprise  des  pompes  funèbres 
(Val.  Max.  V,  2,  10). 

LIBITINARILS  (  xTspwTTiO.  Entre- 
preneur de  pompes  fuuèbi*es,  qui  ven- 
dait ou  qui  louait  les  objets  et  l'attirail 
nécessaires  pour  les  convois  de  funérailles 
(Senec.  de  Ben,  VI,  38;  Ulp.  Dig,  14,3, 
5,  8). 

LIRRA  (aTaOjiô;,  TaXotvTov).  Balan' 
cf.  On  en  conserve  dans  les  cabinets 
d'antiquités  beaucoup  de  modèles,  cons- 
tniits  de  différentes  manières.  La  Imlance 
la  plus  simple  consiste  en  un  simple  fléau 
{jugum  ),  a  chaque  extrémité  duquel  est 
suspendu  un  plateau  (/a/tjr),  tandis  qu'un 
anneau  ou  cotirte  chaîne  placée  au  centre 
du  fléau  sert  de  poignée  [ansa)  pour  te- 
nir la  balance,  quand  on  veut  s'en  servir 
pour  peser.  Quelquefois  le  flè4iu  est  muni 


d'une  aiguille  ou   largiielte   (examen) 
jouant  dans  une  châsse  (agina),  et  desti- 
21 
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née  à  marquer  par  sou  phu  ou  moîus 
d'iucliuaison  les  variations  de  poids, 
comme  cela  se  fait  dans  les  balances  mo- 
dernes; quelquefois  aussi»  comme  daus 
le  modèle  ci-dessus,  d'après  un  ori<^nal 
trouvé  à  Pompéi,  le  fléau  est  divisé  en 
fractions ,  de  la  même  maniera  que  daus 
Tesiwce  de  l>alance  que  nous  appelons 
romaine  (trtttina).  Un  poids  {sequipon- 
iiittm)  y  est  attaché,,  et  en  allongeant 
ou  en  Vaccourcissant ,  au  moyen  de  ce 
poids,  le  bras  de  levier,  la  difféi^ice  de 
poids  entre  deux  objets  est  obteniie  tout 
d*uu  coup,  sans  qu'on  ail  I)esoin  de  re- 
courir, pour  arriver  au  résidtat  clierclié, 
À  un  graud  nombre  de  poids  représentant 
des  fractions  de  plus  eu  plus  petites  de 
l'unité  de  pesanteur  :  on  a  bien  ]ilus  vite 
fait  de  compter  sur  le  fléau  combien  on  a 
été  obligé  «te  faire  parcmirir  de  divisioiis 
au  contre-poids  avant  d'obtenir  l'équili- 
bre. 

2.   Sine    bilance    Uhra      (Mart.  Ca- 
pell.  XI ,  180).    Balance  qui  n'a  qu'un 

[ilateau.  A  l'autre  bout  du  fléau,  au 
ieu  d'un  plateau  ,  est  attaché  un  poids 
déterminé ,  comme   daus  le  modèle  ci- 


Joint,  d'après  un  original  du  cabi- 
net du  grand-duc,  à  Florence.  Celte 
sorte  de  Iwlance  n'était  pas  employée 
pour  mesurer  des  quantités  ini*gales, 
mais  pour  obtenir  le  poids  exact  d'une 
quantité  donnée  ;  on  suppose  qu'elle  était 
employée  dans  les  hôtels  des  moiniaies 
pour  (léteiTiiiner  d'une  manière  rigou- 
reuse le  poids  des  pièces  d'or  et  d'arçent, 
et  chez  les  bijoutiers,  les  changeurs,  etc. 
3*  Niveau  de  charpentier  ou  de  ma- 


çon. Ou  emploie  plus  ordinairemeiil  q 
ce  sens  le  diminutif  librlta.  j 

4.  (Jqiiarm).  Instrument  de  géoiot] 
trie ,  servant  à  prendre  et  à  détennini^ 
le  niveau  des  eaux  (Vitniv.  vin,  5,  I> 

5.  Conti-e-poids  (Plin.  //.  S,  \y\ 
65).  Yoy.  ^QCiP05Dicii. 

6.  Mesm-e  de  capacité  ,  faite  de  coroj 
et  divisée  à  l'intérieur,  j^ar  des  lign^ 
équidistantes,en  douze  parties  égales;  rllj 
servait  à  mesurei*  l'huile  (  Galen.  Co» 
DOS,  Med,  per  gen.  I,  lî;  VI,  8;  et 
Hor.  Sot,  II,  2,  Gl). 

LIBRARIA  (De  liber).  BouGqiie  de  lii 
braire  (Gell.  V,  4;  xiii,  30). 

2.  (De  iibra).  Même  sens  que  L\n 
pk?{DIA(Juv.  VI,  470). 

LIBRARII.  Classe  d'esclaves  instruits 
employés  par  leurs  maîti^es  à  dificreD^ 
travaux  exigeant  une  certaine  somme  d^ 
connaissances  et  d'halnleté  littéraire-,  paj 
exemple,  à  copier  et  à  relier  des  livres, 
faii-e  des  extraits,  à  écrire  des  Icllrp*,  i 
remplir  l'office  de  bibliothécaires.  Aa^ 
étaient-ils  distingués  par  des  titres  itiJi^ 

3uaut  le  genre  [larticulier  de  senirt 
ont  chacun  avait  à  s'acquitter.  Aiii9| 
scriptor  librarius,  le  copiste  ;  a  stadm\ 
celui  qui  faisait  des  extraits  ou  rcmplisj 
sait  les  fonctions  de  secrétaire ,  el  qui 
aidait  son  maître  daus  ses  études  ou  sd 
affaires;  ab  rpisto/is,  celui  qui  éfail 
chargé  de  la  cori-espomlauce  et  rédigea»! 
les  letti'cs  de  sou  maître  (Hor.  J.  P-  30*5 
Cic.  ^gr.  Il,  3  ;  ofl  Atf.  iv,  4  ;  (td  Fm^ 
XVI,  21  ;  Suet.  Chu<i .  28;  Orelli,  h^ 
script.  2437).  ! 

LlBRARll'M.  Boîte  ou  étui  où  l'oa 
gardait  des  li\Tcs  ou  des  papiers  (  l'f- 
Mil.  12;  Ammian.  xxix,  2). 

LIBRARIUS.  Le  même  que  Biiuo- 
POLA  (Seiiec.  t/e  lien,  vil,  6). 

LIBUATORES.  Hommessi»éciain,r«u- 
ployés  par  les  magistrats  qui  avain»!  » 
stirveillancedes  aqueducs  publie*,  à  fci»»»' 
toutes  les  recherches  nécessaires,  à  ^^^^ 
les  ui^eaux  des  différentes  sources,  a  n^ 
gler  les  dimensions  des  tuyaux  cnij  '"'^*' 
portaient  une  certaine  quanti  lé  J'ea»'  "" 
itîser\oir  {castellum)  daus  les  dilTm"*»'^ 
établissements  et  maisons  de  la  y"*"»  '"' 
manière  que  pei-soune  ne  piH  *^  ,^J'* 
proprier   une  quiintité  plus   eonMuera* 


LIBftlLfc 
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ble  cpie  celle  qui  lui  éfait  légalement 
Jiie  ;  cMi  arrivait  à  ce  résultat  eu  calcu- 
lant la  quantité  qui,  dans  un  temps  donné, 
[Kiuvait  être  fournie  par  un  tuyau  d*uu 
rerfain  diamètre  (Pliii.  Ejk  X,  50  ;  Fron- 
lin.  ylq.  105). 

2.  A  Tannée,  des  soldats  qui  maniaient 
et  déchargeaient  toutes  les  machines  des- 
tinées à  lancer  des  projectiles,  comme 
les  soldats  du  génie  dans  les  armées  mo- 
dernes (Tac.  y4nn,  II,  20;  XIII,  39). 

LIBRILE.  Le  fléau  de  la  halance,  la 
yiartie  à  laquelle  sont  sus|)eudus  les  pla- 
teaux (  Festus,  s.  r.);  par  suite  aussi,  la 
lialance  elle-même  (Aul.  (lell.  XX,  1,  9). 
Vo\.  la  figure  au  mot  LiBRA,  1. 

LlBRlPCNS.  A%aut  lintroduclion 
d\ine  monnaie  portant  une  empifinte, 
Voule  espèce  de  somme  était  évîiluée  en 
I»oi«l5,  et  non  d'après  le  nombre  des 
jrirres;  par  suite,  celui  qui  pesait  la 
Minime  consacrée  à  tout  achat  était  ap- 
pelé lihriprns,  le  [leseur  (xil  Tah.  ap. 
<jel|.  XV,  13,  4);  mais  le  nom  fut  con- 
v-né  bien  longtemps  après  cpreut  dts- 
pam  la  coutume  qui  y  avait  donné  nais- 
sance ;  il  servait  à  désigner  la  personne 
(ffii  nV^ait  la  paie  des  soUhits  et  la  leur 
(itstrilniait ,  Tofllcier  que  nous  appelons 
le  payeur  du  régiment  (Plin.  H.  A\ 
x\xiii,  13). 

LIBUM.  Sorte  de  giMeau  ou  de  his- 
niil  composé  de  fleur  de  farine,  de  lait, 
d'cnifs  et  d'huile,  nue  Ton  faisait  surtout 
pour  l'offrir  aiL\  dieux  (Calo,  R.  B,  75; 
Varro,  B.  R,  II,  81),  et  qui  servait  aussi 
(pielquefois  de  cadeau  pour  le  jour  de  la 
naissance  d'un  ami  (Mnrt.  x,  24). 

LlBtRNA  ou  LIBIRMCA,  s.  eut. 
nnris  AiSvpvî;).  Navire  de  guerre,  coiis- 
fniii  sur  \\\\  modèle  inventé  par  les  pi- 
rates crillyrie,  et  adopté  dans  la  marine 
romaine  après  la  bataille  d'Actiiim.  Il 
«iait  t  rt*s-allongé  et  se  terminait  en  iiue 
pointe  mince  à  l'avant  comme  à  Tar- 
rirre;  il  avait,  suivant  ses  dimensions, 
un  on  plusieurs  bancs  de  rameiii*s,  une 
ou  plusieurs  voiles,  le  mât  au  milieu  du 
U'ttimeiit  ,  et  la  voile  levantine,  au  lieu 
«le  la  voile  carrée  ou  voile  latine  que  por- 
taient Ions  les  autres  navires  (Veg.  Mil, 
V,  7  ;  Lucau.  m,  091  ;  SiK  Italie,  xiii, 
240;    Scheffer,  Mil,  Nav,  p.  92,  191). 


Les  plus  petites  Uburnx  étaient  em- 
ployées comme  bâtiments  de  service, 
mais  les  plus  grandes  étaient  mises  en 
ligne  |M)ur  le  coml>al.  Quoique  la  con- 
struction de  ces  vaisseaux  ne  poiis  soit 
pas  connue  d'une  manière  pri'cisc  et 
nu'on  n'en  ait  pas  de  représentation  aii- 
tlientique,  la  figure  ci-joiiite,  qu'on  reu- 

\ 


i 


contre  sur  les  médailles  de  Claude  et  sur 
celles  de  Doinitien,  répond  assez  bien  à  la 
ilescription  que  nous  avons  donnée  plus 
lia!it  de  la  liourna^  d'après  difféiTUts  |kis- 
sages  d'auteurs  où  elle  est  accidentelle- 
ment nommée,  pour  qu'on  puisse  l'offrir 
comme  une  image  probablement  fidèle 
d'une  Ubiirna  d'un  ordre  inférieur  et  de 
la  plus  petite  dimension. 

LICIAMENTIM.  Une  rangt'n;  de  lisses 
{licia  ;  voy,  ce  mot  )  sur  le  métier  du 
tisserand,  c'est-à-dire  le  nond)re  de  lisses 
qui  étaient  attachées  à  une  même  lame 
(Nol.  Tiron.  p.  100).  Voy,  la  figure  sui- 
vante. 

LIClATORll'M.  Lame  ou  tringle  à  la- 


364 


LICIVtf. 


LI6ULA. 


quelle  était  fuce,  sur  le  métier  du  tisse - 
raud,  toute  uue  rangée  de  tisses  (Vulg.  1 
Hcff.  17,  7).  La  figure  montre  deux 
lamrs  sur  le  métier  islandais  primitif, 
auquel  renvoie  Sclieffer  {Index  R,  B, 
Script,  V.  Tela). 

LIGIUM  (itiToO-  I-*^ic,  cordon  em- 
ployé dans  le  tissage  pour  séparer  les 
fils  de  la  chaîne,  de  manière  à  y  faire 
uue  ouverture  destinée  à  livrer  passage 
à  la  navette  (Plin.  H,  N,  vui ,  74; 
XKVlli,  12).  Ces  cordons  forment  des 
brides  dans  lesquelles  viennent  |>asser 
les  fils  de  la  chaîne,  chatiue  fd  étant 
saisi  par  ime  iisse  séparée  ;  puis  toutes 
les  lisses  sont  attachées  à  deux  trin- 
gles ou  lames  {liciatohà)  que  nous  dé- 
signerons par  A  et  B,  et  entre  lesquelles 
elles  se  répartissent  de  manière  qu*un 
ni  qui  passe  dans  uue  bride  de  la  lame 
A  ue  passe  point  dans  une  de  la  lame 
B ,  mais  dans  Tinlervalle  laissé  entre 
deux  de  ces  brides ,  et  réciprocpie- 
ment.  Ainsi  quand,  par  un  moyen  mé- 
canique qiielcouque,  on  écartait  Tune 
de  Tautre  les  deux  lames,  si  les  fils  de 
la  chaîne  attachés  à  la  lame  A  s'éle- 
vaient ,  ceux  de  la  même  chaîne,  atta- 
chés à  la  latne  B  ,  s'abaissaient ,  ce  qui 
ménageait  entre  ces  deux  séries  de  fils 
un  intervalle  de  GO  à  80  millimètres,  qui 
permettait  à  la  navette  de  traverser  la 
tliaine.  L'opération  d'attacher  les  lisses 
était  désignée  chez  les  Romains  par  ces 
expressions  :  licia  telœ  addere  ou  ad- 
ntclere  (Vii-g.  Geotff.  I,  285  ;  TibulL  i, 
G,:  9). 

2..  Par  suite,  toute  espèce  de  fil,  de 
cordon  ou  de  rul>au  ;  par  exemple,  cor- 
don pour  attacher  ou  suspendre  un  objet 
quelconque;  nd>an  pour  lier  les  che- 
veux ;  liaudelette,  fil  magique,  etc.  (Au- 
son.  £j},  38  ;  Ov.  Fast,  m ,  2G7  ;  Pru- 
dent. inSrmmach.  il,  1104;  Petr.  Sat, 
131). 

LirTOR  (ôaSeoJxo;).  Ucteur,  officier 
public  altaclié  à  quehpu's  magistrats  ro- 
mains, qu'il  précédait  toutes  les  fois  qu'ils 
sortaient  ;  \ingt-<)uatre  marchaient  devant 
tu)  dictateur,  douze  devant  un  consul,  un 
décemvir  ou  un  tribun  militaire,  six  de- 
\ant  un  piTteur,  et  un  devant  une  vestale. 
Le  licteur  portait,  dressés  et  appuyés  sur 


l'épaule  gauche,  les  faisceaux  (fasce*),  t 
à  la  main  droite  une  baguette  (rirf;« 
avec  laquelle  il  écartait  toute  penouu 
obstruant  la  voie  publi- 
que, et  frapi>ait  aux  |H)rtes 
de  ceux  cpie  le  magistrat 
visitait.  Dans  la  >iile,  il 
portait  la  toge  et  les  fai- 
sceaux sans  la  hache  (se» 
curis),  comme  le  montre 
la  figfire  ci-joiute,  emprun- 
tée à  im  Ims-relief  du  Va- 
tican ;  mais  hors  de  Home 
il  portait  le  mauteau  mi- 
litaire {sagtim  ou  paluda- 
mentum  ) ,  et  la  hache  était 
attachée  à  ses  faisceaux, 
comme  le  montre  la  figure 
au  mot  Fascis,  3,  qui  i-epréseute  aii-vil^ 
I)aguette  dans  la  main  droite  (Mort'lli 
Dissert,  de*  iJttori.  Milau,  1828). 

LIGO  (  piQcxsXXv  ).  Sorte  de  Jioyaii  i 
long  manche  (Ov.  Pont,  i,  8,  59)  et  do.il 
le  fer  est  un  peu  concave  (/iif«rri«,Sfa» 
Theb.  III ,  389  )  ;  il  se  ternihie  par  àt\\\ 
dents  {fracti  tlente  ligonis.  Coin mf II.  1 
88).  La  figure  ci-joiute  est  tirée  A\m 


% 


pierre  gravée,  sur  laquelle  cet  iustrumeut 
se  trouve  placé  dans  les  mains  de  Satiip 
ne,  représenté  en  laboureur.  A  parler 
exactement,  quand  le  boyau  avait  cf(t« 
forme,  on  le  désignait  partie  terme  parti- 
cidier  de  hidens  (5ixe>.Xa),  ou  ho» «m  a 
deux  dents  ;  ce  qui  pourrait  coudtiirt*  i 
supposer  que  le  ligo  proprement  dit  était 
muni  de  plus  de  deux  dents.  La  fipirf 
servira  du  moins  à  donner  une  idtr  {?  * 
nérale  de  cet  instrument,  et  a  cxpiiq''^"' 
les  épithctes  qui  lui  sont  donn»»  diub 
les  passages  cités  plus  haut. 

LIGITLA  ou  LLNGULA.  Diniimiîif  df 
lingita ,  petite  langue.  Ce  mot  prewl  l^ 
sens  particuliers  suivants  : 

1.  (fXûffffoi,  y5^'«»tt(;).  L'eralwufh'i'"'* 
en  biseau  d'une  flAte  (//A/a),  qui  se  prr- 
nait  entre  les  dents ,  comme  celk'  J  •'" 
flageolet  ou    d'une   clarinette  inoderm' 
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(Plin.  H.  N.  XXVI,  66;  Fesl.  v,  Lin- 

^  ^^^^ 

giila).  Le  modèle  est  empruuté  à  un  Imis- 
nlief. 

2.  Espère  de  petite  cuiller,  ayaul 
rertaine  resseniblauce  avfc  la  langue 
humaine^  servant  à  manger  des  coufi- 
lures  (Cato,  if.  R.  84),  à  retirer  de  l'on- 


s;uent  d*un  l)ocaI,  à  écunier  certains 
platSy  et  à  quelques  autres  usages  aux- 
quels la  rendait  propre  sa  forme  parti- 
ruliére  (Plin.  H,  N,  xxi,  49;  Mart.  viii, 
33;  r^olumell.  ix,  15,  3).  Le  modèle 
f^t  pris  d'nn  original  en  bronze,  ayant 
ippartenii  jadis  à  l'antiquaire  italien 
Ikllori. 

3.  Petit  glaive  en  forme  de  langue  ou 
tW-  feuille  d'arbn%  semblable  au  ^190; des 
Grec»,  et  dont  se  senaieut  aussi  les  sol- 
dats romains  avant  d  avoir  adopté  le  long 


glaive  droit  des  Celtibériens ,  gladius 
iAul.  Gell.  X,  25,  2  ;  Varro,  L,  L,  vu, 
107).  Le  modèle  ri-joint  est  copié  des 
fi'ures  emblématiques  que  j)oi*te  lui  bou- 
clier de  bronze,  offrande  \otive,  trouvé 
à  Pompci  ;  il  avait  appartenu  précédem- 
ment, comme  l'atteste  Tinscription  qu'il 
porte,  à  un  gladiateur  de  ceux  qu'on  ap- 
pelait reliarii.  Le  trident  (ftisa'na)  y 
«t  aussi  reprcM^nté;  ce  qui  peut  con- 
duire à  croire  que  le  rétiaire  se  servait 
de  la  ligula  aussi  bien  que  du  fdet  et  du 
trident. 

4.  Les  deux  oreilles  d'un  soulier  {cal- 
c<tti),ou  les  deux  pièces  au  tra- 
ders desquelles  étaient  passés 

les  cordons  (corrigia)  qui  al-         yS^^\ 
tachaient  le  soulier  au  pied  ;    ^^û?^^^ 
par  suite,  l'expression  démit'  C-^^ 
tere  lîgulas  signifie  avoir  ses  souliers  dé- 
noués. 

5.  L'extrémité  amincie  en  forme  de 
cniii  d'un  levier  {vectL),  qu'on  introduit 


soit  sons  le  poids  que  l'on  veut  soulever 
(Yitruv.  X,  3),  soit  dans  une  cavité,  une 
fissure  quelconque,  afin  de  produire  une 
pi'ession ,  comme  par  exemple  le  levier 
Iprelum  )  d'une  presse  à  huile  ou  à  vin 
(Cato,  R.  R.  18  ;  voy.  la  figure  au  mot 

TORCULAR,!). 

6.  £11  menuiserie,  un  tenon,  ou  sail- 
lie en  forme  de  langue  disftosée  à  lu  sur- 
face d'une  planche  ou  à  l'exlmnilé  d'une 
tige,  et  destinée  à  s'adapter  à  une  mor' 
taise  ou  cavité  d'une  torme  inverse  et 
correspondante,  dans  une  autre  pièce  de 
bois  (ColumelL  viii,  11). 

LIMA.  Lime  ou  râ|>e,  présentant  les 
mêmes  caractères  et  servant  aux  mêmes 
usages  que  de  nos  jours  les  instruments 
qui  portent  ces  mêmes  noms  (Pliœdr, 
IV,  7  ;  Pliu.  Plaut.  etc.). 

LIMARIUS.  Voyez  PisciîiA. 

LIMBATUS.  Orné  d'une  Ijordure  ou 
limbus,  tel  qu'il  est  décrit  cl  figuré  à  ce 
mot  (Gallian.  au.  Trebell.  Claud.  17). 

LlMBlLARll'S.  Celui  qui  faisait  des 
bordures  destinées  à  être  cousues ,  soit  à 
différentes  pièces  du  costume ,  soit  à  dt*s 
rubans  entourant  la  taille  ou  les  cheveux 
(Plaut.  j4uL  m,  5,  45;  Inscript,  ap. 
Don.  cl.  8.  n.  27.  Voy.  Limbus,  l  et  2). 

LIMBUS  (frapuçYi).  Bordure  servant 
d'oniement,  tissée  dans  la  fabrication 
d'une  pièce  d'étoffe,  de  manière  à  ré- 
gner, comme  une  sorte  de  lisière ,  tout 
autour  des  différentes  pièces  du  cos- 
tume (Ov.  Met.  VI,  127  ;  Virg.  jEn.  IV, 
137  ;  Servius,  ad  /.;  Stat.  Âch.  1,  330). 
11  y  avait  une  gi*ande  variété  dans  ces 


limbif  et  c'était  un  ornement  que  poi^ 
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laient  les  Grecs  des  detix  sexes,  les  hommes 
au  Ijord  de  leur  tunique  (vov.  la  ligure  au 
mot  HlBROXiCA)  et  de  leur  ciil&myde(voy. 
Chlamydatus,  3),  les  femmes  sur  la  plu- 
part des  pièces  de  leur  vôtemeut^  comme 
le  moulrenl  une  iuAuité  de  %-ases  de  terre, 
dont  un  a  Iburui  la  figure  ci-jointe.  Mais 
chez  les  Romains,  si  nous  |K)u\ons  eu 
juger  d'après  sa  rai*eté  dans  les  ouvrages 
d'art  exécutés  par  ou  pour  ce  peuple, 
mt>uie  dans  les  peintures  de  Pompêi,  le 
limbus  semble  avoir  été  rarement  ado])- 
té,  et  n*avoir  été  presque  jamais  employé 
que  j)ar  les  femmes. 

2.  Par  extension,  un  ruban  servant  à 
onier  les  cheveux, 
couvert  de  dessins 
brodés  à  Taiguille 
(Stat.  Achili,  II, 
ITG;  Arnob.  ii , 
72).  La  figure,  au 
mot    FiBULA  ,    en 

donne  un  exemple.  r\  i\ifjiY\\\aijB^'  \ 
Ce  rulian  pouvait  ^^'^|\\f  * l  \!|k  / 
sei*vir  aussi  de  cein- 
ture et  entourer  la  taille  (Stat.  Theb. 
VI,  307),  comme  le  montra  la  ligure  ci- 
joinle,  d'après  une  statue  du  musée  royal 
à  Naples. 

3.  Le  bandeau  x>n  cercle  zodiacal  qui 
contient   les    Hguivs  des  douze  signes. 


sorte  de  ceinture  brodée  faisant  le  tour 
d'un  globe,  comme  dans  le  modèle  ci- 
ioint,  d'après  une  i)eintnre  trouvée  à 
Pompéi  (Varro,  R,  R,  ii,  3  ).  Yoy.  Cir- 
CULDS,  4. 

4.  Grosse  coixle,  faite  de  plusieurs 
cordes  tressées,  et  servant  de  bordure  ou 
de  lisièi-e  à  mi  (ilet  de  chasse  ou  de  i^- 
che,  comme  étant  beaucoup  plus  grosse  et 
plus  forte  que  les  cordelettt^  dont  sont 
faites  les  mailles.  C'est  ce  que  montre  la 


figure  ci-joiulf,  d'api^  uoe  mosaïque  roi 


maine  (Grat.  Cyneg,  25). 

LIMENC^TiXo;).  Le  seuil  d'une  mai- 
sou,  à  la  fois  la  partie  du  sol  au-iirssui 
de  laquelle  s'élève  la  porte  d'entive  et  le 
linteau  de  cette  porte.  Ces  deux  parties 
du  itmen  sont  pourtant  quelquefois  div- 
tiuguées  par  uue  épithète  plus  parliru- 
lière;  ainsi  l'on  apitelle  Umen  i/iferiiu 
la  portiou  du  sol  au-dessous  de  la  |)orte, 
iimen  superius,  le  linteau  de  cotte  porte 
(Plaut.  Merc.  V,  1 ,  I  ;  Cas.  l\\  4,  l  ; 
Vitruv.  VI,  9  cl  11).  Voyez  les  lîgun^uu 
mot  Jakua. 

2.  Umen  mi  limlna  eauorum.  Le 
seuil  ou  l'entrée  des  espèces  d'alcôves  pra- 
tiquées à  l'entrée  du  Cii*que,  où  Ton  ran- 
geait et  d'où  sortaient  les  chars  sur  le 
point  de  courir  et  de  lutter  pour  le  priv 
(Yii^.  ^11.  V,  31C;  Sil.  Ital.  xvi,  3IC'. 
Voyez  la  figure  au  mot  Carcbk,  2. 

LIMUS.  Sorte  de  jupon ,  tombant  dé- 
finis la  ceinture  jusqu  aux 
I lieds,  et  bordé  dans  le 
)as,  tout  autour,  d'une 
bnnde  de  pourpi^e.  C'é- 
tait le  costume  propre 
au  Popa  ou  ^ictimaire, 
qui  frappait  Tanimal  que 
l'on  ofTiait  aux  dieux.  Il 
est  clairement  représen- 
té dans  la  figure  ci- 
jointe,  d'après  le  Vir- 
gile du  Vatican  (  Virg. 
A'M,  XII,  120;  Servi  us, 
adl.;  cf.  Tiro ,  op.  Gell. 
XII,  3). 

L]NE.\.  En  général  toute  espèce  de 
fil,  de  coi^le  ou  de  cordon;  et,  dans  d^s 
des  sens  pliu  particuliers  : 

1.  (6p(iCa).  Ligue  de  |>éclie  (M<irt. 
III,  68,  28),  faite  de  soie  de  corlion 
{sHa),  ou  de  crin^  ou  de  fil  de  lin  (Aviao. 


UHKA. 


LUIRA. 


S67 


¥ah.  XI,  1  ;  Ov.  Met.  XIII ,  923).  La 


figure  représeute   un   pc'cheur,  d'après 
une  peinture  de  Pompéi. 

:?.  Gorcle  que  des  cliasseurs  tendaient 
à  la  campagne  «  sur  une  certaine  longueur, 
r(  à  laquelle  était  attachée  une  qnantitc 
dr  plumes  de  différentes  couleurs,  à  des- 
seiu  d'effrayer  le  gibier,  et  de  l'empêcher 
de  se  sauver  du  côté  où  était  placée  cette 
eonle  (  Grat.  Cyneg,  27  et  83  ;  Nemes. 
Cm.  303).  Cf.  FORMIDO. 

3.  (<rTdO|tr|).  Cordeau  de  charpentier  ou 
de  maçon,  ou  corde  couverte  de  craie,  et 
fiuployée  pour  marquer  sur  une  planche 
ou  sur  une  pierre  plate  une  ligne  droite 
au  mojfen  de  laquelle  ou  pût  conduire  la 
icie.  Die  servait  aussi  en  général  à  preu» 
dre  des  mesures  (Pallad.  iii,  9,  10  ;  \i- 
Iruv.  vu,  3,  5;  Cic.  adq,  Fr,  lll,  1,  1). 

4 .  Alha  linea  (  y^\f'\t.ri  ).  Corde  blan- 
chie avec  de  hi  craie,  et  tendue  à  travers 


rentrée  d'une  arène  (cireiu),  afin  que 
tout  le  monde  {tartit  en  même  temm  (Cas- 
sîodor.  rar.  Ep,  m  ,  51).  La  place  est 
indiquée  par  la  ligne  {wnctuée  marquée  K 
siu*  le  plan  ci-joint,  qui  représeute  uu 
petit  cirque,  encore  assez  bien  conseil é, 
à  quelque  distance  de  Rome  sur  la  voie 
Apnienne.  Elle  y  est  ajoutée  sur  l'auto- 
rité d'une  |)einture  en  mosaïque,  repré- 
sentant un  cirque,  découverte  à  Lyon 
au  commencement  de  ce  siècle  ;  U  elle 
est  figurée  en  bhmc ,  et  occupe  la  phMre 
que  nous  lui  avons  assignée  dans  cette 
figure.  On  hi  tenait  tendue  jusqu'à  ce 
que  tous  les  chars,  ayant  quitté  leurs 
loges  {carceres,  A  A  sur  le  plan),  fus-  . 
sent  rangés  juste  sur  le  même  alignement 
contre  Va//ta  linea,  et  alors  on  donnait 
le  signal  du  départ;  la  corde  était  rapi- 
dement tirée  d'un  des  côtés,  et  la  course 
commençait.  Sans  cette  disposition ,  les 
chevaux,'  daus  leur  impatience,  auraient 
continuellement  tenté  de  partir  \e&  uns 
avant  les  autres  et  avant  le  signal, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  coui-ses 
de  chevaux  à  Rome,  (lendant  le  carna- 
val ;  ou  est  forcé  d'y  recourir  à  un  expé- 
dient analogue.  Souvent  uu  cheval  trop 
pressé,  s'arrachant  à  ceux  qui  le  re- 
tiennent ,  se  précipite  conti*e  k  corde, 
et  celle-ci,  arrêtant  son  élan ,  le  force  à 
se  dresser,  ou  le  renverse  :  accident 
que  la  mosaïque  de  Lyon,  dont  nous 
avons  parlé,  représeute  arrivant  à  un 
couple  de  chevaux.  De  plus,  comme 
cette  corde  était  blanchie  avec  de  la  craie, 
elle  est  souvent  désignée  par  les  mots  calx 
ou  cretas  et  comme  les  chars  faisaient 


30»      iz 
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tout  le  tour  de  l'arène,  et  qu'à  hi  fin  de  la 
course,  le  but  auquel  ils  arrivaient  était 
le  point  même  d'où  ils  partaient,  ces 
trois  mots  [^  linea,  calx,  creta),  étaient 
employés  métaphoriquement  pour  dési- 


giier  la  fin,  le  terme  de  toute  chose ,  et 
particulièrement  de  la  \ie,  dont  les  poètes 
et  les  artistes  aimaient  à  assimiler  les  ac- 
cidents à  ceux  d*une  course  (Hor.  £p. 
I,  16,  79;  Cic.  de  Sen,  23;  Titsc.  1,  8). 
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5.  Cordon  de  perles  enfUées  qui,  dans 
les  habitudes  extravagantes  de  Fempire , 
étaient  quelquefois  jetées  au  milieu  de  la 
foule,  dans  les  jeux  publics  du  Cin^ue, 
pour  qu'il  y  eût  une  poussée  et  des  rixes 
(Mart.  VIII,  78  ;  cf.  Suet.A^rro,  1 1  ;  Ter- 
tull.  Nah,  MU,  9;  Ulp.  Dig,  9,  2,  27  } 
voy.  MiMiLiA). 

G.  Ligne  tracée  sur  la  surface  d'un  ca- 
dran solaire  (solarium) , 
et  où  sont  marquées  les 
lieures ,  de  manière  à  in- 
diquer l'heure  du  jour  par 
Tombre  que  la  tige  du  ca- 
dran  [gnomon)  projetait 
sur  celte  ligne.  La  figure 
représente  un  ancien  ca- 
dran solaire  gravé  sur  une  coupe  d'ar- 
gent trouvée  à  Porto  d'Anzio. 

7.  Ligue  ou  incision  pratiquée  sur  des 
Ijanquettes  (gradtUy  sedilia)  dans  un 
théâtre,  un  amphithéâtre  ou  un  cirque, 
afin  de  déterminer  l'espace  exact  que  cha- 
que {lersoiuie  a  droit  à  occuper,  et  de  pré- 
venir ainsi  un  entassement  incommode  ou 


d'égoïstes  accaparements  {Oy.Àmor,  m,  2, 
10;  A,  Àm,  I,  141  ;  Quint.  XI ,  3, 133). 
On  peut  encore  distinguer  ces  lignes  de 
déniarcalion  dans  les  amphithéâtres  de 
Pompéi  et  de  Pola,  et  c'est  à  ce  dernier 
qu'est  empruntée  la  figure  ci-jointe  ;  elle 
représente  un  de  ces  larges  blocs  de  mar- 
bre qui  formaient  la  caveau  partagé  par 
des  ligues  parallèles  eu  stalles  pour  six 
s|>ecta(eurs  :  les  initiales  de  quelques- 
uns  de  ceux  aiixqueb  appartiennent  ces 
places  sont  gravées  sur  le  mariire. 

LINGUA.  L'eml>ouchure  d'une  flirte 
(Plin.  H,  N,  X,  43).  Voy.  Ligula,  i. 

2.  Le  l)out  amiuci  d'un  levier  (Vilruv. 
X,  8,  2).  Voy.  LiGULA,  5. 

LINGULA.  Maaiére  vulpire  et  incor- 
recte d'écrire  LiGCLA.  Voy.  ce  mot 
(Mart.  XIY,  120). 


LINIGER.  Dans  un  sens  gcoêral ,  r* 
lui  qui  porte  des  vêtements  de  lin  ;  mai* 
cette  épithète  sert  particulièremeut  i 
désigner  la  déesse  Isis  (dta  /inigrra 
Ov.  Met,  I,  747),  et  une  certaine  cbuH 
de  prêtres  qui  la  servaient  dans  ses  ttiii^ 
pies  (Lucan.  X,  174)  ;  ils  avaient  la  lêu 
rasée  et  étaient  nus  jusqu'à  la  ceint urr, 
ayant  le  reste  du  coq»  couvert  d'un  long 
jupon  de  lin  :  c'est  ce  qui  les  faisait  appe- 
ler Unigeri  cal vi  (Mart.  XII ,  29 ,  1 8  ;  Ju\% 
Sat.  VI,  533).  La  figure  ci-jointe,  repré- 


sentant un  prêtre  égyptien  de  cette  (>- 
pèce,  nous  donne  en  effet  un  exemple  Ae 
ces  deux  caractères;  elle  est  tirée  d'une 
des  peintures  du  temple  d'isis,  à  Pomiièi. 

LINIPHIARIUS.  Voy.  LnvTraiARiis. 

LINOST£MA.  Étoffe  de  fil  et  de  laine: 
la  chauie  (stamen)  de  fil,  la  trame  (suètt- 
men)  de  laine  (Isid.  Orig.  XIX,  22,  ITl. 

L1NTE.\MEN  (Apul.  Ma.  xi,  p.  2i.S; 
Lamprid.  Elag,  *2ii).  Gomme  LnTKCi. 

UNTEARIUS  (Xivox^pu^).  Marchand, 
colporteur  d'étoffes  de  lin  (Ulp.  Dig.  H, 
4,  5;  Cod.  Theodos.  X,  20,  l(i). 

LINTEATUS.  Vêtu  de  toile  de  lin  ; 
épitlicte servante  marquer  qu'on  ne  porif 
siur  soi  ni  laine  ni  coton  (Liv.  x,  38  ; 
Festus,  V,  Legio  ;  Senec.  de  VU.  heat. 
27). 

LINTEO.  Ouvrier  qui  tisse  le  lin  (Plaut. 
Atd,  m,  5,  38;  Serv.  ad  Viiç.  Ain.  Tii, 
14). 

LINTEOLUM  (oOôvtov).  Toute  |M>tite 
pièce  de  toile  de  lin,  et  particulièrement, 
ser>iette  ou  mouchoir  (Plaut.  Ep.  il»  3, 
48;  Plin.  H,  N,  ix,  45;  Apul.  ApoL 
p.  490  et  494).  Voy.  Svdarioli'H. 
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LINTER.  Bateau  employé  surtout  dans 
I»  endroits  marécageux  ou  dans  les  eaux 
très-hasses  (TibuU.  Il,  5,  34),  pour  traus- 
|)orter  les  denrées  sur  les  rivières  ,  ou 
pour  les  faire  traverser  au  bétail  et  aux 
soldats  (Liv.  xxi,  27);  pour  soutenir  un 
pont  de  bateaux  (Cies.  B.  G.  i,  12) ,  et 
pour  d'autres  usages  semblables.  On  le 


dirigeait  avec  des  avirons  (Cies.  B,  G, 
yii,  nO),  et  il  n^ctait  jmis  ponté.  Comme 
il  tirait  fort  peu  d'eau,  et  qu'en  même 
temps  ce  n'était  pas  un  bateau  plat ,  il 
devait  ètw  siugulièrenient  mobile  et 
\>rompi  à  chavirer  d'un  côté  ou  de  l'au- 
tre; c'est  pourquoi  Cicéixm  {Brut.  60), 
pour  se  moquer  d'un  orateur  qui,  en 
l^arlaut,  balançait  son  coi-ps  à  droite  et  à 
gauche,  dit  qu'il  semblait  parler  dans  un 
linter.  La  figure  représente  ,  d'après  la 
«ilonne  Trajaue  ,  un  soldat  romain  trans- 
portant à  travers  un  fleu\e  des  tonnes  de 
*in  dans  un  de  ces  bateaux. 

3«  Auge  de  bois  servant  pendant  la 
vendange  à  porter  le  raisin  du  viguo]>le 
à  la  Clive,  oii  il  était  foulé  aiw  pieds  ; 
J»nsi  nommé,  sans  doute,  |iarce  que  sa 
tonne  rappelait  celle  du  bateau  que  nous 
venons  de  décrire  (r4ito,  A.  R.  Il;  Ti- 
^»«ïï.  I,  5,  23  ;  Virg.  Georg.  i,  2C2). 

LINTEUM  (o66vY]).  Généralement 
*oute  espèce  d'étoffes  de  lin  ;  mais  Pline 
(^-  N.  XII,  11,  22)  applique  le  même 
terme  aux  étoffes  de  colon  ;  en  particu- 
"^'r,  essuie-main,  ser\'ietle,  mouchoir 
(Waiit.  Most,  I,  3,  110;  Calidl.  12.  3 
^^  H)  :  U  même  chose  que  Sudarium; 
«>u  encore  rideau  pour  fenner  une  litière 
{«art.  II,  57)^  comme  Plagcla;  voile 
de  vaisseau ,  faite  de  morceaux  de  toile 
«ousus  les  uns  aux  autres  (Virg.  /En,  m, 
680;  Liv.  xxviii,  45),  comme  Vélum. 
,.UNTRAR1US.  Celui  qui  conduit  un 
''«'^r^Ulp.  Z>/o^.  4,  9,  1). 


LINTRICULUS  (Gc.  ad  Au,  x,  10). 
Dimiuutif  de  linter. 

LINUM  (Xtvov).  Un;  par  suite,  tout  ce 
qui  est  fait  de  lin  ;  fil  à  coudre  (Celsus, 
VII,  14);  ligue  à  pêcher  (Ov.  âfet.  xiii, 
023.  Yoy.  Li!«EA,  1  );  cordon  de  |)erles 
enfilées  (Tertull.  Voy.  Linba,  5)  ;  coi-de 
serrée  autour  des  tablettes  (laèeilap)  sur 
lesquelles  était  écrite  une  lettre  ou  tout 
autre  document  précieux  :  on  en  couvrait 
le  nœud  de  cire,  et  on  y  imprimait  sou 
cachet  (Cic.  Cat,  III,  5  ;  j^laiit.  ffacch.  iv, 
3  ,  70-111);  filet  dont  les  mailles  étaient 
faites  de  corde  de  lin(Ov.  Virg.  Jiiv.). 

LINYPHIARIUS,  LINYPHIO  ou  L!- 
NYPHUS  (Xivoûço;).  Ouvrier  qui  tisse  le 
lin  (Hadrian.  in  Ep.  ap,  Vopisc.  Satitrn, 
8  ;  Cod.  Theod.  x,  20,  8). 

LITERATLS  ou  LITTERATUS.  Mar- 
qué avec  des  lettres  ;  se  dit  parliculièi*e- 
ment  de  tout  objet  d'utilité  ou  d'agrément 
marqué  au  nom  de  celui  qui  l'a  fait  ou 
qui  le  possède  (Plaut.  Rud,  iv,  4,111  et 


114;  11,5,  21),  comme  dans  la  figure 
ci-joinle  et  dans  lieaucoup  d'autres  usten- 
siles trouvés  à  Ponipéi.  Les  lettres  gra- 
vées sur  le  manche  du  miroir  ici  re^ii'é- 
senté  forment  le  mot  L.  Ansidiodo. 

2.  Marqué  d'un  fer  rouge;  esclave 
marqué  au  front  d'une  lettre  {tour  a^oir 
volé  ou  s'être  enfui  (Plaut.  Cas,  ii,  C, 
40)  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  aussi  inscrip' 
tuSf  nolatus,  stigmosus, 

3.  Lettré,  c'est-à-dire  versé  dans  les 
lettres;  s'applique  à  un  esclave  instruit, 
dont  les  connaissances  et  les  talents  lit- 
téraires étaient  utilisés  par  son  maître  de 
mille  manières,  en  l'employant  comme 
]>il)liothécaii'e ,  lecteur ,  secrétaire ,  etc. 
(  Orbil.  ap,  Suet.  Gramm.  4  ;  Coni.  Nep. 
Jtilc,  13). 

4.  (Ypa(&|i.aTix6c).  Grammairien,  c'est- 
à-dire  un  savant  qui  se  consacre  à  écrire 
des  notes  et  des  commentaires  sur  les 
ouvrages  d'autres  auteurs  (Nepos  ap, 
Suet.  Gramm,  4). 

LITHOSTROTUM  (XiOwTpwTov),  Lit- 

21. 
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téralemeiit,  pavé  de  pierres;  par  siiUe,  le 
pavé  d'une  voie  romaine,  composé  de  blocs 
polygonaux  d'uue  pieiTe  de  formation 
volcaui<[ue  (silex)\  ou  celui  d'une  place 
ouverte,  d'une  area  ou  d'un  forum  ,  qni 
était  ordinaiivment  composé  de  dalles 
larges  et  plates;  ou  le  plancher  d'un  é<ti- 
fice,  comme  celui  du  Panthéon  à  Rome , 
formé  de  ta!)les  de  porphyre  ;  le  mot  //- 
thostrotiun  s'applique  à  tous  ces  usages, 
dans  son  sens  général.  Mais  dans  les  textes 
où  il  se  trouve,  il  désigne  surtout  les  dif- 
férentes espères  de  pavé  d'ornement  que 
nous  avons  coutume  de  désigner  par  le 
tenue  'général  de  mosaïque,  et  plus  narti- 
culiérement  encore  ceux  de  ces  paves  qui 
étaient  formés  de  petites  pierres  ou  mor- 
ceaux de  mai-brtî  de  différentes  couleurs, 
poiu*  les  distinguer  de  ceux  qui  étaient 
faits  de  veriv  ou  d'iuie  composition  arti- 
ficiellement colorée  (Varro,  R.  H.  III,  1, 
10  ;  Plin.  H,  N.  XXXVI,  25,  60  ;  Capitol. 
Gord.  32)  ;  voy.  les  diltérents  noms  éuu- 
mérés  dans  la  Table  analytique. 

LITICEN.  Celui  qui  joue  de  la  trom- 
pette appelée  lilutu  (Varro,  L.  Z.  v,  91; 
r^l.  ap.  Gell.  XX,  2; 
Ammian.  xiv,  2).  Les 
liticlnes  formaient  à  Ko- 
me  une  corporation  {col' 
leg'ium)  ;  et  l'instnmient 
dont  ils  jouaient,  aussi 
bien    que    le    costume 

3u*ils  portaient ,  sont 
onnés  par  la  figure  ci- 
jointe  ,  empnmtée  à  un 
marbre  funéraire ,  au 
bas  duquel  est  gravée 
l'inscription  suivante  : 
M.  JuLius  Victor  ex 
COLLRGio  LiTiciNUM.  La  draperie  qui 
couvre  la  poitrine  est  singulière;  mais 
un  soldat  romain ,  dans  un  bas  -  relief 
publié  par  Du  Choul  {Castramét.  des  Ro- 
mains) y  porte  une  cape  de  la  même  es- 
pèce. 

LITLTS.  Trompette  d'airain  ,  formée 
d'un  long  tuyau  uroil ,  semblable  k  b 
tubot  mais  munie  à  sou  extrémité  d'une 
articulation  i*ecourbée  semblable  à  la 
buccîna  ou  cornu  (Festus,  s,  v.;  Gell.  V, 
8;  Seu.  OEd.  734,  adunco  are;  Hor. 
Ovid.   Cic.  Virg.).    La  gi-avure    repré- 


sente un  original  découvert  en  netlovant 
le  lit  de  la  rivière  Witham,  près  de  tat- 
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tershall ,  dans  le  Lincolnsliire  ;  cet  ins- 
trument, il  est  facile  de  le  reconnaître, 
i^essemble  parfaitement  à  cehii  que  Ir 
/iticen  tient  à  la  main  dans  la  tigiire 
précédente.  11  a  un  peu  plus  de  quatre 
pieds  de  long,  est  fait  de  cuivre,  formé, 
comme- une  fliite  moderne,  de  trois  piè- 
ces rapportées,  et  avîiit  été  doré. 

2.  Bâton  d'augui-e  (Virg.  .fut.  vu, 
187);  c'était  un  Iwlton  court  (hrrvis, 
Gell.  V,  8),  recourl>é  à  Tune  de  ses 
extrémités  comme  la  crosse  épiscofMle 
dont  on  sup|)ose  que  le  lituus  a  fourni  le 
modèle  (Li\.  I,  18;  Cic.  Div.  i,  17).  Il 
était  employé  à  tracer  et  à  détei*miner 
dans  le  ciel  des  di\isions  idéales,  |Miur 
deviner  l'avenir.  Il  dut  son  nom  à  une 
certaine  ressemblance  avec  l'instrumeut 


militaire  que  nous  venons  de  décrire 
CPorphyr.  ad  Hor.  Od.  i,  1,  23;  Gell. 
/.  c.  ;  brelli  ad  Cic.  /.  c.)  ;  mais,  dans 
les  œuvres  d'art,  l'extrémité  du  bâton 
augurai  n'est  pas  légèi*ement  eourl>ée, 
comme  celle  de  la  trompette  iiommrf 
lituus,  ou  de  la  houlette  de  berger  (pe- 
dum):  elle  forme  une  spirale  à  plusieurs 
tours,  comme  dans  les  figures  ci-jointes , 
dont  une  représente  l'instrument  Ini- 
méme,  d'après  un  ancien  temple  à  Rome, 
au  pied  du  Capitole,  qu'on  suppose  élie 
un  temple  de  Saturne,  et  1  autre,  un 
augure  en  personne,  la  l>agiiette  sacrée  à 
la  main,  d'après  une  médaille  de  Marr- 
Aurcle. 


Lixje. 

LIX.'C.  Valets  de  camp.  Hommes  li- 
hres,  qui  suivaient  une  armée  en  rampa- 
çne,  |>oiir  vendre  aux  soldats  des  den- 
rées et  des  provisions  de  difTérentes  es- 
lucres,  et  tirer  parti  de  ces  fournitures 
(  Uv.  XXXIX,  1  ;  Val.  Maxim,  ii,  7,  2}. 

î.  Apulée  (Met,  I,  p.  18)  emploie  ce 
mot  pour  désignei*  ceux  qui  seneiit  ou 
accompagnent  un  magistrat,  comme  les 
licteurs. 

LOCARirM.  Le  prix  qu*oii  paye  |>our 
une  chambre  dans  ime  aulierge  ou  à  un 
propriétaire  (Varro,  L.  L,  v,  15). 

LOCARIUS.  Celui  qui  fait  un  profil 
eu  alxindouuaut  sa  place  dans  un  lieu  pu- 
blic, au  Cirque,  au  théàti-e,  à  une  per- 
sonne arrivée  trop  tard  pour  trouver  un 
siège  (Mart.  V,  24). 

LOCELLl'S.  Diroimilif  de  LocrLUS. 
Toute  esi>èce  de  [letile  boîte,  de  petit 
coffre,  (ilart.  XIV,  13;  Petr.  Sat,  140; 
Val.  Max.  VII,  8,  9). 

LOCLLAMENTUM.  En  général,  toute 
ispèce  de  coffre,  de  l)oîte  ou  de  néces- 
saire partagé  eu  plusieui-s  compartiments 
«éparés  (\*itniv.  x,9,  5  et  0);  plus  parti- 
culièrement, et  au  pluriel,  une  bdilio- 
ihèque  ouverte  garnissant  une  chambre 
du  Imut  en  bas,  el  partagée  en  un  grand 
nombre  de  comparlinienls  séparés,  ou 
comme  nous  dirions,  un  système  de  rayons 
de  biidiotbèque  (Senec.  Trafic.  9);  par 
analogie,  la  réunion  des  nids  que  contient 
un  pigeonnier  (Columell.  VIII,  8,  3),  et 
une  niche  d*a)>eilles. 

LOCULUS.  Bière  où  le  cadavre  était 
dcWiosé  tout  entier,  quand  il  n'était  pas 
réduit  eu  cendres  sur  le  bûcher  (Justin. 
xxxix,  1  ;  Pliu.  H.  N,  VU,  IG  ;  vil,  2). 
La  figure  représente  une  bière  d*ai-gile 
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cuite,  et  au-dessous  le  plan  de  rintérieur 
de  b  bière;  la  ^tartie  ombrée  est  une 
saillie  et  comme  un  coussin  sur  lecpiel 
doit  porter  la  tète  du  cadavre  ;  le  ti'ou 


rond  servait  à  recevoir  des  parfums  que 
Ton  jr  versait  par  un  orifice  s*ouvrant  à 
Texterieur  du  coffre.  Un  cerctieil  de 
marbre  d*un  travail  plus  soigné  est  reprét* 
sente  au  mot  Conditoiiiijm,  2. 

2.  boite  de  l>ob  grossière,  dans  laquel- 
le on  emportait  les  cadavres  des  ])auvrt*s 
et  des  criminels  (Fulgent.  Plane,  v.  San- 
dapila). 

3.  Compartiment  d*uue  mangeoire, 
soit  en  pien-e,  soit  eu  l>ois.  La  ration  de 
chaque  animal  était  déposée  séparément 


1  .  .  ''i.  ^^"^^^^^^^r^Pi 


dans  chacun  de  ces  compartiments ,  de 
manière  qu'un  animal  glouton  ne  pût  pas 
accaparer  la  part  de  son  voisin.  CVsl  ce 
que  fait  voir  la  figure  ci-jointe,  qui  re- 
présente rintérieur  d'une  ancienne  écu- 
rie dans  la  baie  de  Centorln,  eu  Sicile 
(Veget.  Vet,  II,  28,  4). 

4.  Petit  corii*et  ou  boite  divisée  en 
compartiments  séparés,  dans  le  genre  de 
ce  que  nous  appellerions  un  nécessaire; 
on  y  déposait  de  l'ar.eut,  des  ciels,  des 
valeui-s  et  des  objets  de  petite  dimension 
{Mov.Ep,  II,  1,  175;  Juv.  i,  89;  Pliu. 
H,  y.  XIV,  14). 

5.  Coffre  ou  étui  sé])aré  eu  plusieurs 
compartiments,  et  servant  aux  enCEints 
romains  à  [XM-ter  leurs  livres,  ce  dont  ils 
avaient  besoin  pour  écrire,  et  tout  ce 
qui  pouvait  leur  ser\ir  à  l'école  (Hor. 
Sat,  I,  C,  74). 

LODICULA.  Diminutif  de  LODIX. 

LODIX.  Sorte  de  couverture  grossière 
et  rude,  fabriquée  surtout  à  Vérone 
(Mart.  XIV,  152);  employée  pour  l'em- 
I>allage  (Suet.  y^n^,  83);  comme  contra- 
pointe  pour  un  lit  (Juv.  vi,  195)  ;  comme 
lapis  pour  le  plancher  (  Petr.  Sat,  20). 

LOGEUM(Xo"retov).  Ce  n'est  en  réa- 
lité qu'un  mol  grec  (Vitruv,  v,  7),  ayant 
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absolument  le  même  sens  que  le  mot 
latin  PULPITUM  (Voyez  ce  mot). 

LOMENTUM.  Eau  de  toilette,  ou  [Aie 
poiu*  la  peau ,  faite  de  farine  de  fève  et 
de  riz  mêlées  ensemble.  Les  dames  ro- 
maines se  servaient  de  cette  composition 
pour  effacer  les  rides  de  leur  vi^e,  don- 
ner a  leur  peau  plus  de  mollesse  et  s'é- 
claircir  le  teint  (Mart.  m,  42;  cf.  Pallad. 
H,  9). 

LONGURIUS.  Perche  droite  ti^ès- 
longue,  employée  à  marquer  des  divi- 
sions et  à  taire  des  palissades  dans  les 
prairies  (  Varro,  Â.  M.  i,  14,  2);  comme 
moyen  de  séparer  les  chevaux  dans  les 
écuries,  que  les  anciens  ne  partageaient 
|>as  eu  stalles  par  des  cloisons  (  Varro,  B. 
H,  II,  7  )  ;  comme  poignée  jwur  la  fa/x 
muralis  (Os.  B.  G,  m),  et  ainsi  pour 
toute  espèce  d'usages  auxquels  |)ouvait  se 
prêter  une  longue  perche. 

LORA.  Voyez  LURA. 

L0RAR1US.  Escla\e  qui  infligeait  à 
ses  compagnons  d'esclavage  le  châtiment 


du  fouet  avec  des  cordes  tressées  ou  des 
lanières  de  cuir,  sur  les  ordres  du  maî- 
tre. Ce  personnage  était  souvent  intro- 
duit à  Rome  sur  la  scène  comique  (Gell. 
X,  .3,8;  V\aul.  Capt,  act.  i,  se.  2),  et 
la  planche  ci-jointe  le  figure  d'après  un 
bas-relief  en  marbre,  représentant  une 
scène  empruntée  à  quelque  oeuvre  drama- 
tique. La  com|K>sition  complète  contient 
trois  pei-sonnages  de  plus,  une  jeune  fille 
jouant  de  la  double  fltUe,  et  cleux  vieil- 


lards, dont  Tuii ,  le  maître  de  Tesclave, 
est  sur  le  point  de  le  frapper  de  son  bâ- 
ton, dans  un  accès  de  colère ,  mais  sou 
ami  le  retient ,  tandis  que  l'esclave ,  en 
fuyant  son  maître,  tombe  dans  les  mains 
du  iorarius,  qui  est  représenté  le  bras 
droit  levé  en  l'air  et  brandissant  des  la- 
nières avec  lesc[uelles  il  \a  cliâtier  sou 
compagnon,  qui  se  courbe  et  se  fait  petit, 
comme  |>our  éviter  les  coups. 

LORICA  (  Oûpa^  ).  Terme  employé  pour 
désigner  d'une  manière  générale  la  partie 
de  l'armure  défensive  qui  couvrait  le  dos, 
la  poitrine,  le  ventre  et  les  côtés  jusqu'à 
la  ceinture.  On  comprenait  sous  ce  nom 
de  lorica  la  cuirasse  proprement  dite, 
c'est-à-dire ,  un  corselet  fait  tantôt  de 
cuir,  tantôt  d'un  métal  uni ,  tantôt  d'é- 
cailles  ou  de  bandes  métalliques,  ratta- 
chées les  unes  aux  autres  par  des  an- 
neaux ou  des  pointes,  la  cotte  de  mailles, 
et  le  pourpoint  flottant ,  ou  chemise  de 
lin  souple.  Toutes  ces  différentes  pièces 
sont  décrites  séparément  dans  les  para- 
graphes suivants  : 

1.  (•^\ja>.ofiû>^al).  Cuirasse  grecque  de 
la  plus  ancienne  époque,  faite  de  dettx 
pièces  de  métal  séparées  et  distinctes, 
modelées  sur  le  corps  de  celui  qui  devait 
les  porter;  une  des  moitiés  de  la  C4iirask> 
enveloppait  la  poitrine  et  la  partie  supé- 
rieure du  ventre ,  l'autre  le  dos  et  les 
reins;  ces  deux  plaques  de  métal  tenaient 
au  corps  par  un  grand  nombre  d'agrafes 
et  de  boucles  qui ,  sur  les  côtés ,  les  atta- 
chaient l'une  à  l'autre,  et  par  deux  bre- 


telles ou  courroies  ,  dont  une  passait  sur 
chaque  épaule.  Chacune  de  ces  plaqut^ 
était  appelée  yvaXov.  La  gravure  ci- 
jointe  représente  deux  de  ces  pièces  Jê^ 
couvertes  dans  une  tomije  à  Paestum; 
mais  il  semblerait,  d'après  un  passage  de 
Pausanias  (x,  2C,  (■■),  qu'il  n'eôt  jamais 
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TU ,  «cepté  en  peinture ,  de  cuiratte  de 
cette  sorte,  preuve  remarquable  de  la 
\aleur  et  de  Tancienneté  du  spécimeu 
dont  nous  donnons  une  copie. 

2.  (Oûps{  aTâd'.o;  ou  orTato:).  La  cui- 
rasse que,  depuis  répoque  homérique, por- 
taient haluttiellemeut  les  généraux  et  les 


offiiiers  supérieurs,  chez  les  Grecs  comme 
riiez  les  Romains.  Elle  était  ainsi  nom- 
dhV  parce  que ,  lorsqu'on  la  retirait  et 
qu'on  la  plaçait  à  terre  toute  \ide,  dVlle- 
nitme  elle  se  tenait  debout.  Comme  celle 
que  nous  venons  de  décrire,  elle  était  en 
réaliié  formée  de  deux  pièces,  mais  avec 
«n  perfectionnement ,  ces  deux  pièces 
fiant  jointes  par  l'armurier  sur  le  coté 
droit  au  moyen  d'une  série  de  chamiè- 
"^  (ifÎYT^yi^oi)  traversées  par  une  lige 
mobile ,  de  façon  que  les  Jeux  plaques 
pouvaient  éire  écartées  ou  rapprochées 
promptement  et  commodément  quand  on 
voulait  ôter  ou  mettre  son  armui*e;  il 
û'y  avait  plus  de  l>oucle5  et  d'agi*afes 
quà  gauche  de  la  cuirasse.  Les  jointures 
•^t  faciles  à  apercevoir  dans  la  figure 
fi-jointe ,  d'après  une  statue  équestre  de 
K.  Balbiis  découverte  à  Herculauum,  et 
^ir  une  sutue  du  musée  Pio-Clémentin 
(iii>  11),  armée  de  la  même  manière,  où 
on  les  voit  marquées  avec  autant  d'exac- 
liluiie  et  de  précision.  La  cuirasse  ici  re- 
présentée, faite  de  cuir  très-épais,  de 
l>ronze  ou  d'autres  métaux,  constitue  la 
'orica  même  ;  mais  l'abdomen  ,  les  cuis- 
se, le  muscle  deltoïde  ,  et  les  aisselles, 
parties  qui  se  seraient  trouvées  compléte- 
n»<'nl  exposées  quand  le  bras  était  levé 
au-dessus  de  la  poitrine,  étaient  proté- 
B^  par  une  série  de  bandes  de  cuir.  Or- 
umair«ment  suspendues  à  la  cuirasse,  au- 


tour des  trous  faits  pour  laisser  (tasser  les 
bras,  et  des  bords  inférieurs  des  deux 
plaques,  ces  bandes  (nTé^uys;)  tom- 
l)aient  le  long  des  bras  comme  une  man- 
che, et  sur  les  cuisses,  comme  le  fciil  ou 
jupon  des  montagnards  écossais.  Voyez  la 
%ure  de  l'article  Legatcs. 

3.  (OcùpaÇXeutScùTÔ;).  Corselet  faisant 
partie  d'une  armure  composée  tout  en- 
tière de  pièces  en  forme  d'écaillés  (squa» 
m»;  Virg.  jEn,  ix,  707,  XI,  487;  Sil. 
Ital.  I,  627),  et  où  les  écailles,  faites  de 
corne  ou  de  métal,  el  cousues  sur  un  fond 


de  cuir  ou  de  toile ,  étaient  disposées  de 
manière  à  imiter  les  écailles  d'un  poisson 
(XsTciSe;),  presque  toujours  circulaires  à 
leur  extrémité  inférieure,  et  se  recouvrant 
dans  un  ordre  régulier,  comme  le  mouti-e 
la  figure  ci-jointe,  d'après  la  colonne 
Trajane. 

4.  (Ocopflt^çoXifitoTo;).  Corselet  d'une 
armure  composée  comme  la  précédente 
de  pièces  en  forme  d'écaillés  ,  faites  des 


mêmes  substances  et  attachées  d'une  ma-* 
nière  semblable,  mais  imitant  par  leur 
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disposition  et  leur  forme,  non  les  écailles 
du  |K)issou,  mais  celles  du  serpent  (ço).i- 
6e;;  cf.  Ov.  Met.  m,  C3  ;  Piudeul.  Ha- 
mart.  423  :  s(/t4amositm  tlioraca  e  pelie 
tW/z^rA*),  qui  sont  presque  toujoure  angu- 
laires à  leurs  extivmités,  et  foiment  comme 
autant  de  losanges  se  dé]>assant  les  uns 
les  autres ,  de  manière  qu'un  des  angles 
aigus  du  losange  soit  dégagé  et  dirigé  en 
I>as ,  comme  le  montre  la  ligure  ci-jointe, 
d'nnrès  la  colonne  d'Auloniu.  Les  é<-ailles 
de  la  cuirasse  dont  nous  donnons  Timage 
repi'oduisent  exactement  celles  du  serpent 
à  sonnettes ,  de  la  viiière  oi-dinaire,  et  de 
beaucoup  d'autres  reptiles. 

5.  Lorica  plumata  (Jiistiu.  XLI,  2). 
Corselet  formé,  comme  les  deux  pi-écé- 
denls,  d'un  grand  nombre  de  pièces  rap- 
portées ;  seulement  les  plaques  de  métal 
dont  il  est  composé  sont  disposées  de 
manière  à  imiter  les  plumes  d'un  oiseau 
{plumet,  Yirg.  jEn,  xi,  771  ;  Sallust. 
Fraem.  ap,  Serv.  ad  l,),  et  non  les 
écailles  du  serpent  ou  du  iK>isson.  CVst 
ce  qu'on  voit  dans  le  modèle  ci-joint,  d'à- 
jïrès  un  bas-relief  de  l'arc  de  Trajan  ;  on 


y  remarquera  que  les  plaques  de  métal  ne 
sont  {tas  aussi  angideuses  à  leurs  extrémités 
que  dans  la  dernière  figure,  ni  aussi  ré- 
gulièrement disposées  que  dans  celle  qui 
la  précède. 

0.  Lorica  serta ,  ou  hamis  conserta 
(Nepos,  Iph'tcr,  1  ;  Virg.  vE/i.  m,  467  ;  v, 
259;  Sil.  Italie,  v,  140).  Corselet  com- 
posé aussi  de  plaques  en  iforme  d'écaillés, 
mais  où  ces  plaques  d'os  ou  de  métal ,  au 
lieu  d'être  cousues  à  un  pour|)oint  de 
^  cuir  piqué,  étaient  attachées  les  unes  aux 
'  autres  au  moyen  d'anneaux  ou  de  hame- 
çons de  fil  de  fer.  La  figure  ci-jointe,  d'a- 


près une  peinture  de  Pompéi,  ofTre   m 
spécimen  de  celte  sorte  de  cuirasse.  Ln 


plaques  sont  d'os,  et  chacune,  près  de 
son  extrémité  supérieure  ,  est  percée  de- 
deux  trous,  à  travers  lesquels  est  pa-W 
le  fil  de  fer  qui  les  rattache  les  unes  aux 
autres,  comme  le  montre  |>our  une  lai-^f 

Claque  la  |)artie  droite  de  la  figure;  seti- 
^ment,  quand  ces  plaques  sont  réunies, 
chaque  rangée  d'attaches  ou  /umii  est  rou- 
verte et  protégi»e  par  les  extrémités  cir- 
culaires des  plaques  de  la  rangée  sufM- 
Heure,  comme  le  fait  voir  la  série  de 
petites  plaques  que  représente  la  partit- 
gauche  de  la  figure. 

7 .  Cuirasse  16011^^  de  deux  larges  pla-i 
ques  de  métal  cou\raut  la  p«>itrine,  et  de 
longues  bandes  d'acier  (Jiaminae)  rou- 
vrant les  é|)aules  et  entourant  la  taille. 
Elles  étaient  arrangées  de  telle  sorte  que, 
tout  en  s'adaptant  exactement  aux  for- 
mes et  à  la  taille  de  celui  qui  portait  W 
cuirasse,  elles  pouvaient  glisser  les  «oes 
siH*  ou  sous  les  autres,  quand  les  bras 
étaient  levés  ou  le  corps  courl>é  ,  coiiune 
le  montre  le  modèle  ci-joint ,  d'apii'S  U 
colonne  ïrajane.  Le  nom  particulier  par 


lequel  étaient  désignées  des  cuirasses  de 
celte  espèce  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
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loiiSy  mais  Tobjet  lui-même  se  présente 
4Hi«eBt  sur  les  aiTS  de  triomphe  et  les 
t^cHines.  11  parait  avoir  constitué  Tar- 
nure  lialiituelle  du  soldat  lôgioiiuaire 
«xis  l'empire  ;  car  les  officiers  suiiérieui-s 
IL'  portent  jamais  cette  cuirasse ,  mais 
ii»u)ours  les  simples  soldats,  dont  on  de- 
rine  le  rang  d'après  les  occupations  au\- 
pielles  ils  se  livrent  quand  ils  ne  sont  pas 
ku\  mains  avec  Tennemi  :  par  exemple, 
roliatrre  du  l)ois  pour  faire  aes  jMilissades, 
Je  bârir  des  forts,  de  transporter  des 
provisions,  etc.  Quelques  écrivains  ont 
rra  que  cette  cuirasse  était  celle  que  l'on 
ipprlait  cuirasse  à  écailles  de  ser|)eut 
[  çoÀ:da>TÔ;,  n«  4  )  ;  mais  la  ressemblance 
n'fst  pas  assez  grande  pour  justifier  cette 
KAÎmiiation. 

8.  {Qu»p»Ç  àXuoiSoiTo;).  Cotte  fie  mail- 
(fs^  formi'e  par  une  suite  de  petits  au- 
Dr<iU\  métalliques,  rattaches  les  uns  aux 
«ilrrs  et  formant  une  chaîne  continue 
(î)viin;:  molii  ioriea  catena,\'d\.  Flacc. 
VI.  :?.13).  Les  hastati  la  portaient  sous  la 
r (publique  (Polyl).  VI,  23);  elle  est  re- 
lirt-st-nlée  dans  les  figures  de  cavaliers 
qui  rou«  rent  les  plaques  de  marbre  eule- 
^ttà  à  l'arc  de  Trajau,  pour  décorer  ce- 


lui que  construisit  Constantin ,  près  du 
f'uli*^,  ainsi  que  dans  la  figure  ci-jointe, 
d'après  la  colonne  Antonine,  où  la  finesse 
des  hachures,  ainsi  que  la  souplesse  nue 
Vartiste  a  donnée  au  tissu,  et  la  précision 
avrc  laquelle  il  lui  fait  serrer  le  corps  et 
!»'>  ajuster,  font  reconnaître  sur  les  epau- 
^  et  la  poitrine  du  guerrier  une  cotte 
de  mailles. 
9.  Lorica  Untea  (OcopaÇ  Xiveo;).  Ja- 


quette de  toile,  flottante,  formée  d*unc 
pièce  d'étoffe  plusieurs  fois  repliée  sur 
elle-même  et  trempée  dans  du  viuaigre 
et  du  sel  (Nicet. 
Cliouiat.  p.  247, 
éd.  Paris.  1G47). 
Ce  \  étement,  porté 
surtout  par  les  0- 
rieutaux,  fut  aussi 
adopté  par  les 
Grecs  et  les  Ro- 
mains (  Nepos , 
Initier,  1  ;  Suet. 
Ùalb,   19;  Liv.  iv,  20;  Arriau.   Tact, 

{>ag.  14).  Il  est  représ4Mité  souvent  sur 
es  colonnes  de  Ti'ajan  et  d'Aiitonin, 
comme  dans  la  figure  ci-jointe,  où  c'est 
un  long  pourpoint,  tombant  plus  lias  que 
les  hanches,  se  pi'étaut  aist'uient  à  tous 
li>s  mouvements  du  corps,  et  ue  collant 
(Kis  à  la  taille. 

10.  Pris  dans  un  sens  général,  ce  mot 
s'apnlicnie  aussi  à  tout  ce  (|ui  peut  ser- 
vir de  défense  et  de  rempart  ;  ainsi,  à  une 
couche  de  ciment  revêtant  un  mur  (Vi- 
tniv.  Il,  8,  18;  VU,  1,  4),  à  un  pai*a|>et 
servant  à  fortifier  une  enceinte  ou  à  dé- 
rol>er  à  reunemi  la  vue  de  ce  qui  s'y 
passe  (Tac.  j4nn,  IV,  49;  cf.  Veg.3//7. 
IV.  28),  etc. 

LORlCATL'S(xe6a>paxi7ii£vo;).  Armé 
d'une  cuirasse, d'un  corselet,  ou  d'une 
cotte  de  mailles.  Les  différents  para- 
graphes de  l'article  précédent  ont  iudi- 
(pié  de  combien  de  manières  on  pouvait 
être  loricatus.  Voy.  aussi  les  gravures 
aux  mots  Cknturio,  Cinctorium  ,  Cu- 
PEATUS,  1  ;  Hasta,  1 ,  ainsi  que  lieaucoup 
d'autres  éparses  dans  cet  mivrage,  qui  re- 
présentent des  personnages  auxqueû  s'ap- 
plique cette  épithète. 

2.  Loricatus  eques  (Liv.  XXIII,  10). 
Comme  Cataphractds. 

3.  Loricatus  elephas  (Hirt.  B,  Àfr, 
72).  Éléphant  équipé  pour  la  bataille, 
portant  sur  le  dos  un  appareil  destiné  à 
protéger  un  certain  nombre  d'hommes 
armés,  ou  même  une  tour,  comme  dans 
la  figure  ci-jointe,  d'après  une  pierre 
gravée.  Il  est  évident  que  la  peau  pres- 
que impénétrable  de  cet  animal  n'avait 
pas  besoin  d'être  couverte  et  défendue 
par  une  armure  ;  Polybe  (Fr,  Hist,  22) 
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LUCBBKA. 


se  sert  du  dimiuutif  Oiopaxiov  {loricula) 


pour  désigiier  le  jwirapet  d'uue  tour 
portée  sur  le  dos  d'un  éléphant. 

4.  Revêtu  de  ciment  (Varro,  R.  B.  ï , 
57,  1). 

LORICULA  (Owpàxiov).  Diminutif  de 
LORICA  ;  surtout  dans  le  sens  de  parapet 
ou  remfiart  peu  élevé  (Hirl.  B.  G.  VIII, 
9;  Veg.  37/7.1,57). 

LORUM  (î|xa;).  En  gênerai,  toute  es- 
pèce de  courroie  ou  de  lanière  de  cuir  ; 
d'où  les  sens  parliculiei-s  suivants  : 

1 .  Lanières  attachées  au  mors  et  for- 
mant les  brides,  pour  conduire,  soit  un 
cheval  qu'on  monte,  soit  un  cheval  qui 
trame  une  voilure  (Virg.  Ovid.  Juv.)  Voy. 
Fre>xm,  Habkna. 

2.  Longue  courroie  ou  coixle  |)ar  la- 
quelle, dans  l'antiquité,  les  chasseurs 
avaient  coutume  de  tenir  leur  chien  en 
laisse,  pendant  qu'en  sui>aut  des  traces  il 
cherchait  à  découvrir  le  repaire  de  quel- 
que héte  fauve.  Elle  servait  à  empêcher 
le  chien  de  se  lancer  au  hasard  à  droite 


ou  à  gauche,  de  s'écarter  de  la  trace,  de 


faire  le\er  trop  tôt  le  gibier  et  d'attaqiii 
la  béte  avant  que  le  chasseur  eût  pu  a 
river  à  sou  secours.  Elle  était  d'une  lo 
gueur  cousidérable,  comme  le  montii 
dans  la  figure  ci-jointe,  empruntée  à  \ 
marbre  funéraire  du  Musée  de  VéroiM 
le  rouleau  de  cordes  que  le  chassei 
tient  en  maiu.  Grâce  à  cette  courrai 
le  chien  conduisait  son  maître  à  une  di 
tance  convenable  de  la  tanière,  qu'il  é 
couvrait  en  flairant  à  terre  les  traces  j 
la  l)éte  fauve  qui  l'habitait  (Plin.  H.  J 
VIII,  6 1  ;  Grat.  Cjne^.  2 1 3;  Sen.  Thyei 
497). 

3.  La  ffulia  de  cuir  et  la  courroie  q 
l'aUachait  au  cou.  Elle  était  portée  p 
les  enfants  des  plébéiens  (  Phn.  U,  ! 
XXXIII,  4;  Juv.  V,  164).  Voy.  Btlu. 

4.  Courroie  au  moyen  de  laqiid 
une  lectica  était  susjten'due  aux  prfb 
{asseres)  qui  la  soutenaient,  app«y« 
sur  les  épaules  des  porteurs  (Mari,  ii,  6 
Voy.  AssRR,  1).  Pamllement,  la  courra 
avec  laquelle  un  fardeau  était  si»peW 
à  l'instrument  appelé  ^/MI/a/f^^«(^  il  ru 
X,  3,  7  et  8.  Voy.  Phalatigjs  et  Pu 

LA>'GARIl). 

5.  La  courroie  de  cuir  qui  altadil 
autour  du  bras  les  gants  dont  on  se  s< 
vait  dans  les  comliats  du  ceste  (Prop.  il 
14,  9).  Voy.  la  gravui-e  au  mot  C^estc 

6.  Tresse  de  lanières  de  cuirservanl 

Çunir  les  esclaves  (Plaut.  Ps.  i,  2,  Il 
ér.  Àd,  II,  1,  28).  C'était  avec  ce  fou 
que  les  frappait  le  Lorarics  (Voy. 
mot). 

7.  La  ceinture  de  Véuus  (Mtrt.  v 
21);  comme  Ckstcs. 

LUCERNA  (Xuxvo;).  J^ni^  «"J;']' 
de  l'huile,  par  opposition  à  canddi 
chandelle,ou  bou- 
gie. La  lucerna 
était  faite  généra- 
lement de  terre  _ 
cuite  ou  de  bron-  ^  TIMi  ^.^^^ 
ze,  avec  une  poi- 
gnée d'un  côté  et  . 
de  l'autre  un  Ihîc  {myxd)  pour  la  mf" 
(ellychn\um)y  et  au  centre  un  orifice  *<' 
vaut  à  verser  l'huile  dans  la  lampe.  Pi" 
s'en  servir,  ou  la  plaçait,  soit  sur q"^ 
que  autre  meuble,  soit  sur  une  tige  drojl 
et  élevée  (voy.  Candelabrcv,  2),  ouo 
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h  suspendait  par  une  chaîne  à  un  lampa- 
daire {irefutuehus  ;  voy.  ce  mot)  ou  au 
pUfond.  Aussi  j  avait-il  bien  des  formes 
et  des  modèles  différents  de  lampes,  sui- 
\int  la  nature  des  matériaux  dout  elles 
étaient  faites  el  le  goiU  de  l'artiste  qui 
mettait  ces  matériaux  eu  œuvre  ;  mais 
quel  (fue  fût  leur  degré  d'ornementation, 
quelque  enrichies  qu'elles  pussent  être 
d'accessoires  et  de  détails  capricieux,  elles 
foosenaient  généralemeut,  les  unes  plus, 
Ws  autres  moins ,  mais  toutes  dans  une 
(^rtaine  mesure,  la  forme  caractéristique 
d'an  vase  en  forme  de  liateau,  comme  le 
montre  la  figure  ci-jointe. 

î.  Lucerna  Mljrcfuiis {jU^LMloÇj.LAmpe 
pounue  de  deiL\  mèches,  et  par  consé- 


quent de  deux  becs,  donnant  chacun  une 
flamme  séoarée,  comme  dans  la  figure 
fj-jointe,  d'après  un  original  en  bronze 
(Pelr.^ff/.  30). 

3.  Lucerna  polymyxos  (icoXv(i'j|o;). 
wnipe  pourvue  de  plii- 
«eurs  l)ecs  et  mèdies 
lMart.xiv,41).  Lemo. 
wle  ci-joint,  d'après  un 
origiual  en  terre  cuite , 
»^Q  a  quatre;  mais  d'au- 
tres qui  en  avaient  cinq, 
»'^»  sept,  huit,  et  même 
douze  et  quatorze ,  ont 
ele  trouvés  dans  les  fouilles  d'Hercula- 
»«m  et  de  Pompéi. 

*.  Lucrraa  pensUis,  Lampe  suspen- 
due par  une  cnaîne  (au  lieu  d'être  pla- 
fee  sur  un  pied,  comme  le  modèle  n"  2, 
^"  mot  GATiDELABRCM)  à  un  candélabre 
*  "ranches  ou  au  plafond  (  Petr.  Soi,  30. 

'Ojr.  les  planches  aux  mots  Lychnuchijs 

^^  Ucwcs). 


LUCTA,  LUCTAMEN,  LUCTATIO 

(icoXy)  ,  icâXflU9{A.a).  La  lutte,  un  des  jeux 
de  la  jialestre  grecque  :  les  deux  combat- 
tants y  cherchaient  à  se  reuvei*ser  l'un 
l'autre  à  terre  (Ovid.  Met,  ix.  33-61  ; 
Stat.  TJtrb,  VI,  830,  906)  par  toute  es- 
pèce d'eCTorts  physiques,  excepté  les 
coups,  qui  étaieut  défendus;  il  leur  élait 
même  permis  d'employer  toutes  les  ru- 
ses que  pouvait  imaginer  leur  malice 
(Xen.  Cyr.  1,6, 33).  On  n'en  attachait  pas 
moins,  dans  la  lutte,  une  extrême  impor- 
tance à  la  grâce,  à  l'élégance  des  attitu- 
des el  des  mouvements  (Plato,  Legg.  p. 
796;  Cic.  *Ora/.  68).  Le  sol  de  la  lice 
était  couvert  d'une  épaisse  couche  de  sa- 
ble, et  les  corps  des  combattants  étaient 
saupoudrés  d'une  poussière  fine  {ItapJie) , 
afin  qu'ils  pussent  saisir  plus  fortement  et 
mieux  tenir  leurs  adversaires.  Dans  U 
phindie  ci-jointe,  cette  coutume  est  rap- 
pelée par  le  pauier  renversé  à  terre. 

11  y  avait  deux  espèces  de  lutte  :  la 
plus  simple,  et  celle  qui  avait  été  le  plus 
tôt  en  usage ,  portait  le  nom  de  lutte 
debout yioaXri  ôpOiQ  (  Lucian.  I^xiph,  5). 
Le  comlMt  n'y  continuait  qu'aussi  long- 


temps que  les  deux  adversaires  réussis- 
saient à  se  tenir  sur  pied  ,  comme  dans  la 
gravure  ci-joiute,  d'après  un  bas-relief  du 
Vatican.  Si  l'un  des  deux  était  renversé, 
son  antagoniste  lui  permettait  de  se  rele- 
ver et  de  recommencer  la  lutte  jusqu'à  ce 
que  l'un  des  deux  fiU  tombé  trois  fois  ; 
alors  le  comiKit  était  tenniné,  la  victoii'e 
rem]X)rtée  (Senec.  de  Ben,  v,  3).  L'autre 
espèce  de  lutte,  qui  ne  se  répandit  que 
postérieurement,  portait  le  nom  de  lutte 
à  terre  (àXîv87]9ic),  et  ressemblait  l)eau- 
coup  au  pancrathun,  car  la  lutte  conti- 
nuait à  terre  après  que  l'uu  des  coral>at- 
tants  ou  tous  les  deux  étaieut  tomliés. 
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comme  dans  la  scène  suivante,  d'aprî^s  le 


Vii-gile  du  Valicau.  Elle  ue  se  terminait 
que  quand  Tun  des  deux,  ne  pouvant  par- 
venir à  se  i*eiever,  était  oliHgé  de  s'a- 
vouer vaincu. 

LUCTATOR  (wxXatffT^O-  Lutteur 
(Gell.  III,  15;  Senec.  de  Dru,  v,  3;  Ov. 
Trist.  IV,  0,  31).  Voy.  Tarticle  précé- 
dent et  ses  figures. 

LL'DIA.  Ce  mot  désignait  primitive- 
ment une  femme  qui  dansait  et  jouait  en 
)nihlic,  comme  les  hommes  que  Ton  ap- 
pelait ludii.  C'est  dans  ce  sens  qu'a  dii 
l'employer  Martial  (V,  24);  mais,  dans  la 
suite,  on  désigna  par  ce  nom  la  femme 
d'un  gladiateur  (Juv.  Vf,  206),  de  même 
que  l'on  appelait  ludus  l'école  que  tenait 
le  gladiatetu*. 

LUDIMAGISTER.  Maître  d'école,  ce- 
lui qui  tenait  une  école  où  l'on  ensei- 
gnait aux  jeunes  gens  les  éléments  des 
lettres  (Ascon.  in  Cic  Div,  Verr,  14; 
Cic.  A^.  Z>.i,  2G;  Mart.  ix,G9;  x,  02). 
Voy.  la  gravure  au  mot  LuDUS. 

LUDIO  et  LLDIUS  (Xu5ia>v).    Ancien 


nom  pour  désigner  un  acteur,  mi  dao- 
seur  de  mimes  ;  mais  ensuite  à  ce  mot 
s'attacha  un  sens  méprisant,  tel  qtie  i^ 
lui  qu'a  chez  nous  le  nom  de,'comédiiêo  am- 
bulant. En  effet ,  ceux  à  qui  on  voit  don- 
ner ce  nom  sont  ceux  qid  jouaient  H 
dansaient  dans  les  rues  (  Ov.  A,  Am. 
112),  ou  |K>ur  l'amusement  de  la  popu- 
lace, dans  le  Cirque  (Suet.  Aug,  74),  oi'i 
avaient  aussi  coutume  de  se  rendre  de 
toutes  parts  des  jongleurs,  des  diseurs  de 
bonne  aveuture  ,  des  saltimbanques  ;  m 
un  mot,  tous  ceux  qui  vivent  de  U sot- 
tise publique.  Nous  voyons,  les  jours  de 
nos  courses  de  chevaux,  la  mémecliûse 
à  peu  près  se  produire  encore,  après  taul 
de  siècles. 

LL'DUS.  Mot  à  mot ,  passe-lemps,  di- 
vertissement ,  jeu ,  et  plus  particuliènv 
remcnt  les  annisements ,  les  jeux  déna- 
ture à  aider  le  développement  de  l'esprit 
et  du  corps  ;  par  suite,  on  est  arrivé  à  dt- 
sigiier  par  ce  même  mot  l'endroit  où  l'on 
se  livrait  aux  exercices  néccssairfs  pour 
acquérir  tous  les  talents ,  suit  de  fàDte, 
soit  du  corps. 

1.  Liidus  litterarius,  ou  siroplcHieiit 
ludus  (oiSaffxoÀsîov).  École  pour  riii*- 
tniction  de  la  jeunesse  ;  on  y  envoyait , 
dés  qu'ils  avaient  l'âge,  les  enfants  dr» 
deux  sexes  et  de  loutt»s  classes  de  la  so- 
ciété, chez  les  anciens  comme  chez  nous, 
l'éducation  publique  étant  i-egai-dw  com- 
me infiniment  préféral)le  à  l'éducation 
privée  (Festus,  i».  Schola  ;  Cic.  ad  Fan. 
IX,  18;  Plant.  Pers,  ii,  1,  G;  Merc- 
II,  2, 32).  La  figui*e  représente,  d'apr« 


une  peinture  découverte  ù  Herculanum  ,  |  les  garçons  et  les  filles  y  sont  mniis  >f. 
finterieur  d'une  école  dans  cette  ville  :  |  Martial)  IX,  CD). 
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î.  Jjuius  glatliatortus,  ËtahlUsomenl 
on,  sous  la  diiiïctioii  du  lanista,  on  dr^s- 
iiit  des  gladîaleiirs  et  ou  les  foimait  à  la 
pratique  de  leur  ai*t(Suel.  /«/.  31  ;  Gm. 

3.  Lttdus  fitUcinus.  Kcole  où  était  en- 
«ignée  la  musique  iustrumeutale  (Plaut. 
AW.  Prol.  43). 

4.  Ludus  Trojtp,  Jeu  troyeii ,  aorte  de 
carrousel  ou  petite  guerre,  à  cheval,  exé- 
cutée par  des  jeunes  gens  de  Iwune  famille 
(Tac.  Ann.  XI,  1  i  ;  Suet.  Àug,  43  ;  Yirg. 
iùi.  T,  448-587).  Cet  exercice  iH»rtail 
aussi  le  nom  de  Drcdrsio.  Yoy.  ce  mot. 
La  médaille  dont  la  rt?produclion  accom- 
pa^  cet  article  |K>rte  Tiuscripliou  :  Dr- 

CIRSIO  LUDUS  TBOJ.C. 

5.  Lttdus  latrunciiiorum.  Jeu  de  coni- 
iiinaisons  ressemblant  lieaucoup  à  nos 
tlames  :  il  est  décrit  au  mot  Latro,  2. 

a.  Ludus  duotlecim  scnptorum.  Jeu  de 
romliiuaisou  cpii  stt  rapproche  du  tric- 
trac. Voy.  Abacus,  2, 

'.  Sous  le  tenue  général  de  ludi,  les 
Rouaius  comprenaient  aussi  le«  courses 
(If  chars,  les  comluits  de  gladiateurs,  Ira 
ri'préseutations  théâtrales  qui  étaient 
(i^iiuiées  à  certaines  fêtes  en  l'honneur 
tl|-s  (lieux,  ou  offertes  au  publie,  iK>ur  le 
Ji^ertir,  par  de  riches  citoyens. 

IX'MINAR.  Probablement  un  volet 
^''aJo,  iî.  iï.  14;  Cic.  adj4tt.  XV,  20); 
niaù,  dans  ces  deux  passages,  on  nVst  silr 
i|i  (le  la  leçon  ni  de  la  manière  dont  on 
'explique.* 

LU>'A  (iiciaçûpiov).  Onienient  en  for- 
me de  croissant  que  portaient  les  si*ua- 
tcuR  romains  sur  leurs  chaussures.  Des 


difTèrences  considérables  d*opiuion  exis- 
taient primiti\enient  parmi  les  savants  sur 
l»"  MUS  précis  de  ce  terme;  mais  mainte- 
naut  on  admet  généralement  nue  la  luna 
*'tait  uu«  I)oucle  d'ivoire  ou  d  argent  qui 
"^'tachait  l'un  à  l'autre,  jusie  au-dessus 
«j«"  la  cheville,  les  deux  bords  de  la  fente 
"•»  soulier  (Visconti,  Inscript.  Trtop.  p. 
^3  seqq.),  comme  le  montre  la  figui-e  àv 


droite  dans  la  nianche  ci-jointe,  d'après 
une  statue  puhliée  par  Ualduinus  {de 
Caleeo,  p.  69),  d'après  Casali.  La  figure 
droite  est  copiée  d'un  ornement  en  ivoire 
trouvé  dans  les  catacomlies  romaines,  et 
qu'on  reganle  comme  une  ancienne  hma 
sénatoriale. 

Ll'NATLS.  Orné  de  la  luna  séiiato* 
riale;  se  dit  du  soulier  (/W/û,  Mail,  i, 
50),  ou  du  pied  (planta^  Id.  il,  29,  31); 
\oy.  la  gravure  précédente. 

2.  En  forme  de  croissant;  se  dit  du 
Ijoiiclier  des  Amazones,  échancré  en  crois- 
sant (Virg.  A%n.  i,  490;  \oy.  la  gravure 
du  mot  Pblta).  De  là,  daiis  Stnee 
{Theù.y,  145)  l'expression d'ir^'^m^/a  /«- 
iMtum,  coqis  de  guerriera  armés  de  1n>u- 
cliers  a\ant  cette  forme. 

LL'NlîLA.  Diminutif  de  Lu^a.  Petit 
ornement  eu  forme  de  croissant  cpie  les 
femmes  portaient  susiiendu  à  leur  cou 
(Isid.  Ong,  XIX,  31  ;Tertull.  Cuit.  Ftm. 
10),  et  les  enfants  comme  souvenir,  corn» 
me  amulette  ou  jouet  (Plaut.  Ep,  v,  1 ,  33; 
voy.  la  gi^^ure  au  mot  <4RRPUNDIA  :  on 
y  voit,  entre  autres  objets ,  une  lunula 
suspendue  au  cou  d'un  enfant). 

LUPANAR  et  Ll'PANAUllM  (itop- 
vsTov).  Maison  de  prostitution  (Quint.  V, 
10,  39;  Juv.  VI,  121;  llp.  Dig.  4,  8, 
21). 

LUPATUM    (OTOjiLlOV  TCpiOVCOTOV.  Pol- 

lu\,  X,  50).  Espèce  de  mors  très-dur, 
couvert  de  pointe*»  ou  de  dents  de  scie 
{iyy^oi,  TpiSoXot,  PoUux,  i,  148),  comme 
la  dent  du  loup.  C'est  de  là  que  ce  mors 
prit  le  nom  de  lupatum  (Serv.  ad  Virg. 
Georg,  III,  208),  et  que  les  |>oëtes  le  ca- 
ractérisent liabituellement  par  l'épithète 
durum  (Vii-g.  /.  c;  0>id.  A.  Am.  I,  2, 
15;  Hor.  Ov,  l,  8,  6;  Stat.  Theb,  iv, 
730). 

LUPUS  (Xuxoç).  Comme  LuPATUM 
(Ov.  Trist,  IV,  G,  4  ;  Stat.  Jch.  I,  281  ; 
Plut.  QuttsL  conv.  Il,  8,  1). 

2.  Petite  scie  à  main  à  manche  droit 
(Pallad.  I,  43,  2).  Comme  Skrrula  ma- 

NUBRIATA. 

3.  Lupus  ferreus.  Sorte  de  crampon 
de  fer  senant,  dans  la  défense  des  places, 
à  saisir  la  grande  poutre  de  la  machine 
de  guerre  ap|)elée  htl'irr,  cl  à  diminuer 
la  force  de  ses  coups  en  la  faisant  délier 
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«le  la  direction  qiron  lui  imprimait  (Liv. 
XXVIII,  3;  Yeg.  Mil,  ii,  25;  iv,  23). 

LURA.  Proprement  Torifice  d'un  gi-and 
sac  en  cuir  ou  eu  peau ,  appelé  eu/eus^ 
scnant  à  transporter,  de  place  en  place. 


le  vin  et  Tliuile,  comme  le  montre  la 
gravure  ci-jointe, d'après  une  |)einturede 
Pom|)éi  ;  ou  celui  d'une  outre  oi-dinaire 
(\oy.  le  mot  UïKR  et  la  gravure).  Par 
ixlension,  on  emploie  aussi  ce  ternie 
pour  désigner  la  peau  même  de  Poutre 
un  un  sac  de  cuir  (Festus,  s,  v.;  Auson. 
Periocli.  Od,  10). 

IXSTRUM.  Purification  ou  expiation 
solennelle  faite  par  les  censeurs  tous  les 
cinf|  ans  avant  de  sortir  de  charge,  pour 
tout  le  peuple.  On  y  conduisait  irais  fois 
tout  autour  du  peuple  assemblé  dans  le 
(Ihamp  de  Mars,  une  truie,  un  mouton 
it  un  hu'uf,  et  on  les  sacrifiait  ensuite 
(Liv.  1,  4i;  xxxv,  9;  xui,  10). 

LYCHM'CHLS  (Xv/voùxo;).  C'est  pro- 

{irement  un  mot  givc  rpii ,  dans  cette 
angue,  pariait  avoir  désigné  plus  parti- 
culièrement un  ustensile  ressemblant  à 
nos  chandeliers,  c'est-à-dire  une  tige  dans 
laquelle  était  plantée  une  chandelle  ou 
nue  torche,  de  manière  qu'elle  fiU  di*es- 
sée  et  haut  placée  (voy.  r.A>'DKLABRU]H, 
1  );  ou  encore  une  lanterne  où  Ton  mettait 
nue  lampe  à  huile  {/ttcerna,  X\tyyoz),  pour 
la  transporter  commodément  (voy.  La- 
TfiRNA  ).  En  efTet ,  dans  les  passages  qui 
font  allusion  à  la  manière  de  se  servir  du 
lyclmuchus,  il  est  toujours  question  de 
mettre  la  lumière  sur  un  pied  ou  dans 
une  cage,  ou  de  l'en  ùter  (svOeî;  xov 
XO^vov.  Pherecr.  AouX.  5.  —  é^cXcov  éx 


Tou  Xuxvouxou  tèv  Xv^vov.  Alexis,  Kr, 

PUTT.    1). 

2.  Le  mot  latin  lychnuchus  a  uo* 
signification  quelque  peu  diftéreute  tl< 
son  primitif  grec.  Il  est  opposé  à  candt 


iabrum  ;  il  sert  en  effet  à  déiigiier  un 
pied  de  lampe  disposé  de  manièrt*  à  tu 
sup|)orter  plusieurs  (Suet.  JuL  *'; 
Dom.  4  ;  Cic.  atlQ.  Fr.  iii,  7),  tandis  qur 
le  candclabrum  n'en  portait  qu'une.  In 
grand  nombre  d'ustensiles  de  cette  soile, 
de  formes  et  de  dessins  différents,  oot 
été  découverts  dans  les  fouilles  d'Her- 
culanum  et  de  Pompéi  ;  et  c'e*l  sur  l'un 
d'eux  qu'est  copié  le  modèle  ci-joint; 
tous  ces  lychnucni  ont  ce  caractère  com- 
mun que*  les  lamjies  y  sont,  coranie  à^n^ 
notre  planche,  suspendues  |Mir  des  chaî- 
nes, au  lieu  d'être  portées  sur  un  pla- 
teau {suf}€rficies)f  comme  c'est  le  ca5 
pour  les  candelabra.  C'est  donc  eiicorr 
une  particularité  dont  il  faut  tenir  compte, 
comme  établissant  une  difTérence  entre 
les  deux  objets  et  entre  les  mots  q"i 
servent  à  les  désigner. 

3.  I.ychtuchîts  petuilis.  Plateau  snp- 
|iortant  plusieurs  lampes  et  suspeiid"« 
couune  nos  lustres,  au  plafond  (Plin-  ii- 
N.  XXXIV,  8).  Là  gravure  représeuir 
le  dessus  d'un  de  ces  pieds  de  lampes  *>«>- 
pendus  au  plafond,  dans  la  %iiia  ^^' 
ghèse  ;  il  portait  au  moins  huit  lampes, 
une  à  chacun  des  crochets  qui  en  garnis- 
sent la  circonférence.'  La  surface  en  e*t 
plate  et  sans  orifice.  Le  petit  cercle  ilaM 
le  centre  du  rond  conserve  une  pelile 
partie  de  la  barre  de  fer  par  laquelle  le 


LTCHTCUS. 

toul  était  suspendu  au  plafond,  et  les  huit 
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poiutes  en  saillie,  entre  les  crcchels,  ser- 
vaient peut-être,  comme  eux  ,  à  porter, 
qjwiid  il  en  était  besoin,  de  nouvelles 
lampes. 

LYCHNLS  CaO/vo;).  CVsl  proprement 
uu  mot  grec  qui ,"  dans  cette  langue,  dé- 
signe toute  esi^cce  de  lumière  portative, 
fu  y  comprenant  en  même  temps  le  pied 
ou  la  cage,  et  le  chandelier  ou  la  lampe, 
où  était  placée  la  lumière  (Herod.  II, 
fi2,  133;  Aristoph.  A'ub.bVt).  Mais  les 
Romains,  en  adoptant   ce   mot,  parais- 


vent  ion  est  fabuleusement  allribuée  à 
Mercure,  qnoi(pie  sans  aucun  doute  il 
soit  venu  d'I^gyptc  en  Grèce  en  passant 
par  l'Asie  Mineure.  Les  cordes  étaient  à 


«Tit  lui  avoir  donné  un  sens  plus  res- 
Irtiiil,  et  l'avoir  réservé  pour  désigner  une 
lumière  ou  une  lampe  suspendue  au  pla- 
fond, comme  dans  la  planche  ci-jointe, 
d'après  une  peinture  découverte  dans  la 
'illa  Nfgroni  à  Rome  ;  car  le  lychnus  est, 
par  la  plupart  des  écrivains  qui  emploient 
w  terme,  désigné  d'une  manière  expresse 
comme  une  lumière  tenue,  de  manière 
ou  d'autre,  en  suspension  (  Ennius  an. 
Macrob.  vi,  4,  dépendent  lyc/ini  la- 
fiear'tbtu,  liémistirlie  copié  par  Virg. 
>*:«.  I,  730;  Lucret.  V,  Vdi^,  p^ndcntes 
lyclini;  Stat.  Theb.  I,  521,  tendant  au- 
ratisvincula  lychn'is,  etc.). 

LYRA   (XupYi).    Lyre^    instniment  à 
conles ,  petit  et  très^ancien  ,  dont  l'in- 


découvert  des  deux  côtés,  sans  qu'il  y 
ei'it  de  table  d'harmonie,  et  leur  nombre 
variait  de  trois  à  neuf.  On  la  touchait 
avec  les  deux  maius,  une  de  chaque 
côté,  ou  d'une  main  avec  un  piquant  de 
porc-épic,  et  de  l'autre  avec  les  doigts. 
Si  celui  qui  touchait  était  assis,  elle  re- 
posait sur  ses  genoux  ;  s'il  était  debout , 
il  la  portait  suspendue  en  sautoir  par 
une  courroie.  La  tonne  du  bois  de  la  lyre 
variait  suivant  les  goôts  ou  les  caprices 
du  luthier,  mais  sans  jamais  altérer  les 
caractères  essentiels  de  rinstrument, 
comme  le  montrent  les  différences  des 
deux  modèles  ci-joints,  empruntés  tous 
les  deux  à  des  peintures  funéraires;  celui 
de  gauche  représente  un  tétracordc,  celui 
de  droite,  un  hexaconle. 

LYRICEN.  Comme  Lyristk». 

LYRISTES  (XupiaTQO-  Joueur  de  lyre 
(Plin.  Ed.  I,  15).  On  en  jouait,  soit  en 
pinçant  les  cordes  avec  les  deux  mains, 
conmie    le  fait,   dans    la   planche    ci- 


jointe,  la  figure  de  gauche,  d'après  nue 
statue     d'Apollon  au  Vatican,    soit  en 
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frappant  les  cordes  iPtiue  maiu  avec  le 
plecthim  (voy.  ce  mot),  de  Taiitre  avec 
les  doigts,  comme  le  fait  la  figure  de  gau- 
che, d'api'cs  une  neintui-e  romaine  con- 
8er\ée  aussi  au  \atiran.  La  joueuse  de 
lyre  preuait  le  nom  de  lynstrla  (Schol. 
Vet.  «^  Juv.  XI,  102). 

M 

MACELLARirS  (64/oitu)Xyiç).  Par  op- 
position klanio  (I)oucher),  marc liond  fie 
eomrstibles,  celui  qui  vendait  cuites  et 
prêtes  a  manger  des  provisions  de  toute 
es|)èce,  de  la  viande,  du  poisson,  de  la 
volaille  (Varro,  R.  R.  m,  2,  11;  Suct. 
Jttl,  2C;  resp.  19;  cf.  Plaut.  v4ul.  ii,  8, 
3-.S).  Sa  boutique  portait  le  nom  de  /a- 
hvrna  maceiiaria,  et  sou  métier  était  un 
des  moîus  considérés  (  sorMissitme  mer^ 
cis.  Val.  Max.  lll,  4,  4). 

MAOELLVM  (tidxsXXov).  Enceinte  ou 
Iràtiment  servant  de  marché.  On  y  ven- 
dait, probablement  déjà  cuits  et  totit  ap- 
prêtés, des  comestibles  de  toute  espèce, 
de  la  viande,  du  gibier,  de  la  volaille,  des 
l/'gumes,  etc.  (Varro,  L.  L,  v,  147;  Plaut. 
j4itl.  Il,  8,  3;  Suet.  Jtil.  43).  Eu  effet, 
anciennement,  dans  les  maisons  particu- 
lières ou  n'entretenait  pas  de  cuisiniers 
d'une  manière  permanente,  et  quand,  pour 
anpréler  un  festin,  il  devenait  nécessaire 
d  appeler  à  son  secours  un  homme  spé- 
cial, on  venait  louer  un  cuisinier  au  mar- 
ché (Pliu.  //.  A'.  XVIII,  28).  Le  macei- 
ium  diffère  toutefois  du  forum,  qui  était 
une  place  à  découvert  entourée  de  porti- 
ques, où,  chaque  semaine,  à  certains  jours 
fixés  d'avance,  se  tenait  un  marché  où 
Ton  trouvait,  avec  tous  les  fruits  de  la 
teri'e,  un  grand  nombre  des  objets  que  fa- 
brique rindusirie.  il  y  avait  dans  Rome 
deux  édifices  consacrés  à  ces  marcliés  aux 
comestibles,  un  sur  TEscpiilin,  le  macel- 
Ium  Uvianum;  l'autre  sur  le  Ca»lius,  le 
macellum  magnum,  entouré  de  deux  éta- 
g»»s  de  colonnes,  et  couvert  au  centre  d'un 
(lôme  élexé  {tholiis,  Varro,  ap.  Non.  v, 
Sulcus)  ;  c'est  ce  deniier  éilificc  que  re- 
présente la  planche  ci-jointe,  d'après  une 
médaille  de  Néron,  par  qui  il  fut  peut- 
élre  restauiv,  ou  décoré,  ou  agrandi.  En 
avant  de  la  colonnade,  la  plate-fonnc  car- 


rée que  supportent  deux  pieds  repnHieole 
un  plateau,  une  table,  sur  laquelle  élaical 
mises  en  vente  les  provisions.  Quant  aiu 
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deux  objets  qui  y  sont  posés,  chacun  d'un 
côté,  et  qui  dans  notre  gi-avure,  par  *uiip 
de  l'imperfection  du  dessin,  ont  l'air  df 
Illustres,  dans  Toriginal  on  reconnaît  fa- 
cilement qu'ils  étaient  destinés  à  repré- 
senter une  paire  de  balances. 

MACERLA  (|j.àxe>.ov).  Murhrat^ims 
revêtement ,  servant  à  enclore  nu  vjj^uo- 
ble,  un  janlin,  un  parc  à  gibier,  etc.  (Utl 
Orig,  XV,  9, 4  ;  Cic.  ad  Fam,  XVI,  1 8),  fait 
soit  de  pieiTcs  de  différentes  grossctir», 
posées  les  unes  sur  les  autres,  sans  cimtnit 
(Serv.  «</ Virg.  Gtorg,  ii,  417).  soit  dr 
briques  cuites  ou  cnies,  quelquefois  dr 
terre  et  de  petites  pierres  pressées  dau< 
des  moules,  comme  ce  que  l'on  appela 
maintenant  ivV  (Varro,  R,  R.  i,  14,  *•• 

MACH.€:RA  (  ixâyatpa  ).  Ép**e  qui  n  a 
qu'un  tranchant  (Isid.  Ori^.  XViii,  6, 2- 
et  qui,  par  suite,  est  faite  plutôt  poiirroiK 
per  que  pour  percer  ;  car  les  |iassagr$  oii 
se  présente  ce  mot,  aussi  bien  que  Imil 
l'ensemble  des  textes  qui  peuvent  fairt* 
comprendre  la  manière  de  se  senir  de 
cette  arme,  impliquent  quelque  cho^dV 
nalogue  k  l'action  de  fendre  ou  de  cotiprr 
avec  un  coniieret  (Plaut.  MU,  il,  5,  ^1; 
Suet.  Claud,  15  ;  Senec.  de  Ben.  v,  21  . 
Lt»s  Grecs  d'Homère  portaient  la  mach^m 
à  côté  du  glaive,  et  s'en  servaient  comiw 
d'un  couteau  de  chasse  pour  îmniuler  Irs 
victimes  et  pour  couper  leur  viande  à  (J- 
ble  ;  mais  elle  venait  originairmieut  des 
Orientaux,  auxquels  on  l'attribue  comraf 
une  arme  qui  leur  appartient  en  prop*^ 
(.-Esch.  Pers,  .S(î).  On  la  distingue  aa**" 
du  glaive  en  forme  de  feuille  de  glaïetd, 
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kôeax  trancliantSy  coupant  et  perçant 
{kiyoiy  gladius^  Xen.  Symp,  ii,  1 1;  Plato, 
Symp,  p.  190,  a).  To«is  ces  faits  con- 
duisent à  croire  qiie  la  machvra  avait 
une  graiule  analogie  avec  le  couteau  de 
cba.ss<^  {cullrr  venatorius) ,  et  que  c*est 
Ura  elle  qui  est  représentée,  avec  la  forme 
qui  lui  était  propre,  daus  la  gravure  ci- 


jointe,  d'après  une  pierre  gravée  (Agos- 
liui)  II,  2(>),  où  elle  est  entre  les  mains 
d'tm  gladiateur,  évidemment  d'origine 
kriiare.  Dans  un  lias-relief  romain  re- 
prodnit  au  mot  BcsTlARius  (l"  fig.), 
UQ  hestlaire  luttant  contre  un  léopard  se 
»rt  de  celle  amie. 

MACHjCRIUM  ((A«xaf(>tov,  (laxatft^). 
Diminutif  de  {iây«(>a.  Couteau  de  pé- 
fbeur  (Plaut.  Aul.  il,  9,  1);  scalpel  ou 
wstmiri  (Arislot.  Grn.  j4n.  v,  8,  13);  ra- 
«Mr  (Aristoph.  E<{.  413).  Toua  ces  sens 
impliquent  un  instrument  semblable,  avec 
^  proportions  différentes,  k  celui  que 
nwK  ayons  décrit  et  représenté  dans  l'ar- 
'«■le  ri-dessus,  et  confirment  ainsi  les  con- 
iffturps  que  nous  y  a^'ous  foites  sur  la 
wme  particulière  cie  celte  arme. 

MACH^ROPHORtVS  ({taxoMpoçô^^oç). 
•»niiéile  la  {Mxoupa  ou  couteau  de  châsse  : 
<r»ii  donné  comme  caractéristique  des  na- 
'•«»«  étrangères  à  la  Grèce  ou  à  Rome 
i^'ic.  ad  Q,  Fr,  ii,  10).  Hérodote  (ix,  32) 
Wque  cette  (*pitbète  au\  Égyptiens; 
^Jfhylc  (Pcrs,  54)),  aiLX  Perses  :  Thucv- 
'''*'^<'!.96),auxThraces. 

MACHINA  ({jir/xavTn).  Terme  général , 
fomme  notre  mot  mac/iine,  pour  désigner 
•^'ïe  espèce  de  moyen  artificiel  inventé 
l^r  '«hommes  pour  les  aider  dans  leurs 
''l'prations,  tout  mstnmieut  propre  à  faire 
«•omoir,  à  tirer,  lever,  traîner,  lancer 
H^elque.  chose,  ou  à  mettre  en  jeu  quel- 
j!"^  «geut  naturel,  comme  le  feu,  l'aM-, 
j*^"'  <*tp.  ;  pur  exemple,  mie  machine  à 
{2^!^  ^^  ^  Teuiuer  des  objets  pesants  (\'i- 
^.'^-  ïi  I),  adresser  des  colonnes  (Cic. 

'■';'•.  II,  1^  55 j^  ^  lÎP^r  jçg  vaisseaux  sur 
'Jî^age  (Hor.  Od.  i,  4,  2),  à  lancer  des 

•«•«lafaudages  des  maçons  ou  des  déco- 


rateurs (Ulp.  Diff,  XIII,  0,  5  ;  Plin.  H.  A\ 
XXXV,  37);  les  tables  sur  lesquelles  les  es- 
claves étaient  exposés  |>our  la  vente  (Q. 
Cic.  Pei,  Cofu.  2),  Toutes  ces  différentes 
machines  sont  décrites  et  figurées  h  l'ar- 
ticle particulier  de  chacune  dVUes. 

MAGHINAMENTUM  (Liv.  Tac.  Cels.). 
Comme  Machitta. 

MACHINARIUS.  Tout  ouvrier  travail- 
lant sur  un  échafaudage  (Paul.  Dig,  9, 2, 
31)  ;  piais  ce  mot  est  plus .  souvent  em- 
ployé comme  adjectif  pour  ^désigner  et 
qimlifier  tout  ce  qui  est  fait  par  une  ma- 
chine, ou  ce  fpii  en  fait  marcher  une  : 
ainsi,  mola  machinaria  (Apul.  Met,  vu, 
p.  H  3),  moulin  à  blé  qu'une  l>éle  de 
somme  fait  marcher  (voy.  Mola,  2)  ; 
atintu mach'mar'ms  (Ulp.  Dig.  ii,  6,  7), 
àue  qui  fait  marcher  un  moulin. 

MACROCHERA.  Mot  formé  du  grec 
|iax(>6xetp  (à  loiigs  bra5) ,  employé  pour 
désigner  une  tunique  à  longues  manches 
(Lamprid.  ^lex,  Sev.  33)  :  ce  n'est  qu'un 
synonyme  de  CHiniDOTA.  Voy.  ce  mot. 
MACROCOLUMou  MACRÔCOLLUM. 
Papier  de  la  plus  grande  dimension, 
connue  celui  que  nous  appelons  royal 
(Cic.  ad  JtL  XVI,  3  ;  xiii,  25  ;  Plin.  U, 
N,  xiu,  24).  On  ne  sait  pas  bien  si  ce  pa- 
pier était  fabriqué  eu  une  seule  grande 
feuille  ou  si  l'on  agrandissait  la  feuille  or- 
dinaire en  en  collant  plusieurs  ensemble , 
ni  si  ce  nom  était  formé  du  mot  xûXov, 
membre,  ou  du  mot  xoÀXa,  colle,  combi- 
né avec  l'adjectif  |Aaxpo;. 

MACULA.  MailU  d'un  filet  (Ov.  Hcr. 
V,  10  ;  Yarro,  B.  R,  m,  11,3;  Cic.  rcrr. 
Il,  5,  U).  Voy.  Rktk. 

MvËANDER,  M.*:ANDR0S,  ou  M.EAN- 
DRUS  ^Maiavopo;).  Dessin  d'ornement 
destiné,  à  ce  qu'il  i^araît,  à  imiter  le  cours 
particulièrement  sinueux  du  fleuve  Méan- 
dre ,  auquel  il  avait  emprunté  son  iioin 
(Festus,  s,  i'.,*  Sen'.  ad  Vii-g.  --fviii.  v, 
250;  SlralN),  xii,  7,  15).  Ce  dessin  t^t 
souvent  employé  dans  les  l>ordures  des  vê- 


tements, autour  des  bonis  des  \ases  d'ar* 
gile,  et  comme  oniemeut  d'architecture  : 
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c'est  de  ce  dernier  emploi  du  méandre  que 
la  gravure  donne  un  exemple ,  d'après 
une  petite  construction  eu  briques ,  près 
dç  Rome ,  connue  sous  le  nom  de  temple 
Jel  Dio  Bidicoio. 

M.€LIUM.  Voy.  Mklium. 

MiENAS  (i&atvdc).  Proprement,  mol 
grec,  signifiant  une  femme  en  délire  ;  par 
suite,  les  poètes  romains  adoptèrent  ce  mot 
pour  désigner  une  bacchante  (voy.  Bac- 
CHA)  rendue  furieuse  par  les  cérémo- 
nies du  culle  de  son  dieu  (Sil.  Ital.  m, 
305;  Senec.  Troad.  675);  un  eunuque 
prêtre  de  Cybèle  (Catull.  G3 ,  23),  ou 
une  prophétesse  transportée  par  Tinspi- 
ralion  (Sen.  Àgam.  719). 

M.4«:N1A  COLUMxNA.  Colonne  dans  le 
Fonun,  auprès  de  laquelle  les  triumvirs 
criminels  (  capitales  )  jugeaient  les  délits 
des  voleurs ,  des  mauvais  esclaves  ^t  des 
gens  de  basse  condition  qui,  sans  être 
citoyens,  habitaient  la  ville  (Cic.  Div, 
Verr,  10  ;  Ascon.  ad  /.).  Voy.  GOLU- 
MXA,  5. 

MifiNIANA,  M.*:MAN.«  SCHOLit. 
Ecoles  Méniennes,  à  Autun,  fondées  par 
Auguste  et  restaurées  par  Ck>nstance- 
Chlore  après  la  dévastation  de  cette  ville 
parTétricus.  CjCs  écoles,  célèbres  dans  la 
Gaule,  sous  les  empereurs,  par  la  beauté 
des  constnictions  comme  par  le  nombre 
des  étudiants ,  pulcherrimo  opère  et  stu- 
diorttm  fre.quentia  célèbres  et  illustres 
(Ëumen.  Or,  pro  instaur,  schol.  3  ;  cf. 
Tac.  y4nn.  III,  43),  paraissent  avoir  dA 
leur  nom  au  cai-actère  même  de  rédifice, 
\M  |ieut-être  avec  des  balcons  ou  gale- 
ries en  saillie  {ftixniana ,  iltùHTai  ) ,  du 
genre  de  celles  dont  il  est  parlé  dans 
Tarticie  suivant  (Interpp.  ad  Eumen.  Or. 
pro  inst.  sclufl.  in  Panegg.  Velt.  éd.  Am- 
Izcn.  ;  cf.  Trad,  des  Discours  d'£ amène, 
par  MM.  Landriot  et  Roclttt,  Autun, 
1854,  in-8",  p.  27-54).  On  écrit  aussi 
Meniana  ou  Mœniana,  moins  exacte- 
ment. 

MiCMANXM.  Balcon  faisant  saillie 
au-dessus  de  la  nie  de  Tun  des  étages  su- 
périeurs d'une  maison  ou  de  quelque  autre 
édifice,  et  soutenu,  soit  par  des  tasseaux 
attachés  aux  murailles,  soit  par  des  co- 
lonnes reposant  sur  le  sol  (Festus,  s,  v.; 
Val.  Max.  »,  13,  17  ;  Cic.  Acad.  il,  23). 


Ces  balcons  couvraient  souvent  les  colon- 
nades des  forums,  ou  étaient  jetés  au-dfv 
sus  de  la  porte  d'entrée  d*une  maison  (l«4> 
dor.  Oriç.  xv,  13,  M),  comme  dam  If 
modèle  ci-contre,  d*après  une  maison  de- 


couverte  à  Herculanum.  A  une  clévatiua 
du  balcon  est  joint  le  pian  de  la  rue  H 
de  la  partie  adjacente  de  la  maison;  il  ae 
trouve  à  droite  de  la  planche. 

A.  Le  balcon,  parlant  de  rétîige  «ipê* 
rieur  (c),  construit  au-dessusde  Teutrwde 
la  maison  (k  dans  le  plan),  et  porté  sur 
trois  pilastres  cari-és  (B  dans  l'élévation, 
pour  en  indiquer  la  hauteur;  B  dans  le 
pUn,  pour  eu  marquer  la  pUce)  :  ces  pi- 
lastres étaient  assis  sur  le  bord  du  trolloir, 
de  sorte  que  le  l>alcou  faisait  sur  la  nte 
une  folle  saillie.  Dans  un  temps,  les  loû 
de  l'ancienne  Rome ,  à  cause  de  Te troi- 
tesse  des  mes,  défendirent  qu'on  ornâl 
les  maisons  de  pareils  balcons;  niai», 
par  une  loi  postérieure  sur  les  construc- 
tions ,  ils  furent  permis ,  poiuvii  quoi 
laissât  à  côté  d'eux,  libre  de  toute  cons- 
truction, un  espace  quelquefois  de  dix, 
quelquefois  de  qidnze  pieds  (lDip}>- 
Uonor.  et  Theodos.  Cod.  8,  10,  H). 

3.  Dans  un  théâtre,  amphitliéàliv,  ou 
cirque ,  im  mmùanum ,  c'est  toute  une 
rangée  de  lianquettes  s'élevant  les  m» 
au-dessus  des  autres  en  cercles  coocoi- 
triques,  comprise  entre  deux  des  cou- 
loirs (prwcinctiones)  qui  faisaient  le  Iw^ 
de  l'amphithéâtre  et  y  donnaient  enlfw. 
Le  meenianum  était  partagé  en  uo  cer- 
tain nombre  de  compartiments  égaux  k» 
uns  aux  autres  {cunei)  par  les  degrés  («ro- 
/«•)  qui  le  GOU])aieut  perpendiculaireiDfliN 
et  qui  servaient  aux  s|)ectateurs  à  monter 
à  leurs  places  ou  à  en  descendre  (losnipt- 
ap.  Mann.  Fr.  Jrv.  p.  324  sqq.).  Uoonr 
bredes  mteniana  variait  suivant  les diiueo- 
sions  de  l'édifice.  Le  Colisée  en  coaie- 
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naît  rrow,  avec  un  portimie  couvert  i»OHr 
b  femmes  au  sommet  de  renceinte.  Le 
lliéilrede  Pompti,  auquel  est  empnuilée 


la  ^ue  ci-joiute,  n'en  a\ail  que  deux. 
Notrr  gravure  ne  montre  que  trois  autei 
Je  chacun  ;  mats  comme  ou  comprend  ai- 
^init  que  chaque  imeuianum  faisait  tout 
Ir  tour  du  théâtre,  cela  suffit  pour  ren- 
dre la  chose  paKailement  claire. 

MAGALIA  et  MAPALIA.  Mots  car- 
tiiagiuois  désignant  dans  cette  langue 
Ip5  rliaumiérrs  des  gens  de  la  campagne 
[^■r\.  ad  Virç.  /K«.  I,  421  ;  IV,  251)); 
''Hainit  des  nul  tes  faites  de  branches 
tTarhres  et  de  roseaux ,  quelquefois  de 
forme  cirrniaire  ou  conique  (Sil.  Ital. 
lyii,  88-89  ;  Gato,  Ori^,  ap,  Ser\.  /.  c.  ; 
Himjii.  in  proi.  yfmos),  d'autres  fois 
«f  forme  ohlongiie,  avec  les  côlés  renflés 
Comme  la  quille  d'un  vaisseau  (Sallust. 
■^"îT-?!).  r<es  deux  types  se  trouvaient 
J'i^M  fréquemment  dans  d'auti*es  pays. 
•■*  Itoniaius  désignaient  ce  genre  d'ha- 
■'•taiious  par  1«  mol  Casjb  et  Casuljs  : 
*'\v.  Ifs  ligures  à  ces  articles.  Celle  que 
"oiis  donnons  ici,  d'après  la  colonne  An- 
'ouiue,  représente    un   \illagp   germain 


«•oniposé  de  huttes  de  ce  genre.  Quelques 
w^auis  fout  une  distinction  entre  maga' 


lia  et  mapalia,  pensant  que  le  premier 
de  ces  mots  servait  à  désigner  des  huttes 
fixées  au  sol  et  à  demeure,  et  le  second 
celles  que  l'on  mettait  sur  des  chariots 
|H>ur  les  transporter  d'un  endroit  dans  un 
autre  (Heyne  ad  Virg.  jEn,  i,  421).  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  première  syllabe  de  iwo- 
gaiia  est  longue,  et  la  première  de  ma- 
paiiant  brè\e. 

MAGIDA  et  MAGIS.  Es|)èce  de  ^nd 
plat  dont  on  se  servait  à  table,  mais  sur 
lequel  on  ne  sait  rien  de  précis  (Yarro, 
L,  X.  V,  120;  Plin.  H.  JV,  xxxiii,  52). 

MAGISTER.  Mot  appliqué  en  général 
à  toute  personne  qui ,  comme  chef ,  a  le 
commamlement  et  Tautorité  sur  un  cer- 
tain nombre  d'autres  hommes  ;  ainsi,  par 
exemple ,  magister  populi,  le  diclateur 
(C\c,  Fin,  III,  22);  magister  equitum, 
l'oflicier  qui,  sous  les  ordres  du  dicla- 
teur, commandait  la  cavalerie  (  Liv.  m, 
27);  magister  mortim^  le  censeur  ((Uc. 
ad  Fum,  m,  13). 

2.  Dans  la  marine,  le  magister  était 
un  oflicier  dont  le  grade  et  les  fonctions 
répondaient  à  celles  de  notre  maître  d'é- 
cpiinage  ;  ainsi,  c'était  lui  qui  dirigeait  la 
na\igation  du  \ aisseau,  qui  donnait  des 
ordres  au  timonier,  aux  marins,  aux  ra- 
meurs ;  il  se  tenait  assis  dans  la  caliiue 
(  thronus)  à  l'amère  du  l)Atiment ,  com- 
me dans  la  figui-e  ci-jointe,  d'après   le 


Virgile  du  Vatican  (Liv.  xxxix,  25; 
XLV,  42).  Dans  la  marine  marchande,  le 
même  titre  désignait  ce  que  nous  apin'- 
lons  le  capitaine  du  na\  ire,  celui  à  qui 
le  Intiment  et  réqui|)age  élaient  confiés 
par  les  armateurs,  qui  lui  donnaient  des 
instructions  auxquelles  il  devait  se  con- 
former (Ulp  Dig,  14,  1,  1)  ;  mais  ces 
dislinctions  précises  ne  sont  ])as  toujours 
obserxées. 

•  3.  Dans  les  fondions  civiles,  ce  litre 
22 
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rrpond  à  iio»  titres  de  présidenty  di- 
recteur, gérant,  elc.  :  aiusi,  mag'ister 
societatis,  dii-ecteur  d*uiie  compagnie 
(Cic.  ad  Fam,  XIII,  9);  magister  r/co- 
rum ,  adniiuistratetir  élu  par  les  liabi- 
tauts  de  chaque  riens  pour  gouver- 
ner les  affaires  de  la  conmiuiie  ou  de 
toutes  les  coniniuites  de  rarrondissemeiit 
(Suet.  '^ug,  30;  Tib,  70);  eufin,  on  dé- 
signe ainsi  le  directeur  ou  le  président  de 
toute  corporation  (  luscript.  ap,  Grut. 
480,  10;  fl/j.  Marin.  Fr.  y/rv.  u.  xv). 

I.  Dans  la  vie  pri\ée  et  les  rétuiious 
de  société,  on  appelle  magister  celui  (pii 
est  chargé  de  présider  un  festin,  une  ta- 
We  de  buveurs  (Apul.  y/yW.  p.  S56).  Le 
convive  qui  avait  cet  honneur  était  nom- 
mé souvent  rex  comùviiy  arbiter  bihendi, 
et  chez  les  Gi-ecs ,  (ru(i.ico<7ia(>xo;  ou  6a- 
Xocpxoç.  C/était  le  sort  des  dés  qui  le  dé- 
signait ;  il  réglait  toute  la  niai*che  du  re- 
jMK  ;  il  décidait  dans  quelles  proportions 
il  fallait  mêler  le  vin  et  l'eau,  et  la  quan- 
tité que  devait  boire  chaque  })ersonne;  il 
infligeait  et  faisait  payer  des  amendes  à 
ceux  qui  violaient  les  lois  du  festin  ;  en- 
fui, toutes  ses  paroles  étaient  des  ordres 
(Hor.  Od.  I,  hy  18;  il,  7,  2h\San  il,  2, 
I23;Xeu.  >^/iflA.  vi,  1,30). 

6.  Magister  ludi  (  Plant.  Baceh,  lll,  3, 
37  ).  Voy.  LuDiMAr.iSTKR. 

G.  Sous  l'empire,  magister  était  un 
titre  que  Ton  donnait  aux  chefs  de  nlu- 
sieufs  des  bureaux  des  admiuisti*ations 
de  rÉtat  et  de  la  maison  impériale. 
Ainsi,  magister epistolarum f  premier  se- 
crc'laire ,  celui  qui  répondait  aux  lettres 
au  nom  de  rcnipereur;  magister  li- 
beilontm,  celui  qui  recevait  les  jiéti- 
tions  et  qui  y  i-épondait;  magister  me» 
morite,  celui  qui  recelait  de  la  bouche 
de  l'empereur  ses  décisions,  et  les  com- 
muniquait aux  parties  intéressées;  magî' 
sler  scriniorum ,  celui  qui  avait  la  gaitle 
de  tous  \v9  documents  et  de  tous  les  pa- 
piers appartenant  à  rcmpereur;  magister 
officionim ,  espèce  de  chambellan  at- 
taché à  la  cour  impériale ,  qui  dirigeait 
les  audiences  et  y  assistait,  etc.  (Ammiau. 
Cassiodor.  Spartian.  Lamprid.  Iiiscript.). 

7.  Le  titre  de  magister  mititum  ou  ar- 
morum  fut  donné  par  Constantin  à  cha- 
cun des  deux  généraux  qui  commandaient 


en  chef,  Tun  l'infanterie,  l'autre  la  ra>a« 
lerie  romaine  (Ammian.). 

MAGISTRATLS.  La  charge  d«  nu^^ 
trat,  c'est-à-<lire  de  toutenersoimeajini 
autorité  publique  jwur  faire  exccutfr  !« 
lois  de  l'État.  Ainsi ,  pendant  la  mooar- 
chie,  le  roi  ;  sous  la  rt>puhtiquc,  le  dif  l.> 
teur,  les  consuls,  les  censeurs,  l«  pré- 
teurs, les  édiles,  les  tribuns  du  |ie»|ilr, 
le  propréteur  et  le  proconsul ,  tiwi  Iwu 
que  les  decemviri  litibus  jiuTicantlff , 
avaient  chacun  autorité  de  magistrat. 

2.  Magistrat,  titre  donné  à  Ions  1p< 
officiers  mentionnés  dans  le  |i3ra^pb>' 
précédent.  Ces  magistrats  étaient  parta- 
gés en  plusieurs  classes,  distiiigiiéês  par 
(les  noms  qui  exprimaient  le  riop  rt  la 
position  dont  jouissait  chacune  d'ettr^. 
1.  Majores  y  princi|)aux  uiagislrals,  iiu» 
dans  les  comices  par  centuries  :  cette  clas» 
comprenait  les  consuls,  les  censnir>,  ^ 
préteurs.  2.  Mittores,  maglvtnits  infc* 
rieurs,  nommés  dans  les  comices  {>ar  tri- 
bus, à  savoir,  les  étliles,  les  tril)im5,  h 
décemvirs.  3.  Car  ni  es,  magistrats  cuni- 
les,  ceux  qui  avaient  droit  à  l'iioiim'iir  (Jr 
s'asseoir  sur  une  sella  candis:  cet  onlu 
embrassait  les  dictateurs,  les  coiJMds,  l« 
préteurs ,  lt»s  censeurs  et  les  édiirt  n'n»* 
les.  4.  Plrbeii,  ceux  qui  dans  IVïripnf 
ne  pouvaient  être  tirés  que  de  famillf* 
plébéiennes ,  c'est-à-dire  les  Wile5  pi'" 
m-ieus  et  les  tribuns  du  |)cnple.  5.  ^^i^ 
narii,  ceux  qui  entraient  eu  cliaif?'  p"'^ 
un  temps  Hxé,  comme  les  coiiJuUprtir 
un  au.  (î.  Ejctraordinarii y  ceux  qu». 
comme  le  dictateur,  ii'étaieiil  nonm!«> 
que  dans  certaines  circonslaiia*s]wrt«''' 
Hères  et  pour  un  temps  indétcnnim'- 

MAJl  MA.  Jeu  de  mai,  dixertisseniri'l 
auquel  s(>  plaisaient  l(*s  Iiabilaol^  << 
l\oine  lYendaiit  le  mois  de  mai  ;  à  «  ^'' 
ment  ils  descendaient  le  Tibre  jtwj'" 
la  grève  de  mer  à  Ostie,  et  là  ils  .«•  '"•• 
giiaient  dans  l'eau  salée  (.Suidai).  Q"<"" 
i\\\\m  ne  rencontre  le  nom  de  cette  rf*'- 
tiime  qu'à  une  époque  relativement  n^ 
ceiite  ,  il  est  probable  qiic  rasage  d<-*'- 
gué  par  ce  mol  n'est  en  rien  d'origint'  m«>- 
clerne;  car,  qiuind  il  est  (piestion  de  rrif»' 
fête,  on  en  parle  conune  d'une  neilie  <^^''' 
tume  qui  reparait,  après  avoirtté  alio  «f 
par  la  loi  à  cause  des  excrt  aiiAqnf J*  ''"* 
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(IiwDtil  tim  (Impp.  Arcad.  et  Honor. 
C(Hi.TiteoJos.\S,ii,  1  et  2.) 

MALLEATOR.  Celui  qui  Ui  et  qui 
rnpiie  quoi  que  ce  soit  a\ee  un  maillet 
malieiu);  aiusi,  uu  batteur  d'or,  uu  itr- 
iirur,  celui  qui  frap|x*  uue  pièce  d'une 
tuipreiute,  elc.  (Mart.  XII ,  57  ;  lusciipt. 
^.Gnil.  1070,  1). 

MALLEATUS.  Battu  ou  comprimé 
i\tc  uu  maillet  ou  uu  marteau;  par 
(irrople,  malleatî  libri^  des  livres  pré- 
jiaiés  pour  la  reliure  (Ulp.  Dig.  32,  50); 
mlUatum  spartum,  des  ajoncs  piles  jiour 
srnir  Je  fourrage  (Columell.  XII,  19,  4). 

MALLëOLUS  ((TçOpiov).  Dimhuitif  de 
Mallkcs  (Cels.  VIII,  3). 

2.  Projectile  employé  pour  mettre  eu 
^1 1»  travaux,  1rs  vaisseaux  ou  Ie&  ma- 
fliiiirt  de  guerre  d'un  ennemi.  C'était  une 
li;**  dr  iwis  droite,  garnie  à  son  sommet 
dW  cage  en  fd  de  fer,  senililable  à  la 
•l'ied'uii  fuseau  (voy.  la  gravure  au  mot 
^ÎOLCS  );  cette  cage  était  pleine  de  ma- 
tien-s  iuflamniables,  telles  que  des  cordes 
fwliiilrs  de  poix,  et  se  tenninait  par 
iim*  tèie  de  llècbe ,  de  sorte  que  1  m- 
Mntûieut  tout  entier  ressemblait  au  mai- 
ffusf  Ici  que  le  représentent  les  figures 
<lt'  l'article  sid>ant.  On  enflammait  ce 
tr^it  a\autde  le  lancer,  et  quand  il  attei- 
gittit  Pubjet  contre  lequel  il  était  divi- 
sa i  la  tète  de  flèche  s'y  enfonçait  soli- 
'i^eut,  les  cordes  réitauuaient  la  flamme 
H  nobrasaient  tout  ce  qu'elles  ton- 
(Uieut  et  tout  ce  à  quoi  elles  étaient 
^i^éw  (Liv.  XXXVIII, G;  xui,  64;  Cic. 
^■û/- 1,  13;  Vilniv.  X,  16,  9  ;  Veg.  Mit. 
1^  18;  Ammian.  xxiil,  4,14). 

MALLEl'S  (dçûpa).  Mail  Ut  ou  mar- 
Ij'aiià  grosse  tête  de  bois,  employé  par  les 
l«Uctirs  d'or,  les  relieurs,  etc.,  pour  ré- 
duire les  matières  qu'ils  travaillaient  en 
fruillcs  et  en  plaques  d'u- 
««•ixirùme  finesse  (Plin. 
''•  V.  XVI,  84;  XIII 
^f'';  par   les   cbarpen-       ||  H 

[•'•«,  les  menuisiers  et        11  B 

l«  Hiaçobs,  pour  eufon-  «J 
ct'r  le  ciseau  qiuind  les  coups  ont  Im'soîu 
J'Hre  niodéri-s  et  délicats  (Plant.  Mrrc. 
'•»  'l»  ô7);  comme  battoir  pour  Ikittre  le 
fliamre  (Plin.  H.  N.  XIX,  13);  enfin 
Jaitt  tous  les  cas  où  l'on  emploie  à  pré- 


;ç9 


sent  le  même  instrument.  Les  deux  mo- 
dèles que  nous  donnons  sont  tirés  de 
pierres  funéraires  d'artisans  romains. 

2.  Gros  maillet  de  bois  dont  les  bon- 
cliei-s ,  et  le  popa  dans  les  sacrifices ,  se 
senaieut  |iour  abattre  le  bœuf  avant  que 
le  '  eultrarius  lui  couiiàt  la  gorge  (0\id. 
Met.  II,  625  ;  Suel.  Cal.  32).  La  figun» 
est  copiée  d'une  |)etite  coustniction  éle- 


vée à  Home  ]Nir  la  cor|H>ration  des  orfè- 
vres, comme  hommage  à  Sq)time  Sévère. 
Cette  masse  y  figure  iiarnii  divers  autres 
objets  servant  aux  sacrifices. 

3.  Gros  marteau  dont  les  forgerons  se 
senaieut  à  leur  enclume.  ]m  tète  en  était 


ou  de  fer  masvsif  ou  de  bois  entouré  de 
cercles  de  fer,  comme  dans  la  gravure 
ci-jointe,  qui  représente  le  marteau  em- 
ployé par  un  des  forgerons  figurés  au 
mot  FeRRARil'S,  d'apit'S  uu  bas-relief 
romain.  L'objet  est  ici  dans  de  plus 
grandes  proprtions  (Pliu.  H.  iS\  XXXIV, 
20  et  41). 

MALLUVIA  et  MALLUVllM  (xeipo- 
viTCxpov).    Cuvette    pour    se    laver  les 

mains,    quasi    manuluvia  

(Festus,  s.  v.).  La  gravure 
représente  une  cuvette  sur 
son  piexl,  avec  la  serviette 
auprès;  le  tout  ressem- 
blant fort  aux  mêmes  ob- 
jets dans  un  mobilier  mo- 
derne. Cette  figure  est  ti- 
rée de  la  célèbre  fresque  ro- 
maine du  Vatican,  connue  sous  le  nom 
de  Noces  Aldobrandines. 

MALUS  (l(JTÔ;).  Mat  fie  vaisseau,  fait 
le  plus  souvent  d'un  seul  tronc  de  sapin 
(  Plin.  //.  A'.  XVI ,  70  ).  Les  navires  de 
dimension  ordinaire  ne  portaient  qu'un 
mât  (voy.  les  gravures  aux  mots  ACTUA- 
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Bits,  Ckruchi)  ;  reiix  de  grande  dimen- 
sion, surtout  les  navires  de  commerce,  en 
avaient  deux  de  la  même  hauteur,  com- 
me dans  la  figure  ci-jointe ,  d'api'cs  une 


médaille  de  Commode;  ou  deux,  dont  un 
l>eancoup  plus  petit  que  Tautie  et  penché 
hors  du  hâtiment,  comme  un  heaupré, 
ainsi  qu*on  le  voit  dans  la  gravure  au  mot 
DoLON,  3.  Une  pierre  gra\ée  de  la  col- 
lection Stosch  parait  offrir  un  modèle 
d'im  trois-màts  (Winck.  Pierres  gra- 
re-W,  j).  531,  n»  41). 

2.  MAt ,  ou  forle  perche  fixée  au  som- 
met du  mur  extérieur  d\in  théâtre  ou 
d'un  amphithéâti*e,  servant  à  attacher 
une  tente  (  velarîitm  )  qui  couvrait  tout 
IVspace  de  la  cavea,  alin  de  garantir  les 
spectateiii's  du  soleil  et  de  la  pluie  (  Lu- 
crel.  VI,  110).  La  planche  représente  les 


assises  supérieures  de  la  face  extérieure 
du  mur  d'enceinte  du  grand  théâtre  à 
Ponipéi  ;  elles  sont  garnies  de  larges  an- 
neaux de  pieiTes  faits  pour  recevoir  les 
mâts,  comme  dans  notre  gi*avure.  A  Rome, 
dans  le  Colisée,  édifice  phis  orné,  des 
consoles,  qui  subsistent  encore,  et  qui 
sont  placées  comme  les  anneaux  ici  i-e- 
présentés,  étaient  employées  à  même  fin. 
3.  La  coloime  verticale  d*une  presse 
à  étoffes  ou  d'un  pressoir  à  raisin  (près- 


sorium,  torcular)^  manœuvrant  an  moycD 

d'une  vis  et  d'un  écron  .    . 

(Plin.  U.  iV^.îviii,  31,  \^    *    '-^ 

74).  C'est  ce  que  l'on 

voit    dans   la   planche 

ci-jointe,  représentant 

la  presse  employée  chez 

le    foulon    à    Pompéi, 

d'après    une    peinture 

subsistant  encore  sur  un  pilastre  dan!»  If 

local  qu'occupait  cet  établissemeut. 

MAMILLAKE  (àic6â£<r{iG;).  Baude  qui 
servait  à  entourer  le  seîu ,  faite  ea  ruir 
mou  (Mart.  xiv,  GC)  et  destinée  à  n-K^ 
ver  la  poitrine  ou  à  la  contenir  qiuuid 


elle  prenait  trop  de  développement,  li 
ne  faut  pas  regai*der  le  mamii/are  comme 
tout  à  fait  analogue  à  nos  corsets  mo- 
dernes ;  car  il  n'était  pas  destiné  à  rom- 
primer  la  taille  de  manière  à  lui  douiH-r 
une  finesse,  une  ténuité  contre  ualurf, 
et  toutes  le^  femmes  ne  le  portaient  pa^, 
mais  seulement  celles  chez  qui  un  grauJ 
emltonpoint  rendait  cette  contrainte  ni^ 
cessaire.  Le  mamillare  est  Irès-appamil 
dans  la  figure  ci-jointe,  d'api*ès  une  pdu- 
ture  de  Ponipéi ,  qui ,  à  ce  que  l'on  croit, 
représente  Sophonishe;  il  est  porté  sote 
la  tuni(|ue  et  contre  la  peau,  et  fam- 
pleur  des  formes  de  la  beauté  africaiiN*, 
fortement  accusée  par  l'artiste,  montre 
comment  le  mamillare  était  nécessain*  à 
Sophoiiis1)e,  et  en  indique  en  même  temps 
l'usage. 

MAMPHULA.  Gâteau  de  pain,  rlie; 
les  Hébreux  ,  les  Synens  et  les  autres 
Orientaux.  Lorsque,  dans  la  maison,  ou 
cuisait  une  fournée  de  pain ,  d'un  nior- 
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eau  de  la  pâte  on  faisait  un  giteau  que 
'oo  futsail  jotis  les  cendres  pour  romir 
m  prêtres  (Festtis,  s.  r.).  Ce  gâteau  |M>r- 
ait  le  nom  de  mamphttia  dans  la  langue 
.^ririme,  et  de  là  le  mot,  et  probablement 
futfi  la  coutume,  passèrent  chez  les  au- 
ieus  Romains  (Lucil.  Sat,  p.  83,  15, 
^rlarli).  liain tenant  même  c'est,  chez 
lous,  uu  ustge  universellemeut  répandu, 
^dqiie  fois  que  l'on  chaufTe  le  four,  de 
^\^,  avec  une  {lartie  de  la  pâte,  uu  gâteau 
niit  sous  la  cendre,  pour  les  enfants. 

M.\M)RA  ((xâvopa).  Proprement,  en- 
feiute  ^rvant  à  enfermer  du  bétail,  parc 
«  fiable;  par  suite,  on  a  pris  le  conte- 
MDi  pour  le  contenu,  et  ce  mot  a  8er\i 
i  «iésigiier  les  animaux  mêmes  que  ren- 
frnnait  la  mandra^  et  même  la  foule  de 
rWrrties,  avec  les  liêtes  de  somme  qui 
^  traînaient  et  leurs  conducteurs,  for- 
■uni  un  encombrement  sur  la  voie  pu- 
Wiqiie(Juv.  m,  Î37  ;  Mari.  V,  22). 

2.  bans  respèee  de  damier  ap|)elé  ta- 
^^aialruncutorum^  divisions  ouespres 
Hrfottscrits  par  les  lignes  sur  lesipielies 
^faisait  mouvoir  les  pièces  (Mart.  vu, 
•  ;  Anct.  Pan.  in  Pis,  190).  Le  sens  pri- 
aûtif  du  mol  semble  impli(juer  que  la 
■***'f«  était  un  espace  carre  conune  un 
Hrf  a  moutons,  seuildable  eu  quelque 
■^wère  à  ceux  qui  formeut  par  leur  réu- 
ïuou  uotre  damier  et  notre  échiquier,  et 
1«i  elle  u  était  pas  formée  par  des  lignes 
^iT!  {'^''odrcim  script  a),  comme  la 
W»le  de  trictrac  (>oy.  la  gravure  au 
"«•t  Abaccs,  2)  ;  mais,  comme  toutes  les 
*>"its  d'art  qui  nous  représeulent  des 
l^-rsomies  joiuiut  à  ce  jeu  ne  nous  mou- 
.  "'  '^  damier  que  de  pi-ofd ,  et  qu'on 
a  «Il  a  pas  eucore  découvert  d'origuial , 
"  «^  unpossible  de  rien  affirmer  de  po- 
v"'r*^,<Jt?ind»  damier. 
jIAaDL'CL'S.    Personnage   à  masque 


MANKS. 


380 


^^^»ï^,  avec   une    bouche   énorme 


garnie  d'une  double  rangée  de  dents,  in- 
troduit dès  les  premiers  temps  de  Rome 
dans  les  atellanes  et  sur  les  scènes  rus- 
tiques ,  |)our  exciter  la  gaieté  par  sa  lai- 
deur et  ses  penchants  voraces ,  d*oii  lui 
vint  son  nom  (Festus,  s,  v,;  Plaut.  Âud, 
n,  6,  51).  La  figure  ci-jointe  est  tirée 
d'un  original  en  bronze,  où  les  dents  sont 
d'ai*gent. 

MANES.  Ombres  des  morts.  Les  an- 
ciens eux-mêmes  paraissent  avoir  at- 
taché à  ce  mot  une  idée  vague  et  mal 
définie,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  déterminer  d'une  manière  précise  son 
sens  véritable.  Voici  |X)urtant  l'uitequ'éta- 
tion  qui  semble  donner  le  résultat  le  plus 
satisfaisant.  On  croyait  qu'à  la  dissolution 
des  corps,  les  âmes  dt^s  hommes  étaient 
changc>es  en  esprits,  qui  continuaienl  à 
exercer  une  iullueuce  sur  leui-s  descen- 
dants; les  unes  de\euaieut  des  génies 
bienfaisants,  apjM'lés  iaresy  les  autres  des 
esprits  malfaisants,  nomnu's  larrr.  Mais 
comme  les  suMixants  ne  pouvaient  sa\oir 
lequel  de  ces  deux  sorts  avait  été  assigné 
aux  âmes  de  leurs  paiYuts  morts,  ils  fai- 
saient usage  de  l'expression  maues  conmw 
d'un  root  indéterminé,  qui  ne  dcsigitait 
pas  l'une  des  deux  conditions  à  l'exclu- 
sion de  l'autre,  et  les  compi-enait  tontes 
deux  ;  cependant  la  répugnance  su|M'rsti- 
tieuse  des  anciens  pour  tout  ce  qui  son- 
nait mal ,  pour  tout  ce  qui  était  de  mau- 
vais présage,  les  conduisait  généralement 
à  attacher  à  ce  mot  une  idée  favorable. 
Eu  consécpience,  dans  le  plus  grand  ncn:- 
bi*e  de  cas ,  il  est  employé  |N)ur  désigner 
des  génies  bienfaisants,  qui  sont  supposés 
résidersous  terre,  dans  l'empire  des  morts, 
et  auxquels  il  est  |)emiis  de  revenir  trois 
fois  par  an  sur  la  terre  visiter  leur  pos- 
téritc  avec  les  traits  et  le  costume  qu'ils 
iwiiaient  pendant  la  vie.  Ainsi,  dans  le 
Virgile  du  Vatican,  l'esprit  d'Anchise, 
quand  il  reneonti-e  Eiiée  aux  enfers,  est 
représenté  en  costume  troyen  ;  et  dans  le 
même  ouvrage,  Hector,  quand  il  ap|)a- 
rait  à  Ëuéc,  porte  le  même  vêtement, 
et  les  mots  Hcctoris  mânes  sont  cerils 
sur  la  figure.  Dans  ce  cas,  aussi  bien 
que  dans  d'autres,  ce  mot  mntirs  est  em- 
ployé iKxur  désigner  l'esprit  d'un  indi- 
vidu ;  ou  s'en  sert  aussi  pour  désigner  les 
22. 
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iwgiuiis  souterraines  où  habitaient  les 
mânes  ^  c|ue  l'on  regartlait  anssi  comme 
lies  tlixinités  infériem-es;  cVsl  à  cause 
de  cela  (|ue,  dans  les  inscriptions  fiiué- 
i^aii-es,  ils  porleul  presque  toujours  le 
titre  de  Du  mancs  (  Apid.  de  Deo  Socr, 
p.  089;  Augustin.  C.  D,  ix,  II.  Cf. 
Ser\.  ad  Virg-  ^«- 1".  «3  ;  Festus,  s,  v,; 
Isidor.  Ori^,  vill,  11,  tOO;  Virg.  JE//. 
IV,  427  ;  Georg^.  i,  213). 

MANGO.  Mai-chand  d'esclaves  (Mart. 
I,  59),  surtout  celui  qui,  i»ûr  des  moyens 
artificiels,  tels  qu'inie  nourriture  exci- 
tante, du  rouge,  des  cosmétiques,  cher- 
chait à  rendre  plus  séduisante  lapei-sonue 
des  jeunes  esclaves  cju'il  mettait  en  vente, 
et  à  augmenter  ainsi  leur  valeur  en  leur 
donnant  l'apparence  de  qualités  qu'en  réa- 
lité ils  ne  possédaient  jkis  (Quint,  il,  là, 
95  ;  Plin.  N.  A',  xxiv,  22).  Par  exten- 
sion, ce  mot,  dans  un  sens  plus  général, 
désigne  toute  sorte  de  reveiuleurs ,  tous 
ceux  qui  essayent  de  donner  de  l'apiu- 
rence  à  des  marehaudises  vieilles  et  de 
mauvaise  qualité.  Pliue  {H.  N,  XXXVll, 
70)  l'emploie  eu  parlant  de  marchands  de 
bijoux. 

MANlifl.  Loups-garouSy  monstres  que 
les  nounices  inventent  poui*  effrayer  les 
enfants  (Festus,  s,  v.j  Aniob.  adv,  Nat, 
\i,  20). 

MANICA  (xiipîc).  Longue  mancfte 
tombant  jusque  sur  le  poignet ,  particu- 
lière aux  nations  étrangères,  surtout  aux 


lieaux  tera}»  comme  marque  d'une  grande 
mollesse,  quoique  à  une  éi»oque  plus  avan- 
cée elle  ait  été  généralement  ajoutéf  aux 
tuniques  des  deux  sexes  (Virg.  Mn.  ix , 
010;   Tac.  Genn,  17).    La  graMire  r«^ 

R résente  une  figure  tirée  du  groupe  dt 
[iol)é,  et  que  l'on  suppose  être  le  goiner- 
neur  des  enfants  {ptedagogus) ,  i>ar  suite, 
comme  l'indique  d'ailleurs  son  postiime , 
un  esclave  et  im  étranger,  probalilcnienl 
un  Asiatique. 

2.  Brassard,  pièce  d'armure  défen«\p 
que  quciquej-uus  des  gladiateurs  romains 


pennies  de  rOrieiil  et  du  Nord,  mais  re- 
gardée par  les  Grecs  et  les  Romains  des 


IH)i*taient  sur  le  bras  droit,  de  l'épaule  an 
|K)ignet ,  comme  une  manche  (iu«.  vi, 
250),  ainsi  qu'on  le  voit  dans  Uiigurrri- 
jointe ,  d'après  un  bas-relief  dans  la  nte 
des  Tombeaux ,  à  Pom|)éi.  L'appamicr 
de  cette  pièce  de  l'annure  indique  qu  elle 
était  faite  soit  de  bandes  d'étoffe  (/aicr>\ 
soit  de  lanières  de  cuir,  soit  de  on  pla- 
ques de  métal  que  les  soldats  légiouiuùr^ 
portent  si  souvent  sur  les  colounfs  et  \^ 
arcs  de  triomphe.  Voyez  Lobica,  7- 

3.  Gaine  ou  brassard  porté  par  les  ar- 
chers au  bras  gauclie,  entre  le  coudf  tl 
le  poignet ,  comme  daus 
le  modèle  ci-contre,  ûvq 
de  la  colonne  Trajane.  C'é- 
tait en  effet  cette  partie  de 
leurcorps  qui  était  {larticu- 
lièrement  exposée,  et  la  na- 
ture de  leurs  armes  ne  leur  permettait  I»^ 
l'usage  du  bouclier  (Veg.  il'd,  I,  20). 

4 .  (xsipt;).  Gant  ou  mitaine  se  rouvraut 
que  la'main,  et  faite  de  cuir  ou  de  four- 
nu^  (Pallad.  l,  43,  4).  Les  Persesel quel- 
ques nations  du  Nord  jiortaieut  ces  sortes 
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f  gants  bien  plus  gt'iiéralenient  que  les 
rrts  et  les  Romains,  chez  qui  cette  par- 
r  (lu  vêtement  n*élait  guèi'e  à  l'usage 
ue  il«  chasseurs,  des  laboureui*s  (  Houi. 
J.  XXIY,  230),  ou  des  personnes  déli- 
âtes (Cic.  PfiU.  XI ,  11)  dont  les  mains 
«iïrdienl  du  froid  (Plin.  Ep,  lll ,  5, 
■");.  Xénophon  distingue  expressément 
<^  deiiv  mots  xeipU  et  5atxTuXriepx(rrr. 
1"»8,17),  qui  répondent  aux  expres- 
wfts  latines  nmn'ica  et  digitale,  quoique 
oa>  1«  detix  désignassent  des  ol)jets  en- 
f'"|»l»ant  la  main  ;  de  là  on  peut  inférer 
lt»f  la  Htaniea,  comme  nos  mitaines,  n'a- 
»ail  pas  de  doigts,  taudis  que  le  digitale 
^  a\aii  comme  nos  gauls.  Voyez  ce  der- 
wer  mot  et  la  gravure. 

ô.  Au  pluriel,  menottes,  fei-s  attachant 
«  maiiis,  par    opposition  à  compcdes 


MAiaPULCS. 


391 


••^Y '*«•"»  t4C;Hor.  Ep,  i,  16,  76). 
^  figure  est  tirée  d'un  bas-relief  romain. 

fi.  Grappin  de  fer  employé  dans  la  guen-e 
^niime  (Lucan.  m,  565>,  et ,  comme 
'  "opjtque  son  nom,  constniit  k  l'imita- 
'•«0  de  la  main  humaine.  11  doaît  res- 
^'•«^rpar  Teusemble  de  sa  forme  à  la 
''"fiiisferrea  et  à  Vharpago,  Voyez  la  fi- 
?i^'  a  ce  deniicr  mot. 

M.V!(ICATTS.  Garni  de  longues  man- 
^ûfs    se  dit  des  tuniques  (Cic.  Cat.  Il, 

-  ^lanicatv  prîtes  (Columell.  I,  8,  0; 

'«J.  21),  espèiïe  de  gants  longs,  mani- 

MtK     '''^'''  (Pallad.  f,  43).  Voir  Ma- 

JIAMCCLA  on  MANIBUU.  Barre 
ç\  r^"*'*  au  haut  de  la  stiva,  ou  nian 
^-y-  U  charrue.  Le  laboui-eur  la  tenait 
**  Dïains  pour  aider  le  soc  à  péué- 


<^iu 


trer  dans  le  sol ,  comme  le  montre  la  gra- 


vure ci-jointe,  d*après  un  vase  étnisquc 
(Varro,  L,  L.  iv,  31). 

MANIPULUSouMANlPLi:S(6piYl*«» 
d((iaXX«,  o^Aoc).  Littéralement ,  mie  poi- 
gnée de  quoi  cpie  ce  soit,  uiais  surtout  la 
quantité  de  tiges  de  hié 
(jne  le  moissonneur  prend 
dans  sa  main  gauche  pen- 
dant i\\\e  sa  droite  porte 
la  faucille  au  pied  de  ces 
tiges  :  ce  que,  dans  certai- 
nes provinces  de  France, 
on  ap|ielle  ime  man<vée. 
Comme  toutes  ces  jk)!- 
gnées  de  blé  étaient  en- 
suite rassemblées  en  ja- 
velles et  liées  en  ger- 
bes, ainsi  qu'on  le  fait  encore  maintenant, 
ce  mot  sert  aussi  à  désigner  une  gerl>e  de 
blé,  une  botte  de  paille,  ou  pkis  oixlinai- 
rement  de  foin,  que,  dans  l'antiquité,  les 
paysans  Irattelaient  sur  le  terrain  même, 
avant  de  remporter  en  grange  (Plin.  H,  N. 
XViii»72;Ov.i?em.am.  101;  Varro, /î.fl. 
1,  40,  1;  Columell.  Ii,  18,2;  xi,  2,  40). 
La  gerbe  de  blé  ici  i-epi-ésentée  est  copiée 
d'une  lampe  en  terre  cuite. 

2.  L'étendard,  l'enseigne  d'une  compa- 
gnie. On  dit  que,  dans  les  premiers  temps 
de  Rome,  c'était  une  poignée  de  foin  at- 
tachée à  une  perche,  et  poin- 
tée devant  la  troupe  ;  dans 
la  suite,  |>our  en  couser\er 
et  en  rap|>eler  le  souvenir, 
on  plaida  au  haut  de  Téten- 
dard  une  main  humaine  , 
comme  dans  le  s|>écimen  ci- 
joint,  tiré  de  la  colonne  Tra- 
jane  (  Ov.  Fast.  m,  115- 
118  ;  Serv.  a^/Virg.  Ain,  V,  870;  Aurel. 
Vict.  de  Orig,  P,  R,  22). 

3.  Manipule  de  fantassins ,  c'est-à-dire 
troupe  d*homraes   rangée   sous  un  seul 
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étendard.  Un  manipule  de  principes, 
de  hastati  ou  de  vêtîtes,  était  fonnéde 
120  hommes  ;  un  manipule  de  triaires 
seulement  de  60  ;  quatre  manipules  for- 
maient une  cohorte  (Ca*s.  Tac.  Virg.  etc.). 
Dans  quelques  cas  aussi  ce  mot  désigne 
une  troupe  de  cavalerie  ;  mais  cela  est  con- 
traire au  seus  c'vact  du  mot  (Sil.  Ital.  iv, 
31G). 

MANNULUS  (Plin.  Epist,  iv,  2,  3). 
Diminutif  de 

MANNUS.  Didetf  cheval  de  race  gau- 
loise, très-petit,  mais  marchant  très-vite, 
et  très-estimé  par  les  Romains  pour  sa 
légèreté  (Lucret.  m,  1076;  Hor.  Epod, 
IV,  14;  Prop.  iv,  8,  15;  Pelr.5«/.  45; 
Isidor.  Or/o-.  VII,  1,  55). 

MANSIONES  ((ïTaetioi).  Stations,  lieux 
de  repos  placés  à  certaine  distance  les 
uns  des  autres  le  long  des  grandes  routes  ; 
ils  étaient  plus  particulièi'ement  destinés 
à  ser>ir  d'étapes  aux  corps  de  trou|)es 
en  mouvement  :  mais  les  simples  voya- 
geurs y  trouvaient  aussi  des  hâlimeuts 
pour  rafraîchir  leurs  hètes  et  prendre  de 
la  nourriture.  Par  suite,  la  distance  d*un 
lieu  à  un  autre  est  quelquefois  supputée 
en  indiquant  le  nombre  de  mnnsiones  qui 
se  trouvaient  sur  la  roule  entre  ces  deux 
points. 

2.  Mansiones cameionim.  En  Orient, 
stations ,  lieux  d*arrét  où  se  troiivaient 
des  puits,  et  où  les  chameaitx  s'ari-étaieut 
pour  prendre  de  l'eau  (Plin.  H,  iV.  xii, 
14,  32). 
MANSUETARlUS(tiea(y(j£uTr,<;).  Domp- 


teur de  l)étes  féroces,  homme  qui  avait  If 
talent  non-seulement  de  rendre  ces  ani- 
maux traitables  et  dociles ,  mais  aussi  dr 
leur  enseigner  à  exécuter  certains  exerti- 
ces  et  certains  tours  (Lampnd.£/a^.21; 
cf.  Senec.  Ep,  85).  La  figure  que  nous 
donnons ,  diaprés  une  pierre  era\éf,  re- 
présente un  de  ces  hommes  dresnntou 
montrant  un  ours  savant.  Son  bras  droit, 

Î|ui  fait  claquer  un  fouet,  est  tout  i 
ait  nu  ;  mais  son  bras  gauche,  qni  pr^ 
sente  à  Tours  deux  morceaux  de  Tiandr , 
est  protégé  par  une  manche  formée  d*i&- 
neaux  de  métal  ou  de  cuir.  Une  ceintuir 
du  même  genre  entoure  le  ventre  du 
mansuetarius, 

MANTELE,  MANTILE,  et  M.VNTE- 
LIUM  (x£ip6{iaxTpov,  éxîiaTcïovj.Prïjni- 
ti veulent,  serviette  pour  les  mains  ou  b 
figure,  dans  les  repas.  En  ce  sens,  k 
mot  manteie  devait  être  à  peu  près  iy 
nonyme  de  mapfM;mBMs  plus  tard,  quaiid 
on  prit  rhabitude  d'étendre  une  uap|v 
sur  la  table,  ou  employa  ce  mot  dans  ir 
sens  de  nappe.  D'ailleurs,  les  pas»a««^ 
cités  ci-dessous  indiquent  que  le  manirU 
était  plus  large,  plus  nide,  et  d'nu  fi;» 
plus  gi*ossier  que  la  mappa,  et  quec'î-tiit 
l'hôte  qui  roiïrait  à  ses  convives;  un  s«ii 
peut-éti-e  servait  à  toute  la  compagnie,  fai»- 
dis  qu'il  était  d'usage  que  chaque  'm\  ité  ap- 
portât avec  soi  la  mappn  (Yarro,  /-  l- 
VI,  85;  Serv.  adVxr^.  Ceor^.  IV,  3m  ; 
Mart.  xr,  29,  12;  XIV,  138;  Isidor. 
Ori^r.  XIX,  20,  6). 

MANTELLIM  ou  MAÎSTELIX  Cf 
qui  servait  à  dérober  aux  regaids  q»t^- 
que  chose  que  l'on  portait  ;  de  U  sool 
veuus  l'italien  nta/i/e/Zci,  l'anglais  mentk 
et  le  français  manlel,  puis  manteau  (Plaul. 
Capt.  \i\\  3,  6). 

MANTIGA.  Bissac,  servant  soil  a"^ 
fantassins,  soit  aux  cavaliers  (Apul.  ♦Vf^ 
p.  14;  Hor.  Sat.  i,  C.  104).  H/»"» 
ibrmé  de  deux  sacs  joints  l'un  à  l'aulrr 
par  une  courroie.  Quand  c'étaient  «^ 
voyageurs  à  pied  qui  le  portaient,  on  l** 
jetait  sur  l'épaule  de  manière  que  •  •'" 
des  sacs  pendit  pr  devant  et  1'»"'^'' 
par  derrière  (Pha?dr.  iv,  0;  Catull.  22. 
21  ;  Pei-s.  IV,  23).  A  clieval,  on  le  pU- 
çait  dennère  le  cavalier,  en  travers  drt 
reins  de  l'animal  (Hor.  /.  c). 
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MAynCUL\.  Diminutif  du  mot  prc- 

mlent. 

M.4>'UALE.  Petit  étui  de  bois  s*ada|>- 
faut  à  la  tranche  d'un  livre  {Ubetttts)^ 
pour  empêcher  les  bords  des  ieiiilles  d*é- 
tre  froissa  par  les  habits  de  la  personne 
qui  le  portait  sur  elle  et  de  se  replier 
(Mart.  XIV,  84). 

M.VMIBALLISTA.  Rilliste  à  niaiu, 
ressemblant  probablement  fort  à  Tarba- 
lèle moderne  (Veg.  Mil,  II,  IS;  iV,  22). 

MA.MBALL1STAR1US.  Qui  se  sert 
delà  manubaUista  (Veg.  Mil,  III,  14; 
IT,  21). 

MAM'BRIIM.  Ce  avec  quoi  on  tient 
quelque  chose  à  la  main  ,  terme  général 
pour  désigner  toute  espèce  de  poignée  ; 
Mie  d'une  cruche  ou  cle  tout  autre  vais- 
seau (Cic.  Ferr,  il,  4,  27;  voy.  Ansa,  l)  ; 
Ir  niauche  d'un  couteau  (Juv.  xi,  133, 
yoj.  Capulus,  Cultes)  ;  le  manclie  des 
inslniments  rustiques  (Columell.  XI ,  2  , 
9^,  vnv.  la  liste  que  nous  en  donnons 
tiii»  la  Table  analytique);  manchon'  en 
Iwis  servant  à  ouvrir  ou  à  fermer  une 
nwWt  :  probablement  l'espèce  de  robi- 
net coimu  dans  nos  campagnes  sous  le 
iKiai  de  chatUepleure  (Vitniv.  x  ,  8 ,  3. 
Voy.  Assis  2,  et  Epistomium). 

ilANUCLA  et  MANUCILA.  Voy.  Ma- 

XILKA. 

MAXUCULATL'S.  Voy.  Maxulratds. 

MAM'LEA.  Longue  manche  couvrant 
1^  l>ras  jusqu'au  poignet  (Front,  ad  M, 
r«.  £n.  IV,  3  );  môme  sens  que  Ma- 

Î^ICA,  1. 

2.  Pièce  d*armiire  défensive  servant  à 
proléger  le  bras  (Accius  ap,  ,Non.  v, 
Balteus).  Même  sens  que  Ma?(1CA  ,  .2. 

3.  Une  des  pièces  de  la  machine  de 
S>»erre  appelée  catapulte,  celle  qui  tenait 
ia  corde  tendue  (Vitruv.  x,  10). 

MANI'LEARIUS.  Ou^Tier  qui  fait  des 
fnanulfœ  ou  des  vêtements  a  longues  man- 
<'b«(PlaHt.  ^ulul,  m,  5,37). 

MANULEATUS.  Garni  de  longues 
tnanchta,  ou  qui  en  porte  (Plaut.  Ps,  il, 
*»  ^8;  Suet.  Cal.  52;  Senec.  £p.  33). 
Mi^me  sens  que  Manicatus. 

MXM'S  FÉRREA  (x«lp  <Ti8Tipa).  Main 
^  w,  sorte  de  crampon  de  fer,  employé 
surtout  dans  la  marine  pour  saisir  et  re- 
\mT  les  agrès  ou  la  coque  d'un  vaisseau 


ennemi,  pendant  que  Tun  des  deux  équi- 
pages sautait  à  ral>ordage(Liv.  xxvi,  39; 
XXXVI,  44  ;  xxxvii,  30  ;  Frontin.  Strat, 
Il ,  3,  24  ;  Lucan .  m,  C35).  Ou  confond 
quelquefois  cette  machine  avec  ïharpago 
(Curt.  IV,  2,  12);  mais  César  les  men- 
tionne clairement  comme  deux  objets  dif- 
férents {n,  C,  1, 57),  ainsi  que  Pline  (/^.  i>'. 
VII,  57),  qui  attribue  l'invention  de  la  ma» 
MHS  ferrea  à  Périclès,  et  celle  de  l'/iar- 
pago  à  Anacharsis.  Une  desdifféivnces, 
et  |>eut-être  la  principale,  consistait  eu 
ce  (|ue  la  manns  ferrea  était  attachée  à 
une  chaîne,  et  lancée  comme  un  ]>rojec- 
tile  d'une  machine,  de  sorte  qu'elle  ac- 
crochait un  vaisseau  d'assez  loin  et  le 
traînait  à  la  remorque ,  ou  que  si  ou  la 
retirait  à  soi,  elle  amenait  avec  elle,  tout 
contre  le  bâtiment  auquel  elle  ap|)arte- 
nait,  le  vaisseau  qu'elle  a\ait  saisi  (Curt. 
IV,  3;  Lucan.  m,  375;  Scheffer,  Mil, 
Aar,  II,  7)  :  taudis  que  Vharpago  était 
fixé  à  une  longue  perche  ou  {Mutre,  a^* 
ser  (Liv.  XXX,  10). 

MAPALIA.  Vov.  Magai.ia. 

MAPPA.  Serviette  de  table  (Hor.  Sat, 
II,  8,  03).  Les  Romains  s'en  servaient 
dans  leurs  repas  pour  s'essuyer  les  mains 
et  la  bouche  ;  les  gens  du  c'omuum ,  afm 
de  préserver  leurs  vêtements  des  taches, 
se  l'attachaient  sous 
le  menton ,  comme 
quel(|ues  personnes 
le  font  encore  au- 
jourd'hui (Petr.  Sat, 
32).  Ordinairement, 
l'amphitryon  ne 
founiissait  pasdeser- 
vietles  vl  ses  convi- 
ves; chaque  invité 
apportait  avec  soi  sa  mappa  (Mart.  xil, 
29, 1 1  ),  et  parfois  s'en  servait  pour  empor- 
ter quelques-tmes  des  friandises  qu'il  ne 
pouvait  manger  à  table  (Mart.  il,  37;  vu, 
20}  ;  la  même  chose  se  fait  encore  de 
nos  jours  en  Italie.  Le  spécimen  que  nous 
donnons  est  emprunté  à  une  peinture  de 
Pompéi,  et  du  genre  que  l'on  appelle  A>- 
nia  ;  cette  serviette  y  figure ,  suspendue 
à  un  clou ,  parmi  lieaucoup  de  comesti- 
bles et  d'objets  de  laide. 

2.    Morceau  d'étoffe,    ou   serviette, 
qu'aux  fêtes  du  Cirque  et  dans  d'autres 
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jeux  le  magistrat  qui  les  faisait  célébrer 
jetait  eu  l'air  pour  donner  le  sigual  des 
courses  (Suet.  Nero,  22  ;  Maii.  Xii,  29, 
9  ;  Juv.  Xi,  191  ).  Cet  usage  parait  reniou- 
ter  à  nue  très- 
haute  autiquité , 
puis((u*on  eu  at- 
tribue Poi*igiuc 
aux  Phéuicteits 
(Quiut.  I,  5,  57), 
quoique  |ioslé- 
rieuremeut  *  \\\w 
anecdote  ait  eu 
cours  qui  en  fai- 
Mit  Néron  Fauteur.  Ou  racontait  qu'un 
jour,  dînant  dans  la  Maison  dorée,  qui 
avait  vue  sin*  le  Circus  Maximus,  comme 
la  multitude  criait  et  témoignait  son  im- 
patience de  voir  commencer  les  courses, 
il  prit  une  serviette  sur  la  table  et  la 
jeta  ))ar  la  feuéti-e,  donnant  ainsi  le  si- 
gnal désiré  (C<assiod.  Var,  Ep.  m,  51). 
1^  gra%  ure,  où  Ton  voit  un  magistrat  le- 
\aut  \amapoa,  estempnuitée  a  un  bas- 
relief  romain  qui  représente  une  course 
de  chars. 

MARCULUS.   Diminutif  de  Marcvs. 
Marteau  de  forgeron  (Mart.  xil,  57,  G; 


Plin.  H,  A'.  Yli,  57;  Isidor.  Ong.  XIX, 
7.  2).  CiOmme  ce  mol  est  un  diminutif, 
il  désigne  sans  doute  un  petit  marteau 
que  l'on  maniait  d'une  seule  mam,  com- 
me on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe, 
d'après  une  urne  funéraire,  et  dans  celle 
qui  est  au  mot  Ferrarius,  p.  268. 

MAROUSr.  Gros  marteau  à  tète  de  fer, 
enq)loyé  {tar  les  forgerons  ;  c'est  le  mar- 
teau que  nous  ap|)elons  aujourd'hui  mar- 
teau à  deux  maius  (Isidor.  Ori^^,  xix,  7, 


2) ,  comme  on  le  voit  dans  le  Mrrinira 
ci-joint ,  d'après  le  Virgile  du  Valicau, 


et  dans  la  figure  au   mot  Feriariis, 
p.  268. 

MARUA.  Sorte  de  houe  à  hr^e  \cw 
(lata,  Columell.  x,  70),  dentée  (Id.  x, 
88),  employée  dans  le  jardinage  ri  l'a- 
griculture |M)ur  arracher  et  euleier  dn 
sol  les  herlies,  les  racines,  etc.  (Plia.  H. 
iV.  XVII,  35,  4;  Juv.  xv,  166;  Colu- 
mell. //.  ce.),  La  gravure  repréw'ulr  1j 
tête  d'un  iustniment  répondant  à  la  ikv 


cription  ci-dessus,  et  trouvé  àRomediM 
la  tomlie  d'un  des  martyrs  chrélieos*  Od 
s'en  était  pralmMemeut  servi  pour  le  t(u> 
turer. 

MARSUPILM  (|i^<rûitiov).  Bonne  à 
serrer  de  Targent  (Varro ,  ap.  Non.  i. 
1..;  Id.  R.  R.  III,  17,  3;  Plant.  iïW.T, 
2,  26).  Dans  les  œuvres  d'art,  on  m 
voit  souvent  une  reniTsentée 
entre  les  mains  de  Mercure, 
le  dieu  du  gain,  et  plus  ou 
moins  oniée  de  glands.  Le  nio« 
dèle  donné  ici  est  tiré  d'mie 
peinture  de  Pompéi. 

MARTIOBARBULUS.  Motdonloiixq»» 
l'on  trouve  dans  Végèce (Mil.h  •''»  ""♦ 
si  la  le^oest  bonne,  il  désigne  uasoliut 
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umê  de  lialles  de  plomb  qn*il  bnce  avec 
iiiif  froode. 

NARTIOLUS.  DiiniDulif  de  Marcu- 
LIS.  Marteau  ordinaire  de  très -petite 
dimension,  tel  que  celui  dont  se  servaient 
Ifs  menuisiers  pour  eufoDcer 


lf%  pelils  ouvrages  de  métal ,  appelés  par 
Ifs  Grecs  ep-ya  afvpVjXecTa  (  Petr.  Sat. 
'i\).  Le  spécimen  que  nous  douuoiis 
Iri  est  représenté  sur  la  pierre  tumulaire 
(1  uu  art»au  romain. 

MARTl'LUS  (Pliu.  H,  N.  vu,  57). 
Même  sens  que  Marculus.  G*est  l'italien 

MA8T1GU  {^Loaxiyiaç;).  Mot  grec  pour 
dire  un  vaurien  qui  mérite  le  fouet  (Plaut. 
(«Tc.  IV,  4,  11;  3Iost,  I,  1,  1  ;  Terent. 
^t^'  V,  2, 6).  Il  répond  an  sul)stantif  la- 
lin  rtrbfro. 

2.  Par  extension ,  fouet,  ^j&ax\\  (Sulp. 
^v.  DinL  II,  3). 

M.\STIGOPHORUS  (  tiaaTtyoïpôpoç  ). 
Tmiie  empninté  aux  Grecs,  chez  qui  il 
d«"5igDe  quelque  chose  comme  un  conduc- 
'«ir  d'esclaves  (Thiic.  iv,  47);  mais  les 
Homaiu» ,  et  peiil-ètre  aussi  les  Grecs , 
•IwuMienl  le  même  nom  à  un  officier  res- 
^nibiant  fort  à  notre  sergent  de  ville ^ 
'l'H  avait  pour  fonction  de  réprimer  le 
ili-snrdre  dans  les  lieux  publics  et  dans  les 
fêles  populaires,  d'empêcher  la  multitude 
«IVnxaliir  les  lieux  où  elle  ne  devait  pas 
P«»élrer,  de  prévenir  les  attroupements 
^l  le  Uimulle.  A  cette  fiu,  il  était  armé 
«'"u  fouet  ((ti^jTt^),  d*oîi  vint  son  nom 
Arcad.  Z);^r.  50,  4,  18;  Pnideut.  adv. 
^}mmach,  ii,  51(i). 

.  MASTRUGA  et  MASTRUGA.  MotdV 
"plie  ctraugère,  proimhlement  phénicien, 
M»»  désignait  une  espèce  de  couverture, 
'le  manteau  grossier  et  commiui,  fait  de 
r^'aiix  de  Uies  fauves (Isidor.  Orig,  Xix, 
^'^  5),  particulier  surtout  aux  i^aysans 
<'t  aitx  gens  dti  peuple  de  la  Sai*daigiie 
^•i''.  pro  Scattro,  ap.  Isidor.  /.  c; 
^^»ut.  1,  â,  8)  et  du  pays  de  Garthage 
(IMaut.  Pan.  v,  5,  33);  ces  diux  con- 
Jrtes  avaient  re<^i  des  colons  phénictçns. 
^*  figure  ci^joiute  représente  sans  aucun 


doiile  la  forme  et  le  caractère  de  ce  bêle- 
ment ;  elle  est  tirée  d'une  mosaïque  dé- 
cou\erte  à   Pales- 
trinc  et  représen- 
tant   reulèvement 
d'Europe.  L'artiste 
a    rappelé    habile- 
ment la  patrie  de 
sou   liéroïne  et  le 
théâtre  du  rapt,  en 
introduisant  un  pâ-     ^f 
tre  |>ortaiit  la  ;im- 
struca ,    et    expri- 
mant par  son  atti- 
tude et  ses  gestes 
le  troid>le  et  l'ef- 
froi où  le  jette  l'enlèvement  de  sa  jeune 
maîtresse. 

MASTRl'GATUS.  Qui  porte  la  ma- 
slrnca,  comme  dans  la  gravure  ci-dessus 
(Gic.  Prov,  Coi/s,  7,  parlant  des  Sai-des). 

MATARA  et  MATARIS.  Voyez  Mate- 
nis. 

MATAXA.  Voyez  Mktaxa. 

MATtXLA.  Dnniuutif  de  Matula  (Var- 
ro,  ait.  Non.  s.  i\  ;  Mart.  Xll,  3::^,  13. 

MATELLIO.  Diminutif  de  MATtLA 
(Varro,  L,  L,  \ ,  119;  Id.  ap.  Non.  «'. 
Trulliuni;  Gic.  Par,  v,  2). 

MATERL\RltS.  Marchand  de  l)ois  de 
construction  (Plaut.  Mil,  m,  3,  45). 

2.  Ouvrier  qui  travaille  le  Iwis,  tel 
que  chaqientier,  ou  constructeur  de  l)à- 
timents  (Inscript.  ap.  Gnil.  042,  4). 

MATER] ATIO.  Gharpenle  d'un  toit 
(Vitruv.  IV,  2,  1).  Les  anciens  architec- 
tes la  déposaient  comme  on  te  voit  dans 
les  deux  plans  ci-joints,  tirés  de  r£'//cv 
clopctlie  (f^rclulectiire ,  de  Gwilt.  ties 
deux  plans  repri'senlent  la  charpente  d'un 
toit,  l'un  de  face  et  en  haut<uir,  l'autre 
de  pi'ofd  et  en  coupe  longitudinale.  Voici 
les  différenles  parties  dont  cette  char^ 
pente  est  composée  : 

aa.  Trabes.  Sablières,  poutres  for^ 
mant  les  architraves,  supportées  sur  des 
colonnes  ou  des  pilastres. 

bb.  Col  amen.  Faitage,  pitce  qui  for» 
me  le  point  culmiimut  du  toit. 

c.  Columa,  Poinçon  qui  soutient  le 
failage. 

dd.  Tigna,  Entrails ,  |K)Utres  jetée* 
en  travers,  d'un  côté  à  l'autre  du  IMti* 
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nifDt,  et  reposant  sur   1rs  architraves. 

e.  Capreolus,  C ont re- fiche ,  placée  eu 
diagonale  entre  le  poinçon  et  rari>alê- 
trier,  qu'il  supporte. 

ff.  Cantvrii,  j4  rbaté  trier  s  yîovmhwi  \\\\ 
lit  sur  lequel  reposent  les  pannes ,  cou- 
chées eu  Ira  vers. 

ggg.  Templa,  Les  pannes,  formant  un 


lit  pour  les  cherrons,  qui  sont  potés  sur 
elles  en  sens  contraire  et  les  coupent  à 
angle  droit. 

Il  h.  Asseres.  Chevrons.  Sur  les  che- 
vrons sont  clouées  des  lattes,  et  les  tuites 
sont  accrochées  aux  lattes. 

Souvent  la  chaqiente  d'un  toit  se  com- 
pliquait de  pièces  accessoires  qui  ache- 


vaient de  lui  donner  de  la  force  et  de  la 
rendre  résistante  ;  mais  on  n'a  donné  ici 
que  les  pièces  princiiMiles  et  essentielles.  Un 
toit  ancien  ne  difTere ,  quant  à  la  stnic- 
ture  intérieure ,  d'un  toit  moderne  que 
parce  qu'il  est  plus  simple  et  ne  présente 
]MS  de  parties  aussi  compliquées. 

MATEUIATI'S.  Fait  de  hois,  construit 
en  bois  (Vitruv.  iv,  2). 

MATÈRIS.  Mot  celtique  désignant  un 
gtMire  particulier  de  javeline  qu'em- 
ployaient les  Belges  (Straln),  iv,  4,  3),  et 
qui  avait  un  fer  plus  large  que  celui  dont 
les  annes  de  cette  espèce  étaient  ordinai- 
rement munies  (Hesychius)  :  c'est  tout  ce 
qu'on  sait  sur  la  materis  (Liv.  yii,  24  ; 
Oa».  n,  G.  1, 2G  ;  Sisenn.  ap.  Non.  s.  v.). 

MATRIMOMUM.  Mariage,  Chex  les 
Romains,  il  y  avait  trois  manières  de  le 
contracter  :  par  l'usage  (iwi«),  en  coha- 
bitant avec  une  femme  pendant  un  au  et 
un  jour;  par  un  contrat  (coemptio)  dans 
lecpiel  les  deux  parties  se  liaient  Tune  à 
l'autre  par  une  vcMite  simulée  ;  enfui,  par 
une  céremonie  religieuse- (fo/i/Virrra/io; 
voy.  ce  mot  ]>our  les  détails  et  le  sens  de 
la  cérémonie). 

BIATTA  (<|/îaOov).  Natte  faite  de  joncs 
(Ov.  Fasl,  VI,  070). 


MATTARIUS.  Cehii  qui  dort  sur  tinr 
natte  ou  sur  un  matelas  grossier  qui  ne 
vaut  guère  mieux  qu'une  natte  (AiiguM. 
contr.  Faust,  V,  5). 

MATTEA  ou  MATTYA  (piaTTuot).  Nom 
qu'on  donnait  en  général  à  tous  les  roH« 
délicats  et  recherchés,  surtout  à  la  vo- 
laille et  au  gibier  (Petr.  Sat.  05  et  T  t  ; 
Mart.  XIII,  02). 

MATULA  (aut;).  Ce  mot,  comme  son 
diminutif,  est  celui  que  l'on  emploie  or- 
dinairement pour  désigner  un  vase  dr 
nuit  (  Plaut.  Afost,  ii,  1 ,  30  ;  Tlp.  Di^. 
31,  2,  25,  S  10.  Voy.  les  auteurs  cités 
aux  mots  Matblla  et  Matbllio).  (In 
employait  aussi  ces  trois  mots  pour  doi- 
guer  toute  espèce  de  vaisseau  qui  con- 
tient de  l'eau. 

MAUSOLELM.  Tomlieau  de  Mausoir. 
roi  de  Carie  :  édifice  que  sa  beauté  H 
sa  magniticence  firent  ranger  parmi  les 
sept  men  cilles  du  monde  (Plin.  H. 
A.  XXXVI,  4,  0).  Ensuite  ce  root  fut 
adopté  par  les  Romains  pour  désigner 
toute  esjièce  de  tomljeau  d  une  graudt-iir 
et  d'une  magnificence  extraonlinainrs , 
surtout  ceux  des  rois  et  des  empereurs, 
cooime  le  tomlieau  d'Auguste  au  Cliamp 
de  Mars,  et  celui  d'Adrien  sur  la  n\t 
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opposée  du  Tibre  (Flonis,  iv,  11,  10; 
i^w\,  Jug.  100;  resp.  23;  Mart.  v, 
6î ).  Des  restes  considérables  de  ces  deu\ 
nliGces  existeut  encore  :  le  premier  ser4 


mainteuant  d'arène  pour  les  combats  de 
taurvaiix  ;  le  second,  de  forteresse  :  c'est  le 
mouumeot  connu  sous  le  nom  de  Châ- 
tean  Saint-Ange.  Tous  les  deux  cepen- 
dant sont  aujourd'hui  pri\és  entièrement 
de  Inirs  ornements^  extérieurs;  mais  la 
flrtviire  ci>jointe  représente  Je  mausolée 
<f Adrien  dans  sou  étal  primitif,  avant 
<)ue  Ifs  statues  et  les  colonnes  qui  le  dé- 
coraient eussent  été  détruites  pendant 
'<;  SK^  de  Rome  par  les  Goths  de  Viti- 
S^-  Otie  restauration  est  due  à  Tarchi- 
'«"tf  \éuitien  Labacco  (LtBro  Ml'  Ar- 
fliiirUura,  Roma,  1568),  d'après  des  dé- 
lais d'omementatiou ,  des  représenta- 
litn»  sur  médailles  et  la  description  de 
^Tti^pe.  Elle  donnera  une  juste  idée  de 
IWienne  magnificence  de  ce  toml>eau  , 
dont  on  petit  la  regarder  comme  une 
f^cfe  reproduction  ;  seulement,  au  som- 
^'^  du  bâtiment ,  au  lieu  du  cône  en 
lorme  de  pomme  de  pin  à  tort  placé  là,  il 
dt^rail  y  avoir  une  statue  d'Adrien. 

MAVORTE  ou  mieux  MAFORTE. 
Trnue  introduit  fort  tard  et  employé  par 
!<*  Ims  peuple,  au  lieu  de  RiciNiUM.  Voy. 
^  dernier  mol  (  Serv.  ad  Virg.  ^n,  I, 
î82;lsidor.OW^.  XIX,  25). 

ÏLVZONOMUM  (  (jia2;ové(i(ov  ,  ixa^ovo- 
f^O-  Proprement,  un  ustensile  de  ipé- 
H'^  grec,  un  plateau  de  bois  rond  sur 
l^iiiel  on  servait  des  gâteaux  d'orge  (He- 
«ychius,  cf.  Harmod.  ap,  Atlieu.  IV,  31). 
P«r  extension,  on  donna  ce  nom  à  un 
'*'^e  plateau  de  bronze  ou  d'or,  sur  le- 
m«*l  de  jeunes  gansons ,  dans  les  fêtes  de 


Racchus ,  portaient  de  l'encens  embrasé 
et  d'aulies  parfums  (Galix  ap,  Atheu.  v, 
27),  co.umi  le  représente  le  spécimen  ci- 


{oint,  d'après   un    bas- relief  du  Muste 
^io-Cléinentin. 

2.  Les  Romains  adoptèrent  aussi  ce 
mot,  mais  lui  donnèrent  un  sens  un  peu 
différent.  Pour  eux,  le  mazonomum  était 
un  plat  de  très-gran- 
de dimension  (//«-  ^.^ffiLJLîJ 
tantem  sub  ïnlquo 
pondère  vidi  Mazo- 
nomi  puerum,  Nenies.  Fra^m.  de  Au' 
cap.  I,  17),  où  l'on  servait  des  pâtés 
de  gibier  (Hor.  Sat.  ii,  8,  80;  Scbol. 
Vet.  ad  /.;  Yarro,  ^.  ^.  m,  4,  3), 
comme  dans  le  S|>écimeu  ci-joint,  d'après 
une  ancienne  fresque  découverte  près  de 
l'église  de  Saint-Jean  de  Latran,  à  Rome. 
Celle  fresque  représente  un  grand  nom- 
bre d'esclaves,  dont  chacun  ap]>orte  à  une 
fête  un  plat  différent  :  la  pâtisserie  est 

E;inte  en  jaune.  Dans  un  l)as-relief  du 
usée  PioXIémentin  (  v,  14)  figure  un 
plat  contenant  une  croûte  de  pâté,  tout 
à  fait  du  même  genre  que  celui  dont  nous 
donnons  le  modèle  ;  un  serviteur  le  pré- 
sente à  Hercule,  couché  pour  prendre 
son  repas. 

MEDIASTIM.  Classe  d'esclaves  dont 
on  ne  connaît  pas  d'une  manière  certaine 
la  spécialité  et  la  condition.  Ils  parais- 
sent toutefois  avoir  été  placés  tout  à  fait 
aux  derniers  rangs,  et  avoir  été  chargés, 
aux  champs  et  dans  la  maison,  des  plus 
grossiers  ouvrages  (Columell.  i ,  9,  3  ;  ii, 

13,  7  ;  Di^.  7,  7,0;  Acroo^/Hor.  £p.  i, 

14,  14  ;  Nonius,  s,  v.). 
MEDICAMENTARll.  Vendeurs  de  sim- 

pies  et  de  remèdes  tout  préparés  (Pliu. 
H.  N.  XIX,  33)  :  peut-être  de  vrais  char- 
latans, ou  quelque  chose  même  de  pire  ; 
23 
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ou  faisjiil  ceilaiueiiifiil  fort  peu  de  cas 
de  ces  medicamentarii,  el  dans  le  (>)dc 
Théodosieu  (3,10)  les  emiwîsouueurs 
di-s   deux   sexes   sont  désigués  sous   ce 

IlOUl. 

MEDICUS  (iarpo;).  Tout  homme  qui 
prati(|ue  l'art  de  guérir  ;  ce  uiot  s'emploie, 
eonune  chez,  uous  le  »rme  de  <foctfur, 
eu  parlant  des  cliirui-giens  aussi  bien  (pic 
des  méilecius  (IMaut.  Men.  v,  3,  C; 
r.ic.  Clutnt.  21;  Pliu.  H,  N,  xxix,  C; 
Suet.  CaL  8;  Xero,  2).  Ces  passages 
uous  apprennent  aussi  cpie  géuéraleraent 
à  Rome  le  medicm  était  un  étranger,  qui 
g«ignait  sa  vie  en  soignant  tous  ceux  qui 
i-éctamaient  ses  services ,  ou  un  esclave 
cpi'entreteuaieut  les  geus  riches  |)Our 
qu'il  donnât  ses  soins  à  toute  la  familia^ 
sans  que  le  puldic  put  a\oir  iH*cours  à 
»es  talents. 

2.  On  donnait  aussi  le  même  nom  à 
ceux  qui  soignaient  k«  animaux,  aux 
vétérinaires.  O  corps  se  st*|»arail  en  plu- 
sieurs classes  :  cha<iue  vétérinaire  se 
lYuferinait  dans  l'étude  5i>éciale  îles  ma- 
ladies d'un  seid  genre  d'animaux ,  et  de- 
vait son  nom  à  la  spécialité  qu'il  em- 
brassait :  ainsi  il  y  avait  le  inedkm 
vquarim,  le  imilo-medicits  y  le  riifdicus 
/H'corum,  etc.  (Val.  Max.  IX,  If»,  2  ;  Ve- 
L'et.  1,  pr/rr  (J  ;  Varro,  B.  B,  II,  ",  Ui). 
'  MKDlMNVSetMEDlMNL'M  ({jisôitivo;). 
Mesiuv  de  capacité, chez  les  Grecs;  em- 
ployée surtout  eonune  mesuiv  sèche,  elle 
senait  aussi  p<uir  les  liquides  :  elle  con- 
tenait six  modii  romains  f.Ncpos,  Jltic. 
2;  Hheiun.  Faun.  dr  Pond,  e/c.  (îi). 

MKDIPONTUS.  lue  des  parties  inliî- 
graules  du  pivssoir,  d'après  lUilon  (A.  7Î. 
:j  el  12),  mais  sans  détails  explicatifs; 
seidement  Uiton  mentionne  \e  McdijMU' 
tits  c«mnne  une  des  cordes  <pii  servaii'ut 
à  ndir  maiTher  celte  machine  ;  proba- 
bleuu'Ut  c'était  une  corde  des  plus  fortes 
el  des  plus  grosses. 

MKLINA.  Sac  ou  iwche  faile  d'une 
pcati  de  blaireau,  /m/rjr  (Plaul.  ^pid. 

1,  t.  20- 

MKLlllM.  Odiier  de  chien,  fait  en 
cuir  garni  de  clous  à  tète  de  fer,  ciarti- 
ih  capilatis  (VaiTo,  B.  B.  Il,  î),  \h).  On 
faisait  iM»rter  ces  colliers  siirloiil  aux 
chiens  de  chasse,  pour  leur  proléger  la 


ME.XD1CUS. 

gorge  et  le  cou.  Voy.  Millus»,  el  U  fi- 
gure douiiée  à  ce  mot. 

aMEMBRANA.  Parcfwmin;  ou  s'eii  ser- 
vait quelquefois  pour  écrire,  quoiquil 
ne  fût  iMis  d'un  usage  aussi  géucral  qw 
le  papier  [charta)  fait  de  papvrus  ;Pliu. 
H.  N,  XIII,  01  ;  Hor.  Sat^n,  3,  2). 

2.  (ÔtçOapa).  Gouverlurc  faile  eu  par- 
chemin ,  el  colori'e  à  rextcrieiir  eii  jaiinr 
ou  eu  rouge  (Tibull.  Iil,  1,9;  ff-  <»^- 
Trist,  1,1,5);  ellesenajl  à cuvelo|>|irr 
un  manuscrit  roulé  en  volume,  nourle  wni- 
server  propre  et  l'empccher  d'clpe  ptr. 
La  memhrana  n'étidl  jias  une  boilr,  un 
étui,  comme  la  capsa;  c'est  ce  qn'cm  jimt 
afliimer  eu  la  voyant  assimilée  à  difl<- 
reiiles  pièces  d'habilhinenl  (Mart.  X,  î'-l 
*;  XI,  1.2). 

MEMBRAMXA.  Dûnimilif  du  prwi- 
dent.  Pelite  l»audede  piTliemiii  surU 
quelle  on  inscrivait  le  lili-e  ou  les  liln^ 
d'un  livre,  et  la  table  [^indices)  de  «•  q»  '1 
contenait  (Cic.  ad  Jlt.  IV,  K). 

MENDUXLA  s.  viit.  restii.  U- 
tumc  de  mendiant  (Plant.  JS/wV/.  Il,  % 
4 1 .  >  ov.  la  figure  suiv  au  te). 

MES'DICUS     (ictmxôO-    Memlii.nl 
<iui   vit  d'aumônes  (Plant.  Bacch.  iH. 
4,  IG).  La  gravure  repi-éseule  uursnm- 
se  passant  à  Herrulaniim,  sur  le  fonm». 


d'apiTS  une  peiiiluic  décoii^erti'  'l^'"J 
celte  ville.  Un  mendiant  aveiigl'',"»"^"" 
par  un  chien,  y  rewit  une  aiiinôiw'  «  "'•*" 
jeune  femme,  . 

2.  Prêtre  mendiant,  consacré  a"  <*«""^ 
de  Cybèle,  et  vi>anl  d'aumônes,  <-<«»J""^ 
les  moint^  mendiants  au  inoje»  ••S'*  ^ 
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(taiis  Ws  temps  niocIeri:rs  (Hor.  Sat,  i, 

Mli^'IS  (du  grec  ^iTivr,  ).  OniciiM'iil  en 
furoM'  de  deini-huie,  que  \i*s  Koinains 
auieut  riiabitude  de  placer  au  comnieii- 
rniitiit  de  lcui-s  \ïy  i  es  ;  de  là  Tcxpres- 
Moii  :  a  mrn'uify  jwur  dire  depuis  ie 
iommrncfmcnt  (Aiisou.  Proffss,  *2ïi). 

MKNSA  (t^âizt^i,  par  ahré\ialiou  de 
:£Tpfti:e^a).  Dans  son  sens  pHuiilif,  ce 
mot  (Tonné  de  wr/mr)  désignait  une  plan- 
<-lip,  lutc  table  sen  ant  à  prendre  des  nie- 
Miiv>  de  surface,  à  le\er  des  plans  ;  mais 
riiMiilp  on  Ta  employé  dans  un  sens  aussi 
i;ru(Tal  nue  notre  mol  /aA/r,  sans  dis- 
liiirtion  Je  surface  ronde  on  carrw*,  quoi- 
que la  fonne  carrée  soit  implitpuV  natn- 
irllciitmt  quand  on  emploie  le  mol  menxa 
(mit  seid,  sims  y  ajouter  aucune  indica- 
tion sur  la  fornie  particulière  de  tal>le 
«liH*  l'on  entend  d*'*signer.  Voici  les  sens 
If»  plus  caractér'islifpies  de  ce  mot  : 

I.  S'ul  on  a\ec  l'épithèle  cscaria ,  il 
fl('si;;ue  luie  table'  à  manger.  Dans  la  plus 
liante  antiquité ,  an  moins  cbez  les  Ko- 
maiiis  ,  les  tables  à  manger  étaient  cnr- 
r«V>,  |M)rtanl  sur  des  eb.^ssis,  comme  le 
inuiitre  la  ligure  ci-j<iiute,  qui  rqm'wiite, 


«l'aprivî  une  peintniT  du  Virgile  du  Vati- 
raii,  les  com|)agiions  d'I'lyMe  à  table  dans 
Tile  de  VÂrcv.  Mais ,  aprrà  riu\ention 
Je»  tailles  à  manger  de  forme  riirulaii-e, 
l'i  forme  carnée  fut  généralement  aban- 
«louni-e,  excepté  dans  les  n'Tcctoires  de 
"««jUlats^où  on  la  couser\a(Varro,  A.  A. 
V,  118). 

2.  Mrn.sa  pr'intn  (irpwTr,  rpiicECa). 
l*c  premier  st»r%  icc  d'un  dîner  ;  on  l'ap- 
portait quelquefois  sur  un  plateau  que 
l'on  plaçait  sur  la  table  {fercitlum)  ;  d'au- 
tres fois  on  apportait  la  table  nn'Mue  toute 
wr\ie',  on  la  plaçait  de\ant  les  con\ives, 
«'t  on  ta  riMnpoiinit  quand  avait  disparu 
ce  qu'elle  offrait  à  l'apiH'tit  de  ceux  qui 


l'entouraient;  de  là  l(*s  mots  metisom 
ftoncre,  nu  ferre,  toUere ,  removere  ^ 
ré^iomlant  à  nos  expressions  servir,  ttes" 
servir  te  diuer  (0\.  Met,  XI,  19  ;  Plant. 
Truc,  II,  4,  13  ;  Cic.  Pis,  i7  ;  Virg.  A*'.n, 
I,  21(;). 

;î.  Me  usa  secumla  (SsuTepa  Tpâncî;»). 
Le  sccon<l  on  dernier  service  d'un  repas, 
composé  de  fruits,  de  confitures,  de  pâ- 
tisseries ;  il  répondait  à  notre  dessert 
(Hor.  Sat,  II,  2,  121  ;  Nep.  Âg,%\  Cic. 
uflÀH,  XIV,  G  et  21  ;  OLs.  i,  2. 

S,  Mensa  tripes.  Table  supjwrtiV  sur 
trois  pieds,  par  opposition  à  mouopodiuni, 
«'spèce  de  table  posant 
sur  un  seul  pied,  sur  une 
seule  tige.  Onoique  quel- 
((uefois  oniée,  comme  on 
le  voit  dans  la  ftgin-e  ci- 
jointe  ,  d'après  une  pein- 
ture de  Pompéi  ,  la  table 
à  trois  pitnls  était  une  des 
plus  communes ,  et  les  Romains  lu  ctuisi- 
déraienl  conmie  une  des  nM)ins  distinguées 
dont  on  pût  se  serxir  (Hor.  Sat,  1,3, 
13;  Ov.  Met,  vill,  fifli). 

5.  Mensa  viuarin.  Table  à  Iniire. 
Quand  elle  était  nuule,  comme  dans  la 
ligure  ci-<lcssus  ,  qui  lyprésente  tnje  ta- 
ble lie  cette  es|WTe,  a>ec  les  coupes  des- 
sus, elle  pirnait  le  nom  de  cylihathum 
ou  ciiihaiitum  (Varro,/*.  L,  v,  121),  dis- 
tinction qui  implique  qu'on  employait 
aussi  poin*  le  ménu'  usage  dt*s  tables  citr- 
rées. 

fi.  Mensa  rnsaria.  Table  destinée  à 
supporter  les  crucbes,  les  burettes  et  iui- 
tiTs  vases  employés  dans  le  ménage, 
(«es  tablw  étaient'  de  àe\i\  es])èces  :  les 
un«*s  placées  dans  Y  atrium,  les  autres 
dans  la  cuisine.  Toutes  deux  néanmoins 
étaient  f'g«ilement  en  forme  de  carré  long  ; 
cliactnie  des  deux  espèces  avait  son  nom 
]Kirticulier.  Vov.  (Urtibuixii  et  Ur^^a- 
Rliai ,  et  les  ligiu^cs  données  à  ces  deux 
mots  (Varix),  L.  h,  v,  I2:>,  120). 

7.  M  eu  sa  delphica.  Table  employée 
comme  meuble  u'ontement.  Voy.  DiîL- 

PIIICA. 

8.  Mensa  sacra.  Table  faite  de  mar- 
bre ,  d'or  ou  d'argent ,  servant  en  (|uel- 
que  sorte  d'autel  ;  on  la  plaçait  dexant 
les  statues  des  dieux  ,  couverte  du  x  in, 
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des  vases,  des  fruits  et  des  viandes  airoii 
leur  offrait  dans  la  solennité  du  hcti- 


sternium ,  comme  le  représente  la  ligure 
ci-jointe,  d'après  une  lampe  en  terre  cuite 
(Festus,  s,  %\\  Cic.  N,  D,  m ,  34  ;  Vii-g. 
Mn,  II,  704). 

9.  Table  ou  étal  sur  lequel  certains 
marchands,  teb  que  les  fruitiers,  les  vo- 
laillers,  les  pécheurs,  étendaient  leurs 
denrées  pour  les  vendre,  dans  les  rues  et 


les  marchés  (Hor.  Sat.  il,  4,  37).  La  fi- 
gure représente  un  étal  de  cette  espèce, 
couvert  de  lé^imes ,  de  volailles  et  de 
poissons ,  dans  le  Fontm  d'Herculanum  , 
diaprés  une  peinture  découverte  dans 
cette  ville.  Le  marchand  est  assis  à  côté 
de  son  étal ,  tandis  qu'une  pratique  tend 
une  assiette  sur  laquelle  va  être  déposé 
Tohjet  qu'elle  a  acheté  ;  les  jari*es  pla- 
cées à  terre  contiennent  aussi  des  comes- 
tibles. 

10.  Me  usa  lanîonla,  ft'iUol  de  bou- 
cher, probablement  analogue  à  celui  dont 
ils  se  servent  encore  (Suet.  Claud,  15). 

11.  Mensa  argeittarla.  Table  ou 
comptoir  d'un  banquier,  d'un  changeur, 
sur  lequel  il  tenait  toutes  prêtes  les  soni 


mes  d'argent  dont   il   avait  sans  ces<ie 
besoin  pour  ses  affaires  (  Donat.  ad  Ta- 
rent. Jd,  II,  4,    13;  cf.  Hor.  Sat.  ii, 
3,   148).  C'est  à  cet  ancien  usage  que 
nos  mots  banquier  et  banqueroute  doi- 
vent leur  origine  ;  ils  nous  sont  venus  des 
Florentins,  les  piincipatix  lianquiers de 
l'Europe  pendant  le  moyen  âge.  A  ttWe 
époque,  ils  avaient  l'habitude  de  plarrr 
leur  argent,  comme  les  anciens  Romains, 
sur  luie  table  ou  banc  de  i>ois  {banco), 
derrière  lequel  ils  étaient  assis  ;  par  suite, 
on  les  appelait  banchieri.  Si  quelqu'un 
d'entre  eux  ne  pouvait  faire  hooiioir  à 
ses  engagements,  son  comptoir  était  im- 
médiatement   brisé   eu  morceauji ,  et  il 
lui  était  interdit  de  continuer  les  affaires. 
C'est  de  cet  usage  du  liane  brisé  {banco 
rotto  )  que  vint  le  mot  banqueroute.  Les 
Grecs    disaient   de   même  àvaoxcvâCsn 
TTiv  Tpàiceîiav  (  Voy.  Coray  sur  les  Carac- 
tères de  Théophraste,  p.  189). 

12.  Mensa pubiica.  Comptoir  public , 
ou  banque  publique,  dont  le  capital, 
provenant  des  impôts,  appartenait  a  TË- 
tat ,  et  était  dél>oiu*sé  poiu*  les  services 
publics  (Cic.  F  lac,  19;  Pw.  30). 

13.  Plate-forme  ou  table  élevée,  sur  la- 
quelle étaient  exposés  en  vente  des  escla- 
ves (Apul.  Met.  VIII,  p.  171;  Jpol. 
p.  432).  Même  sens  que  Catasta. 

14.  Pierre  funéraire,  plate  et  canée, 
placée  sur  les  restes  des  morts  :  monument 
de  l'espèce  la  plus  simple  pour  houoivr 
la  mémoire  de  ceux  qui  n'étaient  plus 
(Cic.  I^g,  U,  20).    La  Ggure  représrule 
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une  pieri-e  de  celte  sorte,  trouvée  prts 
de  Rome  ;  le  trou  qui  est  au  milieu  ser- 
vait pour  verser  des  parfums  dans  rinlc- 
rieur  du  toml>cau. 

15.   Longue  planche  ou  table  plate, 

faisant  partie  des   machines  de  guerre 

(Vitniv.  X,  11,0);  mais  comment  était- 

I  elle  employée,  et  quel  rôle  jouait-elle.'  il 
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rst  diffirile  de  s*en  rendre  compte.  Vo^^ez. 
la  figure  au  mot  Carroballista. 

MENSARll.  Ofliciers  chargés  par  TÉ- 
tat,  dans  certaines  occasions  et  surtout 
dans  des  temps  de  misère  générale,  d'agir 
romme  lianquiers,  en  son  nom.  Ils  étaient 
autorisés  à  avancer,  au  nom  de  TÊtat,  de 
Targent  aux  créanciers  qui  pouvaient  four- 
nir des  garanties  suffisantes,  dVxaminer 
les  dettes  des  jiauvres,  de  letir  accorder 
des  secours  pécuniaires ,  etc.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  les  argentarii, 
qui  étaient  des  lianquiers  particuliers, 
faisant  valoir  leurs  capitaux  et  ceux  de 
Inirs  clients ,  quoique ,  comme  les  men^ 
sarii,  ils  eussent  leurs  tables  ou  comptoirs 
[mrtts»)  dressés  en  public  sous  les  colon- 
nes du  Forum  (Liv.  vu,  21  ;  xxiii,  31  ; 
Salmas.  t/e  3fod.  Usur,  p.  509;  Budaeus, 
de  j4sse,\), 

MENSORES.  Terme  général,  employé 
ppur désigner  tous  ceux  qui  prenaient  clés 
mesures  d'une  espèce  cjnelconque  ;  ainsi  : 

1 .  Les  arpenteurs  (Columell.  vi,  I  ) , 
appelés  aussi  agrimensores. 

2.  Ceux  qui ,  dans  un  camp  romain, 
mesuraient  et  distribuaient  les  différentes 
places  que  devaient  occuper  les  divers 
corps  de  troupes,  par  opposition  aux 
metatores,  dont  la  tîcbe  était  de  choisir 
remplacement  mc^me  que  devait  occu- 
pr  le  camp  tout  entier  (Veget.  il,  7). 

3.  OCGciei'S  qui ,  sous  Tempire ,  choi- 
sissaient et  désignaient  les  maisons  où 
Hiaipie  soldat,  pendant  le  cours  d*iine 
marche,  devait  être  envoyé  a\ec  un  billet 
de  logement  pour  un  lem^is  donné  {Cod. 
Theodos,l,B,A). 

4.  Alensores  srdificiorum.  Entrepre- 
neurs qui  s'engageaient  à  bâtir  un  édifice 
«ir  un  plan  que  leur  donnait  un  archi- 
tecte (Plin.  Ep.x,  1»,  5;  Trajan.  ad 
Min.  £p.  X,  20,  3). 

5.  Mensores  fnimentarii.  Mesureurs 
de  blé,  préposes  pour  mesurer  celui 
f|<i'on  apportait  par  le  Tibre  dans  les 
pieniers  publics,  horrea  (Paul.  Dig,  27, 
I,  ÎÔ). 

HENSULA.  Diminutif  de  Meksa. 

MENSCLARII.  Gens  appartenant  à  la 
classe  des  banquiers  ptd)lics  ou  mensarii. 
C-omme  ce  mot  est  formé  d'un  diminutif, 
mensitia,  nous  pouvons  supposer  que  ers 


mensidariî  étaient  d'un  rang  inférieur. 
Ils  agissaient  en  qualité  de  changeura, 
donnant  aux  étrangers  de  la  monnaie 
romaine  en  échange  des  pièces  étrangèi*es 
que  ceux-ci  apportaient  de  leur  pays;  ils 
étaient  aussi  cliargés  d'examiner  toute  es- 
pèce de  monnaie,  et  de  décider  si  elle 
était  bonne  ou  fausse  (Tac.  Ânn,  vi,  17; 
Die.  16,  3,  7;  42,  5,  24;  40,  3,  39). 

MERENDA.  Un  des  repas  des  Romains. 
On  le  prenait  de  bonne  heure  dans  l'a- 
près-midi, et  nous  ))ourrions  traduire  ce 
mot  par  goûter  (Plaut.  Most.  iv,  2,  49  ; 
Calpum.  EcL  v,  61,  où  le  poète  dit  que 
la  neuvième  heure,  en  été,  est  bien  tar- 
dive pour  la  merenda  des  paysans).  Le 
mot  merenda  est  encore  employé  dans  ce 
sens  par  les  habitants  de  l'Italie. 

MÉRGA  (xflipçaiiàTiov,  Hesvch.).  Outil 
employé  pour  les  travaux  de  la  moisson. 
Servait-il  à  couper  le  blé,  ou  à  le  ra- 
masser lorsqu'il  était  étendu  à  terre  .^ 
quelle  était  précisément  la  nature  et  la 
destination  de  cet  outil?  Ce  sont  là  des 
questions  auxquelles  il  nous  est  impossi- 
ble de  répondre  avec  certitude.  Festus 
{s.  -v,)  dit  que  c'était  une  fourche  (fur' 
cu!à)y  au  moyeu  de  laquelle  le  laboui^ur 
chargeait  ou  emportait  du  champ  les  bot- 
tes de  foin  {maniouii);  mais  Plante  {Pœn. 
Y,  2,  58)  et  Palladius  (il,  20,  3)  en  par- 
lent évidemment  comme  d'un  instrument 
qui  servait  à  moissonner  le  blé,  et  Pline 
{N,  N,  XVIII,  72)  indique  que  l'on  em- 
ployait à  la  fois  deux  de  ces  mergte,  entre 
lescpielles  les  épis  de  blé  se  trou\ aient 
pris  et  coupés.  Le  passage  de  Pline  n'est 
pas  clair  :  û  parait  désigner  une  manière 
de  moissonner  analogue  à  celle  que  pré- 
fèrent de  nos  jours  les  Belges,  et  qui  est 
exprimée  par  le  mot  saper.  De  la  main 
gauche,  ils  ramènent  et  supportent  avec 
un  long  crochet  une  certaine  quantité  de 
tiges  de  blé ,  qu'a})at  aussitôt  une  faux  à 
manche  court,  qu'ils  tiennent  de  la  main 
droite  et  qu'on  appelle  sape, 

MERGES.  Poignée  ou  gerl)e  de  blé; 
c'était,  à  proprement  parler,  la  quantité 
de  tiges  Je  filé  que  pouvait  enlever  ou 
couper  d'un  coup  une  merga  ^Virg.  Georg. 
II,  517;  Serv.  o^Virg.  /En,  XI,  532). 

MERIDIANI.  Classe  de  gladiateurs  ar- 
més à  la  légère,  qui  combattaient  en  ma- 
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nicre  (rintcniMiIe  .111  milieu  du  joiu%  loi-s- 
c|iii*  étaient  leniiinés  les  oomhats  coiiti-e 
Itrs  hèles  féroces,  qui  occupaient  toute 
la  matinée  (Orelli,  Inscript.  2587;  Siut. 
Ctmul.  ai  ;  Senec.  Ep,  7  et  9')).  Les  sim- 
ples tuni((ue.s  dont  sont  rexètues  les  ligu- 
res ci-jointes  et  l'ahsence  de  tonte  ar- 
nniii»  font  supposer  avec  i)eauconp  de  ^  rai- 
seinijlancefprelles  présentent  ini  spécimen 


des  nu'niHaniy  d'autant  plus  cpi'elles  sont 
tiriVs  d'une  mosaï(|ue  où  Ton  voit  plu- 
sieurs anti'es  gladiateurs  i*evétus  des  ar- 
nau'es  qui  ap|Ntrtenaient  en  propre  à  cha- 
c|ue  classe. 

MKRIM  (àxpatov).  Vin  pur,  sans  mé- 
lange dVau.  Les  anciens  habitants  de 
l'Italie  le  hux aient  rarennnt  dans  cet 
étal,  excepté  les  i\ rognes.  La  hoisson  ha- 
bituelle était  un  mélange  d'enxiron  deux 
parties  d'eau  contre  une  de  xin  (Mari,  l, 
12  et  U'\  III,  T)"). 

MKSANCULON  (  ij.cTàYxvÀov  ).  Mot 
grec  cpie  h  s  Uomains  rendaieni  par  Ita- 
s  fa  niixata  ou  tfliim  ansotiim.  Ce  mot  se 
lrou\e  pourtant  dans  Aniu-Gelle,  x,  25, 
I  ;  il  est  expliqué  au  mot  A>SATl'S,  p.  37 , 
on  Ion  voit  la  figure  de  cette  arme. 

MKSAILOS  (tj-STauXo;).  Passage  ou 
corridm'  dans  une  maison  gi-ecqne,  entre 
les  deux  parties  princijiales  du  re/.-de- 
clianssi'e ,  rapparlement  iW$^  honnnes 
{(in(lroiiitis)  et  celui  des  fenmies  {^yiifv- 
conitis);  dans  le  milieu  de  ce  corridor  il  y 
avait  une  porte  (|ui,  loi-scpi'elle  était  fer- 
mée, interceptait  toute  connnnnication 
entre  les  deux  appartements  (Vitruv.  vi, 
7,  5).  Yoy.  le  plan  an  mot  DoMUS,  p. 
2.39,  on  le  niesaulos  est  indiqué  par  la 
lettre  ,i.  I 


MK-SOCHORIS  (jASfTÔyopo;).  Clirf  mi 
contincleur  d'une  troupe  de  musiciens 
faisant  de  la  musique  vocale  ou  iuslrn- 
mentale;  il  se  tenait  au  centit»  de  la 
troupe  pour  donner  le  signal  et  marqiuT 
la  mesure.  (Plin.  Ep.  II,  14,  7;  Sidoii. 
Ep,  I,  2). 

MESSOR  (àjj.r,Ty;p,6£purn^.;)  .Motv^on- 
neur  (Câc  (h  Orat.  lil,  12;  Yii^  Ceor^. 


\,  310).  L'usage  le  plus  général,  élu*! 
les  anciens,  était  de  con]MT  les  tiges  de 
blé  avec  une  faucille  {faljr  ntfyioria  m 
slranientaria),  à  peu  près  à  égîde  (iLHlam*" 
de  l'épi  et  du  sol ,  comme  le  reprt^eiile 
la  ligure  ci-jointe,  d'apiiS»  une  peiulinv 
funéraire  de  l'ère  chivtienne  :  la  |>aill«" 
était  ensuite  coupée  à  part.  Dans  quel- 
ques contriVs,  et  notannnenl  dans  iHni- 
brie ,  on  coupait  la  paille  pi*ès  d»  m»I  , 
connue  nous  le  faisons,  ne  laissant  i\w 
le  chaume.  Pcnn-  mie  espt'ce  de  blé  IkuIhi, 
connue  le  blé  d'h!)gyple,  qui  a  pliisirms 
épis  pressés  l'un  à  coté  de  l'auln*  sur  uiif 
seule  lige,  on  détachait  lt»s  épis  de  1j 
tige  axec  un  instrument  garni  de  «IrnN 
connue  une  scie  [faix  flenticuiata)  \  i^\^'- 
ration  que  représente  une  peint unM-j^vp- 
tienne  publiée  par  Wilkinson,  Jin'if"! 
E^yptiatis,  vol.  IV,  p.  89  (Varm,  fi.  f^- 
I,  50;  cf.  Columell.  Il,  20,  3). 

2.  M  essor  /wi/istcft.  Faucheur  q"' 
coupait  l'herbe  axec  une  faux,  fal-^  /"* 
Norùt  (Columell.  Il,  17,5). 

META.  Tonte  espèce  d'objet  à  ljn;f 
Imse  circulaire,  diminuant  gi'aduelU'me»! 
de  bas  eu  haut  comme  nu  c«*>ne  (hi^- 
XXXVII,  27  ;  Cic.  Div.  11,  G;  Plin-  ^^ 
I\\  II,  7)  ;  de  là  les  applications  snixauti'> 
et  les  sens  particuliers  de  ce  mot. 

I.  (xajjLTîTrip,  s'JGCOi).  Dans  une  coiif- 
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<«',  le  but  ntitonr  duquel  il  falbit  tourner. 
(«  i'tail  un  groupe  de  trois  colonnes. à  for- 
me rouique,  sur  une  ha<tse  élevée,  et 
placées  au  l)ont  de  la  Immère  {sp'ina) 
dont  lt>s  clie\au\  faisaient  le  tour  :  cha- 
que course  comprenait  se|>t  tours  de 
licf  Prop.  Il,  25,  2(5;  Suel.  Dom.  S),  11 
y  a\ait  nécessairement  deux  meta,  une 
à  chaque  extrémité 
de  la  spinot  maj- 
qiiées,  lune  c,  Tau- 
tre  n,  sur  le  plan  du 
Ciitiue(voy.  p.  157). 
(•elle  qui  était  la 
plus  prt's  de  TeNtré- 
niifé  de  l'amie  d*oii 
partaient  les  chars 
«Mail  appelée  weta 
prima;  1  autre,  à  re\li*éniilé  la  plus  éloi- 
gnée, à  Tendroit  où  l'on  touninit,  meta 
>rcmula.  Le  conducteur  de  chars,  en 
tournant ,  laissait  toujoui*s  les  metèf  à 
uiaiii  gauche,  ou,  comme  disaient  les  Ro- 
mains, du  côté  de  la  roue  intérieure,  in- 
ieriore  rota  (Ov.  y/nwr,  III,  2,  12).  Le 
Urand  art  de  hieii  couduiii;  consistait  à 
tourner  autour  de  ci's  points,  et  à  ne  pas 
Uiâser  entre  soi  et  la  meta  assez  d'esi>ace 
pour  qu'un  ad\ersaire  pût  y  passer,  sans 
la  serrer  de  trop  près  et  risquer  d'être 
ren\t'r5é  en  touchant  la  Imisc  sur  la- 
quelle s'élevaient  les  colonnes.  Les  œu- 
vres des  poètes  sont  irmplies  d'allusions 
lui'taphoriques  aux  chances,  aux  acci- 
•iMiIsque  causaient  les  meta'  et  f|ui  avaient 
l'«*u  à  leur  pied  (Ov.  Trht.  iv,  8,  35; 
Hor.  ()(i,  1,  1 ,  r,  ;  Cic.  Ctrl.  .31).  Connue 
l'>  coui-se  connneueait  et  linissjiit  à  la 
pHiuièiv /wi'/r/ ,  ce  mot  est  souvent  em- 
plo\»',  ainsi  cpit*  lujire  \ï\o\  itoriie  y  pour 
»l»^igner  la  limite,  la  conclusion  de  toute 
'!»'»«'  (Vii^r.  Ov.  .Stat.  etc.).  La  figure  est 
priM'  d'un  l>as-relief  romain  qui  repré- 
-*'uti'  un  ciripie.  L'ouverture  qu'on  voit 
''•«•i-s  la  haw,  sous  h*s  colounes ,  donne 
•wi-sà  ime  petite  chapelle  où  était  placé 
*  auU'l  du  dieu  0)nsiis  nVrlull.  de  Spec- 

*.  Dans  un  moulin  à  hié,  relie  des 
'^^^w  meules  qui  était  iurérieure  à  l'au- 
['<•  iPauI.  Difr.  33,  T,  18  ,  J.-i).  Elle  avait 
'••  forme  d'un  cône,  connue  ou  voit  dans 
'•'  planche  ci-jointe,  qui   présente  une 


coupe  de  Titppnreil  conqiosi»  des  deux 
meules ,  et  à  côté ,  la  fonne  extérieure 
de  cet  appanMl,  d'après  un  modèle  dé- 
couvert dans  une  houtique  de  lioulangcr 
à  Pompéi.  La  meule  extérieui'e,  qui  por- 
tait le  nom  de  catUlus ,  est  faite,  il  faut 
le  i-emarquer,  en  foi-me  de  sahlier,  et 
la  portion  inférieure  de  cette  pièce  s'a- 


daptait (  voy.  la  ligure  en  couite  à  gau- 
che) ,  connne  un  chapeiiu ,  a  la  tète 
conique  de  la  meta,  La  partie  supé- 
rieuiv  de  cette  pièce  servait  de  tirniie 
poiu'  recevoir  le  hIé ,  cpii  tomhait  petit 
a  ])etit  par  quatre  trous  percts  au  fond 
de  cet  entonnoir,  et  était  moulu  en  fa- 
rine, pivssé  qu'il  était  contre  le  sommet 
et  les  faces  de  la  meta  j>ar  le  catiUtt.\ 
tournant  autour  d'elle.  Avant  la  décou- 
verte des  moulins  de  PomiH*i-,  qui  ont 
permis  de  déterminer  la  fonne  rt'tdle 
d'iui  moulin  romain  ,  il  était  générale- 
ment admis  que  la  j)ierre  d'en  haut  était 
la  meta  y  et  la  pierre  d'en  has  le  catiilus^ 
erreur  (|ui  suhsiste  encore  dans  les  meil- 
leurs dictionnaires. 

3.  Meta  fani.  Meule  de  foin,  à  la- 
(lueUe  les  Romains  donnaient  la  forme 
d'un  cône  se  terminant  |)ar 
une  pointe  très-aiguë  (  ('o- 
lunudl.  Il,  19,  2),  comme 
dans  la  figuie  ci-jointe,  em- 
pruntée à  la  colonne  Antoni- 
ue.  D'autres  ohjets,  tels  qiu" 
des  fromages  à  la  crème,  é- 
taient  désignés  par  le  même 
mot,  quand  on  leur  donnait 
une  forme  conique  (Mart.  I,  H,  7;  m,  58, 

•i.    Meta  sinlans.    Fontaine  a  Rome, 
près  de  Tamphi théâtre  Klavien  ,  faite  de 
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manière  à  imiter  un  cône,  sur  lequel 
Teau  se  répandait  et  tombait  d*en  haut 
(Sext.  Ruf.  dt  Reg.  Urb,  4).  On  peut 
encore  voir  des  restes  de  cette  fontaine 
entre  le  Coliséc  et  Tare  de  Constantin. 
11  en  existe  sur  )>lusieurs  médailles  des 
repi*ésentations  qui  attestent  qu^elle  mé- 
ritait bien  son  nom.  11  fut  aussi  donné 
à  d'autres  fontaines  construites  sur  le 
même  modèle.  Sénèque  {Ep,  56)  en  men- 
tionne une  de  forme  analogue  à  Baies. 

METATORES.  Ofliciers  des  armées  ro- 
maines qui  choisissaient  remplacement 
du  camp,  et  qui  en  déterminaient  l'o- 
rieutation  et  les  dimensions  (Cic.  PUU, 
XI,  5;  Lucan.  I,  382). 

METITORES.  OfTiciers  attachés  au 
service  des  aqueducs,  ayant  ]K)ur  fonc- 
tions de  veiller  à  ce  que  Teau  fût  con- 
duite régulièrement  du  réservoir  (cas- 
tellum)  dans  les  tuyaux  qui  la  répandaient 
par  toute  la  ville,  et  d*en  répartir  à 
chaque  quartier  de  Rome  la  quantité  pré- 
cise que  la  loi  lui  accordait.  Pour  y  par- 
venir, ils  réglaient  le  diamètre  des  princi- 
paux tuyaux  en  adaptant  à  chacun  d*eux 
une  mesure  (calîj)  d'une  capacité  con» 
nue  (Frontin.  jlq,  79). 

METOPA  (  iiexôitYi  ).  Dans  Parchilec- 
tui*e   dorique,   métope,   c'est-à-dire,  un 

F  anneau  qui ,  dans  une  frise,  remplissait 
espace  libre  entre  les  ti'iglyphes;  ce 
panneau  était  quelquefois  uni ,  quelque- 
fois, au  contraire,  richement  orné  de 
sculptures,  comme 
les  métopes  du  Par- 
.thénon  ,  mahite- 
nant  conservées  au 
Musée  Britannique, 
et  celles  du  temple 
de  Thésée ,  aux- 
quelles est  emprun- 
tée la  figure  ci- 
jointe.  Les  trigly- 
phes  représeuleut 
à  l'extérieur  l'ex- 
trémité des  en  • 
traits  {ti^nà)  ;  dans 

les  auciennes  constructions  en  bois , 
l'espace  entre  un  entrait  et  un  autre 
(mtertign'mm)  restait  vide  et  ouvert ,  de 
sorte  qu'un  étranger  pouvait  pénétrer 
par  cet  espace  libre,  comme  le  ut  Oreste 


lliinill 


dans  le  temple  de  Diase  en  Tauride  (Eu- 
rip.  /o/i.  Taur.  113). 

METOPOSCOPUS  (tLeTu>ieo«xÔK4;). 
Physionomiste,  qui  annonce  aux  hom- 
mes leur  fortune  d'après  les  observations  ; 
3u'il  fait  sur  l'expression  et  le  caractère 
e  leur  physionomie  (Soet.  Tit,  3  ;  Plio. 
H,N.  XXXV,  36,14).  I 

METRETA  ((iitpr|TT|ç).  L'unité  do 
mesures  de  capacité,  chez  les  Grco; 
elle  contenait  cent  cotyles  ou  hémincs  =: 
27  liti-es  (  Plant.  Merc,  proL  75;  Colu- 
mell.  XII,  22,  1).  Par  extension,  on  ap- 
pelait metreta  un  vaisseau  de  terre  dr 
grande  dimension  qui  contenait  de  riiiiilr 
(Columell.  XII,  51,  2;  Cato,  R.  R.  100; 
Juv.  III,  246). 

BIETULA.  Diminutif  de  Meta  (Plin. 
Ep,  V,  6,  35). 

MICATIO,  ou  digitU  micare.  Jen  dr 
hasard ,  mêlé  d'adresse,  encore  en  usa^ 
dans  le  midi  de  l'Italie,  où  il  est  mainte^ 
nant  connu  sous  le  nom  de  Mora,  fo 
de  la  mourre  (Varro ,  ap.  Non./,  t.; 
Suet.  Jug,  13;  Calpum.  Ed.  il,  26)- 
Deux  personnes  y  jouent  de  la  manière 
suivante  :  toutes  deux  présentent  knin 


mains  le  poing  fermé;  puis,  dans  im  mémr 
moment  elles  étendent  chacune  un  cer- 
tain nombre  de  doigts,  et  crient  en  méaK" 
temps  un  nombre  qu'elles  supposent  rr- 
présenter  le  nombre  des  doigts  étendu-» 
par  les  deux  joueurs.  Celui  qui  àe\ine 
juste  a  gagné.  La  figure  ci^ointe,  qui  «^ 
présente,  d'après  une  peinture  funérairf, 
deux  Égyptiens  jouant  à  la  movriv,  at- 
teste la  haute  antiquité  i  laquelle  re- 
monte ce  jeu,  et  peut  eu  donner  une 
idée  claire  à  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  \n 
jouer.  1^  manière  aont  le  pratiquent  les 
modernes  est  identique  à  celle  qui  est  in 
représentée;  seulement  ils  se  tiennent 
debout,  tandis  que  les  joueurs  égyptien^ 
sont  assis,  et  que  ces  Égyptiens  sembleul 
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»  servir  de  leurs  deux  mains  pour  jouer, 
rt  non  de   la   main    droite  seulement, 
comme  le  fout  maintenant  les  Italiens. 
Ce  procédé  augmentait  sans  doute  Gousi- 
dcrableroent  les  difficultés  et  la  compli- 
nùoû  du  jeu,  en  y  introduisant  les  diffé- 
rmles  combinaisons  que  Ton  peut  faire 
a^ec  vingt  chiffres,  au  lieu  de  celles  qui 
Doivent  être  faites  avec  dix  seulement. 
Le  personnage  à  droite  a  étendu  tous  les 
doi^  de  sa  main  droite ,  et  trois  de  sa 
main  gauclie;    son    adversaire    allonge 
deux  des  doigts  de  la  main  droite,  et  trois 
de  la  gauche;  ainsi   le  total  des  doigts 
étendus  est  de  treize.  Si  Tun  des  deux 
joueurs,  au  moment  où  tous  deux  ou- 
vrent simultanément    les    mains,    crie 
treizfj  avant  d'avoir  pu  voir  les  doigts 
étendus,  il  a  gagné;  si  aucun  n*a  de- 
Vmé  juste,  ou   referme  les  mains;   on 
crie  de  nouveau  un  nombre,  en  ouvrant 
It^ doigts,  jusqu'à  ce  que  Tun  des  deux 
ait  rencontré  le  nombre  exact.   Ce  qui 
paraît  si  simple  est  très-difDcile  à  exécu- 
ter avec  la  moindre  cliance  de  succès,  et 
«ige  plus  de  calcul  et  d'habileté  que  ne 
pourrait  Timaginer  une  personne  qui  n'en 
aurait  pas   elle-même  fait  l'expérience. 
Cbque  joueur  a  d'abord  à  décider  en  lui- 
mérae  combien  de  doigts  il  montrera,  en- 
file à  conjecturer  combien  il  est  proba- 
We  que  son  adversaire  en  présentera  :  ce 
qïi'il  fait  en  observant  sa  manière  habi- 
Wc  de  jouer,  en  se  rappelant  quels 
sombres  il  a  récemment  criés,  et  com- 
lîien  dans  les  derniers  coup  il  a  présenté 
de  doigts;  puis  il  ajoute  le  cbiiïre  qu'il 
ol>tient  par  ces    calculs   au  nombre  de 
•^ts  qu'il  montre ,  et  c'est  ainsi  qu'il 
^^c  de  composer  d'une  manière  ra- 
liomielle  le  nombre  qu'il  proclame.  Mais 
romme  tout  ce  ieu,  si  long  à  exposer,  s'e\é- 
cute  dans  la  realité  très-rapidement ,  les 
ïttains  s'ouvrant  et  se  fermant ,  les  nom- 
•»r«  «  proclanuint  aussi  vite  que  peuvent 
»«  faire  ces  mouvements  et  se  produire 
f«  sous,  il  faut  k  un  joueur ,  pour  qu'il 
ait  quelque  chance  de  gagner,  une  gran- 
de promptitude  d'intelligence  et  heau- 
f<>«p  de  décision ,  en  même  temps  qu'un 
f^ard  %if  et  une  gi*ande  sûreté  de  coup 
•^'«•il,  pour  voir  en  un  instant  le  nombre 
^"tâl  des  doigts  découverts ,  de  manière 
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à  ne  pas  laisser  passer  inapen^u 
pre  succès ,  et  a  ne  pas  se  la 
plus  tromper  par  un  adversaire  de  mau- 
vaise foi  ;  aussi  les  Romains,  j)our  carac- 
tériser un  homme  d'une  probité  et  d'une 
droiture  au-dessus  de  tout  soup<;on  ,  di- 
saient-ils de  lui,  que  l'on  pourrait  jouer  à 
la  mourre  avec  lui  dans  l'oljscurité,  di- 
gnusj  quicum  in  tenebris  mices  (Cic. 
O/r.  III,  19). 

MILIARIUM  (OepiiavTiop).  CJiaudière  à 
chauffer  de  l'eau,  d'une  très-grande  hau- 
teur et  d'un  diamètre 
très-étroit,  de  sort 
qu'elle  avait  la  foiine 
d'un  vase  long  et  mince  . 
{aitum  et  angustum.  Pal-  \^ 
lad.  V,  8).  On  s'en  ser-  J 
vait  habituellement  pour  ^. 
chauffer  de  l'eau  dans  les  Jl: 
bains  (Pallad.  i,  40,  3),  -^^ 
aussi  bien  que  pour  _\ 
d'autres  usages  dômes-  "" 
tiques  (Senec.  Q,  N,  m,  24;  IV,  9); 
aussi  avait-elle,  suivant  les  circonstan- 
ces, diiïéi-entes  dimensions.  La  figure , 
qui  répond  exactement  à  la  description 
ci  -  dessus ,  représente  un  miliarium 
qui  se  trouvait  dans  les  bains  de  Pom- 
péi ,  restauré  d'après  les  traces  qu'il  a 
laissées  siu*  le  mortier  du  mur  contre  le- 

3uel  il  était  posé;  l'ouverture  carrée  en 
essous  est  la  bouche  du  fourneau,  exis- 
tant encore  ,  au-dessus  duquel  le  m<7/Vi- 
rîum  était  placé.  Voy.  AhkwuM,  2. 

2.  Colonne  courte  et  épaisse,  qui,  dans 
un  pressoir  à  o\\\es{trapetum)^  s'élevait 
au  centre  du  mortier  {mortarium);  elle 
est  désignée  parles  chiffres  2,  2,  dans 
la  double   figure  ci-jointe,  élévation  et 


coupe  d'un   moulin   à   olives    antique, 
trouvé  à  Stabia.  Elle  servait  à  supporter 
la  boîte  carrée  (cupa,  5),  où  était  insérée 
23. 
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iiiie  dej^  extrémités  de  ehactiu  des  axes 
fliir  lesquels  tournaient  les  roues  ou  meu- 
les (or/jtSf  3,  3),  de  sorte  que  quaud  ces 
roues  marchaient  en  touniant  dans  le 
mortier  (I,  1  ),  cette  colonne  formait  le 
pivot  sur  le(|uel  elles  se  mouvaient  avec 
leurs  axes. 

MILLIARIUM.  Pieriv  millîaire.  Les 
Romains  en  plaçaient  de  mille  en  mille 
pas  le  long  de  leurs  principales  routes, 
comme  on  le  fait  encore  dans  certains 

tiays ,  et  ils  y  marquaient  la  distance  de 
'endroit  où  elles  se  trouvaient  par  rap- 
|U)rt  à  In  ville  voisine.  Ce  fut 
C.  Gracchus  qui  introduisit 
le  premier  cet  usage  (Plu- 
tarch.  C.  Gracch.  7).  La  fi- 
gui-e  i-epivsenle  une  pierre 
milliaire  romaine,maintcnant 
del>out  sur  le  («npitoley  mais 
qui  auti*efois  manpiait,  sur 
une  des  voies  qui  partaient 
de  Rome,  la  (in  du  premier 
mille,  comme  Tindique  le  cliif* 
fre  I  placé  eu  haut.  Le  i*este  «^ 
de  l'insciiption  est  relatif  aux  empei'eui's 
Vespasien  et  Nerva,  qui  la  restaurèrent 
successivement. 

2.  MiUiarUnn  aureitm.  /.c  militaire 
(l'or;  colonne  dorée,  éle\ce  par  Au- 
guste, an  haut  du  Forum  romain  {in  ca- 
pite  romani  Fori,  Plin.  H,  N,  III,  6,  9; 
Suet.  Oth.  fi  ;  Tac.  Htst.  i,  27),  pour 
marquer  le  point  où  toutes  les  grandes 
voies  militaires  couvcrgaient  et  aboutis- 
saient (Plut.  Galh,  2i).  On  n'en  a  connu 
remplacement  exact  que  depuis  dix  ans 
en\iron,  quand  des  fouilles,  entreprises 
par  le  dernier  pape,  ont  mis  à  découvert, 
à  Tangle  nord-est  du  Forum  ,  tout  près 
de  l'arc  de  Septime  Sévère ,  un  piédestal 
circulaire  revêtu  de  marbre,  qui,  d'aprt's 
ra\is  unanime  des  archéologues,  a  été 
pris  pour  la  base  encore  subsistante  du 
milliarium  aureitm.  11  ne  parait  pas  que 
la  distance  en  milles  sur  les  routes  ait 
été  constamment  comptée  à  partir  de  ce 
point  central  ;  au  contraii*e ,  des  chiffres 
de  distances,  inscrits  sur  des  pieri*es  mil- 
liaires  'romaim^s  que  l'on  a  trouxées  en- 
core debout  à  leur  ancienne  place,  prou- 
vent que  Ton  comptait  aussi  ces  distances 
à  partir  de  la  porte  de  Rome  (Marin.  Frat, 


yfrt'.  p.  »;  Fabretl.  y4q.  p.  13fi).  Les  livus 
de  droit  font  encoi-e  connaître  un  troisiéim- 
système  pour  mesurer  les  d'Lstauci>s:  on 
partait  du  dernier  rang  de  maisons  [ittild' 
passas  non  a  millinrio  Urhis^  seti  a 
conlinenlihits  tedificiis  nutnerandi  itiNl. 
Macer.  Di'r,  50,  IG,  154).  (>la  mou- 
ti*e  que  la  méthode  employée  pour 
compter  les  milles  vaiîa  aux  difTcm)tt*s 
épotpies  de  la  domination  romaine,  H 
donna  lieu  à  des  discussions  chez  les  Ro- 
mains  eux-mêmes. 

MILLUS.  Collier  de  chieji  de  ch:L<i^r, 
fait  en  cuir,  et  armé  de 
pointes  de  fer  saillantes 
{cl a  lus  ferreis  eminen- 
tibus)  ;  il  servait  surtout 
pour  les  chiens  que  Ton 
dressai it  à  chasser  h^ 
iM'tes  féroces,  aPui  que 
leur  cou  et  leur  goi-ge, 
parties  très- vulnérables,  fussent  protttjiV» 
contre  ces  formidabh^  adversaires  (Scipio 
.4!]milian.  ap.  Fest.  s,  r.),  \jt  spécWn 
donné  ici  i*epréseute  un  des  chiens  de  Mé- 
léflgre ,  d'api-ès  une  peinture  tromtf  .i 
Herculanum. 

MILVIM'S,  O  mot  's'appliquait  3»v 
flûtes.  Yov.  Tibia. 

MIMA  (Cic.  PhiL  ii,  24  ;  Hor.  Sat.  i , 
2,  50).  Mime,  comédienne.  Voy.  Mwrs. 

MiMALLONES  (fjLHJLaXXove;)*.  Molp»'*' 
qui  désignait  les  Bacchantes  (Slal.  Tlich- 
IV,  GfiO);  Stral)on  toutefois  établit  nue 
différence  enli-e  le  mot  Mimai lones  cl 
celui  de  liacclne  (X,  3,  10). 

MIMALLONIS  (Ov.  .4.  .^/n.  i,5n. 
Mot  tiré  du  gi'ec  ;  même  sens  ou  à  |»*» 
près  que  Raccua.  Voy.  ce  mot. 

MlMl'LA.  Diminutif  de  3///«a,  a\ec  un? 
nuance  ironique  ou  méprisante. 

MIML'LUS.  Diminutif  de  Mimus.  (> 
mot  impliquait  aussi  une  idée  d'iufénu- 
rité  (Arnob.  il,  38). 

MIMUS.  Ce  mot  désigne  en  géiu'ral 
toute  pei-souue  qui  reproduit  et  iniilf 
les  manières ,  la  démarche  ,  le  lan^î«" 
d'une  autre  pei-sonne  par  ses  gestes,  !«* 
jeu  de  sa  ph}siunomie,  ou  en  simuUnt  \^ 
son  de  sa  voix.  Dans  un  sens  plus  res- 
treint, ce  mol  s'appliquait  à  l'acteur  qui 
jouait  un  rôle  dans  une  espèce  parlini- 
lière  de  drame,  désignée  aussi  par  le  nom 


Je  iuimuj.  (réiaieut  des  f«rc«f»  d*uu  fort 
,i,Trt!»  sel ,  et  en  général  très-indéceules, 
dans  lesquelles  on  traduisait  «iiir  la  seène  et 
on  ridiculisait  des  iKirticnlicMs.  I/acteur 
qiiijouait  ces  rô- 
le?» se  fai^it  coin- 
IVendre  surtout 
|wr  ses  gestes  et 
sa  pcintomiuie , 
quoique  F  usage 
(Jii  dialogue  ne 
fut  pas  entier 
renient  banni 
lie  res  pièces, 
ûaiis  Torigine, 
ii  evécutait  sa 
l>aiirooiime  sur 
uu  parquet  situé 
au  pied  de  la  scè- 
ne, Don  sur  la  scène  mèiue,  et  il  u*avait  ]>as 
lie  masque;  aussi,  dans  le  spécimen ci-joiut, 
tiré  d'iui  anneau  gravé,  ou  peut  recon- 
naître que  la  figure  prestpic  tout  entière 
*^t  e\)>osée  aux  regards  ;  le  masciue,  dif- 
fÎTent  de  celui  que  portent  hahiluelle- 
«"«•nl  les  acteurs  coiui(|ues ,  ne  cache 
qu'uue  portion  des  joues;  un  bonnet  de 
fourrures  cou^Te  le  dessus  de  la  tète  (Cic. 
''*•  Or.  II,  59;  Ov.  ^.  Am,  i,  501  ; 
'J^rht.  11,497  ;  Diomed.  m,  i87  ;  cf.  Pla- 

2.  Bouffon,  Des  mimes  de  cette  espèce 
liaient  aussi  employés  hors  du  théâlre, 
«"rtout  atix  fimérailles  des  grands  (///^/- 
f'Mff  funera),D\i'i\s  suivairiil  les  Prœfic/e, 


^^ 


ptTulant  des  danses  gi'otestpies  et  faisant 
'•■s  i»aillasses,  comme  le  i-epréseiite  la 
"g\»re  ci-jointe,  d'après  une  lampe  funé- 


raire trouvée  dans  une  tond>e  mise  à  dé- 
couvert par  une  fouille  faite  à  la  villa  Cor- 
sini.  Le  chef  de  la  trouptr  de  ces  mimes 
(archîmimtts)  affectait  de  i-eprésenter  le 
mort  {Diou>s.  yill,  77;  Suet.  T'esp.  19; 
voy.  ExsF.Qi'l.E,  p.  257).  Les  nistni- 
mênts  que  tient  le  mime  que  nous  re- 
présentons ici  sont  des  crotala  (vo>ez 
ce  mol,  p.  205)  ;  sa  léfe  est  surmontée 
d'un  l)onnet  de  fou  qui  convient  parfai- 
tement à  son  rôle. 

MIRMILLONES.  Classe  de  gladiateurs 
qu'on  faisait  oinlinairement  combattre 
contre  les  Thra- 
ces  ou  les  retiarii; 
ils  ]>ortaioul  le  cas^ 
que  gaulois,  orné, 
en  guise  de  pana- 
che ,  de  riuiagc 
d'un  )K)isson,  com- 
me on  le  voit  dans 
la  figure  ci-jointe, 
tirée  d'une  tombe 
près  de  la  porte 
d'Herculanum,  à 
Pompéi.  On  croit 
que  ces  mi nni Ho- 
ues étaient  primitivement  des  Gaulois; 
mais  l'origine  du  mot  est  trés-douleuse , 
ainsi  que  le  sens  primitif  (Cic.  Pfti/.  vi, 
h  ;  Suet.  Dom,  10  ;  Juv.  VIII,  200;  Fes- 
lus,  V.  Reliarius). 

MISTARILS  ou  MIXTARIUS.  Vase 
servant,  comme  le  cratère,  a  mêler  l'eau 
avec  le  vin  :  il  était  de  grande  dimension, 
et  muni  d'une  poignée  de  chaque  côté 
(Lncil.  Sat.  v,  lG,Gerlach). 

MISSILIA.  Pi-ésents  de  diiïéi-entes  sor- 
tes, jetés  au  i>euplc,  du  haut  d'une  plate- 
forme élevée,  par  les  empereurs  romains 
ou  par  d'autres  personnes  riches  qui  cher- 
chaient à  gagner  la  faveur  de  la  multitude 
par  des  largesses  (con"iarUtm)\  de  là  est 
venu  l'usage  modenie  de  jeter  de  l'argent 
à  la  foule  loinî  du  couronnement  des  prin- 
ces ou  dans  d'autres  solennités.  Les  missi- 
lia  étaient  ordinairement  les  objets  mêmes 
que  l'on  jetait,  et  ils  appartenaient  à  ceux 
qui  avaient  la  chance  de  les  saisir.  Mais 
comme  plusieurs  denrées  alimentaires , 
telles  que  le  blé  et  le  vin,  ne  pouvaient 
éti*e  distribuées  de  cette  manière,  et  que 
d'autres   se    seraient    endommagées  eu 
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tombant  et  en  étant  d'isputées  par  des 
mains  avides ,  on  jetait  à  leur  place  des 
billets  ou  des  bons  (tesserœ),  sur  lescpiels 
était  inscrit  le  nom  de  la  substance  que 
Ton  devait  recevoir,  ainsi  que  la  quantité 
à  laquelle  on  avait  droit.  Ces  bons  étaient 
payables  au  porteur  sur  présentation  aux 
magasins  du  donateur  (Suet.  Ker,  1 1  ; 
Turneb.  Àdvers,  XXIX,  9). 

MITËLLA  ((UTpCov^.  Diminutif  de  Mi- 
tra. Coiffe  ou  bandeau  en  forme  de 
pointe  (Celsus,  VIII,  10,  3),  porté  par 
les  femmes  grecques  O'irg.  Cop,  l)  au- 
tour de  la  tète,  comme  le  représente  le 
spécimen  ci-joint  ,*  d'après 
un  buste  conservé  au  Musée 
Britannique  ,  et  beaucoup 
de  vases  de  terre  et  de  pein- 
tures de  Pompéi ,  où  Ton 
voit  cette  coiffure.  Les  liom- 
mes ,  dans  Tintérieur  de 
leurs  maisons  ou  à  table, 
quand  il  fallait  l>eaucoup 
boire,  s'attachaient  souvent  autour  de  la 
tête  nue  pièce  d'étoffe  du  même  genre 
])0ur  comi)attre  les  effets  du  vin  (Aristot. 
ap.  Atben.  XV,  IG);  et  Cicéron  (Rabir, 
Post,  10)  raconte  qu'à  Naples,  en  pleine 
rue,  il  a  vu  souvent  des  jeunes  gens  et  des 
vieillards  de  la  première  qualité  porter 
la  mitella, 

2.  Écharpe  senant  à  soutenir  un  bras 
cassé,  faite  d'une  bande  d'étoffe  ayant 
la  même  forme  (Celsus,  /.c), 

MITRA  ({lÎTpa}.  Dans  son  sens  géné- 
ral et  primitif,  ce  mot  désigne  une  lon- 
gue écharpe  garnie 
à  son  extrémité  de 
liens  (  redlmîcnta  ) 
qui  servaient  à  l'at- 
tacher selon  les  dif- 
férents usages  aux- 
quels elle  pouvait 
servir.  Cela  ressort 
clairement  d'un  pas- 
sage de  Callixène 
(ap.  Athen.  v,  28), 
qui ,  dans  la  procession  que  conduit 
Ptolémée  aux  fêtes  de  Bacchus,  décrit  la 
figure  colossale  du  dieu  comme  portant 
dans  la  main  gauche  un  ihyrse,  autour 
duquel  est  roulée  une  mitra,  précisément 
de  la  manière  représentée  par  le  spéci- 


men ci-joint ,  tiré  d'un  bas-relief  du  mu- 
sée Pio-Clémentin ,  où  sont  sctdptés  dif- 
férents personnages  et  différents  ohjets 
appartenant  au  culte  de  Bacchus.  Par  ex- 
tension, les  écrivains  grecs  appliquent  re 
mot  à  la  ceinture  d'une  vierge  (  Callim. 
H,  in  Jav.  21  ;  voy.  Zoka)  ;  à  une  hr^ 
bande  portée  sous  le  sein  (Apoll.  Rhod.  ui, 
867;  voy.  Strophium)  ;  et  chez  Cailimi- 

3 ne  (  H.  in  Dion.  1 4)  l'épithète  â{iiTpo; 
ésigne  une  jeune  fdle  qui  u'a  pas  encore 
pris  son  développement,  qui  n  est  pas  fi>- 
core  nubile ,  c'est-à-dire  qui  n'a  pas  en- 
core besoin  de  là  zona  ou  du  stroplùum. 
On  appelait  aussi  mitra  le  ceintiutm  qiir 
les  soldats  ])ortaient  autour  de  la  taiÙe, 
au  bas  de  la  cuirasse,  pour  protéger  le 
ventre  (Hom.  //.  iv,  137;  voy.  Ciscc- 
LUH ,  4): 

2.  Conformément  au  sens  primitif  du 
mot  mitra,  tel  que  nous  l'avons  donné 
plus  haut  (écharpe  munie  à  ses  deux  ex- 
trémités de  cordons'servant  à  l'attacher), 
les  écrivains  appliquèrent  ce  nom  à  une 
espèce  particulière  de  coifTure  flue  por- 
taient les  habitants  de  la  Perse,  ne  l'Ara- 
bie, de  l'Asie-Mineure,  et  les  femmes  de 
Grèce,  et  qui  était  disiiosée  de  manière  à 
envelopper  toute  la  tête,  du  front  à  la  nu- 
que, et  à  couvrir  les  joues  et  le  meulou, 
sous  lequel  elle  passait.  Aussi  disait-ou 
de  la  personne  qui  portait  la  mi/ra  qu'elle 
en  était  voilée  {nùtra  velatus ,  Claud.  //<• 
I^ud,  Stiiicfionis,  l,  15G).  Onen  a  trou- 
vé un  exempte  frap|)ant  dans  la  fiçiire 
ci-jointe,  qui  rqirésente  une  mitre  persî- 


que ,  portée  par  un  des  compagnons  de 
Darius,  dans  la  grande  mosaïque  de  Pom- 
péi. La  mitre  d'Asie,  que  iwrtaieot  le< 
Phrygiens  et  les  Amazones,  était  un  bon- 
net de  laine  qui  couvrait  la  tête  aussi  corn- 
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pléteoMiil  que  la  coiffure  représentée 
«-dessus ,  et  que  des  rulians  attachaient 
sous  le  menton  (Uid.  Orig,  xix,  31,  4; 
Sen'.  <u/Yirg.  jEn,  iv,  216  ;  IX,  616), 
comme  on  le  voit  dans  le  spécimen  ci- 
joint,  représen  tant  la  tète  de  Paris ,  d'après 
i]]ie})eiDture  de  Pompéi.  Dans  les  œuvres 
d*art,  en  général,  c*est  nn  des  traits  qui  ca- 
ractérisent Priam  et  les  Troyens,  et  ser- 


vent à  les  distinguer  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, chez  qui  on  regardait  Temploi  de 
la  m//ra  comme  une  man(ue  de  mœuirs 
Irn-eiTéminées  (Cîc.  Har,  resp.  21).  La 
mitra  des  femmes  grecques  était  formée 
d'une  écharpe  de  diverses  couleurs  (v^r- 
sicolor,  Plin.  H.  iV.xxxv,  35},  attachée 
autour  de  la  tête  et  sous  le  meuton ,  à 


peu  près  comme  dans  les  spécimens  déjà 
donnés.  On  peut  en  voir  un  modèle  dans 
la  figure  ci-jointe,  d'après  un  buste  con- 
«né  il  Dresde.  Quand  elle  s'introduisit 
ni  Italie,  Tusage  en  fut  spécialement  res- 
treint aux  personnes  âgées  et  aux  femmes 
de  mauvaise  vie,  romaines  ou  étrangères 
(Ov.  Fast,  IV,  517;  Prop.  IV,  5,  70;  Juv. 
ni,C6;  Ulp.  Dig.  34,  2,  25.  Dans  ce 
dernier  passage,  elle  est  mentionnée 
«'ûmme  ressemblant  à  la  ca/atiiica,  quoi- 
qu'elle en  diffère  sous  certains  rapports). 
3.  (làl)le  que  Ton  attachait  à  mi-hau- 


teur autour  de  la  quille  d'un  vaisseau  pour 
en  affermir  les  flancs  en  cas  de  temoete 
(funis,  quo  navis  média  vincitur,  Isid. 
Orig,  XIX,  4,0;  Tertull.  Carm.  de  Jona 
etJVinive,A2;  cf.  Hor.  Od.  I,  14,  0). 
En  grec ,  ces  câbles  sont  appelés  vico^^cî)- 
[laxa  Twv  TpiTQpwv  (Plat.  Bep,  X,  p.  610, 
c';  cf.  Apoll.  Rh.  l,  368  ;  Act.  Âpost.  27, 
1*7). 

MITRATUS  ([iitçv)9opoO.  Qui  porte 
la  miti-e,  de  la  mauière  expliquée  et  re- 
présentée à  l'article  précédent.  Pliue 
(  VI,  28, 32  )  se  sert  de  ce  mot  en  parlaut 
des  Arabes;  Properce  (iv,  7,  42),  eu 
en  parlant  des  Asiatiques. 

MITTENDARIUS.  Officier  que,  sous 
Fempire ,  ou  envoyait  dans  les  provinces 
pour  recueillir  les  tributs  (Coa,  flteod. 
0,  30,  2). 

MODIOLUS.  Diminutif  de  MoDics; 
par  extension,  ce  mot  fut  appliqué  à  dif- 
férents obiets  qui  ressemblaient  au  ma- 
dius,  ainsi  : 

1 .  (yvôtj ,  j^oivUij ,  ^oivtxiç ,  nXi^iivifi). 
Boite,  moyeu  de  la  roue,  partie  dans  la- 
quelle les  rayons  {radiî)  et  l'essieu  [axis) 
sont  réunis  (Plin.  H.  N,  IX,  3;  Vilniv. 
X,  9,  2)  ;  ce  mol  s'ap- 
plique aussi  à  l'es- 
sieu hii-méme  (Soph. 
Etectr,  745);  Catou 
(A.  R,  20)  s'en  sert  en 
parlant  des  essieux 
auxquels  sont  suspen- 
dues les  roues  dans  uu 
moulin  à  olives  (trapr- 
tum),  La  figure  représente  une  ancienne 
roue,  c«nser\ée  dans  le  musée  du  prince 
Esterhazy ,  à  Vienne.  Le  second  et  le  troi- 
sième des  noms  grecs  rapprochés  ci-des- 
sus indiquent  que  les  principales  mesures 
sèches  des  Grecs  et  des  Romains  (xoîviS 
et  modius)  étaient  de  la  même  forme,  si- 
non de  la  même  capacité. 

2.  Boîte,  seau,  ou  grande  cuiller,  en 
forme  de  modius,  attachée  à  la  circonfé- 
rence extérieure  d'une  roue  tournant  dans 
l'eau;  elle  se  remplissait,  quand  le  mou- 
vement circulaire  la  plongeait  dans  l'eau, 
et  en  enlevait  une  certaine  quantité, 
qu^elle  versait  dans  un  réservoir  au  mo- 
ment où  la  roue  achevait  son  tour  (  Vi- 
tniv.  X,  5).  Quelquefois  on  employait 
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Jioiir  cet  usage  Ae&  lioites  de  )>oiS)  d'aiitivs 
ois  (les  jarres.  Les  Chinois  se  servent 
Iioiir  le  même  usage  de  tuyaux  de  liam- 
lou.  Voyez  la  figure  au  mot  RoTA  AQUA- 
RIA  ;  elfe  fera  eoiupreudre  comment  on 
se  ser\ait  de  ee.s  euillei-s  et  dans  quel 
but. 

3.  Partie  de  la  catapulte  et  de  la  Iw- 
liste  (Yitniv.  X,  12,  1);  ou  suppase  que 
c'était  une  sorte  de  lioîle  (|ui  contenait  la 
corde;  mais,  comme  la  disposition  exacte 
de  ces  machines  est  encore  enveloppée  de 
doute  et  d'obscurité,  on  ne  peut  clonner 
une  défmition  certaine  du  wodiolus  dans 
la  haliste. 

1.  (iru^i;,  Hero,  deSpiril.  p,  180).  La 
hotte^u  le  cylindrt^  où  se  meut  le  piston 
d'une  pomix>  foulante  (Vilruv.  X,  7); 
marqué  B  B  dans  les  figures  aux  mots 
('.TKSIBICA  BIACIIINA  et  SiPIIO. 

5.  (xoiv(xrj\  Instrument  de  chirurgie, 
semblable  à  un  trépan,  servant  à  couper 
et  à  exlraii-e  des  parties  d'os.  C'était  une 
sorte  d'emporte-picce  cylindricpie,  à  lame 
dentelée  ((Vis.  Vlll,  3).' 

fî.  Petit  gobelet  à  boire  (Sca*v.  Dî». 
:i*,2.  37). 

MODllS  et  MODllM.  La  plus  grande 
mesure  sèche  des  Romains,  contenant  sei^e 
svxtariif  c'est-î\-<Iire  la  sixième  j^artie  du 
mc'i/im/te  givc,  en\iroii  un  décalitre.  Il 
servait  surtout  à 
mesurer  le  blé  a- 
m*ès  qu'il  avait  été 


luitlu  ;  en  quoi  il 
différait  de  la  coi" 
Ith,  que  l'on  em- 
ployait à  niesui*er 
du  blé  dans  fépi ,  quand  on  ne  l'avait 
pas  coupé  avec  la  paille  au  moyeu  de  la 
faucille,  mais  qu'on  avait  détaché  les  épis 
de  leur  tige  avec  un  instrument  à  dents 
de  scie  {falar  denliculata)  ou  avec  deux 
meifree  (duo,  /?.  R,  130  ;  Hor.  £^.1,16, 
55;  Cic.  Div.  J'en-,  10).  La  figiu'e  est 
prise  d'une  lampe  en  leri*e  cuite,  où  elle 
représente  évidemment  un  mod'ms,  (M)mme 
on  peut  le  conclure  de  la  présence,  dans 
l'original ,  de  plusieiu-s  tas  de  blé  à  côté 
cette  mesui*e. 

2.  Le  trou  ou  la  douille  où  était  fixé 
le  mât  d*uu  vaisseau  (  Isidor.  Orîir.  xix, 
2,9). 


MODl'Ll'S.  En  général ,  toute  «|>fff 
de  mesui'e ,  mais  plus  parlicHlfcreniflit  un 
module  y  unité  de  mesure  adoptéf  par 
les  architectes  jwur  régler  les  proportions 
d'un  onliv  d'architecture  ou  de  tout  un 
bâtiment.  On  pouvait  le  choisir  arliilrai- 
rement,  mais  le  module  auquel  uo  recoti- 
rait  le  plus  habituellement  était  le  dlv 
mètre  ou  le  demi-diamètre  de  la  roloDoe 
au  lias  de  son  ftU  (Vitruv.  v,  9,  3). 

2.  Mesure  senant,  dans  les  aquediir^, 
à  apprécier  la  quantité  d'eau  |inse  iboi 
un  temps  donné  ;  même  sens  que  Calix, 
3  (Front.  ^7.  34  et  3C). 

MOENE ,  ou  au  pluriel  MOEMA,  plu> 
usité.  Muraill(*s  d'une  \ille  ((jts.  B.  C. 
m,  80)  ;  mot  pres<pie  synonyme  de  mu- 
rus,  mais  avec  un  seiis'plus  étendu,  rar 
il  embrasse  tous  les  Imtiments  qu'entou- 
rait le  munis  dans  une  ville  (Oir.  Cat. 
Il,  1;  Vilni\.  VIII,  3,  21;  Virg.  .&». 
VI,  549). 

MOL  A  CiAvXri).  .Vo///</f,  terme  général, 
comme  le  mot  français,  désignant  dif- 
férentes sortes  de  m<icliines  destinées  s 
moudi-e  diverses  sulistances,  et  misn«o 
mouvement  soit  (lar  les  bras  de  l'iioniinr. 
soit  par  des  l>èles  de  somme ,  soit  par 
l'eau.  Voici  les  principales  sortes  de  niuo- 
lins: 

1.  Mola  manuaria  ou  truiatilii  (x:î- 
pofJLuXr^)  ;  moulin  à  bras,  servant  à  moi»* 
dre  du  blé  ou  d'autres  céi^les,  telles  qt»- 
des  fèves,  des  lupins,  etc.  (Aul.  Geil.  m. 
3;  Cato,  R,  R.  U  ;0v.  Mcd.  foc.  :t\ 
Jaboleu.  Dig,  33,  7,  20).  Pliisieun  df 
ces  moulins,  plus  ou  niohis  ooin|)liquéi, 
ont  été  découverts  à  Poropéi  dans  1rs  bon- 


tiques  de  lx)ulangers;  tous  sont  coostniiis 


ill 


c  la  nièiue  luaiiici'p,  et  cuti.si:»t«iit  esseii- 
i>-llc*i»fnt  CD  deti\  pirrrfs  ou  meules  ayant 

I  forme  particulière  que  représeute  la 
i^iirv  ei-joiute.  On  y  voit  à  droite  le  mou- 

II  a%er  ses  deux  pierres  adaptées  Tune 
i'd titre  et  prêtes  à  marcher,  et  à  gau- 

Le,  pour  faire  cooi prendre  la  structure 
iffêreute  des  deux  meules,  une  coupe  de 
.  |iârtie  extérieure.  Là  base  du  moulin 
st  f«»nnée  d'une  pierre  cylindrique  de 
îijq  pieds  de  diamètre  et  a  un  pied  d'é- 
«âiiïûeur,  de  laquelle  sort  luie  saillie  coni- 
i'-te>  J'en\iron  deux  pieds  de  haut,  qui 
'ntnkela  menle  inférieure  (meta;  vov.  ce 
atot),  et  qui  a  un  pivot  de  fer  fixé  nu'som- 
11. et.    I^  meule   extérieure  (cafii/us)  est 
Uiie  en  forme  de  .sablier,  de  sorte  qu*uue 
nwiiiîéde  cet  e  pièce  s'adaptait,  comme 
liu   chapeau,  à  la  surface  conique  de  la 
UMuie  inférieure,  et  recevait  le  pivot  que 
\.iuuk  venons  de  mentionner  dans  un  trou 
«r»ii«é  exprès  au  centre  de  la  plus  éti*oite 
pttriUm  de  la  meule,  entre  les  deux  cônes 
«-T»-ux;  ce  pivot  servait  à  la  fois  à  mainte- 
nir le  catilltts  dans  ime  ]K>sition  fixe,  et 
a  n^ilariser  le  frottement.  I.e  blé  était 
NiiTiê  dans  Tentounoir  que  formait  la  ])ar- 
lie  supérieure  du  catillus,  servant  de  tré- 
liiir,  ri  descendait  par  degi'és,  à  travei-s 
»|'-.atre  trous  percés  au  fond  do  cet  en- 
(i4Hioir,  sur  le  cène  solide  de  la  partie 
uiférieure.    Là ,  il  était  moidu  en  farine 
rtitre  la  fcice  externe  du  cône  et  la  face  iu- 
irme  du  chapeau  de  pierre  qui  le  recou- 
>ra»t,  â  mesure  que  cette  d<»rnicre  pièce 
^nirnaîl  autour  de  la  première,  mue  par 
1*<  «sclavesqui  faisaient  marcher  le  mou- 
Un,  an  moyen  d'une  barre  de  bois  iutro- 
tWiite  des  deux  côtés  du  catillus  dans  un 
timi  carré  dont  noire  gravure  marque  la 
l-Iiice.  La  farine  tombait  tout  autour  du 
K^titc  dans  un  conduit  creusé  à  la  base 
>l>i  moulin  pour  le  recevoir. 

2.  Mola  asinarla  ou  machinarîa. 
boulin  constniit  sur  le  même  plan  et 
pour  le  même  usage,  si  ce  n'est  que 
c'(Maîl  une  liéle  de  somme  et  non  un 
tionune  qui  le  faisait  marcher,  comme  on 
!<"  voit  par  le  spécimen  ci-joint,  tiré  d'un 
mariire  du  Vatican  (Cato,  R,  R,  It; 
<>v.  F<ut.  VI,  318;  Apul.  Mel,  Vif, 
p.  113}.  Ou  remarquera  que  Tanimal , 
romme  le  dit  expressément  Apulée  (3/e/. 


IX,  p.  18 'i),  a  devant  les  yeux  des  pk- 
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ques  de  cuir  qui  rempêcbeul  de  voir. 

3.  Mola  aquaria.  Moulin  à  moudif  du 
blé,  mis  en  mom émeut,  non  par  le  bras 
de  l'homme  ou  par  une  Ijète  de  somme, 
mais  par  l'eau  (Vitniv.  x,  h  ;  Pallad. 
B.R.l,  42;  Ausou.  Mos.  3C2).  Les  meules 
étaient  disposc'es  comme  celles  que  re- 
pi^sentent  les  deux  planches  ci-ilessus; 
mais  la  meule  exiérieure  était  mise  en 
mouvement  par  une  roue  {rota  aqnarUt), 
munie  de  palettes  et  ayant,  fixée  à  l'ex- 
trémité oppost'e  de  sou  axe,  une  roue  à 
engrenage  (tympanum  dentatum),  dont 
les  dénis  s'adaptaient  à  celles  d'une  au- 
tre roue  semnlable,  placée  au-dessus 
dans  un  sens  vertical,  de  sorte  qu'en 
tournant ,  la  grande  roue  du  moulin 
commuui(|uait  un  mouvement  de  ro- 
tation à  la  meule  exiérieui-e  {catillus). 
Comparez  Hydraletks.  Ausone  men- 
tionne atissi  des  scieries  mécaniques,  des- 
tinées à  couper  le  marbre  en  plaques, 
et  que  faisait  marcher  l'eau  {Mosell, 
303). 

4.  Mola  hujcea.  Petit  moulin  à  bras 
en  liois  servant  à  moudre  du  poivre  et 
d'autres  substances  du  même  genre  (Petr. 
Sat.  74). 

6.  Mola  Tersa/ilis,  Probablement 
meule  à  aiguiser,  comme  dans  la  figure 
ci-jointe,  tirée  d'une  pierre  gravée,  où 
le  pied  fait  tourner  la  meule  (cos),  ainsi 
que  cela  se  pi'atique  encore  de  nos  jours 
(Pliu.  H.  N.  xxxyi,  29).  Tite-Live 
(  xxxviii ,  05),  paraît  faire  allusion  à 
une  machine  du  même  genre.  Du  reste, 
riuterprétatiou    que  nous    donnons   de 
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ces 


à  fait 


deux  passages  n'est  pas  tout   à  fait 

certaine  ;  on  pourrait  les  rapporter  tous 


le.4  deux  au  moulin  à  blé  ordioaire  (n^  1). 
0.  Moia  oUaria,  Moulin  i  olives, 
servant  à  les  écraser  et  à  dcUcher  les 
noyaux,  sans  les  briser,  des  parties  cbar- 
nues  du  fruit  (Coluinell.  xil,  52,  6). 
Dans  Topinion  de  Columelle,  la  mola 
était  le  meilleur  des  instruments  que 
l'on  pût  employer  pour  exécuter  cette 
opération.  Toutefois  il  n'explique  pas  la 
manière  dont  le  moulin  était  construit; 
il  se  lK>rue  à  dire  que  la  pierre  destinée 
à  presser  les  olives  pouvait  être  élevée 
ou  abai^ée  à  volonté  d'après  la  quantité 
exacte  de  fruits  dont  elle  avait  à  expri- 
mer le  jus ,  et  pour  éviter  le  danger  d'é- 
craser les  noyaux  en  même  temps  que  la 
chair  de  l'olive,  ce  qui  gâte  l'huile.  On 
pouvait  arriver  au  même  résultat  dans  le 
/rapetum,    en  plaçant  uue  cale   rOnde 

Plus  ou  moins  épaisse  (orhtcuiiu)  sous 
essieu,  entre  la  cupa  et  le  mUiarium 
(Cato,  R.  A.  22).  Cependant,  comme 
Columelle  distingue  expressément  la  mola 
du  trapetum^  on  peut  en  induire  que  la 
première  était  une  machine  ressemblant 
à  peu  près  au  moulin  à  blé  ordinaire 
(n**  1),  et  composée  de  deux  pierres,  celle 
de  dessus  mobile,  tournant  autour  de 
celle  de  dessous  qui  restait  immobile  (cf. 
Geopon.  X,  18;  Pallad.  XII,  17,  1).  On 
employait  encore  au  même  usage  une 
machine  nommée  soUa  et  canalis  (GolU' 
inell.  /.  c),  dont  on  ignore  absolument 
la  forme ,  et  une  autre  eufiu  appelée 
tudicula  (voy.  ce  mot). 

M0LAR1US,  MOLEr<n)ARIUS,  MO- 
LENDINARIUS,  s.  ent.  as'mm.  Ane  qui 
travaille  à  un  moulin  ((^to,  R.  R,  1 1  ; 
Paul.  Z)/^.  33,  7,  18,  S  2). 


■09AVLM. 

M  OLENDIN  ARIUS.  Meunier  (bsciipt. 
ao.  Gnit.  1114,  6). 

MOLETRINA  ((avXuv).  Bâtiaient  H 
enpiacement  d'un  moulin  (Cato  ap,  Nqd. 
j.  1'.). 

MOLILE.  Nom  donné  à  ime  partie  de 
l'appareil  qui  servait  à  faire  tounier  on 
moulin ,  soit  que  ce  fussent  des  homines 
ou  des  bêtes  qui  le  fissent  marcher  (CatD* 
R,  R,  10  et  1 1).  Dans  le  premier  ras,  cr 
mot  désigne  sans  doute  les  barres  dt>  boit 
introduites  dans  les  côtés  de  la  pierrr  supé- 
rieure (voy.  la  fig.  au  mot  MoLA,  l);dâiis 
le  second  cas,  la  poutre  qui  passait  au- 
dessus  du  dos  de  l'animal  et  à  b^flle 
il  était  attaché  quand  il  travaillait  au 
moulin  (voy.  la  fig.  au  mot  Mola,  }). 

MOIJNA.  Terme  employé  par  les  trri- 
vains  de  la  basse  latinité  pour  désigutT 
un  moulin  (Ammian.  xviil,  8,  11; 
P.  Victor.  Vrh,  Rom.  Reg,  iv). 

MOLLICINA.  Voy.  le  mot  suivant. 

MOLOCHINA,  s.  ent.  vejf ù.  VétoïKBt 
fait  d'un  tissu  formé  des  parties  fibrnL«c« 
de  Viùbiscus  (  {j,oXo)ry)  ),  sorte  de  mauu 
qui  sert  encore  dans  l'Inde  à  faire  dn 
cordages.  Ce  mot  se  trouve  aussi  écnt 
moiiicina,  moltcina  et  moioània,  fonurV 
diverses  que  prend  le  mot  grec  traosporlr 
dans  la  langue  latine  (Isidor.  Orig.  XJf , 
22, 12  ;  Novius  ap.  Non.  p.  540;  Cxfii- 
i6.  p.  548;  Yates,  Textrin.  Àntiq.i- 
304-309). 

M0L0CH1NAR1US.  Marchand  de  IV- 
toffe  faite  des  fibres  de  Viùbiscus  (Plant. 
ylul,  m,  5,  40  ;  vov.  Molochixa). 

MONAULOS  et  MONALXL'S  (|iôv»v 
Xo;).  Flûte  simple,  aussi  élémentaÏK  que 


possible,  et  dont  on  jouait  comme  oo  jour 
de  notre  flageolet  et  de  notre  clariucH' 


MOXBRIS. 
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(Plin.  H,  N.  yn,57  ;  Mart.  xiv,  64).  Le 
mot  çnc  ((iovavXoç)  désigne  aussi  celui  qiii 
jouait  de  cet  instrumeut  (Hedyl.  Eptgr, 
ap.  Atlien.  IV,  78);  dansce  seus,  ontroiive 
aussi  monauUs  (  Not.  Tir.  p.  173).  La 
gra\iire  représente  une  fliUe  simple  de 
celte  espèce,  d*après  une  statue  du 
Vatican,  et  iin  joueur  de  flûte,  tiré  du 
Virple  du  Vatican.  La  dernière  figure 
fait  comprendre  comment  on  maniait  cette 
flOte. 

MONERIS  ({ioviQpTiç,  (tovoxpoTo;).  Ga- 
lère à  un  seul  rang  de  rames,  par  opposi- 
tion aux  navires  qui  eu  avaient  deux  ou 
iiQ  plus  grand  nombre  (Liv.  xxiv,  33  ; 
Tac.  Hist,  V,  23  :  tfu»  simplici  ordine 
a^ehanturjf  comme  on  le  voit  dans  le 
i^men  ci^oint ,  d*après  le  Virgile  du 
\atiran.    Les  navires   de  cette  espèce 


ctaifnt  quelquefois  de  dimension  consi- 
dérable et  rangés  parmi  les  naves  longte  ; 
Jiiusieurs  rameurs  y  faisaient  mouvoir  la 
ni«me  rame,  au  moyen  de  fausses  poi- 
gnets doDt  elle  était  munie,  comme  cela 
^  pratiquait  sur  les  galères  de  la  Médi- 
terranée au  quinzième,  au  seizième  et 
au  du-sq>lième  siècle  :  cet  usage  est  ex- 
pliqué tout  au  long  au  mot  Rkm ex. 

MONETA.  Hôtel  de  la  Monnaie ,  sur 
l**  Capitule,  tout  contre  le  temple  de 
Juno  Moneta  (Cic.  Phil,  YII,  1  ;  Suet. 
^«/.îe;Uv.  VI,  20).     - 

3'  Par  extension,  la  monnaie  elle-mê- 
me (Ov.  Fast,  I,  231  );  et  le  moule  ou 
coui  avec  lequel  on  la  frappait  (  Mart. 
wv,  12;  J„v.  yii.  65).  Voy.  Forma,  2. 

MONILE  (iiàvvo;).  Collier,  ornement 
presque  universellement  porté  par  les 
janmes  de  Grèce  et  dltalie  ;  il  ressem- 
olail  aux  colliers  modernes  et  variait  pour 
U  forme ,  le  modèle  et  la  matière ,  sui- 
J^ant  le  temps,  les  lieux  et  les  caprices  de 
w  mode.  Les  fouilles  d'Hcrculanum  et  de 
éi  ont  fourni  des  échautillous  de 


colliers  aussi   précieux  que  nombreux. 
Les   spécimens    que   nous   donnons   ici 


sont  tous  tirés  de  peintures  de  Pompéi  ; 
nous  avons  choisi,  entre  tous ,  ces  mo- 
dèles ,  parce  qu'ils  paraissent  fournir  des 
types  fie  dessins  qui  auraient  été  très- 
l^iUés  et  très-répandus ,  à  en  juger  par 
le  nombre  de  fois  qu'on  \e&  trouve  sur 
les  poteries  et  les  autres  œuvres  d*art.  La 
figure  qui  est  au-dessus  des  deiLx  autres 
est  celle  de  Junon ,  qui  porte  un  collier 
formé  d'étoiles  d'or  séparées  les  unes  des 
autres  par  de  grosses  perles;  les  deux 
figures  inférieures  représentent  des  dan- 
seuses :  celle  de  gauche  a  un  collier  fait 
d'un  simple  rang  de  perles ,  tandis  que 
dans  le  collier  de  sa  compagne,  aux  {ler- 
les  s'ajoutent  des  espèces  de  larmes  ou 
de  gouttes  d'or.  On  peut  voir  actuelle- 
ment au  Musée  royal  de  Naples  un  col- 
lier antique,  fait  absolument  sur  le  même 
modèle  que  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire en  dernier  lieu. 

2.  Momie  baccaium.  Collier  fait  de 
baies,  de  fruits,  de  grains  de  verre  co- 
loré ,ou  de  perles.  La  figure  de  gauche 
dans  la  gravure  ci-dessus  en  fournit  un 
modèle  (Virg.  JEn,  l,  654;  Lamprid. 
Alex,  Sev,  41). 

3.  Collier  placé  comme  ornement  au- 
tour de  la  gorge  ou  du  cou  d'animaux  fa- 
voris, d'un  cheval  (Virg.  jEn,  vil,  278), 
d'un  daim  (Ov.  Met.  x,  112).  Dans  le 
Virgile  du  Vatican ,  le  faon  de  Silvia  est 
représenté  avec  cet  ornement,  et  le  sjié- 
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cinieu  ci-joinl,  d'api'ès  un  vase  jieiiit,  re- 
pivseute  un  collier  porté  par  un  clieval, 


et  garni  de  pendants  en  forme  de  crois- 
sant, ce  qui  explique  le  monite  lunatum 
de  Slace(r/«'A.  IX,  C89). 

MONODOLON.  Jeu  où  Ton  exécutait 
diftërents  tours  de  force,  en  sautant  sans 
l'aide  d'une  perche ,  ni  sans  aucun  se- 
coui-s;  ces  siuits  ressemblaient  aux  sauts 
périlleux    de   nos  saltimbanques   (  hnp. 


Justin.  Cod.  3,  13,  3).  La  ligui-e  est  ti- 
rée d'une  pierre  gravée;  le  terme  qu'elle, 
éelaircit  est  d'une  d;ite  assez  récente  ; 
Tii-uvre  d'art  est  beaucoup  plus  ancienne 
(|ue  le  mol  auquel  elle  sert  de  commen- 
taire. 

MONOCHROMATA  Cjtovo/.pa>ii.aTa). 
Peintures  où  Ton  n'emploie  qu'une  seule 
couleur,  tel  que  le  rouge  ou  le  blanc  sur 
un  fond  noir,  connue  cela  se-  \o\X  souvent 
sur  les  vasw  peints  (Plin.  //.  -V.  XXXllI, 
39  ;  XXXV,  3(},  2). 

MONOGRAMMOS  (  {lovoYpaïAjJioc  ). 
Littéralement,  dessiné  au  trait,  comme  le 
furent  les  premiei-s  ej«ais  des  arts  du 
dessin,  simples  cscpiisses  (Plin.  H.  y. 
XXXV,  5).  Par  extension,  cette  épithète 
fut  appliquée  aux  êtres  immatériels, 
comme  les  dieux  (Cic.  -V.  D.  ii ,  *23), 


ou  Hux  hommes  d*uue  maigreur  exce&û^e 
(Lucil.  Sat,  II,  n  ,  Gerlach). 

M0N0L1NTM.  Collier  formé  d'un  am- 
ple cordon  de  jjerles  enfilées  (Capitol. 
Maxim,  Jun.  1.  Voy.  la  figure  degauchr 
dans  la  gravure  du  mot  Mo5ILK,  1  ). 

MONOLITHOS  (tiovôÀiOo;)  Formé 
d'un  seul  bloc  de  pierre  ou  de  mar!)re  ;  rf 
dit  d'une  statue,  (l'une  colonne,  d^m  pi- 
lier (Laberius  ap.  Non.'v.  Lenis;  AmjiH. 
8  ;  cf.  Plin.  H.  X.  xxxvi,  5,  13). 

MONOLORIS,  s.  eut.  vestis,  Vélemi-ni 
onié  d'une  simple  jtaragauda  ,  ou  baude 
d'or  et  de  pouqu-e,  comme  nous  l'expli- 
quons au  mol  Paragaioa  (Yopisc. . iu- 
ret.  40). 

MONOPODll'M.  Mol  tii-é  du  jrec,  »i 
(|ui  senail  à  dési- 
gner une  table  perlée 
sur  un  seul  ])iea  (Liv. 
xxxix,  «;  Plin.  //. 
.V.  xxxiv,  8).  En 
grec ,  il  n'a  jmis  la 
même  signification.  La  gravure  repri- 
sente  un  modèle  en  iiiarl>re  trou\r  à 
Pompéi. 

MONOPTEROS  (iiovôitTcpo;).  Utlr- 
ralement,  qui  n'a  qu'une  aile  ;  par  exteii- 
sion,  les  architectes  employên»nt  ce  m«r 
pour  désigner  une  chapelle  ou  lui  teni|))r 
circulaire,  composé  d'une  colouuadt*  a 
joiu'  supportant  un  dôme,  sous  lequel 
pouvait  cti'e  placé  un  autel,  mais  sa»* 
celta  (Vitruv.  iv,  8,  1  ),  comme  on  li^ 
voit    dans   le    modèle  ci-joint.   Vitru\t 


cite,  comme  sptVimen    de  ce  style,  un 
temple  de  Bncohus  à  Téos  (VIl',  Pr.rf' 


MO^OXYU'S. 
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[•>)\  (|iiel(|iieâ  «reliilerles  i'efnuiiais.stMit 
jiivii  un  luonoptcros  dans  les  ruines  eii- 
t  (iif  MiliMslantes,  à  Poiizzoles,  trmi  tHlifire 
rouiiiisoiis  le  nom  de  temple  île  Sôranis. 
ilONOXYlXS  (lAOvô^vÀo;).  Uttcra- 
liimiil,  i'nil  d'iiut'  seide  pière  de  l>ois,  O 


ad  Fain,  iv,  12;  Hor.  Sat.  l,  8,  1.1; 
Nepa*i,  Dion.  10).  On  ne  )>ermettait  pas 
dY'lever  rt^  mouumenls  daiLs  l'enceiule 
de  la  cité,  exceplê  dans  quelques  cas 
Irès-rares,  où  celle  faveur  ton  le  excep- 
tionnelle était  accordée  comme  une  dis- 
tinction précieuse  (Plut,  ylrat.  53).  Ils 
étaient  ordinairement  construits  sur  les 
Imrds  des  grandes  routes ,  formant  une 
longue  ligne  continue  d'un  trtVhel  ef- 
fet,  et  une  avenue  d'un  aspect  si'\ère, 
(pii  )K)uvait  suggérer  à  tous  les  passants 
de  nobles  et  graves  pensées ,  et  leur 
faire  faire  un  retour  sur  eux-mêmes.  \à\ 
gravure  ci-]oiute  représente  une  ran- 
gée de  tombeaux  de  clia(pie  cùlé  de  la 


mol  s'applique ,  comme  épitliète  ,  à  tout 
|»-lit  l»a!eau  creusé  dans  un  troue,  com- 
«M'  au  l'uiUr,  à  Valvens^  à  la  scapliula 
(Plin.  H.  Y.  VI,  20  );  enfin,  pris  comme 
siiUtaiitif,  il  désigne  nu  liateau  à  large 
fnu<l,  dont  les  soldats  romains  se  ser- 
\iwn\  pour  jeter  des  ponts  sur  les  riviè- 
re cju'il  n'était  jws  iMJSsihIe  de  travei-ser 
à  i,iié.  l'n  certain  uondire  de  ces  liateaux 
ilaifiit  ordinairement  transportés  à  la 
«•île  d'une  année  sur  des  chariots  (  Ve- 
';v\.  Mil.  III ,  7  ),  et  ou  les  \oil  à  plu- 
imxït  repiises  représentés  sur  les  colon- 
iH>  Trajane  et  Antonine ;  c'est  à  cette 
Jeruiere  qu'est  emprunté  le  sp<îcimen  ci- 
jf»iiil, 

MOMMENTUM  ({xvtiixa,  ptvr.iis'ov). 
Kii  giMiéral,  toute  image,  tout  signe,  tout 
nioiimnent  destiné  à  perpétuer  la  nu^'- 
umire  des  personnes  ou  des  choses.  Ce 
mol  s'apjilique  aux  stalues,  aux  bâti- 
ninils  et  aux  temples ,  surtout  quand  le 
nom  lin  fondateur  v  était  inscrit  (Crs. 
I>'  C.  Il,  21  ;  Cic.  yen;  i,  \  ;  Dîv,  i,  9 
••f28). 

2.  Mominientum  stpulcri,  ou  scule- 
Jiunt  monmueiittnn .  Tondieau  ou  monu- 
\\m\\  t'le\é  eu  mémoire  d'un  mort ,  soit 
<|«»-  sis  restes  y  fussent  réellement  dépo- 
M>  'f'esf  aloi-s  proprement  scpulcrinn), 
^Vii  (jiie  PC  ne  fût  (pi'uu  édifice,  un  mau- 
solée élevé  en  souvenir  de  quehpte  ami 
jH'rdu  dans  un  endroit  autre  cpie  celui 
"M  Hail  déposée  sa    dépouille  mortelle 

Florent.  Di^r,  ||,  7^  42  ;  Ftsius,  s.  r.\ 
^Ti-o,  /..   /,.   VI,   ho\  S'ulpic.  /"/'.   Oie. 


route,   immédiatemen     à   la    sortie  des 
portes  de  Pompéi,  sur  le  grand  chemin 
qui  mène  à  Herculanum.  Ce  dessin  don- 
nera une  idée  de  Timposante  grandeur 
que    devaient  présenter    les   abords    de 
Home  par  la  voie  Appieuue,  le   long  de 
laquelle  s'élevaient  jadis  les  monuments 
de  lu'aucoup  de  ses  grands  hommes,  de 
ses  législateurs,  de  ses  orateurs  et  de  se? 
capitaines.  On  peut  encore  distinguer  et 
suivre  du  regard ,  des  deux  côtés  de  la 
roule ,  maintenant  déserte  ,  les  resU\s  et 
les  ruines  de  ces  UKunnueuts ,  sur  une 
longueur  d'environ  quatre  à  cinq  milles 
à  partir  delà  \ille.  A  Athènes,  de  même, 
les  routes  qui  aboutissaient  à  la  ville,  et 
particulièrement  le  chemin  de  l'Acadé- 
mie, étaient  bonlés  de  tomluMux  d'hom- 
mes illustres  et  de  st'pultures  des  guei- 
riei-s  morts  pour  la  patrie  (Pausan.  i,  2î)). 
;j.  (YvwpiffuaTa).     Jouets,   signes  de 
reconnaissance  attachés  par  les  parents 
au   cou    des    enfants  qu'ils  exposaient, 
afin  <pie ,  s'ils  avaient  la  chance  de  sur- 
vi\i-e,    ils   pussent    être   reconnus    plus 
lard  par  leur  famille  (Terenl.  Eun.  iv, 
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6  ,  15).  C*est  ce  qu^on  désigne  oi^inai- 
rement  par  le  terme  plus  général  de 
Cbbpundia.  Voyez,  à  ce  mot,  une  des- 
cription étendue  et  une  représentation 
fidèle  de  ces  objets. 

MORA  (xvQ[>G(dv,  icT£puÇ).  Dent  en 
saillie  ou  barre  transversale  des  deux 
côtés  du  fer  de 
lance  qui  armait 
les  épieux  de  chas- 
se; elle  était  pla- 
cée au-dessous  de 
la  pointe  de  ce  fer, 
et  fixée  dans  la  vi- 
role ou  dans  le  trou  où  venait  s*enfoncer 
et  s'adapter  le  manche  de  Tanne.  C'é- 
tait surtout  pour  la  chasse  au  sanglier 
qu'on  faisait  usage  de  la  mora  ;  elle  servait 
à  empêcher  la  pointe  de  yiéuétrer  trop 
avant  dans  le  corps  de  l'animal  :  ce  qui 
l'ertt  amené  trop  près  du  chasseur;  car 
le  sanglier  se  précipitant  avec  une  grande 
violence  sur  l'épieu  tendu,  le  manche  de 
l'arme ,  s'il  n'eut  été  arrêté  par  un  ob- 
stacle, eût  suivi  le  fer  et  se  mt  enfoncé 
jusques  aux  mains  de  la  personne  qui  le 
tenait  (Grat.  Cyneg,  110;  Xen.  Cyn, 
10,  3  et  16;  Potlux,  v,  22).  Le  dernier 
auteur  cité  établit  une  distinction  en- 
tre xv(o$6>v  et  icTÉpuÇ,  distinction  dont 
rendent  compte  d'une  manière  satisfai- 
sante les  deux  spécimens  ci-joints,  repré- 
sentant tous  deux  des  fers  d'épieux  d'a- 
près d'anciens  monuments  (Alstorp.  de 
Hast.  p.  179).  Les  deux  pointes  cour- 
bées comme  des  dents  sont  les  xvtd$ov- 
Tec  :  les  pointes  droites  qui  *  s'élargissent 
à  leurs  extrémités,  et  qui  ont  un  peu  la 
forme  d'ailes,  sont  les  nTspUY^C»  mais, 
comme  ces  deux  sortes  d'appendices  ser- 
vaient au  même  usage  et  avaient  pour  but 
d'arrêter  l'élan  de  l'animal ,  les  écrivains 
latins  les  comprennent  sous  le  même 
nom  général  de  mora,  c'est-à-dire  litté- 
ralement, un  délai,  un  obstacle. 

2.    La  barre   transversale  servant   à 
protéger  la  partie  de  l'épée  que  tient  la 


CPO 


main  et  empêchant  la  lame  de  pénétrer 


plus  avant;  c'est  ce  que  nous  apmloBs  la 
garde  de  Tépée.  Le  spécimen  donné  ici 
est  emprunte  au  sarcophage  d'AlexaDclr« 
Sévère,  à  Rome  (SU.  Ital.  i,  513). 

3.  Planche  mince  fixée  dans  un  seud 
horizontal   au  bas  d'attelles  entre  Us« 

3uelle3  est  serrée  une  jambe  cassée,  alui 
e  supporter  le  pied  et  de  maintenir  tuut 
l'appareil  en  place. 

MORIONES.  Idiots  coutrefails,qu ou 
achetait  comme  esclaves,  et  qu  on  rutre- 
tenait  à  Rome  dans  les  maîso»  drs 
grands,  pour  amuser  par 
leur  stupidité  et  leur  dif- 
formité physique  (  Mart. 
VIII,  13;  XII,  94  ;  Plîn. 
Ep,  IX,  17,  1).  Ces  deux 
caractères  sont  évidents 
dans  la  figure  ci-jointe , 
tirée  d'une  petite  statue 
de  bronze  où  les  yeux  et 
les  dents  étaient  montées 
en  argent;  elle  répond  fi- 
dèlement à  la  description 
donnée  par  Martial  ^ti, 
39  )  d'une  de  ces  malheu- 
reuses créatures,  aculo  ca-  \ 
pite,  et  auribus  longîs,  Qtut  stc  mcres', 
titr,  ut  soient  aseiiorum. 

MORTARIUM  (6X|io;).  Mortier ,  m 
différents  ingrédients  étaient  pétris  eî 
mêlés  avec  un  petit  pilon  (putii/um)  €\ik 
l'on  maniait  d'une  seule  main  (Vir;. 
Moret,  100),  en  lui  faisant  faire  tout  \t 
tour  du  mortier  (//  mtutus  in  gyrumf 
102).  Il  était  fait,  comme  lèsent  encure 
nos  mortiers,  de  pierre  ou  de  toute  au- 
tre substance   dure ,  

creusée  en  forme  de 
bassin  peu  profond 
(  laptdis  cavum  or' 
hem,  06  ;  Plin.  Jf.  A\ 
xzxiY,  50;  xxxiii, 
4 1  ;  Scrib.  Comp, 
111;  ColumeU.  Xii , 
57,  1  ;  Cato ,  A.  R,  74).  La  gra\-iire  re- 
présente lui  mortier  antique  trouxi- 
parmi  des  ruines  de  bâtiments  romains  à 
Londres.  Cf.  Pila. 

2.  Bassin  creux  où  les  olives  étaient 
placées,  dans  l'espèce  de  moulin  ap- 
pelé trapetum,  pour  être  écrasées  par  lf> 
roues  qui  marchaient  tout  autour  (Cato, 
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R.  R.  22).  Daus  la  fipire  de  droite  de  la 
gravure  ci-iointe,  qui  représeDte  un  Ira- 
pctum  auticiue  découvert  à  Stahia,  avec 
une  cwipe  de  ce  traprtum  dans  le  sens 
df  sa  hâuleur ,  on  peut  olisener  que  le 
mortarium  (désigné  dans  les  deux  plans 
par  les  chiffres  1 ,  1  )  est  un  bassin  dont 
Ips  colés  et  le  fond  ont  la  même  forme 
cnrviligue  que  le  mortier  ordinaire,  quoi- 
t[w  le  centre  en  soit  occupé  par  une  co- 


lonne courte  et  épaisse  (miliarium,  2,  2), 
qui  supporte  les  deux  meules  {orbes,  3, 3). 

3.  Large  l)assin  ou  réservoir  de  forme 
analogue,  où  Ton  mêlait  et  pétrissait  du 
riment  très-fin  (Plin.  H,  N.  XXXVI, 
S5;Viiniv.  vil,  3,  10). 

i.  Tranchée  creuse  pratiquée  autour 
(les  racines  d*un  arbre  pour  y  recueillir 
l'eau  (Pallad.  iv,  8,  1).  Ce  sens  est  venu 
de  la  ressemblance  entre  cette  tranchée 
rirculaire  avec  le  tronc  de  Tarlire  s'éle- 
vaut  au  milieu,  et  le  mortarium  d'im 
moulin  à  olives  avec  son  miiiarium,  tel 
qu'on  le  voit  daus  la  figure  ci-dessus. 

MUCINIL'M  ou  MUCCINIUM  (Arnob. 
H,  23).  Mouchoir  de  poche.  Voy.  SuDA- 

BiUV. 

MUCRO.  Toute  pointe  d'arme  ou  d*ius- 
trumeut  aigu,  mais  surtout  la  pointe  d'une 
cpée,  fiar  opposition  à  cuspis,  pointe  d'une 
lance  (Ov.  Met,  XII,  485  ;  Cic.  Phîl, 
«V,  3;  Virg.  Mn.  u,  449;  Lucan.  vu, 
MO;  etc.). 

MILCTRA,  MULCTRALE  et  MULC- 


TRUM  (àjJLoXyeu;).  Seau  à  lait,  servaut 
à  traire  les  vaches  et  les  chèvres  (Yii-g. 
Ed.  III,  30  ;  Georg.  m,  1 77;  Hor.  Epod, 
XVI,  40),  et  à  porter  le  lait  pour  le  crier 
parla  ville  (Caipurn.  EcL  \y,  Î5).  La 
ligiu'e  est  empruntée  au  Virgile  du  Va- 
tican. 

MUL1  MARIAM.  Marins,  pour  parer 
au\  inconvénients  résultant  de  Tiromense 
convoi  de  bagages  qui  accompagnait  ums 
armée  en  marche,  imagina  de  faire  porter 
à  chaque  soldat  des  vivres 
pour  un  certain  nombre  de 
jours,  avec  les  ustensiles 
nécessaires  pour  apprêter 
ces  aliments  et  son  bagage 
personnel ,  le  tout  au  haut 
d'ime  perche  attachée  à 
son  dos.  On  conserva  dans 
la  suite  cet  usage ,  comme 
le  prouve  la  figure  ci-jointe, 
représentant  un  des  sol- 
dais de  ramiée  de  Trajan,  d'après  la 
colonne  Trajane.  Quand  Marins  intro- 
duisit cet  usage  iK)ur  la  première  fois, 
cette  nouveauté  fit  rire,  et  de  la  le  so- 
briquet que  l'on  donna  aux  soldats  de 
Marins,  muU  mariani,  parce  que,  comme 
des  bêtes  de  somme,  ils  portaient  leurs 
charges  sur  leur  dos  (  Frontin.  Strateg, 
IV,  1,  ";Festus  s,  v.,  et  v.  iflrumnula). 

MIILIO  (  op60x6|xo;).  Celui  qui  eulre- 
lient  des  mules  pour  les  louer  ou  les  ven- 
dre. 

2.  (i^inovri-ié;,  àdtpaêirjXàTT,;).  Mule- 
tier, conducteur  de  mules ,  que  les  ani- 
maux fussent  à  lui  ou  non,  qu'il  les  con- 
duisit comme  cocher,  attelées  à  une  voi- 
ture, ou  à  pied ,  portant  leurs  charges  à 
dos  (Suet.  Nero,  30  ;  Vesp.  23  ;  VU,  7). 

MULLEOLUS  (Tertull.  PalL  4).  Di- 
minulif  de 

MULLEUS.  Rottine  rouge  ou  \iolette 
que  portaient  les  patriciens  de  Rome, 
non  |)as  tous,  mais  ceux-là  seulement 
qui  avaient  exercé  une  magistrature  cu- 
rule,  la  dictature,  le  consulat,  la  pré- 
tui-e,  la  censure  ou  rédilitécunde((Iato, 
ap,  Fest.  s,  v.\  Vopisc.  Àurel,  40;  Isi- 
dor.  Orig.  XIX,  34,  10).  Quelques-uns 
pensent  que  le  mulleus  était  la  même 
chose  que  le  calceiis  pat  ricins  (voy.  la 
gravure  à  ce  mot,  p.  04)  ;  d'autres,  qu'il 
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ressemblait  au  calceus  repandttSy  dont 
nous  a\oiis  doiiiii*  la  figure  à  la  mrnif 
piige. 

MULOMEDICVS  (xTy.vtaTpo;).  Dans  le 
sons  (M'oitra  ilti  mot,  vétérinaire  qui  borne 
ses  soins  aux  maladies  des  mules,  par  o|>> 
position  à  equariiis  mediciisy  médeein  de 
ehevaux.  Le  mot  nudomedicus  a  souvent 
iHi  sens  plus  étendu,  et  signifie  en  général 
un  nmleciu  (jui  s'oerupe  des  maladies 
des  bestiaux  (Veget.  Mulomefl.  Pnrf.  i 
et  IV). 

MULÏICIUS  ou  MI:LT1TIUS.  Se  dit 
d'une  étoffe  formî-e  d'un  tissu  très- 
onié,  très  précieux  ou  très-fin,  qui  ser- 
vait à  faire  des  vêtements  de  fenunes  et 
d'iionunes  de  nururs  mollets  et  efléniinées. 
On  ne  connaît  pas  d'une  manière  certaine 
le  sens  précis  du  mot.  Quelques-uns  le 
font  dériver  de  multitm  et  d'/V/t/,  et  fin- 
terprètenl  frès-serrc ,  battu  de  nom-  ! 
breux  coups  avec  rinstruineut  dont  se  : 
sert  le  tisserand  pour  serrer  le  tissu  (m- 
ffitis,  sptttlia)  :  ce  qui  est  évidemment 
contraire  au  caractère  de  transparence 
<pie  r«)u  attribue  aux  étofft»s  appelées 
iHtiiticia  (uoXu(itTa,  Gloss.  Pliilox.  )  ; 
d'autres  le  regardent  comme  une  abré- 
viation de  mtittHîc'ms  [multa  lic'ta  :  voy. 
ce  dernier  mot).  (Vite  seconde  éty  mologie 
indiquerait  cpie  le  tissu  de  Tétofle  conte- 
nait un  dessin  complifiiié  et  diflicile  à 
extVuter;  c'est  peut-î'tre  rinîer]n*ctation 
la  plus  rationnelle  du  mot  witllîciii.s  (Juv. 
Il,  0(>;  XI,  180;  Valerian.  Aug.  In  Ep, 
ap.  Vopisc.  .'lurt'I.  12). 

MUNERAtUrS.  Celui  c|iii  donne  au 
public  un  spectacle  de  gladiateurs  (Suet. 
Dom.  10;  Quint,  vili,  3,  34). 

2.  Mtwcrnnus  IWelliis.  Programme  de 
spectacle;  aflicbe  ou  bulletin  annonçant 
les  noms  des  gladiateurs  qui  devaient  être 
produits  dans  un  spectacle  public,  et  à 
quelle  classe  de  gladiateurs  ils  apparle- 
naient  (Tre!)ell.  C/attd.  h). 

Ml'RCrS.  Surnom  donné  à  ceux  cpii 
se  mutilaient  eu  se  coupant  eux-mêmes  le 
pouce  jMïur  échapper  ati  senice  mili- 
taire (Ammian.  xv,  12,  T»).  O  fait  pa- 
raît avoir  été  assez  commun  (Suet.  yf'ff^^ 
21;  CkkI.  Thwxl.  7,  13,  4-5  et  10;  Dig. 
40,  Hî,  4,  §  12;  cf.  .Elian.  /'«/•.  Ilist, 
II,  0),  et  c'est  à  cet  usage  que  notre  mot 


f}oflro/i  doit  sou  origiue,par  riutenni- 
diaire  de  ritalien  /witro/if,  abirçé  ili. 
latin  poU'ice  trunco. 

MLREX.  Molliusque  à  coquille  eu  ro- 
limaçon  se  terminant  par  une  puinif  ai* 
giië,  (pie  les  poi'tes  i^  a^'^ 
donnaient  a\ix Tritons    Jj^    Jvfl( 

four  tromjiette  (Val. 
lace.  III,  72(»),  com- 
me dans  le  snécimen 
ei-joiut ,  tire  d'une 
lampe  en  terre  cuite. 
Cette  cocpiille  st»rvait 
aussi  à  irnfernier  des 
parfums  (Mart.  m,  82  ^ ,  et  à  oruer  ilesgn»!- 
tes  (Ov.  Met,  viii,  ;i«3),  comme  ou  junil 
le  voir  encore  dans  les  janliiis  tW  dniv 
maisons  à  Poni|)éi. 

2.  Par  extension ,  tout  objet  qui  a  nnr 
surface  rude  et  piquante,  avec  des  poio- 
I  tes  eu  s.'»llie  st«mblaldes  à  rexlrcmilé'V 
r  la  coquille  du  nmrrx;  ainsi  une  piVm*. 
une  i-oclie  hérissée  de  proluhérauc^  •f 
terminant  en  pointe  (Plin.  H.  ^.\\\,K 
Virg.  .¥m,  V,  20'));  tiu  coffre  ganii  ini^ 
rieui*ement  de  |>ointes  de  fer  (Gell.  vi,  l  ; 
et  aussi,  à  ce  que  qiieUpies-uiis  peiwi'f. 
un  mors  ti-ès-diir  garni  de  jwiiitfs  (Slaî. 
Acbill.  I,  221  :  mùrice  frsrnat  acutoDrl- 
phi  nos)  y  comme  le  lupatumy  et  connw  I»^ 
mors  dont  se  servaient  ancieuuemeiit  V> 
Mameluks.  Le  passtige  de  Stace  sr  n^ 
portant  à  un  Triton  et  à  ses  d.m]»!iin«, 
rexnlication  la  plus  poéti(|ue  serait  ifrii- 
teiidre  qu'il  arrête  leur  clan,  non  a^<^' 


qni 
un  mors,  mais  par  le  son  que  rriKl  *' 
coiupu'  à  la  pointe  aigiic.  [Cn  ancien  ?!'  *■ 
sateur  explitpie  mieux,  à  ce  qu'il  5eml>lr, 
dans  ce  passage,  mitrice  acrrto  par//'/'*'- 
fijf  et  fnvnîs  ex  marier  coufectis.] 

3.  .Uttrejr  ferreiis.  Chausse-trap.'"*' 
trument  fait  de  quati-e  \h)IuU^  àvfn. 


ilisposé'cs  de  manière  que,  quanti  de  lou 
ou  de  près  on  jetait  le  tout  à  tern* ,  »"" 
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des  {lotules  se  tenait  toujours  en  Tair , 
nmiiiit*  le  prouve  le  jspériuieu  que  nous 
(ionuans  d'apn^s  uu  modèle  {Kineiui  ju.s- 
t|ii'a  uoiB.  On  s'eu  servait  autrefois  à  la 
pierre  poiu*  empêcher  la  cavalerie  d'a- 
^aiirer,  et  mettre  les  che\  aux  hors  de  eoni- 
l«l  tVal.  Max.  III,  7,2;  Curt.  IV,  17). 

MlttlCATt'S  et  SirRICll'S.  Armé  ou 
rormù  de  saillies  aiguës,  comme  la  pointe 
()ii  murex  \J*\\u,  If,  A,  xx,  Uî);  Ausou. 
A/MX,  4). 

MlHlLKGULrS.  Pêcheur  de  murex  : 
le  sur  qu'on  en  tirait  était  employé  {Knir 
la U'iiitinr de  poiu'pre  (  Cotl.  Justin,  11). 

MITIRHINA,  MIUUHEA  et  MYB- 
RHIXA.  rases  murrfufu  (Plin.  H,  i\. 
XXXVII,  7;  Prop.  IV,  5,  2G;  Ju\.  vi, 
l.»«;  Uniprid.  £iaff.  32).  Les  reclier- 
rin-s  Ars  modernes  ont  établi  et  ont  mis 
1h>{5  de  doute  cpie  la  mur r ha  des  anciens 
rtail  nue  terre  fine  que  l'on  trouvait 
fu  Orieut,  et  dont  on  faisait  des  \ases 
lit'  dincn>utes  sortes ,  mais  toujotus  lé- 
IJtTs  ei  fragiles;  <lans  différentes  fouil- 
f«  m  a  dérou%crt  lieaucoup  de  frag- 
Rifiiis  tic  porcelaine  antique  qui  tous  cou- 
finiKnit  avec  une  exactitude  remarquable 
U  dwriiption  de  Pline  {H,  IS',  XXXVII , 
^.1,  quaut  à  la  variété  des  couleurs  dont 
ik  5out  couverts;  mais,  sous  un  nutn* 
rapjwrl,  l'idée  qu'il  exprime  sur  les  ma- 
ticn-s  dont  wl  cum|iosée  cette  ])orcclaine 
iM'st  pas  entièremeut  conforme 
•«  la  nHiliié,  et  il  ne  rend  jias  un 
•••«DpJe  exact  de  la  composition 
Jw  vises  nnirrhins.  Le  fait  dû- 
"•''iil  rousialé  que  plusieurs 
iMHitfilIcs  (le  vraie  jwrcelaine  de 
'Itiiic,  couxertes  de  caractèii*s 
«liiiiois,  ont  été  trouxtfS  dans 
l'fs toinJH» aux  ésvntiens  (c'est  une  d'entre 

l'^qiie  rcpri'senlc  la  gra>ure  ci-jomte, 
'l'aprcs  un  des  vases  de  la  collcctitni  de 
^llaii  Musée  Hhtannique),  prou\e  clai- 
«^"U'ut  que  de  très-lK>une  Iirure  des  porce- 
laines, funnées  de  cet  le  teriv,  furent  ex- 
portm  de  Chine  juscpu*  tinus  le  monde 
f»naiii,  quoiqut*  les  Romains  n'aient  ja- 
""»•■< découvert  comment  on  les  fabriquait; 
H  c'est  là  ce  qui  explique  le  prix  énor- 
'>«'  de  ces  porcelaines. 

Ml'Rl'S  (tîÎjto;).  Mm*  de  pierres  ou 
de  Iniques,  iKiti  autour  d'une  \ille  pour 


la  défendi*e  et  la  fortifier,  ftar  op]M)6ilion 
à  jktrîes ,  mur  d'une  maison  ou  de  tfuit 
autre  édifice  (Cic.  X.  D,  iil,40;O/y. 
I,  1 1  ;  (mTs.  n.  C.Uf  12).  Les  murs  des 
xilles  avaient  ordinairement  de  distance 
en  distance  des  toui*s  nnides  ou  cari'iTS 
(iurres)  et  des  portes  fortifiées  (jwrlsr) 
aux  ]x>iuts  où  de  grandt*s  roules  sentaient 
de  la  ville  ;  quehiuefois  ils  étaient  en- 
tourés à  l'exténeur  d'une  Iranchée 
(fossa)y  a\ec  une  le\ée  de  teriT  (^'^'^f,' '''*)» 
sur  laquelle  étaient  construits  les  iimu- 
parts  (loriciv ,  propugnacula) ,  surmon- 
tés de  créneaux  [jùnnœ)  pour  protéger 
les  défeiLscui's. 

2.  Murus  crinolis,  (V)uronne  ou  or- 
nement de  tête,  fait  à  l'i- 
mitation des  murs  d'une 
\ille  a\ec  leurs  tours  et 
leurs  fortifications.  Les 
fwëtes  et  les  artistes  le 
donnaient  pour  attribut 
à  C\  bcle,  connue  symbole 
des  citi'S  de  la  terre  sur 
lesipielles  elle  était  sup|M)- 
sée  irgner.  Le  spécimen 
ci-joint  est  tiré  d'un  lias-relief  eu  uutrbre 
((ilaud.  in  Eutrop,  il,  284). 

MUSCARIUM  ((jôSyi).  ('.hassi*-mouche, 
plumeau  fait  de  longues  plumes  de  paon 
(Mart.  XIV,  G7)oudela  touffe  qtii  garnit 
lelKiutde  la  queue  d'une  ^ache  (Id.  Xiv, 
71);  par  extensîmi,  ce  m(»t  est  euqdojé 
pour  désigner  inie  queue  de  che\al  (Veg. 
/>/.  Vl,2,  2). 

2.-  Odire  ou  cabinet  où  l'cui  serrait 
di's  paniers,  des  tablettes,  etc.,  |mmu* 
les  presener  des  taches  de  mouches 
(Inscript,  ap,  Romauelii ,  f'ia^^f'io  a 
Ponipei,  p.  108).  Les  Italieus  modernes 
ont  forme  du  même  radical  et  dans  le 
nu*'me  sens  leur  mot  moscaiitoia  ^  cpii 
désigne  un  bulTet ,  ou  ini  garde-manger 
où  l'on  serre  d<^  comestibles. 

MISCARILS.  Voy.  Clavis,  i. 

ML'SCt'lXS.  Machine  emplouV  dans 
les  sièges  pour  ccnnrir  el  proti'ger  les  as- 
siégeants ))endant  ciu'ils  étaient  occui)és 
à  creuser  la  tranchée  el  à  approcher 
des  murs.  I^i  manièiv  dont  on  la  cons- 
truisait est  détaillée  tout  au  long  par 
(V'sar  (/y.  C.  Il,  10)  et  par  Végéce  {3/t/, 
IV,  l(>)  ;  il  n'en  exisie  pas  de  représenta- 
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tion  authentique,  mais  seulement  des 
restitutions  conjecturales  ;  celle  qu*a  don- 
née Guisrhard  {Mémoires  militaires,  t. 
Mj  p.  58 ,  tal).  2)  peut  très-bien  servir 
pour  aider  à  comprendre  le  texte  de  Gé-, 
sar. 

2.  Navire  à  voile,  de  très-petite  dimen- 
sion entre  la  poupe  et  la  proue  (Isidor. 
Ori^,  XIX,  1,  14;Not.  Tir.  p.  178). 
La  forme  caractéristique  de  ces  bAtimeuts 
et  leur  nom  même  se  sont  conservés 
chez  les  Vénitiens,  qui  se  ser\-ent  encore 
du  mot  topo  (souris)  pour  distinguer  de 
]>etites  embarcations  d'une  espèce  parti- 
culière, parmi  les  bâtiments  de  toute 
sorte  et  sans  nombre  qui  >iennent  tra- 
fiquer dans  leurs  eaux. 

MUSEUM  et  MUSIUM  (MovaeTov). 
Primitivement,  ce  mot  désignait  un  tem- 
ple des  Muses,  tm  lieu  qui  leur  était 
consacré  ou  qu'elles  hantaient.  11  s'ap- 
pli(|ua  dans  la  suite  à  un  établissement 
fondé  par  Plolémée  Philadelphe ,  à 
Alexandrie,  pour  le  développement  de 
toutes  les  sciences  et  Tentrelieu  de  litté- 
rateurs et  de  savants  qui  >ivaient  là  aux 
frais  de  l'État  (Suet.  Claud,  42  ;  Spart. 
Hadr,  20).  Les  écrivains  latins  donnent 
aussi  ce  nom  à  des  grottes  ou  à  des  ap- 
partements écartés  de  leurs  villas ,  où  ils 
ainiaieut  à  se  retirer  pour  méditer  (Plin. 
H,  N,  XXVI,  42  ;  Varro ,  R.  B,  m  ,  5, 
0;  cf.  Cic.  Le^.  il,  1  ;  Plin.  Ep,  i,  9). 

MUSIYARIUS.  Artiste  qui  exécutait 
des  travaux  de  mosHÏq\w.{opus  mustvum), 
comme  il  est  expliqué  à  Tarticle  sui- 
\ant. 

MUSIVUM  (piouçetov).  C'est  le  primi- 
tif dont  est  dérivé  notre  mot  mosaïque; 
mais  les  anciens  attachaient  au  mot  mu- 
sivum  un  sens  un  peu  plus  restittint. 
Chez  eux ,  musivum  désignait  une  mo- 
saïque faite  de  petits  morceaux  de  verre 
coloré  ou  d'une  composition  eu  émail , 
par  op]Xisition  au  lithostrotum  (voyez  ce 
mot),  mosaïque  faite  de  pierres  naturel- 
les et  de  marbres  de  diiïéreutes  couleurs. 
Primitivement,  celle  espèce  de  mosaï- 
que senail,  non  pour  les  planchers, 
mais  pour  les  plafonds  (Plin.  H,  N, 
XXXVI,  4  ;  Inscript .  ap,  Furlanetto , 
de  Mttsiv,  cap.  i,  p.  2) ,  parce  que,  dans 
l'origine,  on  craignait  que  les  matières 


3ui  la  com]M)8aient  ne  fussent  pas  assn 
ures  pour  supporter  riraprrasion  et  te 
frottement  des  pieds.  Quand  on  eut  rr- 
comiu  que  cette  crainte  n'était  pu  fon- 
dée, on  employa  ces  matières  à  faire  (ks 
pavés  de  luxe  (Augustin.  Civ,  Dei ,  xti, 
8),    soit   seules,  soit  en  y  mêlant  des 

Pierres  naturelles,  qui  permettaient  à 
artiste  de  rendre  son  ouvrage  plus  par- 
fait, ses  couleurs  plus  variées  et  plus 
vraies ,  enfin  d'imiter  avec  une  ridu^ 
quable  fidélité  les  formes,  les  ntiances, 
les  tons  divers  de  la  peinture  ;  c'est  n 
qui  fit  donner  à  ce  genre  le  nom  df 
peinture  eu  mosaïque  (pictura  de  ruh 
stvo),  et  lui  donna  une  grande  siqiériorité 
sur  tous  les  autres  procédés  employé 
pour  les  travaux  de  même  nature.  Cha- 
cun de  ces  pixicédés  avait  un  nom  parti- 
culier, que  l'on  trouvera  dans  la  listr 
dressée  à  la  Table  analytique  (Plin.  B. 
y.  XXXVI,  G4;  Spart.  Pescefiti.6;yvr 
conti,  Mus.  Pio-Clem.  Vil ,  p.  236). 
MUSTACEUM.    Gâteau  de  mariage. 


distribué  aux  amis  de  la  mariée  et  et 
marié  quand  ils  se  retiraient,  les  fète^ 
du  mariage  terminées  (Juv.  Ti,  202).  H 
était  fait  de  farine  pétrie  avec  du  ub 
doux ,  du  fromage  et  de  l'anis,  et  on  le 
cuisait  sur  des  feuilles  de  laurier  (  Cald 
R.  R,  121). 

MUSTUM  (TpuÇ)-  Vin  doiw,  encore 
dans  la  cuve  (Cato,  Golumell.  etc.). 

MUTATIONES.  Maisons  de  poste  sur 
les  grandes  routes,  où  des  relais  de  che- 
vaux étaient  ménagés  pour  le  senice  ée 
l'Ëtat ,  et  la  commodité  des  voyageurs- 
Le  maître  de  poste  de  la  plus  petite  tan- 
tatio  élRit  forcé  d'entretenir  vingt  cht*- 
vaux  au  moins;  celui  d'une  mutatio  àe 
première  classe  ne  pouvait  pas  en  nour- 
rir moins  de  quarante  (Impp.  Arcad.  rt 
Honor.  Cod,  Theodos,  8,  5,  53  ;  f^- 
Just.  12,  51,  15;  cf.  Ammian.  xi,  9, 4. 
où  ce  mot  est  employé  pour  désigner  na 
relai  ou  changement  de  dievaux). 

MUTATOR,  s.  eut.  equorum  (Val. 
Flacc.  VI,  ICI).  Expression  poéliq«« 
pour  Desultor.  Voy.  ce  mot. 

MUTILIS.  En  général,  toute  saillif 
de  pierre  ou  de  bois ,  comme  le  honl 
d'uue  petite  poutre  ou  d'im  chevron  s  a- 
vançant   au  delà  de   l'alignement  d'un 
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mur  (Galo,  M.  M,  8  ;  Varro,  il.  il.  ui, 
5, 13  ;  Senr.  4u/  Virg.  jEn.  i,  740).  Par 
ntrnsioo,  et  dam  un  sens  technique  en 
airhilectiire,  muittle,  ornement  caracté- 
mtique  de  Tordre 
dorique,  consistant 
en  une  pièce  carrée 
et  en  saillie,  pU- 
rêc  à  des  interral- 


les 

sus  dis  trielyphes 
et  des  métopes, 
juste  au-dessous  du 
rouronnenient ,  et 
destinée  à  repré- 
senter  à  Fexténeur 
1  ntrémité  d*un  des 
arUIclriers  (cante' 
rii)  de  la  charpente  du  toit  (marqués  f  f 
dans  la  gravure,  au  mot  Mateuatio). 
Au»i  la  mtttuie  avait-elle  sa  face  supé- 
rieure, celle  qui  devait  toucher  au  couron- 
nemenl,  un  peu  inclinée,  pour  indiquer  la 
posit ioD  oblique  de  l'arbalétrier,  comme  on 
le  voit  dans  notre  dessin,  qui  représente 
«ne  portion  de  TeDtaMement  du  temple 
de  Thésée  k  Athènes  (Vitr.  iv,  2,  3  et  6). 
2.  Dans  Tordre  corinthien,  on  appelle 
■maintenant  ces  pièces  des  modUÎons, 
Elles  y  sont  bien  plus  travaillées,  et  res- 
semblent à  des  tasseaux  d'omementa- 
'|on;  mais,  dans  l>eaucoup  de  construc- 
tions romaines  et  modernes  appartenant 


à  cet  ordre,  leur  destination  première, 
Je  représenter  les  extrémités  des  arbalé- 
triers (eaitterii)  du  toit,  est  complète- 


ment perdue  de  vue.  On  ôte  ainsi  aux 
mutules  leur  sens  en  insérant  au-dessous 
déciles  une  rangée  de  denticules  (dentt" 
culi  ),  qui  représentent  les  extrémités  des 
chevrons  (asseres,  h  h  dans  la  gravure,  au 
mot  Matkhiatio)  :  procédé  condamné 
|)ar  les  Grecs ,  et  disposition  qu^ils  évitè- 
rent toujours  (Vitruv.  iv,  2,  S).  LaCgure 
représente  une  partie  du  portique  qui 
s'élève  eu  avant  du  Panthéon  à  Rome, 
et  nous  moutre  Tordre  corinthien  dans 
toute  sa  pureté,  a^ant  des  modillons 
sans  cette  addition  condamnable  des  den- 
ticules. 

MYOPARO  ((jtvonàpcdv).  Diminutif  de 
Pamo.  Petite  embarcation  de  pirate  dont 
se  senaieut  les  corsaires  saxons;  elle 
était  faite  d*uu  treillage  en  osier  recou- 
vert de  peaux  cnies  (  Isidor.  Ori^,  xix, 
1,  21),  et  remarquable  par  la  rapidité 
de  sa  course  (Cic.  Fragm.  et  Sallust.  ap. 
Non.  s.  t;.;  Scheffer,  Mil,  Nav.  il,  p. 
72;  Savaro  adSidon,  Ep,  viil,  6). 

MYROPOLA  ({iijp(mû>.Y);).  Parfumeur 
grec  (Plaut.  Cas.  ii,  3,  10). 

MYROPOLIIM  ({nvponûXtov).  Bouti- 
que ou  étalage  de  parfumeur  grec  (Plaut. 
£/^.Il,  2,  17). 

MYSTA  ou  MYSTES  (tiÛŒTTï;).  Mot 
grec  désignant  un  homme  initié  aiL\  rites 
secrets  et  aux  mystères  de  certains  cultes 
(Ov.  Fast.  IV,  536). 

MYSTAGOGUS  (  {iu^taY^Yo; ,  icepi- 
YiYT)Ti^c).  Guide  ou  cicérone,  qui  condui- 
sait les  étrangers  dans  des  lieux  qui  leur 
étaient  inconnus,  et  leur  indiquait  les 
objets  qui  méritaient  le  plus  d'attirer 
leur  attention ,  surtout  dans  les  temples 
(Cic.  Verr,  II,  4,  59). 

MYSTRUM  (  (lOdtpov  ).  Mesure  de  li- 

auides,  chez  les  Grecs,  contenant  le  quart 
'un  cyathus  (Rhemn.  Fan.  77). 
MYXA  ou  MYXUS  (  p.v|a,  (ivxtiQp  ). 
Mot  emprunté  au  grec,  signifiant  propre- 
ment Tnumeur  qui  sort  des  uanues,  le 


mucus  nasal;  par  extension,  ou  emploie 
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cf  inol  clans  !«•*  deux  langiii'S  pour  dcsi- 
^iitM'  lt>  lier  d'une  lani|)e  à  liuile,  la 
saillie  par  la(|uelle  |>aMe  la  nièelie,  com- 
me on  le  voit  à  gauche  de  la  figure  ci- 
juiule  (Mart.  xiv,  41). 


NAIILIA  ou  NAULIA  cl  NAllLlM  (va- 
f/Xa,  vaûXa).  Instrument  de  musique  qui, 
suivant  Atlicnce(iv,  "'),  était  d'ori- 
^inc  pliéuicienne  >  et  sans  aucun  doute 
i<lenti(|ue  à  Tiustrument  liéhreu ,  urhel, 
si  sou>ent  mention- 
né dans  les  Psaumes. 
De  l'Orient  il  passa 
chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  (détail  un 
instrument  à  cor- 
des; il  en  avait 
dix,  suivant  So|)ater 
(  Athen.  /.  c,  ),  douze  suivant  Josèphe 
(  .Y////V/.  VII,  10  );  il  était  de  forme  car- 
nV  (Schilte  ad  Kircher,  Musitr>;.  ii,  p. 
4î)),  et  on  le  touchait  des  deux  mains, 
S.UIS  pleclrunij  connue  une  hai-pe  (  Jo- 
seidi.  /  r.  ;  Ov.  .-/.  yfm.  lit,  327,  r///- 
pi'tci  geniaiia  naiiiia  pahmi  verrrre ; 
Cjcsius  in  yfsfcrismo  Lyr-r ,  p.  180). 
<)\ide  le  mentionne  comme  un  instru- 
ment i\i\  nu^me  genre  que  la  /yra  et  la 
citfiaro,  mais  se  distinguant  deVuu  et  de 
l'autre,  et  |>arliculièrement  fait  pour 
charmer  les  ft>stins  et  les  joyeuses  réu- 
nions; il  eu  irconnnaude  l'étude  à  toutes 
les  jeunes  feunnes  qui  veulent  avoir  des  ad- 
mirateurs et  cultiver  l'art  de  plaiiv.  Tous 
ces  ilélails  s'appli(|uent  si  hien  à  l'instni- 
nieiit  et  à  la  ligun*  ci-<lessus,  tiivs  d'une 
peinture  de  Pomnéi ,  qu'ils  rendent  ex- 
trêmenuMit  proliahle  que  l'artiste  a  >oulu 
repivsenter  le  nahlutu;  mais  en  même 
tenq)s  ils  sont  difliciles  à  accorder  a\cc  le 
témoignage  d'AthéniV  (/.  r.),  qui  dit  que 
l'instrument  en  question  était  un  orgue 
hydraulique. 

'NAM  (vâvvoi  et  vôvoi)  et  NAN.*). 
Nains  qiu»  l'on  entretenait  par  ostentation 
]>anni  ses  esclaves,  tant  du  sexe  masctdin 
que  du  sexe  féminin  (Suet.  Tih.  Cl  ;  Lam- 
prid.  y1le.t\  Sev,  :U).  Ils  n'étaient  ni 
contrefaits  ni  ind)écilos  comme  h*s  /»o- 


rionfs;  car  on  leur  euseiguait  la  ninsiqtie 
et  on  leur  donnait  d'autres  taleuts  eticon- 


(Pi-op.  IV,  8,  4P.  La  figure  est  pn^f 
d'une  statuette  qui,  prol>al)lenieiit,  uV>l 
qu'un  ]K)rtrait. 

NARTHECIIM  (vooer.xwv  ,  và'^^rl . 
Petit  coffre  à  garder  des  parfums  et  Jo 
médicaments  (C.ic.  Fin,  n,  7  ;  Mart.  l^, 
78)  ;  il  avait  une  forme  ryliudriquerointiif 
la  tige  de  la  fende  (vdp9r,Ç),  que  l'on  r«- 
ployait  peut-être  au  im'*nie  usage,  rt  q»»» 


J 


sans  aucun  doute,  siigeéra  le  nom  •px' 
l'on  donna  à  ce  petit  elui.  La  figim*  n- 
jointe  est  copitV  sur  un  nuxlèle  en  i^oirr 
décou\ertà  Pompéi. 

NASIÏKUNA.  Vase  qui  |Uiraît  avoir  m 
à  peu  près  Ira  mêmes  formes  et  siT^i  -«"v 
mêmes  usages  ipie  notn*  arroMiir;  l«* 
anciens  l'employaient  jKinr  arroser  r>«- 
rène  où  se  faisaient  les  courses,  |H)urliii- 
niecter  le  sol  dans  les  jardins  et  Iw  ^i* 
gnohles,  pour  ahattiv  la  jwussièrednauf 
une  maison,  etc.  (  Festus.  s.  r.  ;  r*tn, 
R.  B,  10;  Plaut.  Stich.  ii,  3,  28).  <> 
mot  est  fonué  de  noAtts ,  nez,  Iht ,  g<»«- 
lot ,  avec  une  terminaison  augmenlatlM* 
comme  cisterna  de  cista.  En  le  cliTtim- 
posant,  on  arrive  au  sens  de  vase  à  Iom^ 
goulot  et  non  à  celui  de^ase  à  trois  î;o«- 
l<its  on  à  trois  manches,  comme  qiielq»"^ 
uns  l'ont  imaginé. 

NASSA  (xr,|i6;,  xOpto;).  Sassr,  Ion: 

Iianier  d'osier  pour  prendre  du  poisson*  ■• 
arge  bouche  en  fonne  d'entonnoir.  «' -^ 
gorge  étroite  formée  de  hagiielles  (1^1*^ 
si'es  de  manière  à  cécU»r  et  à  litrer  p»"»^ 
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&i»e  au  jiouson  cherchant  k  pénétrer  daas 
la  najue,  mais  à  ue  |ia.s  hii  i)erniettre  dv 
rrsorlir  (FesliLs, .( .  v.  ;  Oppiau.  fiai,  lii, 
8;,  H  3il;  Sil.  Ital.  v,  48,  où  la  fornit- 
ilf  la  nasse  el  la  manière  de  la  faire  sont 
iKiTllf.-»  tout  au   Ions;,   <'\arte»uMil  con- 


fonnes  à  la  figure  ci -jointe,  comjïosét' 
d'après  deuv  mosuïques  l'oniaines,  <lau.<t 
rliaruue  deM|uelies  Tobjet  est  repivsenlé 
a  ilemi  enseveli  parmi  les  lierhes  daiLs 
une  t>nii  basse). 

NASSITKHNA.  Voyez  Nasitkrî^a. 

NATATIO.  Bain  où  l'on  pou\ait  na- 
{;i*r,  si»it  eu  plein  air,  soit  cou\ert  (Ol- 
iti>,  111,27,  1;  Cav\.  Aurel.  Tan/.  I,  1), 
par  coiiséfjuent  d'une  températiu'e  plus 
élewV  et  de  plus  grande  dimension  «pie 
If  liaiii  où  Ton  ne  faisait  (pie  se  plonger 
ffapùsUrUun), 

.\\lTiLKRrS  (vaûxÀripo;).  Armateur 
;;rtr,  qui  gagnait  s»  \ie  en  transportant 
il'iiii  endroit  à  un  autre  <les  mairhandises 
fl  tles  |Kissagers,  et  se  faisait  générale- 
iiieut  le  std)récargne  on  le  capitaine  de 
M»ii  propre  na\îre  (Isidor.  Orif^,  XIX,  I, 
l;  Plant.  Mil.  IV,  3,  IG,  et  H,  (;8; 
Xeu.  Mem,  111,  9,  11). 

NAl'Cl'LA,  iwur  Naviclla. 

NAILIA.  Vo\ezNABUA. 

NAl'LrM  (vaO>.ov}.  Prix  que  l'on  |>avait 
|XMir  le  port  d'une  certaine  cpiantite  de 
Hwrrliandises,  ou  pour  tnie  Iravei-sée,  sur 
•m  iia\in'  (Juv.  Mil,  97  ;  Paul.  .  Dig. 
{«,  39,  1;  Uli).  Dig.  20,  i.  G). 

N'ArMACHiA  (vavjxayja).  Kngàgement 
^111  met-;  en  latin,  ce  mot  ne  s'appli(|ue 
lialjjiuellenu'nt  qu'à  la  repri'senlation 
irune  Imiaille  natale,  que  l'on  donnait 
«'onune  amusement  au  peuple  de  Ronu», 
ilrtus  un  lac  artificiel  creiLsé  tout  exprès 
(Suet./«/.  4V,  Ciaud,  21;  ^er,  12). 

1.  l'idiiice  construit  pour  donner  des 
ivprésentutionsde  liatailles  navales  (Suel. 
Ttl^.  72;  Tit.  7).  Il  y  en  avait  plusieurs 
'le  cette  esjK'ce  à  Rome;  ils  étaient  toifs 
composés  d'un  vaste  bassin  plein  d'eau, 
•  niouré  d'un  bâtiment  circulaire  d'un  as- 
IKTl  monumental,   contenant    des  sièges 


pour  les  S|)ectateurs,  dispos<'*s  comme  ceux 
du  r.irque  onde  ramphilhé.itre;  c'est  ce 
que  montre  le  sptVimen  que  nous  en  don- 


nons, d'après  une  nittlaille  de  rem|>eiviir 
Domitien. 

NAlPECilS  (vauiCTiYÔ;).  ('H)nstrucleur 
de  iia\ires. 

NAVALE  (vstiv,  vtwpiov,  vEiûdoixo;). 
Chaf^tier  o\\  bassin  couvert^  où  les  navires 
étaient  construits  ou  répaivs,  et  où  on  les 
mettait  à  l'abri,  «piand  ils  étaient  dans  le 
|K)rt,  avec  tons  leurs  agrès  (Vii*g.   .-/•'//, 

IV,  .')93;  I.i\.  Viii,  M;  Xi.,  h\;  Vitruv. 

V,  12,  7). 

2.  (vrj<JTa6|jL0v).  Rade  on  ha\re  ser- 
vant h  abriter  les  >  aisseaux  (Ov.  lier, 
xviif,  207). 

NAVARCHl'S  (  vaûap/o;  ).  r.j«pilaiiie 
de  navire,  celui  qui,  dans  une  escadre, 
commandait  un  seul  iMitimeut  (Veg.  3///. 
V,  2;  (iic.  />/•/•.  Il,  r>,  32).  En  givc, 
c'était  le  titre  donné  à  l'amiral  en  chef 
chez  les  Spartiates  (Tbuc.  iv.  11). 

NAVIA.  Petit  iiaxire  comme  Valvrusy 
le  linter  ou  le  moiwxytits  (Macrob.   Sut, 

2.  C  a  ni  ta  aitt  navia.  Expression  dont 
se  servaient  les   gamins  de  Rome  quand 


ils  jetaient  en  l'air  des  pièces  de  monnaie  ; 
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comme  les  nôtres  disent  plie  ou  face^  ils 
criaient  :  tête  ou  vaisseau,  parce  que  les 
plus  anciennes  monnaies,  Vas  et  le  se- 
missisy  avaient  d'un  côlé  une  tête  de  Janus, 
et  sur  le  revers  une  proue  de  vaisseau, 
ainsi  qu*on  le  voit  dans  le  spécimen  ci- 
joint,  représentant  un  demi-as  antique 
(Macrob.  Sat.  i,  7). 

3.  Auge  peu  profonde,  creusée  dans 
une  pièce  de  bois,  comme  un  canot,  et 
employée  surtout  pour  les  vendanges 
(Festus,  s,  V.), 

NAVICELLA  et  NAVICILA.  Diminu- 
tif  de  Navis. 

NAVICULARIUS.  Armateur  romain, 

3ui  se  faisait  un  revenu  en  transportant 
*un  endroit  à  un  autro  des  marcliandises 
et  des  passagers  sur  un  vaisseau  dont  il 
était  le  propriétaire  et  le  capitaine;  ce 
mot  correspond  au  grec  vaOxXyipoç  (Cic. 
ad  Fam,  XVI,  9;  Fcrr,  il,  2,  55  ;  Tac. 
j4nn,  XII,  55). 

NAYICLLATOR  (Cic.  Manil,  5).  Mê- 
me sens  que  Navicularius. 

NAYIGIOLUM.  Diminutif  de 

NAVIGIUM  (itXo'ov).  Terme  générique 
pour  toute  espèce  de  biltiment,  qu'il  fût 
construit  pour  aller  à  la  rame  ou  pour 
aller  à  la  voile  (Cic.  Virgil.  etc). 

NAYIS  (vûtO;).  Navire,  ternie  géné- 
ral, qui  comprend  toute  espèce  de  bâti- 
ments, marchant  il  la  voile  ou  à  la  rame, 
mais  qui  s'applique  surtout  aux  navires 
lies  plus  grandes  dimensions,  avec  une 
épitliète  qui  distingue  la  classe  )>articu- 
lièrc  de  na\ii*es  dont  on  a  Tinleution  de 
parler  ;  ainsi  : 

1.  Navis  oneraria  (<ïX^oyy'ô'h\  vaû:, 
TcXoTov  çopTixov).  Bâtiment  de  charge, 
employé  comme  transjwrt  pour  accom- 


pagner   une   flotte,  ou  comme   navire 


marchand  pour  transporter  des  dairée&, 
des  marchandises,  toute  espèce  de  fret. 
C'était  un  navire  lourdement  cooslniit,  à 
quille  ronde ,  et  en  gênerai  ponté  d'un 
bout  à  l'autre,  sans  pointe  année  de  frr 
{rostrum)k  ra>ant,  et  toujours  disposé 
pour  ne  marcher  qu'à  la  voile,  sam 
rames  ni  avirons.  Tous  ces  déttib  se 
retrouvent  dans  le  spécimen  ci^int,  qui, 
d'après  un  monument  funéraire,  n*iH¥- 
sente  le  navire  de  quelque  négociant  ou 
patron  de  navire  de  Pompéi  (  Ut.  xxii, 
1 1  ;  XXX  ,  24  ;  Nep.  Tftem,  2  ;  Non.  s. 
■V,). 

2.  Navis  actuaria  (  imxbmo;).  Bili- 
ment  découvert ,  marchant  avec  des  avi- 
rons, aussi  bien  qu'à  la  voile,  et  qu'on  ne 
destinait  pas  à  mettre  en  ligne  le  jour  du 
conduit,  mais  que  l'ou  employait  dap> 
une  flotte  pour  tout  ce  qui  devait  être 
fait  promptement,  pour  croiser,  poar 
exécuter  une  reconnaissance,  pour  pôrltt 
un  message ,  pour  transporter  des  lion- 
mes  (Non.  s.  v.  ;  Gell.  x,  25,  3;  \J\. 
XXI,  28;  xxy,  30).  Il  n'était  jamais 
garni  de  moins  de  dix-huit  aviron» 
C  Schefler,  A//7.  Nav.  il,  2);  le  modèW 
que  nous  donnons  d'après  le  Virgile  du 


Vatican,  et  qui  représente  le  vaissfau 
transportant  Enée  et  ses  compagnons  en 
Italie,  en  a  vingt,  dix  de  chaque  côtr. 

3,  Navis  longa  (voiô;  fiAxps).  C«- 
1ère,  long  vaissseau  à  quille  mince  et 
aiguë  ;  elle  était  mise  en  mouvement  par 
un  seul  banc  de  rameurs,  et  formait  unr 
classe  intermédiaire  entre  la  navis  ac- 
tuaria et  les  bâtiments  (^ui  a%-aient  plus 
d'un  rang  de  rames ,  la  birème ,  la  trirè- 
me, etc.  (Liv.  XXX,  24).  Ces  navire* 
avaient  jusqu'à  cinquante  rames  (Herod. 
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n,  138)  ;  et  celai  que  nous  donnons  coin> 
me  modèle ,  d'après  une  mosaïque  trou- 


\ée  dans  une  tombe  près  de  Poiuzoles, 
en  a  quarante-huit,  >ingt-quatre  de  cha- 
que côté,  juste  le  nombre  des  rames  des 
galères  de  la  Méditerranée  au  moyen- 
âge  .'Jal,  jérchéoL  navale,  t.  I,  p. 
25).  On  emploie  aiu»i  ce  mot  comme 
nom  générique  pour  désigner  tout  bàli- 
roeDt  de  guerre,  ceux  qui  avaient  plu- 
sieurs rangs  de  rames  comme  ceux  qui 
n'en  avaient  qu'un ,  parce  qu'eu  réalité 
tous  étaient  construits  sur  le  même  plan, 
une  quille  aiguë  avec  un  très-long  espace 
entre  la  poupe  et  la  proue  ,  au  lieu  de» 
coques  courtes  el  ramassées  ,  des  quilles 
arrondies,  qui  avaient  été  adoptées  pour 
la  marine  marchande  el  quelques  bâti- 
ments de  corsaires. 

\,Navis  tecla,  strata  ou  constrata  (vav; 
xaTaçpax-ni).  Vaisseau  ponté ,  par  oppo- 
sition à  celui  qui  ne  l'est  pas  ou  qui  ne 
l'est  qu'à  moitié  (Liv.  XXX,  10  ;  XXXVI, 
45;  Hirt.  B.  Alex,  11  ;  Tac.  Ann,  II,  6). 
U  première  gravure  montre  im  vaisseau 
ponté  de  la  marine  marchande,  la  se- 
conde un  de  la  marine  militaire. 

5.  A^ai'w  aperia  (oçpaxtov).  Na\ire 
découvert,  sans  pont,  ou  ponté  seule- 
ment à  moitié  (Liv.  xxil,  19;  XXXVI , 
43).  Voy.  le  modèle  n»  2. 

6.  AiH'M  turrita,  Ràtiment  de  guerre 
«ir  le  pont  duquel  était  élevée  une  tour 


dit  que  ce  fut  Agrippa  qui  en  introduisit 
le  premier  l'usage  (Serv.  <?r/ Virg.  /.  c). 
La  gravure  est  empruntée  à  un  bas-re- 
lief publié  par  Montfaucon. 

NAXA.  Leron  de  quelques  éditions  de 
Cicéron  {ad  An,  XV,  20)  pour  Nassa. 
Voy.  ce  mol. 

NEBRIS  (vegpî;).  Peau  de  faon.  Les 
grands  chasseurs  la  portaient  comme  vê- 
tement (Ser\.  ady\Y%,  Georg.  IV, 342); 
mais  c'est  surtout  dans  les  œuvres  d'art 
qu'elle  figure.  Les  poètes  en  parlent 
comme  d'un   vêtement  ivo^vv,  à    Rac- 


5er\ant  aux  combattants  à  lancer  lenrs 
'»iits;  ils  étaient  là  à  l'abri  comme 
derrière  les  murs  d'une  forteresse  (Virg. 
^n.  viii,  693;  Florus,  IV,  11,5).  On 


chus  et  à  ses  initiés,  qui  la  mettaient  or- 
dinairement eu  exomis  (voy.  ce  mot  ;  cf. 
Slat.  Tlieb,  ii,  G64  ;  AchilL  I,  G09).  La 
figure,  d'après  un  bas-relief  grec,  repré- 
sente un  faune  accompagnant  Bacchus, 
avec  la  nebrts  dans  ses  mains  ;  et  la  gra- 
vure au  mot  SiMPULUM  la  montre  sur  la 
personne  d'uue  prétresse  occupée  à  faire 
une  libation. 

NEO  (véw,  vy,6o),  xXwOo»).  Filer,  c'est- 
à-dire  rouler,  ti*esser  en  un  seul  fd  une 
quantité  de  brins  de  laine,  de  fit>res  de 
chanvre  ou  de  lin.  L'habitude  de  iiler 
fournissait  aux  femmes  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  ancienne  une  occupation  à  la- 
quelle toutes  se  livraient  ;  et  c'est  ce  qui 
a  lieu  encore  de  nos  jours  dan&ce»  mê- 
mes contrées,  où  chaque  femme  de  i^ay- 
san  fal)riquc  son  propre  fil  avec  les  ins- 
truments si  simples  qu'employaient  les 
femmes  des  âges  liéroïques,  la  queJiouille 
[colus)  et  le  fuseau  (fusus),  La  figure  ci- 
jointe,  représentant,  d'après  une  ancienne 
mosaïque  dans  le  Capitole  de  Rome,  Her- 
cule filant  avec  la  quenouille  et  le  fuseftu 
d'Omphale,  fait  voir  de  quelle  manière 
24. 
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se  faisait  le  fil,  el  explique  les  termes  em- 
ployés pour  décrire  les  différents  détails 
île  Topératiou.  La  quenouille  clnri^iV 
(coi us  compta  ou  iann 
amicta)f  la  fileuse  la  fixe 
à  son  côté  gauche  en  en 
passant  le  manche  dans 
sa  ceinture  {cîn^ulum)  : 
les  femmes  moaerues  se 
servent  pour  le  même 
usage  des  cordons  de 
leur  tablier;  puis  la  fi- 
leuse tire  avec  la  main 
gauche  (  ducere  lanain , 
Ovid.  Metam.  \\  ,  34  ) 
un  certain  nombre  de 
fibi*es  qu'elle  attache 
au  fuseau  ;  ensuite  elle  fait  tounier  ce- 
lui-ci rapidement  entre  son  pouce  et  son 
index ,  comme  les  enfants  font  tourner  un 
bâton  (slamina  nerf ,  Ov.  Fast,  II,  77 1  ; 
poUice  t'ersare,  id.  Met,  IV,  34  ;  versare 
uoiiice  fusum,  id.  Met,  VI,  22;  cf.  Ti- 
Imll.  Il,  1,  G4}.  Le  mouvement  de  rota- 
tion du  fuseau,  que  laisse  pendre  la  main 
gauche  (voy.  la  gravure  au  mot  COLUS,  1  ), 
roule  et  ti*esse  ces  fd^res  en  un  lil  { fil  uni) , 
qui,  sans  inleiTuption,  est  à  son  extrémité 
supérieure  nourri  et  prolongé  par  de  nou- 
velles fd>res  que  la  mahi  détache  sans 
cesse  de  la  quenouille  à  mesure  que  la 
ti*esse  se  forme  {ducere  stam'ina  versato 
fusoy  Ov.  Met,  IV,  221).  Quand  le  lil  est 
devenu  assez  long  pour  (|ue  le  fuseau 
touche  presciue  à  leri*e ,  ce  qu'il  y  a  de 
fait  est  relevé  et  roulé  autour  du  fuseau  : 
puis  on  recommence  la  même  opération 

{us^pi'à  ce  qu'on  en  ait  tressé  un  autre 
mut,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  moment 
où  le  fuseau  est  entièrement  couvert  de 
lil,  de  manière  h.  ne  pas  pouvoir  en  cjow- 
tenir  plus  ;  aloi*s  on  détd^he  le  fil  de  la 
quenouille  (rumpere  supremas  colos^ 
\n\.  Flacc.  vi,  045),  et  on  roule  le  tout 
en  une  pelote  toute  prèle  à  servir  {^io' 
mus  ;  cf.  Cat ull .  04,  312-318,  où  cette 
0|R>ration  est  décrite  tout  au  long). 

NEOCORUS  (vcwxôpo;).  Mot  grec, 
correspondant  au  latin  teditutts ,  pour  dé- 
signer la  personne  chargée  de  veiller  sur 
tui  temple  et  sur  tous  les  objets  pi*écieu\ 
qu'il  contient,  de  le  faire  balayer,  nettoyer 
et  tenir  en,  ordre.  Par  suite^  les  habi- 


tants des  villes  grecques  se  qualifuieot 
souvent  de  neocori  du  dieu  qui  était  le 
patron  de  leur  cité  ;  à  ime  époque  posté- 
rieure, ils  s'appelaiejit ,  par  un  rafliu^- 
meut  de  flattene,  les  neocori  de  feDipe- 
reur  romain  ;  ils  voiUaieut  marquer  par 
là  leur  piété  envers  le  souverain,  ri  m 
même  temps  insinuer  qu'il  était  difru 
(Firm.  Mat/i,  m  ,  7,  9;  comiiam  k^ 
Inscriptions  des  monnaies  et  des  m^ 
dailles). 

NERVIA  (Varro,  ap.  Non.  s.  r.i. 
Même  sens  que  Nbbvus,  i. 

NERVUS  (vsûpov).  Corde  d*un  iiwtni- 
ment  de  musique  (Cic.  de  Or,  Ili,  57). 

2.  Corde  d'arc  (Virg.  Jùt.  i ,  131  ; 
IX,  022). 

3.  Cuir  bnit,  dont  on  coinrait  lo 
boucliers  (Tac.  j4nn,  ii,  14  ;  Sil.  Italie. 
IV,  291). 

4.  (ÇuXoiis8ifî,  Gloss.  Pftiiox.).  Ma- 
chine qui  servait  à  enchaîner  des  escla^ts 
ou  des  criminels,  et  qui  parait  avoir 
ressemblé  fort  à  ce  que  nous  appeloib 
ùioc  :  elle  était  faite  de  bois  ou  de  fer, 

,  avait  des  trous  à  travers  lesquels  on  pas- 
sait les  pieds  du  coupalile,  que  l'on  assu- 
jettissait ensuite  dans  cette  posititm  avr< 
des  lanières  (  Festus  j  s.  v.  ;  PUut.  .Vt 
III,  2 ,  S;  XII  Tab.  ap.  Gell.  xx,  1 
Par  extension,  ce  mot  est  employé  roaint^ 
synonvme  de  Carckr. 

NESSOTROPHIUM  (vtjcaoTpoçiîov  . 
Cour  pour  élever  des  canards;  c'était  uiie 
des  principales  dépendances  d'une  maisoii 
de  eampfkgne  ou  d'une  fei-me.  Die  était  ei>- 
tpin'ée  d'un  mur  haut  de  quinze  pied^,  rou- 
vert soigneusement  d*une  couclic  df  ci- 
ment très-fin,  assez  unie  et  polie  pour 
emi^écher  les  chats  et  autres  aniniain 
destracleurs  d'y  gravir;  ce  mnr  était 
surmonté  d'un  î'ort  treillis,  du  haut  du- 
quel partait  un  filet  qui  couvrait  tout 
le  dessus  de  l'enclos,  ]iour  en  protf^ 
les  habitants  contre  les  oiseaux  de  proi«'. 
et  en  même  temps  les  empêcher  df 
s'enfuir.  Le  centre  de  l'enclos  était  oc- 
cupé par  une  nièce  d'eau ,  au  milieu  df 
laquelle  s'élevait  une  île  garnie  de  plan- 
tes et  d'arbrisseaux  aquatiques.  Tout  au- 
tour de  l'enclos  et  contre  le  mur  d'en- 
ceinte étaient  disposées  les  niches  des  oi- 
seaux, chacune  d'un  pied  carré,  faites  de 
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«riTP,  et  séparées  les  unes  des  31111*0$  |)ar 
oeiqii»  plauts  de  hiiis  ou  de  nivrte.  En 
vant,  il  y  avait  un  étroit  canal,  creiué 
mii  ie  sol  f  où  passait  un  courant  dVau 
i\e  :  eV'taJt  dans  ce  canal  que  Ton  dépo- 
ait  la  Dotirriture  des  cauanLs  (Yarro,  /f. 
l  m.  10;  Columell.  viii,  15).  11  ne  faut 
»>  supposer  que  rliac|ue  cour  à  canards 
ât  établie  sur  une  aussi  grande  échelle  et 
iv«  laot  de  perfection  ;  mais  la  descrip- 
tJoD  ci>des5us,  d'après  C^ton  et  Colu- 
Bielle,  montre  que  les  gros  fermiers  et  les 
riclies  propriétaires  de  la  campagne  if  é- 
jvpiairut  pour  ces  oiseaux  ni  soins  ni  dc- 

NFTnOBATA(veupoeiTr,;^.  Baladin 
qui  dansait  sur  une  corde  de  boyau  ti-cs- 
fcrtt»,iiiais  très-fine,  de  sorte  qu'a  quelque 
distaiicf  il  pouvait  paraître  au\  specta- 
tfnn  ne  toucher  que  Pair  de  ses  |)ieds, 
•aodîj  (|iie  le  danseur  de  corde  ordinaire 
\ftinambuiuj)  faisait  ses  tours  sur  une 
zriBé^  forde  qu'il  était  aisé  d'ajjercevoir; 
"^  art  était  donc  au-dessous  de  celui  du 
^eurobata^  et  par  le  degré  d'adresse 
^8  il  fallait  déployer  et  par  rillusion  pro- 
"iftite(Voi>bc.  C'ari/i,  19;  Finn.  Math, 
vin.  \:). 

>KIROSPASTON  (v£up6<jica(jT0v  ). 
f^'^'uif  marionnette  (Aul.  Gell.  XIV,  1, 
^Ndoiii  les  différents  membres  ne  te- 
"^i«it  les  lins  aux  autres  que  par  des  fils 
^  (er,  (le  sorte  que  chacun  d'eux  pouvait 
*^  mis  en  mouvement  au  moyen  d'un  fil 
P*«iue  imperceptible  (Hor.  Sat,  11,  7, 
•'2 1,  comme  cela  se  fait  encore;  sur  nos 
l'ww  publiques.  Ces  marionnettes,  trèç- 
fwomunes  chez  les  Grecs,  qui  en  don- 
'«leui  liahituellement  des  re|>résentations 
««»  leurs  réunions  et  leurs  fêles,  )uifais- 
**^t  avoir  été  portées  chez  eux  à  une 
prande  perfection;  car  Aristote  {de 
^mdp  6),  paraphrasé  pai*  Apulée  {de 
^undo,  p.  741  ),  ijarle  de  quelques-unes 
***  marionnettes  qui  remuaient  leure 
«^<î«ihr«,  leurs  mains,  leur  tète,  leurs 
î«»^  d'une  manière  très-naturelle. 

♦^'CETE»Il'M(vixYiT^piov).  Récom- 
^*^  ^  U  victoire,  ou  prix  de  la  valeur, 
j^^iune  les  pfutlerœ  ou  les  torques  ,  que 
P**  I»i1ail  sur  la  poitrine  ou  au  cou 
_^^.tti,  68),  comme  nos  croix  et  nos 
^^*^i  «nais  ce  mol  est  proprement  grec, 


et  a  plus  iMirticulicrement   rapport  aux 
usages  grecs. 

NIMBl'S.  Dans  son  sens  ordinaire,  ce 
mot  s'applique  à  un  temps  sombre  et 
venteux,  à  un  nuage  noir  et  orageux,  à 
une  ondée  de  pluie  ;  par  suite  on  l'em- 
ploie aussi  pour  exprimer  tout  ce  qui 
s'étend  comme  un  nuage,  surtout  cette 
légère  vapeur  dont  les  poètes  envelojv 
peut  leurs  dieux,  quand  ils  paraisst^nt  sur 


tei're,  comme  d'un  voile  brillant ,  inté- 
rieurement éclairé  du  céleste  éclat  de 
ceux  qu'il  entoure  sans  cacher  ni  cou- 
vrir leur  divinité  ;  tel  est  le  nimbe  dont 
les  peintres  entourent  les  saints  du 
christianisme  ;  tels ,  dans  le  suécimen  ci- 

{'oint,  emprunté  au  Vii'gile  ciu  Vatican, 
es  l'ayons  et  les  vapeui*s  qui  flottent  tout 
autour  d'Iris  (Virg.  Mn.  11,  GIO;  x, 
614). 

2.  Mais,  comme  un  accessoire  qui  oc- 
cupait tant  de  place  aurait  été  en  géné- 
ral embarrassant 
dans  la  composition 
d'un  tableau,  les 
anciens  artistes  pri- 
rent de  bonne  heu-  [ 
i'erhabitudcd#re-  \ 
présenter  le  nimhus 
d'une  manière  cou- 
vent iouiiel  le,  eu  je- 
tant simplement 
autour  de  la  tête  du  dieu  un  cercle  de  lu- 
mière, ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  figure  ci- 
jointe,tirée  d'une  peinture  de  Pompéi.  Les 
écrivains  postérieurs  désignèrent  ce  cercle 
|)ar  le  même  nom  (Serv.  ad  Virgil.  ^.n. 
II,  G16;  III,  585;  Isidor.  Orig,  XIX,  31, 
2)  ;  et  c'est  de  là  qu'est  venue  la  gloire  ou 
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auréole  des  saints  chrétiens.  La  {>lunan 
des  écrivains  font  remonter  remploi,  aans 
les  œuvi*es  d'art,  du  nimbus  ou  auréole,  tel 
que  nous  venons  de  l'expliquer,  au  |xr4- 
vioxoç  des  Grecs  ;  c'était  un  disque  circu- 
laire de  métal  placé  horizontalement  au- 
dessus  de  la  tête  d'une  statue  exposée  au 
grand  air,  pour  la  défendre  des  intempé- 
ries, ainsi  aue  des  taches  que  pouvaient 
y  faire  les  oiseaiLx  (Aristoph.  Av,  1114); 
objet  d'une  très-grande  utilité,  sans  doute  ; 
mais,  si  l'on  considère  les  idées  qu'il 
éveille  dans  l'esprit,  il  ne  semble  pas 
qu'on  ait  jamais  dil  le  donner  comme  or- 
nement aux  dieux  ou  aux  saints. 

3.  Bande  de  lin,  oniée  de  broderies 
d'or,  que  les  femmes  portaient  autour  du 
front  (Isidor.  Orig. 
XIX,  31,  2;  Arnob. 
II,  41;  cf.  Plaut. 
Pan,  1,2,  138)  pour 
le  rétrécir,  et  par.  là 
se  rajeunir.  Dans  Pé- 
trone {Sat,  120), 
frons  niinima  est  don-  „^^ 
né  comme  une  marque  c'^ 
de  beauté  :  lui  front 
élevé  est  un  attribut ,  non  de  la  jeunesse, 
mais  de  la  vieillesse,  qui  dénude  les 
tem))es. 

4.  Nimbus  vitreiu»  Vase  de  verre,  qui 
servait,  à  ce  qu'on  croit ,  à  rafraîchir  le 
vin,  et  que  l'on  appelait  ainsi  parce  que, 
loraqu'il  était  rempli  de  neige,  la  vapeur 
qui  couvrait  les  parois  du  vase  lui  don- 
nait l'apparence  d'un  brouillard,  d'un 
nuage  Ooconneux  (Mart.  XIV,  112). 

NIVARIVS.  Voyez  CoLCM,  2,  et  Sag- 
cus,.3. 

NODUS.  Nœud  qui  servait  à  attacher 
sur  l'épaule  certaines  parties  du  costume, 
au  lieu  de  les  Axer  avec  une  broche ,  fi- 
bula  (Vire.  A'/i.  VI,  301  ).  La  figure  re- 
présente deux  soldats  romains  avec  leurs 
manteaux  de  guerre:  celui  de  droite  le 
porte  attaché  par  un  nodus,  celui  de  gau- 
che, par  une  fibula;  ils  sont  tirés  d'un 
grou|ie  de  la  colonne  Trajane.  Le  paysan 
qui  joue  du  monauios  (voy.  la  figure  à  ce 
mot)  a  une  exomis  attachée  de  la  même 
manière  ;  c'était  le  costume  ordinaire  des 
mariniers  grecs  et  romains  (Plaut.  Mil. 
IV,  4,  44).  Les  barlxu'es,  sur  les  colonnes, 


sont  souvent  représentés  avec  leurs  msn- 
teaux  {saga)  retenus 
par  un  nœud,  comme 
dans  la  figure  ci- 
jointe.  Tous  ces  ex- 
emples font  bien 
comprendre  que  l'ha- 
bitude d'attacher  sou 
manteau  par  un  nœud 
appartenait  essentiel- 
lement aux  classa 
pauvres ,  qui  n'a- 
vaient pas  le  moyeu 
de  i-ecourir  à  des  a- 
grafes  faisant  orne- 
ment et  plus  dispendieiues  ;  c'est  pour 
cela  que  Virgile  (/.  c.)  prête  ce  costume» 
nocher  Charon,  pour  donner  une  idée  dr 
sa  pauvreté  et  de  sa  condition  mtàmblr 
(sordidus  ex  humerU  nodo  dtpenJet 
amictus), 

2.  Nœud  senant  à  attacher  U  cein- 
ture (cingulum)  sous  le  sein  (Viif. 
jEn,  I,  320),  comme  dans  le  spédnuii 
ci-joint,  tiré  d'une  statuette  de  Diane  n 
ivoire,  drapée  de  la  manière  qu'indique 
Virgile  dans  le  passage  cité  :  nodo  imits 
collecta  fluentes.  Par  extension ,  on  ap- 


pliquait aussi  ce  mot  à  la  ceinture  bmltv 

de  Vénus  (Mart.  VI,  13).  Voyez Cesti*- 

3.  Nœud,  servant   à  attacher  un  ni- 


l)an  autour  d'un  chignon  (cirnu,  eon-n- 
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hu5,  crohylus)  ;  on  le  forniait  en  reme- 
iMDt  de  tous  les  points  de  la  tète  les 
cheveux  en  une  seule  masse  sur  Tocci- 
put,  comme  le  montre  la  figure,  tirée 
il'uQ  lias-relief  du  Vatican  ;  c*était  une 
mode  souvent  adoptée  par  les  jeunes 
femmes  et  les  jeunes  hommes  de  la  Grèce, 
K  commune  aussi  à  quelques-unes  des 
tribus  germaniques  (Mart.  Spect,  m,  9; 
i.>.  V,  37,  8;  Tac.  Germ,  38). 
^  4.  Nœud ,  cordon,  servant  à  attacher 
Pamulette  de  cuir  commune,  appelé, 
huila  seortea,  autour  du  cou  des  enfants 
(]«  gens  pauvres  (Juv.  v,  165).  Voy.  la 
gravure  au  mot  Bclla,  2. 

5.  Courroie  attachée  à  une  lance 
pour  la  darder  avec  plus  de  force  quand 
on  s'en  servait  comme  d'uu  Irait  (Sil. 
Italie.  I,  318);  c'est  ce  qu'on  appelait 
plus  ordinairemeut  amentum,  Voy.  la 
ftsurc  à  ce  mot. 

6.  Nopud  qui  retient  chaque  maille 
dans  un  filet,  et ,  par  suite,  le  filet  lui- 
même  (Manil.  v,  604). 

î.  Bourgeon  (Columell.  Jrb,  III ,  4  )  ; 
par  extension  ,  ncïud ,  saillie,  que  l'on 
produit  en  détachant  de  la  branche  mère 
'«petites  branches  (Liv.  I,  18),  et  en- 
fip»  dans  un  sens  |>articulier ,  la  massue 
«  Hercule,  qui  est  toujours  représentée 
fomroe  couverte  de  ncruds  (Senec.  Herc. 
«£M661.Voy,  Clava,3). 

NOMENCLATOR.  Sorte  d'huissier  in- 
troducteur ;  esclave  qu'entretenaient  chez 
'«Romains  les  grands  personnages,  et 
1«>  avait  pour  fonction  de  retenir  les 
noms  et  de  connaître  les  traits  de  tous 
*^x  qui  avaient  coutume  de  se  présen- 
^^\  ^^  ^^'^^  maître,  de  sorte  que,  quand 
feliii-ci  rencontrait  dans  la  ville  ciuel- 
^("es-uns  de  ses  clients,  le  nomenclator 
flui  l'accompagnait  lui  indiquait  letirs 
"«n«,  et  le  mettait  en  état  de  leur /aire  à 
fliacun  un  compliment  particulier;  car 
P^jser  auprès  d'un  client  sans  lui  faire 
I^'Htesse,  même  i^ar  inadvertance,  aurait 
P",  ^^^  it^rdé  comme  une  insolence 
H"  on  aurait  peut-être  payée  cher  aux 
^tions  suivantes  (Cic.  ad  j4tt,  iv,  1  ; 
^f^.Ep,  27).  Dans  les  grandes  maisons, 
?"  *  réunissait  une  foule  très-nombreuse, 
^  nomenclator  réglait  l'ordr^  de  pré- 
ance  entre  les  convives,  proclamait  le 


nom  de  chaque  plat  au  moment  où  on  le 
servait,  et  en  cnumérait  les  qualités  (Petr. 
Sat.  47;  Senec.  Ep,  19;  Plin.  H.  IV. 
XXXII,  21). 

NORMA  (xxvwv).    Ét/uerre  servant  à 
mesurer  des  angl«*s  droits  ;  les  charpen- 


tiers, les  maçons,  les  architectes,  s'en  ser- 
vaient pour  vérifier  les  angles  (Vitruv. 
Vil,  3;  Plin.  xxxTi,  61).  Il  y  avait 
deu\  formes  d'équerre;  tantôt  elle  se 
composait  de  deux  règles  {résulte)  se 
coupant  à  angle  droit  ;  tantôt  citait  une 
planchette,  dans  laquelle  était  coupé  un 
angle  droit  sur  un  des  côtés.  La  gravure 
donne,  d'après  des  marbres  funéraires, 
des  modèles  de  ces  deux  équerres. 

NOSOCOMllM  (vodoxofjLstov).  Hôpi- 
tal pour  les  pauvres  (Imp.  Justin.  Cod, 
1,2,  19  et  20). 

NOTARII.  Secrétaires,  appartenant 
à  la  classe  des  esclaves  appelés  Ubrarii , 
pai-mi  lesquels  ils  formaient  une  catégo- 
rie à  part,  étant  s|)écialemeut  chargés 
de  mettre  par  écrit  ce  que  leur  dictaient 
leurs  maîtres  (Plin.  Ep.  m,  5,  15;ix, 
2C,  2  ;  Mart.  xiv,  208). 

NOTATUS.  Esclave  marqué  sur  le 
front  de  certains  caractères  ou  de  cer- 
taines lettres  pour  rappeler  une  faute 
qu'il  avait  commise  (Mart.  m,  21}. 

NOVACI:LA(Çuoôv).  Sorte  de  couteau 
à  lame  très-trancnante,  servaut  à  raser 
les  cheveux  ou  la  barl)e,  comme  notre 
rasoir  (Petr.  Sat.  103;  Mart.  Il,  CG  ; 
Çuet.  Cal.  23  ;  cf.  Cdltfllcs  et  CCL- 
TEO,  S).  Martial  (vil,  Gl  )  applique  ce 
mot  à  un  couteau  d'assassin  (sica). 

NUBILARIUM.  Grand  hangar,  ouvert 
d'un  côté,  et  situé  tout  près  de  l'aire 
(area),  qui  était  à  ciel  dévouvert.  On 
pouvait  ainsi  tenir  le  grain  en  grange 
jusfiu'au  moment  où  il  était  battu ,  et 
liendant  le  battage,  le  mettre  prompte- 
ment  à  l'abri  d'une  ondée  (  Varro,  R,  R. 
1,  13,  S;  Columell.  il,  21,3). 

NUDUS  (yvjivôç).  l\-u,  dans  le  sens 
ordinaire,  pour   marquer    une  absence 
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roniplôte  de  vêtement.  Par  suite,  «laus  le 
langage  de  la  conversation,  ce  mot  signi- 
fiait mal  con\eii,   }kmi  vêtu,  eu  parlant 


des  personnels  des  deux  se\e.s,  n'ayant 
d  autre  vètemeut  cpie  celui  (pii  se  porte 
tout  eoutiv  la  peau  ;  il  se  disait  ainsi  dNui 
Hoinaiu  nrivé  de  s<i  toga,  d'un  Grec  dé- 
|U)uillé  lie  son  palltum ,  comme  nous 
disfms  d'un  Immme  sans  sou  hahit,  ipi'il 
est  tlèshabillê,  et  de  même  d'uiu^  femme 
siuis  sa  nthe.  (A*pendant  le  mot  latin  nu- 
tlusy  et  le  grec  y^Javoç,  paraissent  avoir 
indi(pié  cpu*lcpie  chose  de  plus  que  la 
simple  alisenee  d'un  \êtement  de  dessus 
(amictus)  s'ajoutant  »  la  tunique;  car  ces 
deuv  mots  s'appli(juent  iMirticulièremeut 
aux  gens  euqdoycs  à  (|es  tra\au\  ma- 
liuels,  aux  journaliers,  aux  lahoui'eui-s, 
etc.  (Hesiml.  Op,  3î)0;  Yii-g.  Ceorg^x, 
:?î)î)  ;  Aurel.  Viet.  rir,  U/ttstr.  17))  qui 
portaient ,  soit  une  exomh  (\oy.  la  gra- 
vure à  ce  n«)t),  soit  luie  très-courte 
tunique  serrée  à  la  taille  par  une  cein- 
tuiv  et  ne  tondiaut  pas  jusqu'aux  genoux, 
connue  la  figure  de  gauche  dans  la  gra- 
vure ci-jointe,  d'après  mie  ]MMntui*e  de 
PonqH'i;  s'il  s'agit  de  femmes,  ces  épi- 
thèles  s'apnliquent  à  celles  qui  écha|)- 
peut  à  tui  ilanger  par  une  fuite  préciiii- 
lèe  et  à  moitié  haliillées  (Xen.  Jna/f,  I , 
10,  a),  ou  aux  jeunes  filles  lacétlémo- 
niennes  qui  luttaient  dans  le  gyuuiast' 
(Arisloph. /o\ï.  82),  n'ayant  qu'une  pe- 
tite chemisé,  qui  n'atteignait  pas  jus- 
qu'aux genoux,  et  laissiiit l'épaule  droite 
nue,  exactement  conmie  le  montre  la 
figuiv  de  droite ,  d'aoK's  une  statue  du 
Vatican.  Dans  tous  les  cas  indiqués  ci- 
dessus,  un  vêtement  qui  («ouvre  à  i>eiue 
une  partie  de  la  jH'rsounc  suggère  réelle- 


ment une  idée  de  nudité  ;  mais  Ma  nr 
fran|)e  pas  autant  quand  il  s'agit  de  qihH- 
qu  un  qui  porte  une  tunicpie  ordiuairr, 
sans  amicttu  par  dessus  (voy.  les  figiin^ 
au  mot  Tcmca).  Outre  ces  deuv  niul>, 
(pli  s'appliquent  même  à  ce  cas,  les  (ini^ 
et  les  Romains  a\ aient  également  un  mot 
propiv  iK)iir  distinguer  celle  i-i^isr  Jr 
déshabillé  :  en  grec  pLOvoxÎTuv  ou  wo/j- 
T(i)v,  et  en  latin,  tumcatus. 

NL'MKLIA  et  NrMKLLlS.  Marliiiir 
faite  pour  maintenir  d(*s  hommes  ou  do 
auimaiLX  immohiles  dans  une  |Kbiti>>u 
(K'teriuinée ,  soit  pendant  qu'où  leur  iu- 
lligeait  un  cluilimeut  (Non.  s,  v.;  Plaut. 
As.  lir,  2,  r»),  soit  iteiidaiit  les  optT> 
lions  du  \étériiiaii'e  (rAilumeli.  vi,  \% 
2),  et  dans  toute  occasion  enfin  m  il 
était  iiéces&aire  d'obtenir  riinuiohililê  U. 
YJI,  8,  0).  Klle  était  faite  ctmiiue  luir 
sorte  de  carcan ,  de  deux  planches  «. 
harivs  glissant  dans  des  rainures  le  lo»; 
de  deux  forts  mctnlaiits.  On  écartail  It^ 
planches,  ou  faisait  pass4'r  la  tète,  ]nii« 
(Hi  les  rapprochait,  et  le  cou  était  pri" 
(Coliimell.  VI,  19,  1>);  ensuite  ou  attj- 
eliait  h*s  jambes  aux  montants  par  <lr> 
courroies  roulées  autour  des  cliexilK 
ou,  s'il  s'agissait  d'un  cheval,  au-(le»'*H.> 
des  boulets  (Festits,  s.  -r.). 

M'MIDA.  Courrier  à  cheval,  es<iiw 
courant  à  cheval  devant  la  voilure  «l»* 
son  maître  pour  lui  faire  passage,  >»- 
uoncer  son  arri\(T,  et  surtout  sali"»l.ii"'' 
sou  goût  pour  rostentation.  C'était  p* 
néralement  un  Numide  :  ou  sait  que  " 
l>euple  était  célèbre  par  sou  adnssi'  « 
monter  à  che\al  (Seiiec.  Ep,  HT  et  r.*J: 
Tac.  Hht,  II,  40  ;  Inscripl.  «p.  Miuu . 
Fr,  Jrv,  p.  (>î)t). 

NUPTA  (vujiçiî). 
Femme  mariée  :  pi-o- 
pivment  ,  femme 
cou\erte  d'un  voile 
(de  iuihcre),  parce 
(pie  le  jour  de  leui*s 
noces  les  femmes  i-o- 
maiiK^s  s'envelop- 
paient de  la  t(*te  aux 
piinls  dans  un  grand 
>oile  jaune,  comme 
le  moiiti'e  la  figiiiv 
de  femme  mariée  ci-  x^^ai^^ 
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jmilVj  (Fapns  un  bas-relief  roniniii  (|ui 
rriirtSieiite  une  rérénioiiie  nuptiale  (Cie. 
<^.  Cirs.  Juv.  elc). 

M'PTI.£  (yà\i.Oi),  Mariage,  Voy.  Irs 
niuis  Matrimomum  et  CoxiA  un  ratio, 
m  la  cérémonie  toiit  entière  est  décrile. 

NYCTOSTRATEGIS.  Titre  adopte 
M)tb  rcmpire  au  lieu  de  Tancieu  titn»  «le 
Pr,rffcfuj  rigiluin^  pour  désigner  roflî- 
«itT  fpii  coiumandait  un  itoste  de  nuit 
<Uii5!ii  ^ille,  et  qui  y  eomluisait  despa- 
'rtmillw  pour  pi"olc*ger  les  eiloyeus  contre 
1rs  iuriMidîes  ,  les  vols  avec  cITractirHi , 
l«N  \iule»ces  de  tout  genre  (Aread.  Dîg, 
'•0.  i.  18,  $12). 

NYMPH.WM  on  NYMPHELM  (  vuji- 
:i;ovoii  vuaçeîov).  Proprement,  édifice 
foiisarnMux  Nymphes 'Plin.//.  X.  XXXV, 
'?,  i3}  ;  mus  ce  titre ,  on  di>signait  une 
''lianibrr  vaste  et  élevée ,  déçoive  de  co- 
loimcs,  de  statues^  de  p<Mntures,  a}aut 
•III  milier.  une  .fontaiue  cVoti  jaillissait  un 
^•»iira?il  dVau  pure  (Lilian.  Jntioch.\t, 
•i*î'.  lie  mauiere'à  former  nue  n*traite 
paille  iragirment  et  de  fraîcheur  (Pl»i- 
Utr.  .y/W/.  Tyaii,  vill,  12).  P.  Victor 
^'rh.  Jhm,)  inditpie  dans  Rome  un  grand 
imnihre  dV-difires  tle  cette  sorte,  et  les 
aulrrs  (VnAaius  eii  iwrient  en  gc'néral 
nnniue  Je  dépendu  liées  des  Tlieniies  (Aui- 
niiaii.  XV,  7,  3;  r«ipitol.  Gonf.  32  ;  (xxl. 
Tlifcnlos.  et  Valent.  Il,  U>,  5  et  G).  Un 
■^PIMirteineut  de  relie  i»spêce  était,  en 
••^ÎH,  |H»iir  des  Tliennes  une  pièce  utile, 
^^  que  les  baigneurs  devaient  trou>er 
lorl  Je  leur  goût. 

0 

^M^IîA  (iaêiS).  Kspèce  {Mniiculière  de 
*.iM"  ou  ilf  coupe  (Pei-s.  v,  1 48  ;  Varr. 
"/».  Non.  s.  r.),  eu  terre  et  ipiehpiefois 
«•H  Iwis  on  en  jonc  tressé*  (ex  sparto.  Non. 
/•r.).  L.euoni  latin  de  cette  cou|ie  est  tra- 
'ïiiit  \ar  xji6iÇ  dans  le  glossaire  de  Pbi- 
loxnius.  Alhéiuv  (XI,  8)  dit  que  ce 
mot  désigne  une  coupe  m*  teimioant  en 
Hute  à  son  extré- 
mité inférieure.  Dios- 
")riJe(v,  110)  rap- 
plique au  cou\ercle 
J'im  >ase  dont  on 
'*<'vr\ait  p<Mir  fairt»  du  ^îf-nrgenl,  dam 


lift  lissage  traduit  |>arPline(/^.  A.  xxxiii, 
8,  il),  cnii,  jKMir  dt»signer  ce  même  vas»*, 
emploie  le  mot  ca!tx.  Quant  à  la  figun*  ci- 
jointe,  d^apn»  un  original  en  terre  cuite, 
tous  les  fW'tails  données  ci-ilessus,  la  forme 
|)ointue  dont  parle  Alluiiée,  le  calix  an- 
(piel  Pline  Tassiuiile,  et,  si  on  la  retonnie, 
remploi  connue  con\ercle  qu'indique 
Dioscoride,  lui  contiennent  si  bien  cpie 
Ton  peut ,  sans  aucune  incertitude,  iy- 
connaitre  en  elle  une  véritiible  <i////<f  a\ec 
sa  forme  caractéristique. 

OUBATIS.  Fait  en  foniie  iWMa,  Ce 
mot  s'applique  aux  Imunets  que  (Hirtaient 
(kstor  et  Pollux  (Apul.  Vet. 
X,  p.  23  i),  bonnets  souvent 
ivprésentés  sur  les  leuvres 
d'art  comme  terminés  eu 
haut  par  une  iiointe  effi- 
lée; il  en  est  ainsi  dans  la 
ligure  ei-jointe,  d'après  une  |N*inture  de 
Pompéi.  Cliaron,sur  un  \nsv  |NMut,  dans 
Stackelberg,  {(irah.  (1er  Hell,,  pi.  17), 
porte  un  bonnet  dont  la  forme  ressemble 
encore  bien  mieux  à  celle  de  la  cou|ie 
dessinée  ci-<lcssus;  de  sinie  (pi'il  n'y  a 
plus  né-  ci'ssité  de  changer  la  leçon  tl'A- 
pulée  dans  le  passage  cité ,  comme  l'ont 
fait  quelques  éditeurs. 

OJtELlSCUS  (65tX(<TXoO.  ProprtMiient, 
|>etite  broche  ;  pitr  suite,  ce  mot  s'appli- 
que à  tous  les  objets  qui  ont  une  extré- 
mité amincie  et  en  pointe  comme  une 
broche,  mais  surtout  à  ces  colonnes  éle- 
vées, minces,  rectangulaires, 
plîicées  sur  un  étroit  piédestal , 
et  se  terminant  à  leur  sommet 
par  une  pointe ,  qui  fun'ut  ori- 
ginairement inventées  par  les 
Égyptiens,  et  (pu  gardent  en- 
core clie/  nous  leur  ancien 
nom  d\J)élis<pies  (Pliii.  H.  \. 
XXXVI,  \\\  Ainmian.  xvit,  4, 
(i).  I^  ligure  irpréseute  un  oIh'* 
lUcpie  égyptien  couvert  d'hié- 
roglyphes ,  qui  fut  ancienne- 
ment apporté  û  Rome  jMiiir  décorer  le 
mausolée  d'Auguste ,  dans  le  («liamp  de 
Mars. 

OllEX.  Ce  qui  siTt  à  tenir  une  p(Mte 
fermée.  Il  ne  parait  ]>as  que  ce  mot  ail 
jamais  eu  un  sens  plus  précis;  car,  dans 
plusieurs  passages  oii  il  st»  n»nrontre,  oïl 
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pourrait  Tentendre  égalemeul  d'un  vei^ 
rau ,  d*uue  barre,  d'iiue  serrure  ou  d'un 
loquet  ;  par  suite,  ou  iieut  le  considérer 
conrnie  un  terme  général  s'appliquaut 
également  à  toutes  les  différentes  disposi- 
tions qu'avaient  adoptées  les  anciens  pour 
fermer  les  [lortes  (Ov.  JtfW.  xiv,  780; 
Tac.  Histf  III,  30;  Paulus  e  Festo,  v. 
Obices). 

OBOLUS  (ôSoXo;).  Petite  pièce  de 
monnaie  grecque,  anciennement  en  ai*- 
gent,  plus  tard  en  bronze;  il  y  avait  deux 
oboles  :  Tobole  atlique ,  valant  à  peu 
près  0,15  cent.,  et  Tobole  d'Égine,  qui 
valait  environ  0,22  cent.  (Yitruv.  m ,  1 , 

7). 

OBSERATUS.  Âttacbé  au  moyen 
d'une  Srba  :  voyez  ce  mot  (Tei-ent.  Eun. 
IV,  6,  25;  Liv.  v,  41;  Mart.  vu,  20, 
21). 

OBSTRAGULUM.  Bande  de  cuir  qui 
servait  à  attacher  autour  du  pied  l'espèce 
de  soulier  appelée  crépi da;  elle  passait 


entre  l'orteil  et  le  doigt  d'à  côté,  et  sur 
le  cou-de-pied ,  comme  le  montre  le  spé- 
cimen ci-joint,  d'après  un  marbre  grec. 
Des  extravagants  jiortaient  quelquefois 
les  obstraguia  garnis  de  perles  (Pliu. 
/f.JV.  IX,  56). 

OBSTRIGILLUM.  Espèce  particulière 
de  soulier,  où  étaient  cousues  des  deux 
côtés  à  la  semelle  deux  lar-  ^^«b. 
ges  plaques  de  cuir  que  Ira-  ^^ys»>^ 
X  ersaient  les  cordons,  comme  ^•^**-=-^ 
on  le  voit  dans  le  spécimen  ^ 
ci-joint,  d'après  une  peinture  de  Poni- 
péi  (Isidor.  Orig,  XIX,  34,  8% 

OBTURACULUM  et  OBTURAMEN- 
TUM.  Bouchon,  quelquefois  de 
liège ,  quelquefois  de  verre,  servant 
à  fermer  le  goulot  ou  l'entrée 
d'une  liouteille,  d'une  jarre ,  ou  de 
tout  vaisseau  du  même  genre  (Mar- 
cdl.  Empir.  35  ;  Plin.  H,  N,  xvi, 
13).    La  figure  i-epi-ésenle  une  bouteille 


et  un   bouchon  de  verre,  d'après  ua 
peinture  de  Pompéi. 

0(XAT10  (Ba>).oxoma).  L'opêratuB 
qui  consiste  à  briser  les  mottes  de  ttrrf 
que  laisse  la  charrue  (Oie.  dtSeaA  5);  c  «t 
ce  qu'on  appelle  lierser.  On  r<L\crutait 
en  traînant  sur  la  terre  une  claie  (erates\ 
ou  une  pièce  de    bois  garnie  de  deob 


{denlata)f  semblable  à  notre  herse,  doot 
le  poids  était  souvent  atigmenté  par  relui 
du  lalwureur  qui  s'asseyait  dessus.  Dans 
certains  sols  très^lurs  on  brisait  et  on  étt» 
dait  à  la  main  les  mottes  de  terre,  avec  ni 
instrument  pesant  à  fourchons  {rastnua, 
qui  rétniissait  les  propriétés  du  rileau  à 
celles  de  la  houe  (Plin.  H.  N,  xviii,  49, 
3;  Virg.  Georg.  i,  84  et  155).  Mais  le  pro- 
cédé le  plus  en  usage  chez  les  aurieni 
Romains  consistait  à  dompter  la  terre 
par  des  lal>ourages  transvei-saux,  plnsii-iin 
fois  ré|)étés,  et  qui  remplacent  ain>i  k 
hei-sage  (Golumell.  il,  4,  2;  Pliu.  /.  c. 
§2).  La  figure  représente  l'opération  du 
hei'sage  comme  on  l'exécutait  en  Êg.vplf  i 
d'après  un  des  tombeaux  de  Thèbo.  l'n 
homme  répand  la  graine,  tandis  que  1*0^ 
cator  la  recouvre  avec  sa  herse. 

OCCATOR  (P«Xox6iro;).  Celui  q«i 
herse,  comme  l'expliquent  l'article  el  b 
figiue  ci-dessus  (Golumell .  ii,  1 3, 1  ;  Plaul. 
Cape,  m,  5,  3). 

OGELLATA.  Billes  dont  les  en^L«  se 
servaient  pour  jouer  (Suet.  Jug-  83; 
Van*o,  ap.  Non.  t.  Margaritum). 

OCREA  (xvYiixiî).  Jambière,  piwe 
d'armure  défensive  qui  couvrait  le  r/i«fl 
depuis  la  cheville  jiisqu'uu  peu  ao-dessu» 
du  genou  (  Varro,  Z.  Z.  v,  116  );  des  coi^ 
des  et  des  lioucles  l'attadiaient  siir  b 
partie  postérieure  de  la  jambe,  qui  P^,^ 
conséquent  n'était  pas  prot^éc.  Elle  était 
faite  de  différents  métaux',  d'étain  ou  de 
bi*oi(zc,  et  modelée  sur  la  forme  et  It^ 
dimensions  de  la  jambe  de  la  persouue 
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qui  la  portait  ;  souvent  elle  était  riche- 
mrol  oinéc  de  figures  en  relief  ou  en 
nrux.  La  granire  représente  une  paire 
de  jambières  antiques  en  bronze,  figii^ 


ré«  de  front  et  de  profil.  On  voit  sur 
Ifs  côtés  les  boucles  qui  servaient  à  les 
attacher  aux  jambes,  et  le  long  des  bords 
QD  trè»-grand  nombre  de  petits  trous, 
qiii  servaient  à  piquer  la  doublure.  Dans 
le  modèle,  les  surfaces  laissées  en  blanc 
sur  notre  gravure  sont  couvertes  de  cise- 
Inrw,  que  nous  n^avons  pu  reproduire  à 
rauM  de  l'exiguïté  des  proportions  de  la 
copie. 

2.  Au  pluriel,  guêtres  de  chasse,  hou- 
«^aox;  pris  poétiquement  pour  Pero: 
Toypz  ce  mot  (Virç.  Moret,  121  ). 

OCREATUS.  Qui  porte  des  jambières. 
La  Grecs  et  les  Étrusques  en  portaient 
iineàcbaquejambe,  com- 
me on  le  voit  souvent  sur 
•«"S  ^ases  peints,  et  dans 
^  figure  ci-jointe,  qui  sei^. 
^l  d'ornement  au  cimier 
don  casque  de  bronze  dé- 
<;wiTert  à  Pompéi.  Les 
^mnitps  et  les  gladia- 
iwrs,  dont  l'équipement 
^'ail  copié  sur  celui  des 
îwnmites,  n'en  portaient 
qu'une  à  la  jambe  gauche 
(Liv.ix,40;Juv.vi,250); 
«  lourde  infanterie  romaine  portait  aussi 
"ne  seule  jambière,  mais  a  la  jaml>e 
droite  (Veg.  1^/7.1,20);  car  eUc  avait 
pour  fonction  de  joindre  tout  de  suite 
•ennemi,  et  de  décider  la  baUille  à  la 
pointe  de  l'épce,  la  jambe  droite  étant 
iwns  ce  cas  portée  en  avant  et  sans  dé- 
i!jf*  '  P^***^"  exactement  Topposée  de 
"^'eque  prennent  les  soldats  qui  chargent 
Jjec  la  Unce  ou  qui  s*cn  servent  comme 
"»n  javelot. 


2.  Appliqué  poétiquement  aux  chas- 
seurs (Hor.  Sat,  II,  3,  234),  pour  Pk- 
ROiv ATUS.  Voyez  ce  mot. 

OCTASTYLOS  (ôxtàaTvXo;).  Oeta-, 
style,  c'est-à-dire,  oui  a  en  avant  du  pro^ 
naos  une  rangée  de  huit  colonnes  (Vi- 
truv.  III,  3,  7  ). 

OOTOPHORON  ou  OCTAPHORON 
(ôxtû^oçov,  ôxtàçopov).  Palanquin  (leo 
i'ica),  porté  par  huit  esclaves  (Suet.  Cal, 
43;  ÇÀc.adQ.Fr.Uy  10;  MarL  Yi,  84), 
comme  le  montrent  les  gravures  aux  mots 
AssER,  1,  et  Phalangarii. 

OCULARIARIUS.  Ouvrier  dont  l'état 
était  de  faire  des  yeux  artificiels  en  verre, 
en  argent  ou  en  pierres  précieuses;  on 
mettait  souvent  de  ces  yeux  aux  statues 
de  marbre  (Inscript,  ap.  Grut.  645,  1; 
ap.  Fabretti,  p.  641,  n^  357). 

OCULARIL'S.  Oculiste  (Scrib.  Comp. 
37  );  se  confond  souvent  avec  mrdicus  et 
citirurgus  (Celsus,  VI,  6«  8;  Inscript. 
ap.  Gnit.  400,  7). 

ODEUM  (coaeîov).  L'Odéon,  petit  théâ- 
tre à  toit  convexe,  bâti  par  Périclès ,  à 
Athènes,  ]K>ur  les  coucoura  de  musique 
(c|)da(.  Plutarch.  PericL  13;  Vitniv.  v, 
9,  10).  Par  extension,  on  adopta  ce  nom 
pour  désigner  tout  petit  théâtre  couvert 
d'un  toit  (t/teatrum  tectum)  et  servant  de 
salle  de  concert  (Suet.  Dom,  &). 

OËCUS  ou  OËGOS  (olxoç).  Propre- 
ment, c'est  le  mot  grec  signifiant  maison 
latinisé.  G'est  aussi,  dans  une  maison,  le 
nom  d'un  appartement  particulier  d'o- 
rigine et  d'invention  grecque,  mais  qui 
fut  ensuite  adopté  par  les  architectes 
romains,  quoique  avec  des  changements 
et  des  perifectiounements.  Par  sa  dispo- 
sition générale ,  cet  appartement  res- 
semblait fort  à  l'atrium ,  nors  qu'il  était 
fermé,  entièrement  couvert  d'un  toit, 
sans  ouverture  ( /m^/<mKm  )  au  milieu. 
Quoiqu'il  ne  fiU  pas  exclusivement  af- 
fecté à  un  seul  usage,  il  servait  surtout 
de  salle  de  festins  ;  mais  il  surpassait  en 
hauteur  et  en  largeur,  aussi  bien  qu'en 
éclat ,  la  salle  à  manger  ordhiaire,  tricU- 
nium  (Vitruv.  VI,  7,  2  et  4  ;  Plin.  H.  N, 
XXXVI,  60).  11  y  avait  pour  ces  apparte- 
ments quatre  styles  différents ,  ou  quatre 
différentes  manières  de  les  construire  et 
distinguées  chacune  par  une  épithète  qui 
25 
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indiquait  le  genre  de  constniction  adop- 
té, on  qui  rappelait  le  pays  auquel  on 
l'avait  particulièrement  emprunté.  Ainsi  : 

1.  OEcus  tetreutylos,  Ùœcus  à  qua- 
tre colonnes,  ressemblant  à  Tatrium  du 
même  nom  (voy.  Ateium,  2),  hors  qu*il 
n'avait  pas  à*impit4vium  et  que  le  toit 
coiivrait  le  carré  compris  entre  les  quatre 
colonnes  et  les  galènes  qui  entouraient 
cet  espace  (Vitniv.  yi,  3,  8). 

2.  OEeus  Coruuhius*  Vœctts  corin- 
thien, qui  ressemblait  à  un  atrium  du 
même  nom  (voy.  Athium,  3),  excepté 
qu^il  avait  un  toit  en  voAte ,  supporté 
par  des  colonnes  à  une  certaine  distance 
des  murs,  mais  sans  ouverture  au  mi- 
lieu (Vilruv.  vi,  3,  9). 

3.  OEctu  Mgyptius,  Vœcus  égyptien, 

iilus  splendide  que  le  précédent,  ayant 
e  toit  qui  couvrait  la  partie  centrale 
du  salon  supporté  sur  un  double  rang 
de  colonnes,  comme  dans  une  basilîca 
(voy.  ce  mot) ,  et  ainsi  plus  haut  d'un 
étage  que  les  côtes  de  Tappartemeut. 
Ceux-ci,  couverts  d'un  toit  en  terrasse , 
formaient  une  promenade  tout  autour 
de  la  partie  centrale,  la  plus  élevée  du 
bâtiment  (Vitruv.  VI,  3,  9  ) . 

4.  OEcus  Cyziceniu,  Vœcits  de  Cyzi- 
que,  qui  était ,  quoique  ti*ès-fréquent  en 
Grèce,  une  nouveauté  en  Italie  du  temps 
de  Vitnive;  il  était  particulièrement  fait 
pour  l'été;  son  caractère  propre  était 
d'avoir  des  portes  ou  fenêtres  en  verre 
descendant  jusqu'à  terre,  de  manière  que 
les  personnes  couchées  à  table  pussent 
jouir  de  tous  côtés  de  la  vue  qui  s'éten- 
dait alentour  (Vitruv.  vi,  3,  10). 

OËNOPHORUM  (olvoç6(>ov).  Panier 
Ou  léger  coffre  servant  à  transporter  d'un 
endroit  à  un  autre  de  petites  quantités  de 
vin;  il  servait  surtout  aux  personnes  qui, 
en  voyage,  aimaient  mieux  emporter  leur 
propre  vin  que  courir  le  risque  de  boire 
celui  qu'elles  trouveraient  sur  la  route 
(Hor.  Sat.  i,  6,  108  ;  Pers.  v,  140)* 

CENOPHORUS  (  olvo^opo;  ).  Esclave 
qui  portait  le  panier  à  irin  {œnopliorum) 

3ue  nous  venons  de  décrire.  Une  statue 
e  Praxitèle,  connue  sous  le  nom  d'QS- 
noplhofus  i  représentait  un  homme  cliar- 

Îé  de  ces  fonctions  (Plin.  H,  N,  xxxiv, 
9«  10). 


OENOPOLIUM  (oîvoiicoXiov).  Cahtatt, 
ou  boutique  de  marchand  de  vio;  le 
habitants  du  voisinage  venaient  tous  les 
jours  s'y  fournir  de  la  quactité  de  viu 
nécessaire  pour  leurs  repas  (PUut.  Ai. 
I,  3,  48). 

OFFENDIX ,  et  au  pluriel  offenScti. 
Cordons  qui  attachaient  sous 
le  menton,  comme  le  montre  , 
la  gravure  ci-jointe,  d'après  im  M 
I)as-relief  romain,  Vapex,  bon- 


net  porté  par  certains  collé-  jîh[ 
ges  de  prêtres ,  tels  que  les  '*\]i 
Fiaminesei  lesSaiiens  (Fes 
ttis,  J.  V,). 

OFFICINA  (êpYflurr^piov).  Jtflier, 
manufacture ,  tout  endroit  où  l'on  pn-  ! 
tique  quelque  industrie  ,  quelque  travaâ  ! 
manuel  ^Cic.  Off.  i,  42),  par  opposi- 
tion à  talerna,  uoutiqoe  où  l'on  xeoàài 
au  détail,  et  à  apotfteca,  entrepôt,  miç^ 
sin.  Le  genre  particidier  de  fabrique  dont  j 
on  voulait  parler  était  indiqué  parle  dob  | 
des  ouvriers  qui  y  étaient  emploirô; 
ainsi  officina  fullonum  (Plin.  H,  5. 
XXXV,  40,  39),  foulonnerie;  tingtsùm 
(Id.  IX,  02 ),  teinturerie;  trrariorwa  (Id. 
XVI ,  8  ) ,  atelier  d'orfèvre  ;  eetarionm 
(Columell.  Viil,  17,12),  fabrique  de poii- 
son  salé  ;  etc. 

OLITOR.  Jardinier  qui  cultive  ks  lé^ 
giimes,  par  opposition  au  tojnarim,  (pn 
s'occupait  des  arbrisseaux  et  arbres  Teris 
(Columell.  X,  229;  XI,  1,2). 

OLITORIUS.  Sous-entendn  hrtui. 
jardin  légumier  (Ulp.  Dig,  50, 1  G,  I9S;. 
—  Olitoricm  ,  sous -entendu  fwua, 
maixhé  à  légumes  (Liv.  xxi,  62 }. 

OLLA.  Grande  jarre  ou  large  pol,  d'un 
emploi  continuel 
et  d'une  fabrica- 
tion grossière ,  fait 
de  terre  cuite  (C-o- 
lumell.  viit,  8, 
7;  XII,  43,  12), 
quelquefois  aussi 
eu  métal  (Avian. 
Fa*.  Xi;  Plin. /f. 
N,  XXXIV,  20). 


VoUa 


avait  un  fond 
plat,  des  flancs  bombés,  une  trè»4an7 
ouverture  et  un  couvercle  ;  elle  serv»! 
à  beaucoup  d'usaaes,  siutoul  à  cuire  àt 
la  viande  ou  des  légumes ,  comme  notrf  | 
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pat'-aihfett,  el  à  conserver  des  fruits; 
c  «t  à  came  de  cela  que  le  raisin  cod- 
sené  dans  des  jarres  prenait  le  nom 
d'oilaris  uva  (Golumell.  /.  c;  Mari,  vu, 
20  ).  La  figure ,  d'après  une  peinture 
(le  Pompéi,  reproduit  tous  les  traits  que 
ooas  avons  indiqués. 

2.  Oiiaassuaria  ou  cineraria.  Jarre  de 
terre  du  même  genre,  où,  après  le  bûcher, 
00  enfermait  les  os  et  les 
rendres  des  morts,  poiur  dé- 
poser ensuite  le  tout  dans  la 
rhambre  funéraire  (Inscript. 
Qp.  Miirat.  01 7, 1  ;  a/7.  Grut. 
C2G ,  6).  C'était  surtout  pour 
In  personnes  des  classes  mfé- 
neiires  qu'on  emplo)rait  ces 
ollr,  et  on  en  déposait  beau- 
coup 80US  une  seule  voiUe  (voy.  Skpul- 
CB€ii  cohxoib)  ;  elles  étaient  quelque- 
fois rangées  delxnit  dans  des  niches  tout 
aatourde  la  chambre,  mais  le  plus  souvent 
eoterrées  jusqu'au  cou  dans  leplandier  de 
on  niches,  comme  le  montre  la  gravure  au 
mot  suivant.  Le  modèle  enjoint  représente 
un  original  trouvé  dans  un  des  tombeaux 
que  des  fouilles  ont  mis  à  découvert  dans 
lavillaCorsini,  à  Rome;  l'ouverture  en 
nt  couverte  d*une  tuile,  ou  couvercle 
(o/f  rai/ttm),  sur  lequel  est  inscrit  le  nom 
'^  la  personne  dont  l'intérieur  du  vase 
contient  les  cendres;  ce  détail  explique 
lUK  inscription  qui  se  trouve  dans  Mura- 
ton  (17  S6,  7)  :  OUw  qu«  sont  opercu" 
lu  et  tituiis  marmoreîs, 

OLLAtUUM.  Niche  de  caveau  funé> 
faire,  où  était  déposée  une  urne  cinéraire 
(Inscript,  ap,  Fabretti,  p.  18,  n»  00); 
on  In  y  plaçait  surtout  deux  par  deux , 
conune  des  pigeons  dans  un  nid ,  et  c'est 
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<%  qui  fit  aussi  donner  à  ces  niches  le  nom 
de  columbarium,  La  figure  l'eprésente 
<Inu  nielles,  chacune  contenant  deux 
umes^  d'après  un  tombeau  près  de  Rome. 
ONAGkR.  Machine  puissante  employée 
dans  les  sièges  pour  lancer  des  traits  et  des 
pierres  d'un  grand  poids.  Elle  est  décrite 


tout  aulong'par  Ammien  (xxm»  4);  mais 
les  détails  donnés  sur  une  machine  sont 
toujours  obscurs  quand  on  n'a  pas  souf 
les  yeux  un  modèle  de  l'objet  décrit. 

ONERARIA  (Cic.  adj4tt.  x,  12  ).  Voy. 
Navis,  1. 

OPA  ou  OPE  (ôit^).  Terme  grec,  au 
lieu  duquel  les  ardiitectes  romains  em- 
ployaient le  mot  coiumùarium  (Yitruv. 
IV,  2 y  4).  Il  désigne  le  lit,  la  cavité  où 
repose  la  tète  d'un  entrait  (lîgnum)  ;  et , 
INir  suite,  l'espace  entre  une  opa  ou  un 
lignum  et  une  autre  opa  ou  uu  autre  //• 
gnum^  prend  le  nom  de  metopa  ou  d'i/i- 
terlignum, 

OPERGULlIM(icô»(ia).  Couvercle  pour 
une  jarre,  im  pot,  ou  tout  autre  vase 
de  môme  sorte  (Cato,  R,  B.  104;  Golu- 
mell. Yiii,  8,  7).  Voyez  les  trois  gra- 
vures ci-dessus. 

2.  Opercuium  amhulatorium,  CùaveT" 
cle  mobile,  que  Ton  pouvait  élever  ou 
abaisser  de  manière  à  lui  faire  toucher 
et  rouvrir  de  très-près  les  substances 
contenues  dans  le  vase  auquel  il  appar- 
tenait; nous  en  avons  ne  sembfaules 
pour  nos  ])ots  à  tal>ac.  ]jes  Romains  cou- 
vraient quelquefois  leurs  ruches  de  cou- 
vercles de  ce  genre,  afin  que  les  dimen- 
sions du  gâteau  et  celle  de  la  ruche  fus- 
sent exactement  proportionnées  l'une  à 
l'autre  (Plin.  H.  N.  XXI,  47). 

OPERIMENTLM.  Terme  général  |K)ur 
designer  tout  ce  qui  sert  de  couvertm-e 
ou  de  couvercle. 

OPIFERiE.    Probablement  par  cor- 


rtiption    pour    hyperœ   ((mspai).    Les 
eordes  attacliées  aux   extrémités  de  la 
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vei'gue  (antenna),  pour  pouf  oir  la  tour- 
ner du  côté  du  veut  ;  c*est  ce  que  nos 
%ariD9  appellent  les  bras  de  la  vergue 
(Isidor.  Orw.  xix,  4,  6;  cf.  Hom.  Od. 
V,  260).  Ces  cordages  sont  très-claire- 
ment indiqués  dans  la  gravure  ci- jointe, 
d'après  une  lampe  en  terre  cuite  ;  cha- 
cun est  manié  par  un  marin  différent  ; 
l'équipage  change  ainsi  la  direction  de  la 
vergue  et  la  fait  tourner  autour  du  mât. 

OPIFICINA  (Plaut.  MU.  m,  3,  G). 
Le  même  qu'OFFiclïfA.  Cette  dernière 
forme,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'une  con- 
traction, est  la  plus  hal)ituellemeut  em- 
ployée. 

OPILIO  (oloii6>.oc).  Berger  ou  pâtre 
qui  garde  dans  un  |)âturage  un  troupeau 


démontons  (Plaut.  Js,  m,  1,  3G;  Go- 
lumell.  VII,  3,  13;  XI,  1,  18).  La  figure 
est  empruntée  i  un  ancien  manuscrit 
de  Virgde  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 


OPISTHODOM US  (  iiR<r«o8o|M>;  ). 
Chambre  fermée  où  n'entre  pas  le  ]ni- 
liUc ,  liâtie  derrière  un  temple,  à  pra 
près  comme  ime  sacristie  moderne  (Froot. 
ad  M.  Cœsar,  I,  8.). 

OPISTHOGRAPHUS  (dict<r6ÔYps;K>:\ 
Écrit  sur  les  deiu  côtés  d'une  feoilJe  d« 
|Nipier  ;  les  anciens,  en  général,  n'crn- 
valent  pas  sur  le  verso,  mais  quelque- 
fois ils  le  faisaient  par  économie,  surtout 
quand  il  s'agissait  de  brouillons  que  Ton 
avait  l'intention  de  recopier  et  de  mettre 
au  net  plus  tard  (Plin.  Ep.  m,  5,  7;-. 

OPOROTHECA  ou  OPOROTHETE 
(^àncopoQTixr,).  Cellier  pour  oonsener  des 
truits  d'automne,  des  poires,  des  pom- 
mes, des  raisins,  etc.  (Varro,  JI.  J?.  i, 
2,  10,  et  59,  2). 

OPPESSULATUS  (Apul.  Met.  i, 
p.  16;  IX,  ]).  198;  Ammian.  xxxi.  1'.. 
16).  Attaché  avec  vai  pessulus.  Yoj.  ce 
mot. 

OPPIDUM.  En  général,  une^ille;  par 
suite,  dans  un  sens  particulier,  la  mas^e 
de  liâtiments  qui  occupait  l'citrémiié 
droite  d'un  cirque  (Nae^ius,  ap.  Yarr. 
L.  L.y,  133;  Festus,  s.  v.).Voffpi' 
dum  comprenait  lesloees  où  serangeiifct 
les  chevaux  et  les  chars  {eareeres\  les 
rangs  de  sièges  placés  au-dessus  pour  \ei 
musiciens  et  les  spectateurs,  la  porte 
qui  les  coupait  au  milieu,  à  traven  ia« 


quelle  la  procession  du  cirque  entrait 
dans  l'arinie  (porta  pompse) ,  et  les  tours 
placées  aux  deux  bouts;  le  tout  pré- 
sentant l'apparence  d'une  >ille  avec  ses 
divers  bâtiments,  comme  le  montre  le 
modèle  ci-joiut,  représentant  Voppidum 
du  cirque  de  C^racalla,  près  de  Rome, 
restitue  d'après  les  débris  considérables 
qui  en  restent.  De  chaque  côté  de  l'en- 
trée, ou  a  ajouté  une  loge,  parce  qu'il  y 
en  avait  en  général  quatorie  en  tout. 


quoique  celui-ci,  qui  est  un  très-petit 
cirque,  n'en  ait  jamais  eu  en  réalité  que 
douze.  Le  plan  au  mot  CiRCUS  fait  voir 
(A  A  et  B)  la  position  de  Voppidum  par  rap- 
port au  reste  de  l'édifice,  et  dans  la  ^œ 
donnée  à  ce  même  mot  on  distingue  noe 
partie  d'oppidum^  appartenant  à  rhippo* 
drome  qui  existait  jadis  à  Gonslantinopie 
(vov.  p.  157). 

OPTIONES.  A  l'armée,  sorte  de  sup- 
pléants, d'adjudants,  que  les  officiers  sh* 
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périeun  anûent  le  droit  de  charger  de 
les  aider  à  s*acquitter  de  leurs  fonctions, 
anxqueb  même  ils  pouvaient  les  remettre 
tout  entières,  dans  le  cas  où  la  maladie 
ou  tout  autre  empêchement  les  mettait 
dans  l'impossibilité  de  les  remplir  eux- 
mêmes  (\'arro,  £.  X.  v,  91  ;  Veg.  Mil. 

H,  '). 

OPTOSTROTUM.  Pavé,  plancher  de 
briques  (Not.  Tiron.  p.  1G4  ;  de  ôicto;, 
cocttu,  et  «rpuTov,  stratum). 

OR  A.  Amarre,  câble  lancé  de  Tarrière 
et  attachant  le  navire  au  rivage,  tandis 
que  i*ancre  et  son  câble  {ancorate)  main- 
tniaient  Tavant  tourné  vers  la  haute  mer 
(Liv.  xxji,  10;  Quint,  iv,  2,  41). 

OR  ARIA.  Écharpes  ou  mouchoirs  que 
quelques  empereurs  faisaient  distribuer  à 
h  populace  cUns  les  jeux  du  Cirque,  pour 
qu'elle  les  levât  et  les  agitât  en  l'air 
comme  signe  d*enconragement  aux  con- 
ducteurs de  chars  (Vopisc.  JureL  48; 
August.  C.  X>.  XXII ,  8,7;  cf.  Hierou. 
£p,  52,  9). 

ORBICULUS.  Poulie  tournant  sur  un 
a\e ,  et  ayant  dans  sa  circon- 
fêreuce  une'  gorge  creuse  où 
glissait  la  corde  ;  elle  servait, 
roffloie  fait  encore  de  nos  jours 
la  même  machine,  à  tirer  et 
aéle\cr  en  l'air  des  corps  pe- 
sanU  (Cato,  ii.  -fl,  3;  Vitruv. 
X,  3,  pastim), 

2.  Petite  roulette  placée  à  chaque 
^pX  d'un  axe  ou  d'un  cylindre,  pour  le 
faire  rouler  quand  on  le  traînait  a  terre; 
ce  mot  s'applique  surtout  aux  roulettes 
du  cylwdre  denté  qui  servait  à  battre  le 
I>lê,  dans  la  machine  qu'on  appelait  plo- 
iiellum  punicum  (Varro,  A.  i?.  i,  52,  1). 

3.  Poids  rond  et  plat,  en  forme  de  pou- 
lie, eomme  on  en  emploie  encore  dans 
DOS  boutiques  ;  on  en  taisait  des  assorti- 
Dients  disposés  de  manière  que  les  dif- 
férents poids  rentrassent  les  uns  dans  les 
autres  (Golumell.  iv,  30,  4  ;  mais  ce  pas- 
sage est  très-obscur). Cavlus  (vu,  31,  1) 
m  donne  un  spécimen,  d'après  des  origi- 
naux antiques. 

ORBILE  (Varro,  i?.  i?.  m,  5, 15)  mais 
le  sens  ainsi  que  le  texte  même  du  pas- 
sée sont  très-controversés).  Quelques-uns 
entendent  par  ce  root  une  jante  Je  roue  ; 


nt  sur  u 
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d'autres,  rextrémité  de  l'essieu,  la  partie 
qui  s'adapte  au  moyeu.  Schneider  vou« 
drait  lire  orbis. 

ORBIS.  En  général,  tout  ce  qui  a  une 
forme  circulaire;  particulièrement,  les 
corps  ronds  présentant  une  surface  plate, 
ou  creux  à  Fintérieur,  par  opposition  à 

f  lotus f  qui  désigne  une  sphère  massive, 
ar  extension)  ce  mot  est  souvent  em- 
ployé, surtout  chez  les  poètes,  pour  dési- 
gner tout  objet  ayant  quelque  chose  de  cette 
forme  :  ainsi,  le  disciiie  de  pierre  ou  de  mé- 
tal qu'on  s'exerçait  à  lancer,  comme  un  pa- 
let {Os.  Fust.  III,  588;  Stat.  Theb^M,  656; 
voy.  Di^cus);  le  plateau  qui,  dans  une  ba- 
lance, contient  les  objets  que  l'on  veut  pe- 
ser (TibuU.  lY,  1,  44;  voy.  La?(X,  3);  la 
plaque  de  métal  que  l'on  employait  comme 
miroir,  quand  elle  était  de  forme  circulaire 
(Mart.  IX,  18;  voy.  Spbculum);  un  lou- 
cher circulaire  (Petr.  Sat.  89;  Stat.  Tlieb, 
IV,  132  ;  cf.,CLiPEDS,  Parma)  ;  le  cercle 
que  formait  une  l>ague  (Ov.  j4m.  il,  15, 6  ; 
\  oy.  Annulus);  la  bande  d'une  roue  (Virg. 
Georg.  m,  36 1  ;  Plin.  H.  N.  VIII,  1 9;  voy. 
Rota);  un  bandeau  de  laine  (Prop.  iv, 
6 ,  6  ;  voy.  Infdla)  ;  une  taole  ronde 
(Mart.  XIV,  138;  voy.  CiLiBAT(TUii,  Mo- 
nopodium). 

2. Orbis  olearius  (ipôc,  JEach.Fragm,; 
Polliix,  VII,  150;  X,  130;  et  TptitTTJp, 
Nicand.  ap,  Athen.  iv,  1 1).  Planche  ronde 
de  bois  dur,  que  l'ou  pla<^ait  au-dessus  de 
la  masse  des  olives  écrasées,  ou  des  gra|)- 
pes  déjà  foulées  aux  pieds,  quand  on  les 
soumettait  à  l'action  du  pressoir  (prelum), 
afiu  que  la  pression  pût  se  distribuer  d'une 
manière  égale  sur  toute  la  surface  qui  lui 
était  soumise  (Cato,  R.  R.  18).  Voyez 
l'article  et  la  figure  au  mot  Torccjlar  , 
2,  où  V orbis  est  indiqué  par  le  chiffre  6, 
et  où  la  figure  donne  une  idée  nette  de 
sa  place  et  de  son  emploi. 

3.  (Tpoxôc,  Geopon.  IX,  19).  Dans  un 
moulin  à  olives,  la  meule  formée  d'une 
masse  de  lave  circulaire,  plate  d'un  côté 
et  ronde  de  l'autre,  de  manière  à  cadrer 
avec  la  forme  circulaire  du  I>assjn  {mor' 
tarium)  dans  lequel  elle  fonctionnait 
(Cato,  B.  R.  22  et  130).  On  comprendra 
mieux  la  position  de  ces  meules  et  la  ma- 
nière dont  elles  agissaient  en  se  reportant 
à  l'article  et  à  la  figure  consacrés  au  root 
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Trapetuh.  Elles  y  sont  indiquées  par 
les  chiffres  3,  3. 

ORCA  (  ôpxrj  ou  upx^l  )•  Vaisseau  de 
terre  de  dimension  considérable,  mais 
plus  petit  que  Vamp/tora,  ser- 
vant à  contenir  du  i)oisson  salé 
(Hor.  Sat.  il,  4,  GC;  Arist.  resp, 
076)  ;  des  figues  sèches  (Colu- 
mell.  XII,  15,  2;PIin.  //.  N. 
XV,  21);  de  Thuile  et  du  vin 
(Varro,  B.  H,  i,  13,  6).  On  en 
l>arle  comme  d*un  vase  qui  au- 
rait eu  le  corps  renflé,  un  fond 
pointu,  une  petite  embouchure,  un  col 
long  et  étroit  (Bartolom.  Font.  Comment, 
in  Pers,  iii,  50),  précisément  ce  que  l'on 
renconti*e  dans  la  figure  ci-jointe,  qui  re- 
présente un  des  nombreux  vaisseaux  de 
terre  découverts  dans  la  cave  dont  nous 
donnons  une  représentation  au  mot  Cbl- 
L  A .  La  forme  du  vase  représenté  ici  est  bien 
aussi  celle  que  devait  avoir  le  vase  dont 
parle  Perse  (/.  c),  soit  qu'il  veuille  par- 
ler d'ime  boîte  à  dés  à  long  col  —  an- 
gustœ  collo  non  f al  lier  orcac — soit  qu'il 
fasse  allusion  à  un  jeu  qu'aimaient  les  en- 
fants romains.  Ou  piquait  dans  la  teiTe 
un  vase  de  celle  espèce ,  et  des  enfants , 
placés  à  quelques  pas ,  essayaient  d'y  je- 
ter et  d'y  faii-e  entrer  des  noix. 

ORCHESTA  (ôpxTiaT^;.  Cassiodor. 
Far,  Ep.  IV,  51).  C'est  proprement  un 
mot  grec ,  à  la  place  duquel  les  Romains 
employaient  Pa?(TOMIMUS. 

ORCHESTOPOLARIUS  (ôpxrj<rcoit6. 
Xoç).  Raladin  qui  exécutait  une  sorte  de 
danse  dont  on  ne  connaît  pas  exactement 
la  nature.  On  se  borne  à  des  conjectures 
lii*ées  de  la  composition  du  mot  (ôpx^* 
ffTiQC ,  saltator,  et  TioXéo),  touraer  (Firm. 
Mat/u  Viii,  15). 

ORCHESTRA  (ôpx^fftpa).  Orchestre  y 
dans  un  théâtre  grec  ou  romain;  par  sa  po- 
sition i*elativemenl  au  reste  de  l'édifice, 
V orchestra  correspondait  à  notre  par- 
terre. C'était  un  espace  plat  et  décou- 
vert au  centre  et  au  bas  de  l'édifice,  com- 
pris d'une  part  entre  le  dernier  et  le 
plus  bas  rang  de  sièges  pour  le^  specta- 
teurs, et  de  l'autre  entre  le  mur  qui  ser- 
vait de  limite  à  la  scène,  comme  le  mon- 
tre la  figure  ci  -jointe ,  représentant  le 
petit  théâtre  de  Pompéi.  Le  mur  lias  sur 


la  ganche  est  la  limite  de  la  scèoe,  et  Te 


foncement  en  deuii-ceirle  sur  la  droit 
Vorcliestra, 

2.  Dans  les  théâtres  grecs,  Vorthestr 
était  l'endroit  où  se  tenait  lechcrareta 
il  faisait  ses  évolutions;  ce  qui  deouuKlii 
l>eaucoup  d'espace.  Aussi  cet  eofbocfiww 
avait -il,  dans  ces  théAtres,  une  gnoi 
profondeur,  et  formait -il  pi»»  qi»* 
demi-cereJe,  comme  le  montre,  aunw 
Theathum,  le  plan  d'un  thétUrp^', 
où  Vorcfiestra  est  indiquée  par  la  iHtn 
B.  Les  plans  de  dix  théâtres  difiwtl| 
découverts  en  Lycie  et  dessinés  par  S[«ti 
et  Forbes  (Traveh  in  Lycia,  vol.  il 
pi.  2) ,  présentent  tous  ces  méinei  dispo- 
sitions. Au  centre  de  Vorchestrû  était  ii 
thymelc  ou  autel  de  Bacchus. 

3.  Dans  les  théâtres  romains,  l'onri^'- 
tra  se  rapprochait  fort  de  notre  part»*"^- 
Les  Romams  n'ayant  pasdeqJwniRW 
leurs  représentations  dramatiques,  rrtfn 
partie  du  théâtre  était  occupée  |»ar  drt 
spectateurs.  C'était  aux  sénateiu^  ft  w\ 
personnages  de  distinction  qu'il  aj»parl»^ 
nait  de  s'y  asseoir  (Snet.  Àug,  35  ;  >  f^ 
12;  /«/.89),  et  par  suite,  ce  mot  esi  e»»- 
ployé  pour  désigner  les  classe  suprrk*»- 
res  par  op|>osition  à  la  popolace  (i«J^-  *"• 
178).  Cette  orchestra  était  aussi  bt»- 
coup  plus  petite  que  Vorches/ra  grecque. 
pour  le  motif  donné  ci-deasiis,  et  consis- 
tait en  un  demi-oerele  parfait,  conuw  l*" 
montre  le  plan  du  théâtre  à'îlerctib^ 
au  mot  Thfatruii,  où  la  lettre  c  dra- 
gue Yorcliestra. 

ORGULA  (Cato,  R,  R.  U7)>  Dimio»' 
tif  de  Orca.  ,  .   1 

ORDINARH.  Nom  donné  en  gm*»' 
aux   esclaves  qui  occupaient  h  po^f^  | 
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de  ceux  que  nous  appeUerions  principaux 
domestiques.  On  comprenait  sous  cette 
désignation  Vatriensis  ou  portier  de  la 
maison,  le  cellarius  ou  sommelier,  le  dis- 
pensatory  ou  économe,  dépensier,  le  pro- 
mus'Condus,  le  procurator,  etc.  Ils  sur- 
vciilaieut  et  dirigeaient  Texécution  de 
tous  les  travaux  domestiques,  de  tous  les 
gros  ouvrages;  mais  ils  ne  les  exécutaient 
pas  eux-mêmes  :  car  ils  avaient  des  escla- 
ves à  eux  (vicartt),  achetés  de  leurs  de- 
niers, qui  les  servaient  (Suet.  Galb,  12; 
Ulp./)^.  47,  10,  15,et  14,  4,  5). 

2.  Gladiatores  ordinaru.  Gladiateurs 
élevés  et  dressés  selon  les  règles,  qui 
possédaient  parfaitement  leur  art  (Se- 
i»w.  de  Ben.  III,  28;  Ep,  7;  cf.  Suet. 
'^u^.  45),  par  opposition  aux  cateri'a^ 
r't'iy  qui  combattaient  sans  aucune  espèce 
de  srifnce  et  en  désordre,  par  troupes. 

ORDO.  Dans  un  sens  général,  une 
rangée ,  une  série  d'objets  placés  Tun  à 
rolé  de  Tautre  dans  un  ordre  de  succes- 
sion régulier  :  ainsi,  une  rangée  d'arbres, 
>iu  rang,  une  file  de  soldats,  etc. 

3.  G^ns  la  marine  des  anciens,  ime 
file,  ou,  comme  on  tj-aduit  le  plus  ordi- 
liairement,  un  rang  de  rames.  Le  nom- 
Lire  des  rangs  de  rames  variait ,  suivant 
\^  dimensions  du  bâtiment  et  la  classe 
(ieDa\îresà  laquelle  il  appartenait,  de  un 
à  cinquante.  La  manière  dont  ou  dis]K)- 
^it  el  dont  on  comptait  ces  bancs  ou 
ordines  est  encore,  sous  l>eaucoup  de 
rapports,  une  question  controvei-sée,  qui 
rwtera  probablement  longtemps  encore 
^ns  solution  satisfaisante,  à  moins  que 
i'heuretise  découverte  de  quelque  œuvre 
d'art  ne  permette  aux  antiquaires  futurs 
tl'appuyer  leurs  lliéories  sur  quelque  au- 
'oiité  plus  solide  que  de  simples  conjec- 
tures; car,  parmi  l>eaucoun  de  systèmes 
qui  ont  été  mis  en  a^-ant,  il  n'y  en  a  pas 
un  absohunent  !à  Tabri  de  toute  objection. 
^'iix  même  qui  paraissent  raisoiuiables 
»"r  le  papier,  et  qui  peuvent  en  ap- 
parence s'appuyer  sur  quelque  autorité 
classique,  quand  on  veut  passer  à  la  pra- 
lique,  on  décou>Te  qu'ils  supposent  des 
^ets,  des  actions,  des  combinaisons  mé- 
^aoiquement  impossibles;  et  pour  ceux 
"onl  on  prouve,  par  des  expéfiences  po- 
^»<ives,  qu'ils  sont  réellement  exécutables, 


on  ne  peut  cependant  les  accepter  qu'avee 
hésitation,  parce  qu'ils  manquent  de  té-  . 
moignages  ne  l'antiquité  qui  les  appuient 
et  les  autorisent.  Jusqu'à  cinq  rangs  de  ra- 
mes, nous  avons,  directement  et  uidirec- 
tement,  de  bonnes  raisons  de  penser  que 
l'on  comptait  les  rangs  de  rames  en  hau- 
teur et  non  en  longueur  ;  c'est-à-dire  que 
le  nombre  total  des  rames,  quel  que  fût  ce 
nombre,  qui  se  trouvaient  sur  un  même 
alignement  de  la  poupe  à  la  proue,  for- 
mait un  ord4)  ou  rang  de  rames.  C'est 
ainsi  que  Tacite  désigne  une  moneris,  ou 
narire  à  un  seul  rang  de  rames  (voy.  ce 
mot),  par  cette  expression  :  quK  sîmplici 
ordine  agebantur  (Hist.  V,  23);  ce  que 
représente  la  figure  ci-jointe,  d'après  une 


mosaïque  découverte  auprès  de  Pouzzo- 
les.  Dans  la  birème,  ou  vaisseau  à  deux 
rangs  de  rames  ,  il  est  également  clair, 
d'après  d'auti-es  mots  du  même  passage 
de  Tacite  et  la  figure  ci -dessous,  tirée 


d'un  bas-relief  en  marbre,  que  le  se- 
cond rang  de  rames  était  placé  au-des- 
sous du  premier ,  et  ou'on  comptait  les 
bancs  à  partir  des  rebords  du  pont  jus- 
qu'à la  ligne  de  flottaison  ;  les  trous  qui 
laissaient  passer  les  rames,  et  par  suite 
les  sièges  des  rameui*s  étaient  placés  en 
ligne  oblique  les  uns  au-dessous  des  au- 
tres, de  manière  que  l'intervalle  en- 
tre un  rang  de  rameurs  et  le  suivant  fût 
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aussi  petit  que  possible.  La  construction 
d'une  trirème,  ou  vaisseau  à  trois  rangs 
de  rames,  était  fondée  sur  le  même  prin- 
cipe :  on  y  comptait  d'une  mauière  analo- 
gue les  rangs  des  rames  depuis  les  plats- 
bords  jusqu'à  la  ligne  de  flottaison  ;  c'est 
ce  qu'atteste  celte  expression  de  Virgile  ; 
Terno  consurgunt  ordine  remi  i^Mn,  V, 
120),  et  la  figure   ci-jointe,  d'après  une 


ancienne  fresque  romaine,  qui  confirme 
le  témoignage  de  Virgile.  Une  construc- 
tion semblable  pour  quatre  rangs  de  ra- 
mes est  indiquée  par  la  figure  du  mot 
QuADniREMis,  oïl  les  rames  sont  visible- 
ment sur  quatre  rangs  de  bauteur  à  par- 
tir de  l'eau,  quoiqu'on  y  distingue  moins 
clairement  les  détails,  à  cause  de  la  pe- 
titesse du  dessin,  qui  représente  seule- 
ment une  figure  empreinte  sur  une  mon- 
naie ;  nous  avons  le  droit  d'en  conclure 
qu'on  disposait  et  qu'on  comptait  de  la 
même  manière  un  cinquième  rang  de  ra- 
mes. On  s'est  assuré  par  expérience  qu'une 
série  de  cinq  avirons,  s'elevant  oblique- 
ment de  la  ligne  de  flottaison  au  plat- 
I)ord ,  pouvait  tenir  dans  un  espace  de 
neuf  pieds  de  liant,  le  point  le  plus  élevé 
au-dessus  de  l'eau  où  le  levier  qui  forme 
la  rame  puisse  être  coupé  par  le  tolet 
(scalmus)  sans  perdre  tout  eflet  (Howell, 
fVar  Gai  lies  of  the  j^ncienls,  p.  49- 
51).  Au  delà  de  ce  nombre  commence  la 
difficulté  de  compter  les  rangs,  et  on  ne 
])eut  plus,  enl'absencedetout  témoignage 
positif,  que  formuler  des  conjectures;  on 
n'a  plus  pour  se  guider  ni  descriptions  ni 
images.  Si  plus  de  cinq  rangs  de  rames 
parallèles  étaient  placés  l'un  au-dessus 


de  l'autre,  il  serait  matérieUement  im- 
possible de  manier  l'aviron  du  sixième 
rang,  le  point  fi\e  du  levier  se  trouvant 
alors  placé  si  haut  au-dessus  de  Teau, 
qu'il  devrait  élever  le  Iras  de  la  rame 
bien  au-dessus  de  l'atteinte  du  rameur, 
ou  empêcher  la  pale  de  toucher  Teau ,  t 
moins  que  ra\iix>n  ne  fût  d'une  longueur 
si  démesurée,  que  la  partie  de  la  rame 

3ui  était  contenue  dans  le  vaisseau  allât 
'un  plat-bord  à  l'autre,  et  dépassât  mê- 
me celui  qui  lui  était  opposé.  Ccunmeut 
donc  comprendre  un  vaisseau  à  quaranir 
rangs  de  rames,  comme  celui  que  construi- 
sit Ptolémée?  La  solution  la  plus  plausible 
est  de  croire  que  dans  tous  les  IjÂtiments 
de  première  classe  les  avirons  étaient  dis- 
posés sur  cinq  lignes  parallèles,  comme 
dans  une  quinquérème,  mais  que  les  ranp 
ou  ordines,  au-dessus  du  nombre  de  cinq, 
étaient  comptés  en  longueur  et  non  en  hau- 
teur; on  aurait  appelé  ordo  chaque  rangée 
ascendante  de  cinq  rames  à  partir  de  U 
ligue  de  flottaison,  et  l'on  aurait  compté  \c 
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nomljre  des  ordincs  ou  rangs  de  la  pou|)f 
à  la  proue,  et  non  plus  de  l'eau  au  plat-  i 
bord.  Ainsi  un  navire  à  dix  rau^  de  ra-  ; 
mes  aurait  eu  ,  en  comptant  de  la  poupe 
à  la  proue,  dix  rangs  de  rames,  cnactiD 
de  cinq  rames  sur  une  ligne  oblique  et 
ascendante,  comme  le  montre  le  plan  ci- 
joint.  Un  vaisseau  à  quarante  rangs  de 
rames  pi*ésenterait  la  même  dbposilion , 
cinci  rangs  de  rames  parallèles  courant 
de  1  arrière  à  l'avant;  mais  chacune  de 
ces  lignes  aurait  contenu ,  entre  ces  deiiv 
points  extrêmes ,  quarante  sabords  iKMir 
laisser  passer  les  avirons,  et  non  dix  :  oo 
n'obtient  ainsi  qu'une  longueur  très-rai- 
sonnablti;  car  la  moneris  même,  petit  l»- 
timeiit,  dans  la  première  planche  de  ct^t 
article,  a  vingt-quatre  a>irons  à  la  file. 

OREifl  (xaXivo;).  Bridon  pour  les 
chevaux  de  selle  et  de  trait  (Titinnius. 
Nieviiis,  Cato  et  Cœhus  ap,  Fest.  s.  i'.}. 


OUAHUM. 


OUTBOfiBAPHIA. 


441 


La  bride  dont  nous  nous  servons,  et  où 
deux  bras  de  levier  pressent  contre  la  lè- 
^re  et  laniAchoii-e  inférieure  une  chaîne 
ou  une  tige  de  métal,  était  inconnue  aux 
anciens,  cbezqui  les  mors  les  plus  en  faveur 
étaient  construits  avec  de  grands  ména- 
gements pour  la  bouche  de  l'animal,  for- 
més d'articulations  souples  et  jouant  ai- 
sément, de  manière  à  beaucoup  prêter,  et 
estais,  de  fa<^n  à  moins  blesser  les  par- 
ties avec  lesquelles  ils  se  trouvaient  en 
contact,  en  distribuant  leur  action  sur 
ime  surface  plus  étendue  (Xen.  Eq,\0,(i 
s^q.)'  Tous  ces  traits  se.  retrouvent  dans 
le  modèle  ci-joint,  d'après  un  original  en 
hronze,  qui  est  formé  d'articulations  mo- 


biles, et  pourvu  de  chaque  côté,  entre  le 
milieu  du  mors  et  l'anneau  circulaire  où 
xenait  s'attacher  la  rêne ,  d'une  roulette 
qui  obligeait  l'animal  à  tenir  toujours  sa 
langue  en  mouvement  et  lui  occupait  la 
bouche. 

ORGANUM  (à^ya^fOé).  En  général, 
tout  instrument ,  toute  machine ,  qui, 
en  agriculture ,  en  architecture ,  à  la 
gjierre,  aide  le  travail  humain,  etc.;  dif- 
férant, toutefois,  de  machina,  eu  ce  qu'il 
fallait  à  la  personne  qui  se  servait  de 
yorganum  un  certain  degré  d'adresse  ; 
tandis  que,  pour  employer  la  machina, 
on  n'avait  besoin  que  de  beaucoup  de 
force  physique  ou  de  beaucoup  de  bras 
(Viiruv.  X,  1,  3;  Columell.  m,  13,  12; 
Plin.  //.  N,  XIX,  20).  Par  extension,  ce 
nom  est  donné  surtout  aux  instruments  de 
ninsi<|ue  (Quint.  IX,  4,  10  ;  xi,  3,  20),  et, 
parmi  eux,  plus  particulièrement  à  celui 
dont  vient  notre  orgue  (Suet.  Ner. 
4l;Laniprid.  Mex.  Sev,  27;  Heliog. 
^'i)y  qui  avait  aussi  un  nom  particulier, 
qu'il  devait  à  l'eau  primitivement  em- 
ployée, au  lieu  de  poids,  pour  le  faire 
marcher.  Voy.  Hvdraulvs. 

ORNATRIa.  Femme  esclave  qui  avait 
pour  fonctions  princifiales  d'assister  k  la 
toilette  de  sa  maîtresse,  pour  la  coiffer 
(Ov.  ^.  ^m.  III,  229  ;  Suet.  Claud.  40): 
Rrandc  affaiiT ,  où  les  femmes  romaines 


dépensaient  beaucoup  de  soins  et  d'habi- 
leté ,  à  en  juger  d'après  les  coiffures  va- 


riées et  capricieuses,  souveut  toutes  de 
fantaisie,  que  nous  montrent  les  bustes 
nombreux  de  la  période  impériale  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  La  gravure 
représente,  d'après  une  jîeinture  de  Pom- 
péi,  une  ornai rix  coiffant  sa  maîtresse 
avec  des  fleurs,  dont  quelques-unes  sont 
encore  iiosées  sur  la  table  auprès  d'elle. 

ORNITHON  (èpvi6b>v).  Volière  ou 
luis^cour,  formant  une  des  principales 
dépendances  d'une  ferme  ou  d'une  mai- 
son de  campagne.  Beaucoup  d'oiseaux  i*é- 
duits  à  l'état  domestique  y  étaient  éle- 
vés, entretenus,  et  engraissés  pour  la  ta- 
ble. Ces  l)âtiments  étaient  construits  par 
les  Romains  sur  une  grande  échelle  et 
montés  avec  beaucoup  de  magnificence 
(Yarro,  H.  B.  m,  3;  Columell.  viii,  3). 

ORPHANOTROPHIUM  (ôpçavorpo- 
9SÎov).  Asile  pour  des  orphelins,  qui 
étaient  nourris  et  élevés  aux  frais  du  pu- 
blic (Cod.  Justin.    22). 

ORTHOGRAPHIA  (ôp9oYpo?i'a).  Épit'- 
re  de  géomètre  ou  d'architecte ,  repré- 
sentant, soit  la  faqade  d'un  bâtiment, 
avec  toutes  ses  parties,  toutes  ses  ouver- 
tures, tous  ses  ornements ,  non  en  pers- 
pective, mais  comme  les  verrait  un  s])ec- 
tateur  placé  à  une  distance  infinie ,  soit 
une  coupe  du  bâtiment,  c'est-à-dire 
tout  le  plan  intérieur  de  la  maison,  com- 
me il  se  découvrirait  si  le  mur  extérieur 
disparaissait  tout  d'un  coup.  Les  dessins 
qui  accompagnaient  primitivement  le 
texte  de  Vitruve  ayant  été  perdiu,  il  ne 
nous  reste  aucun  spécimen  de  cette  bran- 
25. 
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die  (lu  dessin  chez  les  anciens  ;  mais  Tha- 
bileté  avec  laquelle  ils  faisaient  des  plans 
à  terre  {iciuio^raplùà),  peut  nous  garantir 
leur  supérionté  dans  cette  autre  bran- 
che du  même  art. 

ORTHOSTATA  (ôpeoaTàTïîO-  L>"^ 
ralement,  qui  se  tient  debout  ;  terme  em- 
ployé par  les  architectes  pour  designer 
ta   surface  extérieure  d'un    mur,  com- 


posée de  matériaux  diflérents  de  ceux 
qui  en  formaient  le  corps  et  Tintérteur , 
c'est-à-dire  de  briques  ou  de  moellons 
régulièrement  posés  les  uns  sur  les  autres, 
en  avant  d'une  masse  irrégulière  de 
pierres  de  toutes  les  grosseurs,  empâ- 
tées de  ciment.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
le  spécimen  ci-joint  d'une  construction 
romaine  (Vitruv.  ii,  8,  4). 

OSCILLATIO  (alwpa).  Balançoire  et 

fiartie  de  balan<^oire  (Petr.  Sat,  140; 
lygiu.  Fab,  130;  Festus,  r.  Oscil- 
him;  Serv.  ad  Virg.  Georg.  11,389); 
un  des  divertissements  favoris  des  an- 


ciens, plaisir  auquel  ils  se  li>Taient  à 
peu  près  comme  nous  le  faisons  :  leur 
nalanooire  était  un  fauteuil  à  quatre 
pieds,  susiiendu  par  quatre  cordes  au  lieu 
de  deux,  comme  l'indique  le  dessin  ci- 
joiut,  d'après  un  vase  peint  qui  repré- 
sente uue  femme  grecque  se  balançant. 
La  composition  entière ,  dans  l'original, 
contient  une  autre  figure  debout  à  terre, 
derrière  la  balançoire,  les  bras  étendus, 
dans  l'attitude  de  quelqu'un  qui  vient  de 


pousser  le  fauteuil,  et  qui  attend  soa  re- 
tour pour  répéter  la  mèmeo|iâti6(m. 

OSGILLUM.  Diminutif  de  Os.  Petit 
masque  ou  image  de  la  6gure  humaiDe  ; 
surtout  petit  masqae  de  Bacchus,  cpie  les 

Saysans  suspendaient  dans  un  vignoble  ^ 
e  manière  que,  selon  le  vent,  â  se  tonrJ 
nât  d'un  côté  ou  de  Tautre  ;  et  c*était 
une   croyance   généralement    répandur, 


que  la  partie  du  champ  vers  laqnrDt^ 
se  tournaient  les  regards  du  dieu  portait 
plus  de  fruits  (Virg.  George  n,  S88r 
392  ;  Macrob.  Sat,  i,  7  ).  La  gravure  rr^ 

5 résente  plusieurs  de  ces  oscilla  suspen- 
us  à  un  arbre,  d'après  une  pierre  gra^ 
vée ,  et  un  masque  antique  de  Baccfansi 
conservé  au  Musée  Britannique,  qui  portd 
encore  au  sommet  de  la  tète  on  anneâu, 
ser\'ant  jadis  à  le  suspendre. 

OSSARILM  et  OSSLARIUM.  Coffre 
de  marbre,  de  pierre  ou  de  toute  autre 
substance,  où  l'on  enfer- 
mait souvent,  pour  le 
déposer  dans  la  cham- 
bre funéraire,  un  vase 
de  plus  de  prix,  qui  con> 
tenait  les  os  et  les  cendres 
d'un  mort  (Inscript,  ap, 
Gnit.  1043,  1,  et  915, 
3,  Ossuarium  viva  sibi 
fecit,  Ulp.  Dig.  47,  12,  2).  Le  modèle 
représente  le  coffre  antique  où  fîit  enfer^ 
mee  l'urne  qui  contenait  les  cendres  d'A* 
grippine,  quand  on  les  déposa  dans  le  man- 
solee  d'Auguste,  comme  l'atteste  Tinscrip- 
tion  qu'il  porte.  Il  est  maintenant  conseil 
vé  à  nome,  dans  le  Capitole. 

OSTIARIUS  (euptopo;).   Portier,  es- 
clave  assis  dans  une  loge  auprès  de  la 


omini. 
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porte  (eelU  ostutria,  Petr.  Sat,  29),  ou 
qui,  Uuu  les  premiers  temps  de  Rome, 
était  euchamé  à  côté  de  Tentrée  de  la 
maison  (Id.  28  \  Suet.  Rlœi,  3}  pour  re- 
connaître ceux  qui  entraient.  Le  même 
lens  que  Janitom. 

OSTIUM  (ôupa).  Proprement,  ce  mot 
désigne  une  porte  dans  l*intérif*ur  de  la 
maison,  comme  une  porte  de  chambre,  par 
opposition  à  la  porte  qui  donne  sur  la  rue, 
janua  (kidor.  Orig.  XV,  7,  4;  Vilniv. 
TI,  3,  6).  Cette  distinction  est  claire- 


ment marquée  dans  un  passage  de  Plante 
(Pers,  V,  1,  6,  ante  ostium  et  januam), 
et  est  facile  à  saisir  ])ar  la  gravure  ci- 
jointe,  qui  représente  Fentrce  d'une 
maison  de  Pompéi,  avec  le  plafond  et  les 
portes  restaurés.  La  janua,  c'est  l'ou- 
verture pratiquée  dans  le  mur  extérieur 
de  la  maison  ;  elle  donne  entrée  dans  un 
vestibule  (prothyrum),  au  bout  du- 
quel s'ouvre  une  nouvelle  porte,  Vosfium, 
à  moitié  fermée  dans  notre  gravure  ,  et 
qui  sépare  Y  atrium  ou,  s'il  s'agit  d'une 
nuiison  grecque,  Vaula,  du  corridor  par 
lequel  on  entre.  Yitruve  appc^Ile  ces  deux 
portes  duos  januas  (vi,  7,  1),  parce  que 
Is  distinction  faite  ci-dessus,  quoique  sans 


aucun  doute  elle  soît  exacte ,  était  rare- 
ment obser\'ée,  le  mot  ostium  étant  gé- 
néralement employé  comme  synonyme  de 
Janua f  pour  toute  porte  placée  sur  le  de- 
vant d  une  maison  et  y  donnant  entrée, 
et  surtout  pour  une  entrée  de  temple  (Vi- 
lniv. VI,  3,  6).  Voyez,  au  mol  MYPiB- 
THRUM ,  un  spécimen  de  cet  entrées  de 
temple. 

2.  La  porte  qui  formait  le  devant  des 
loges  où  tes  chars  et  les  chevaux  étaient 
rangés  dans  le  Cirque,  avant  que  les  cour- 


ses commen<jasseut(Aiison.  J?/?.xyiii,l  1), 
comme  le  montre  le  modèle  ci-joint ,  em* 
pruuté  au  Musée  Britannique. 

3.  Le  goulet  ou  l'entrée  d'un  port  (Virg. 
j€n,  I,  400).  Voyez  la  figure  au  mot 

PORTUS. 

OVILE.  Proprement,  parc  a  moutons 
ou  à  chèvres;  mot  employé  ensuite  pour 
désigner  un  enclos  dans  le  champ  de  Mars, 
où  se  réunissait  séparément  chaque  cen- 
turie, avant  que  ses  membres  procé- 
dassent à  donner  leurs  votes  (Liv.  xxvi, 
22;  Lucan,  II,  197;  Juv.  yi,  527);  ou 
l'appelait  ainsi  parce  qu'il  était  entouré 
d'une  palissade 
semblable  à  celle 
dont  sont  formés 
les  parcs  à  mou- 
tons. C'est  ce  que 
représente  le 
treillis  qui  fui  au 
bas  du  dessin  ci- 
contre,  d'après  une  mounaie  de  Nerva. 
Les  figures  au-dessus  sont  les  votants  au 
moment  où  ils  sortent  de  l'ovile,  et  où  ils 
passent  sur  le  pont  (pons  suffragiorum). 

Four  jeter  leura  suffrages  {tabetltt)  dans 
urne  (cista). 

OVl'M.  OEuf.  En  dehors  de  son  sens 
propre ,  ce  mot  désigne  particulièrement 
des  boules  coniques,  en  forme  d'œufs,  qui 
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étaient  placées  an  haut  d'une  table  de 
pierre  soutenue  par  des  colonnes  sur  la 
barrière  (spina)  qui  partageait  par  le  mi- 
lieu un  cirque  (c/>cttj),  afin  d'indiquer 
aux  spectateurs  le  nomlire 
de  tours  qui ,  dans  clia- 
que  course ,  avaient  déjà 
été  faits  par  les  concur- 
rents. Gomme  chaque 
course  se  composait  de 
sept  tours  d'arène ,  et 
oue  Tempressement  et 
1  intérêt  que  la  popu- 
lace apportait  à  ce  genre  de  spectacles  al- 
lait presque  jusqu'au  délire,  il  était  néces- 
saire d'inventer  quelque  moyeu  de  mon- 
trer à  chaque  instant  à  tous  le  nombre 
de  tours  déjà  faits ,  de  manière  à  ôter 
même  toute  possibilité  de  dispute.  C'est 
le  résultat  qu'on  obtenait  au  moyen  de  ces 
ovoïdes  ;  on  en  voit  sept,  dans  la  planche 
ci-jointe,  supportes  sur  quatre  colonnes, 
comme  ils  sont  représentés  sur  la  spina 
dans  un  bas-relief  romain  où  est  sculp- 
tée une  course  de  chars.  Cette  forme  avait 
été  choisie  en  l'honneur  de  Castor  et 
Pollux.  Tantôt  on  élevait  un  de  ces 
œufs  à  mesure  qu'un  tour  était  achevé 
par  le  char  qui  tenait  la  tête;  tantôt, 
au  commencement  de  chaque  course ,  on 
élevait  tous  les  sept  œufs,  et  l'on  en  des- 
cendait un  à  chaque  tour  achevé.  La- 
quelle de  ces  deux  méthodes  était  géné- 
ralement adoptée,  c'i^t  ce  que  Tonne  sait 
pas  bien,  et  ce  qui  est  l'objet  de  vives 
discussions;  en  tout  cas,  le  résultat  était 
le  même,  et  peut-être  que  l'usage  variait 
suivant  les  temps  et  les  lieux  (Liv.  XLi , 
27;  Varro,  Â.  H,  i,  2,  11;  Cassiodor. 
rar,  Ep,  III,  51;  Dio,  XLIX,  p.  417). 

OXYBAPHUS  (ÔÇÛ6a90v.  Rhemn. 
Fann.  ile  Pond.  75;  Isidor.  Orig.  XVI, 
27).  Mesure  à  hquides  contenant  quinze 
drachmes  ;  c'est  proprement  un  mot  grec, 
auquel  équivaut  le  mot  latin  ACKTABU- 
LCM.  Voyez  ce  mot. 


PiflDAGOGIANl ,  s.  enl.  puerj.  Jeunes 
esclaves  choisis  pour  leur  beauté  person- 
nelle ,  et  élevés,  sous  l'empire,  dans  les 
maisons  des  gens  riches  jiour  servir  de 


compagnons  et  de  serviteurs  aux  eolinti 
de  leurs  maîtres  ;  ils  remplaçaient  àiiiâi  If 
pxdagogus  des  anciens  âges  (  Ammiaii. 
XXV,  6,  15  ;  XXIX,  3,  3).  Le  nom,  ausu 
bien  que  l'usage,  s'est  en  quelque  facou 
consené  à  travers  le  moyen  ige  jusqu'à 
nos  jours  ;  car  le  mot  moderne  page  est 
une  corruption  évidente  du  latin  prda- 
gogiani, 

PiEDAGOGlLlf.  Dans  les  maisons  de« 
grands,  l'appartement  où  de  jeunes  en- 
claves, séiMirés  soigneusement  de  loiu 
les  autres,  étaient  élevés  pour  faire  le 
service  de  ])ages,  piedagogiam  (PUn.£/». 
VII,  27,  13). 

2.  Page  (Senec.  de  Vît.  Beat,  IT;  £/». 
123;  Plin.  H.  N,  xxxill,  54  ;  cf.  Suet. 
iVVro,  28).  Voy.  Padagogia?!!. 

PiËDAGÛOlJS  («atSoYCdyoc).  Enclave 
du  rang  le  plus  élevé,  dont  les  fonctions 
spéciales  étaient  de  surveiller  rédocatioa 
morale  du  fils  de  son  maître,  de  l'ar- 
compajgner  dans  ses  promenades,  de  le 
conduire  à  l'école  et  de  le  ramener,  et 
peut-être  aussi  de  lui  donner  desIe<;ou% 
chez  lui  (Cic.  de  Àm.  20  ;  Senec.  de  Ira, 
II,  22;  Quint,  i^  1,  8,  et  2,  10).  11  ocfii- 
pait  ainsi  une  ])osition  assez  semblablr, 
mais  non  pas  tout  à  fait  pareille  à  cellr 
qu'a  chez  nous  un  précepteur  ;  elle  m- 
semble  mieux  à  celle  du  tutore  de  Tltalic 
moderne,  qui  est  en  général  un  ahbatfy  et 
qui  accompagne  partout  et  toujours  st)o 
pupille,  même  quand  il  va  faire  une  vi- 
site, absolument  comme  le  pédagogue 
dans  la  Grèce  et  l'Italie  anciennes.  La 
figure  donnée  au  mot  Manica,  1,  repré- 
sente, du  moins  on  le  croit  généralemfiit, 
leptedagogiu  de  l'un  des  enâints  de  Niohé. 
H  y  a  dans  le  caractère  de  la  tête  et  des 
dra|)eries  une  intention  évidente  de  Càrr 
reconnaître  un  étranger. 

PiENULA  (çaivôXYiç).  Vêlement  de 
dessus,  du  genre  de  ceux  que  Ton  ap- 
pelait vestimenta  claiisa.  C'était  unesorte 
de  blouse  ronde,  mimie  d'un  capiielioa, 
ayant  en  haut  un  trou  rond  par  oii  Vom 
passait  la  tête,  et  d'ailleiu^  entièremeoi 
fermée  sur  le  devant  ;  quelquefois  cepen- 
dant elle  était  fendue  par  devant,  dcfints 
la  lisière  inférieure  jusqu'à  mi-coq», 
de  sorte  que  les  deux  pans  ainsi  fonms 
pouvaient  être   relevés    et  rejeté»  jwr- 
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dfssns  l'épaale,  comme  on  le  voit  dans  la 
fiçiirc  de  droite  de  la  planche  ci-jointe  ; 
mais,  dans  tons  les  cas,  elle  était  sans 


iDanches  !  et  c*est  ce  qui  faisait  dire  de 
cfiii  qui  la  portaient,  qu*iU  y  étaient  em- 
pêtré*, serrés  et  comme  enfermés  (/>- 
retiti;  adstrlcti  et  velut  inclusi:  Cic. 
Mil.W;  Tac.  Dial.  de  Orat.  39).  Ou 
la  portait  par-dessus  la  tunique,  surtout 
(D  voyage,  et  dans  la  ville  quand  il  fai- 
»it  tres-froid  ou  trèft-Umnide  (Quint.  Yi, 
•1,66;  Lamprid.  Mex.  Sev.  27);  quel- 
qiiefoi»  les  femmes  la  revêtaient  (Quint. 
VIII,  3, 54);  elle  était  faite,  soit  d*une  étoffe 
à  poils  très-épais  et  très-longs  (Mart.  xrv, 
H5),soitdecuir(Id.XIV,  130).  Les  figu- 
res ci-jointes  montrent  ce  vêtement  par 
devant  et  par  derrière,  d'après  des  statues 
gravées  ctens  le  traité  de  Bartolini,  de 

2.  Une  des  parties  de  la  pompe  fou- 
lante inventée  par  Gtésibius  d'Alexan- 
drie, et  appelée  de  son  nom  Gtrsibica 
Naceina;  voy.  à  ce  mot,  dans  la  figure, 
hpaenula  désignée  par  la  lettre  D. 

PiENULARlUS.  Qui  fait  ou  qui  vend 
des  tmnuiae  (Inscript.  ap.  Grut.  646,  5). 

P.€NULATUS  (Cic.  Mil.  10  et  20; 
Seii.  de  Ben.  III,  28).  Qui  porte  la  pa- 
nula,  telle  qu'elle  est  décrite  et  figurée  à 
ce  mol. 

PAGANICA,  s.  ent.  pila.  Espèce  par- 
tkulière  de  halle,  garnie  de  duvet  et 
couverte  de  cuir,  employée  primitive- 
ment par  les  paysans  (pae^ani),  d'où  est 
veim  8on  nom ,  quoique  dans  la  suite  les 


habitants  plus  civilisés  des  villes  en  aient 
adopté  l'usage.  Elle  était  plus  grosse  et 
moins  dure  que  le  trigon^  plus  petite  et 
plus  résistante  que  le  follis  (Mart.  XI Y, 
45;  Yll,  32). 

PAGINA.  Tantôt  ce  mot  est  synonyme 
de  scltedoj  et  désigne  une  feuille  de  pa- 

Q  composée  d'un  certain  nombre  de 
es  de  l'écorce  intérieure  du  papyrus 
(pftilyrm) ,  dont  une 
certaine  quantité , 
quand  on  les  col- 
lait Tune  à  l'au- 
tre, formait  un  li- 
vre ou  rouleau  (//- 
her  ,  volumen  )  ; 
tantôt  il  signifie  une  des  colonnes  de 
lignes  qui  couvrent  la  feuille,  comme 
dans  le  modèle  ci-joint,  et  alors  il  corres- 
pond tout  à  fait  à  notre  mot  jfoge,  par 
lequel  on  doit  le  traduire  (Phn.  H.  N. 
XIII,  24  ;  Cic.  ad  Q.  Fr.  I,  2,  3). 

PAGUS  (nàyo;).  Mot  grec,  signifiant 
littéralement  une  montagne,  un  pic  :  sens 
dans  lequel  les  Romains  l'adoptèrent 
pour  désigner  toute  sorte  de  position  au 
milieu  de  la  campagne,  mieux  défendue 
par  la  nature  que  par  l'art;  ainsi,  le  som- 
met d'une  colline  abrupte  où  la  popula- 
tion rurale  des  environs  pouvait  se  re- 
tirer et  se  mettre  en  sûreté  avec  son 
l)étail  et  sa  richesse  mobilière,  en  cas 
d'une  de  ces  incursions  soudaines,  ou  raz" 
zias,  si  fréquentes  dans  la  stratégie  encore 
barbare  des  premiers  siècles  de  Rome 
(Dionys.  ii,  76;  lY,  15).  Chacune  de  ces 
positions  formait  naturellement  le  noyau 
d'un  village,  comme  beaucoup  de  villes 
de  l'Europe  moderne  sont  nées  de  l'em- 
pressement avec  lequel  les  classes  in- 
dustrieuses se  pressaient  et  cherchaient  à 
s'établir  sous  la  protection  d'un  châ- 
teau féodal  :  le  nom  de  pagus  fut  ainsi 
donné  au  village  et  au  aistrict  qui  l'en- 
tourait immédiatement,  et  le  nom  de 
nagani  aux  paysans  qui  l'habitaient,  pour 
les  distinguer  des  soldats.  Milites  et 
pagani  sont  souvent  opposés  l'un  à  l'au- 
tre, comme  chez  nous  civil  à  militaire 
(Varro,  L.  L.  VI ,  24,  26  ;  Virg.  Georg. 
II,  328  ;  Ov.  Fast.  I,  069  ;  Tac.  j4nn.  l, 
56  ;  Cic.  Dom.  28  ;  Suet.  ^ug.  27). 

PALA.  Dtchf  à  lame  de  fer  (Coliimell. 
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X,  4&)>  lervant  à  U  fois  aux  traTaux  des 
jardÎDS  et  à  ceux  des  champs  (Id.  V,  9, 8  ; 
Varro,  L,  L.  v,  134  ;  Liv.  m,  26,  fos- 
sam  fodiens  pala  innistts).  L'ancienne 
bêche  n'était  pas  toutefois  un  outil  aussi 
lourd  que  celle  dont  on  se  sert  matnte- 
naut  ;  elle  avait  un  manche  plus  mince 
et  plus  long,  et  était  arrondie  a  son  ex- 
trémité inférieure ,  comme  le  montre  la 
figui^  ci-jointe,  d'après  une  peinture  fu- 


néraire de  Tère  chrétienne.  Les  Romains 
modernes  se  servent  d'une  l)êche  qui  a 
précisément  cette  même  forme,  et  qu'ils 
désignent  par  son  ancien  nom  :  la  pala, 
2.  (îCTuov).  PelU,  de  même  forme 
que  la  bêche ,  employée  pour  vanner  le 
blé ,  comme  on  le  fait  encore  en  Italie 
et  en  Grèce  (Cato,  B,  R,  11).  On  s'en 
sert  sur  l'aire,  quand  souffle  une  légère 
brise.  Le  labounnir  pi-end  plein  sa  pelle 
du  blé  déjà  btfttn  et  le  jette  en  l'air,  le 
phis  loin  possible,  transversalement  à  la 
direction  au  vent,  qui  sépare  et  emporte 
les  parties  plus  légères ,  la  menue  paille 


et  tout  le  rebut ,  laissant  le  blé,  qui  est 
plus  lourd,  retomber  sur  l'aire.  I^a  figure 
représente  un  paysan  Albain  vannant  du 
ble  avec  une  pala  pendant  le  temps  des 
vents  étéstens. 

8.  (  (jLocvSpa ,  açevôoviri ,  icveXCc) .  Le 
chaton  d'une  bague  (Cic.  Off,  m,  9). 
Voy.  la  figure  au  mot  Fufida,  4. 


PAL£STRA   (ica>aC<rrp«).  C'est  pro- 

S rement  un  mot  grec,  souvent  synoD^mf 
e  Gtiikasiuii  ;s'il  y  a  parfois  une  dîfiè- 
rence,  voici  en  quoi  elle  consiste  :  dans 
l'origine,  et  à  proprement  parler,  la  pa- 
lustra  était  l'endroit  où  les  athlètes  qui 
luttaient  dans  les  jeux  publics  étairat 
dressés  et  formés  à  l'art  du  puplat,  de  la 
lutte,  etc.  ;  le  çyinnafiam  était,  au  con- 
traire, un  établissement  où  lajeiinesit^ 
grecque  se  lierait  à  tous  les  jeux  de  aon 
Age  et  à  des  exercices  gymnastiqurs  ;  la 
palêpjtra  serait  donc  la  partie  du  gyaufo- 
sUim  où  s'enseignait  la  gymnastique  pm- 
prement  dite  (Plaut.  Bàeeh.  in,  3.  23  ; 
r^tulL  63, 60  ;  Vitniv.  v,  11).  Voy« 
Othtcasiitm. 

2.  Ces  Romains ,  quand  ils  donnaient 
à  ce  mot  un  sens  particulier,  TemployaieDi 
pour  désigner  un  emplacement  nâéna^ 
dans  leurs  villes  pour  toute  espèce  d'exn-- 
dces  physiques,  et  pour  ceux  de  la  gyn»- 
nastique*  en  |iarticulier  (Cic.  ad  Q.  Fr. 
III,  1,2.) 

PALiCSTRlCUS  (irâtXaiarpixôç).  Dam 
un  sens  général,  se  dit  de  toute  personnr 
très-halnle  dans  les  exercices  de  la  pâ- 
lestre,  et  qui  en  fait  son  étude  partiro- 
lière  (Quint.  I,  11, 15).  Maison  donnait, 
le  plus  souvent ,  à  ce  mot  un  sens  parti- 
culier en  le  faisant  servir  à  désigner  un 
personnage  qui  tenait  à  la  fois  du  maitir 
de  danse  et  du  maître  d'armes.  H  avait 
pour  fonction  spéciale  d'enseigner  au\ 
jeunes  gens  fie  urèce  et  d'Italie  à  éditer 
dans  leurs  manières  la  gaucherie  et  la 
vulgarité,  à  acquérir  un  port  élégant  et  uw 
démarche  gracieuse,  des  attitudes  aisées  d 
des  gestes  convenables  (Quint,  i,  11,  16; 
II,  8,  7  ;  XII,  2,  12);  car,  chez  les  Grecs 
surtout,  admirateurs  passionnés  du 
beau  sous  toutes  ses  formes  et  partout  oh 
il  pouvait  entrer,  la  grftce  était  regarder 
comme  nécessaire  et  indispensable,  ménr 
dans  les  luttes  violentes  de  la  palatstrt. 
De  là  palmstrici  motus  (Cic.  Off,  i,  8fi', 
pour  dire  les  mouvements  et  les  gestr^ 
appris  à  l'école  de  ces  maîtres  :  ge$lf»*H 
mouvements  que  Cicéron  a  raison  df 
condamner  quand  ils  ont  quelque  cbosr 
d'affecté,  et  qu'ils  sentent  trop ,  comme 
nous  dirions,  le  maître  de  danse. 

PALiESTRITA    (ica}.ai<rrp{Tn;).    Qt« 
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s'exerce  à  te  palestre  (Cic.  Verr.  n,  'Zf 
14;Hart.ui,  58,25). 

PALÂNGA.  Voyez  PHALANGiE. 

PALARIA.  Au  pluriel  neutre,  exercice 
du  trait,  auquel  se  livraient  les  recrues 
iiiisles  armées  romaines,  en  lançant  leur 
pihim  contre  un  poteau  (^m/uj),  planté 
«  terre  en  guise  de  mannequin  (Charis. 
1, 21;  cf.  Yeg.  MîL  i,  11;  ii,  23). 

PA1.E  (icaXT).  Stat.  Ach, il,  441  ;  Theb, 
n.  830).  G*est  proprement  un  mot  grec, 
tuquel  répond  fe  tetin  LccTA. 

PALEAlilUM.  Grenier  à  fourrage,  gre- 
nier où  Ton  serrait  de  la  paille  (  Gohi- 
nell.  I,  6,  9). 

PAUMPSESTUS  (icocXittthtrTo;).  Par- 
rhemin  qiie  Ton  avait  gratté  pour  faire 
iispartître  récriture  dont  il  était  cou- 
vert, afm  de  s'en  servir  une  seconde  fois, 
rt  d'y  tracer  de  nouveaux  caractères 
iGc.  adFam,  vil,  18  ;  Catull.  22, 5).  Par 
wi(e,  les  savants  ont  donné  le  nom  depa- 
limiMestes  i  des  manuscrits  dont  les  ca- 
raetères  apparents  et  lisibles, 'quoique 
remontant  déjà  eux-mêmes  à  nne  assez 
hante  antiquité,  recouvrent  une  écriture 
plus  ancienne  encore.  11  parait  probable 
que  cette  habitude  d'effacer,  pour  récrire 
i«r  je  même  papier,  remonte  jusqu'aux  li- 
braires grecs  et  romains,  et  qu'ils  avaient 
recours  à  ce  procédé  quand  la  composi- 
tion confiée',  en  premier  lieu  au  parche- 
min présentait  jpeu  d'intérêt  et  avait  peu 
de  valeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  des 
palimpsestes  actuellement  existants  ne 
'^le  antérieur  au  neuvième  siècle  ;  ou 
a  souvent  découvert  que  des  œuvres  de 

Ercmier  ordre  avaient  été  effacées  par  un 
'vage,  afin  que  le  parchemin  pilt  rece- 
voir d'autres  compositions,  la  première 
écriture  se  laissant  cependant  distinguer 
^(quelquefois même  lire nar-dessoiis l'au- 
'J[*-  C'est  ainsi  que  le  <U  Bepublica  de 
Cicéron  a  été  découvert  et  déchiffré  par 
Angelo  Mai  sous  un  commrataire  de  saint 
Augustin  sur  les  Psaumes. 

PALLA  (lufftiç,  icénXoç).  Mot  qu'em- 
plojaient  les  écrivains  latins  pour  dési- 
Sn<*r,  à  proprement  parler,  une  partie  di} 
bêtement  des  femmes  grecques  ;  la  nalla 
^fait  la  rot)e  de  cérémome  des  dames 
^nes,  des  déesses,  des  personnages  my- 
«ïologiqiies,  et  celle  que  portaient  les 


musiciens  et  les  acteurs  sur  la  scène  (Non. 
s.  V.;  Hor.  Â.  P.  278).  Elle  éuit  formée 
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d'une  pièce  d'étoffe  oblongue  ou  rectan- 
gulaire, qu'on  pliait  avant  de  s'en  revê- 
tir, d'une  manière  tonte  particulière,  que 
le  plan  ci-joint  et  la  description  suivante 
feront  aisément  comprandre.  D'al)ord  ou 

{>liait  par  le  haut  la  pièce  entière  ABCD  en 
a  ligne  ef,  ce  qui  la  réduit  au  parallélo- 
gramme RFCD,  la  ligne  ab  coïncidant  par 
derrière  avec  la  ligne  6H  sur  le  devant. 
Ensuite  on  la  pliait  en  deux  par  le  milieu, 
suivant  la  ligne  ikl,  et  Ton  amenait  le  côté 
FG  à  coïncider  avec  le  côté  opposé  bd  ,  la 
portion  de  l'étofTe  dont  on  avait  fait  un 
rempli  restant  en  dehors,  de  sorte  que  le 
tout  se  trouvait  enfin  réduit  à  la  figure 
BDLi,  qui  est  double  et  entièrement  fer- 
mée d'un  côté,  IKL,  tandis  qu'elle  est 
ouverte  de  l'autre,  bgd.  Alors,  voici 
comme  on  mettait  la  jfalia  :  la  personne 
qui  voulait  s'en  revêtir  séparait  les  deux 
côtés,  qui  avaient  été  ramenés  l'un  contre 
l'autre  en  egd,  et  en  faisait  passer  un 
derrière  son  dos,  de  manière  à  être  exac- 
tement  au  milieu  du  carré  bdli,  edli  dans 
la  colonne  voisine.  Elle  attachait  alors 
l'un  à  l'autre  le  devant  et  le  derrière  de  la 
paila  par  ime  broche ,  au-dessus  de  l'é- 
paule gauche,  en  N,  passant  le  bras  à 
travers  l'ouverture  marquée  m  dans  le 
plan  et  N  i  dans  la  figure  drapée.  Une  au- 
tre broche  était  ensuite  attachée  de  la 
même  manière  sur  l'épaule  droite,  en  M, 
comme  est  en  train  de  le  faire  une  des 
femmes  représentées  ci-dessous,  de  sorte 
que  la  partie  comprise  entre  M  et  N  fournit 
une  ouverture  pour  le  cou,  et  celle  entre 
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ME  (ue  dans  la  figure  drapée)  un  pas- 
sage pour  le  liras  droit,  semblable  à  celui 
qui  laissait  de  Tautre  côté  passer  le  bras 


gauche.  Les  coins  b  G  et  i  K  sur  le  pre- 
mier plan ,  e  i  sur  le  second ,  retom- 
beront dans  le  sens  qu'indiquent  les  li- 
gnes ponctuées,  et  occuperont  les  places 
marquées  kg,  ik  sur  la  dra])erie  de  la  fi- 
gure de  droite.  Toute  cette  |»artie  supé- 
rietire  du  vêtement  correspond  bien  à  la 
description  que  donne  Sidoine  Apollinaire 
d'une  statue  de  Bacchus  en  costume  de 
femme  {Carm.  XXII,  31),  comme  celle 
que  l'on  voit  au  Vatican  (Mus.  Pio-C/em, 
VII,  2)  :  nec  tegU  exsrrlos,  sed  langil. 


palla  lacertos.  On  comprend ,  d'après  la 
description  ci-dessus,  que  la  palla  était 
par   elle-même   une  draperie  flottante, 


que  l'on  ajustait  sur  soi  en  s'en  enve 
loppant,  comme  de  toute  autre  pièce  de 
I'Amictts  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  souvent 
de  personnes  ainsi  vêtues,  qu'elles  sont 
pallis  amtctœ  (  Varro  ap.  Non.  s,  v,); 
et  l'on  saisira  encore  mieux  l'impor- 
tance de  cette  remarque,  en  se  i*eportant 
à  la  figure  du  mot  Péplum  ,  1 ,  qui  re- 
présente ,  vue  de  côté ,  une  figure  prise 
sur  une  statue  d'Herculanum,  apparte- 
nant au  même  groupe  que  les  deux  figu- 
res ci-dessus,  et  .portant  la  même  sorte 
de  vêtement,  avec  tout  le  côté  gauche  de 
la  palla  ouvert,  si  bien  que  des  observa- 
teurs superficiels  pourraient  la  prendre 
pour  un  pallium.  Mais  quelquefois  cette 
draperie  carrée ,  après  avoir  été  repliée 
sur  elle-même  en  naut,  puis  pliée  en 
deux,  comme  nous  l'avons  indiqué,  était 
cousue  sur  le  côté  gauche  depuis  le  bas 


iusqu*à  la  moitié  ou  les  deux  lien  de  « 
hauteur,  ce  dont  on  peut  voir  «d  evfnh 
pie  frappant  dans  la  figure  de  gauche  et 
la  gravure  ci-dessus.  Lne  large  bande  \ 
recouvre  et  y  trahit  la  couture  par  1* 
quelle  sont  jointes  l'une  à  l'autre  la 
deux  parties  de  rétofTe.  Ainsi  disposer, 
elle  devient  un  vêtement  fermé,  rtsii^ 
mentum  clausum ,  que  Ton  étail  obii^j 
de  passer  par  en  haut,  comme  tootfl 
les  autres  pièces  de  riifDCTCS;  de  U 
vient  que  Ton  peut  dire  d'ime  persoow 
ainsi  vêtue,  qu'elle  est  pallam  inaalaii)\, 
Met.  XIV,  2C2)  ;  cette  variété  de  Upalit 
ressemble  fort,  à  première  mic,  à  1*  to 
nique:  ressemblance  qu'augmente  enrort 
l'habitude  une  l'on  avait,  quand  la /m//^ 
était  ainsi  disposée,  de  la  serrer  aiitoei 
de  la  taille  ou  au-dessus  des  hanche»,  M 
moyen  d'une  ceinture,  comme  on  le  \é 
dans  la  figure  de  droite  ci-dessus;  dd 
l'expression  palla  succinctam,  dans  Ho- 
race (Sat,  I,  8,  23). 

Nous*  ne  cacherons  pas  aux  lecleurt 

3ue  cette  explication  diffère  de  celle  (\i 
onnent  habituellement  de  ce  mol  id 
lexicographes  et  les  philologues,  qui  H 
contentent  de  dire  que  palla  n'est  qu'«d 
mot  poétique  pour  pallium^  plus  partinn 
lièrement  employé  quand  il  s'agit  * 
femmes.  Voici  nos  clwenrutioiis  en  ré- 
ponse à  ce  système  : 

1®  Le  pallium  n'est  jamais  une  pièrt 
de  riNDUTUS ,  comme  l'est  narfois  h 
palla;  et  au  contraire  ce  paiiiuni  roè' 
me ,  ou  une  draperie  qui  lui  resseinlA 
fort,  est  quelquefois  jïorté  par-dessus  II 
palla.Xinsi  pour  Circe,  dans  Ovide  (/.  cl 
Pallamque  induia  nitentem,  Insuprr  as' 
rato  circumvelatur  amictu. 

2*  La  palla  est  souvent  décrile  co»- 
me  un  vêtement  qui  couvrait  les  iwu* 
(Ov.  j4m,  III,  13,  26;  cf.  Virg.  -ft»-  J> 
576;  Stat.  y4ch,  l,  262);  ce  queneta.1 
jamais,  ce  que  ne  iK>urrait  jamais  a^ 
le  pallium, 

3»  On  l'attachait,  on  la  sefrait  aKf 
une  ceinture  (Hor.  /.  c.)  ;  ce  qui  n'arn<«- 
pas  et  ne  |)ouvait  arriver  au  pallium. 

40  Nonius  {s,  V.)  et  Senrius  («-' 
Virg.  jEn.  1,  648)  expliquent  égale- 
ment le  mot  palla  par  un  compose,  tu- 
nico  "  pallium ,    indiquant  ainsi  qw  » 
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pallu  avait  à  la  fois  les  caractères  de 
la  tunique  et  ceux  du  palluim ,  ou  eu 
d'autres  termes,  que  G*était  à  la  fois  un 
INDDTUS  et  un  AV ICTUS,  ce  ^ui  corres- 
pond exactement  à  la  description  donnée 
par  PoUux  (vii,  47),  du  vêtement  de 
femme  grec  appelé   iyjatiç  :^lv$v(ta  xe 

So  Toutes  les  autres  espèces  de  italla, 
qui  sont  décrites  et  figurées  dans  les  pa- 
ragraphes suivants,  ont  avec  la  palla  que 
nous  venons  de  décrire  et  de  représenter 
une  affinité  réelle ,  mais  aucune  absolu- 
mnit  avec  le  pailium,  car  ce  sont  des 
Tètements  fermés  comme  des  tuniques  et 
appartenant  à  Tindctcs. 

G**  Le  passage  où  Sénèque  {^de  Ira,  m , 
22)  désigne  un  rideau  par  le  mot  palia 
Q  enlève  en  rien  aux  raisonnements  qui 
précèdent  leur  force  et  leur  valeur  ;  car, 
qiiand  la  paila  était  détachée  du  corps, 
elle  formait  une  grande  pièce  d'étoffe  de 
forme  rectangulaire,  comme  nous  Tavons 
expliqué. 

Daus  une  multitude  d*autres  passages 
où  se  présente  ce  mot ,  il  est  seul ,  sans 
une  épithète  caractéristique,  sans  un  dé- 
tail qui  nous  apprenne  si  Fauteur  veut 
désigner  par  là  un  vêtement  de  dessus  ou 
de  dessous,  ou  un  vêtement  couvrant  à  lui 
seul  suffisamment  tout  le  corps ,  sans  le 
secours  d'aucun  autre.  Les  raisons  que  nous 
Venons  d'énoncer  étal>lissent  de  la  manière 
la  plus  naturelle  et  la  plus  péremptoireque 
fcs  mots  palla  et  palUum  ne  sont  pas  syno- 
nymes, et  elles  confirment  Texactitude  de 
•a  traduction  ici  donnée  du  premier  de 
ces  deux  mots.  Kous  les  a  vous  exposées 
avec  une  extrême  concision ,  il  est  vrai  : 
la nature  de  ce  travail  T exigeait;  mais, 
uotu  écartant  d'opinions  anciennes  et 
établies,  soutenues  par  Tautorité  de 
grands  noms,  nous  n'avons  pas  cru  pou- 
voir nous  dispenser  de  donner  nos  mo- 
t'fs»  et  d'indiquer  sur  quelles  autorités 
"oiis  nous  appuyons. 

2*  Quoi((ue  la  pal  la,  quand  elle  était 
portée  comme  robe  de  cérémonie,  fut 
toujours  un  long  vêtement  tombant  jus- 
que sur  les  pieds,  comme  nous  l'indi- 
'juons  dans  les  paragraphes  précédents, 
dans  d'autres  cas ,  elle  était  quelquefois 
ûe  bien  moindres  dimensions  ,  et  se  ter- 


minait juste  au-dessus  du  genou  :  c'est  ce 
que  prouvent  des  témoignages  écrits , 
aussi  bien  que  des 
œuvTcs  d'art.  C'est 
cette  sorte  At  palla 
que  Yalériiis  Flaccus 
prête  aux  nymphes 
compagnes  de  Diane 
(m,  525  :  summo 
pallagenu)  ;  Ovide  à 
Tisiphone  (Met,  iv, 
481;  cf.  Virg.  Mn, 
VI,  555),  et  que  por- 
te la  Furia,  dans  le 
Yirgiledu  Vatican.  La 
aravure,  d'après  un 
bas-relief  delà  villa  Borghèse,  noiismoutre 
une  draperie  maintenue  en  place  et  at- 
tachée au  moyen  d'une  broche  sur  cha- 
que épaule ,  tout  i  fait  semblable ,  sauf 
par  sa  longueur,  à  celle  que  représente  la 
première  pai-tie  de  cet  article.  Ou  sup- 
pose que  cette  figure  représente  uue 
viei'ge  Spartiate  dansant  aux  fêtes  de 
Diane,  que  l'on  célébrait  dans  un  des 
villages  de  Laconie ,  appelé  Caria ,  où  la 
danse  était  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes de  la  fête,  et  où,  dans  le  cos- 
tume de  celles  qui  l'exécutaient,  il  de» 
vall  y  avoir  une  allusion  au  caractère  et 
aux  habitudes  de  la  déesse  qu'elles  hono- 
raient (Yiscouti,  Mus.  Pio-Clem,  VII, 
38,  n.).  Diane  elle-même,  dans  un  grand 
nombre  de  statues,  est  représentée  vêtue 
d'une  palla  exactement  semblable  à  celle 
qui  est  ici  figurée ,  si  ce  n'est  qu'elle  a  à 
l'extérieur,  sous  le  sein,  une  ceinture 
qui  sert  à  retenir  la  draperie  serrée  con- 
tre le  corps,  pendant  la  poursuite  et  les 
efforts  de  la  chasse. 

3.  La  palla  des  dames  romaines,  quoi- 
qu'elle ne  fiit  pas  exactement  la  même 
que  celle  des  femmes  gi*ecques ,  y  res- 
semblait assez  pour  qu'on  ait  pu  la  com- 
prendre dans  la  même  classe  de  vête- 
ments et  la  désigner  par  le  même  nom. 
Comme  celle-ci ,  elle  avait  à  la  fois  le 
caractère  d'iNDUMBNTVM  et  celui  d*A- 
MICTUS,  étant  portée  comme  tunique,  et 
par-dessus  une  tuuique  (VaiTo,  L.  L.  v, 
13  ;  Hor.  Sat,  i,  2,  90),  et  ajustée  à  la 
personne  par  des  agrafes  sur  les  épaules, 
comme  nous   l'avons  expliqué  dans  les 
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deux  paragraphes  précédents,  avec  cette 
seule  différence ,  que  le  haut  de  rétoffe 
n'était  pas  retourné 
et  replié  pour  faire 
pèlerine,  la  tunique 
de  dessous  couvrant 
coniplétemeufla  poi- 
trine et  rendant  cette 
défense  inutile.  La 
figure  ci-jointe,  d'a- 

Erès  une  statue  de 
i  prêtresse  Livia , 
découverte  à  Poni- 
péi ,  fait  comprendre 
tous  ces  détails.  Le 
vêtement  de  dessous, 
qui  monte  jusqu'au  haut  delà  gorge, avec 
des  manches  descendant  plus  bas  que  le 
coude,  est  la  timique  de  dessous  ou  stoia 
(Hor.  /.  c);  par-dessus  cette  sorte  de  che- 
mise on  aperçoit  la  palia  avec  ses  bords 
de  devant  et  de  derrière  attachés  Tun  à 
l'autre  sur  l'épaule  par  des  agrafes,  com- 
me dans  les  trois  figures  précédentes  ;  en- 
fin un  large  voile,  une  draperie  tout  à  fait 
flottante  (  amlctus  )  est  j  etée  pardessus 
le  tout,  comme  le  dit  expressément 
Ovide  (Met,  xiv,  2C2),  et  comme  l'in- 
dique Tite-Live  (xxvii,  4  )  pai-  ces  mots  : 
vallampictam  cum  amiculo  purpureo,  où 
le  diminutif  marriue  la  finesse  du  tissu  et 
nonTexiguïtédes  aimensionsdu  vêtement. 
Les  lisières  inférieui*es  de  la  palla  sont 
cachées  par  la  draperie  extérieure,  de 
sorte  qu'il  est  impossible  d'en  déterminer 
la  longueur  réelle  ;  mais  il  est  probalile 
qu'elle  ne  tombait  guère  au-dessous  du 
genou,  afin  de  ne  pas  cacher  le  volant 
\tnstita)  de  la  j/o/a,  dont  on  voit  à  terre 
et  sur  les  pieds  de  la  figure  le  bas  et  les 
derniers  plis.  Outre  tout  cela,  cette  dame 
sans  aucun  doute  |K)rtait  sur  la  peau  une 
chemise  proprement  dite  (lunica  intima)^ 

3ue  cachent  entièrement  les  vêtements  de 
essiis.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  aisé- 
ment comprendre  ce  que  veut  dire  Ho- 
race (/.  c),  quand  il  oppose  les  vêtements 
si  légers  des  femmes  de  mauvaise  vie  aux 
épaisses  barrières  que  présentait  le  cos- 
tume des  femmes  honnêtes  et  de  haute 
naissance  ;  nous  saisissons  aussi  la  défini- 
tion donnée  par  Nonius  (s.  v.)  :  Paiia  — 
ItonestK  mulieris  vestimentum. 


4.  La  palla  dont  Apulée  (Met.  H,  p. 
340)  revêt  Isis,  paraîtrait,  d'aprèi  sod 
texte  même,  un  vêtement  d'un  cinclere 
tout  différent  de  ceux  dont  nous  venons 
de  déterminer  la  nature  par  les  té- 
moignages écrits  et  les  représentations 
figurées,  sans  l'existence  dans  le  miisêf 
Pio-Clémentin  d'un  bas-relief  représen- 
tant une  prêtresse  d'isis,  et  dont  la  figuir 
ci-jointe  est  une  copie.  Le  costume  de 
cette  prêtresse  correspond  si  bien  juiqoe 
dans  ses  moindres  détails  à  celui  que  dé- 
crit Apulée,  au'il  semble  hors  de  doute 
que  sa  descnption  était  faite  d'apm 
quelque  type  bien  connu  dans  les  arts  rt 
dont  la  figure  que  nous  donnons  n'était 
aussi  qu'une  reproduction.  On  s'aperroii 
à  première  vue  qu'elle  porte  une  palla 
absolument  de  mê- 
me forme  et  ajustée 
tout  à  fait  de  la  mê- 
me manière  que  la 
figure  de  droite,  au 
paragraphe  premier. 
Seulement  sur  cette 
palla  passe  une  large 
écharpe  décoi-ée  d'é- 
toiles et  de  croissants 
brodes,  (lui  va  de 
dessous  le  bras  droit 
à  travers  la  poitrine 
jusque  sur  l'épaule 
gauche  ,  où.  elle  s'at- 
tache    en     laissant 

pendre  par  devant  ime  extrémité  gar- 
nie de  franges  ;  tous  ces  détails  du  ro»- 
tume  et  de  ses  ornements  sont  donnés 
tout  au  long  par  Apulée.  L'obscurité  du 
passage  vient  de  ce  qu'il  donne  le  nom 
àt  palla  seulement  à  l'écharpe;  c'csl4- 
dii%  qu'il  décrit  la  partie  du  costume  qui 
en  forme  le  trait  le  plus  apparent,  et  qui 
attire  le  plus  l'attention  sous  le  nom  da 
vêtement  auquel  elle  était  attachée  H 
dont  elle  faisait  l'ornement. 

5.  Palla  citharœdica.  La  palla  qii^ 
les  musiciens  portaient  sur  la  scène;  par 
suite,  elle  est  donnée  souvent  dans  b 
œuvres  d'art  à  Apollon,  comme  le  cou- 
tume qui  lui  convient  le  mieux ,  quand  ii 
joue  son  rôle  de  citharcn/us  et  de  musa- 
getes.  C'était  une  longue  robe  flottante,  a 
manches  tombant  jusqu'au  poignet,  sfr- 
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rée  par  troe  large  ceinture  autour  de  la 
taille ,  et  dout  le  l>as  couvrait  les  pieds, 
el  f|uelc|uefois  mê- 
me traînait  à  terre. 
Elle  ressemble  ainsi 
sous  beaucoup  de  rap- 
ports à  la  chiridota 
ou  tunica  manieata, 
e(  par  suite  elle  est 
mentionnée  comme 
une  pièce  de  Yindu- 
fiu  (Auct.  ad  Heren, 
IV,  kl  ;  cUharœdus 
pal  la  indulus  ;  cf. 
Apul.  Plor.  il,  15, 
2,  où  une  robe  tout 
à  fait  semblable  à  celle  qui  est  ici  repré- 
sentée est  minutieusement  décrite).  Elle 
diffère  cependant  de  la  tunique  ordinaire 
en  ce  qu*elle  n'était  pas,  connue  celle-ci, 
(le  largeiir  uniforme  du  haut  en- bas  :  mais 
tlroite  et  collante  à  son  extrémité  »u- 
jW-rienre  sur  la  poitrine  et  les  épaules, 
elle  s'élargissait  par  degrés  vers  le  bas, 
jusqu'à  devenir  eii  approchant  des  pieds 
nne  robe  flottante  et  traînante  ;  ce  qui 
lui  fil  probablement  donner  ce  nom  de 
/w//a.  Tous  ces  traits  sont  facilement  re- 
connaissables  dans  la  planche  ci-jointe, 
*1">  représente  une  statue  d'Apollon  au 
Vatican  ;  la  draperie  flottante  qui  tombe 
derrière  les  é^^^inles  est  un  amlctus  porté 
par-dessus  la  j>alla.  Dans  la  sUtue  qui 
nous  a  servi  de  modèle,  les  bras  sont  re- 
faits par  un  sculpteur  moderne,  qui  leur 
a  donné  des  manches  courtes ,  que  nous 
avons  changées  dans  le  dessin  en  man- 
ches longues ,  nous  fondant  sur  d'autres 
représentations  du  même  sujet ,  et  plus 
jWfliculièremenl  sur  un  ancien  type  de 
I»  sculpture  grecque  archaïque  (  vVinck. 
^on.  Ined,  Vignette  du  frontispice), 
tvpe  que  reproduisirent  plus  ou  moins  fi- 
dèlement tous  les  anciens  sculpteurs  qui 
firent  des  ApoUons  joueurs  de  lyre. 

6.  Palla  Gallica.  Jaquette  que  por- 
taient les  Gaulois,  vêtement  court,  col- 
ant,  fendu  devant  et  derrière  jusqu'à 
'  entre.jaml>es  (Mart.  i,  93;  cf.  Strabon. 
îv,  4, 3).  Quand  elle  fut  adoptée  à  Rome, 
];»e  y  reçut  le  nom  de  Caracaila,  de 
•empereur  qui  la  mit  à  la  mode.  Elle  est 
werile  et  figurée  à  ce  mot. 


PALLIASTRUM.  Augmentatif  de  ^/ 
iium  :  cette  terminaison  d'augmentatif 
indique  ici  la  grossièreté  du  tissu.  C'était 
donc  un  vêtement  de  qualité  inférieure 
que  portaient  les  classes  pauvres,  el  cer- 
tains philosophes  qui  affectaient  une 
grande  austérité  dans  leur  costume  (Apul. 
F/or,  II,  14;  Met,  ï,  p.  4). 

PALLIATIS.  Qui  porte  le  pailîtan 
grec,  par  suite,  ItalUié comme  un  Grec; 
car  ce  mot,  en  latin,  est  opposé  à  to^a' 
tus,  mot  désignant  proprement  un  Ko- 
main,  dont  le  costume  national  était  la 
toga  (Plaul.  Cure,  m,  2,9;  Cic.  ^a- 
Ifir.  Post,d;  Suel.  /«/.  48;  Ciaud.  15). 
Les  figures  aux  mots  Pallium  et  Toga 
feront  comprendre  du  premier  coup  la 
différence. 

PALLIOLATUS.  Qui  porte  sur  la  tête 
\enaliiolum  tel  qu'il  est  décrit  et  fiçuré 
à  rarticle  qui  va  suivre  (  Suet.  Claud.  2; 
Mart.  IX,  33). 

2.  Paiiioiata  tunica  (Vopisc.  Bonos. 
15).  Synonyme  de  tunico-palUum  ;  c'est 
une  autre  périphrase  pour  Palla  (voy. 
ce  mot),  et  convenablement  employée; 
car  la  partie  supérieure  de  la  draperie  qui 
formait  la  palla  était  placée  de  manière 
à  ressembler  à  un  pallioium  porté  sur 
les  épaules  et  la  poitrine,  au  lieu  de  l'ê- 
tre sur  la  tête ,  comme  le  montrent  clai- 
rement les  figures  au  mot  Palla,  1 . 

PALLIOLUM.  Diminutif  de  pallium  ; 
par  extension,  s'emploie  dans  un  sens 
général  pour  tout  manteau  de  qualité  or- 
dinaire, de  petite  dimension,  de  tissu  fin, 
ajusté  et  porté  de  la  même  manière  que 
le /;a//mm  (Plant.  Epid,  il,  2,  12;  Cic. 
Tusc.  III,  23). 

2.  (ôepiaTpiov  ?).  Pièce  d'étoffe  car- 
rée, pliée  en  deux  et  ajustée  sur  la  tête, 
comme  un  voile  ou 
un  bonnet  ;  elle 
était  portée  pour  se 
défendre  contre  le 
froid,  surtout  par 
les  personnes  souf- 
frantes et  les  fem- 
mes d'un  âge  avan- 
cé ,  comme  le  mon- 
tre la  figure  ci-jointe,  d'après  un  l>as- 
relief ,  représentant  la  tête  d'une  vieille 
nourrice  (Ovid,  j4,  Àm.  i ,  734  ;  Senec. 
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Q.  N,iy,  13;  Quintil.  XI,  3,  144;  cf. 
Petr.  Sat,  32  ;  Kut.  Liip.  Je  Fie,  ii,  7  ). 
PALLIUM  (l(i,iTioy,  çàpo;).  Pièce 
principale  de  Vamictus  ou  vêlement  de 
dessus  des  Grecs ,  comme  la  toge  Tétait 
de  Vamictus  romain  (Quint.  Xl,  5,  143; 
Suet.  Tib.  13;  Liv.  xxix,  10).  C'était 
une  grande  draperie,  ou  couverture,  faite 
de  laine ,  en  forme  de  carré  ou  de  carré 
long  (Petr.  Sat.  135;  TertuU.  de  Pail. 
I  ;  Athen.  V,  50),  attachée  autour  du  C4>u 
ou  sur  répaule  par  une  broche  {ûbulOf 
Tertull.  /.  c.  ),  et  portée  quelquerois  sur 
la  peau  comme  seul  et  unique  vêtement, 
mais  ordinairement  comme  manteau 
par-dessus  la  tunique  (Plaut.  Eptd,  y,  2, 
59;  Cic.  Verr,  il,  5,  52).  Un  vêtement 
de  cette  luiture  pouvait  être  ajusté  au 
corps  de  différentes  manières,  selon  le 
caprice  de  celui  qui  le  portait,  ou  Tétat 
de  l'atmosphère;  et  cx)mme  chaque  dis- 
l>osition  différente  du  pallUun  présentait 
une  forme  et  des  plis  différents,  les 
Grecs  avaient  plusieurs  mots  indiqiuuit 
expressément  la  manière  parliculièi^ 
dont  on  le  mettait,  et  l'apparence  qu'il 
avait.  De  ces  variétés  du  palUum,  les 
plus  importantes  sont  les  suivantes  : 

1.  ém6XY)|ia.  Mot  à  mot,  ce  qui  est 
jeté  sur  ou  parties- 
sus  ;  ce  terme  désigne 
le  pallium  porté  de 
la  manière  la  plus 
simple  possible,  c'est- 
à-dire  quand  on  se 
contentait  de  placer 
derrière  le  cou  le 
milieu  de  l'un  des  cô- 
tés du  pallium  y  que 
l'on  attachait  autour 
de  la  gorge,  ou  sur 
Tune  des  épaules,  au 
moyen  d'une  bro- 
che, de  sorte  que 
les  quatre  coius  pen- 
daient comme  on  le  voit  dans  la  figure 
ci-jointe,  qui  représente,  d'après  un  vase 

Semt,  un  soldat  grec  dans  sou  costume 
e  voyage. 

2.  &va6oXin.  Mot  à  mot,  ce  qui  est  re- 
jeté en  haut  ;  désigne  le  pallium  ajusté  à 
peu  près  comme  l'était  la  toge  chez  les 
premiers  Romahis ,  c'est-à-dire ,  la  por- 


tion du  Tètement  qui  pend  sur  le  côté 
droit  de  la  figure  du  no  1 ,  étant  relevée 
et  jetée  parndessus  l'épaule  gauche ,  de 
manière  à  pendre  sur 
le  dos,  comme  le  re- 
présente la  figure  ci- 
jointe,  prise  de  la  oélè- 
ure  statue  d'Aristide 
dans  la  collection  Far- 
nèse.  Quand  on  portait 
ainsi  le  pallium ,  on  ne 
se  servait  pas  de  bro- 
che, et  au  lieu  de  met- 
tre sur  son  dos  le  mi- 
lieu de  la  couverture, 
on  lui  donnait  à  droite 
une  plus  grande  lon- 
gueur, pour  qu'il  fût  jx»- 
sible  de  la  rejeter  jusque 
|>ar-dessus  l'épaule  opposée;  le  bras  droit 
était  aussi  releTé  et  mainteou  au  méoBc 
niveau  que  la  poitrine,  plié  à  peu  pm  à 
angle  droit  (Quint,  xi,  3,  141),  rt 
n'ayant  de  dégagé  que  la  main  :  traits 

2 ni  sont  tous  faciles  à  retrouver  dans  U 
gure.  Il  fallait  beaucoup  d'attention  et 
d'adi'esse  pour  arranger  ce  vètemeut  df 
manière  qu'il  tint  bien  sur  le  corps  et 
qu'il  l'enveloppât  avec  élégance;  un 
pallium  bien  ajusté  était  regardé  cominf 
une  marque  de  distinction;  mal  'posé, 
c'était  un  signe  de  maladresse  et  de  vulga- 
rité (Plato,  Thert.  p.  175,  E;  cf.  Ari*- 
toph.  Jv.  1565). 

3.  icepiêXtiiia,    nepi66Xaiov.     -Mot  à 
mot,  ce  qui  est  jeté  au- 
tour de   quelqu'un; 
désigne    le    pallium 

3uand  on  le  disposait 
e  manière  à  enve- 
lopi^er  complètement 
la  |)ersonne  de  la  tête 
aux  pieds ,  comme 
le  montre  la  figure  ci- 
jointe  ,  d'après  un  va- 
se peint.  Dans  ce  cas, 
la  couverture  était 
arrangée,  avec  une 
partie  rejetée  sur  l'é- 
paule, comme  dans 
la  figure  précédente  ; 
mais  au  lieu  que  la 
inain  fût  dégagée  et  une  ouverture  ou  si- 
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mu  laissée  en  avant  de  la  poitrine,  Tex- 
trémité,  le  pan  que  l'on  rejetait  sur  Té- 
paule  ne  faisait  pas  de  pli  et  était  tendu 
soiii  le  nienton,  ce  qui  donnait  plus  de 
loDgiieiir  à  la  partie  qui  pendait  par  der- 
rière. Le  bras  droit  était  quelquefois 
maintenu  dans  la  position  qu'il  occupait 
dans  la  figure  précédente;  ou  Ton  pouvait 
le  laisser  tomber  sous  la  draperie,  qui 
tenait  à  la  personne  sans  le  secours  d'au- 
cune agrafe,  par  ses  plis  serrés,  comme  le 
représente  la  gravure  :  la  saillie  que  Ton 
peut  y  observer  en  avant  du  corps  ^ient 
d'une  main  légèrement  élevée  ;  mais  ,  de 
quelque  manière  que  Ton  tînt  le  bras,  il 
était,  aussi  bien  que  la  main,  complète- 
ment couvert  par  la  draperie.  Les  Ro- 
mains indiquaient  cet  emprisonnement 
du  bras  |>ar  Texpression  manum-  intra 
paliium  eoniinere  {Qxùnt,  XI,  3,  138), 
ou  intra  palltum  reducere  (Val.  Max. 
VI,  8,  1),  et  les  Grecs  pai*  une  expression 
analogue  :  ivtô;  tt^v  x^'-P*  ^yeiv  (iflscbin. 
'«  Timarch.  52  ;  Demostn.  Je  Falsa 
Ug.  251);  on  regai-dait  cette  attitude 
comme  très-bienséante  pour  les  jeunes 
gens,  comme  Tindice  d'un  caractère  tran- 
quille, modeste  et  réservé. 

4.  Les  femmes  aussi  (Petr.  Soi,  135; 
Hom.  Od.  V,  230)  portaient  le  pai- 
l'm  aussi  bien  que  les  bommes,  et 
l'arrangeaient  sur  elles-mêmes  des  diffé- 
reuies   manières    que    nous   avons    dé- 


crites, comme  le  prouvent  un  grand  nom- 
bre de  monuments  à  la  fois  de  la  scul])- 
|»re  et  de  la  peiuture.  La  gravure  ci- 
jointe  représente  deux  femmes  vêtues  du 
paflium,  celle  de  gaucbe  Tayaut  disposé 
^  peu  près  comme  il  Test  dans  la  statue 


d'Aristide,  que  nous  avons  vue  plus  haut  ; 
tandis  que  celle  de  droite,  en  relevant 
son  bras  au-dessus  de  sa  tète,  a  retiré  le 
pan  du  paliium  qui  avait  été  jeté  sur  son 
épaule  gauche,  et  a  permis  à  l'autre  par- 
tie de  la  draperie  de  glisser  le  long  de 
son  dos;  mais  à  elles  deux,  ces  figures 
donnent  une  idée  suffisante  de  la  ma- 
nière dont  on  mettait  et  dont  on  dispo- 
sait ce  vêtement.  La  seule  différence, 
3uand  il  y  en  avait  une,  entre  le  paliium 
es  hommes  et  celui  des  femmes,  portait 
sur  la  qualité  du  tissu ,  sur  l'éclat  et  le 
brillant  des  couleurs,  les  femmes  choisis- 
sant naturellement  les  matières  les  plus 
Brécieiises,  les  teintes  les  plus  éclatantes. 
>ans  des  ménages  pauvres,  il  arrivait 
que  la  femme  portait  parfois  la  couverture 
qui  senait  ordinairement  de  paliium  à 
son  mari  :  habitude  économique  que  pra- 
tiquait la  femme  de  Phocion,  mais  que 
Xanthippe,  la  fenoune  de  Socrate,  refusa 
de  prendre  (iElian.  f^ar,  Hist.  vu,  9-10). 
5.  Dans  un  sens  plus  général ,  le  nom 
de  paliium  est  donné  à  toute  grande 
pièce  d'étoffe  rectangulaire,  employée 
pour  couvrir  différents  objets  ;  ainsi ,  au 
poêle  que  l'on  pose  sur  une  bière  (Apul. 
Flor,  1,  4);  à  une  courte-pointe  ou 
couverture  de  lit  (Juv.  yi,  236)  ;  à  un 
drap  chaud  dans  lequel  on  s'enveloppe  au 
sortir  d'un  bain  (  Petr.  Sat.  28)  ;  à  un 
rideau  de  chambre  (Prudent,  in  Sym" 
mach,  II,  726),  etc. 

PALLULA  (Plant.  Truc,  i,  1,  31).  Di- 
minutif  de  Palla. 

PALM  A  (icttXâ(i.Y)).  La  paume  de  la 
main;  ensuite,  par  analogie,  la  partie 
large  eu  le  plat  uie  l'aviron,  xapaô;  (Vi- 
truv.  X,  3,  6;  Calull.  64,  7;  voy.  les 
gravures  aux  mots  Pk8  et  Prorbta). 

2.  (çoi'viÇ).  Le  palmier  (phœnix  dac- 
tylifcra  ) ,  adopté 
chez  les  anciens 
comme  syml)ole  de 
victoire ,  à  cause  de 
la  grande  élasticité 
de  ce  lK)i8  et  de  la 
force  qu'il  a  pour 
résister  sans  se  rom- 
pre (Aul.  Gell.  III, 
6  ).  Aussi  est-il  sans 
cesse  employé    par 
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les  sculpteurs  et  les  graveurs  sur  médailles 
|)Our  indiquer  et  rappeler  la  conquête 
d'uue  proviuce,  comme  dans  la  médaille 
de  Trajan  dout  nous  donnons  ici  un  fac- 
similé. 

3.  Branche  de  palmier,  palme,  ou 
comme  nous  disons,  la  palme  d^  la  vic- 
toire. Les  Romains,  comme  les  Grecs, 
donnaient  des  palmes  aux  atlilètes ,  aux 
conducteurs  de  chars  victorieux  (liv.  x, 
49;  Cic.  Brut.  47;  Hor.  Od.  iv,  2,  17); 
par  suite ,  dans  des  œuvres  d'art ,  toutes 
les  fois  que  Ton  voit  une  palme  posée  sur 
un  objet  ou  auprès, 
ou  toutes  les  fois  que 
l'on  voit  une  figure 
tenant  une  palme  à 
la  main ,  on  peut  être 
sûr  que  l'objet  ainsi 
représenté  a  été  dé- 
cenié  comme  prix  à 
quelque  vainqueur,  et 
que  la  personne  ainsi 
figurée  n'est  autre  que 
le  champion  victo- 
rieux ,  comme  dans  la 
gravure  ci-joiute ,  qui 
représente  im  coclier 
vamqueur  dans  les 
courses  du  Cirque,  tenant  uue  palme  de 
la  main  droite,  et  de  la  gauche  une  l>ourse 
contenant  en  argent  le  prix  qu'il  a  rem- 
|K>rté  {brabeum,  iselasticum). 

PALMATUS.   Ttuiica  palmata.  Voyez 

TCNICA. 

PALMULA  (T«ûa6ç).  DiminuUf  de 
Palma.  Le  plat  d  un  petit  aviron  (Ca« 
tull.  4,  4;  Virg.  JS«.  v»  1G3). 

PALLDAM^TUM.  Manteau  militaire 
que  les  généraux  et  les 
officiers  supérieurs  por- 
taient parKiessus  leur 
armure  (Isidor.  Orig. 
XIX,  24,  9  ;  Apul.  Jpol. 

I>.  441  ),  comme  faisait 
e  simple  soldat  du  sa-- 
gum.  Mais  le  paluda^ 
mentitm  était  plus  grand , 
d'un  tissu  plus  fin,  d'une 
couleur  plus  riche,  soit 
d'un  beau  blanc,  soit 
écarlate  -ou  pourpre 
(Valer.  Maxim,  i ,  6,  11  ;  Isidor.  /.  c). 


11  n'était  cependant  pas  auiâ  gnod 
que  le  pallium  grec  ;  car  dans  tous  !& 
cas  où  on  le  rencoutre ,  sur  des  arcs  de 
triomphe  ou  des  colonnes,  on  ne  If  ^oit 
jamais  rejeté  par-dessus  l'épauk  ni  roolc 
autour  du  corps;  c'est  toujours  vaixi- 
ê>.T)|&a ,  jamais  une  àva6oXiQ  ni  un  npi* 
6>.Y)(ta;  il  n'est  porté  que  comme  u» 
manteaux  tombant  le  long  do  corpt. 
C'est  ce  que  montre  la  figure  ci*MMiir, 
représentant  l'empereur  Trajan ,  d'aom 
la  colonne  qui  porte  son  nom.  Ûncbro- 
che  (fibiila)  le  retenait  sur  l'épauJe  ;  il 
avait,  quoiqu'un  peu  plus  grand,  h 
forme  de  la  cldamyde  grecque  (  Noniuf , 
J.  v.)  ;  c'est  ce  qui'  fait  que  les  ém^aÎK 
grecs  de  la  i)ériode  romaine  traduisait  k 
mot  \tk\mpaludamentum  parx>«tiv((Di(^ 
LX,  30;  cf.  Plin.  H.  A\  xxxui,  19). 

PALLDATUS.  Qui  porte  le  pcladê- 
metitum,  tel  qu'il  vient  d'être  aécrit  rî 
figuré.  Dans  la  plupart  des  cas,  crflr 
épithète  s'applique  ii  une  personne  q» 
est  sous  les  drapeaux  (Cic  ad  Fam.  it. 
1 7  ;  Liv.  XLII,  49  ;  SueL  rit.  1 1  ;  Claad. 
21),  et  est  opposée  au  mot  togatus;(ii 
pendant  la  guerre  ou  quittait  la  toft^ 
vêtemeut  des  temps  de  paix,  pour  k 
manteau  militaire  ou  paludamentw, 
(Isidor.  Orig.  xix,  24,  4). 

PALUS  (icddGoXoc).  Eu  général ,  toi* 
poteau  fiché  en  terre  pour  servir  à  portfl 
ou  à  attacher  un  objet  quelconque;  pi» 
pai'liculièrement,  un  poteau  que  l  on  divr 
sait  pour  servir  aux  exercices  des  soldaii 
romains  et  des  gladiateurs,  et  qu'on  IfC 
faisait  attaquer  soi  l  de  loin  avec  des  IraiîJ. 
soit  de  près  avec  des  sabres  de  bois,  pour 
leur  donner  l'habitude  de  bien  dirifit' 
leurs  coups  vers  la  partie  du  coq»  q"  '^ 
désireraient  atteindre  (Juv.  Ti,  24T;>ff- 
Mil.  I,  11;  II,  23). 

PAMMACHltM  (iia|i|iax«>v-  HjP^ 
Fab.  273).  Le  même  que  PakCiatIH 

PANACA  (Mart.  Xiv,  100).  Espèce <^ 
coupe  sur  laquelle  on  ne  sait  rieu  de  pré- 
cis ;  ce  mot  ne  se  présente  que  coiniw  ^ 
litre  de  l'épigramme  citée  ici;  il  n'^ 
donc  pas  employé  par  Martial  VÀ-wifif- 
car  les  titres  de  ses  épigramnies  soui 
d'une  main  postérieure. 

PANARIOLUM.  Diminutif  de  PAVi- 
RIUM  ;  petit  panier  à  pain  (Mart.  T,  t^> 
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PANARIUM  (àptoWixiï).  Panneterie, 
où  ron  gardait  le  pain  senant  à  tout  un 
ménage  (Varro,  L,  L,  v,  106). 

2.  Panier  servant  à  transporter  du  pain 
d'un  endroit  à  un  autre  (PUn.  Ep,  i,  6, 
3;  Suct.  C«/.  18). 

PANCRATIASTA  et  PANCRATIAS- 
TES  (  TMtYXûaTMKrciQ;  ).  P ancrât taste , 
athlète  qui  lutte  au  pancratium  (Aui. 
Gell.  lU,  16;  xiii,  27).  Voyez  la  giavure 
au  moi  suivant. 

PANCRATIUM  (icaYxpaTiov).  Comlwl 
gymnique  d'origine  grecque ,  qui  devint 
aussi  trèft-populaire  à  Rome,  après  l'épo- 
que de  Caligula.  H  réunissait  la  lutte  au 
pugilat  avec  les  poings  nus,  sans  cestes; 
1m  combattants  avaient  le  droit,  pour 
mettre  leur  adversaire  hors  de  combat, 
d'employer  toute  espèce  de  moyens,  coups 
de  poing,  coups  de  pied,  pression  des  bras, 
croo-en-jambe,  et  de  continuer  la  lutte 
à  terre ,  même  quand  ils  étaient  tombés  tous 
les  deux,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deuxadr 
versaires  fût  tué  ou  s'avoiiAt  vaincu.  Ils 
combattaient  nus,  le  coriis  saupoudré  de 
sable  fm  {fiaphe)  et  les  cneveux  ramenés 
en  arrière  et  attachés  en  manière  de  chi- 
gnon sur  l'occiput  {cirrus  in  vertice) ,  pour 
empêcher  l'antagoniste  de  les  saisir  par 
là.  Presque  tous  ces  traits  se  retrouvent 
dans  les  figures  ci -jointes,  qui  représen- 


tent, d'après  un  bas-relief  du  Vatican,  un 
couple  de  pancratiastm  grecs.  Les  deux 
(personnages  ont,  comme  nous  l'avous  dit, 
leurs  cheveux  ramenés  en  arrière;  celui 
de  gauche  se  sert  de  son  poing  pour  porter 
un  coup  comme  un /7{i^i7,  taudis  que  celui 
de  droite  essaye  de  renverser  son  adver- 
saire en  accrochant  la  jambe  qu'il  avance 
et  le  faisant  tomber  sur  le  dos,  comme 


foDt  encore  nos  lutteurs  (Prop.  in,  14, 8  ; 
Quint.  II,  8,  13  ;  Aristot.  Bhet.  I,  5^  14). 

PANDURA  (wavôoûpa).  Pandore,  ins- 
trument de  musique,  dont  la  nature 
n'est  pas  bien  connue;  suivant  Pollux 
(IV,  CO),  c'est  un  instnunent  à  trois 
cordes.  Ou  appelle  encore,  en  Toscane, 
la  guitare  de  ce  même  nom,  la  pandura  ; 
mais  Hésychius  (i^.  ZOpty^s;  )  eu  fait  la 
même  chose  que  la  flûte  de  Pan.  L'ac- 
tion de  jouer  de  cet  instrument  était 
exprimée  par  le  verbe  pandurizo  (Lam- 
prid.  EUg.  32). 

PATSlS  (çlpToç).  Pain;  du  pain;^i/<o^ 
panes,  deux  pains  (Plaut.  Pers,  iv,  3, 
2)  ;  moiiia  panis,  la  mie  du  pain  (  Plin. 
H.  iV.  XIII,  3C)  ;  panis  crusla,  la  croûte 
(Id.  XXIX,  23).  La  gravure  représente 


Quelques  pains  tels  qu'on  les  découvrit 
dans  une  boutique  de  boulanger  à  Pom- 
péi  ;  ils  ont  environ  huit  pouces  de  dia- 
mètre, une  croûte  par-dessus  et  par-des- 
sous ;  ils  sont  rayés  sur  leur  face  sufié-  * 
rieure,  et  un  d'eux  est  marqué  d'une 
sorte  de  cachet. 

2.  Panis  gradilis.  Pain  que  l'on  dis- 
tribuait gratuitement  au  peuple,  du  haut 
d'une  estrade,  au  nom  des  empereurs. 
En  cette  occasion, 
des  estrades  étaient 
élevées  dans  diffé- 
rentes parties  de  la 
ville  à  côté  des  bou- 
tiques de  boulangers, 
et  chaque  personne 
qui  avait  obtcpu  un 
l)on  ou  billet  (  tes" 
sera),  montait  à  son 
tour  sur  l'estrade,  et  là  recevait  de  l'offi- 
cier chargé  de  la  distribution  le  don  pro- 
mis. Cette  disposition  était  adoptée  pour 
prévenir  la  presse  et  les  fraudes,  en  forçant 
les  impétrants  à  se  présenter  en  ordre, 
et  seulement  un  à  un  (Prudent,  in  Sym- 
mach.  I,  5S4;  II,  984  ;  Cod.  Theodos. 
14,  17,    3  et   4).   La  figure,   d'après 
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une  médaille  de  Nerva,  montre  bien 
comment  tout  se  passait;  à  gauche,  l'em- 
pei-eur  en  personne  est  assis  sur  une 
chaise  curule  placée  sur  une  estrade  éle- 
vée {suggestum)\  devant  lui,  rofficier 
chargé  de  la  distribution  des  secours 
donne  un  pain  à  un  citoyen  qui  monte  les 
degrés,  tandis  qu'une  autre  figure  der- 
rière lui  présente  à  Tinspection  de  l'em- 
pereur le  bon  qu'a  remis  l'impétrant. 

PANTOMIMUS  (iravTojiifjLo;).  Mol  qui 
commença  à  paraître  en  Italie  vers  le 
temps  d'Auguste,  pour  désigner  un  acteur 
qui  ressemblait  fort  à  nos  danseurs  de 
ballets  :  il  représentait  un  personnage  au 
moyen  de  la  danse  et  de  la  pantomime, 
par    ses   gestes    et   l'expression    de    sa 


W 


figure,  sans  l'aide  de  la  voix.  C'est  donc 
une  espèce  d'acteur  distincte  à  la  fois 
des  acteurs  tragiques  et  comiques.  Le 
pantomime  portait  un  masque,  et  son 
costume  était  différent  suivant  le  per- 
sonnage qu'il  faisait,  mais  toujours  dis- 
posé de  manière  à  faire  ressortir  les 
avantages  personnels  de  l'acteur  et  la 
beauté  de  ses  formes.  Pour  atteindre  à 
ce  but,  ce  costume  devenait  quelquefois 
d'uue  légèreté,  d'une  simplicité  qui  cho- 
querait fort  nos  idées  modernes  sur  la 
décence  ;  on  comprendra  facilement  qu'il 
en  fiU  ainsi  eu  songeant  que  la  phipart 
des  rôles  que  jouaient  les  pantomimes 
étaient  tirés  d'histoires  d'amour,  des  fa- 
bles de  la  mythologie  et  de  la  légende  de 
Ikcchus.  Aussi,  tel  était  le  scandale  de  la 
corruption  des  mœui's  causée  par  les  pan- 
tomimes à  Rome,  que  plusieurs  empe- 


reurs, à  différentes  époques,  le  virm 
forcés  de  les  bannir  d'Italie  (Macroli.  S€U 
il,  7;  Suet.  Jug,  45;  Nero,  16;  Don 
7  ;  Tac.  Jiut,  ir,  1 4  ;  xiu  ,  25  ;  Plin 
Paneg,  46,  4  ;  Cassiodor.  Var,  JEp.  i, 
20).  Les  peintures  de  Pompéi  donneot 
de  nombreuses  représentationi  de  cette 
sorte  d'acteurs,  et  c'est  sur  Tune  d'eatir 
elles  qu'a  été  pris  le  groupe  ci-joiot; 
toutes  confirment  plus  ou  moins  ce  que 
nous  venons  de  dire  du  caractère  de 
leurs  costumes  et  de  leur  jeu  ;  mais  To- 
riginalité  et  la  grâce  avec  laquelle  sont 
composés  les  groupes,  la  vanétc  dc< 
poses,  la  force  musculaire  déployée  dans 
tes  attitudes,  la  beauté  de  formes  des 
acteurs,  tout  enfin  prouve  que  les  pan- 
tomimes de  l'ancienne  Italie,  ou  plutôt 
les  artistes  grecs  qu'elle  employait  dc- 
passaient  fort  en  adresse  et  eo  grâce  noi 
danseurs  de  ballets. 

PANUCELLL'M.  On  trouve  ce  mot 
écrit  de  sept  manières  diflerentes ,  rt  le 
sens  n'en  est  pas  plus  sûr  que  l'ortho- 
graphe. Quelques  commentateurs  croiviii 
qu'il  désigne  une  bobine ,  d'autres  ime 
navette  avec  U  bobine  qu'elle  contient, 
comme  celle  que  l'on  voit  représentée  an 
mot  Alteolus  (  Varro,  L,  L,  v,  1  U; 
cf.  Isidor.  Orig,  XXIX,  7  ). 

PAPILIO.  Daps  son  sens  primitif 
ce  mot  veut  dire  papillon.  Par  suite,  c« 
l'appliqua  à  une  tente  de  guerre,  soit 
parce  que ,  lorsqu'on  ouvrait  les  rideaux 

3ui  la  fermaient  par 
eyant ,  on  les  relevait 
et  on  les  attachait  des 
deux  côtés  de  la  tente 
de  manière  à  leur  don- 
ner ,  par  cette  disposi- 
tion ,  une  ressemblance 
apparente  avec  les  ai- 
les du  papillon,  com- 
me le  montre  le  mo- 
dèle ci-joint,  emprunté 
à  la  colonne  Trajane; 
soit  peut-être  parce 
qu'elle  était  faite  de 
matières  plus  précieu- 
ses, et  teinte  de  couleurs  plus  variées  qite 
la  tente  ordinaire,  tentorium  (  LampncL 
jllex,  Sev,  51;  Spart.  PescMM.  Il; 
Veg.  Mil.  I,  3). 
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PARADA.  C'était,  à  ce  que  Ton  croit, 
un  mot  gaulois ,  qui  désignait  ou  une 
toile  tendue  au-dessus  du  pont  d*un  na- 
't'irp,  ou,  ce  qui  semble  plus  probable, 
une  cabine  particulière,  ricbemenl  dé- 
corée, où  Ton  plaçait  les  personnes  ri- 
cbcs  ou  les  grands  personnages  (Auson. 
Ep.  V,  27;  Sidon.  Ep,  viii,  12;  Jal, 
archéologie  nctvale,  t.  Il ,  p.  362). 

PARAGAUDA  ou  PARAGAUDIS.  Or- 
nement ,  bande  d*or  ou  de  soie  de  couleur 
brodée  d*or,  que  Ton  cousait  à  la  tuni- 
que; par  extension,  on  désigne  sous  ce 
même  nom  le  vêtement  même  que  déco- 


rait cet  ornement.  11  semble  que  c'ait  été 
iroe  mode  introduite  sous  Tempire,  pour 
remplacrer  le  clavus  antique  :  car  ce  mot 
ne  se  rencontre  que  elles  des  écrivains 
appartenant  k  Tepoque  impériale.  On 
distinguait  Ul paragauda  par  (es  épithètes 
monoiorls ,  ailoris ,  trilor'u ,  pentaloris , 
suivant  qu'une,  deux,  trois  ou  cinq  de 
ces  bandes  étaient  attachées  à  la  ttmiqne 
(Vopisc.  j4ureL  46  ;  Impp.  Grat.  Valent, 
et  Theodos.  Cod.  11,8,  2).  La  flgure  ci- 
jointCy  d'après  une  ancienne  fresque  ro- 
maine»  découverte  h  Rome  près  de  Saint- 
Jean  de  Lalran ,  peut  donner  une  idée  et 
probablement  fournit  un  spécimen  de 
romement  en  question. 

PARASTAS,  PARASTATA,  PARA- 
STATICA  (napotord^,  wapadTà-nj;).  Co- 
lonne plate  ou  pilastre,  qui  servait  à  dé- 
corer les  extrémités  angulaires  d'un  bâ- 
timent carré  y  au  point  d'intersection  de 
deux  de  ses  faces ,  conmie  dans  la  figure 
ri>jolnte,  empruntée  au  temple  de  Pan- 


drose  k  Athènes;   on  y  voit  le  parastas 
derrière  la  dernière  statue  de  gauche. 


On  plaçait  encore  ce  pilastre  contre  le 
mur  de  la  cella^  sa  face  large  corres- 
pondant à  une  colonne  placée  en  face  et 
taisant  partie  de  celles  qui  soutenaient 
l'entablement  (Vitruv.  v,  1). 

PARAZONIUM  (napaCwviov).  Glaive 
court  attaché  à  un   ceinturon  (cinclo^ 
rium  ) ,  comme  le  montre   i 
la  figure  ci-jointe,  et  que  y 
portaient  du  côté  gauche 
les  tribuus  et  les  officiers 
supérieurs  des  armées  ro- 
maines, plus  comme  mar- 
que  de   distinction    que 
pour  l'usage  réel  (  Mart. 
XIV,   32  ;    Ant.   August. 
Dial.  Jntiq.  2.  Voy.  les 
gravures  aux  mots  Lkga- 
Tcs  et  Palcdamentcii)  ; 
taudis  que  l'épée  du  sim- 
ple soldat  (gladius)  était 
suspendue,  du  côté  droit, 
à  un  baudrier  {baltetu  ; 
voy.  la  gravure  au  mot  Lkgionarii). 

PARIES  (toÏyoc).  Mur  de  maison  ou 
de  tout  autre  âifice ,  par  opposition  à 
murus,  mur  de  ville.  Les  parietes  étaient 
faits  de  différents  matériaux  et  construits 
de  bien  des  manières  différentes ,  parmi 
lesquelles  on  peut  distinguer  les  suivan- 
tes : 


m 


PARIBS. 


1.  Paries  cratictus.  Muraille  faîte  de 
roseaux  et  de  claies  recouvertes  d'un  re- 
vêtement d'argile  ;  c'est  à  peu  près  ainsi , 
mais  avec  des  lattes,  que  sont  faites 
beaucoup  de  nos  cloisons.  Dans  l'anli 
quitc  la  plus  reculée,  on  employait  quel- 
fois  celle  construction  pour  les  murs  ex- 
térietu*s  ;  dans  la  suite,  on  ne  s'en  servit 
plus  que  pour  les  cloisons  intérieures 
(Yitruv.  II,  8,  10;  Pallad.  i,  9,  2). 

2.  Paries  formaceus.  Espèce  de  cons- 
truction connue  sous  le  nom  de  pisé; 
c'est  de  la  terre  que  l'on  presse  avec  de 
la  paille  hachée  dans  des  moules  que  l'on 
pose  les  uns  jtu-dessus  des  autres^  à  me- 
sure que  le  mur  s'élève  ;  quand  la  terre 
est  sèche,  on  retire  les  planches.  Des 
constructions  de  ce  genre  se  rencontrent 
encore  très-souvent  en  France ,  et  n'é- 
taient pas  moins  communes  autrefois 
en  Afrique,  en  Esi^agne  et  dans  le  sud  de 
l'Italie  (Plin.  U,  N,^  xxxiv,  48). 

3.  Paries  latericius.  Mur  de  briques; 
on  en  construisit  de  bien  des  manières, 
suivant  aue  l'art  de  bâtir  était  en  progrès 
ou  en  aécadence.  Au  moment  ou  plus 
grand  développement  des  arts ,  les  bri- 
ques employées  étaient  très-grandes,  très- 


larges  ,  très-minces ,  et  ressemblaient  à 
nos  tuiles  (voy.  liATKR)  ;  on  les  plaçait 
les  inies  à  côté  et  au-dessus  des  autres 
d'une  manière  uniforme  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  muraille.  Dans  l'âge  inter- 
médiaire, les  briques  diminuèrent  de 
sui*face,  mais  augmentèrent  d'épaisseur, 
et  les  murs  furent  ordinairement  cons- 
truits d'un  mélange  de  briques  de  di- 
mensions différentes  et  dont  les  rangs 
alternaient,  de  manière  à  produire  un 
dessin  agréal)le  à  l'œil ,  quoique  souvent 
elles  fussent  recouvertes  par  un  revête- 


t>AR]IA. 

meut  de  stuc.  La  figure  d-jobte,  it^nT- 
sentant  la  porte  de  la  ville  de  Pompci, 
donnera  l'idée  de  ce  genre  de  cotetrw- 
tion.  On  y  remarquera  le  mélaus»-  è 
briques  épaisses  et  minces,  avec  u» 
partie  du  revêtement ,  subsistant  «ton 
eu  quelques  endroits,  et  peint  de  lu 
nière  à  imiter  un  mur  de  pierre.  Daa 
les  âges  de  décadence ,  les  briques  fu 
i-ent  plus  petites  et  plus  éçaîssfs,  ^ 
souvent  de  forme  irrégulicre  (Cas:  B.  C 
II,  15;  Yitruv.  Il,  8,  16). 

4.  Les  différentes  méthodes  adoptw 
poiu*  construire  des  murs  de  pierre  ^m 
expliquées  et  éclaircies  par  des  gra^m 
aux  mots  CiEHKirncirs  et  Snrcrru 

5.  Paries  soUdus  (  Cic.  Top.  4  ).  Mu 
plein,  sans  aucune  ouverture,  par  oppc 
sition  à 

6.  Paries  fornicaius.  Mur  perce  J  o« 
vertures  en  arcades,  comme  dans  le  m 
dèle  ci'joint,  qui  représente  une  portio 


du  palais  impérial  siu*  le  mont  Palalii 
Cette  disposition  avait  pour  but  d'écouf 
miser  les  matériaux  sans  nen  enlever  à 
mur  de  sa  solidité  ((^c.  Top.  4). 

7.  Paries  commuais.  Mur  miloy^ 
(Cic.  Top.  i.  c.  ;  Ov.  Met.  n%  6«)- 

8.  Paries  intergerinus  on  interger 
vus  (Plin.  H.  y.  XXXV,  49;  Festos,  j 
1'.).  Même  sens  que  le  précédent. 

9.  Paries  directus.  Mur  de  sêparalioj 
dans  l'intérieur  d'un  édiGce,  cloison  c|i| 
sépare  une  chambre  d'une  autre  ((J^ 
/.  c). 

PARMA  (tcxpjiT,).  Le  bouclier  dont  ^ 
servaient,  dans  l'armée  romaine,  les  trtM 
pes  années  à  la  légère,  velites  (liv.  xxxj 
35),  et  la  cavalerie,  équités  (Id.  il,  '^0| 
U  était  de  forme  circulaire  (  Varro .  û/t 
Non.  V,  Vêles),  d'environ  trois  pieds  d 
diamètre,   et  consistant  esscstiellemc^ 


PABMA. 
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en  nne  forte  carcasse  de  fer  à  laquelle  on 
ajoutait  ensuite  différeuts  ornements.  Le 
modèle  que  nous  donnons  est    pris  sur 


un  bas-relief  en  terre  cuite;  il  est  identi- 
que, dans  tous  ses  détails  de  forme  et  d'or- 
Demeotatiou ,  aux  boucliers  des  gladia- 
teurs à  cheval  représentés  au  mol  Èqvrs, 
10,  p.  251. 

2.  Parma  threcidica.  Le  bouclier 
thrace,  dont  se  servaient  les  gladiateui-s 
qu'on  appelait  Thraces.  Il  n'était  pas 
rond  comme  la 
yarma  romaine , 
mais  de  la  même 
forme  que  le  jctt- 
im;  seulement  il 
élait  plus  étroit  et 
plus  court,  comme 
le  monire  la  figure 
ci-joiute,  qui  re- 
présente un  gladia- 
teur ihrace  d'après 
"oe  lampe  en  ter-  ^ 
fe  cuite.  C'est  à  cause  de  cela  que  Mar- 
tial rap|)elle  pumHionis  scutum  (xiv  , 
213;  cf.  Plin.  H.  N.  XXXIII,  45;  Fa- 
^»relli,  Col,  Traj.  p.  207  ).  Voy.  Pel- 

TASTJS. 

3.  La  soupape  placée  sous  le  trou  à 
air  d'un  soufîlet  :  elle  s'ouvre  pour  lais- 
ser enli-er  l'air  quand  on  écarte  les  rô- 


les du  soufflet  ;  mais  elle  se  referme  dès 
qu'on  les  presse  l'un  contre  l'autre,  et 
forée  ainsi  l'air  comprimé  à  sortir  par  le 
!"yau  qui  termine  l'instrument  (  Auson. 
'W//.  269). 


PARMATUS.  Armé  du  bouclier  appelé 

{arma,  qui  appartient  particulièrement 
la  cavalerie 
romaine  et  aux 
troupes  armées 
à  la  légère  (Liv. 
IT,  38).  La  fi- 
g»ire  ci-jointe , 
d'après  im  bas- 
relief  en  ten'c 
cuite  ,  compa- 
rée à  la  gi*avure 
du  met  Cli- 
PEATUS  ,  don- 
nera une  idée 
de  la  différence  de  dimensions  et  de  ca- 
ractère qui  distinguait  la  parma  romaine 
du  clipeiis  grec ,  et  de  l'aspect  différent 
que  présentaient  respectivement  ceux 
qui  jiortaient  l'une  ou  l'autre  de  ces  ar- 
mes défensives. 

PARMULA  (Hor.  Od,\i,  7,  10).  Dimi- 
nutif de  Parma.  Mais  rien  n'indique  que 
ce  diminutif  ait  désigné  une  espèce  de 
bouclier  particulière,  distincte  de  la 
parma, 

PARMULÀRIUS.  Gladiateur  de  la 
classe  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de 
Tbraces  (Tft races),  ainsi  appelé  parce 
qu'il  était  armé  de  la  parma  threcidica; 
voyez  ce  mot  (Suet.  Dom.  40). 

PAROCHI  (Tidpoxoi).  Officiers  qui, 
dans  toutes  les  stations  sur  les  routes  de 
l'empire  romain,  étaient  chargés,  à  des 
prix  fixés  pai*  l'Ëtat,  de  loger  et  d'entre- 
tenir les  ambassadeurs ,  les  magistrats  et 
toutes  personnes  voyageant  pour  les  af- 
faires publiques  (Cic.  ad  Jtt,  XIII,  2  ; 
Hor.  Sat,  i,  5,  4G). 

PAROPSIS  ou  PARAPSIS  (Tcipo^/iç). 
Mot  emprunté  aux  Grecs,  et  employé  par 
eux  et  par  les  Romains  à  ]>eu  près  comme 
notre  mot  plat,  pour  désigner  tantôt  le 
plat  même,  tantôt  les  viandes  qu'il  con- 
tenait, tantôt  le  contenant  et  le  contenu 
à  la  fois.  La  paropsis  était  employée  pour 
servir  les  mets  les  plus  délicats  du  repas, 
ceux  dont  on  ne  présentait  qu'une  petite 
quantité,  quelque  chose  comme  les  en- 
trées d'un  dîner  français  ;  c'était  un  vase 
de  porcelaine,  de  bronze,  ou  même  d'or  ou 
d'argent.  Quoique  les  passages  des  au- 
teurs latins  où  se  i*encoulre  ce  mot  ne 


460 


PAICBOLUg. 


PATAttlUM. 


noiis  indiquent  pas  d*une  manière  |>récise 
la  forme  du  vase ,  on  peut  indmre  des 
paroles  d'Alciphron  que  c*étail  un  bol 
profond,  siu*monté  d'un  large  couvercle; 
car  il  désigne  par  le  moi  paropsis  les  go- 
belets d'escamoteur,  plus  connus  en  la- 
tin sous  le  nom  d'acetabuitim.  On  peut 
donc  regarder  la  figure  jointe  à  l'article 
AcBTABULUM  comme  domiant  aussi  une 
idée  de  la  paropsis  (Charis.  i,  82  ;  Juv. 
III,  142;  Mart.  XI,  27;  Petr.  Sot.  34; 
Ulp.  Dig,  32y  220;  Alciphr.  Epist,ïn, 
20). 

PASCEOLUS  (çàffxwXo;  et  «pàoxoXo;). 
Sac  ou  poche ,  faite  de  cuir,  et  servant  à 
porter  dfe  l'argent,  des  bardes,  etc.  (Non. 
s,  V,;  Plant.  Bud,  V,  2,  27  ;  Lucil.  Sat. 
Xiii,  6,  Gerlacb). 

PASTILLUS  (Tpoxi<ntoç).  Petite  bon- 
lette  ronde  de  farine  ou  autres  ingré- 
dients ,  mais  plus  particulièrement  pilule 
de  poudre  médicale  et  parfumée,  que  l'on 
mâchait  pourdpnner  une  bonne  odeur  à 
l'haleine,  ou  que  l'on  employait  de  tou- 
tes sortes  de  manières  là  où  Von  voulait 
répandre  une  odeur  agréable  (Plin.  H, 
N.  XIII,  43;  Hor.  5a/.  i,  2,  27). 

PASTINATIO.  L'action  de  préparer 
le  sol  d'un  vignoble  en  le  remuant  avec 
la  bêche  et  en  y  creusant  des  tranchées 
pour  planter  de  jeunes  vignes  avec  le 
pastinum  (Golumell.  Iii,  12,  6;  cf.  m, 
13);  par  extension,  le  terrain  ainsi  pré- 
paré (Id.  XI,  2). 

PASTINATOR.  Laboureur  qui  défonce 
le  sol  d'un  vignoble  et  y  plante  de  jeunes 
vignes  avec  le  pastinum  (Golumell.  m, 
13,  12). 

PASTINLU.    Espèce  particulière  de 

{»lantoir  pour  les  jeunes  vignes.  C'était  un 
ong  bâton  se  terminant  par  deux  dents, 
entre  lesquelles  on  saisissait  le  jeune  plant, 
et  au  moyen  de  cette  pince  on  l'enfon- 
çait dans  le  sol  à  la  profondeur  voulue 
(Golumell.  m,  18,  1  et  G;  Isid.  Orig.  XIX, 
15).  On  emploie  encore  au  même  usage  en 
Italie  un  instrument  analogue,  que  les 
Romains  appellent  triveila,  et  les  Tos- 
cans cruccta, 

2.  Le  terrain  pi*éparé  pour  planter  de 
jeunes  vignes  avec  l'outil  décrit  ci-dessus 
(Pallad.  m,  9, 11),  et  l'action  de  le  pré- 
parer (Id.  II,  10,  1). 


PASTOPHORUS  (nmrrof  <poc).  Mem- 
bre  d'un  certain  collège  de  prêtres  égyp- 
tiens, ainsi  appelés  pasiopitori,  parer 
qu'ils  portaient  à  tra- 
vers la  ville  et  dans 
les  rues  les  images  de 
leui-s  divinités  dans 
une  sorte  de  châsse 
ou  sur  un  petit  autel 
(fcaaTOç,  thalamus, 
Plin.  H,  N,  ^111, 
71),  s'arrétant  de 
temps  en  temps  ponr 
s'agenouiller  en  ex- 
posant aux  regards  les 
images  qu'ils  por- 
taient devant  eux  ,  afin  d'obtenir  des  an-  : 
mônes  de  la  midtitude  :  tous  ors  traits  v 
retrouvent  dans  la  figure  ci-joinle ,  d'a- 
près une  statue  ég}'ptienne  qui  repr^enk 
un  de  ces  prêtres  mendiants  (ApuL  .Vr/. 
XI,  pp.  260,  260,202). 

TASTOR  (voiieu;)-  Toute  persooK 
qui  s'occupe  de  veiller  sur  du  bétail  et 
Je  le  faire  paître  (Varro,  B.  i?.  ii,  10; 
Hor.  Od.  III,  29,  21);  par  conséquent , 
sous  ce  titre  on  comprend  le  capraiius, 
Yopilio  et  le  bidfuUus,  Gependant ,  dam 
certains  cas ,  on  rencontre  ce  mot  spé- 
cialement appliqué  au  caprarius  et  à  j'i- 
pilio,  pour  le  distinguer  du  huhulcui 
(Juv.  XI,  151). 

2.  On  donne  aussi  ce  nom  à  quelqu'ira 
qui  élève  de  la  volaille  (Golum.  viii,  2, 1^. 

PATAGIARIUS.  Qui  fait  mi  peut-êtrr 
qui  vend  des  patagia  (Plaut.  j4uI.  m.  i 
5,35). 

PATAGIATUS.  Décoré  d*un  jm/^ 
gtum,  Voy.  la  figure  au  mot  snivant 
(Feslus,  s,  r.;  Plaut.  Epid.  il,  2,   49'. 

PATAGIUM  (watayEtov).  large  bandr 
de  pourpre  ou  d'or 
qui  garnissait  le  de- 
vant d'iuie  timique 
de  femme ,  et  analo- 
gue au  ciavus  que 
portait  l'autre  sexe  : 
c'est  ce  que  montre 
le  modèle  ci-joint,    .. 
d'après  une  peinture  / 
à    fresque   dans    le 
tombeau  des  Nasons, 
près  de  Rome  (Festus,  s,  v.;  Non,  s.  r.). 


PATBLLA. 


PATIBULUM. 
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PATELLA.  Diminutif  de  Patiha. 
C'est  done  un  vaisseau  qui  ne  diflëre  de 
h  patina  qu*en  ce  qu*il  est  moins  large  ou 
moins  creiu.  Il  senait  dans  la  cuisine 
pour  mettre  sur  le  feu  (Mart.  Y,  78  ; 
\iTro,ap.  Prise.  VI,  681),  et  dans  la  salle 
à  manger  pour  senir  les  viandes  (Mart. 
XIII,  81  ;  Juv.  V,  85).  Les  patellœ  com- 
muDes  étaient  en  terre,  les  plus  précieu- 
ses en  métal  et  Irès-omées;  il  y  en  avait 
de  dimensions  diflerentes,  suivant  les  usa- 
^  auxquels  on  les  destinait  ;  c*est  ce  qui 
fait  que  nous  trouvons  ce  mot,  quoique 
ce  ne  soit  qu*un  diminutif,  accompagné 
depithètes  qui  accusent  très-vivement 
cette  diflerence.  Ainsi  exigua  ,  modica , 
lata,  grandis  {ixw,  Lc.\  Hor.  Ep,  i, 
o,  2;  Mart.  /.  c.  ;  Cic.  Ferr.  u,  4,  21). 

2.  Paieila  Cttmana.  Plat  appartenant 
à  la  classe  que  nous  venons  Je  décrire, 
mais  fait  en  terre,  et  par  conséquent 
d'une  valeur  très-inférieure  (  Mart.  iv , 
114;  cf.  Juv.  VI,  343). 

3.  Plat  de  la  forme  et  du  caractère 
des  précédents ,  où  Ton  offrait  dans  les 
fêtes  des  viandes  aux  dieux ,  par  opposi- 
tion à  la  patera,  qui  ne  contenait  que 
des  liquides  (Festus,  s,  v.;  Varro,  ap. 
Non.  /.  V.),  On  aurait  regaixlé  comme 
ucrilége  celui  qui  se  serait  ser^i  d*un 
de  ces  plats  consacrés  pour  le  service 
de  sa  table  (Cic.  Fin,  il,  7}. 

PATELLARIl,  sous-entendu  DU.  Ter- 
me de  dérision  que  des  railleurs  irrévé- 
reucîeux  appliquaient  aux  dieux  ,  par  al- 
lusion aux  différentes  images  de  divinités 
ciselées  ou  peintes  sur  les  ])lats  (pateiitr) 
qui  paraissaient  k  leur  table. 

PATENA    (çdtTvY]).    Maiigcoiiv  pour 


les  chevaux,  faite  en  marbre,  en  pierre 
«w  en  bois,  et  [lartagée  eu  un  certain 


nombre  de  compartiments  (locuit),  com- 
me dans  la  Ggure  ci-jointe,  qui  repré- 
sente Tintérieur  d'une  aucieiine  écurie 
dans  la  baie  de  Ceiitorbi  eu  Sicile.  Des 
auges  carrées  sont  creusées,  tout  autour, 

1»récisément  comme  Végèce  conseille  de 
e  faire  (Fet.  il,  28,  3). 
2.  Voy.  Patina. 

PATERA  (çkxXyi).  Vaisseau  de  forme 
circulaire  et  peu  profond ,  resseml>lant  à 
une  soucoupe ,  et  sen  aut  à  contenir  des 
liquides  et  non  des  solides,  par  consé- 


quent à  boire,  non  à  manger  (Decker, 
Qusest,  Plaut.  p.  50),  mais  employé  plus 
particulièrement  pour  faire  des  lilMilions. 
On  versait  le  vin  dans  la  patera^  d'où  on 
le  répandait ,  soit  sur  la  tète  de  la  victi- 
me, soit  sur  Tautel  (^oy.  la  gravure  au 
mot  Spondaulrs).  Les  patène  de  qua- 
lité inférieure  étaient  en  teri*e ,  les  plus 
précieuses  en  bronze,  eu  argent  et  quel- 
quefois en  or,  richement  ornées  et  d'un 
beau  travail;  quelquefois  elles  avaient 
une  poignée  ;  le  plus  ordinairement  elles 
en  manquaient.  Lui  gravure  donne  des 
spécimens  de  pater»^  a\ec  et  sans 
manches,  d'après  des  originaux  en  bronze 
découverts  à  Pomi^éi  ;  elle  les  représente 
de  face  et  de  profil  pour  en  montrer  le  dia- 
mètre et  la  profondeur  (Vano,  L,  L,  v, 
122;  Macrob.  Sut,  V.  21  ;  Virg.  ^J/t.  i, 
739  ;0v.  Met,  ix,  ICO). 

PATIBULATUS.  Attaché,  pour  châ- 
timent, au  patibulum  (Plaut.  Mil,  il , 
4,  7  ;  Apul.  Met,  iv,  p.  70,  où  patibu- 
lus  est  employé  dans  le  même  sens). 

PATIBULUM.  Instrument  de  suj^plice 
fait  en  forme  de  fourche;  on  y  faisait  en- 
trer le  cou  des  esclaves  et  des  criminels, 
on  leur  attachait  les  mains  aux  deux 
IKHiites  qui  passaient  par  devant,  et  dans 
cet  état  on  les  promenait  dans  la  ville  eu 
les  fouettant  (Plaut.  Mil,  il,  4,  7).  La 
gravure  au  mot  Furca,  5,  donnera  une 
idée  nette  de  l'instniment  dont  il  est  ici 
20. 
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PATINA. 


PAvinaiTini. 


question,  quoique  là  elle  ne  soit  employée 
que  pour  porter  des  fardeaux. 

2.  Croix  faite  probablement  en  X, 
formant  une  double  furca ,  comme  celle 
sur  laquelle  fut  crucifié  saint  Pierre 
(Sallust.  Fragm,  ap.  Non.  s,  f.  ;  Se- 
nec.  Cons,  ad  Marc,  20;  Apul.  Met,  vi, 
p.  130  et  131). 

3.  Sorte  de  sernire.  C'étaient  proba- 
blement deux  dents  s'adaptant  à  un  mo- 
raillon  (Titinn.  ap.  Non.  /.  c). 

4.  Cheville  de  oois  à  deux  dents,  ser- 
vant à  attacher  les  pousses  de  la  vigne 
(Plin.  ^.  A.  XVli,  35,27). 

PATINA  (XexàvY)).  Bol  ou  bassin,  un 
peu  moins  creux  que  Voila,  mais  plus 
profond  que  la  paiera ,  comme  on  le 
comprendra  en  comparant  les  figures 
données  à  ces  deux  mots  avec  le  spéci- 
men de  patina  ci-joint ,  d'après  un  ori- 
ginal découvert  dans  une  toml)e  à  Paes- 
tuni.  Elle  était  faite  généralement  en 
terre,  mais  c^uelque- 
fois  aussi ,  quoique  ra- 
rement ,  en  métal  ; 
elle  avait  souvent  un 
couvercle  (operculttm);  elle  servait  à 
beaucoup  d'usages  différents  ,  mais  sur- 
tout dans  les  opérations  de  la  cuisine  et 
de  la  pharmacie,  ainsi  que  pour  pré- 
senter à  table  des  ragoûts,  des  com- 
potes, les  comestibles  enfin  que  Ton  ser- 
vait avec  de  la  sauce ,  et  auxquels  par 
conséquent  la  forme  du  vase  que  nous 
venons  de  décrire  convenait  particuliè- 
rement (  Plaut.  Pseud,  III,  2,  51  ;  Plin. 
H,  N.  XXIII,  33;  Phiedr.  xxvi,  3;  Hor. 
Sat,  il,  8,  43). 

PAUSARlUS(Senec.^^.  56).  L'offi- 
cier qui  entonnait  le  chant  (ce/eusma), 
et  battait  la  mesure,  au  moyen  de  la- 
quelle les  rameurs  ramaient  en  cadence  ; 
il  était  aussi  connu  sous  le  nom  d'Horta^ 
tàr.  Voyez  la  figure  à  ce  mot. 

PAViCULA.  Demoiselle  ou  hie,  ser- 
vant à  battre  et  à  consolider  le  plancher 
d*une  chambre  ou  de  toute  autre  area 
(Cato,  iî.  ^.  91  ;  Columell.  i ,  6  ,  2;  II, 
20,  1.  Cf.  Fmtcca). 

PAVIMENTATUS.  Qui  a  un  plancher 
artificiel ,  qui  est  pavé,  ou  cairelé  (Cic. 
Dom,   44  ;  ad  Q.  Fr,  m,  1,1). 

PAVIMENTUM   (£6070;,    dctiredov). 


Proprement,  plancher  formé  de  petits 
morceaux  de  briques,  de  tuiles,  de  uenr 
et  de  coquilles  jetées  sur  un  lit  ae  ci- 
ment ,  mélange  auquel  on  donnait  de  la 
solidité  en  le  battant  avec  une  demoi- 
selle (pavicula),  d'où  ce  nom  de  péri- 
mentum  (Plin.  H,  N.  XXXTI,  61  ;  fcato, 
B,  R,  18  ).  Mais,  dans  la  suite,  on  éten- 
dit ce  nom  à  toute  espèce  de  pavages, 
même  ceux  du  travail  le  plus  ddicat,  et 
formés  des  matériaux  les  pins  précieux, 
comme  les  pavés  que  nous  décrironi 
dans  les  paragraphes  suivants  (  Hor.  Od. 
II,  14,  27  ;  Suet.  Aug.  72).  On  le  doniu 
même  à  des  parquets  (  Vitruv.  tu,  1, 3). 
2.  Pavimentum  sectile.  Pavé  formé 
de  marbres  de  différentes  couleurs ,  cou- 
pés en  morceaux  de  formes  et  de  dimen- 
sions régulières  et  s'adaptant  les  uns  au\ 
autres,  de  sorte  que ,  lorsque  tout  était 
mis  en  place,  on  avait  un  dessin ,  df< 
figures,  comme  le  montre  le  spécimen 
que  nous  donnons.  C'est  une  portion  dn 
pavé  antique  qui  subsiste  encore  à  Rome 
dans  l'église  de  Santa-Croce  in  Gerusa- 
lemme.  Les  pièces  triangulaires  a  et  i 
sont,  l'une  de  marbre  serpentine,  l'autre 
de  palombino,  les  hexagonales  c ,  de  />» 


'^^MM% 
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vonazetto,  et  les  carrés  D,  de  porphviv 
rouge  (  Yitniv.  vu ,  1,4;  Suet.  JuL  4ti  . 
3.  Pavimentum  tessellatum  ou  tesscri< 
struclum.  Pavé  appartenant  aussi  à  U 
classe  djes  sectilia,  composé  de  mêinf 
de  marbres  de  différentes  coideurs,  niai> 
dont  toutes  les  parties  composantts 
étaient  des  tablettes  carrées,  sans  qu'au- 
cune autre  forme  y  fût  admise ,  comme 
dans  la  gravure  ci-jointe ,  qui  reproduit 


PATUnSNTUM. 


PAVIHKNTUM. 
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me  partie  d*un  paTé  encore  subsistant 
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lans  les  Thermes  de  Caracalla  à  Rome 
Vilruv.  /.  c;  Suet.  /.  c).  On  employait 
le  même  des  tablettes  carrées  (tesseUa, 
esserse)  pour  faire  d'autres  sortes  de 
^vés  mosaïques  ;  mais  alors  elles  étaient 
beaucoup  plus  petites  et  plus  régulière- 
meoi  taillées. 

^.  Pavimentum  vermiculainm.  Pavé 
?n  mosaïque ,  qui  représentait ,  comme 
iw  peinture,  avec  leurs  formes  et  leurs 
couleurs,  des  objets  animés  et  inanimés. 
Il  ciait  composé  de  petits  morceaux  de 
marbres  de  différentes  couleurs,  enfoncés 
par  leur  extrémité  inférieure  dans  un  lit 
de  très-fort  ciment.  On  arrivait  ainsi  à 
o«  effets  qui  pouvaient  le  disputer  à 
Cfw  qu'obtient  la  peinture.  Toutefois  les 
F''t«  tablettes  n'étaient  pas  placées  eu 
J^gws  parallèles ,  et  n'étaient  pas  par- 
lailement  carrées,  comme  dans  le  dernier 
F^é  cité  (le  tesseliaium);  mais  elles  sui- 
vaient le  mouvement  des  contours  et  des 
«■ouleurs  de  l'objet  représenté,  ce  qui,  vu 
df  quelque  distance ,  offrait  un  coup 
J  œil  ressemblant  fort  à  celui  que  pro- 
""it  l'enlacement  d'un  grand  nombre  de 
J^rs  roulés  les  uns  autour  des  autres 
('«•rnif j),  (Toù  le  nom  d'opus  vermicula' 
f"'ii.  La  gravure,  prise  sur  un  fragment 

^^^^^^povîmerttumvermiculatiim,  don- 


J^ra  une  idée  de   cette  ressemblance, 
l 'oique  bien  moins  frappante  que  dans 


l'original ,  à  cause  de  Tabsence  de  cou- 
leur, et  des  petites  dimensions  de  notre 
dessin  (  Plin.  H,  N,  XXXY,  1  ;  Lucil.  ap, 
C\c.(le  Or.  m,  43). 

5.  Paiùmentum  scaipturatum.  Plan- 
cher ou  pavé  oïl  l'on  produit  les  figures 
et  le  dessin  au  moyen  d'une  gravure 
(  scalptura  ) ,  et  peut-être  d'incrusta- 
tions; en  tout  casy  comme  le  nom  Tindi- 


ue,  le  procédé  est  différent ,  et  ce  geniv 
de  pavé  est  tout  à  fait  distinct  de  tous 
ceux  que  nous  venons  de  décrire  (Plin. 
H.  N.  XXXVI,  Gl  ).  Le  fragment  de  pavé 
de  marbre  que  l'on  consene  aujourd'hui 
à  Rome  dans  le  Capitole,  et  qui  formait 
jadis  le  plancher  du  temple  de  Romulus 
et  de  RémuSy  offrait  aux  regards,  gra- 
vée en  creux ,  une  carte  complète  de 
la  cité  (voyez  un  spécimen,  au  mot 
ICDifOGRAPHiA);  c'est  là  sans  aucun 
doute  un  exemple  du  pavimentum  scal" 
pturatum  aussi  simple  et  aussi  peu 
chargé  d'ornements  qu'on  pouvait  l'exé- 
cuter; mais  il  nous  est  aisé  de  com- 
prendre que  les  Romains  ont  dû  pous- 
ser bien  plus  loin  cette  branche  de 
l'ornementation,  et  qu'ils  ont  pu  la  con- 
duire d'après  des  principes  semblables  à 
ceux  qui  ont  été  suivis  au  Dôme  de 
Sienne.  Là  on  est  arrivé  à  obtenir  sur  le 
pavé  l'effet  que  produit  un  carton  soi- 
gneusement ti*availlé;  des  morceaux  de 
marbre  gris  ont  été  mêlés  aux  blancs  là 
où  il  y  avait  des  demi-teintes  à  rendre, 
puis  sur  le  blanc  et  sur  le  noir  on  a  fait 
des  hachures  au  ciseau  ,  et  aux  endroits 


oïl  il  fallait  manpier  les  ombres,  on  les  a 
remplies  d'un  mastic  noir,  de  sorte  que 
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Touvrage  approche  de  la  perfection  d*im 
bon  dessin  aux  deux  crayons.  On  coni])ren- 
dra  aisément  cet  effet  a  après  le  spécimen 
ci-joint,  qui  donne,  quoique  sur  une 
trèî-petite  écbelle ,  une  exacte  copie  de 
Tun  des  groupes  dessbiés  par  Tartiste  Beo- 
cafiume. 

G.  Pavimentum  iesiaceum.  Plancher 
fait  de  tessons  de  poteries,  /ex/«(Pallad. 
I,  19,  1  ;  40,  2).  Même  sens  que  le  n»  1. 

PAVONACEUM.  Sous-entendu  opus 
ou  tectum.  Manière  de  poser  des  tuiles  ou 
des  plaques  de  marbre  analogue  à  celle 
que  présentent  les  toits  des  vieilles  mai- 
sons eu  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
Allemagne.  Les  tuiles  y  sont  arrondies 
à  Tune  de  leurs  extrémités ,  de  manière 
qu*en  se  recouvrant  les  imes  les  autres 
elles  prcseutent  quelque  chose  de  Tappa- 


rence  des  plumes  d'une  queue  de  paon, 
comme  on  voit  dans  le  modèle  ci-joint, 
d'après  un  fragment  de  couverture  eu 
marbre  que  des  fouilles  Ont  mis  à  dé- 
couvert dans  le  Fonim  de  Trajan  (Pliu. 
H,  N,  XXXVI,  44). 

PAXILLUS  («iaeroXo;).  Tout  petit 
morceau  de  bois  pointu  ;  ainsi,  une  che- 
ville enfoncée  dans  le  mur  et  où  Ton  ac- 
croche des  effets  (Varro,  ap.  Non.  s.  r.), 
ou  bien  qui  suppoite  une  tablette  (Ck)- 
lumell.  VIII,  8,  3);  wn  plantoir  (là.  IV, 
16,  3),  etc. 

PECTEN  (xTfii;).  Peigne  pour  les 
cheveux,  fait  de  bois  de  buis  (Mart.  xiv, 
25;  Ov.  Met,  iv,  311),  ou  d'ivoire 
(Claud.  Nupt,  Honor.  et  Mar,  102).  La 
planche  représente  un  peigne  fin  (denso 


dente,  TibuU.  I,  9,  68),  d'après  un  ori- 
ginal de  provenance  antique,  fait  en  buis, 
et  ayant  au  dos  une  barre  d'ivoire  avec  une 


incmstatkm  d*or  formant  on  den  ;  le 
dents,  séparées  en  deux  rangs  par  L 
barre  d'ivoire,  sont  extrêmement  fioMf 
égales.  Le  démêloir  {rarus  pecteti)  êlai 
aussi  employé  ;  dans  une  coupe  de  cbr 
veiLX  on  le  plaidait  en  dessous  des  ci 
seaux,  pour  les  empêcher  de  couper  tnj| 
ras  (Plaut.  Cant,  il,  2,  18). 

2.  (xepxt;).  Instrument  garni  de  drnt 
comme  un  peigne,  emplové  par  ks  ifr 
ciens  tisserands,  comme  il  restencon'iui 
les  nôtres,  pour  presser  l'un  contre  l'auir 
les  fds  de  la  trame,  en  en  faisant  [xw^ 
trer  les  dents  entre  ces  fils  et  en  appauii 
fortement  dans  un  sens  ou  dans  I  «ître 
suivant  celui  qu'il  fallait  donner  au  \m 


(Ov.  Met,  Vi,  58;  Virg.  jEn,  vn,  N 
Le  modèle  représente  un  outil  cgypim 
de  ce  genre,  d'après  un  original  trwi*^ 
dans  une  toml)e  à  Thèbcs,  et  maiotewil 
conservé  au  Musée  Britannique. 

3.  Brosse  à  dents  de  fer  ou  carde  [f^ 
cten  uncus,  Claud.  in  Eutrop,  II,  38^ , 
qui  servait  à  carder  la  laine  ou  réloufi 
(Plin. /f.A^.Xl,27). 

4.  Râteau  de  faneur  à  dents  trr^ 
écartées,  rarus  peclen  (Ov.  Rem,  A^ 
192). 

5.  Instrument  de  fer,  à  dents  «anirt 
un  peigne,  que  l'on  employait  dans  qu»+ 
ques  parties  de  la  Gaule  et  de  i'ltal« 
ancienne,  au  lieu  de  la  faux  {folf}-  ^^ 
s'en  servait  pour  décrocher  et  déucbri 
les  épis  de  leur  tige,  sans  la  couper  S^ 
lumell.  II,  20,  3;  Plin.  H.  S.  x>T"» 
72.  Cf.  Falx  DR?fTicuLATA  et  Mehga^ 

6.  Petit  outil  qui  servait  à  frappa» 
cordes  d'un  instrument  de  musique  Oif- 
Mn,  VI,  647  ;  Juv.  VI,  382).  Pet«»-^« 
était-ce  la  même  chose  que  le  PLEcnrt 
( voyez  ce  mot)  ;  i^eut-être ,  comme «»^ 
bleut  l'indiquer  les  autres  sens  de  « 
mot,  était-ce  un  instrument  pli»  j"^ 
pliqtié,  à  plusieurs  dents  au  lien  d  «i" 
simple  pointe  ;  mais  nous  n'avons  anrinl 
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autorité,  loit  écrite ,  soit  figorée»  fur  la- 
quelle nous  puissions  appuyer  cette  con- 
jecture. 

7.  Figure  de  danse,  dont  le  caractère 
propre  nous  est  inconnu  (Stat.  j4ch.  u, 
159). 

PECTORALE  (  i6(iiO«opdxtov  ,  xapdio- 
^OXsCt  yvoXov).  Pronremeut,  la  plaque 
qui  forme  le  devant  aune  cuirasse  (  c'est 
la  figure  de  gauche  dans  la  gravure);  elle 
couvrait  la  poitrine  et  le  haut  de  la  i-é- 
pon  abdominale,  attachée  par-dessus  les 
épaules  au  moyen  de  bretelles,  et  sur  les 
rôles  par  des  boucles  et  des  charnières,  à 
une  autre  plaque  qui  protégeait  le  dos, 
et  que  représente  la  figure  de  droite  de  la 
gravure  ;  mais  ce  mot  sert  quelquefois  à 
désigner  la  cuirasse  tout  entière  (  Varro, 
l.  L  V,  116;  Plin.  ff,  N.  MXiv,  18; 
Poi)b.  Ti,  23).  Les  Grecs  appliquaient 
if  mot  f6aXov  à  chacune  de  ces  plaques. 


fclle  de  derrière  aussi  bien  que  celle  de 
disant;  mais  les  Romains,  pour  distin- 
P»er  la  première  prise  séparément ,  ne 
paraùsent  pas  avoir  eu  de  mot. 

PECrARlUS.  Éleveur  de  bestiaux  en 
gnnd,  chez  les  Romains.  Il  prenait  à 
ferme  les  pâturages  de  l'État,  pour  y 
taire  paitre  et  y  élever  de  grands  trou- 
peaux de  bétail  (Qc.  rerr,  if,  6;  Liv. 
X,  23;  cf.  Varro,  iî.iî.  III,  1,  8). 

PEDICA  (iccdvi).  Terme  générique  pour 
tout  piège  ou  trébuchet  où  Ton  attra|Hiit 
par  la  jambe  ou  la  patte'  des  animaux  et 
dw  oiseaux  (Virg.  Geor^.ï,  307;  Liv. 
XXI,  36);  se  dit  quelquefois  de  fers  atta- 
fnéa  aux  pieds  d'un  homme  (Plaut.  Pœn. 
"1,1,11). 

'^'  Pedica  dentaia  (iroddypa,  icofio- 
^P«6ïl).  E^tèce  particulière  de  tiappe, 
Rue  les  anciens  chasseurs  employaient 
pour  prendre  des  chevreuils  (Grat.  Cj- 
'"^•M);  Xénophon  l'explique  {Cxnrg, 


9,  12-20;  Cyrop,  i,  6,  28),  ainsi  que 
Pollux  (v,  32-34).  Elle  consistait  eu  un 
cadre  de  bois  circulaire ,  dans  l'intérieur 
duquel  était  disposé  un  nœud  coulant, 
formé  par  une  corde  qui  avait  à  son  au- 
tre extrémité  uue  loiiride  bûche  de  bob. 
La  trap])e  était  placée  au-dessus  d'un 
trou  creusé  tout  exprès  et  couvert  de 
terre,  et  la  bâche  cachée  dans  un  autra 
trou  à  peu  de  distance.  Quand  le  cerf 
mai-chatt  au-dessus  du  châssis,  les  poin- 
tes cachées  à  fleur  de  terre  lui  piquaient 
le  pied,  ce  qui  lui  faisait  retirer  la  jamlte 
en  donnant  une  secousse  ;  alors  la  trappe 
s'abattait ,  et  le  uœuU  coulant ,  sen-é  par 
ce  mouvement  violent  et  sowhiin,  atta- 
chait sans  retour  la  bikhe  à  la  jaml)e  de 
l'animal.  Celui-ci,  eu  la  traînant  à  terre, 
en  déplaisant  ainsi  des  pieiTes«  en  kiissant 
sur  le  sol  des  marques  visibles  de  sou 
(Mssage,  mettait  bien  vite  les  chasseurs 
sur  sa  trace  ;  et  eufiu,  sa  vitesse  en  était 
considérablement  diminuée.  Si  le  morceau 
de  bois  était  attaché  à  uue  des  jaml>es 
de  devant,  à  chaque  Itond  du  cerf,  il  de- 
vait sauter  et  lui  frapper  la  poitrine ,  le 
cou  ou  la  tête;  s'il  tenait  à  uue  des 
jambes  de  derrière ,  il  ue  devait  \i»&  ces- 
ser de  lui  battre  les  cuisses  et  le  ventre; 
quelquefou,  engagé  entre  de  grosses 
pierres  ou  des  souches,  il  po4ivait  le  for- 
cer à  rester  complètement  immobile. 
Un  piège  ressemblant  fort  à  celui-là  est 
en  usage  chez  les  Arabes  modernes  (  Wil- 
kiuson,  Manners  andCustoms  of  Aneient 
Egyptians,  vol.  III ,  p.  6),  et  l'on  a  des 
raisons  de  croire  qu'il  leur  vieut  des  an- 
ciens Égyptiens.  On  peut  donc  poser  en 
fait  que  cette  sorte  oie  piège  était  com- 
mune à  plusieurs  nations' de  l'antiquité. 

PEDISEQUI.  Esclaves  des  deux  sexes, 
dont  le  devoir  était  d'accompagner  leurs 
maiti^s  et  maîtresses  toutes  les  fois  que 
les  uns  ou,  les  autres  sortaient  ;  ils  for- 
maient uue  classe  particulière  de  domes- 
tiques, et  avaient  leurs  fonctions  toutes 
spéciales,  diflérentes,  par  exemple,  de 
celles  des  anteambulones  et  des  nomeri' 
clatores,  qui  n'étaient  pas  peilisequi, 
quoiqu'ils  accompagnassent  également 
leurs  maîtres  dehors  (G.  Nepos ,  Att,  13; 
Plaut.  >^j.l,  3,32).  • 

PEDIJM  (xopûvYi,  >aY<«)(î6Xov).  Hou- 
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Iftte,  qui  sert  au  berger  pour  attraper 
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et  saisir  par  la  patte  les  chèvres  et  les 
moutons;  on  la  représente  toujours,  dans 
les  œuvres  d*art,  comme  un  simple  bâton 
recourl)é  en  crosse  à  Tune  de  ses  extrémi- 
tés, tel  que  le  modèle  ci-joiut,  d'a- 
près une  peinture  de  Pompéi ,  où  elle 
est  dans  les  mains  de  Pans,  le  berger 
phrygien.  C*est  avec  celte  même  forme 
que  les  poètes  et  les  artistes  la  prêtent 
aux  divinités  des  champs  et  des  trou- 
peaiuc ,  à  Pan,  aux  Faunes ,  aux  Satyres , 
et  à  Thalie,  la  muse  qui  présidait  à  la 
poésie  pastorale  et  comique  (Festus,  s. 
V.  ;  Virg.  Ecl,  y,  88  ;  Serv.  ad  L  ).  Les 
chasseurs  et  les  paysans  de  Tantiquité 
employaient  aussi  un  bâton  de  la  même 
nature ,  mais  plus  court  et  plus  gros, 
pour  le  jeter  aux  lièvres  et  les  assommer 
(Theocr.  Id,  iv,  49,  vu,  129);  et 
c*est  de  cet  usage  que  vient  le  second  des 
deux  noms  grecs  cités  ci-dessus.  C'est 
donc  avec  raison  que  dans  les  œuvres 
d'art  ou  le  prête  aux  Oulaures,  qui 
sont  souvent  représentés  un  lièvre  mort 
d'une  main ,  et  un  court  pedum  de  l'au- 
tre ,  pour  marquer  le  goût  qu'on  suppo- 
sait iiue  cette  race  avait  pour  la  chasse. 

PLGMA  (iriiYlta).  Proprement,  tout 
ce  qui  est  fait  de  planches  attachées  ou 
jointes  Tune  à  Fautive  ;  par  suite,  dans  un 
sens  particulier,  une  machine  que  Ton 
introduisait  sur  la  scène ,  dans  Tamplii- 
tfaéâtre,  et  partout  où  Ton  donnait  un 
spectacle,  quand  il  y  avait  à  faire  quel- 
que changement  à  vue.  L'appareil  était 
en  bois ,  et  construit  de  manière  qu'au 
moyen  de  i^essorts  et  de  poids  cachés 
dans  l'intérieur  de  la  machine,  il  s'ou- 
vrait ou  se  fermait,  s'élargissait  ou  se 
resserrait,  augmentait  ou  diminuait  de 
hauteur,  et  prenait  une  forme  toute  dif- 
férente de  celle  qu'il  avait  présentée  d'a- 
bord aux  regards;  c'était  quelque  chose 
^  comme    les    machines   que    nous   em- 

Idoyons  sur  nos  théâtres  pour  produire 
es  mêmes  effetSy  dans  nos  féeries  et  nos 


pièces  à  grand  spectade  (Senee.  £d. 
88;  GUud.  Mail.  Tluod.  S26;  PhsEdr. 
V,  7,  7  ;  Suel.  Claud,  34). 

3.  Dans  une  maison  particnlière ,  ou 
donnait  en  général  le  nom  étpegma  à 
différentes  pièces  de  rameublement  ; 
ainsi,  dans  V  atrium ,  le  casier  où  étaienl 
déposées  les  images  des  ancêtres  (îmo?/* 
nés  majorum)\  ainsi  encore,  une  biblu)- 
thèque,  im  buffet,  etc.  (Aiison.  Epiar, 
26;  Cic.  ad  Àtt,  iv,  8;  t'Ip.  Dig.  U, 
7,  12). 

PEGBfARES.  Gladiateurs  que  Toii 
amenait  dans  l'amphithéâtre  sur  un 
pegma,  auquel  on  faisait  alors  wUr 
quelque  changement  à  vue,  conune  de  «e 
métamorphoser  tout  d'un  coup  en  anr 
caverne  remplie  de  bêtes  féroces ,  parmi 
lescpielles  les  gladiateurs  étaient  précipi- 
tés (Suet.  CaL  26  ).  Mais,  conmie  ce  mol 
ne  se  rencontre  que  dans  ce  passage ,  H 
que  la  leçon  parait  douteuse,  il  ne  fâiit 
prendre  cette  explication  du  mot  qu*' 
comme  une  conjecture  proliable. 

PELECINON  (Vitr.  ix,  9).  Tn  des  nom- 
breiLx  cadrans  so- 
laires que  construi- 
saient les  anciens. 
On  suppose  qu'il  a  dû 
son  nom  à  sa  res- 
semblance avec  ce 
que  les  menuisiers 
appellent  queue  d'à- 
ronde, eX  qu'il  est  dé- 
rivé du  mot  grec  «e- 

Xexîvoç,  qui  a  ce  sens.       ^ 

C'est  une  conjecture 
que  rend  très-probable  le  modèle  ci-joini . 
publié  par  Lambecius  (  Append.  ad  IjI>. 
ir  Comment,  p.  282);  le  haut  de  fr 
cadran  est  exactement  en  queue  d'arondi*. 

PELLEX  (iraXXaxi^).  Femme  citant 
dans  une  intimité  coupable  a^ee  no 
homme  marié,  ou  avec  un  homme  qi:i 
avait  contracté  avec  une  autre  femoif 
l'espèce  d'alliance  qui  était  connue  «ou* 
le  nom  de  concuèitus  (Dig.  50,  IG,  1 4 1, 
Becker,  Gallus), 

PELLICULATUS.  Couvert  de  peau 
ou  de  cuir  :  se  dit  surtout  d'une  boutrille 
ou  d'une  jarre  où  l'on  consenaitdes  fniib, 
des  confitures,  et  toutes  les  substanivi 
qui   ne  pouvaient  se  garder  qu'autant 
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que  l'air  n'y  pénétrait  pas  ;  ainsi ,  dans  I 

le  modèle  siuvant, 

d  après  une  pein' 

liire  de  Pompéi, 

où   Ton   voit    les 

bords  du  rond  de 

cuir,  qui  rempla- 
çait le  papier  que 

Doiis  mettons   sur 

nos  confitures,  pa&- 

»r  tout  à  Tentour 

sous  le  couvercle , 

lequel  est  attaché 

par  des  cordes  aux  poignées  du  vase  (Co- 

lomell.  xn,  4G,  5;  39,  2  et  46 ,  1  ). 
PELLITUS.  Velu  de  fourrures  et  de 

peaux;  manière  de  s'habiller  très-com- 

muue  chez  les  nations  du  Nord,  les  Grecs 
des  âges  héroïques,  et  les  Romains  des 
temps  primitifs,  et  que  con- 
senèrent  dans  la  suite  les 
paysans  et  ceux  qui  étaient 
exposés  comme  eux  aux  ha- 
sards et  aux  intempéries 
de  la  \ie  des  champs,  tels 
que  les  chasseurs,  les  oi- 
seleurs, etc.  (Liv.  XXIII, 
hO]i)\.Pont,  IV,  8,83; 
IVop.  IV,  1,  1 1  ).  Dans  les 
iruvres  d'art,  on  rencontre 
souvent  des  vêtements  de 
celte  nature  en  forme  d'e^- 
omis;  mais  la  figure  ci-jointe,  qui  repré- 
irtite  un  oiseleur  d'après  une  statue  con- 
senée  à  Naples,  iwrte  une  tunique,  avec 
uu  amictus  par-dessus,  l'un  et  l'auti'e  en 
fourrure. 

PELLLVIA  ou  PELLUVIUM  (ico8a- 
viirrf,^).  Bassin  pour  laver  les  pieds,  par 
opposition  à  mailuvium,  bassin  où  1  on 


d'après  une  peinture  de  Pompéi,  repré- 
sente Gupidon  préparant  uu  bain  de  pied 
pour  Adonis,  qui ,  dans  la  composition 
originale,  est  assis  en  avant  du  luissiu  ;  et 
un  bas-relief,  dans  Winckelmann  (Mon, 
Ined.,  no  ICI),  nous  montre  la  vieille 
nourrice  lavant  les  pieds  d'Ulysse  dans 
un  vase  d'une  forme  et  d'un  Caractère 
semblables. 

PELTA  (7167t7i).  Bouclier,  petit  et  lé- 
ger, fait  des  mêmes  matériaux  que  la 
cetra,  c'est-à-dire  de  bois  ou  d'un  treil- 
lage d'osier  couvert  de  cuir,  mais  sans 
cercle  d'airain  qui  l'entourât.  Quant  à 
sa  forme,  il  était  quelquefois  elliptique, 
comme  celui  que  porte  à  la  page  sui- 
vante une  des  figures  de  femme  ;  mais 
plus   ordinairement  il   était  tronqué  à  ' 


lave  les  mains  (Fesl.  s»  i».).  La  gravure, 


son  sommet,  et  avait  une  ou  deux  échan- 
crures  demi-circulaires,  comme  dans  les 
spécimens  donnés  ici,  d'açrès  d'an- 
ciens monuments;  d'où  l'épithèle  /«- 
nota ,  par  laquelle  on  le  caractérise 
(Virg.  Jin.  1,  490;  cf.  Varro,  L,  L.  vu, 
43).  Avec  celte  forme,  la  pelta  ap|)ar- 
tient  plus  particulièrement  aux  Amazones 
et  aux  races  asiatiques  (Quint.  Smyru.  i, 
147-149);  car  le  liouclier  thrace,  au- 
quel on  donnait  aussi  le  nom  de  pelta 
(Herod.  vil,  75),  parce  qu'il  était  fait 
de  matières  aussi  légères,  était  carré  et 
imbriqué,  comme  le  sculum  romain; 
mais  avec  de  plus  petites  dimensions. 
Voy.  Parma,  2,  et  la  figure  de  droite 
dans  la  gravure  suivante. 

PELTASTA  (TceXtaat^;).  Dans  uu  sens 
général ,  tout  soldat  qui  porte  le  l)oii- 
clier  léger  connu  sous  le  nom  de  pelta  ; 
mais  on  donnait  particulièrement  ce 
nom  à  certains  corps  des  armées  grecques 
qui  avaient  cette  arme  défensive  (Liv. 
XX VIII,  5  ;  XXXI ,  3G),  et  qui,  composes 
d'abord  de  mercenaires  thraces,  com- 
mencèrent, sous  Ipliicrate,  à  faire  partie 
des  troupes  régulières  d'Athènes  (Xen. 
HelLvfy  4;  V,  12).  Outre  la  pelta, 
ils  portaient  un  couteau  ou  dagiie^  mais 
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iravaieiit  pas  de  cuirasse  (Herod.  vil, 
75),  et  ils  tenaient  ainsi  le  milieu  entre 
les  soldats  pesamment  armes  (ànkUai) , 
et  ceux  qui  étaient  complètement  dépour- 
vus d'annes  défensives,  4/iXoi  (Polyb.  v, 
22,  23,  25).  La  figure  de  Priam  qui ,  dans 
la  planche  ci-dessous,  occupe  la  gauche, 
empruntée  à  un  bas-relief  eu  marbre, 
nous  représente  un  p^ltasta  asiatique, 
dont  le  costimie  correspond  très-exacte- 
ment à  la  description  quVn  donne  Héro- 
dote (/.  c.)  ;  la  figure  de  droite,  d'après 
une  lampe  en  terre  cuite,  représente  un 
gladiateur  de  ceux  que  Ton  appelle  Thra- 
ces,  qui  étaient  équipés  comme  les  guer- 


ritrs  de  ce  pays;  on  peut  donc  le  pren- 
dre comme  un  type  du  costume  et  de 
l'appreil  que  devaient  présenter  les  sol- 
dats formant  ces  corps  de  peltastes 
t  h  races. 

PELTATA.  Dans  un  sens  général,  toute 
femme  qui  porte  le  petit  bouclier  léger 
appelé />r/M;  mais  ce  mot  sVmploie  plus 
particulièrement  pour  désigner  une  guei^ 


zones,  auxquelles  les  noëles  et  les  artista 
s*accordent  tous  à  donner  ce  bouclifr 
comme  une  arme  nationale  (Ov.  Hrr. 
XXI ,  117  ;  .4m.  II,  14,  2  ;  Mart.  IX,  10i>; 
cf.  Stal.  TJteS,  XU,  761,  on  pelli fera  tA 
employé  dans  la  même  sens).  La  figuir 
représente  deux  Amazones,  d'aprcs  un 
bas-iTlief  en  marbre  ;  celle  de  gauche, 
avec  une  peita  lunata^  fonne  qui  et  de 
Ijeaucoup  la  plus  ordinaire;  celle  de 
droite  eu  tient  une  de  forme  oTak,  qui 
se  rencontre  très-rarement. 

PELVIS  (iteXixii).  Bassin,  avec  un  »ai 
aussi  étendu,  aussi  général  que  celui  que 
ce  mot  a  chez  nous  ;  c'est-à  dire  que  Tua 
désigne  par  là  tout  grand  \aiss«iu  de 
forme  circulaire  et  ouvert  dans  toute  sa 
cii'conférence(d*oùrépithèteiNi/u/a,  Ju^. 
III,  27  7),  destiné  à  recevoir  de  Peau  pour 
laver,  soit  des  personnes,  soit  des  ob- 
jets ;  c'est  donc  un  terme  gcnériqiie,  q« 
conq)reud  toutes  les  espèces  particuliè- 
res, dont  chacune  a  sou  nom  spécial; 
ainsi  il  y  a  le  malluvlum^  le  pflluriua 
(voy.  à  ces  mots  les  figures)  et  d'auiies 
encore,  qui  sont  énumérês  dans  la  TaLik 
analytique  (Non.  Marc.  s.  v.;  Varro,  L 
L,  V,  I19;Pelr.  Je/.  70;  Juv.  Yi,Vn 

PENATES.  Dieux  de  la  maisou,  qw 
l'on  croyait  être  les  auteurs,  les  dispoh 
sateurs  de  tout  le  bien-être,  de  tous  Irt 
dons  de  la  fortune  dont  jouissait  une  fa- 
mille ou  une  communauté,  dons  et  bien- 
être  que  les  génies  gardiens  du  fom 


rièrc  faisant  partie  de  la  tiibn  des  Ama- 


(iares)  avaient  ensuite  à  maintenir  cl  > 
conserver.  On  ne  sait  pas  bien  si  on  ado- 
rait tous  les  dieux  comme  pénates ,  oo 
quels  étaient  ceiu  d'entre  eux  que  Too 
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révérai  l  soiis  ce  nom  ;  car  on  men- 
tioone  comme  pénates  beaucoup  de  di- 
«  inités  des  deu\  sexes,  Jupiter,  Junon  , 
Minerve,  Vesla,  Neptune,  Apollon,  etc.; 
mais  chaque  famille  adorait  un  ou  plu- 
sieurs de  ces  dieu\  pénates,  et  leurs 
images  étaient  conservées  dans  le  tabli- 
tium^  situé  derrière  Vatrium  (Cic.  N,  D, 
II,  27  ;  Macrob.  Sat,  lll,'4;  Varro,  an. 
Amoh.  m,  40;  Serv.  arf  j€n.  il,  290 
cl  32o).  Les  pénates  sont  représentés  de 
tlifférentes  manières  sur  les  monnaies  et 
les  médailles;  mais  dans  le  groupe  ci- 
joinl,  empnuité  au  Virgile  du  Vatican  , 
oii  les  noms  sont  inscrits  au-dessus  des 
figures,  ils  sont  représentés  sous  la  forme 
de  vieillards,  la  tète  entourée  d'un  voile, 
rnmme  le  prêtre  quand  il  fait  un  sacri- 
fice aii\  dieux. 

PENICILLI'M  ou  PENICILLUS  (pro- 
Ijablement  ^a6Siov,  Clearcb.  ap,  Atnen. 
XV,  35).  Brosse  ou  pinceau  de  peintre 
(Cic.  Or.  22  ;  Quint,  ii,  21,  24);  quel- 
<|ues-uns  étaient  faits  de  crin  (Plin.  H. 
]\\  xxviil,  71),  et  d'autres  des  longues 
fibre»  minces  d'une  certaine  éponge 
(Pliu.  //.  .V.  IX,  G9).  La  gravure  i-e- 
présenle  une  partie  d'une  figure  de  fem- 
me ,  empruntée  à  un 
bas-reliei  romain,  qui 
offre  à  M.  Varro  un 
pinceau ,  par  allusion 
à  un  de  ses  ouvrages, 
où  il  avait  ajouté  au 
texte  des  portraits 
d'hommes  célèbi'es.  Le 
véritable  sens  du  mot 
p-ec  cité  plus  haut 
comme  synonyme  de 
penicillttm  est  douteux;  on  Ta  traduit 
de  diflcrentes  manières;  mais  comme 
nous  le  trouvons  employé ,  en  parlant 
{le  Parrhasius,  dans  un  paragraphe  où 
il  est  question  de  la  couleur,  qui,  même 
avec  quelques-uns  des  procèdes  encaus- 
tiques, était  étendue  à  l'état  liquide  avec 
nu  pinceau  (voy.  Encaustica),  il  est 
fort  probable  que  nous  avons  donné  à 
ce  mot  le  sens  qui  lui  appartenait  véri- 
tahlement. 

PENirXXAMENTLH.  L'extrémité,  la 
pointe  d'un  vêtement  flottant,  comme  la 
chlamys  ou  le/:>a///r/m,qui  pend  par  der- 


rière et  ressemble  à  la  touffe  de  poils  qui 
termine  une  queue  (Ennius.  Lucil.  ôe- 
cil.  ap.  Non.  s.  i».). 

PErs'lCULtS  (Plin.  H.N.  xxv ,  36, 
1 1  ).  Pinceau,  La  même  chose  que  pe- 
nicillum,  que  portent  queUpies  éditions 
dans  le  passage  cité. 

2.  Brosse  pour  enlever  la  poussière, 
faite  de  la  touffe  de  poils  qui  garnit  l'ex- 
trémité d'une  queue  de  vacite  (Plaut. 
Men.  1,1,  1;  11,3,  45). 

PENNA .  Penne  y  grosse  plume  des  ailes 
et  delà  queue,  par  opposition  k  pluma  y  jie- 
tite  plume  comme  celles  qui  couvraient 
tout  le  corps  de  l'oiseau  (('«olumell.  viil , 
2, 10).  Cette  espèce  de  plume  servait  à 
diflërents  usages  :  la  plume  tout  entière, 
à  balayer  et  à  épousseter  les  coins,  les 
creux  où  la  main  ne  pouvait  pénétrer 
(Pallad.  Nov.  viil,  1);  la  partie  cornée, 
à  faire  des  cure-dents  (Mari,  xiv,  22); 
l'extrémité  garnie  de  barl)es,  à  faire  à  la 
flèche  (Ov.  Met,  vi,  358)  une  aile  {ala), 

3ui  en  maintenait  la  pointe  droite  et  la 
irigeait  en  l'air.  Voy.  Sagitta. 
2.  Plume  à  écrire  (Isid.  Orig,  XIV,  3) 
faite  d'une  penne,  comme  le  montre 
le  spécimen  ci-joûit,  d'après  les  colonnes 
Trajane  et  Antonine;  sur  toutes  les 
deux  nous  la  trouvons  dans  les  mains 
d'une  femme  qui  l'eprésente  une  Victoire, 
et  qui  est  occupée  à  écrire  les  triomphes 
de  ces  empereurs.  L'usage  de  la  plume, 
comme  instrument  servant  à  écrire 
sur  le  parchemin  ou  sur  le  papier, 
est  toutefois  d'une  époque  com- 
parativement moderne,  le  roseau 
(  arundo ,  calamus  )  étant  seul  em- 
ployé à  cet  effet  dans  les  premiers 
temps  de  l'antiquité.  Reckman  indi- 
que le  ciuc|uiéme  siècle  comme  celui 
où  se  répandit  l'usage  des  plumes  {His' 
tory  of  Inventions,  vol.  I,  p.  408,  Zo«- 
dres,  1846);  mais  il  ne  connaît  qu'une 
seule  œuvre  d'art  où  elle  figure,  la  statue 
de  marbre  de  la  déesse  Ëgérie  .(Grc- 
Dov.  Thesaur,  Ântiq.  Gr.  2,  n.  28), 
à  laquelle  il  regarde  comme  prol)ab!e 
que  la  plume  a  été  ajoutée  pgr  une  main 
moderne.  Admettant  comme  un  fait  ce 
qu'il  ne  peut  donner  que  comme  une  hy- 
pothèse, il  restera  à  dire  comment  l'on  ex- 
plique les  deux  spécimens  cités  plus  liant  ; 
21 
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et  comme  Tobjet  en  question  se  rencon- 
tre sur  chacune  de  ces  deux  colonnes 
environ  à  la  moitié  de  leur  hauteur, 
c*est-À-dire  a  phis  de  soixante  pieds  au- 
dessus  du  sol ,  ce  serait  folie  de  s'ima- 
giner qu'on  ait  jamais  élevé,  pour  faire 
cette  insignifiante  addition,  un  écha- 
faud  de  cette  hauteur.  11  est  donc  évident 
qu'au  moins  dès  le  commencement  du 
second  siècle,  à  Tépoque  où  fut  élevée 
la  colonne  Trajane,  on  se  servait  de 
plumes  pour  écrire  ;  mais  elles  ont  bien 
pu  ne  se  répandre  et  ne  devenir  d'un 
usage  très-général  que  beaucoup  plus 
tard. 

PENNIPES.  Qui  a  des  plumes,  des  ai- 
les attachées  aux  pieds ,  épithète  donnée 
à  Mercure  et  à  Persée  (Catull.  G5,  24). 
Synonyme  de  âlipbs.  Voy.  ce  mot. 

PENSILIS.  Yoy.  HORREUM  et  Hor- 

Tos,  a. 

PENSUM.  Ce  qui  est  ffeaè  et  donné  à 
faire  comme  tâche.  Se  dit  plus  particu- 
lièrement du  travail  des  femmes,  parce 
que,  duns  un  ménage  antique,  chaque 
matin  ou  donnait  à  toutes  les  femmes 
esclaves  de  la  maison  un  certain  poids 
de  laine  à  filer  pour  la  journée  (Justin. 
1,3;  Plaut.  Virg.  Ov.  etc.  Cf.  Lani- 
PBlfDIA). 

PENTASPASTOS  (  7cevTa(nra<TTov  ). 
Chape  de  poulie  contenant  un  assorti- 
ment de  cinq  poulies  (  orùiciili  )  ser- 
vant à  élever  des  ]X)ids,  semblables  à  celle 
qui  est  donnée  comme  si)éciinen  au  mot 
Obbiculus,  mais  plus  puissantes  par 
leur  réunion  (Yitruv.  x,  2,  3). 

PENTATHLUM  («évTaôXov).  Mot  em- 
prunté  au  grec  pour  désigner  ce  qui  en 
Vrai  latin  est  appelé  Quinqcertium. 

PENTELORIS.  S.  eut.  vestis.  Vête- 
ment orné  de  cinq  bandes  brodées  en  or 
ou  faites  d'étoffe  de  pourpre,  comme 
lions  ra\ons  expliqué    au  mot  Para- 

GAUDA. 

PENTERIS  (7ievTf,pTi;).Mot  transcrit 
du  gtec,  désiguant  la  même  chose  que 
le  terme  latin  Quinqueremis. 

PENULA.  Voyez  P.«Nt la. 

PEPLUM  et  PEPLUS  (néwXov  et  ke- 
iiXo;).  Mot  grec  transcrit  en  latin  pour 
désigner  une  partie  du  vêtement  des  fem- 
tneS)  que  les  Latins  connaissaient  sous  le 


nom  de  oalia,  le  mot  grec  étaat  déri\é, 
suivant  Riemer,  de  icéXXa,  et  parent  dt 
ImicXa  et  de  èicÎTcXoov  :  c'est  de  là  que  soot 
également  tirés  les  mot  latins^//»,  folla 
et  palUum,  Le  sens  de  châle,  que  I  on 
prête  ordinairement  à  ce  mot,  ne  rp{K«e 
sur  aucune  autorité  solide ,  si  I'od  prrtc 
vraiment  au  mot  cliàle  le  sens  qu'il  a 
chez  nous,  et  en  même  temps  il  dc  donne 
de  ce  vêtement  et  de  la  manière  de  l'a* 
juster  qu'une  idée  vague  et  très-ineom- 

{>lète  ;  là-dessus,  voyez  les  espUcatioii»  rt 
es  figures  au  mot  Palla,  qui  eu  Ulio 
correspond  à  Penlum, 

Gomme  l'explication  et  la  descriplimi 
que  nous  donnons  du  péplum  cootrelil 
les  idées  généralement  reçues  à  ce  uijet, 
il  nous  paraît  nécessaire  d'exposer  d'um 
manière  concise  les  principales  mvm* 
qui  nous  ont  fait  adopter  un  uoiiu»« 
système  ;  et  comme  le  vêtement  dont  il 
est  ici  question  est  propreoieut  ^. 
c'est  dans  les  usages  des  Grecs  qu'il  faut 
en  chereher  le  caractère  réel, 

1"  Pollux  (vji,  49,  60)  décrit  le  pt- 
plum  comme  un  vêtement  senaiil  exrlii- 
sivement  aux  femmes  et  jouant  le  doutk 
rôle  de  tuiùca  et  de  palllum  (comme  I< 
tunicopaUium  latin  :   im6XY]|ia  tm  x>' 
Twv  ...  IffÔTitMiô'èaTioittXovvTfjVXpîii^ 
â){  ivSûvai  Tfi  xat  ènigoXXeaOai;.  V  U 
Scholiaste  d'Homère  (//.  v,  734)  Je  défi- 
nit une  tunique  que  l'on  ne  passait  pa» 
par-dessus  la  tête  comme  la  tunique  or» 
diuaire  (indutiu),  mais  que  l'on  ajiislâi: 
et  que  l'on  attachait  à  la  personne  » 
moyen  de  broches  (Y^'vatxctov  Évoyjiï. 
TouTsaxi  x^Tcôva,  ôv  oOx  6v£5vo>to  ta 
évETiepovwvTo).  30  Eustathe(<n/  Or/.I>lli. 
p.    1847)  déciit  le  pé- 
plum comme  ime  lai^ge 
couverture  qui  envelo|>- 
pait   complètement    l'é- 
paule gauche,   une  moi- 
tié  passant   derrière   le 
dos,  et  l'autre  couvrant 
la  i)artie  antérieure  du 
ror}»,  jusqu'à  ce  qu'elles 
se   rejoignissent    sur   le 
côté     droit,     où    elles 
étaient  attachées  de  roa- 
uièi*e  à   laisser  l'épaule 
et  le   bras    découverts   (}^^^ 
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Àaiov   ,    axéitov    TÔv    àpi^TSpov    &|iov , 
xxc  £ii.icpoaOsv  xal  6icta6ev  avvàyov  rà; 
o-jo  «TÊpuyaç  el;  Tt|v   Se^isv  ir>eupày , 
yvavïiv    éôbv  t^jV    6eCiàv   x^^P®  **^  "^^"^ 
^(lov).  La  figure  ci-jointe ,  a  après  une 
statue   découverte  à  Herculanum  et  ap- 
jiartenant  au  même  grouj^e  que  les  (Jeux 
insérées  au  mot  Palla,  éclaire!  t  d'une 
manière  frappante  les  paroles  d'Eiistathe, 
et  nous  montre  le  caractère  de  cette  dra- 
lH*rie  et  la  manière  dont  on  la  portait  ; 
si  ce  n'est  qu'Eustathe  semble  macer  la 
s**conile  agrafe  non    sur  Tépaule,  mais 
ainde&ioiis  du  bras,  de  manière  à  former 
!me  ejcomh,  ce  dont  on  trouve  un  exem- 
ple (laus  Hope,  Costumes,  vol.  11,  p.  180, 
d'où  Ton  peut  inférer  que  les  deux  systè- 
mes étaient  eu  usage;  mais  cela  n*altère 
en  aucune  faqon  les  caractères  fondamen- 
taux de  ce  vêtement.  4o  Xénophon  (Cyr, 
V,    1 9  G)  raconte  que  Panlbce,  dans  un 
transport  de  douleur,  déchira  son  péplum: 
TceaixaTft^^i^ÇsTo  xàv  ôfvcoOev  irsTiXov  ;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  simplement  qu'elle 
déchira  son  vêtement  de  dessus  ^  comme 
le  rendent  les  traducteurs ,  mais  qu'elle 
déchira  tout  à  l'entour  (ncpi)  et  de  haut 
4'n  !>as   (xatà)  la  partie  supérieure  (tô 
dr/<)i>Qcv)  de* son  péplum,   c'est-à-dire  le 
haut  du  péplum  replié  en  dehors,  et  cou- 
\  rant  la  poitrine  et  le  dos   :   action   et 
expressions  très-faciles  à  comprendre   si 
on  les  applique  à  un  vêtement  analogue  à 
celui  que  représente  la  figure  ci-dessus , 
mais  qui  deviennent  fort  eml^arrassantes 
si  Ton  prend  le  péplum  pour  un  châle 
qui  enveloppait  la  tête  et  de  là  tombait 
autour  du  corps.  Pendant  cet  élan  de 
doideur,  dit  Xénophon ^  ses  traits,  sa 
gorge  et  seâ  mains  étaient  exposés  aux 
regards  des  siiectateurs  (  /.  c.  Cf.  Eurip. 
Hec.  SSS-SCO);  de  là  les  commentateurs 
infèrent  que  le  pepldm  cou\rait  la  tête 
et   les  mains,   comme  pourrait  le  faire 
\m  cliàle  ;  mais  c'est  une  erreur  :  car  les 
femmes  grecques  et  romaines,  aussi  bien 
que    les  asiatiques,   portaient   par  des- 
siw  le  péplum   (voy.   la   figure  au  mol 
Palla,  3)  un   châle   ou   ^oile  séparé 
(arnicius)  :  et  c'est  celte  pièce  de  l'ha- 
}>illement  de  Paulhée  que   l'action    vio- 
lenle    de  déchirer  sou    vêtement   (pé- 
plum) avait  fait  tomber  de  dessus  sa  tête 


et  ses  liras.  5®  Le  péplum  est  mentionné 
et  par  les  auteurs  gi*ecs  et  par  les  auteurs 
latins  comme  un  long  vêtement  tombant 
jusqu'aux  pieds  et  traînant  à  terre  (Tpwi* 
8a{  iXxeaiirÉTcXovc ,  Hom.  //.  vi,  443; 
péplum   fluens,    Claud.    Nupt,    Honor. 
122  ;  Manil.  v,  387  )  :  trait  qu'il  est  dif- 
ficile de  rapporter  à  un  cliâle.  6**  Les 
Grecs  désignent  par  ce  même  mot  la  lon- 
gue robe  étroite,  à  manches  tombant  jus- 
qu'au poignet,  que  portaient  les  Perses, 
et   qui  leur  descenclait  jusqu'aux  pieds 
(ifisch.  Pers.  474  ,   lOfiO),  comme  les 
Romains  donnaient  le  nom  de  jmlla  à 
mie  roI)e  du  même  genre  dont  étaient 
revêtus  les  musiciens  sur  la  scène.  Voy.  les 
figures  aux  mots  ScBPTUCHVS  et  Palla 
CiTHARORDiCA.  7°  \je  peplum  était  atta- 
ché sur  l'épaule  par  une   broche ,   qui , 
quand  on  la  détachait,  laissait  à  découvert 
l'épaule  et  un  côté  du  corps  (Soph.  Tra* 
clan,  92G-928  ;  Sidon.  ApoU.  Carm,  m, 
20G);  mais  un  châle  ou  voile,  que  l'on  ne 
porte  jamais  que  par-dessus  d'autres  vê- 
tements,  n'aurait  pas  laissé  le  corps  à 
nn,  même  étant  complètement  enlevé. 
8*  l'u  vêtement,  tel  que  celui  que  nous 
avons  décrit  au  mot  Palla,  répond  à 
toutes  les  conditions  énoncées  ci-dessus, 
et  fait  comprendre  pourquoi  les  anciens 
en  parlent    tantôt   comme  d'une   tuni- 
ciue,  tantôt  comme  d'un  AMlCTUS  (Mart. 
liapell.  G ,  amicta  peplo);  pourquoi  on 
trouve  ce  mot  mal  employé  pour  dési- 
gner un  tapis ,  un  rideau ,  un  voile  ser- 
vant à  couvrir  quoi  que  ce  soit  ;  Comment 
on  est  arrivé  à   l'idée  que  c'était  une 
sorte  de  châle  ;  comment,  quand  on  le 
portait  dans  la  procession  des  Panathé- 
nées,  on  pouvait   le   comparer  à    une 
voile  de  vaisseau  :  c'est  que ,  quand  on 
défaisait   les    agi-afes,    ce   n'était    plus 
qu'une   grande  di'ai>erie    rectangulaire, 
qui  ne  prenait  forme  de  vêtement  que 
lorsqu'elle  était  pliée  et  ajustée  sur  la 
personne. 

2.  Le  péplum  de  Miuene  était  une 
grande  pièce  d'étoffe,  richement  brodée, 
que  l'on  portait  en  pom|)e  aux  fêtes  des 
Panathénées,  tendue  dans  toute  sa  lar- 
geur, comme  une  voile  de  vaisseau,  entre 
deux  perches  qui  ser%-aient  à  la  porler; 
c'est  ainsi  que  dans  les  processions  du 
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culte  catholique  les  I>annières  sont  quel- 
quefois portées  par  deux  hommes  (Plalo, 
Euthypnr,  p.  G,  c  ;  Virg.  Cîr,  21  ).  Mais, 
quand  on  la  plaçait  sur  la  statue  de  la 
déesse ,  on  la  pliait  et  on  l'ajustait  de  la 
même  manière  que  la  Palla.  C'est  ce 
que  Ton  comprendra  aisément  d'après 
la  figure  ci-jomte  de 
Minerve,  empruntée 
à  un  vase  peint  ;  les 
broches  des  épaules 
sont  cachées  i>ar  Va- 
micfus,  et  \e  j^eplttm 
est  serré  au  corj>s 
par  une  ceinture,  que 
rend  nécessaire  la 
hauteur  de  la  por- 
tion du  péplum  qui 
est  rabattue  en  de- 
hors (t6v  d[va>6ev  ne- 
TcXov),  ce  qui  indique 
Pamnleur  et  par  suite 
la  richesse  de  la  draperie  dont  était 
formé  le  vêtement  de  la  déesse.  Beau- 
coup d'autres  statues  nous  montrent  Mi- 
nerve dans  un  costume  analogue  ;  et,  en- 
tre auti-es,  une  tirée  du  musée  Cliiara- 
nionti  (tav.  14),  qui  n'a  pas  de  drape- 
rie extérieure,  A^amictus ,  présente  les 
broches  sur  les  deux  épaules ,  et  un  pé- 
plum exactement  semblable  à  celui  des 
deux  premières  figures  données  à  l'article 
Palla;  la  seule  difTérence  est  que  le 
rempli  est  aussi  haut  que  dans  la  figure 
ci-jointe ,  et  qu'une  étroite  œgis  partant 
de  l'épaule  droite  et  passant  sous  le  bras 
gauche ,  comme  un  baudrier,  maintient 
le  péplum  et  remplace  la  ceinture  que 
nous  remarquons  dans  la  figure  donnée 
ci-dessus. 

PERA  (7cy,pa).  Besace,  havrpsac  fait 
en  cuir  et  que  l'on  (xir- 
tait  au  moyen  d'tme  cour- 
roie passée  par-dessus  une 
des  épaules  ;  elle  servait 
aux  voyageurs ,  aux  pay- 
sans, aux  mendiants,  à 
porter  des  provisions  et 
toute  sorte  d'objets  de 
première  nécessité.  Les 
'  philosopbes  cyniques  la 
prenaient  (lar  affectation 
(Phœdr.    iv,   9;    Senec. 


Ep,  91;  Mart.  iv,  53).  La  fiçiire  n- 

{iréseute  un  paysan  avec  son  bâton  rt  « 
>esace  {cum  haculoet  pera),  d*a]irèstm 
marbre  consené  à  luce*Bluudell. 

PERFORACULUM.  Instnimenlqu'eiii. 
ployaient  les  menuisiers,  les  sculptent 
sur  lx)is  ;  on  traduit  ordinairemeol  par 
vrille  ou  tarière  :  mais  il  est  cUireioflii 
distingué  de  terehra  dans  le  passage  m- 
vaut,  où  le  rapport  établi  entre  ce  motel  If 
mot  dolatus  semblerait  indiquer  quelque 
outil  ressemblant  plutôt  à  ime  googe  : 
perforaculîs  dolaium,  terehrarHmttrt" 
g'uie  excavatum  (Amob.  VI,  14). 

PERGCLA.  Proprement,  et  da»  »n 
sens  général ,  toute  espèce  de  coostnir- 
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tion  ajoutée  sur  une  des  faces  d'une  ma*! 
son  ou  de  tout  autre  édifice,  en  debortl 
de  l'emplacement  au'il  de^^it  oceupt 
dans  le  plan  de  l'architecte  :  ainsi,  un  ap- 
pentis, comme  l'espèce  de  lianpu'q(B< 
dans  le  paysage  ci-contre ,  s'élève  adosK 
à  la  maison  de  campagne  ou  à  la  fenof. 
d'après  une  des  peintures  de  Pompi 
(Plaut.  Pseud,  i,  2,  84  ;  Petr.  Sat.  :i) 
D'où  les  sens  plus  particufiers  qui  »»■ 
veut  : 

2.  Balcon  construit  au-dessus  des  co- 
lonnades d'un  forum,  et  auquel  A*- 
naient  entrée  les  liàtimeiits  contipt^t 
il  serxait  surtout  au  commerce  des  tan- 
qiiiers  et  des  changeurs  (Plin.  H.  3'.  m, 
G  ;  cf.  MifiXiANtm). 

3.  Grand  hangar  où  les  peintres  as- 
ciens  avaient  coutume  d'exposer  Iw^ 
œuvres  aux  regards  du  public,  quand  elio 
étaient  terminées  (Lucil.  ap.  Laclaot.  ■• 
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22;Pliii.  H,  N,  Mxv,  36,  12;  Cod. 
Theodos.  13,  4,  4). 

4.  Salle  de  cours  où  Toii  enseignait 
une  branche  quelconque  des  arts  ou  des 
lettres  (Suet.  Gramm.  18;  Juv.  XI,  137; 
Vopisc.  Saiurn.  10). 

5.  Obser\'atoire  placé  au  sommet 
d'une  maison  pour  faire  des  observations 
astronomiques  (Suet.  ^f^^.  94). 

0.  Dans  des  vignobles  ou  des  jardins, 
une  longue  treille ,  un  long  lierceau  de 
^igne  sous    lequel    on    se    promenait. 


comme  on  le  voit  dans  le  dessin  ci-joint, 
d'après  une  peinture  du  tombeau  des  Na- 
sons  (Liv.  XIV,  3;  Coliun.  IV,  21,  2; 
XI,  2,  32).  Les,  Italiens  modernes  disent 
encore  dans  le  même  sens  /a  pergola. 

PERIPETASMA  (icepmÉTOMTiia).  Ter- 
me général ,  grec  à  proprement  iiarler, 
|M)ur  désigner  tout  ce  qui  est  déployé, 
étendu,  comme  une  couverture,  un  ri- 
deau, une  tapisserie  suspendue  le  long 
d  une  muraille ,  etc.  (Cic.  Ferr,  Il ,  4  , 
12).  Voy.  ADL.BA,  PeBISTROMA,  TA1?KS. 

PERIPTEROS  (icepiicTEpo;).  Mol 
qu'employaient  les  architectes  pour  dé- 
^igiter  un  temple  ou  tout  autre  édirice  en- 


I 
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touré  sur  toutes  ses  faces  d'un  rang  de 
colonnes  (Vitruv.  m,  2).  Le  temple  de 
Thésée  à  Athènes  founiit  un  spécimen 
encore  subsistant  de  cette  disposition. 

PERISCELIS  (itspi<nceXi;).  Sorte  de 
jarretière,  d*un  travail  très-soigné,  et 
«aile  de  métaux  précieux ,  que  poiiaient 
surtout  les  femmes  grecques  et  les  cour- 
tisanes, autour  de  la  cheville,  comme  ou 


porte  un  bracelet  autour  du  poignet 
(Hor.  Ep,  I,  17,  5C;  Petr.  Sat,  G7). 
Dans  les  nombreuses  occasions  où  les 
peintures  de  Pomiiét  nous  représentent 
des  ornements  de  ce  genre,  ils  sont 
toujoun  donnés  à  des  figures  qui  ont  les 
jaml>es  et  les  pieds  nus ,  à  des  danseuses 
et  autres  personnes  de  la  même  classe, 
ou  aux  déesses  et  héroïnes  drapées  dans 
le  style  poétique  et  héroïque  ;  ainsi  la 
figure  ci-jointe,  empruntée  à  une  de  ces 
peintures ,  représente  Ariane.  Donc , 
dans  le  passage  de  Pétrone  (/.  c),  où  il 
dit  que  la  femme  de  Trimalciou  les  porte 


de  manière  qu'on  les  aperçoit  par-des- 
sous sa  tunique  au-dessus  de  ses  souliei-s, 
ce  trait  a  pour  but  de  ridiculiser  ce 
riche  parvenu ,  son  ostentation  ,  sa  vul  • 
garité,  sa  folie,  et  celles  de  sa  sotte  moi- 
tié, qui  charge  sa  personne  d'objets  de 
luxe,  sans  examiner  jusqu'à  quel  point 
ils  peuvent  être  convenables ,  sans  com- 
prendre combien  elle  se  rend  ridicule. 

PERISTR0MA(ir6pi<iTpcupLa).  En  gé- 
néral, tout  ce  qui  sert  Je  couverture  : 
ainsi  les  rideaux ,  les  tapis ,  les  tentures 
d'une  chambre;  mais  plus  particulière- 


ment une  grande  couverture  que  l'on 
étendait  sur  un  lit  de  table  de  manièi-e 
qu'elle  pendit  autour,  comme  le  mon- 
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Ire  la  gravure  ci-jointe,  d'après  le  Virgile 
du  Vatican  (Cic.  Phil,  il,  27). 

PERISTYLIUM  (irepiaxiiXiov).  C'est-à- 
dire  colonnade  autour  d'une  cour,  ou  dans 
rintérieur  d'un  ])àtiinent,  disposée  de  ma- 
nière que  les  murs  de  l'cdifice  soient  ex- 
térieurs aux  colonnes ,  tandis  que  le  mot 


peripterifs  sert  à  désigner  une  conslnic- 
tion  tout  à  l'ail  l'opposé  du  péristyle,  une 
colonnade  extérieure  à  un  bâtiment  (Suet. 
y///or.  82;  Plin.  Ep.  X,  23,  2;  Schnei- 
der in  Vitruv.  m,  3,  9). 

2.  Le  péristyle  d'une  maison  romaine, 
qui  formait  la  seconde  division  du  plan 
général,  la  partie  intérieure  de  l'édifice, 
et  qui  correspondait,  par  la  place  qu'il  oc- 
cup«iit,  au ^j/Wîco////«  d'une  maison  grec- 
que. C'était  là  le  théâtre  et  le  sanctuaire 
de  la  vie  domestique,  là  que  se  trouvaient 
les  appartejnents  privés  du  propriétaire 
et  de  sa  famille,  auxquels  n'avaient  accès 
que  les  parents  et  les  intimes  amis.  Le 
péristyle  était  formé  d'un  espace  décou- 
vert, entouré  sur  tous  les  côtés  d'une  co- 
lonnade, comme  Vatrium,  mais  occupant 
un  champ  plus  lai'ge,  quelquefois  disposé 
en  jardin,  avec  une  fontaine  et  un  //n- 
pluvitun  au  centre;  les  appartements  ha- 
nités  par  la  famille  étaient  distribués  sur 
les  côtés  du  péristyle  et  s'ouvraient  sous 
la  colonnade  eu  question.  Il  était  séparé 
de  Vatrium  par  le  tablinum  et  les  fau- 
ces  qui  étalilissaient  des  communications 
entre  les  deux  régions  de  la  maison  (Vi- 
truv. VI,  3,  7).  La  gra>"ure  ci-dessus  est 
une  vue  de  la  moitié  du  péristyle  d'une 
maison  de  Pomnéi,  restitué  par  Mazois. 
Ou  en  comprenclra  la  position  par  rapport 
au  reste  de  la  maison  en  se  reportant  au 
second  des  plans  donnés  au  mot  DoMUS, 
où  il  est  marcpié  FF. 

PERISTYLUM  (7cepi<yTvXov).  (Cic.  Dom. 


44;  Varro,  i?.  i?.  m,  5,  8).  Synooyiue 
duprécédent. 

PERO  (àp6ûXT)).  Bottine  qui  montait 
jusqu'au  mollet,  qu'on  la- 

Î;ail  par  devant,  et  qui  était 
iaite  de  cuir  cm,  de  |icau 
non   tamiée   et  garnie  de 

Ïoils(Virg.  jEn,  VU,  690; 
uv.    XIV,    186;    Isidor. 
Orig.   XIX ,  34  ).  Le  spé- 
cimen est  emprunté  à  une  peinture  de 
Pompéi. 

PÉRONATLS.  Qui  porte  de  ces  bixri- 
nes  (péronés,  Pers.  v,  102);  la  chaussurr 
caractéristique  de  ceux  qui  travaillaienl 
aux  champs,  des  laljoureurs  et  dt^  pâ- 


1res.  C'est  un  berger  qui  les  porte,  dans 
la'  figure  que  nous  donnons ,  d'iprn  Ir 
Virgile  du  Vatican. 

PERPENDICULUM  (xiOetoO.  Fi'  ' 
plomb,  qui  sert  aux  coinTeun,  aux  ou- 
«jons  à  voir  si  leur  ouvrage  ne  s'écarte  p 
(le  la  perpendiculaire  (Vitruv.  vu,  3,  6  ; 
Cic.  ap.  Non.  s.  v.;  Plin.  H,  N,  xxxv, 
49).  La  gravure  en  représente  un ,  d'a- 
près un  original  que  l'on  i 
trouvé  avec  plusieurs  autres  à 
Pompéi  dans  la  boutique  d'un 
ma<^oii  ;  on  en  a  découvert ,  dans 
différantes  fouilles ,  lieaucoup 
d'autres  spécimens ,  qui  tous  se 
ressemblent  fort ,  et  ne  diffèrent 
de  ceux  qui  sont  maintenant 
employés  qu'à  deux  égards,  eu 
ce  qu'ils  sont  de  bronze  et  non 
de  plomb,  et  qu'ils  sont  modelés  avec  wn 
goût  auquel  les  anciens  a^'aient  à  r^'' 
de  rester  fidèles ,  même  dans  b  coiiIk- 
tion  des  olijets  les  plus  insignifiants,  dc^ 
instruments  les  plus  \iilgaires. 

PERSONA  (îipoffwwov  ou  cTov).  J/« - 
<fue  que  portaient  tonjours  sur  la  scènr, 
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dan»  tes  théâtre»  de  la  Grèce  et  de  Tlta- 
lie  antique,  )es  acteurs  de  toute  classe, 
tragiques,  comiques  ou  pantomimes.  La 
)>artie  du  ma9<|ue  qui  couvrait  la  figure 
était  de  bo»  (Pnident.  ^dv.  Symmach, 
II,  640;  cf.  Vii-g.  Georg.  ii,  387),  et  à 
cela  s'ajoutait  une  perruque  eu  rapport 
a^ec  le  caractère  du  masque,  de  sorte  que 
non-«i>ulement  les  traits ,  mais  toute  la 
tî'te^e  racteur,étaient  couverts  et  déguisés 
(Aul.  Geli.  Y,  7).  De  plus,  chacpie  Âge  et 
chaque  condition  de  la  vie,  de  la  jeunesse 
à  la  décrépitude ,  du  héros  à  Tesclave , 
a^^il  son  masque  particulier  dont  le  ca- 
ractère était  assez  bien  connu  pour  que 
les  spectateurs  de\inassent,  aussitôt  qu*un 
personnage  paraissait  sur  la  scène,  sa  (|iia- 
iité  et  sa  condition.  La  perruque  particu* 
lière  qni  accompagnait  chacpie  masque 
avait  aussi  son  style,  aussi  connu  que  les 
traits  mêmes  et  re3ipression  du  masque. 
Les  masques  que  Ton  destinait  à  repré- 
i^nter  des  personnages  historiques,  des 
héros,  des  demi-dieax,  etc.,  étaient  des- 
sinés d*après  quelque  type  consacré ,  qu'ex- 
ploitaient et  que  reproduisaient  depuis 
des  siècles,  chacun  à  leur  manière ,  poè- 
tes, peintres  et  sculpteurs;  c'étaient  donc 
souvent  de  magnifiques  représentations 
de  formes  idéales.  Quant  aux  masques 
tragiques  ordinaires  et  à  ceux  de  la  co- 
mwlie,  ils  étaient  très -nombreux,  et  va- 
riaient beaucoup  dans  les  détails,  comme 
IV\plîquent  lesdeux  paragraphes  suivants. 
î.  Persona  tragica.  Le  masque  tragi- 
nw  (Phaedr.  i,  7);  il  y  en  avait  au 
«oins  vingt-cinq  différents,  six  pour  les 
ueiliards,  sept  pour  les  jeunes  gens,  neuf 
pour  les  femmes ,  et  trois  pour  les  escla- 
ves ;  ils  se  distinguaient  par  une  conforma- 
tion de  traits  particulière,  par  la  couleur 
^n  teint,  par  rarrangement  ainsi  que  par 
la  couleur  des  cheveux  et  de  la  baAe.  La 


r,  d'après  des  peintures  de  Pompéi, 
pour  \ieillards,  et  un  pour  jeune 
honune:  le  masque  de  droite,  avec  les 
cheveux  en  grande  superficies,  pour  la 
haute  tragédie;  celui  de  gauche,  avec  les 
cheveux  aussi  disposés  en  superRcies, 
mais  plus  sobrement  et  avec  plus  ae  na- 
turel ,  pour  la  tragédie  mo;^enne  ;  la 
tète  de  jeune  homme  au  milieu ,  qui  a 
les  cheveux  disposés  d'uiie  manière  ana- 
logue, mais  avec  encore  plus  de  sobriété, 
appartient  à  la  même  classe  ;  tous  répon- 
dent bien  exactement  à  la  description  de 
Pollux(iV,  133,  scq.). 

3.  Persona  comica»  Le  masque  comi- 
que ,  dont  on  n'énumère  pas  moins  de 
quarante-trois  types  différents,  distin- 
gtiés,  comme  ceux  mentionnés  ci-dessus, 
par  leurs  traits,  leur  teint  et  leur  perru- 
que; il  y  en  avait  neuf  pour  vieillards, 
dix  pour  jeunes  gens ,  sept  pour  esclaves 
mâles,    trois   pour  vieilles  femmes,  et 


gravure  présente  trois  de  ces  différents 


quatorze  pour  jeunes  femmes.  La  gravure 
ci-jointe  nous  offre  deux  de  ces  types, 
d'après  les  peintures  de  Pompéi;  ce- 
lui de  droite  est  d'un  vieillard;  l'autre 
d'une  jeune  femme  qui,  avec  la  mitra 
sur  la  tête,  est  destinée  à  représenter 
une  courtisane  (meretrix),  comme  les 
décrit  Pollux  (/.  o.).  D'autres  spécimens 
de  masques  comiques  sont  donnés  aux 
mots  Pebsonatus,  Lorarids  ,  Mihcs. 
4.  Persona  muta.  Une  autre  sorte  de 
masque  était  celui  que  portait  l'acteur 
muet  (persona  muta),  qui  figure  parmi 
les  dramatis  personte  de 
quelques-unes  des  comédies 
de  Plante  et  de  Térence,  et 
qui  parait  sur  la  scène  pour 
accompagner  un  autre  per- 
sonnage, mais  ne  parle  ja- 
mais lui-même.  C'est  ce 
masque  que  représente ,  d'a- 
près une  peinture  de  Pomi)éi ,  le  dessin 
ci-jointy  où  la  bouche  fermée  et  les  là- 
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vres  serrées  indiquent  le  gilence  que  doit 
garder  celui  qui  le  porte. 

5.  Masque  eu  ten-e  cuite ,  en  marbre, 
ou  eu  toute  autre  substance,  imitant  soit 
la  figurchumaine,  soitdes  tètes  d'animaux, 
et  ayant  généralement  un  caractère  gro- 
tesque, servant  d'antéfixe  (voyez  AîiTK- 
FIXA)  dans  un  édifi- 
ce ;  de  boucbe  fai^ou- 
née  pour  les  eaux 
d'une  fontaine,  ou  de 
gargouille  pour  ver- 
ser du  haut  d'un  édi- 
fice les  eaux  pluviales 
rassemblées  par  un 
toit;  c'est  de  ce  der- 
nier masque  que  la 
gravure  ci-ioiute  nous  donne  un  spéci- 
men, d'après  un  original  en  terre  cuite 
(  Lucret.  iv,  297  ;  Plin.  H,  N.  XXXV, 
43;Ulp.Z)/^.  19,  1,  17). 

PERSONATUS.  Qui  porte  un  masque 
(persona);  se  dit  plus  particulièrement 
(Tun  acteur  sur  la  scène  (Cic.  t/e  Orat, 
III,  59  ;  Hor.  Sat.  i,  4,  SC);  car  dans  les 
anciens  théâtres  de  la  Grèce  et  de  l'Italie 
les  acteurs  paraissaient  toujours  avec  des 


masques  dessinés  de  manière  à  convenir 
aux  rôles  particuliers  que  chacun  avait 
à  jouer  ;  c'est  ce  dont  *  la  gravure  ci- 
jointe  fournit  un  exemple;  elle  l'epré- 
sentè  une  des  figures  d'un  bas-relief  de 
marbre  où  est  reproduite  une  scène  de 
comédie. 

PERTICA.  Toute  perche  longue  et 
mince,  ou  gaule  pour  battre  le  blé  (  Plin. 
N,  N,  XVIII,  72),  alHiltre  des  noix  (Ov. 


Nux,  C7  ),  des  olives  (Plin.  H.  N.  xv  ), 
ou  servir  à  prendre  des  mesures  (Prop. 
IV,  I,  130  )  ;  c'est  ce  que  dans  ce  sens  ou 
appelle  encore  une  ^rc/i^  dans  ceiiaints 
campagnes  où  l'on  mesure  un  terrain  par 
pemies.  Pour  la  designer  dans  ccite  ac- 
ception, on  employait  aussi  l'expressimi 
pertica  militaris,  parce  que  c'et^t  au 
moyen  de  cet  instrument  que  Ton  par- 
tageait en  lots  le  terrain  concédé  âu\ 
soldats.  Aussi  le  voit-on  souvent  repré- 
senté sur  les  médailles  et  les  pierres  gr^ 
vées  à  côté  d'une  charrue.  Voy.  GoB- 
LiBUS,  Dactyliotltec.  Il,  n.  G08-610. 

PES  (icouc).  Pied  d'iiooune  ou  d'ani- 
mal ;  par  suite  on  transporta  le  mot  et 
l'idée  à  des  objets  inanimés  :  on  dit  Ir 
pied  d'une  table,  d'une  chaise,  d'uu 
lit,  etc.  On  donnait  quelquefois,  à  cts 
pieds  de  meubles  la  forme  de  pieds  d'a- 
nimaux, ou  quelque  autre  analogue  a 
celles  qui  sont  encore  en  usage  pour  Ir 
même  objet,  comme  le  montrent  oe  nom- 
breux exemples  dispersés  dans  cet  ou- 
vrage (Sen.  de  Ben.  Il,  34 j  Ov.  Met.sm, 
6C1;  Plin. /f.  il^.  XXXIV,  4). 

2.  Pied,  mesure  de  longueur  qui  était 
divisée  en  douze  pouces  (loiciV)  ou  m 
seize  doigts  {digiti ,  Yitrtiv.  m,  1  ;  (x>- 
lumell.  V,  1,4;  Front.  Aif.  24  ).  La 
longueur  précise  de  l'ancien  pied  romain, 
que  M.  Letronne  (1*^  vol.  du  llarti^l 
de  la  collection  Lemaire)  évalue  a 
0",  295"*'%  n'a  |»as  pu  être  encore  exae tt*- 
ment  déterminée  ;  car  l'on  a  trouvé  daa^ 
les  fouilles  plusieurs  pieds,  et  oo  remar- 
que dans  leur  longueur  respective  uut 
légère  différence.  Une  de  ces  mesures, 
d'après  un  original,  découvert  à  PomptM. 
est  i*eprésentée  au  mot  Rbgcla,  1;  mab 
les  dimensions  restreintes  des  pages  Je 
ce  recueil  n'ont  pas  permis  de  l'y  iosèrer 
avec  sa  longueur  réelle.  Plusieurs  spén- 
mens  de  ces  mesures  sont  gravés  avec 
leurs  véritables  dimensions  dans  le  ifa^w 
Borionico,  VI,  15,  et  dans  Ficorini,  U' 
bico  Ântîco,  p.  93. 

3.  Prs  Vf  fi.  Corde  attachée  à  un  drs 
coins  inférieurs  d'une  voile  carrée ,  a&u 
de  la  tourner  du  côté  du  vent.  C'est  ce 
qu'on  ap{)elle,  dans  la  langue  de  notre 
marine,  les  écoutes  (Isid.  Orig,  XX,  3 

I  4  ).   Chaque  voile  avait  deux  écouter. 
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comme  le  montre  la  figure  ci-jointe,  dia- 
prés une  monnaie  de  Lêpidus  :  Tuue  i 


iMbord,  Taiitre  à  tribord  (Catull.  4, 
19);  ce  qui  fera  bien  comprendre  les  ex- 
pifsftions  suivantes  :  sequo  pede  ou  pedi^ 
Pttsmquuy  marcher  vent  arrière,  parce 
qu'alors  la  voile  était  placée  juste  en 
trarers  du  navire,  et  que  par  conséquent 
Ifs  deux  cordages  avaient  la  même  lon- 
gueur; Miquare  Ixvo  pede  cornua  (Lu- 
can.  V,  438  ),  marcher  avec  un  vent  de 
côté  ou  gagner  dans  le  vent ,  ])arce  que 
dans  ce  cas  on  brassait  d*un  bord,  et  on 
donnait  à  la  vergue  et  à  la  voile  une 
direction  oblique  au  sens  du  vaisseau, 
afin  qu'elle  prit  le  vent;  pro ferre  pedem 
(PUn.  H,  iv.  II ,  48  )  a  le  même  sens, 
parce  que  l'une  des  écoutes  était  atta- 
chée à  Tavanty  comme  on  le  voit  dans  la 
figure  ci-jointe,  pour  donner  à  la  voile  l'o- 
bliquité nécessaire  ;  facere  pedem  (Vii-g. 
^ff.  y,  828  ),  allonger  les  écoutes  afin  de 
permettre  à  la  voile  de  s'ouvrir  et  de 
«  creuser  au  vent;  ce  qui  implique 
anssi  qu'il  souffle  d'un  bon  côté. 

4.  Pes  vinaceorum,  La  masse  de 
peaux  de  raisin  et  de  bois  de  la  grappe 
qui  restait  dans  la  cuve  après  que  le 
pressoir  (preiarn)  avait  fait  rendre  au 
vin  son  premier  jus,  dont  on  faisait  les 
vins  de  j)remière  qualité.  De  ce  résidu  on 
extrayait  encore,  i>ar  l'action  répétée  du 
pressoir,  le  vin  appelé  circumcidanettm, 
et  d'autres  qualités  inférieures  (Colum. 
X>»  43,  10;  19,  3).  Voy.  la  gravure  au 

»0t  TORCCLAR. 

PESSULUS  (xXetOpov,  piavdocXoc,  xat- 
ox«w;).  Verrou  pour  fermer  une  porte 
(Ter.  Etm,  m,  5,  55;  Beaut,  il,  3, 
^7  ),  dont  la  figure  ci-jointe  donne  un  spé- 


cimen, d'après  un  original  en  bronze,  dé- 
couvert k  Pompéi.  L^  portes  des  anciens 


étant  gcnéralemeut  à  deux  battants, 
avaient  deux  et  quelquefois  quatre  ver- 
rous, l'un  en  haut ,  et  l'autre  en  bas  de 
cliaque  battant ,  qui  entraient  dans  des 
trous  pratiqués  dans  le  linteau  et  le  seuil 
de  la  porte,  comme  on  peut  le  voir  en- 
core dans  beaucoup  de  maisons  de  Pom- 
péi ;  c'est  ce  qui  fait  que  le  plus  souvent, 
quand  il  est  question  de  fermer  une  porte, 
on  parle  des  verrous  y  au  pluriel  (Plant. 
yéui.  1 ,  3  ,  26  ,  Oceiude  fores  ambobus 
pessuUs;  Apul.  Met.  111,  p.  56,  pessuiis 
injectis;  IV,  p.  76;  I,  p.  8);  quelque- 
fois ou  ne  pouvait  les  ouvrir  sans  une 
clef,  ce  à  quoi  servait  probablement  la 
clef  à  trois  dents  Icttrvis  Laconica.  Apul. 
Met.  I,  p.  11,  subdita  clavi  pessulos  re- 
duco),  quoique,  dans  ce  passade  et  d'au- 
tres analogues,  les  pessuli  puissent  bien 
ne  pas  être  autre  chose  que  le  pêne  d'une 
serrure  fermée  à  double  tour.  Quand  on 
a  tourné  deux  fois  la  clef,  on  a  fait  en 
quelque  sorte  entrer  successivemeutdeux 
pênes  dans  la  gâche  ;  de  là  viendrait  le 
pluriel  pessuli;  ou  bien  ce  serait  une 
expression  générale  pour  dire  tout  ce 
qui  sert  à  fermer  une  porte ,  et  dont  il 
ne  faudrait  pas  trop  presser  le  sens. 

PETASATUS  (Cic.  ad  Fam,  xv,  17; 
Suet.  ^uff.  82  ).  Qui  porte  le  petasus. 
Voyez  l'article  suivant. 

PETASUS  (icérouroc).  Chapeau  de 
feutre,  à  fond  bas  et  à  larges  bords ,  que 
les  Romains  empnintèrent  aux  Grecs,  et 
qui,  en  Italie  comme  en  Grèce,  servait  de 
défense  contre  le  soleil  et  la  pluie  (Plaut. 
Pseud,  II,  4,  45;  jémph.  l,  1,  190; 
cf.  Suet.  y^ug^,  82  ).  Naturellement ,  sui- 
vant le  caprice  de  l'individu  ou  celui  de 
la  mode,  ce  chapeau  prenait  diverses 
formes  ;  mais  la  plus  ordinaire  se  rappro- 
chait fort  de  celle  de  ces  chapeaux  que 
portent  à  Paris  les  forts  de  la  halle  et  les 
charlionniers.  11  était  attaché  par  des 
cordons,  que  l'on  nouait  sous  le  col  ou 
derrière  la  tête.  Ces  deux  manières  de 
l'attacher  se  rencontrent  dans  les  deux 
27. 
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figures  ci-jointcs,  empruntées,  l'une  k 
une  peinture  de  Pom|)éi ,  Tautre  à  un 


bas^relief  grec.  La  plupart  des  cavaliers 
de  la  procession  des  Panathénées,  qui  du 
Parthéuon  a  été  transportée  au  Musée 
Britannique ,  portent  le  petasus ,  et  un 
des  signes  conventionnels  qu*avaient 
adoptés  les  artistes  grecs  pour  indiquer 
qu'ils  représentaient  une  personne  en 
voyage,  était  de  la  montrer  un  pettuiu 
pendant  sur  le  dos ,  comme  on  le  voit 
dans  la  première  figure  au  mot  Grryx. 

PETAURISTA  («staupidroO-  Pei^- 
sonne  qui  faisait  des  tours  de  force  avec 
la  machine  appelée  petaurum  (Festus 
s.  v.;  Varro  ap.  Non.  s,  v.  ;  Petr. 
Sai,  53);  mais,  comme  on  n*a  pas 
déterminé  d'une  manière  certaine  la  na- 
ture de  cette  machine,  il  est  impossible 
de  reconnaître  dans  quelque  œuvre  d'art 
ceux  qui  sont  représentés  s'en  servant,  et 
de  les  décrire. 

PETAURUM  (Tcétaupov).  Mot  grec 
qui,  dans  cette  langue,  désigne  vaiper- 
cftoir  àifolallUs;  par  suite  on  Tadopta, 
plus  particidièrement  chez  les  Romains, 
comme  nom  d'une  macliine  qui  servait  à 
faire  en  public  certains  tours  de  force  et 
de  souplesse,  ou  à  s'amuser,  comme  la 
balaui^oire.  Quelle  en  était  la  fonne 
exacte,  c'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  encore 
d'une  manière  précise  ;  ce  point  est  encore 
enveloppé  d'obscurités,  cnaque  explica- 
tion et  description  nette  et  détaillée  que 
l'on  a  tentée  du  petaurum  ne  pouvant 
s'accorder  avec  tous  les  différents  textes 
où  se  rencontre  ce  mot,  quoiqu'elle  sem- 
ble appuyée  par  un  ou  plusieurs  d'entre 
eux.  Parmi  toutes  les  conjectures  qu'on 
a  hasardées,  voici  les  plus  pausii)Ies  : 

1.  Ce  serait  un  terme  général  pour 
tout  l'attirail  des  danseurs  de  corde,  des 
faiseurs  de  tours,  A.^  bateleurs  de  tout 
genre,  et  qui  comprendrait  les  perches, 
les  coitles,  les  cerceaux  dont  ils  avaient 
}>esoin  pour  leurs  différents  exercices. 


2.  Une  longue  plandie  poiée  en  équi- 
libre, à  son  centre  de  gravité, sur  un  moD- 
tant  vertical,  et  s'élevant  ou  s'abaissaiit 
comme  ces  bascules  que  font  les  eii£anl< 
avec  une  planche  et  une  grosse  pierre.  Un 
homme  était  a  ciiaque  bout,  et  un  troisè- 
me,  placé  au  centre,  bondinait  de  là  par- 
dessus la  tète  de  celui  de  ses  connpagaons 
que  la  planche  entraînait  vers  le  sol,  ton- 
chait  terre,  puis  ressautait  sur  la  planche, 
et  ainsi  de  suite  ;  c'était  cpielque  diosr 
d'analogue  à  l'exercice  représenté  sar  la 
pierre  gravée  dont  nous  avons  donné  un 
fac'^imile  au  mot  MoxOBOLOif. 

3.  Une  roue  suspendue  en  rair,  et  que 
faisait  tourner  le  poids  de  deux  hommes, 
dont  l'un  était  en  haut,  l'autre  en  bas  de 
la  roue,  et  qui,  tout  en  la  mettant  en  mou- 
vement, faisaient  différents  tours  d'a- 
dresse. On  peut  voir,  au-dessus  de  presque 
toutes  les  carrières  de  pierre  ds  envi- 
rons de  Paris,  des  roues  que  trois  ca 
quatre  hommes,  quelquefob  plus,  font 
ainsi  marcher  par  leur  propre  pôds ,  en 
gravissant  sans-cesse  des  échelons  prati- 
qués à  l'extérieur  du  cercle  de  la  roue. 

4.  Une  roue  couchée  horizontalement^ 
commp  une  roue  de  ])Otier»  et  sur  la- 
quelle le  bateleur  faisait  ses  tours,  pen- 
dant que  la  roue  tournait  rapidement. 

Les  passages  des  auteurs  sur  lescpiels 
on  appuie  ces  différentes  explications  sont 
les  suivants  :  Lucil.  ap.  (est.  /.  'v.,  ou 
p.  87,  40,  éd.  Geriach;  Manil.  Astnm^ 
V,  434  ;  Juv.  XIY,  265  ;  Petr.  Fra^. 
13;Mart.  il,  86,  xi,  21. 

PETORITUM  ou  PETORRITUM.  Voi- 
ture  découverte  à  quatre  roues,  qui  ser- 
vait, chez  les  Romains  surtout,  au  trans- 
port des  esclaves  et  des  personnes  de 
condition  inférieure,  mais  dont  on  ne 
connaît  aucune  représentation.  Elle  était 
d'origine  étrangère  ;  on  l'avait  emprun- 
tée probablement  aux  Gaulois,  et  son 
nom  venait  de  deux'mots  celtiques,  petoar, 
qimtre,  et  air,  roue  (Hor.  Ep,  il,  I, 
192;  Sat,  I,  6,  104  ;  Festus  s.  v,;  Aul. 
Gell.  XV,  30). 

PHifiCASIATUS.  Qui  porte  des  sou- 
liera  du  genre  de  ceux  que  l'on  appelait 
pfuecasia;  épithète  qui  désigne  expressé- 
ment des  Grecs  (Senec.  Ep.  1 13). 

PILEGASIUM    ((patxd(nov).     Soulier 
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blanc  propre  aux  gymnasiarques  et  aux 
prêtres  de  Grèce  et  d'Alexandrie  ;  il  était 
porté  avasÀ  par  des  personnes  d'une  autre 
condition,  et  des  deux  sexes  (Senec.  de 
Ben.  Tii,  21;  Anthol.  lat.  Yl,  254  ;  Petr. 
Sat.  67). 

PHALANGiC  ouPALANGiï:  (çiXaneç 
et  9a>A')nfia).  Longue  perche  ronde  qu'on 
employait  pour  porter  plus  aisément  de^ 


fardeaux,  les  deux  bouts  de  la  perche  re- 
l>osant  sur  les  épaules  des  porteurs,  et  le 
fardeau  étant  suspendu  en  un  point  égale- 
ment distant  des  deux  points  d'appui.  La 
gravure  représeute  des  soldats  de  la  co- 
lonne Trajane  faisant  usage  de  phalangse 
(Vitruv.x,  3,  7,  8  et  9). 

2.  Rouleaux,  cylindres  de  bois  que  Ton 
plaçait  sous  des  objets  très-pesants  pour 
aider  aies  mouvoir,  comme,  par  exemple, 
sous  la  quille  d'un  vaisseau ,  quand  ou  le 
lançait  ou  bien  qu'on  le  tirait  à  terre 
(Non.  /.  r.;  Varro  ap.  Non.  /.  c;  Caes. 
B.  C,  II,  10). 

3.  Morceaux  de  bois  précieux,  comme, 
par  exemple,  de  bois  d'ébène,  coupés  en 
cylindres,  en  rondins,  et  livrés  ainsi  au 
commerce  (Plin.  U.  N.  xil,  8). 

*-  4.-  Gourdins.  Gros  bâtons  que  l'on  em- 
ployait primitivement  comme  arme  à  la 
guerre,  et  dont  les  Africains  se  seraient 
serais  les  premiers  dans  leurs  luttes  con- 
tre les  Égyptiens  (Plin.  H.  N.  vu,  57). 
Ces  massues  étaient  probablement  tail- 
lées dans  quelque  bcfis  dense  et  dur. 
Une  arme  de  fer,  de  la  même  forme  que 
les  massues  de  l)ois  connues  sous  le  nom 
de  pltalan^Xy  a  été  découverte,  parmi 
d'autres  objets  également  inconnus  jus- 


qu^alors ,  à  Paestum,  dans  un  tombeau, 
en  même  temps  qu'une  peinture  qui  cou- 
vre l'une  des  parois  intérieures  du  sépul- 
cre et  qui  représente  un  guerrier  grec 
à  cheval,  portant,  conmie  le  montre  la 
gravure,  la  massue  et  un  bouclier  sus- 
pendus à  sa  lance.  L'arme  même,  qui 
est  représentée  au  bas  de  la  gravure,  a, 


sans  comprendre  l'anneau  qui  la  ter- 
mine, un  peu  plus  de  deux  pieds  de  long; 
la  manière  dont  cette  massue  et  le  bou- 
clier sont  portés  par  le  guerrier  à  che- 
val, fait  supposer  que  nous  avons  là  la 
représentation  d'un  trophée  d'armes, 
dont  il  avait  dépouillé  à  la  guerre  quel- 
que ennemi  vaincu.  L'instrument  que 
nous  venons  de  décrire  et  la  peinture 
qu'il  accompagne  permettent,  ce  qu'on 
n'avait  pu  faire  encore  jusqu'ici,  de 
dire  ce  oue  l'on  entendait  au  juste  par 
le  mot  phalangK,  pris  pour  désigner  une 
arme. 

PHALANGARII  ou  PAUNGARII. 
Porteurs  qui ,  à  l'aide  de  fortes  perches 
(pfia/anga),  transportaient  des  objets 
massifs  et  d'un  grand  poids.  Par  ce 
moyen,  quatre,  six  et  même  huit  hom- 
mes   réunissaient   leurs  forces  pour  le 


transport  d'un  seul  objet,  comme  le  mon- 
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tre  le  spécimen  ci-joint,  d'après  une 
lampe  en  terre  cuite  ;  ce  sont  nuit  por- 
teur qui  soutiennent  un  tonneau  de  viu, 
suspendu  comme  nous  Tavous  expliqué 
au  mot  PHALANGiB  (Vitruv.  x,  3,  7;  In- 
script, ap.  Fabrelti,  p.  10). 

3.  Soldats  formés  en  phalange  (Lam- 
prid.  Alex,  Sever,  50). 

PHALANGITES  (çoXarfiTYic).  Soldat 
armé  et  équipé  comme  ceux  de  la  pha- 
lange macédonienne. 

PHALERiE  (Ta  çàXapa).  Plaques  ron- 
des d'or,  d'argent  ou  d'autres  métaux,  sui* 
lesquelles  était  gravée  ou  ciselée  quelque 
ligure  en  relief;  ainsi  la  tête  d'un  dieu, 
l'image  d'un  roi  ou  d'un  empereur,  ou 
quelque  emblème;  des  |>endants,  en  for- 


me de  croissants  ou  de  larmes,  y  étaient 
souvent  attachés.  Les  personnes  de  dis- 
tinction en  portaient  sur  la  poitiîne, 
comme  ornement;  c'était  pour  les  sol- 
dats une  décoration  militaire  que  décer- 
naient leurs  chefs,  et  quelquefois  elles 
servaient  à  des  harnais  de  luxe  pour 
les  chevaux  (Liv.  ix,  4G;  Sil.  Ital.  xv, 
255;  Yirg.^/i.ix,  359;  v,310;  Claud. 
IV,  Cons,  Uonor.  540).  La  gravure  re- 
présente un. collier  formé  de  phaierse, 
avec  des  pendants  attachés  de  Jeux  pla- 
ques en  Jeux  plaques,  d'après  un  original 
conservé  dans  le  Musée  Jes  antiquités  à 
Vienne,  et  les  deux  figures  suivantes 
montrent  comment  on  les  portait. 

PHALERATUS.  Qui  porte,  comme  or- 
nement ou  décoration , 
des  plaques  rondes  (p/ta- 
/^rff')de métaux  précieux; 
habitude  qui  api)arle- 
nait  exclusivement  dans 
l'origine  aux  nations 
étrangères  à  Rome  (Suet. 
Nero,  30) ,  mais  que  les 
Romains  empruntèrent  à 
l'Étrurie  (Florus,  1,5, 
G).  Chez  eux,  elles  ser- 
vaient surtout  conmie 
décorations  militaires  pour  actions  d'é- 


clat, et  on  les  portait  sur  la  poitriue 
{phaleris  lue  pectora  fttlget,  Sil.  Ital. XV, 
255)  ;  elles  étaient  attacnces  à  de  larges 
buffleteries  qui  faisaient  le  tour  du  corps, 
comme  le  montre  la  figure  ci-jointe,  re> 

5 résentant  un  centurion  eu  uniforme, 
'après  une  sculpture  qui  orne  son  tom- 
beau ;  il  porte  sept  plutlerm,  dont  trois 
en  avant  de  la  poitrine,  et  de  chaqm* 
côté  deux ,  dont  on  ne  voit  paraître  dans 
le  dessin  que  la  moitié. 

2.  Quand  ce   mot  est  appliqué  à  dt-s 


chevaux  (Liv.  XXX,  17;  Suet.  Cal,  19; 
Claud.  17),  il  désigne  un  ornement  ana- 
logue a  la  muserolle  ou  au  collier,  comme 
dans  le  spécimen  ci-joint,  d'après  un  yxt 
peint,  ou  à  une  martingale  tombant  sur 
la  poitrine,  comme  dans  les  gravures  au 
motEQUES,  4,  6,  où  les  phalent  tom- 
bent en  pendants  (Plin.  H,  N,  XXXTII, 
74;  cf.  Claud.  IV  Cons,  Honor.  559), 
s'agitant  et  brillant  à  chaque  mouvement 
de  l'animal. 

PHARETRA  («papétpa).  Carquois, 
étui  à  flèches,  par  opposition  à  corytus, 
étui  pour  l'arc  ,^  mais  où  parfois  l'on  ser- 
rait aussi  en  même  temps  les  flèches. Voy. 
les  trois  gravures  au  mot  suivant. 

2.  Espèce  particulière  de  cadran  so- 
laire; d'après  son  nom,  on  suppa^Kt 
qu'il  devait  avoir  quelque  ressemblance 
avec  un  carquois;  mais,  en  l'absence  de 
toute  figure  représentant  un  objet  de  ce 
genre,  on  est  obligé  de  se  lioruer  à  une 
conjecture  (Vitruv.  ix,  8). 

PHARETRATUS.  Qui  porte  un  car- 
quois  (Virg.  Hor.  Ovid.  etc^).  On  le 
portait  chez  les  anciens  de  trois  ma- 
nières différentes  :  1*  On  pou^nit  le 
suspendre  presque  horizontalement  stir 
le  dos,  entre  les  deux  épaules,  comme  le 
montre  la  figure  de  droite  de  la  pre- 
mière gravure,  de  sorte  que  l'on  relirait 
la  flèche  du  carquois  j^ar-dessus  l'épaule 
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droite.  2^  Le  suspendre  en  bas  du  dos 
de  manière  que  le  bout  ouvert  du  car- 
quois fût  au  niveau  de  la  hancbe  gauche, 


comme  dans  la  figure  de  gauche,  de 
sorte  qu'on  retirait  la  flèche  en  Taisant 
jKisser  la  main  droite  devant  le  ventre. 
(>s  deux  figures  représentent  la  déesse  de 
la  chasse  ;  la  seconde,  d'après  une  lanipe 
«  terre  cuite.  3*»  Enfin,  en  susnendaut 
le  carquois  en  travers  du  dos,  le  haut 
toun»é\  ers  le  cou- 
de droit  ;  dans  ce 
««  OD  retirait  les 
flèches  eu  passant 
la  main  droite  der- 
rière le  dos,  com- 
me le  montre  la 
%ure  ci^ointe , 
d'après  un  marbre 
P^  qui  représen- 
te un  archer  phry- 
Pen.  Ces  trois  fi- 
gures aideront  à  comprendre  beaucoup 
"«  passages,  surtout  des  poètes  grecs, 
««»  les  épithètes  employées  par  Tauteur 
"npliquent  distinctement  tantôt  l'une, 
•antoi  l'autre  des  différentes  dispositions 
^"!^  nous  avons  indiquées. 

PHARETRIGER  (Sil.  Ital.  xiv,  28C). 
Même  sens  que  PHARETRATUS. 

PHARMACOPOLA  (çappiaxoiiwXyi;}. 
'^I«i  qui  fait  et  qui  vend  des  remèdes  de 
«"harlaun  (Hor.  ^a/.  i,  2,  1);  non  pas 
p  pharmacien  instruit  et  autorisé  par  la 
*"'  inaisun  de  ces  marchands  d'orviétan, 
««core  communs  en  Italie  et  dans  d'au- 
.  pays,  qui  fréquentent  les  places  où 
'^•«ent  le  marché  (Cic.  C/ueni.  U,  cir- 
^^foraneus\  où    ils   vantent   à  haute 


voix  et  avec  un  intarissable  flux  de  pa- 
roles (Cato  ap.  Gell.  I,  5,  3)  leurs  dro- 
gues, qu'achète  la  multitude  ignorante. 

PHAROS  et  PHARUS  (901905).  Phare, 
mot  consacré  depuis  la  tour  célèbre  que 
l'on  bâtit  par  l'ordre  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe  dans  l'ile  de  Pharos,  à  l'en- 
trée du  port  d'Alexandrie,  et  qui  devint 
comme  le  type  que  cherchèrent  à  repro- 
duire presque  tous  les  autres  édifices  des- 
tinés au  même  usage  (PUn./^.  N.  XXXVI, 
18  ;  Solin.  23;  Suet.  Tib,  74;  Stat.  Sy^tv. 
111,5, 100).  Lagravure  représente,  d'après 
une  médaille  de  l'em- 
pereur Commode , 
un  phare  qui  est  une 
tour  ronde:  on  en 
rencontre  d'autres 
de  forme  carrée.  Le 
phare  romain  qui 
s'élevait  sur  l'empla- 
cement du  cliàteau 
de  Douvres,  et  dont 
on  voit  encore  des 
débrb  considéra- 
bles, est  de  figure  oc- 
togone ;  mais  tous  ces 
phares  ont  pour  caractère  commun 
d'être  tous  des  tours  élevées,  à  plusieui^ 
étages,  moins  larges  en  haut  qu'en  bas, 
avec  des  fenêtres  donnant  sur  la  mer, 
où  l'on  gardait  des  torehes  allumées 
toute  la  nuit,  en  guise  de  fanaux. 

PHASELUS  (çdMTTiXoç^  Lq^ère  eml)ar- 
cation inventée  par  les  Égyptiens;  elle  ti- 
ra son  nom,  à  ce  qu'on  suppose ,  de  sa 
ressemblance  avec  la  cosse  d'un  faselus 
ou  haricot.  Elle  était  faite  eu  papyrus,  en 
osier  et  quelquefois  même  en  terre  cuite 
(fictiiiSf  Juv.  Sat,  XV,  127):  tous  ces 
matériaux  s'accordent  avec  la  fragilité 
que  lui  attribue  Horace  (Od.  ill,  2,  28), 
et  expliquent  la  grande  rapidité  qui  la 
distingimit  également  (CatuU.  Carm.  iv). 
Il  y  en  avait  de  différentes  grandeurs  et 


pour  des  objets  différents;  la  plus  petite 
était  un  simple  bateau  à  rames:  de  là  son 
nom  dehrevis  (Serv.  adYir^.  Georg.  IV, 
289);  la  dernière  était  d'une  longueur 
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considérable  (Acro,  ad  Hor.  /.  c),  mu- 
nie de  voiles  et  employée  dans  la  guen-e 
ou  pour  des  expéditions  lointaines  (Sali, 
«p.  Non.  J.  v.  ;  Cic.  ad  Att,  i,  13): 
aussi  est-elle  mentionnée  comme  formant 
une  classe  intermédiaire  entre  le  nofvis 
lougay  ou  vaisseau  de  guerre,  et  le  noDis 
actuaria  ou  l)âtiment  de  transport  et  pa- 

Îjuebot  (Appian.  BelL  Civ,  V,  95).  Notre 
igure,  prise  d'une  pierre  gravée  du  ca- 
binet Stosch,  peut  être  regardée  comme 
donnant  le  type  probable  d'un  phaselus 
de  petite  espèce,  en  raison  de  sa  forme, 
de  la  matière  {papyrus)  dont  elle  est 
faite,  et  parce  qu'elle  est  placée  sous  le 
patronage  du  dieu  égyptien  Horus,  tils 
d'Isis  et  d'Osiris. 

PH1ALA  (çiàXYi).  Ce  n'est  qu'un  mot 
grec  latinisé,  et  dont  l'équivalent  vrai- 
ment latin  est  patera.  Voy.  à  ce  mot 
des  explications  et  une  gravure. 

PHILYRA  et  PHILURA  (çiXûpa). 
Bande  mince  détachée  de  la  tunique  in- 
térieure du  papyrus  pour  faire  une  feuille 
de  papier  à  écrire.  On  parvenait  à  ce 
résultat  encollant  les  unes  aux  autres  ime 
certaine  Quantité  de  ces  bandes,  autant 
qu'en  exigeaient  les  dimensions  de  la 
feuille  de  papier  que  l'on  voulait  obtenir  ; 
on  donnait  de  la  solidité  au  collage  en 
fixant  de  la  même  manière,  derrière  le 
dos  de  la  feuille,  des  bandes  semblables, 
en  travers  des  premières.  Au  moyen  de 
ceKe  précaution,  on  empêchait  la  feuille 
de  se  fendre  dans  le  sens  des  fibres  du 
papyrus  (Plin.  H,  N.  xill,  23). 

PHIMUS  ((pnioç.  Hor.  5fl/.  li,  7,  17). 
C'est  le  mot  grec  qui  signifie  un  cor- 
net à  dés,  latinisé;  la  véritable  expres- 
sion latine  est  Fritillus.  Yoy.  à  ce  mot 
des  explications  et  une  gravure. 

PHLEBOTOMUS  (çX66ot6|io;).  Lan" 
celle  pour  saigner. 

PHONASCUS  (çwvaffxoç).  Celui  qui 
enseigne  l'art  de  régler  la  voix  ;  ainsi  un 
maître  de  chant  (Varro,  ap.  Non.  i». 
Suscitabuluin;  Suet.  Nero,  25);  un 
maître  de  déclamation  (Suet.  ^ug.  84  ; 
Quintil.  II,  8,  15;  XI,  3,  19). 

2.  Plus  tard,  le  coiTphée  ou  le  chef 
d'une  troupe  de  chanteurs  (Sidon.  Ep. 
IV,  11).  Le  mot  propre  pour  ces  cory- 
phées est  PR£CET<TOR. 


PHRYGIANI^S.  Brodé  ea  or  (Ptin. 
H.  JV.  VIII,  74). 

PHRYGIO.  Un  brodeur,  art  dans  le- 
quel les  Phrygiens  avaient  beaucoup  de 
réputation  (Plant.  Jui.  ni,  5,  34  ;  Mem. 
II,  3,  77  ;  Serv.  adWr^,  jEn,  m,  484). 

PHYLACA  (çuXotxTj.  Plaut.  Cafrt.  m . 
5,  93).  Prison,  maison  de  déleotioD.  Ce 
n'est  qu'un  mot  grec  latinisé.  Voy.  Car- 
CBR  et  Ergastulum. 

PICTOR  (rpaf  eue).  Peintr»  on  artistr 
qui  s'occupe  d'une  des  branches  de  cH 
art  (Cic.  j4cad,  IV,  7  ;  Hor.  ^.  P.  9).  La 
gravure  représente  un  peintre  de  por- 
traits faisant  celui  d'une  personne  assiar 
devant  lui,  d'après  im  dessin  charboonè 
sur  les  murs  de  Pompéi.  Quoique  ce  ne 
soit  évidemment  qu'une  caricatare,  ellr 
donne,    de  l'intérieur  d'un    atelier  dr 


peintre  romain,  une  idée  suffisante,  he 
peintre  est  assis  devant  son  chevalet ,  sur 
un  tabouret  très-bas,  à  côté  de  lui  itnr 
planche  percée  de  godets  où  sont  délayêe> 
des  couleurs ,  et  un  pot  plein  d'eau  pour 
nettoyer  le  seul  pinceau  qu'il  emploie  ; 
traits  qui  indiquent  tous  deux  un  peiutni' 
à  la  détrempe,  ou  faisant  de  ce  genre  de 
peinture  à  l'encaustique  (voy.  EiiGArs- 
tica)  où  l'on  étendait  les  couleurs  à  Vè^ 
tat  liquide,  avec  un  pinceau  conune  les 
nôtres.  Devant  lui  est  la  personne  qui 
pose,  et  derrière,  à  l'autre  extrémité 
de  l'appartement ,  un  élève  oui  dessins 
sur  sa  planche;  tandis  que  deux  servi- 
teurs sont  occupés  à  droite  à  préparer 
des  couleurs,  probablement  mêlées  dt 
cire,  dans  un  bassin  peu  profond  placé 
au-dessus  de  quelques  charbons  ardents 
nouveau  trait  qui  révèle  le  procédé  en- 
caustique. Les  charbons  ardents,  très- 
aisément  discernables  dans  roriginal, 
ont  disparu  dans  notre  gravure  par  un** 
inadvertance  du  dessinateur,  ou  par  suite 
de  la  réduction.  Ou  remarque  que  far- 
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iste  ne  se  sert  pas  d*uiie  palette ,  dont 
[  n'aurait  d'ailleurs  besoin  dans  aucune 
les  deiu  hypothèses  que  nous  avons  pré- 
entées ;  mau  d'autres  spécimens  dans  les 
teintures  de  Pompéi  nous  montrent  des 
teintres  tenant  à  la  main  gauche  une 
kalette  analogue  à  celles  qu'on  emploie 
uain tenant  (Mus.  Borb,  TI,  3).  Toute- 
bis,  il  est  très-probable  que  les  anciens 
veiutres  ne  s'en  sen-aient  guère,  puisqu'on 
le  connaît  ni  en  grec  ni  en  latin  de  nom 
]ui  la  désigne. 

PICTURA  (Ypotçr,).  Dessin  on  peinture, 
>t  par  suite  l'objet  ainsi  dessiné  ou  peint, 
tableau.  On  énumère  les  différentes  es- 
j>èces  de  peintures  suivantes  : 

I.  Pictura  in  tabula  (Cic.  ^^rr.  îl,  4, 
I  ;  Quint.  Ti,  1 ,  32).  Peinture  sur  bois, 
aite  de  préférence  sur  une  table  de  mé- 
lèze ,    et    souvent 


pourvue  de  deux 
volets  pour  pou- 
voir enfermer  le 
tableau  et  le  dé- 
tendre de  l'humi- 
dité et  de  la  pous- 
sière ,  comme  le 
montre    la   figure 

ci-jointe,  d'après  un  dessin  trouvé 
Pompéi ,  qui  représenté  une  peinture  sur 
bob  suspendue  au-dessus  d'une  porte.  On 
y  voit  aussi  comment  ou  suspendait  ces 
œu\res  d'art. 

2.  Pictura  in  linteo  ou  in  sipario  (PVin 
If.  ^'.  XXXT,  33;  Quint.  l,c.).  Peinture 
sur  toile,  probablement  de  date  bien  plus 
récente  que  le  l>ob,  mais  que  les  anciens, 
on  ne  peut  en  douter,  ont 
ronnue.  On  en  reconnaît  ai- 
sément une  dans  la  gravure 
que  nous  donnons  d'après 
un  dessin  de  Pompéi,  qui 
nous  la  montre  aussi  éten- 
due sur  un  cadre  qui  res- 
semble fort  à  ceux  que  l'on 
emploie  maintenant  pour  la  broderie,  et 
pour  im  métier  à  tapisserie, 

3.  Pictura  iniuta  (Plin.  H,  N,  XXXV, 
31  et  39).  Peinture  faite  de  cire  de 
couleur  ;  elle  indique  un  des  procédés  de 
la  peinture  à  l'encaustique.   Voyez  En- 

CAUSTICA. 
h.PicHira  udo  /ec/or/o  (Vitruv«  vil,  3, 


6).  Peinture  à  fresque,  c'est-à-dire  exécu- 
tée sur  un  mur  revêtu  d'un  ciment  très- 
fin,  fait  de  poussière  de  marbre  et  de  craie, 
quand  ce  ciment  était  encore  humide. 

5.  Pictura  textilis  (Cic.  Verr,  II,  4, 
1;  Lucret.  il,  35).  Tableau  fait  par  des 
broderies  de  diverses  couleurs,  invention 
fort  ancienne,  dont  on  attribuait  la  gloire 
aux  Phrygiens,  très-haliiles  dans  cet  art  ; 
aussi  acu  pictus  \eut-il  dire  brodé. 

PICTURATUS.  Peint,  quand  il  est 
question  d'une  étoffe.  Ce  mot  veut  dire 
aussi  brodé  (Vii-g.  j€n.  III,  483). 

PILA.  La  première  syllabe  longue 
(FyÎTj).  C'est  probablement  un  mortier 
profond  (alta,  Ov.  Ibis,  573),  où  l'on 
broyait  et  mêlait  différentes  substances 
en  une  poudre  impalpable  (Plin.  N.  N. 
XVIII,  29,  2),  en  les  écrasant  avec  un  pi- 
lon très-volumineux  et  très-lourd  (voyez 
PnUM,  1);  d'où,  par 
suite,  les  mots  grecs 
TySt;  et  fy8tff(i.a  dési- 
gnent aussi  une  danse, 
où  l'on  frappait  sou- 
vent et  très  -  forte- 
ment la  terre  du  pied. 
Le  spécimen  que  nous 
donnons  est  la  copie  d'un  original  décou- 
vert »\  Pompéi.  On  y  voit  que  la  pila  diffé- 
rait du  mortarium,  mortier  de  plus  petite 
dimension,  qui  servait  plutôt  à  pétrir,  à 
faire  luie  pâte;  mais  la  distinction  n'est 
pas  toujours  observée. 

2.  (irsaffo;).  Pilier  ou  pile  de  forme 
conique;  on  eu  employait  sous  l'eau 
pour  supporter  le  tablier  d'un  pont 
(Liv.  XL>  61;  Suet.  Ciaud,  20;  Senec. 
Q,  N,  VI,  30);  comme  monument  pour 
recevoir  une  inscriptiou  (Nep.  Aie.  4); 
en  avant  d'une  boutique  de  libraire,  pour 
exposer  aux  regards  les  catalogues  (Hor. 
Sat,  I,  4,  71);  et  à  d'autres  usages  ana- 
logues. 

3.  (£v86|jLy)aiç).  Brise-lame,  jetée  ;  tou- 
jours aiTondie  à  son  extrémité,  elle  pré- 
sente, en  ce  point,  de  la  base  à  son  som- 
met, une  figure  à  peu  près  analogue  à 
celle  des  objets  que  l'on  désigne  oixlinai- 
rement  et  proprement  sous  ce  nom. 

PILA,  la  première  syllabe  brève 
((Tçoîpa).  Balle  k  jouer  ;  ou  comprenait 
sous  ce  nom  géuérique  les  quatre  sortes 
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de  balles  dont  se  sen  aient  les  anciens , 
c^est-à-dire  follis,  fiarpastum,  pageuiica 
et  trigon,  Cliacune  a  sou  article. 

2.  PUapicta{Oy.  Met.  X,  262).  Balle 
à  jouer,  dont  l'enveloppe  extérieure  élait 
peinte  de  difierentes  couleurs ,  et  ornée 
d'emblèmes  et  de  figures  variées;  elle 
entre  souvent  sur  les  vases  peints,  comme 
accessoire  dans  des  scènes  de  la  vie  du 
gymnase  ou  de  jeux  de  femmes.  C'est  sur 
l  un  d'eux  qu'est  pris  le  spéci- 
men que  nous  en  donnons;  il 
s'y  rencontre  parmi  d'autres  co- 
lifichets, instruments  de  travail 
féminin  et  jouets^  suspendus  à  la  tombe 
d'une  jeune  fille  grecque.  Il  semblerait 
que  le  vert  ait  été,  pour  ces  Imlles,  une 
couleur  qu'où  choisissait  de  préféi'ence 
(prasina  pila^  Petr.  Sat,  27);  par  suite, 
une  de  ces  méme^  balles,  dans  une  ins- 
cription (ap.  Gnit.  tom.  i,  p.  2,  1537) , 
est  désignée  par  l'épithète -viVrec,  c'est-à- 
dire  de  couleur  vitreuse  et  verdâtre, 
comme  celle  de  l'eau  ;  de  même  vitrea 
unda  (Virg.  Mn,  VII,  1b^)fVitrea  sedilia 
(Id.  Georg,  iv,  350). 

3.  Pila  vitrea  (Senec.  Q.  iV^.  i,  G). 
Globe  de  verre  rempli  d'eau  pour  être 
placé  entre  une  pentonne  et  l'objet  qu'elle 
contemple  afin  de  le  grossir  et  de  le  faire 
voir  plus  nettement;  habitude  que  l'on  a 
conservée  dans  la  gi*avui*e  sur  bois  et  tous 
les  autres  travaux  qui  veulent  une  luiniéi'e 
brillante  et  claire,  laquelle,  en  même 
temps,  ne  fatigue  pas  la  vue.  Il  paraîtrait 
aussi,  d'après  le  passage  de  Séuèque  cité 
plus  haut,  que  les  anciens  employaient 
quelquefois  cet  instrument  pour  aider  une 
mauvaise  ^iie,  comme  nous  faisons  de  nos 
lunettes;  car  les  lunettes,  dont  le  secours 
nous  est  si  utile,  ne  furent  inventées  qu'au 
commencement  du  quatorzième  siècle , 
par  un  Florentin  nommé  Salviuo  degli 
Amati ,  qui  mourut  en  1317,  comme  l'at- 
teste répitaphe  inscrite  sur  sa  toml)e 
(Manni,Z)/j^cr/.  degli  Occluait,  p.  G5).  .11 
faut  d'ailleurs  se  souvenir  que  les  anciens, 
qui  employaient  comme  lecteurs  et  se- 
crétaii*es  beaucoup  d'esclaves  instruits, 
n'avaient  pas  un  aussi  pressant  besoin  que 
nous  de  secours  artificiels  pour  la  vue. 
Un  autre  sens  de  pila  vitrea  est  expliqué 
au  paragraphe  précédent. 


4.  Pila  mattiaca  (Mari.  XIV,  27).  Cé- 
tait  une  boule  de  pommade  allemandr 
que  les  dames  de  Rome  et  les  jeuoes  gens 
à  la  mode  employaient  pour  donner  à  leurs 
cheveux  une  temte  blonde  et  daire.  Ellr 
était  faite  de  graisse  de  chèvre  et  de  cen- 
dre de  hêtre,  le  tout  pétri  eosemble  rt 
roulé  en  boule,  et  l'épithète  qui  la  ca- 
ractérisait lui  venait  cle  la  ville  de  Mat- 
tium  (Marnurg  ou  Marbourg),  d'oô  on 
l'apportait  a  Rome. 

5.  Boule  servant  de  bulletin  de  suf- 
frage, afin  de  choisir  les  juges  qui  seiaieDl 
chargés  de  juger  une  cause,  et  dVmpv 
cher  par  là  qu'il  n'y  eût  dans  le  tribunal 
faveur  ou  hostilité  pour  ou  contre  uiip 
des  deux  parties.  A  cette  fin  oo  mettait 
dans  une  boite,  inscrits  chacun  sur  uni 
boule,  les  noms  des  juges  ;  puis  on  les  ti- 
rait au  sort,  comme  nous  faisons  pûi.r 
un  jury,  chaque  partie  ayant  d'ailleurs  If 
dj^it  de  signaler  et  de  récuser  tout  jugt 
qui  serait  sou  ennemi  et  dont  elle  crain- 
drait la  partialité  (Prop.  iv.  11,  20,  tt 
Âscon.  j4rgument.  Milon.), 

6.  Mannequin,  fait  grossièrement  J*- 
vieilles  étoffes  que  l'on  bourre  de  foin  ;  ii 
sen'ait  à  éprouver,  quand  on  les  avait 
domptés,  le  caractère  de  certains  «v* 
maux,  des  buflles  par  exemple;  oo  à  ki 
exciter  quand  ils  paraissaient  mornes  d 
impassibles.  Cette  habitude  se  consenr 
encore  à  Mola ,  dans  la  baie  de  Gaête,  a 
une  certaine  fête,  où  la  coutume  ^nd 
qu'on  dompte  des  buffles  dans  la  graoïk 
rue  de  la  ville  (Mart.  Sptct,  19;  Ascou. 
ad  Cic,  Fraa;m.  pro  C,  CorncL). 

PILANI.  Le  nom  par  lequel  se  distin- 
guaient primitivement  les  soldats  compi»- 
sant  la  troisième  ligne  ou  division  de  lao- 
cienne  légion  romaine ,  parce  que  seu^ 
alors  ils  étaient  armés  de  la  lourde  javr- 
Une  ou  pilum,  les  deux  autres  seser^iut 
de  la  lance  ou  hasta.  Mais,  quand  ïcpilam 
fut  donné  aux  trois  divisions,  le  titre  de 
/War/7  fut  siil)Stitué  à  celui  depilani^d&ki 
il  de^iut  désormais  syuonrme  (Varrt), 
L,  L.  V,  89;  Paulus,  e  Festo,  s.  i.; 
Ov.  Fast.  11,  129).  A  une  époque  po»t«> 
rieure,  cej)endant,  et  vers  la  fin  de  la  i^ 
publique ,  quand  prévalut  Thabitude  Jr 
ranger  une  armée  eu  ligne  par  cohortt^ 
les  noms  depila/ti  et  de  iriarîi  se  penli- 
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refit,  parce  qu'Us  ne  répondaient  plut  à 
uue  dutinction  réelle. 

PILARILS  (Quint,  x,  7,  11;  Inscript. 
ap.  Fabrett.  p.  250,  a®  2).  Celui  qui, 
comme  les  jongleurs  de  Titide,  fait  des 
tours  d*adresse  avec  plusieurs  balles, 
les  jetant  en  Fair  des  deux  mains,  les 
rattrapant  et  les  faisant  relioudir  avec 


Tarticiilation  intérieure  du  coude,  la 
jambe ,  le  front ,  le  cou-de-pied ,  de  sorte 
qu'elles  ne  cessaient  de  tourner  et  de 
\oler  autour  de  lui ,  sans  jamais  tomber 
à  terre ,  comme  le  décrit  minutieusement 
Maniliiis  (Àstron,y^  lC9-171),et  comme 
le  montre  la  figure  ci-jointe,  d'après  un 
diptyque  du  musée  de  Vérone.  Le  bate- 
leur fait  ses  tours  avec  sept  balles ,  dans 
un  beau  bâtiment  (la  scena  pllariorum 
de  Qaintilien,  /.  c),  tandis  qu'une  foule 
d'enfants  et  de  personnes  de  tout  âge 
forment  cercle  autour  de  lui,  et  le  regar- 
dent. Deux  figures ,  précisément  dans  la 
même  attitude»  et  ayant  cbacune  le 
même  nombre  de  balles ,  sont  représen- 
tées sur  un  marbre  funéraire  dans  la 
collection  de  Mantoue  (Labus,  Antich.  di 
Mantova,  t.  11). 

PILEATUS  (uiXoçopoç).  Qui  porte  un 
bonnet  de  feutre 
appelé  pileus,  la 
coiffure  ordinaire 
des  marins,  des  pé- 
cheurs, des  arti- 
sans, ainsi  que  des 
gémeaux  Castor  et 
Pollux,  qui  doi- 
vent à  cette  parti- 
cularité le  surnom 


de  fratres pHeati (Catull.  37, 2) ;  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  on  le  portait  ordinai- 
rement sans  cordons,  disposé  de  manière  à 
laisser  passer  tout  autour  de  la  tète  Tex- 
trémité  des  cheveux,  comme  le  montre  la 
figure  ci-jointe,  qui  représente  Ulysse 
d'après  une  pierre  gravée  (Liv.  XXIV,  16; 
cf.  PiLKDS). 

2.  Pileaia  Borna,  — pileata plèbes,  — 
ptleata  turba.  Elxpressions  qui  désignent 
l'époque  des  fêtes  des  Saturnales,  le  car- 
naval de  l'ancienne  Rome,  parce  que 
dans  ces  fêtes  tout  le  peuple  portait  de 
ces  bonnets,  comme  emblèmes  de  la 
grande  liberté  qui  régnait  partout  et 
dont  tous  jouissaient  pendant  ces  jours 
de  festins  et  de  réjouissances  ;  c'était  une 
allusion  à  Tusage  où  l'on  était  de  présen- 
ter un  pileus  à  l'esclave  que  l'on  affran- 
chissait (Mart.  IX,  6;  Suet.  Nero,  57; 
Sen.  Epist,  18). 

3.  Pileaii  servi  (Aul.  Gell.  VU,  4). 
Esclaves  dont  on  couvrait  la  tête  d'un 
pileus,  qnand  on  les  mettait  en  vente; 
ce  sigue  indiquait  que  leurs  maîtres  ne 
pouvaient  garantir  leur  fidélité. 

PILENTUM.  Voiture  de  cérémonie, 
dont  se  servaient  les  jours  de  gala  et  de 
fête  les  dames  romaines,  au  lieu  du 
carpentum  qu'elles  employaient  ordinai- 
rement (Liv.  V,  26;  Virg.  jEn,  viii, 
606  ;  Festiis ,  s,  v,).  Nous  n'avons  pas 
assez  de  données  pour  déterminer  au 
juste  le  caractère  de  ce  véhicule;  noua 
n'en  savons  que  ce  que  suggèrent  et 
impliquent  les  termes  dont  se  servent 
les  écrivains  anciens;  autant  qu'on  peut 
en  juger  d'après  ces  expressions ,  il  au- 
rait été  d'une  hauteur  imposante,  de 
mouvements  aisés  et  rapides,  avec  un 


baldaquin  au-dessus  de  la  tête  de  ceux 
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qu'il  contenait,  mais  ouvert  tout  à  Tcn- 
tour,  et  quelquefois,  si  Isidore  (Orig,  xx, 
1 2  )  ne  se  trompe  pas ,  muni  de  quatre 
roues.  La  figure  ci-dessus,  d*après  une 
médaille  de  Timpératrice  Faustine,  re- 
produit plusieurs  de  ces  traits,  et  quoi- 
([ue  Tou  ue  puisse  affirmer  avec  certitude 
que  ce  soit  bien  la  voiture  en  question,  elle 
|>eut  servir  à  donner  une  idée  de  ce  que  ce 
pouvait  être  que  le  piiânttim,  et  des  diffé- 
rences qu'il  présentait  avec  le  carpentum 
ordinaire.  Quant  à  ce  trait,  d'être  attelé 
de  lions  au  lieu  de  chevaux  ou  de  mulets, 
il  se  pourrait  qu'il  n'y  eiU  là  qu'une 
exagération  et  une  fantaisie  de  l'artiste  ; 
cependant,  au  milieu  des  habitudes  d'ex* 
travagance  qui  avaient  prévalu  sous  l'em- 
pire, nous  trouvons  différents  exemples 
de  bétes  féroces  domptées  et  attelées  à 
des  chars. 

PILEOLUS  (iriXiaiov).  Diminutif  de 
piieus,  calotte  très-petite  et  à  peine 
creuse,  faite  en  laine  feutrée,  qui  ne 
couvrait  absolument  que  le  sommet  de  la 
tête,  laissant  libres  les 
cheveux  du  front  et  ceux 
de  la  nuque  (  Hieron. 
£p.  85,  n°  C;  cf.  Ep. 
04,  n«  13).  Les  Romains 
la  portaient,  pour  pro- 
téger la  tête,  jusque  dans 
l'intérieur  de  leurs  mai- 
sons (Hor.  £p.  I,  13, 
15);  elle  ressemblait  ^ 
donc,  et  par  son  usage  et  par  sa  for- 
me, à  la  calotte  (en  italien  berettino) 
que  les  cardinaux  et  un  certain  nombre 
de  prêtres  catholiques  mettent  pour 
couvrir  leurs  tonsures,  quand  ils  ôlent 
leurs  chapeaux.  Le  spécimen  que  nous 
donnons  est  emprunté  à  une  pierre  gra- 
vée, que  l'on  croit  représenter  le  portrait 
d'Alexandre  le  Grand. 

PILEUS  ou  PILEIIM  («ÎXo;,  ictXco- 
Tov).  Bonnet 9  en  feutre,  que  portaient 
exclusivement  les  hommes,  par  oppo- 
sition à  celui  des  femmes  (Plaut.  Âmph, 
I,  1,  300;  Mart.  XIV,  132;  Serv.  ad 
Virg.  jEn,  ix,  C16).  Le  piietis  variait 
de  forme  chez  les  difféi-entesj  nations 
de  l'antiquité,  mais  il  conser>ait  tou- 
jours le  même  caractère  général  de  bon- 
net rond  sans  bords,  collant  ou  à  peu 


près  à  la  léte,  comme  le  moBtre&t  len 
spécimens  ci-joints  de  trois  des  former 


du  piieus  les  plus  usitées  dans  1^  a-»- 
\ve&  d'art.  Le  premier  à  gauche,  c'est 
le  bonnet  phrygien ,  d'après  une  statue: 
de  Paris;  celui  du  milieu,  le  bonnet  gner. 
presque  toujours  en  forme  d'onif,  comuie 
il  l'est  ici,  d'après  une  statue  d'Ulyss»-  ; 
et  le  dernier,  le  bonnet  d'affranchi  ro- 
main ,  d'après  une  médaille  de  Bnitus. 

PILICREPUS.  Le  sens  précis  de  «• 
mot  (Sen.  Ep,  5G)  est  douteux*;  on 
suppose  qu'il  désignait  celui  -qui  jouait  a 
quelque  jeu  de  baUe  ressemblant  à  notn- 
jeu  de  paume. 

PILULA.  Diminutif  de  PiLJk.  Toute 
petite  boule  ou  balle;  dans  un  sens  $pi-- 
cial  en  médecine,  une  pilule  (Plin.  H. 
N.  XXVIII,  37  ). 

P1LUM  (xônocvov).  Grand  et  lourd 
pilon  sei'vant  à  écraser  et  à  pulvêrist^r 
des  matières  dans  un  mortier  profond 
{pila.  Cato,  R.  R,  10;  Plin.  H.  .V. 
XVIII,  23  ).  On  le  tenait  des  deux  noains, 
et  la  manière  de  s'en  8er\ir  était  de  le 
faire  tomber  verticalement  dans  le  mor- 
tier avec  force  et  à  coups  pressés;  aussi, 
quand  les  Latins  parlent  de  cette  opéra- 


tion, emploient-ils  les  mots  iandere  (Pal- 
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lad.  I,  41,  2),  contundere  {Ib,  3);  tan- 
dis que  le  pilon  ordinaire  (phtlUum) 
était  manié  avec  une  seule  main,  et 
qu'on  Iç  faisait  tourner  tout  autour  du 
mortier  (mortarium)  avec  un  mouve- 
ment qui  avait  plutôt  pour  résultat  de 
pétrir  et  de  mêler  en  une  pâte  des  sub- 
stances différentes,  que  de  les  écraser; 
mais  la  distinction  entre  ces  deux  mots 
a  est  pas  toujours  observée. 

2.  (vffcroç).  Le  pilum,  arme  natio- 
nale de  Tinfanterie  romaine.  C'était  une 
arme  très-redoutable,  servant  surtout 
comme  arme  de  jet,  mais  employée  aussi 
comme  pique  pour  cbarger  l'ennemi 
quand  l'occasion  le  demandait,  et,  quoi- 
(|iie  pins  courte  que  la  lance,  armée  d'un 
Ter  pltu  fort  et   plus  large.  Il  semble 

311'eÛe  ait  varié  un  peu  de  longueur  aux 
ifferenles  époques,  la  moyenne  étant 
environ  1«,905  millimètres,  de  l'ex- 
trémilé  du  fer  à  celle  du  bois.  Le  bois 
était  de  la  même  longueur  que  le  fer  ;  le 
fer,  dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur, 
était  creux  ;  le  manche  y  entrait,  solide- 
ment fixé  par  des  clous,  et  il  restait  au 
Iwut,  comme  pointe ,  environ  228  ■^•î»- 
de  métal  massif  (Liv.  ix,  19;  Flor. 
",  7,  9;  Veg.  Mil.  ii,  16;  Sil.  Ital. 
WU,  308  ;  Polyb.  VI,  23;  i,  40).  11  est 
femarquahie  .qu'il  ne  soit  pas  parvenu 
jusqu'à  nous  un  seul  spécimen  authenti- 
que de  cette  arme  nationale,  que  les 
fouilles  n'en  aient  pas  découvert ,  qu*on 
".en  ait  pas  de  représentation  artis- 
tique au  moyen  de  laquelle  on  puisse 
ea  feire  comprendre  la  forme  par  une 
•mage.  Mais,  comme  la  pointe  du  pilum 
était  en  fer,  substance  oui ,  sous  terre, 
«  oxjde  et  se  mange  rapidement ,  quand 
on  trouve  des  armes  de  ce  genre,  elles 
»nt  toujours  si  rongées  et  si  défigurées 
pa'  la  rouille  qu'il  est  impossible  d'en 
«connaître  le  caractère  et  la  forme  pri- 
mitive. Pnis,  les  figures  qui  cou\Tent  les 
colonnes  et  les  arcs  de  triomphe ,  qui 
ï^plissent  les  bas-retiefs  où  sont  figii- 
]^«  des  scènes  militaires,  représentent 
'«  pins  souvent  des  ofllcters,  non  de 
smples  soldats,  et  par  consémient  ne 
uonnent  pas  de  spécimens  au  pilum;  ou, 
M  les  simples  soldats  sont  mis  en  évidence, 
on  m  voit  occupés  à  des  travaux  ma- 


nuels, à  abattre  du  bois,  à  ramasser  du 
fourrage,  à  transporter  des  provisions, 
à  élever  des  palissades  et  des  ouvrages  de 
campagne ,  occupations  qui  toutes  ren- 
daient impossible  à  l'artiste,  quand  même 
il  l'eiU  voulu ,  d'introduire  dans  la  scène 
des  armes  offensives.  De  plus,  l'effet  dé- 
sagréable qu'aurait  produit  une  forêt  de 
lignes  droites,  la  difficulté  pour  le  sculp- 
teur de  représenter  de  tels  objets  avec 
le  marbre  ou  le  bronze,  enfin  la  fragilité 
de  ces  détails  mis  en  relief,  firent  adon- 
ter  aux  anciens  sculpteurs  l'habitude 
systématique  et  raisonnée  de  ne  pas 
exprimer  dans  leurs  œuvres  cette 
soiie  d'accessoires,  et  de  se  contenter  de 
faire  comprendre  l'action ,  de  manière 
que  toute  méprise  fiU  impossible,  par 
la  vivacité  et  la  vérité  des  attitudes  et 
des  gestes.  Ces  raisons  justifieront  l'ab- 
sence de  toute  gravure  à  cet  article  :  ce 
qui,  sans  ces  explications,  aurait  pu  pa- 
raître, eu  un  sujet  aussi  important,  une 
impai'domiable  omission.  Inais  on  peut 
croire  que  l'instrument  que  tient  à  la 
main  la  figure  d'homme  que  représente 
la  dernière  gravure  ressemblait  fort  au 
pilum  du  soldat  romain  et  peut  en  don- 
ner une  certaine  idée  :  c'est,  on  peut  le 
remarquer ,  la  même  forme  carrée  au 
sommet;  c'est,  entre  le  manche  et  la 
tête  de  l'instrument,  la  même  pro- 
portion, rapports  qui  feront  compren- 
dre (wurquoi  le  même  nom  désignait  les 
deux  objets. 

PINACOTHECA  (icivaxoeyixyi).  Gale- 
rie de  tableaux  ;  appartement  c|ue  com- 
prenaient habituellement  les  maisons  des 
riches  Grecs  et  celles  des  Romains ,  a[)rès 
que  ceux-ci  eurent  reçu  des  premiers 
le  goiU  des  arts  (Vitniv.  i ,  2,  7  ;  VI,  3, 
8  ;  Plin.  H.  N.  XXXV,  2). 

PINGERNA  (olvoxôoç).  Échanson,  es- 
clave dont  les  fonctions  étaient  de  mêler 
le  vin ,  de  remplir  les  coupes,  et  de  les 
passer  aux  convives  couchés  autour  de  la 
table.  C'étaient ,  en  général ,  des  jeunes 
gens  choisis  pour  les  grâces  de  leur  pei^ 
sonne  et  l'élegance  de  leur  tournure,  qui 
portaient  leurs  cheveux  tombant  sur  les 
épaules,  et  une  courte  tunique;  on  don- 
nait à  la  propreté  de  leur  personne  at  de 
leurs  vêtements  une  attention  toute  par- 
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ticulicre  (Ascod.  in  Verr,  ii,  1 ,  26  j  Lam- 
prid.  Mex,  Sev.  41).  Tous  ces  traits  se 
retrouvent  daDS  la  figure  ci-joiute ,  d*a- 


{>rè8  le  Virgile  du  Vatican  ;  le  long  panta- 
on  et  le  manteau  indiquent  un  jeune 
lionune  de  naissance  étrangère,  prol>able- 
ment  Phrj-gien. 

PINNA  (nTtpov  ).  Le  plat,  la  lame 
d*un  gouvernail  {gubernaculum)\  celui- 
ci,  chez  les  anciens,  n'était  guère  autre 
chose  qu'un  grand  aviron  ayant  une  large 
pale  qui  se  terminait,  comme  les  ailes  de 
certains  oiseaux,  en  ce  que  nous  appelons 
queue  d'aronde  ;  d'où  ce  nom  de  oinna, 
Cvsi  ce  que  montre  le  spécimen  ci-joint, 


d'après  un  l>as-relief  découvert  à  Poiiz- 
zoles.  Si  la  (lale  était  arroudie  à  son  ex- 
ti-émité  inférieure,  comme  celle  d'un  avi- 
ron ordinaire,  le  nom  se  conservait,  mais 
alors  c'était  par  compai*aison  avec  une 
plume,  qui  a,  au  centre,  une  tige  cornée, 
et,  des  deux  côtés,  des  barbes  qui  figurent 
la  pale  de  la  rame  (Non.  t.  Bipennis). 


2.  Créneaux,  au  sommet  d'ime  mu- 
raille, tout  autour  de  la  plate-formr  d^uoe 
forteresse  ou  d'une  tour,  etc.  (Vairuy 
L.  L,  y,  142;  Claud.  Quadrig.  ap.  Gell. 


IX.  l;Virg.^<.vii,159).QuelquesgFSui»- 
mairiens  tirent  ce  sens  du  mot  pinièa  d*iinr 
ressemblance  imaginaire  qu'ils  croieot  sai- 
sir entre  des  créneaux  et  les  plumes  que 
portaient  de  côté  les  soldats  et  les  gU- 
diateurs  samuites  a  leiu^  casques  (tôt.  la 
gravure  au  mol  Sampcis);  d'autres  le  dé- 
duisent de  cette  circonstance,  que  le  cré- 
neau se  termine  en  biseau,  par  une  lame 
qui  finit  par  n'avoir  plus  que  l'épaisicur 
d'une  plimie  ;  c'est  ce  que  1  on  remarque 
dans  la  gravure  ci-jointe,  qui  reprêseale 
deux  créneaux  siu*  les  murs  de  tîIIc  à 
Pompéi,  vus  de  l'intérieur  de  la  ^ille. 
On  remarquera  aussi  qu'ils  sont  ÎDgénieu- 
sement  munis  d'un  épaulement,  ou  angle 
rentrant,  qui  protégeait  les  défenseurs  des 
mursde  traits  venant  obliquement  du  côté 
gauche. 

3.  Palette  attachée  à  une  roiie  hvdrau- 
lique  [rota  aquaria),  sur  laquelle  fe  cou- 
rant devait  exercer  son  action  (Vitruv. 

X,  5.  1). 

4.  Registre  d'orgue  hydraulique  (>  i- 
tniv.  X,  8,  4). 

PINMRAPUS.  Tout  gladiateur  donné 

Cour  adversaire  à  un  Samnite  ou  à  uu 
hrace,  4|ui  tous  deux  portaient  (comme 
le  montrent  les  gravures  à  ces  mots  ) 
des  plumes  à  leurs  casques,  plumes  que 
le  but  de  leurs  adversaires  était  de  sai- 
sir et  d'enlever,  d'où  ce  nom  de  w»- 
niranus  (Juv.  m,  158;Schol.Vet.M//.). 
PlNSOR.  Forme  ancienne  pour  Pis- 
Toa   (Varro,  de  Fiîa  P,  iî.,  ap.  N'en. 

s,  1».). 

PISCATOR  (oXituç).  PeVW;sedil, 
comme  notre  mot  français,  également 
de  celui  qui  pèche  dans  l'eau  douce' et 
dans  l'eau  salée,  au  filet  et  à  la  ligne,  et 
aussi  du  poissonnier  qui  vend  dans  la 
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\\\\e  le  poisson  qti^il  a  pris  liii-méme 
(Plaiil.  Capt,  IV,  2,  34  ;  Terent.  Eun. 
Il,  2,  26;  inscript.  ap,  Fabirtti.p.  731, 
n"  hbO,piseatorcs  propol»), 

PISCINA  (IxOvoTpo^iïov).  rhier,  dé- 
pendance ordinaire  des  maisons  de  cam- 
pagne des  riches  Romains  (Aiil.  Gell.  il, 
20,  2  ;  Cic.  aii  Jtt.  II,  l  ;  Yarro,  R.  R, 
m,  17;  Golumell.  viii,  17). 

2.  Lar^  piscine  à  dccouverl,  pour 
le  bain  (Plin.  Ep.  v,  G,  25) ,  remplie, 
soit  d*iW  eau  attiédie  (tar  les  rayons 
du  soleil ,  soit  de  celle  que  fournissait 
quelque  source  thermale  (Id.  Il ,  17,  11; 
8uet.  Ncro,  31),  mais  dont  on  al>aissait 

3uelquefois  la  température  en  y  mêlant 
e  la  neige  (Id.  Nero,  27).  La /7/Vci/ia  dif- 
fère du  baptisterium  en  ce  qu'elle  est  à 
ciel  découvert  et  généralement  plus 
froide. 

3.  Piscina  iimaria.  Résen'oirs  cons- 
truits au  commencement  ou  à  la  liu  d*un 
aqueduc,  pour  permettre  à  Teau  de  se 
purifier  en  déposant  toutes  les  matiè- 
res qu'elle  pouvait  tenir  en  suspension, 
avant  qu'elle  fi'kt  distribuée  dans  la  ville 
(Frontin.  y/^.  15,  19).  On  a  découvert, 
(Uns  différentes  parties  de  Tltalie,  plu- 
sieurs ouvrages  de  ce  genre,  dont  quel- 
(\ues-uus  sont  construits  avec  beaucoup 
de  grandeur  et  de  magnificence  ;  la  gra- 
nire  ci-jointe  donne  le  plan  d'un  de  ces 


r«ser\oirs,  qui  existait  autrefois  sous  la 
colline  Pincia  {coliis  hortulorum)  et  qui 
«naii  à  purifier  Vaqua  P'irgo,  C'est  un 
^noir  de  petites  dimensions  et  iii- 
^gnifiant  si  on  le  compare  à  d'autres 
'lien  connus;  mais  il  n'en  fera  pas 
nw>ins  comprendre  les  caractères  géué- 
ï^ux  de  ces  constructions,  et  les  ser- 
vices qu'elles  rendaient.  A  A  représente 


le  conduit  de  l'aqueduc,  qui  décharge 
ses  eaux  dans  la  chambre  B,  où  le  cours 
de  l'eau  est  arrêté.  C  est  une  ouver- 
ture dans  le  plancher  de  cette  chambre, 
par  laquelle  1  eau  descend  dans  un  autre 
caveau,  D,  au-dessous  du  niveau  du  con- 
duit, et  où  se  déi>oseut  les  matières  sédi- 
mentaires  que  l'eau  contenait.  B  est 
une  autre  ouverture  par  laquelle  l'eau 
passe  dans  un  second  caveau  F,  aussi  au- 
dessous  du  niveau  du  conduit ,  où  elle 
continue  à  se  délurrasser  de  ce  dont  elle 
pouvait  être  encore  chargée.  De  là  elle 
s'élève  au  travers  de  l'ouverture  G  dans 
une  chambre  supérieure  R,  et  elle  rentre 
alors  purifiée  dtans  le  conduit  I  I ,  pro- 
longement de  A  A,  qu'elle  avait  quitté 
du  côté  opposé  du  réservoir.  L'ouver- 
ture K,  au  fond  de  la  chambre  inférieure 
de  droite,  est  une  vanne  (cataracta)  par 
laquelle,  de  temps  en  temps,  on  jetait 
tians  régout  de  la  l>oue  et  les  autres  ma- 
tières qui  s'étaient  déposées  sur  le  plan- 
cher des  chambres. 

4.  Réservoir,  ou  bassin  plein  d'^eau, 
dans  Vatrium  ou  le  peristylmm  des  mai- 
sous  particulières  (Petr.  5a/.  62);  c'est 
ce  que  l'on  appelle  plus  ordinairement 
impluvium.  Voyez  ce  mot. 

5.  Tout  large  vase  de  bois  servant  à 
contenir  de  l'eau. 

PISTILLUM  ou  PISTILLIIS  (Oicepov). 
Notre  pilon  ;  instrument  à  grosse  tète  ar- 
rondie (Hieron.  Ep.  69,  n.  4)  ser- 
vant, avec  le  mortier  (mortarium) 
(Plaut.  >^«./.  I,  3.  17),  à  pétrir,  à  mê- 
1er,  à  remuer,  en  tournant  en  rond  le 

{>ilon,  les  matières  contenues  dans 
e  mortier  (Virg.  Moret,  m  ,  102  ; 
de  là  le  proverlie  grec  Oicépou  uepi- 
9Tpo9Y))  ;  tandis  que  le  pdum  était  un 
instniment  plus  grand  et  plus  lourd,  des- 
tiné à  écraser  et  à  pulvériser  dans  uu 
vase  profond  appelé  pila,  I^a  gravure  re- 
préseute  uu  pilou  antique  trouvé  dans 
quelques  restes  de  constnictions  romai- 
nes, r|ue  l'on  découvrit  quand  on  faisait 
l'entrée  du  pont  de  Londres  ;  c'est  aI)so- 
lument  le  pilon  moderne.  Une  épi- 
gramme  (ap,  Sympos.  85)  implique  que 
les  Romains  faisaieut  aussi  des  pilons  à 
deux  tètes,  une  à  chaque  ])out  de  Tins- 
Iniment,  comme  nos  cloches  gymnasti- 
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(|iies,  et  les  deux  mois  phiillum  et  pt- 
itim,  aiuai  que  les  mots  grecs  qiii  leur  ré- 
poudeDt,  sont  souventpris  i'im  pour  Tautre 
saus  égard  à  la  drfféreacede  \e\.m  accep- 
tions propres. 

PISTOR.  Mot  à  mot  y  quelqu*un  qui 
écrase  quelque  chose  daus  un  mortier  ;  par 
suite,  et  plus  particulièrement,  un  meu- 
nier, pai*ce  que  daus  des  temps  très-an- 
cieus,  avant  {^invention  des  moulins  mu- 
nis de  meules  à  moudre,  on  broyait  le 
blé  en  farine  avec  un  pilou  très- lourd, 
de  la  manière  que  nous  le  représente  la 
ligure  au  mot  PiLVU,  1  ;  nlus  tard  ce  même 
mot  signifia  boulanger  (àpTOicoiéç),  parce 
que  ces  sortes  d'artisans  moulaient  tou- 
jours eux-mêmes  le  blé  dont  ils  fai- 
saient leur  pain  (VaiTo,  ap.  Non.  -v.  Pin- 
sere;  Plin.  H.  N,  xvill,  28;  Varro,  ap. 
Gell.  XV,  19). 

2.  Pisior  dulc'tarïus.  Confiseur  (M art. 
XIV,  222). 

PISTRILLA.  Diminutif  de  PiSTRiXA 
(Terent.  Jdelph,  iv,  2,  45). 

PISTRINA  (PUn.  H.  N,  xviU,  20). 
Synonyme  de  PiSTWWUM. 

PIStRlNUM  ((ivXwv).  Désignait  origi- 
nairement Teudroit  où  l'on  broyait  le  blé 
en  farine  au  moyen  d'un  gros  pilon  et  d'un 
mortier  profond,  delà  manière  que  nous 
représente  la  figure  au  mot  PiLCM,  1  ; 
mais,  api'ès  l'invention  de  moulins  à  mou» 
dre  (mola),  on  garda  ce  môme  mot  pour 
désigner  le  moulin  (Terent.  P/iorm,  ii, 
1, 19;Cic. de Ot,  1,  11), où  des  esclaves, 
des  l)ètes  de  somme  ou  de  Teau  faisaient 
marcher  le«  meules  (Pallad.  i ,  42).  Par 
suite  des  lal)orieux  efforts  qu'il  fallait 
faire  pour  moudre  à  bras ,  ainsi  que  de 
la  continuité  de  la  fatigue,  car  on  faisait 
souvent  mareher  les  moulins  nuit  et  jour 
(Apul.  Met,  IX,  p.  183),  \e  phirinum 
servait  de  maison  de  correction  pour  les 
esclaves  qui  avaient  ccmimis  quelque  faute. 
Ou  les  condamnait  à  y  être  emprisonnés 
pendant  quekme  temps  et  assujettis  à  ce 
rude  travail  (Plant,  passim), 

PISTRIS  ou  PRISTIS  et  PISTRIX 
(marptçet  icpiffTiç).  Monstre  marin  (Flo- 
rus,  III,  6,  16;  Plin.  H.  iV.  ix,  2), 
que  les  anciens  représentent  aussi  avec 
lt»s  caractères  que  lui  prête  la  gravure 
ci-joinle ,  d'après  une  peinture  de  Pom- 


péi ,  c*est-à-dire  avec  la  télé  d*aA  ser- 
pent, le  cou  et  la  poitrine  d*im 


drui)ède,  des  nageoires  eu  place  de  pattei 
de  devant,  et  le  corps  et  U  queue  d*iin 
poisson  (\'irç.  Jin,  in,  427);  fonaeqaV 
doptèreot  généralement  les  premiers  ar^ 
tistes  chrétiens  pour  représealcr  la  ba- 
leine qui  engloutit  Jonas. 

2.  Nom  donné  à  une  espèee  particu- 
lière de  l>àtiments  de  guerre ,  sans  doute 
à  cause  de  la  ressemblance  générale  qu'ils 
présentaient  avec  la  figure  cî-dessos; 
peut-être  paree  que  l'avant  s'élevait 
très» haut  au-dessus  de  l'eau,  comme  la 
tête  et  le  cou  du  monstre  ici  représenté. 
Daus  Vii'gile  (Mn,  y^\\Qt\pistris  est  Vc 
nom  donné  à  mi  navire  qui  porte  à  l'avaut 
la  figure  d'un  de  ces  monstres  coomie  em- 
blème. Voyez  la  gravure  à  NavIs,  2. 

PITTAQUM  (mTTâKiov).  Une  bande, 
un  morceau  de  papier,  de  parchemin  on 
de  cuir  servant  a  écrire,  surtout  romnie 
étiquette  pour  une  bouteille  à  vin.  On  y 
inscrivait  la  date  de  la  vendange,  la  qua- 
lité du  vin  et  l'époque  où  on  lavait  mis 
en  lK>uteille  (Petr.  Sat.  34  et  56). 

2.  Pièce  de  toile  sur  laquelle  on  éten* 
dait  un  onguent  pom-  faire  un  emplâtre 
(Labcr.  ap.  Gell.  *vi,  7îCelsus,ul,  10). 

PLACENTA  (TcXaxoO;).  Gâteau  minr« 
et  plat  fait  de  farine  d'avoine  mêlée  de 
fromage  et  de  miel ,  mais  très -grand,  de 
manière  à  pouvoir  être  coupé  eu  une 
multitude  de  moixîeaux,  et  distribué  au% 
convives  (Cato,  R.  R.  76  ;  Hor.  Ep.  i, 
10.  U;  cf.  5a/.  11,8,  24). 

PLAGA  (ivoeiov).  Filet  de  eiuuse,  des- 
tiné à  être  tiré  en  travers  d'une  route , 
d'une  ouverture ,  d'ime  avenue  dans  un 
bois ,  pour  empêcher  le  gibier  de  fran- 
chir certaines  limites  où  on  voulait  le  te- 
nir enfermé  (Grat.  Cyneg,  300;  Hor. 
Epo(L2,'2Zi  Lucret.  V,  1250;  cf.  Sen. 
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ad  Virg^.  /E/t.  iv,  131).  Quoique  la  na- 
ture et  le  caractère  de  ce  filet  ne  soient 
fias  connus  d'une  manière  précise,  et  qu^il 
y  ait  discussion,  cependant,  de  la  compa- 
raison de  tons  les  te\tes  où  ce  mot  se  trou- 
>e,  il  parait  résulter  que  sa  forme  et  son 
usage  auraient  été  les  mêmes  que  ceux 
du  retCf  seidement  qu'il  aurait  été  plus 
pi'lil,  et  employé  pour  suppléer  aux  filetf 
(le  plus  grande  dimension  dans  les  passa- 
ges étroits  et  ressentes  qui,  sans  cela,  au- 
raieut  permis  de  passer  du  pays  couvert 
en  plaine. 

2.  Synonyme  de  Plagula  (Afranius 
et  Varro,  ap.  Non.  s.  v.). 

PLAGULA.  Diminutif  de  Plaga;  ce 
iiiot  s'emploie  a\ec  les  sens  particuliers 
suivants  : 

2.  Rideau  suspendu  autour  des  lits  d'un 
triciinium,  comme  un  filet  qui  les  en- 
^H«)ppe  de  toutes  parts,  pour  en  repous- 
ser la  poussière  et  défendre  contre  le 
froid  les  convives  couchés  autour  des  ta- 


l>lw,  comme  dans  le  spécimen  ci-joint, 
d'après  un  bas-relief  du  Musée  Britan- 
nique (Liv.  xxxix,  6). 

3.  Rideau  que  l'on  pouvait  tirer  ou 
Mirer  sur  les  côtés  d'un  palanquin  (ItÊC- 
''c«),  de  manière  à  isoler,  quand  il  le 
voulait,  celui  qui  occupait  la  litière,  ou, 
s'il  l'aimait  mieux,  à  eu  faire  une  voilure 
découverte  (Suet.  Tit,  10  ;  voy.  la  gravure 
au  mol  Lectica). 

4.  Lé  d'étoffe,  dont  il  faut  deux  on 
ïroB,  cousus  l'un  à  l'autre,  pour  faire  un 
HMement  (Varro,  L,  L.  ix,  79). 

«'».  Rande  de  panier ,  dont  plusieurs , 
tollées  ensemble,  formaient  une  feuille 
(Plin. /^.  A^  XIII,  23). 

PLAGUNCULA    (wXoyywv).    Poupée 


de  cire  (Cic.  ad  j4tt.  vi  ;  Emesti,  Ciavis 
Cicer,  i.  v.\  Callim.  H,  in  Crr,  92).  Voy. 
PUPA. 

PLANIPES.  Acteur  qui  jouait  un  rôle 
dans  une  espèce  de  farce 
grossière  qu'on  appelait 
mime  (mimus);  il  avait 
reçu  ce  nom  parce  qu'il 
paraissait  sur  la  scène  les 
pieds  nus  sans  le  cothurnus 
ou  le  soccus,  planis  pedi- 
bus,  id  est  non  arte  exal' 
tatis  (Diomed.  m,  487; 
Aul.  Gell.  I,  11,  7;  Ma- 
crob.  Sat.  il,  1).  La  fi- 
gure ci-jointe  est  empnm- 
tce  à  une  pierre  gra\ée. 

PLASTfcS  (TcXàaTtic).  Quelqu'un  qui 
modèle  des  œuvres  d'art  eu  argile  ou  en 
cire  (Vell.  i ,  17,4;  PUn.  U,  N,  xxxv, 
45). 

PLASTICATOR-  (Firm.  Math,  viil, 
16).  Même  sens  que  le  précédent. 

PLATEA  (irXaTeïût,  sous-cutendu  686;). 
Une  des  plus  larges  et  des  |)rincipales 
rues  d'une  ville ,  par.  opposition  à  une 
petite  me,  à  une  nielle  détouniée  (angi- 
fwrtus.  Ter.  'Ândr.  iv,  5,  1;  Hor.  Ep, 
H,  2,  71  ;  Cœs.  /i.  C.  I,  27  ;  Hirt.  D. 
Alex.  2). 

PLALSTRARIUS  (éniaÇoTttiYÔç).  Char- 
ron (Lamprid.  Alex,  Sev,  24). 

2.  (à(AfliÇeu;).  Ctiarretier  (Ulp.  Dig,  9, 
2,  27  ;  voy.  la  gravure  à  PlaisTri'm 
Majus). 

PLAUSTRUM  (&iiaÇa).  Qiar  à  deux 


roues  ordinairement  li  aiué  (lar  des  bœufs, 
et  servant  surtout  dans  les  travaux  des 
champs  pour  transporter  de  lourds  far- 
deaux et  des  produits  de  toute  nature 
(Plaut.  Aul.  III,  5,  31).  En  réalité,  le 
plaustrum  romain  ne  consistait  qu'en  une 
forte  plate-forme  en  planches  supportée 
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]>ar  Jeux  roues ,  qui  n'avaient  pas  de 
rayons  {radit)^  mais  étaient  pleines,  faites 
d'une  seule  pièce  de  liois  ronde  (tympor 
num)y  non  mobile  autour  de  l'essieu,  de 
sorte  que  le  tout,  roue  et  essieu,  tournait 
ensemble;  ce  qui  explique  pourquoi  on 
parle  ordinairement  du plaustrum  comme 
d'un  chariot  bruyant  et  qui  crie  {siri^ 
f/ens,  Vii-g.  Grorg^,  III,  536;  Ov.  Trht. 
III,  10,  59).  Ou  se  contentait  d'attacher, 
quand  il  était  de  nature  à  s'y  prêter,  le 
chargement  sur  la  plate-forme;  ou,  si 
on  ne  le  pouvait ,  on  le  renfermait  dans 
un  grand  panier  {scirpea  in  piaustro.  Ov. 
Fast.  VI,  G80),  comme  dans  le  spéci- 
men ci-joint,  empnmté  à  un  bas-relief  ro- 
main. Dans  d'autres  cas,  on  fixait  sur  les 
côtés  de  ce  plancher  un  rebord  mobile 
qui  empêchait  la  charge  du  char  de  tom- 
l)er,  sans  l'entourer  dans  toute  sa  hau- 
teur, ou,  comme  dit  Varron,  en  la  lais- 


sant découverte  de  tous  côtés  (eir  omni 
parte  pal am^iiVTOy  L.  L.  V,  1 40),  comme 
dans  la  gravure  ci-jointe,  qui  est  aussi 
tirée  d'un  l)as-i'elief. 

2.  Plattstrtim  ma  jus  (Cato,  R.  R.  10  ; 
Varro,  R.    A.  I,    22,   3).    Chariot  du 


FLITfTHIJS. 

ment  un  mot  grec,  qui ,   dans  soo    sens 

primitif,  veut  dire  ce  qui  sert  à  frapper 

(de  irXVjaaw,  frap- 

|>er),  et  qui,   par  é 

suite,  dans  les  deux  || 

langues,    est   em-  Il 

ployé  particulière-  V 

ment  pour  désigner  v 

un  bâton  court  ou 

im  tuyau  de  plume 

qui  ser\ait  à  faire 

vibrer    les    cordes 

d'un  insiniment , 
soit  eu  l'inséranten- 
trc  elles ,  soit ,  s'il 
enétaitbesoin,enle 
faisant  courir  d'une  corde  à  l'autir  (Cie. 
de  Nat,  D.  II,  59).  L'instrument  luinanc^ 
me  est  représenté  sur  la  gauche  de  la  gra- 
vure, d'après  une  peinture  de-  Pompéî , 
et  la  manière  de  s'en  servir  par  la  fi^rr 
ci-jointe,  tirée  d'ime  ancienne  fresqor 
romaine  conservée  au  Vatican.  De*  do%t« 
de  sa  main  gauche  elle  fait  vibrer  les  cor- 
des de  la  lyre,  tandis  que  de  la  droitr 
elle  les  frappe  avec  un  piectntm. 

2.  Se  dit  poétiquement  de  la  harre 
(clavus)  d'un  gouveniail  (Sil.  liai.  XI v, 
402  ;  th.  548).  Voyez  GuBKRHACCxrM. 

PLÏNTHIS  (  «XiveCç  ).  IHmiuutif  de 
Plii«thus  (Vitruv.  m,  3,  2). 

PLINTHÏUM  (nXivetov).  Cadran  so- 
laire,  dont  les  divisions  étaient  tracée»  air 
une  plaque  posée  horizontalement  comme 
une  plinthe  (Vitruv.  IX,  8). 

PLINTHUS  (  wXiveo;  ).    C'est  le  mot 


même  genre,  et  employé  à  de  semblables 
services,  mais  de  plus  grandes  dimen- 
sions ,  et  placé  sur  quatre  roues  au  lieu 
de  deux,  comme  le  montre  la  ligure  ci- 
jointe,  d'après  un  bas-relief  funéraire  dé- 
couvert à  Langres. 

PLECTRUM  (nXtixTpov).  C'est  propre- 


employé  ordinairement  en  grec  pour  d4> 
signer  une  bric^ue  ou  une  tuile,  d^où,  par 
suite,  les  architectes  romains  vinmii  à 
l'employer  pour  désigner  la  partie  infé- 
rieure de  la  base  d'une  colonne,  ce  que 
nous  appelons  la  plinthe,  plaque  carrêf , 
ressemblant  assez  à  une  tuile  épaisse,  qui 
est  placée  sous  le  plus  lias  torns,  et  qui 
dut  son  origine  à  la  nécessité  où,  dans 
les  premiers  âges  de  l'architecture,  on  se 
trouva  de  placer  une  grande  siirfece  plaie 
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sous   la  colonue,    pour    Tempècher  de 
pourrir  quand  elle  était  encore  de  bois, 
ou  de  pénétrer  trop  avant  dans  le  sol  si 
elle  était  de  pierre  (Vitruv.  iv,  7,  3). 
PLOSTELLUM  (&(&«((().  Diminutif  de 


Plaustrcm  ;  peut  donc  se  dire  de  tout 
chariot  construit  de  la  même  manière  que 
celui  que  nous  avons  décrit  à  ce  mot,  mais 
de  plus  petites  dimensions,  comme  le  mo- 
dèle ci-joint,  diaprés  une  pierre  gravée  : 
c'est  un  char  foit  pour  élre  traîné  par 
des  chèvres  et  non  par  des  l>œufs  (Augus- 
tin. C,  Dei,  ni,  21  ;  Hoi-.  Sat.  n,  3, 247 , 
où  ce  mot  est  appliqué  à  un  jouet  d^en- 
fant,  a  un  petit  char,  auquel  est  attelée 
uue  souris). 
2.  Piostrl/nm   punicum.    Machine    à 


l)attre  le  grain,  sorte  de  traîneau  qu'in- 
ventèrent les  Carthaginois,  et  qui  se  ré- 
pandit ensuite  dans  toute  ritalie.  C'était 
un  cliissis  de  bois  semblable  à  celui  d'un 
traîneau,  auquel  étaient  adaptés  un  cer- 
tain nombre  de  cylindres  garnis  de  dents 
eu  saillie  ;  ces  cylindres  liattaient  le  blé 
et  le  faisaient  sortir  de  Tépi  en  tournant 
et  en  pressant  sur  la  paille  à  mesure  que 
les  traînaient  sur  le  sol  les  animaux  atte- 
lés à  la  machiue,  dont  le  poids  était  en- 
core augmenté  de  celui  du  conducteur,' 
j>lacé  sur  une  sorte  de  chaise  (Varro, 
Jt,  R.  I,  51,  2).  Les  iudications  que 
vient  de  nous  donner  Varron  convien- 
nent si  bien  à  une  machine  que  Ton  em- 


ploie encore  en  Egypte  pour  servir  au 
même  usage,  et  (^ui  s'appelle  noreg,  qu'on 
l'a  représentée  ici,  et  qu'on  peut  tenir 
pour  assuré  qu'elle  correspond  bien  au 
Plostellum  punicum  des  anciens. 

PLOXEMUM  ou  PLOXIMUM,  PLOXE- 
MM  ou  PLOXINIM .  Le  corps  d'une 


sorte  de  voiture  à  deiux  roues ,  ou  car- 
riole (chium),  qui  était  faite  ou  couverte 
de  cuir  (CatuU.  07,  6;  Festus,  s,  r.). 
Suivant  Quintilien  (i,  5,8),  c'était  un 
mot  provincial,  que  Catulle  avait  appris 
dans  les  provinces  riveraines  du  Pô,  opi- 
nion que  fortifie  dans  une  certaine  me- 
sure la  gravure  ci-jointe,  d'après  un  an- 
cien marbre  funéraire  maintenant  con- 
servé dans  le  musée  de  Vérone  ;  elle  res- 
semble de  très-près  à  une  espèce  tout  à 
fait  particulière  de  voiture  à  un  cheval , 
qui  est  encore  d'un  usage  général  dans 
quelques  parties  du  royaume  Lombard- 
Vénitien,  où  elle  est  connue  sous  le  nom 
depafiovanino. 

PLUMiE.  Les  écailles  d'un  corselet , 
d'une  cuirasse,  quand  elles  sont  dispo- 


sées de  manière  à  imiter  les  plumes  d'un 
oiseau,  comme  daus  la  gravure  ci-jointe  , 
d'après  un  bas-relief  qui  décorait  origi- 
nairement l'arc  de  Trajan,  auquel  Cons- 
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tantin  Tenleva  nmir  décorer  celui  qui 
porte  son  nom  (Vii-g.  ALn.  Xî,  771  ;  Sal- 
lust.  Fragm,  ap.  Serv.  adl.), 

2.  Ornements ,  soit  brodés ,  soit  cou- 
sus sur  une  étoffe,  soit  faisant  partie  du 
tissu  même  qui  devait  servir  de  couver- 
ture à  un  oreiller,  à  un  coussin  ou  à  auel- 
que  autre  objet,  de  manière  à  produire 
un  riche  et  brillant  dessin  (Mart.  xiv, 
H6;  Prop.  m,  7,  50).  On  n*a  pas  dé- 
terminé d'une  manière  satisfaisante  ce 
qu'étaient  au  juste  ces  plumât,  des  orne- 
ments d'or,  ou  un  dessin  de  tapisserie, 
ou  de  véritables  plumes  de  diftérentes 
couleurs  cousues  au  tissu,  comme  cela  se 
fait  encore  dans  Tlnde  et  dans  la  Chine. 
Le  professeur  Becker  penche  vers  cette 
dernière  interprétation  (Gallus,  p.  9, 
n.  15;  Lond.  1844). 

PLUMARIUS.  Personne  dont  le  mé- 
tier  était  de  faire  desplumx  (Vitruv.  vi, 
4  ;  Varro,  a/;.  Non.  s,  v.).  Mais,  comme  on 
n'est  pas  encore  fixé  sur  ce  qu'étaient  au 
juste  ces  ornements,  il  est  impossible  de 
dire  en  quoi  consistait  précisément  l'ai-t 
ôupiutftariiis. 

PLUMATUS.  Couvert  de  plaques  ou 
écailles  de  métal  en  forme  de  plumes  (Jus- 
tin. XLT,  2),  comme  le  montre  la  gravure 
ci-dessus. 

2.  Décoi*é  des  ornements  que  l'on  ap- 
pelait plum»  (Lucan.  X,  125;  Petr. 
Sat.  65).  Voy.  ViXnJE,  2. 

PLlMBUM((i6Xu6So;).  Plomb,  S'em- 
ploie par  suite  dans  un  sens  particulier 
pour  désigner  certains  objets  faits  en 
plomb,  ainsi  : 

1°  Un  tuyau  ,  une  conduite  d'eau  en 
plomb  (Hor.  Ep,  i,  IG,  20*  Stat.  SHv. 
I,  8,  67.)  Voy.  ViSTULA,  1. 

2"  Morceau  de  plomb  servant  de  balle 
aux  frondeurs  (Ov.  Met.  ii,  727).  Voy. 
Glaks. 

3°  Fouet  dont  les  lanières  étaient  gar- 
nies de  grains  de  plomb,  servant  à  punir 
les  esclaves  (Prudent.  Péri  Sfeph.  X,  1 16; 
cf.  Cod,  Theodos,  0,  35,  2.  Voyez  la 
ligure  au  mot  Flagiium,  1). 

4°  Morceau  de  plomb  servant  à  tracer 
des  lignes  (Catull.  22,  8),  correspondant 
au  nôtre  par  son  usage,  mais  en  différant 
de  forme  et  de  caractère;  car  chez  les 
anciens  c'était  une  plaque  ronde  et  mince 


(|ui  servait  de  crayon,  et  non  on  kmgcv- 
Iindre,  forme  qui  diaiensait  de  tailler  le 
crayon  et  l'empêchait  de  se  courber  wi 
d'écorcher  le  parchemin  (Salmas.  ad 
Solin.  p.  644  ;Beckmann,  Hutorr  of 
Iftventions,  vol.  Il,  p.  389.  Lond.  184G,. 
PLUTEUS  et  PLCTEUM.  Dans  un 
sens  général,  tout  ce  qui  est  fait  de  plan- 
ches, de  claies,  etc.,  réunies  de  manière 
à  former  une  couveiture  ou  à  fournir  un 
appui,  d'où  sont  déduits  les  sens  particu- 
liers suivants  : 

1.  (6(i)pdxiov).  Rempai't  de  planches 
qui  servait  à  proté^r  les  assiégeants 
conti'e  les  traits  des  assiégés,  pendant 
qu'ils  faisaient  leurs  approches  et  )irppa- 
raient  l'assaut.  Dans  ce  but,  on  phicait  k 
pluieus  devant  les  rangs  sur  les  madiiws 
de  guerre  ou  sur  des  tours  mobiles,  oo 
bien  on  le  dressait  tout  autour  des  en- 
droits où  l'on  pratiquait  des  tranckces  et 
des  ouvrages  avancés  (Ca».  B,  G,  Tii, 
41 ,  B.C,  1 ,  25  ;  11, 15;  Liv.  x,  ^8; 
Ammian.  xxi,  12). 

2.  Tour  mobile  couverte  à  son  som- 
met d'un  toit  fait  de  planches  on  df 
claies  garnies  de  cuir  non  bouilU  ou  de 
tissus  de  crin,  portée  sur  des  roues,  et  à 
l'abri  de  laquelle  un  détacbement  d'av 
siégeants  pouvait  s'avancer  tout  contTt 
les  murs  d'une  forteresse  assiégée  et  eu 
chasser  les  défenseur  avant  que  l'esra- 
lade  couuneuçât  (Veget.*V>7.  iv,  15, Vi- 
truv. X,  15). 

3.  Le  dossier  d'un  lit ,  opposé  à  la  : 


sponda,  o\v  c^té  ouvert  par  lequel  ou  tn> 
trait  dans  le  lit,  ce  que  fait  bien  roio- 
m-endi-e  le  s])écimen  ci-joint ,  d'après  mi 
bas-relief  romain  (Mart.  m,  91,  10). 

4.  L'extrémité  élevée  d'un  lit  tricli- 
naire,  dont  la  forme  resserol>lait  beau- 
coup à  celle  de  nos  sofas.  Elle  était  tour- 
née vers  la  table,  et  servait  a  appuyer  \t 
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hant  du  corps  de  celui  qui  occupait  le 
lit,  taudis  que  ses  jambes  et   ses  pieds 


étaient  étendus  vers  l'extrémité  opposée, 
comme  le  montrent  clairement  les  figures 
ci-joinles,  d*api'ès  un  bas-relief  romain 
(Suel.  Cal,  20). 

5.  Mur  trè&-has  fermant  la  partie  in- 
férieure d'un  entreKîolonnement  (Vitniv. 
IV,  4,  1),  ou  placé  comme  parapet  au- 
tour des  étages  supéricui's  d'une  maison 
(Vilniv.  V,  1 ,  5) ,  pour  prévenir  tout 
danger  de  chute,  comme  on  le  voit  dans 
la  graMire  ci-jointe  qui  représente,  d'à- 


^g» 


près  le  Virgile  du  Vatican,  Didon.suneil- 
l^nt ,  du  haut  de  son  palais,  le  départ 
d'Enée. 

0.  Tablette  fixée  aux  murs  d'une 
chambre,  et  sur  laquelle  on  déposait, 
pour  les  avoir  sous  la  main,  les  objets 


d'un  usage  journalier,  où  on  étalait  par 
ostentation  des  objets  de  luxe  (Juv.  ii, 
•;  Pers.  I,  106;  lllp.  Dig,  29,  1,  17). 
Le  spécimen,  d'après  une  i>einture  d'Her- 
culanum,  représente  une  tablette  fixée 
au  mur  dans  une  boutique  de  cordon- 
ïw^r,  et  sur  laquelle  sont  déposées  une 
certaine  quantité  de  formes. 

7.  Planche  siur  laquelle  est  placé  un 
ladavre  (Mart.  viii,  14,  13). 

PNIGEUS  (icviTcvç).  Ëtouffoir  fait  en 


forme  d'entonnoir  renversé  et  servant  à 
arrêter  et  à  repousser  l'air  dans  un  or- 
gue hydraulique  (Vitruv.  x,  18,  2). 

POCILIATOR  (oivoxôo<;).Jeune  esclave 
qui  remplissait  de  vin  les  coupes  (pociU 
la),  et  les  passait  aux  convives  (Apul. 
Met.  X,  p.  223).  Même  sens  que  PiK- 
CBRNA.  Voy.  ce  mot. 

POCILLUM.  Diminutif  de  POCULVM 
(Liv.  X,  42;  Suet.  Vesp.  2). 

POCULUM  («onnp,  TroTifjpiov).  Terme 
général  pour  toute  espèce  de  vase  em- 
ployé comme  coupe  ou  verre  à  boire,  et 
comprenant  ainsi  tous  les  genres  parti- 
culiers de  coupes  qui  sont  énumérés  dans 
la  table  par  ordre  de  matières  (Virg.  Ov. 
Tibull.  Hor.  etc.). 

PODERES  ou  PODERIS  (woîVipTi;). 
M.  à  m.  qui  tombe  jusqu'aux  pieds; 
c'est  un  mot  grec  qui,  dans  cette  langue, 
sert  d'épitliète  à  tout  vêtement  ayant  ces 
dimensions,  et  qui  se  rend  dans  le  vrai 
latin  par  Talaris.  Les  écrivains  chré- 
tiens emploient  sulistantivement  le  mot 
poderes  pour  désigner  une  longue  robe 
de  lin  qui  serre  le  corps  et  descend  jus- 
qu'aux pieds,  et  que  portaient  les  prê- 
tres juifs  (Isidor.  Orïg,  XIX,  21,  2  ;  Ter- 
tull.  Adv,  Jud.  II). 

PODIUM.  Soubassement  de  peu  d'élé- 
vation,  faisant  saillie,  comme  une  sortje 
de  marche,  sur  le  mur  d'une  chambre 
ou  d'un  bâtiment,  et  servant  de  plate- 
forme assez  élevée  au-dessus  du  sol  pour 
qu'il  fiU  commode  d'y  déposer  certains 


objets,  ciui  se  trouvaient  ainsi  à  la  hau- 
teur du  bras  ;  par  exemple ,  un  rang  de 
ruches  (Pallacl.  i,  38,  2);  dans  un  cel- 
lier, un  certain  nombre  de  jarres  à  \in 
(l,  18,  2);  enfin,  toute  es|>èce  de  cho- 
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ses,  soit  ornements ,  soit  articles  de  mé- 
nage. C'est  ce  que  montre  la  gravure 
ci-jointe,  représentant  à  Pompéi  T inté- 
rieur d'une  tombe  ;  trois  urnes  funérai- 
res y  sont  placées  sur  le  podium, 

'2,  Dans  un  amphitlieâtre  ou  un  cir- 
que, soubassement  élevé  d'environ  dix- 
huit  pieds  au-dessus  du  niveau  de  Tarène 
qu'il  Dornail,  et  destiné  à  l'empereur,  aux 
magistrats  curules,  aux  vestales,  qui  y 
étaient  assis  sur  leurs  chaises  d'ivoires, 
seilm  curules  (Suet.  iV^ro,  12;Juv.  ii, 
147).  Voy.  au  mot  AmphitheÀtbum  , 
une  coupe  de  ramphithcàtre  de  Pola  où 
le  podium  est  marqué  A. 

3.  En  architecture,  socle  ou  console, 
c'est-à-dire  pièce  en  saillie  sur  la  face 
extérieure  d  un  bâtiment,  qui  sert  à  por- 
ter des  vases,  des  bustes,  ou  d'autres  or- 
nements, étant  elle-même  unie,  sans  base 
et  sans  corniche  (Vitruv.  ni,  4,  5). 

POLIJNCTOR.  Un  des  employés  des 
pompes  funèbres,  dont  rotlice  était 
de  laver  et  d'oindre  un  cor|)S,  de  le  pré- 
|)arer  pour  l'enterrement  ou  i>our  le  bû- 
cher. C'était  un  esclave  du  Ubitinarius 
(Yarroet  Plaut.  ap.  Non.  j.  v,\  Mart.  X, 
97;Ulp./);^.14,3,  5). 

POLLUBRUM  et  POLUBRUM.  Vieux 
nom  du  vase  qui  servait  à  laver  les  mains 
et  les  pieds  avant  et  api-ès  les  repaa.  Un 
esclave  le  tenait  de  sa  main  gaucne  sous 
les  pieds  ou  les  mains,  pour  recevoir 
l'eau  qu'il  versait  sur  Tune  ou  l'autre  de 
ces  pallies  du  corps,  d'une  cruche  que 
supportait  sa  main  di'oite.  A  une  époque 
postérieure,  on  inventa ,  pour  le  même 
usage,  un  vaisseau  nommé  trulleum  (Non. 
*.  V.  ;  Liv.  Andron.  et  Fabius  Pictor, 
/.  c). 

POLYANDRION  (iroXvàvdoiov).  En- 
droit où  beaucoup  de  monae  était  en- 
terré (Amob.  VI,  C,  ;  Inscript,  ap, 
Pitisc.  s.  i;.). 

POLYMITUS  (iroXujjiiToç).  M.  à  m.  tra- 
cé à  l'aide  de  lieaucoup  de  Ifsses  ((jiCto;, 
licium)  ;  par  suite  couvert  de  dessins  va- 
riés, comme  notre  damas,  pour  la  fa- 
brication duquel  on  est  oblige  d'employer 
beaucoup  de  lisses,  afin  que  les  ûls  de  la 
chaîne  puissent  être  ouverts  de  différentes 
manières  ;  car  c'est  en  ayant  une  grande 
variété  de  séries  de  fils  a  lever  que  l'on 


obtient  des  tissas  figurés  (Plin.  H,  A. 
VIII,  48,  74  ;  Mart.  XIT,  150). 

POLYMYXOS  (KoXuitvÇo;).  Voy.  Le- 

CEUVA,  3. 

POLYPTYCHA  (noXûicxvxa).  TaUetu* 
formées  de  plusieurs  feuilles,  et  prèsentaut 
quelque  analogie  avec  nos  carnets  (Yif . 
Mil.  11,  19  ;  Cassiodor.  rar.  Ep.  T,  H). 
Voyez  Crra,  2. 

POLYSPASTON  (icoW<n«wfTov).  Ma- 
chine pour  élever  des  corps  très-lounis 
à  l'aide  de  beaucoup  de  poulies  (orhiculï) 
disposées  dans  une  même  chape  [tro- 
chtea.  Vitruv.  X,  2). 

PONDUS  (aTa6(&é;).  Poids ,  serrant  à 
peser  des  objets  dans  une  balance  (Lir. 
V,  48;  Ulp.  Di^,  19,  1,  32).  La  graTii» 
représente  un  poids  antique  trouve  i 
Herculanuiu,semblable 
aux  plus  gros  de  ceux 
que  nous  employons; 
mais  on  a  découvert 
dans  la  même  ville  des 
assortiments  de  poids 
plus  petits,  rentrant 
les  uns  dans  les  autres,  et  étant,  < 
ceux  dont  nous  nous  servons,  des  multi- 
ples les  uns  des  autres,  lis  étaient  faits 
pour  le  comptoir  de  quelque  marcluuul 
au  détail. 

2.  Poids  attachés,  dans  un  métier  ver- 
tical (Senec.  £p.  90),  à  une  des  extiê- 
mités  de  la  chaîne  (slamen)^  afin  de  )e< 
maintenir  en  place  et  de  donoer  à  b 


chaîne  un  degré  suffisant  de  tensioB,  tan- 
dis que  le  peigne  (pecten),  poussé  par  Ir 
èaiiant  (spatha),  pressait  les  fils  de  la  rra* 
me  {suhtemen).  L'ancieiiQe  manière  àf 
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fixer  ces  poids  est  indiquée  par  la  gra- 
nire,  qui  représente  un  métier  très-gros- 
sier, employé  encore  en  Islande  (Schnei- 
der, Index  R,  R.  script,  v,  Tela)  ;  là  ou  se 
sert  de  grosses  pierres  attachées  à  une 
certaine  quantité  de  fils  réunis  eu  [ta- 
quets. Dans  les  métiers  modernes ,  des 
poids  sont ,  dans  le  même  but,  attachés 
à  la  barre  du  métier  par  une  corde  qui 
passe  sous  Vensouple. 

PONS  (Y«9vpa).  Pont.  Vitruve  ne  nous 
a  rien  laissé  sur  la  constnictiondes  ponts  ; 
mais  les  nombreux  ponts  romains  en- 
core subsistants  témoignent  de  la  grande 
habileté  des  constructeurs  et  des  architec- 
tes romains  dans  cette  branche  de  l'art.  La 
description  suivante  est  donc  faite  d'après 
les  monuments  mêmes  qui  sont  encore 
dei>out,  et  non  d'après  des  livres.  La 
chaussée  (lia^  ogger)  est  toujours  pavée, 
comme  les  routes,  de  hirges  dalles  à  SHr^ 
face  polygonale  ,  et  flanquée  de  chaque 
côté  d'un  trottoir  (crepiao)  pour  les  pié- 
tons. Le  tout  est  borné  par  un  mur  bas 
formant  un  parapet  (pliUeus),  plein  et 
Don  fait  d'une  balustrade  à  jour,  comme 
ceux  de  nos  ponts.  Une  iiorte  (porta), 
que  pouvait  fermer  une  cnaiue  ou  une 
herse  (cataracta)  est  souvent  dressée  à 
une  extrémité  du  pont  (voy.  la  gravure  an 
mol  Cataracta,  2),  ou  bien  au  cenli*e 
et  à  chaque  extrémité  s'élève  un  arc  de 
triomphe  (fornix)  qui  pouvait  aussi,  en  cas 


de  besoin,  servir  à  fermer  le  passage.  C'est 
de  ce  dernier  cas  que  donne  un  exemple 
la  gravure  ci-jointe,  qui  représente  le 
|>oul  de  Saint-Chamas  dans  sou  état  ac- 
tuel. Quelques  ponts  sont  étendus  sur  un 
plan  presque  horizontal  ;  d'autres,  jetés 


sur  un  torrent,  sont  très-sensiblement  en 
dos  d'âne,  avec  une  descente  et  une  mon- 
tée très-roide.  Les  arches,  dans  tous  les 
cas,  forment  à  peu  près  un  demi-cercle, 
et  ont  quelquefois  un  très-grand  diamè- 
tre. Une  seule  arche,  subsistant  encore  à 
Nami,  a  30  mètres  48  cent,  d'ouverture, 
et  part  de  dessus  deux  piliers  qui  s'élè- 
vent à  44  mètres  52  cent,  au-dessus  de 
la  rivièi*e  sur  laquelle  est  jeté  le  pont.  Le 
pont  constniit  par  Auguste  à  Rimiui,  que 
Palladio  regardait  comme  le  plus  lieau 
modèle  de  pont  qu'il  eût  jamais  vu ,  a 
sept  arches,  et  est  horizontal  au  milieu  , 
mais  légèrement  en  pente  à  chacune  de 
ses  extrémités, 

2.  (yéfupa).  Le  pont  grec  primitif  n'é- 
tait, connue  l'indique  son  nom ,  qu'une 
digue  ou  levée  de  terre  formant  une  chaus- 
sée haute,  comme  nous  en  avons  dans  les 
localités  sujettes  aux  inondations ,  ,1a  ])e- 
titessedes  rivières,  des  courants  d'eau  de 
cette  contrée  les  rendant ,  iiour  la  plu- 
part, aisément  guéables  ou  faciles  à  tra- 
verser à  l'aide  de  quelques  planches.  De 
là  vient  que  l'art  de  constniire  des  ponts, 
comme  celui  de  faire  des  routes  et  de  des- 
sécher les  terres  inondées,  doit  presque 
sa  naissance,  et  du  moins  tous  ses  pro- 
grès,   aux  Romains,  le  premier   peuple 

3ui  ait  fait  usage  de  l'arche  dans  de  gran- 
es  proportions.  On  peut  donc  attribuer 
les  ponts  qui  sont  cites  en  Grèce,  comme 
ouvrages  notables  et  d'une  certaine  lon- 
gueur (Plin.  H,  N,  ly,  1  ;  21),  aux  Ro- 
mains, qui  les  y  auraient  exécutés  après 
la  conquête. 

3.  Pons  sublic'nts.  Pont  de  bois  bâti 
sur  pilotis  ;  on  en  élevait  fréquemment 


pour  rendre  des  services  temporaires  : 
aiusi,  pour  faire  passer  une  rivière  à  une 
armée.  Aussi  les  colonnes  de  Trajan  et 
d'Antonin  en  donnent-elles  de  nombreux 
spécimens  :  c'est  à  la  dernière  qu'est  em- 
pruntée noti-e  gravure.  Le  fameux  pons 
sublicius,  à  Rome,  quand  on  le  recons- 
truisit après  sa  destruction  dans  la  guerre 
28. 
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contre  Porsenna,  fiitbAtî  sans  clous  ni 
chevilles,  afin  qu'il  fiU  aisé  de  retirer  ou 
de  replacer  les  poutres  toutes  les  fois  que 
les  circonstauces  exigeraient  que  les  com- 
munications fussent  interrompues  ou  ré- 
tablies (Liv.  I,  33  ;  Pliu.  H.  N,  xxxvi , 
28). 

4.  Pons  suffragiontm.  Pont  de  plan- 
ches, élevé  temporairement  à  Rome  dans 
le  Champ  de  Mars  pendant  les  comices, 
et  sur  lequel  les  votants,  en  sortant  du 
septum,  |iassaient  Tun  après  Tautre  pour 
jeter  leurs  votes  (/a^^//«)  dans  l'urne  (m- 
ta,  Cic.  adÂtt,  I,  14  ;  Ov,  Fast,  v,  634). 
Le  but  de  cette  disposition  était  d'empê- 
cher la  fraude ,  le  tumulte  ,  l'intimida- 
tion, et  d'assurer,  autant  que  possible,  la 
liberté  du  vote.  Le  votant  recevait  son 
bidletin  des  mains  d'un  officier  placé  à 
une  extrémité  du  pont  ;  il  le  passait ,  et 
à  l'autre  bout  il  laissait  tomber  son  vote 
dans  l'urne  aux  suffrages,  puis  il  sortait 
de  l'enceinte.  Tous  ces  traits  se  retrouvent 


dans  la  figure  ci-jointe,  qui ,  d'après  une 
monnaie  consulaire,  nous  montre  une 
partie  de  la  balustrade  qui  entoure  le 
septum  y  uu  votant  recevant  un  bulletin  , 
et  un  autre  en  train  de  mettre  le  sien 
dans  l'urne. 

ô.  (èmêâOpa,  àico6àOpa).  Pont  formé 
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barcation  au  rivage,  et  servinf  an 
sagers  et  à  l'équipage  à  monter  dans  W 
navire  et  à  en  descendre  (Virg.  .£m,  x  , 
?88).  La  figure  ci-jointe  représente  an 
pont  de  ce  genre,  d'après  une  peinturp 
du  tombeau  des  Nasons,  près  de  Booke  : 
elle  sert  à  un  cavalier  à  échapper  à  la 
poursuite  d'un  tigre,  que,  dans  U  compo- 
sition originale,  d'autres  chasseurs  entou- 
rent et  pressent. 

6.  Le  |x>nt  d'un  navire  sur  leqnel  . 
comme  dans  le  spécimen  que  nous  dou- 


par  une  large  planche  allant  d'une  em- 


nons,  on  avait  dressé  des  tours  et  des 
machines  de  guerre.  Notre  gravure  «^ 
copiée  d'un  bas-relief  en  marbre  (Tac. 
Ânn,  II,  G). 

7.  Pont'levis,  qu*on  abaissait  dans  on 
siège,  de  l'étage  supérieur  d'une  tour  mo- 
bile ou  de  tout  autre  j>oint  élevé,  %ur 
les  murs  de  la  ville  assiégée.  Les  assié- 
geants pouvaient  ainsi  y  parvenir  san^ 
l'aide  d'échelles  (Tac.  j4m.  it,  SI  ; 
Suet.  ^uff,  20  ;  Veg.  MU,  iv,  51). 

8.  y'taJuc  construit  sur  un  ravin  ou 
entre  deux  points  élevés,  deux  éminence>. 
comme  celui  que  bâtit  Calîgula  pour  ét^ 
blir  une  communication  directe  entrt'  le 
mont  Palatin  et  le  mont  Capitolin  (Suet . 
CaL  22;  Xen.  Jnab,yi,  5,  22). 

PONTIGULUS.  Diminutif  de  Po!ss 
(Cic.  Tusc,  V,  10). 

PONTIFEX.  Po»/;/>,  c'est-à-dir^  tm 
membre  du  principal  collège  des  pn>lns 
romains,  de  Tordre  de  prêtres  auquf) 
était  confiée  la  surveilhince  de  La  reli- 
gion de  l'État  et  le  soin  de  ses  cérémo- 
nies. Le  chef  du  collège  des  pontifes  por- 
tait le  nom  de  grand  ponhfe  (pontifes 
masimtts,  lepoçavryiç).  Surlesmonuaie^. 
les  pontifes  se  reconnaissent  aux  insigne^ 
suivants,  placés  à  leurs  côtés  :  le  simpo- 
ium,  la  seatris,  Vapex,  et  une  sorte  de 
goupillon  que  les  écrivains  chrétiens  ap- 
pellent asper^illtan,  et  qui  sen-ait  à  je- 
ter l'eau  bémte  ;  Tancien  nom  latin  dt- 


POIfTO. 

cet  instrument  du  culte  ne  nniu  fit  pÂ 
parvenu.  Dan»  la  plupart  des  risîpgmtiil 
i>ontife  n'a  d'autre  insigne  mCxin  itmpu- 
lum;  cependant  quelquefois  mie  securh 
ou  une  secespita  s'y  ajoute. 

PONTO.  Grand  bateau  à  fùn  l  pE  f.  t'" 
hac,  employé  surtout  par  h^  iLmlnir^ 
(des.    B,  C.  III,  29),   el  serviiTit  u  fïiirt' 
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passer  les  rivières  aux  voyageurs,  Jifiv 
soldats,  au  bétail  (Paul.  Dig,  S.  3,  38; 
Isidor.  Or/^.  XX,  1 ,  24).  U-  sp<"ciiii*Ti 
est  emprunté  à  une  peinture  du  totivbp.iu 
de*  Nasons ,  el  la  gravure  an  mot  Pa:vji, 
.5,  représente  un  cavalier  se  urécîpitiijjt 
dans  une  embarcation  de  mi'Die  ïiiiluir. 

2.  Poni  volant,  formé  \W  dîniv  ou 
trofa  bateaux  liés  ensemble,  el  recou- 
verts de  madriers,  qui,  étant  ^itlafiiéspar 
une  longue  corde  à  im  poini  siïlitli^  éta- 
bli au  milieu  du  fleuve,  pii^^ctit  dint 
bord  à  l'autre  par  la  seule  fort:**  tlti  rou- 
rant,  en  décrivant  une  portifin  de  ftiTli; 
dont  la  corde  est  le  rayon.  (Vu  en  voit 
encore  de  ce  genre  sur  le  Po,  W  TiUrt^  eX 
d'autres  grandes  rivières  (Auson.  ïfiyiL 
XII,  20). 

POPA  (OuTYi;).  Le  nrinislrc  qui  mii- 
dtiisait  une  victime  à  l'autel  ^  ri  qui  ra- 
battait avec  un  maillet  ou  a^t*c  le  ffsîé 
non  trancbant  de  la  bâ- 
che, différent  du  cultra- 
rius  qui  l'achevait  avec 
le  couteau  sacré.  Il  por- 
tait un  Ublier  ou  ja- 
quette courte  qui  tom- 
bait de  la  ceinture  aux 
genoux  ,  d'où  l'épitbète 
de  succinctus  qu'on  lui 
donne  (Suet.  C«/.  32  ; 
Pron.  IV,  62);  la  partie 
supérieure  de  son  corps 
était  nue,  comme  on  le 
voit  dans  le  spécimen 
ri-joint,  eropnrotéà  un bas-r^litf  roniùîii. 
La  gravure  au  mot  Vigtimvhii  niuiïlre 
la  manière  dont  était  porté  le  vm\\u 
POPANUM  (tioîiovov).  Gàleaii  miid  tl 


plat  qiû  servait  dans  les  sacrifices  (Juv. 
VI,  541;  Aristoph.  r/wj^/n.  285.  Suidas). 
POPINA  (ô<Vowu>Xeïov).  Restaurant  ou 
taverne  où  l'on  vendait  à  manger,  par 
opposition  à  la  caupona,  plus  particuUè- 
rement  établie  pour  la  vente  des  liqiieurs, 
quoique  le  maiti-e  de  la  pop'ina  débitent 
aussi  du  vin  pour  ses  pratiques  (Plaut. 
Pœn.  IV,  2, 13  ;  Cic.  PhiL  il,  28  ;  Mart. 

I,  42).  On  avait  l'habitude  d'exposer 
aux  fenêtres,  derrière  les  vitres  de  ces 
restaurants,  des  mets  recherchés  et  des 
viandes  de^  choix,  enfermés  dans  des  bo- 
caux en  verre  remplis  d'eau,  ce  qui  les 
grossissait  aux  yeux.  On  espérait  ainsi 
attirer  les  pratiques  (Macrob.  Sat.yii^ 

POPINARIUS.  Le  propriétaire  ou  le 
directeur  d'un  étal)lissement  de  ce 
genre  (Lamprid.  Alex.  Sev.  49). 

POPINATOR.  Même  sens  que  le  mot 
précédent  (Macrob.  Sat,  Vli,  14). 

POPINO.  Proprement,  quelqu'un  qui 
fréquente  des  tavernes  et  des  restaurants 
(popinœ)  ;  nuis,  car  extension,  un  glou- 
ton, un  débauché,  quelqu'un  qui  a  des 
habitudes  de  désordre,  parce  que  ces 
sortes  d'endroits  étaient  fréquentés  sur- 
tout par  des  hommes  de  basse  condi- 
tion  et  de  mœurs  dissolues  (Hor.  Sat. 

II,  7,  39;  Suet.  Gramm,  15). 
PORGA.  La  petite  levée  qui,  dans  une 

pièce  de  terre  labourée,  sépare  deux  sil- 
lons l'un  de  l'autre  (Varro,  L.  L,  v,  39  ; 
B.  R.  i,  29,  2). 

PORCARIUS  (ffuSeo-ni;).  Porc/ier 
(Firm.  Math,  m,  6,  0). 

PORCINARIUS.  Charcutier, 

PORCULATOR.  Celui  oui  élève  et 
qui  engraisse  des  cochons  (Varro,  R.  R, 
II,  4,  1  ;  Collumell.  vu,  9,  12). 

PORCULETUM.  Pièce  de  terre  parta- 
gée par  la  charme  en  creux  ou  sillons 
et  levées,  porcœ  (Plin.  H,  N»  XVÎI, 
35,   9). 

PORCULUS  (Cato,  R,  R,  19).  Par- 
tie, pièce  particulière  du  pressoir  à  rai- 
sins ou  à  olives  (torcular)  ;  il  est  impossi- 
ble de  dire  au  juste  ce  que  c'était,  d'a- 
près le  passage  unique  de  Caton  où  se 
trouve  ce  mot. 

PORTA  (TiOXri).  La  porte  de  toute 
grande  enceinte,  de  tout  grand  ensemble 
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de  bAtimenti,  par  opposition  à  janua  et 
ostîum,  porte  de  maison.  C*est  surtout  la 
porte  d'une  place  fortifiée,  d'une  citadelle, 
d'une  \ille.  La  gravure  ci-jointe,  qui 
représeute  le  plan  à  terre  de  la  princi- 
)Hi]e  entrée  de  Pompéi  en  venant  d'Her- 
culanum,  fera  comprendre  le  système 
qu'adoptaient  en  général  les  anciens 
pour  des  constructions  de  ce  genre.  La 
porte  se  compose  d'une  arche  centrale 
au-dessus  de  la  chaussée  (A^  pour  les 
voitures,  et  de  deux  arches  latérales  (b  b) 
uour  les  piétons,  chacune  desquelles  était 
fermée  par  une  petite  porte.  Sens  la  gran- 
de arche,  qui  misait  iace  à  la  campagne 
Tcelle  qui  est  au  bas  de  notre  gravure) , 
il  n'y  avait  pas  de  porte,  mais  seulement 
une  herse  (cataracta),  des  coulisses  de  la- 
quelle on  voit  encore  les  traces  dans  les 
murs  aux  points  marqués  c  c  sur  le 
plan.  Les  portes  étaient  placées  à  l'autre 
extrémité  de  rédifice,  celle  qui  touchait 
à  la  Aille,  comme  rattestent    les  trous 


que  nous  remarquons  encore  dans  le 
pa^é  D  D,  où  reposaient  les  gonds  (car- 
dinci)  des  deux  battants.  Les  deux  en- 
trées latérales  étaient  voûtées  l'une  et 
l'autre  dans  toute  leur  longueur,  mais  la 
chaussée  centrale  n'était  couverte  qu'à  ses 
deux  extrémités,  laissant  ainsi  eutre  la 
hei-se  et  la  porte  un  espce  découvert  où 
les  défenseui*s  de  la  position  pouvaient, 
des  étages  supérieurs  du  bAtiment,  acca- 
bler de  leurs  traits  les  assaillants,  s'ils 
avaient  réussi  à  forcer  la  herse  et 
à  pénétrer  jusque-là.  De  plus,  toute  la 


façade  de  la  porte  était  surmootce  d'an 
attique,  disposé  pour  servir  i  la  àëaae, 
ou  contenant  des  chambres  destinées  aiu 
ti*ibunaux  et  aux  magistrats  civils,  comnif 
cela  se  rencontre  dans  la  magnifique  porte 
d'entrée  de  la  ville  de  Vérone.  C'est  ellf 
que  représente  la  gravure  a-dfssons: 
elle  a  deux  chaussées  à  voitures,  une 
pour  entrer  dans  la  ville,  l'autre  pour  ra 
sortir ,  mais  pas  de  passage  séparé  pour 
les  piétons.  D'autres  portes  de  \ille,  qui 
siU)sistent  encore,  n'ont  cpi'un  seul  pu- 
sage,  servant  également  à  la  fois  aux  che- 
vaux, aux  voitures  etaiu  piétons,  et  flan- 
qué de  tours  kitérales  (Ces.  B,  C.  viii,  9  ; 
Virg.  JEn,  vi,  552-554)  ;  c'est  là  le  ca* 
des  anciennes  portes   qui  subsistent  tii- 
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core  dans  les  murs  de  Rome,  et  dont  anf 
est  représentée  au  mot  Fs?ibst&a,  3, 
quoique  l'entrée  proprement  dite  en  soit 
maintenant  bouchée  par  un  appentis  ido- 
deme  qui  y  est  adossé. 

2.  Porta  pomp»,  La  porte  par  laquellt» 
la  procession  entrait  dans  le  Giit^  (Au- 
%Q\\,Ep,  xviii,  12).  Elle  était  située  au 
milieu  de  l'extrémité  droite  de  rarèor, 
et  des  deux  côtés  étaient  disposées  It^ 
loges  pour  les  chenaux.  Vm*.  le  plan  q»f 
nous  donnons  à  l'article  ClBCrs  (eil*"  y 
est  marquée  u)  et  la  planche  au  mot  Op- 
PiDUif.  On  l'y  >oit  en  élé\~ation. 

PORTICiUS  (aToâ).  Portique  ovi  co- 
lonnade, longue  promenade  étroite  cou- 
verte d'un  toit  supporté  par  des  colonort; 
on  y  trouvait  ainsi  à  la  fois  le  grand  air, 
et  mie  défense  contre  la  chaleiu*  du  so- 
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Idl  et  rhumkiité  de  ratmosphère.  On 
doit  aux  Grecs  rorigine  de  ces  constnic- 
tioDSy  et  les  Romains  les  adoptèrent  et 
les  reproduisirent  dans  de  trcs-grandes 
proportions.  Ces  deux  nations  surent  don- 
ner aux.  portiques  beaucoup  de  grandeur 
et  de  beauté  ;  tantôt  on  en  élevait  comme 
omemeuts  de  villas  et  de  palais,  tantôt 
c'étaient  des  constnictions  publiques  des- 
tinées à  la  foule,  et  alors  elles  devenaient 
le  rendez-vous  de  la  population,  et  ou 
les  pourvoyait  de  sièges,  on  les  décorait 
d'objets  d*art  pour  en  augmenter  l'éclat 
et  les  attraits  (Cic.  ad  Mt,  IV,  16;  Dont, 
44;  Suet.  j4ug,  29;  Cal.  37).  La 
gravure,  d'après   la  carte  de  Rome  en 
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marhre^dont^uous  avons  déjà  ]Mirlé  ,  est 
un  plaa  du  magnifiuue  portique  d'Octa- 
vie,  construit  par  Auguste,  et  envelop- 
pant dans  son  enceinte  les  temples  de 
Jupiter  et  de  Junon.  La  principale  entrée 
est  marquée  par  ime  double  rangée  de 
six  colonnes  (à  droite  de  la  gra\ure)  qui 
supportent  un  fronton  de  marbre  comme 
le  pronaos  d'un  temple  ;  la  principale  en- 
trée subsiste  encore,  mais  très -défigurée 
par  des  réparations  subséquentes  et  des 
constructions  modenies.  Des  colonnades 
de  ce  même  genre  garnissaient  aussi  sou- 
vent la  cour  qui  occupait  le  milieu  d'uu 
monastère,  le  cloître  {crypta) \  de  ma- 
nière que  les  moines  pouvaient ,  quand 
la  chaleur  ou  la  pluie  les  y  forçait,  se 
mettre  à  l'abri  sous  ces  galerfes.  Voyez  un 
spécimen  de  cet  usage  au  mot  Crypta. 
2.  Galerie  couverte  dans  un  amphi- 
théâtre, située  (Calpuru.  EcL  vu,  47) 


tout  à  fait  au  sommet  de  l'édifice,  et  des- 
tinée à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pau- 
vre ;  elle  était  munie  en  avant  d'un  rang 
de  colonnes  qui  en  supportaient  le  toit , 
comme  le  montre  ,  dans  une  des  figures 
données  au  mot  Amphitiikatrum  ,  la 
restitution  de  la  galerie  sunérieure  de 
l'amphithéâtre  de  Pola,  d'après  ce  qui  en 
reste  et  d'après  le  Colisée  de  Rome. 

3.  Long  appentis  ou  galerie  de  bois, 
couverte  d'un  toit,  mais  ouverte  en  par- 
lie  sur  les  côtés,  constniite  sur  un  ogger 
(Cœs.  B,  C,  II ,  2),  comme  dans  le  spé- 
cimen ci  «joint,  emprunté  à  la  colonne 


de  Trajan,  pour  piH)tégcr  les  hommes 
que  l'ou  y  plaçait.  Ou  donnait  aussi  le 
même  nom  à  un  hangar  servant  à  défen- 
dre toute  espèce  d'objets,  une  rangée  de 
niches ,  par  exemple ,  couti*e  le  froid  et 
la  pluie  (Columell.  ix,  7,  4). 

PORTISCULL'S.  Bâton  avec  lequel  l'of- 
ficier, qui  donnait  le  signal  à  liord  d'un 
bâtiment  (voy.  Ckleusma  cIPausarius), 
marquait  la  mesure  pour  faire  manœuvrer 


tous  les  rameurs  eu  cadence  (Ennius  el 
Laber.  ap.  Non.  s,  r.;  Cato,  ap,  Fesl.  s, 
I'.;  Plaut.  As.  m  ,  1,  14).  Dans  la  gra- 
\iire ,  empruntée  au  Vii-giie  du  Vatican, 
ou  voit  leporttsculus  dans  la  main  droite 
de  la  figure  assise  à  l'arrière. 

PORTITOR  (é/JiiiuvMjTTi;).  Douanier: 
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employé  des  puhlicam,  qui  prenaient  à 
ferme  le  portorium,  ou  droit  sur  \es  im- 
portations ,  les  exportations  et  les  trans- 
ports; il  visiCail  les  effets  et  les  maixlian- 
dises  des  négociants  et  des  voyageurs. 
Comme  les  fonctions  de  portîtor  avaient 
quelque  chose  de  tracassier,  et  qu'elles 
étaient  souvent  exercées  avec  dureté  et 
grossièreté,  ces  ofltciers  étaient  extrê- 
mement impopulaires  (Cic.  Off,  l,  42  ; 
Non.  i.  V,), 

PORTULA  (iroXiO.  Diminutif  de 
Porta  ;  et  particulièrement  petite  porte 
ou  guicliet  s  ou\i*ant  dans  l'épaisseur  d'un 
battant  de  grande  porte  pour  livrer  pas- 
sage aux  \oyageurs  qui  se  présentaient 
api'ès  que  lés  portes  avaient  été  fermées 
pour  la  nuit  (Liv.  xxv,  9  ;  cf.  Polyb. 
VIII,  20,  24). 

PORTUS.  Port  ou  tiavre  servant  a 
abriter  et  à  recevoir  des  vaisseaux  ;  en- 
droit de  refuge  contre  le  mauvais  temps 
ou  contiv  une  escadre  ennemie;  l)assin 
servant  au  chargement  et  au  décharge- 
ment des  marchandises.  Ce  mot  désigne 
tout  à  la  fois  un  havre  ménagé  par  la  na- 
ture dans  une  baie  ouàl'emliouchured'un 
fleuve,  et  un  bassin  creusé  de  main  d'hom- 
me. Sur  la  première  de  ces  deux  espè- 
ces de  ports,  il  n'y  a  pas  besoin  d'ex- 
plications, mais  la  seconde  est  assez  im- 
portante et  assez  curieuse  pour  qu'on 
demande  quekpies  détails  sur  la  manière 
dont  les  anciens  la  comprenaient  et  sur 
les  résultats  qu*ils  obtenaient,  d'autant 
plus  que  ce  genre  d'ouvrage  occupe  une 
grande  place  dans  leurs  travaux  publics. 
Les  Gi-ecs  et  les  Romains  paraissent 
avoir  construit  leurs  ports  sur  le  même 
plan,  sans  prescpie  aucune  différence 
dans  les  détails,  comme  l'attestent  les 
traces  et  les  débris  qui  s'en  conservent  en- 
core en  beaucoup  d'endroits  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie.  Ils  se  comi^osaient  d'un 
bassin  extérieur  (Xi(i^v  des  Grecs,  notre 
avant-port) ,  avec  un  ou  plusieurs  bas- 
sins plus  intérieurs,  plus  enfermés 
dans  les  terres  (6p(ioi  en  gre<x)  et 
se  rattachant  par  un  chenal  à  Tavant- 
port  ;  ces  ports  sont  presque  toujours  si- 
tués près  de  l'embouchure  d*une  rivière 
ou  dans  une  crique  formée  par  la  mer; 
ils  ont  donc  une  rade.  L'entrée  du  port 


est  protégée  par  mi  brise-lames  en  \s\t 
de  la  jetée,  sur  laquelle  s'élevait  unpliarf 
et  des  tours  fortifiées ,  et  an  besom  m 
tendait  en  travers  de  cette  entrée,  poui 
la  fermer  à  une  flotte  ennemie,  des  cïm- 
nés  ou  des  barres  de  fer.  La  jetée  était 
construite  sur  areades ,  pour  comlntlrt* 
la  tendance  naturelle  des  ports  artiûcieU 
à  se  remplir  de  galet  et  à  s'ensablfr, 
assez  de  odme  étant  établi  dans  rintt-- 
rieur  du  port  au  moyeu  d'écluses  adap- 
tées aux  piliers  de  ces  arcades.  On  prtii 
voir  à  Eleusis  des  jetées  ainsi  coostruilo; 
d'autres  sont  représentées  sur  dt-s  mé- 
dailles romaines,  des  |)ein turcs  de  Poiu- 
péi  et  dans  le  Virgile  du  Vatican.  A  riuiî- 
rieur  du  port,  tout  autour  du  bassin,  ri*- 
gnait  une  large  roule,  on  quai,  souteui»' 
par  un  mur  en  maçonneiic  et  bordé  i]<- 
magasins  ou  entreiràts,  d'un  marché,  df 
la  maison  du  capitaine  du  port  et  d'un 
temple,  presque  toujours  dédié  à  Vénus, 
par  allusion  à  sa  naissance  miraculruM- 
îlu  sein  des  flots.  Des  de^*s  conduisaimit 
du  quai  à  l'eau;  des  colonnes  étainit 
placées  à  égale  distance  les  unes  dis  au- 
tres tout  autoiu*  du  port,  et  ser\^ient  a 
attacher  les  amarres,  ou,  quand  elles  mau- 
quaient ,  de  larges  anneaux  étaient  sffl- 
lés  dans  le  mur  du  quai  et  rendaient  )<■« 
mêmes  ser\ices.  De  plus,  Tenseniblf  du 
port  et  des  l>àtiments  annexés  était  entourr 
d'un  mur  d'enceinte  et  de  fortification* 
qui  ne  laissaient  i)énétrer  du  côté  de  b 
terre  que  par  une  porte  fortement  df- 
fendue.  On  comprendisi  eucore  plus  ai- 
sément cette  description  en  jetant  les  veux 
sur  la  gravure  ci-aessous,  qui  donne  on 

Clan  du  port  d'Ostie,  à  Tenitioiichurp  du 
ibre,  d'après  un  examen  attentif  df< 
lieux  fait  par  l'arehitecte  vénitien  Labacw 
au  seizième  siècle ,  alors  que  les  rnim< 
n'étaient  pas  aussi  défigurées,  et  que  Tt*^- 
placement  même  du  port  n'était  ))as  aus^' 
complètement  comblé  qu'il  Test  mainte*- 
nant,  que  des  amas  de  vase  dérobent  au\ 
regards  toutes  les  traces  de  constniclion 
et  de  travail  humain  qni  alors  étairtï' 
encore  apparentes.  D«  deux  ports  If 
plus  grand  et  le  plus  voisin  de  la  mer  fiil 
construit  par  l'empereur  Claude ,  le  )i»^ 
sin  intérieur  et  plus  i>etit,  par  remjïen'ui 
Trajan.  A.  L'entrée  du  jiort  du  c^è  df 


POSCA. 


P0STI8. 
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la  terre,  flanquée  de  tours  fortifiées.  B. 
Tt'inpie.  C.  Âqiieduc  qui  foum'ssait  au 
port  de  Teau  douce.  D.  La  maison  du  ca- 
pitaine du  port ,  dans  un  endroit  d'où  la 
Mie  s'éteud  également  sur  les  deux  ports. 
E.  F.  Deux  pouts  sur  un  canal  qui  com- 
munique à  la  fois  avec  le  Tihre  et  avec 
la  mer,  par  le  bras  de  rivière  qui  occupe 
le  haut  du  plan.  On  croit  aussi  que  le 
chenal  sous  mi ,  ou  même  sous  l  un  et 
l'autre  de  ces  ponts,  était  fermé  par  des 
écluses.  G.  Large  place  carrée  entou- 
rée de  magasins,  servant  probablement 
de  forum  ou  de  marché,  et  de  lieu  de 


rendez-vous  aux  négociants,  aux  capitai- 
nes, etc.  H.  Petit  bassin,  entouré  aussi 
de  magasins,  et  qui,  d'après  Tétroilesse 
de  son  entrée  et  sa  position  sur  le  canal 
qui  conduit  dans  le  uras  de  rivière,  pa- 
rait avoir  été  destiné  aux  caboteurs  et 
aux  tout  petits  Mtiments  marchands,  i. 
Brise-lames  devant  l'entrée  du  port  inté- 
rieur. K.  La  digue  qui  protégeait  l'entrée 
du  port  de  Claude.  Des  traces  des  bft- 
liments  de  la  douane  et  des  magasins  qui 
bordaient  le  port  intérieur  et  le  bras  de 
rivière  sont  mdiquées  sur  le  plan.  Au- 
tour du  port  de  Claude,  ou  n'a  pu  en 


(lcfou\rir  que  de  faibles  vestiges,  qui  sont 
imlKpiés  par  la  lettre  l;  mais  il  est  cer- 
tain que  dans  l'ancien  état  du  port ,  ces 
coustnictions  avaient  occupé  bien  plus 
de  place  autour  de  ce  même  l>a8sin.  La 
ligne  ponctuée  à  droite  du  port  montre 
l'endroit  où  s'arrêtait  la  mer,  quand  La- 
l«cco  fil  l'exansm  des  lieux. 

POSCA  (oÇuxparov).  Boisson  d'un  fré- 
quent usage  à  Rome,  dans  la  basse  classe, 
les  esclaves  et  les  soldats  au  camp  ;  c'é- 
tait de  l'eau  avec  du  rinaigi'c  et  des  œufs 
Iwlliis  (Plaut.  Mît,  III,  2.  23;  Suet. 
Ht.  12  ;  Spart.  Hadr,  10). 

POSTILENA  (6icovpCç)-  Croupière  ou 
r feulement  pour  les  chevaux  de  selle  ou 
de  charge  1  c'était  une  pièce  du  harnais 
faite  de  cuir  ou  de  liois,  à  laquelle  on  avait 
donné  une  forme  demi-circulaire  (Plaut. 
Cns.  I,  4,  36);  elle  entourait  la  croupe  de 
l'animal  et  était  retenue  par  la  queue, 
tandis  qu'à  l'autre  extrémité  elle  était 


Axée   à  la  selle,  qu'elle  empêchait  ainsi 
de  glisser  en  avant^  comme  VanttUna  ou 


poitrail  rem|>échait  de  glisser  en  arrière. 
La  figure  ci-jointe  est  tirée  de  l'arc  de 
Senti  me-Sévère. 

POSTIS  (irapa^tà;,  araStio^  Le  /a/«- 
bage  d'une  porte,  c'est-à^lire  une  poutre 
ou  un  pilier  vertical,  placé  de  chaque 
côté  d'une  porte,  refiosant  sur  le  seuil  et 
supportant  le  linteau,  comme  le  montl*e 
la  gravure  ci-joiute,  qui  représente  une 
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|H)rte  en  pierre  encore  subsistante  dans 
nue  des  rues  de  Pompéi  (Cic.  ad  An,  m, 


15;  Ov.  Am.  ii,  1,  27  ;  Val.  Max.  ix,  12, 
C;  Vitniv.  iv.  C). 

2.  Les  )K>ëtes  donnent  à  ce  mol  un 
sens  bien  moins  précis  ;  ils  remploient 
quelquefois  pour  la  porte  même  (fores)  y 
pour  un  de  ses  battants,  ou  pour  la  tige 
métallique  {scapiis  cardinalis)  qui  forme 
le  pivot  sur  lequel  tournent  les  pentures 
d^une  porte. 

POîïTOMlS  ou  PROSTOMIS.  Instni- 
meul  dont  se  servent  encore  nos  palefre- 
niers et  nos  maréchaux  pour  tenir  un  clie- 
jal  par  le  nez,  lui  faire  conser\er  une  im- 
mobilité al)solue ,  et  rester  complètement 
maîtres  de  lui  pendant  qu'on  le  panse, 
qu'on  le  selle  ou  qu'on  le  soumet  à  quel- 
que o|)ération  délicate  (Non.  s,  i».).  H  se 
com|>osaitde  deux  liges  métalliques  se 
terminant  chacune  par  une  branche  en 
demi-cercle.  On  faisait  entrer  dans  les  na- 


riues  ces  deux  branches,   taudis  qu'à  leur 


extrémité  opposée  les  deux  tiges  métalli- 
ques étaient  attachées  par  une  corde  qui 
les  serrait  l'une  contre  Tautre.  On  em- 
ploie maintenant  une  pince  du  même 
genre  dans  quelques  districts  de  l'Angle- 
terre ,  pour  conduire  les  taureaux  :  on 
trouve  que  c'est  là  ce  qui  abat  et  ce  qui 
dompte  le  plus  sûrement  leur  coiirage.  U 
eu  est  de  même  en  Toscane  pour  les  bœtife 
de  trait,  comme  le  montre  la  gravure  ci- 
jointe.  La  figure  de  gauche  représente  une 
ancienne  postomis,  d'après  un  bas-reUef 
découvert  dans  le  midi  de  hi  France,  sur 
lequel  on  voit  deux  vétérinaires  en  train 
l'uu  de  saigner,  l'autre  de  tondre  drs 
chevaux  ;  celle  de  droite  représente  rins- 
tniment  moderne  qui  sert  actuellement 
aux  mêmes  usages  en  Italie  ,  et  celle  du 
milieu  fait  à  peu  près  comprendre  la  ma- 
nière dont  la  pince  était  disposée  sur  l'a- 
nimal; un  des  bouts  arrondis  est  Ûxé 
dims  chaque  narine,  et  le  manche  de  l'ins- 
trument, tourné  vers  le  front,  j  est  main- 
tenu en  place  |Mir  ime  corde  qui  fait  le 
tour  des  cornes  de  l'animal  ;  puis ,  au- 
dessus  de  la  tête,  les  deux  cordes  atta- 
chées aux  deux  bras  de  la  pince  passent 
ensemble  à  travers  un  anneau,  et  de  là 
vont  se  rendre  dans  la  main  de  celui  qui 
conduit  l'animal  ;  quand  il  les  tire,  ce- 
lui-ci se  sent  pince.  Ces  détaik  feront 
aussi  comprendre  une  allusicm  de  Lucî- 
lius  {ap,  Non.  /.  c);  il  caractérise  uu 
buveur  en  disant  qu'il  avait  toujours  au 
uez  la  coupe  à  boire,  qu'il  compare  ainsi 
à  une  jfostomis. 

PObTSCENlLM.UparUe  d'un  théâtre 
romain  qui  est  derrière  la  scène  (^cejta), 
celle  où  se  retirent  les  acteurs  pour  lairr 
ce  qui  doit  être  dérobé  aux  regards  d<9 
spectateurs  ou  changer  leurs  costumes  ; 
enfin  c'est  une  expression  qui,  par  la 
manière  dont  elle  est  employée  au  pro- 
pre et  au  figiiré,  ré^Kind  à  peu  près  à 
notre  expression  française  de  coêtUxses 
(Lucret.  IV,  1170).Voy.  le  plan  an  mot 
TlIKATRUM  ROMANL'M.  Les  postscrnU  v 
sout  marqués  £  E, 

POSTSIGNAM.  Les  soldats  formant 
daus  uu  ordre  de  bataille  la  seconde  et  la 
ti-oisième  li^ie  ,  derrière  la  première 
ligne  où  étaient  les  étendards  ^Frontiu. 
Strat,  H,   3,   17;  Ammian.  xxiv,  0). 
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POSTULATICII.  Gladiateurs  produits 
m  sus  de  ceux  qu*avait  aunoucés  le  pro- 
granune  du  spectacle ,  pour  satisfaire  les 
demandes  [postulata)  du  peuple  (Senec. 
Ep.  7). 

PR^CE^TOR.  Celui  qui  conduit  une 
Itaude  de  chanteurs  (Apul.  de  Mundoj 
p.  7  49). 

PR^CIA.  Cneur  qui,  les  jours  consa- 
crés atix  dieux,  niarcliait  devant  les  Fia- 
mines  et  ordonnait  au  peuple  d'interrom- 
pre ses  travaux  pendant  que  passait  une 
procession,  de  peur  que  lc»s  lites  sacrés 
ne  fussent  profanés  par  les  regards  du 
prêtre  tombant  sur  une  personne  em- 
ployée à  quelque  travail  manuel  ;  ce  qui 
ei'it  été  regardé  comme  une  souillure. 
(Fi'slus  s.  v.  ;  Serv.  ad  Virg.  Georg,  i , 
2C8). 

PK.-ECINCTIO  (SidÇcoita).  Urge  cou- 
loir régnant  dans  T intérieur  d*un  théâtre 
ou  d^un  amphithéâtre,  tout  autour  du 
cercle  formé  par  les  cavexf  an  sommet 
de  chaque  mtenianum  (Vitruv.  v,  3i  ; 
cf.  Il,  8,  11).  La  dis|>osi(ion  générale  de 
ces  couloirs  sera  mieux  comprise  en 
ayant  recours  au  plan  du  théâtre  d'Her- 
ctdanum,  au  mot  Thbatruh  BOMATtUM. 


1^  gravure  ci-joiute  fait  voir  uue|)or- 
liou  de  ce  théâtre,  contenant  la  (Nirtie 
correspoudante  de  trois  prœcinctiones. 
Elles  servaient  à  ménager  au  spectateur, 
quand  il  arrivait  au  théâtre,  le  moyen 
d'arriver  à  sa  place  sans  gêner  ceux  oui 
Taraient  précédé  et  qui  étaient  déjà 
assis.  Si,  par  exemple ,  il  arrivait  par 
la  plus  éloignée  des  petites  portes  (  vo- 
mitorta)  que  représente  la  gravure, 
tandis  que  sa  place  se  trouvait  daus  le 


compartiment  (rav^a)  le  plus  \oisin  du 
lecteur,  il  faisait  le  tour  par  la  praecinc' 
tio  jusqu'au  moment  où  il  atteignait  Tes- 
calier  [scaia)  le  plus  voisin  de  la  place 
qu'il  devait  occuper.  Il  le  descendait  jus- 
qu'au rang  de  sièges  (gradus)  où  était 
marqué  le  sien,  et  alors,  pour  y  arriver, 
il  u'a\ait  à  déranger  que  le  petit  nombre 
de  personnes  assises  entre  I  escalier  et  la 
•talle  qtii  hii  appartenait. 

PRiËCLAYltM.  Portion  d'une  pièce 
d'étoffe  qui  devait  être  décorée  de  la 
hande  de  pourpre  appelée  clavus.  Elle 
était  eu  laine  blanche,  et  on  la  brodait  en 
pourpre  (Non.j.r.)  Laiiourpre  ne  faisait 
fias  partie  du  tissu  de  Tétof^,  comme  le 
prouve  clairement  ce  passage  d*Afra- 
nius  {ap.  Non.  Le):  Mea  ntitrix,  surgc, 
si  vis,  profer  purpuram,  prœclavium 
tej;tum  est. 

PRiECO.  C rieur  public,  servant  cliex 
les  Romains  dans  beaucoup  de  circons- 
tances différentes  :  devant  une  cour  de 
justice,  à  appeler  le  demandeur  et  le  dé- 
fendeur, annoncer  les  noms  des  parties, 
proclamer  la  sentence, 
etc.  ;  daus  les  comi- 
ces, à  convoquer  les 
centuries,  proclamer 
le  résultat  du  vote 
de  chaque  centurie 
et  les  noms  des  élus  ; 
dans  les  ventes ,  à 
annoncer  les  articles 
mis  en  vente  et  à 
répéter  les  enchères; 
dans  les  jeux  pu- 
blics, à  avertir  le  )>eu- 
pie  de  se  rendre  au 
théâtre  et  à  proclamer  les  noms  des 
vainqueurs;  dans  les  assemblées  publi- 
ques, à  maintenir  l'ordre  et  le  silence  ; 
dans  les  grandes  funérailles  (/V</i^ra  i/i- 
dictiva),  ils  parcouraient  toute  la  ville  eu 
invitant  le  peuple  à  se  rendre  à  Tenterre- 
ment.  La  figure  ci-jointe  nous  donne  un 
spécimen  de  ce  dernier  usage;,  elle  est 
empruntée  à  un  bas-relief  romain,  où  l'on 
voit  le  prseco  marchant ,  avec  sa  trompette 
funèbre,  à  la  tête  d'un  convoi.  Enfin, 
comme  nos  crieurs  publics,  il  criait  à  son 
de  trompe,  daus  le  canton,  les  objets 
perdus  (Plaut.  Cic.  Liv.  Hor.). 
20 
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PRjfiFECTl.  Douze  officiers  chargés 
I>ar  les  consuls,  dans  un  corps  d'armée  ro- 
maine, de  prendre  le  commandement  du 
contingent  de  troupes  fournies  par  les 
alliés,  lis  les  commandaient  avec  l'auto- 
rité et  le  rang  des  tribuni  des  légions  ro- 
maines (Ca's.  B.  6.  III,  7,  et  I,  39;  Sali. 
Jtig,  50). 

•  2.  Quand  il  s'agit  d'armées  étrangères, 
les  écrivains  latins  donnent  à  ce  titre  un 
sens  que  nous  pourrions  traduire  par  gé' 
néraux  de  division^  ceux  qui  comman- 
dent sous  le  général  en  chef  (Nepos,  Jlc. 
5;  JfTfs,  2). 

3.  Prie  fret  us  equitum.  Le  général  qui 
conmiaudait  la  cavalerie  d'un  corps  (Tar- 
«/«•c  (Hirt.yi.  C.  12). 

4.  Prttf relus  Irgionis,  Titre  adopté 
sous  l'empire  pour  désigner,  à  ce  que 
Ton  suppose,  rofltcier  primitivement  a|> 
pelé  legatus  Irgionis  ou  leeioni  -prapo- 
situsy  le  commandant  en  chef  de  toute 
mie  légion,  de  rinfauterie  et  de  la  cava- 
lerie qui  la  composaient  (Tac.  Hist.  i, 
82.  Cf.  Veg.  MU,  9). 

6.  Prœfectus  castrorum.  Officier  atta- 
ché à  chaque  légion  romaine,  et  dont  les 
fonctions  étaient  de  choisir  l'einplace- 
meut  du  camp,  de  procurer  aux  soldats 
les  instnunents  et  matériaux  sans  les- 
quels on  ne  pouvait  l'établir,  de  surveil- 
ler la  construction  des  ouvrages  qui  le 
défendaient,  de  se  charger  des  bagages 
de  la  légion,  de  veiller  sur  les  malades, 
les  blessés,  \vs  appro\ isiounemenls ,  les 
machines  de  gueri-e,  etc.  (Veg.  Mil,  il, 
10.  Cf.  Tac.  ^«/i.  I,  20;  xiv,  37  ;  Vell. 
11,119). 

C.  Prœfvctus  classis.  Sous  la  républi- 
que ,  officier  cpii ,  en  temi»  de  guen*e , 
commandait  la  flotte  sous  les  auspices 
des  consuls,  par  qui  il  était  nommé  (Liv. 
XXVI,  48;  Flor.  m,  7).Sous  l'empire,  on 
donna  ce  même  titre  à  deux  amiraux  nom- 
més par  l'empereur  et  dont  les  fonctions 
étaient  |)ernianentos  :  l'un  commandait  la 
flotte  placée  à  Ra\enne  pour  garder  les 
cotes  de  l'Adriatique;  l'autre  dirigeait 
celle  de  Misène,  qui  était  chargée  de 
veiller  sur  la  Méditerranée  (Suet.  ^ug. 
19  ;  Tac.  Ànn,  IV,  5  ;  Hist,  m,  12  ;  Pliu. 
Kp,\\,  la,  4;  Veg.  Mil, ly,  32;  v,  1). 

7.  Prirf  relus  navis.  Le  capitaine  d'un 


bâtiment  de  gneiTe  (Liv.  xxxvi,  4  ï,  ïh*. 
II,  5). 

8.  Prœfectus  fabrum.  Dans  raniièr. 
officier  qui  dirigeait  et  commandait  li>s 
armuriers,  les  charpentiers,  les  mpcâu'i- 
ciens,  qui  construisaient  les  uiachîucs  de 
guerre  (Nep.  Au,  12;  Cas.  B.  C,  i,  24; 
Veg.  Mil,  H,  11).  Dans  la  société  ciult^, 
ou  donnait  ce  même  nom  au  chef  d'uu 
atelier  ou  d'une  corporation  de  forgr> 
rons,  de  charpentiers,  on  d'artisans  d<wl 
les  métiers  se  rapprochaient  de  ceux  qitc 
nous  venons  de  citer  et  auxquels  oni\r- 
nait  également  le  terme  géuérai  de  falfri, 
(Inscript,  ao,  Orelli,  3428). 

9.  Pneftctus prvtorio  ou  prarlorii,  Lr 
commandant  des  gardes  prétoriennes  ;  ort 
officier,  créé  par  Auguste,  u'eut  d  al>oni 
qu'un  commandement  purement  mili- 
taire; mais  dans  la  suite  il  fîit  iuresti 
à  la  fois  d'une  autorité  civile  et  d'uw 
autorité  militaire  très-étendues,  de  sorlt 
qu'il  devint  le  second  |)ersonnage  de  l'eia- 
pire,  et  souvent  presque  aussi  puisant 
que  l'empereur  lui-même  (Tac.  --/««.  i 
24). 

10.  Prœfectus  vigilum.  Ije  commaa- 
daut  des  veilleurs  ou  de  la  garde  uiiiaiiir. 
qui  était  chargée,  comme  nos  jer^m/^  «'- 
ville,  de  préserver  les  citoyens  des  atta- 

3ues  noctunies,  du  vol  avec  effractioB. 
e  riucendie,  etc.  (Suet.  Aug.  30;  Pau]. 
Z)/^.  1,15,3). 

11.  Prœfectus  Urbis.  Le  préfet  ou  It 
gouvenieur  de  Rome.  C  était  primiti«r- 
ment  un  magistrat  que  Ton  chai|?faiv 
momentanément ,  pendant  Talfsence  da 
roi  ou  des  consul»,  d'administrer  la  vdk- 
jusqu'à  leur  retour;  mais  sous  i'empifv  li 
devint  ini  magistrat  pemiaueiit  qui  avait 
une  juridiction  déterminée  (Suet.  .^«-. 
33  et  37  ;  Tac.  Jnn.  vi,  10-11). 

12.  Prœfectus  œrarii.  Officier  irrr 
sous  l'empirc  pour  gainer  le  trésor  pw 
blic  ;  il  hérita  des  fonctions  remplies  pn- 
mitivement  jwir  les  questeurs  et  ïvsfr:- 
buni  œrarii  (Tac.  Jnn,  Xlll,  28  et  ?:*; 
VXm.Ep,  y,  Xhyh), 

13.  yVir/V'c/MJCT«/fo/i«.  Officier  charp'. 
sous  la  iTpublique,  seulement  pour  t^ 
temps  et  dans  les  moments  d>\in>ni^ 
disette,  de  surveiller  le  marché  au  blé,  i!^ 
faire  venir  des  approvisionnements  el  •^ 
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fixer  le  prix  auquel  devaient  être  ven- 
dues les  céréales  ;  mais  sous  Tempire,  le 
precfecltts  annonœ  devint  un  officier 
permanent,  remplissant  les  mêmes  fonc- 
tions d'uoe  manière  régidière  et  continue 
(Liv.  IV,  12;  Tac.  Aim,  i,  7  ;   XI,  31). 

PRi£FERlCULUM.  Bassin  de  métal, 
sans  poignée,  très-évasé,  comme  la  peU 
vis,  servant  à  contenir  les  objets  du  culte 
qne  dans  certaines  solennités  religieuses 
un  portait  en  grande  pompe. 

PR.CFlCif:.  Femmes  que  Ton  louait 
comme  pleureuses  aux  convois  des  ri- 
ches (Lucil.  et  Varro  ap.  Non.  s,  ik; 
PUit.  TrucuL  il,  6,  14).  Elles  précé- 
daient le  corps,  donnant  toute  espèce 
de  signes  apparents  d'une  violente  dou- 
leur, la  tête  nue ,  échcvelées ,  sanglo- 
tant ,  chantant  quelque  hymne  funèbre 
ou  les  louanges  du  mort.  CVst  ce  que  re- 
présentent les  figures  ci-jointes,  empnm- 


tm  à  un  sarcophage  de  niarbi*e  sur  lequel 
l'artiste  a  sculpté  les  funérailles  de  Mé- 
Ifagre.  Ce  singulier  usage  se  conserve 
encore  dans  deux  districts  de  l'Italie, 
à  Canalo  et  à  Agnara,  situés  tous  deux 
dans  le  diocèse  de  Gérace.  Des  femmes, 
<|ui  reçoivent  le  nom  de  ripetitriciy  y 
I  eudent  de  semblables  sen  ices  aux  morts 
(Piroroni,  f'estig.Hom.  part,  il,  p.  77). 
PR.flFlHMLM.  Bouche  de  founieau 
qui  s'ouvre  au-dessous  d'un  four  (/br- 
«3J-)  ou  de  Vhypocaiuls  qui  sert  à  chauf- 
fer des  l»aius  ;  c'est  l'étroit  {Kissage  ou 
Roulet  |}ar  lequel  on  introduisait  le  com- 
bustible (Cato,  i?.  R.  38;  Vilruv.  v, 
1^,  ?;  Vil,  10).  On  le  voit  dans  la  gra- 


vure ci-jointe,  qui  représente  les  restes 
d'un  four  à  poterie  romain  découvert  en 
Angleterre,  près  de  Castor,  dans  le  comté 


i-^iSSJraaîSE:?' 


de  Northamptou  ;  c'est  Télroile  ai^ade 
au  bas  de  la  gravure,  et  par  derrière  ou 
aperçoit  le  fourneau  de  forme  circulaire. 
PR\€GLSTAT0R  (irpoTev<iTyjc).  En- 
clave chargé  de  goi^ter  à  table  les  plats 
avant  qu'ils  fusseut  présentés  à  son  maî- 
tre; c'était  nu  moyen  de  vérifier  s'ils 
étaient  bien  assaisounés,  et  surtout  une 
garantie  contre  l'empoisonnement.  Ci- 
tait une  habitude  orientale,  qu'adopte - 
rent  les  Grecs  et  les  Romains  à  niesuie 

au'augmeutait  le  luxe  et  que  la  morale 
éclniait  (Suet.  Claiid.  44;  Tac.  .4nn. 
xil,  CG;  Pliu.  H.N,  XXI,  0;  cf.  Xen. 
Crr.  I.  3). 

PR.+:iXM.  Voy.  PRKI.UM. 

PïLfiPILATA  HASTA.  Sorte  de  jave- 
lot dont  les  soldats  se  servaient  en  faisant 
l'e-xercice,  et  dans  les  petites  guerres; 
la  pointe  en  était  garnie  d'un  l>outon 
ou  boule  {piln)^  comme  nos  fleurets, 
de  manière  qu'il  ne  blessât  pas  (Liv. 
XXVI,  51;  Hirt.  II.  Àfr.  72;  Quint,  v, 
12,  17). 

PRi«PILATUS  (l'antépénultième  lon- 
gue), dérivé  de  piium.  l^ncé,  en  parlant 
d'un  trait  (  Ammian.  xxiv ,  G,  10;  cf. 
XVI,  12,  30). 

PR.*:SEPE,  -  EPES,  ou  EPIS,  -EPIA 
et  -  EPIUM.  Proprement,  tout  emplace- 
ment entouré  ou  défendu  en  avant  par 
une  haie.  Se  ilit,  par  suite,  d'un  parc  h 
moutons  (Varro,  R,  R.  il,  2,  10);  d'une 
é table  pour  le  gros  bétail  (Cato,  R,  R. 
14);  d  une     écurie    (  Virg.     y^/?.    vu  , 
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275),  et  de  la  mangeoire  daiis  une  éta- 
ble  ou  uue  écurie  (Suet.  Cal,  55  ;  Golu- 
mell.  I,  G,  0),  au  Lieu  du  mot  propre  Pa- 
TE!VA.  Vo>e«  la  gra\ure  à  ce  mot. 

PR.tSTIGIATOR  (6aujj.»TOicoi6^). 
Celui  qui  fait  des  tours  d'adresse  ;  pres- 
tidigitateur, jongleur  (Seuec.  Ep,  45; 
Frouto,  de  Or.  £p,  i,  éd.  A.  Maio). 

PRi£STIGIATRIX.  Prestidigitatrice 
(Plaut.  y4mDh,  ii,  2,  159). 

PRiESUL.  Mot  à  mot,  quelqu^uu  qui 
saute  ou  qui  dause  eu  tête  (Gic.  Div,  i, 
2G);  par  suite,  le  nom  du  chef  des  Sa- 
liens ,  qui  tous  les  aus  parcouraieut  la 
>ille  eu  dausaut  et  nioutrant  à  la  niid- 
titude  les  boucliers  sacrés,  ancilia  (Ca- 
pitol. Marc.  Jntonin.  4). 

PRiïTEXTA.  Voyez  ToGA. 

PRiETEXTATUS.  Qui  porte  la  toga 
prtetextata,  comme  il  est  expliqué  à  cet 
article. 

PR.ICTOR  (atpaTr.Yo;  éÇaircXfixv;,  Po- 
lyb.  III,  100).  Préteur;  c'wt  le  titre  d'un 
des  magistrats  civils  de  Rome,  qiù,  par 
ordre  de  dignité,  veuait  après  les  consuls  ; 
le  premier  préteur  avait  été  créé  Tau  de 
Rome  388,  pour  rendre  la  justice  dans 
la  ville,  sous  prétexte  que  la  guerre  obli- 
geait continuellement  l{*s  consuls  à  s'ab- 
senter de  Rome ,  mais  en  réalité ,  pour 
dédommager  les  familles  patriciennes,  qui 
seules  dans  l'origine  avaient  le  droit  d'ai^ 
river  à  la  préture,  de  la  concession  qu'on 
leur  avait  arradiée  en  les  forçant  à  con- 
.^utir  au  partage  du  consulat  entre  les 
deux  ordres.  Le  préteur  portait  la  toga 
pnetextOy  avait  la  sella  carulis  et  six 
licteurs.  Dans  Torigine,  il  n'y  eut  qu'mi 
préteur;  mais  le  nombre  de  ces  magis- 
trats fut  porté  successivement  à  quatre 
par  Sylla,  à  hidt  par  Jules-Gésar,  à  seize 
pai'  Auguste. 

2.  (ffTpaTyjYÔç).  Comme  ce  mol,  par 
lui-même  et  pris  eu  général,  signifie  sun- 
plement  celui  qui  a  le  pas  sur  les  autres, 
on  l'avait  d'aboixl  employé  dans  un  sens 
plus  étendu  pour  désiguer  une  (personne 
qui  avait  qualité  de  chef,  qui  exerçait  un 
commandement  sur  des  subordonnés. 
Ainsi,  dans  les  pramiera  temps  de  Rome, 
on  appelait  le  consul  commandant  les 
armées  prxtor,  et  le  même  titre  sert 
S3iivent  à  désigner  le  commandant,  le 


général  en  chef  d'une  armée  élraugèie 
(Gic.  Div.  I,  54  ;  Inv.  i,  33;  Gom.  Nrp. 
Milt.  4). 

PR/ETORIAM.  Les  prétoriais,  gar- 
des du  corjM  des  emiiereun.  cri-t^ 
et  organisés  {lar  Aiigtiste  à  Tiniit^ 
tion  de  la  cohorte  prétorienne  {cvhon 
prtetoriana),  nui  remonte  bien  plus  baul. 
Ce  corps  subsista  sons  les  diffiC^reiiis  rai' 
pereurs  qui  se  siiccédèreut  jnsqu'â  Couv 
tantin  ;  ils  jouèrent  pendant  ce  temps  uu 
grand  r6le,  et  firent  et  défirent  des  ««u- 
verains  ;  Constantin  les  supprima,  et  di'^ 
tniisit  le  camp  (|u'ils  occiii>aient  d'uor 
manière  permanente  dans  1  iutérieiu-  Af 
Rome  (Tac.  Hist.  ii,  44  ;  Plin.  M.  y 
VI ,  35  ;  Aurel.  Vicl.  Ctes,  40  ).  Qu-w- 
qu'on  ne  puisse  reconnaître  et  délenui- 
nera\ec  uue  pleine  certitude  les  amif 
et  réqui|)ement  de  ces  1rou|>rs,  il  \  * 
cependant  de  bonnes  raisons  de  croiit 
que  la  figure  ci-jointe ,  d'après  la  colonm' 
de  Trajan,  repi*ésente  un  des  soldats  «i: 
question.  En  effet, 
on  voit  souvent,  sur 
les  colonnes  et  les 
arcs  de  triomphe,  des 
soldats  ainsi  équipés 
formant  la  suite  im- 
médiate de  l'empe- 
reur, ou  des  détache- 
ments envoyés  en 
avant  pour  reconnaî- 
tre le  pays  et  les  mou- 
\enieuts  de  l'ennemi, 
ce  qui  était  encore , 
on  peut  l'inféifr  d'un 
passage  de  Suétone  (Tib.  00),  inie  «1*^ 
attributions  particulières  de  celle  gardr, 
mais  ils  ne  sont  jamais  représentes  &V- 
qnittant  d'aucun  des  travaux  habilnrN 
des  soldais  légionnaires,  rreivwnl  àr> 
traiich('es,  abattant  du  bois,  éle\aul  dt^ 
fortifications,  elc. 

2.  Equités  prtetoriani,  La  ca^alfri- 
qui  faisait  luirlie  de  la  garde  prélorienu. 
(Suet.  <W.  45;  Claud.  21).  U  fçtif 
est  tirée  de  la  colonne  de  Tràj^i 
On  remarquera  que  le  caractère  Ae  1 1 
cuirasse  du  soldat  ainsi  cpie  la  forme  •  ' 
les  dessins  de  son  bouclier  mwinblrnt 
en  tout  point  aux  mêmes  parties  daD<  >  i 
figure  précédtnite ;   ce   qui  est  un  doi- 
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veau  motif  de  croire  que  ces  deux  figii- 


rrs  sont  destinées  à  représenter  des  pré- 
toriens. 

PR^TORIUM  (ffTûatyjTeïov).  La  tente 
du  général  en  chef  d'une  armée  (voy.  la 
gravure  au  mot  Castka  :  le  prœtorium 
y  est  man|né  i)  ;  ce  nom  lui  \ient  de  ce 
que,  dans  les  premiers  temps  de  Rome , 
le  constil  qui  commandait  l'armée  rece- 
vait le  titre  de  prsttor  (Liv.  x ,  33  ;  vil, 
12). 

2.  La  résidence  du  gouvenieur  d'une 
province,  Teudroit  ^r  conséquent  où  il 
rendait  la  justice  (Cic.  Vcrr,  ii,  4,  28; 
Il ,  3 ,  35)  ;  par  suite ,  ou  étendit  cette 
expression  à  tout  palais  de  roi  ou  de 
prince  (Juv.  x,  161). 

3.  Enfin,  plus  lard,  ou  donna  ce  même 
nom  ^u\  splendides  villas  des  nobles  ro- 
mains, à  ces  maisons  de  campagne  où 
fut  déployé  dans  la  période  impériale, 
tant  de  luxe,  où  Ton  fit  de  si  pn)digieu- 
ses  dé[H'nses  (Suet.  >^a^.  71;  7"/^.  39; 
Slal.  Sylv.  1,  3,  25). 

PRÀNDIUBi  (dcpiaxov).  Repas  que  l'on 
prenait  ^ers  le  milieu  du  jour  (  Suel. 
Claud,  34),  entre  l'heure  du  déjeuner 
ijentaciiium)  et  celle  du  dîner  (cana) 
iSiiet.  rif.  13).  Ou  peut  le  traduire  par 
coûter  ou  premier  dîner,  suivant  la  na- 
ture et  la  quantité  des  aliments  qui  le 
composaient;  car  c'était  souvent  un  i*e- 
pas  très-simple  et  très-léger,  destiné  seu- 
lement à  empêcher  Testomac  de  rester 
trop  longtemps  vide  (Hor.  Sat.  I,  0,  27); 
il  se  com|K>sait  de  pain  et  de  fromage , 
sans  viande  ni  vin  ,  sans  qu'on  mit  la  ta- 
ble (Celsus  ,1,3;  Seuec.  Ep.  83  ;  Mart. 


XIII,  30^  ;  mais  les  gourmands  en  faisaient 
un  véritable  repas  to!it  de  friandises 
(Cic.  PhiL  II,  39),  et  même  y  buvaient 
du  vin  (Plaut.  Men,  i,  2,  61;  Mart.  iv, 
90). 

PRASINIANI.  Ceux  (pii  soutenaient 
les  Verts  {factio  prasinai)  dans  les  cour- 
ses du  Cii-que  (Petr.  Sat.  70;  Capi- 
tol, yer.  6).  Les  conducteurs  de  chars 
dans  les  jeux  du  Ciix|ue  élaient  divisés  en 
quatre  l)audes,  dont  chacune  était  dis- 
tinguée par  une  tunique  de  couleur  dif- 
férente: il  y  en  avait  une  blanche,  une 
rouge,  une  verte  et  une  bleue  {alha,  rus' 
sata,  prasina ,  reneta),  et  par  suite  les 
partisans  des  cochers  de  telle  ou  telle 
couleur  reçurent ,  comme  sobriquet ,  le 
nom  de  la  couleur  qu'ils  défendaient. 

PRASIN'US.  Cocher  (aunga)f\n\,  dans 
les  courses  dn  Ciifpie ,  portait  une  timi- 
«pie  verte,  et  appartenait  ainsi  à  la  fac- 
tion des  Verts  y  comme  ou  les  appelait 
(Suet.  Cal,  55  ;  Nero,  22). 

PRECATIO.  L'action  de  prier,  surtout 
de  prier  les  dieux  (Dœderlein,  iMt,  Syn.  Il, 
129  ;  Liv,  xxxi,  5  ;  cf.  XXXTIII,  4 3,"^  où  est 
expressément  marquée  la  difTérence  entre 
aaoï^atioy  precatio  et  supplicalio).  En 
priant,  les  Grecs  et  les  anciens  Romains 
se  tenaient  ordinairement 
debout,  les  deux  mains 
levées  vers  le  ciel  (Oirxi- 
à<ypiaTa  yt^îù^.  it!sch. 
Prom,  1041.  Tendoque 
snpinas  Àd  cœlum  cum 
Toce  manus.  Virg.  Mn. 
III,  176;  Hor.  Carm.  m, 
23,  1),  rapprochées  l'une 
de  l'autre  et  complète- 
ment ou\erres  (pandcrc 
palmas,  Lucrel.  v,  1 199), 
comme  le  montre  la  figure 
ci-contre,  qui  représente  Anchise,  dans  le 
Virgile  du  Vatican.  Mais  après  l'intro- 
duction du  christianisme,  et  en  général 
pendant  toute  répo<|ue  impériale,  tout 
en  continuant  à  rester  debout,  au  lieu  de 
rapprocher  les  bras,  on  les  écartait  et 
on  les  étendait  le  plus  possible ,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe,  d'après 
une  peintui*e  d'un  toml>eau  chrt'tien  au- 
près de  Rome.  La  même  attitude  se  re- 
trouve dans  de  nombreuses  métlailles  im- 
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pénales  portant  celte  devise  :  Pirtas  , 
t*t  dans  une  statue  de  Livie  qui  fait  partie 


de  la  collection  du  Vatican  (  Mus,  Pio- 
Clem,  H,  4). 

PRELUM.  Le  levier,  la  poutre  d\iue 
presse  qui  servait  à  exprimer  le  jus  du 
raisin  ou  des  olives  (\ilruv.  vi,  9,  3; 
Serv.  ad  Vii-g.  Georg,  11,  241;  Hor. 
Carm,  i,  20  ,  9);  ce  mol  s'emploie  aussi 
|>ar  suite  pour  la  machine  toute  entière, 
pour  la  presse  ellennème  [torcular,  Yoy. 
ce  mol). 

2.  La  table  de  la  presse  dans  une  presse 
à  êloffes,  à  linge,  à  papier  (Mart.  Il,»  40, 
3  ;  Plin.  H,  N,  xiii,  23)  ;  la  gravure  ci- 
dessnus  eu  donne  un  spécimen. 

PRESSORIUM.  Plisse  à  étoffes  (Am- 
miaii.  XXVIII,  4,  19  :  Solutis  pressoriis 
vcsle^  dilïgenter  explorât.  Cf.  Senec. 
de  Tranq,  1).  La  gravure,  d'après  une 
peinture  dans  rétablis- 
sement d*un  foulon  à 
Pomt>éi ,  nous  présente 
une  machine  identique 
à  celle  qui  sert  encore 
maintenant  aux  mêmes 
usages,  jirise  en  mouve- 
ment par  une  vis  (  co- 
chlea  )  agissant  sur  une  table  (pre/itm  ) 
qui  aplatit  et  serre  les  pièces  de  drap  pla- 
cées entre  elle  et  une  autre  planche. 

PHIMIPILARIS  .  Titre  que  ganlait 
comme  une  distinction  honorifique,  après 
qu'il  avait  reçu  son  congé ,  Toflicier  qui 
avait  eu  rang  de  premier  centurion  du 
premier  manipule  des  tr tarit  (Quint,  vi, 
3,  02  ;  Siiet.  Cal,  35  et  38). 

PRIMIPILARIUS.  Synonyme  du  pré- 
cédent (Senec.  Const.  Sap,  18). 


PBISTA. 


PRIMIPILUS.  Le  premier 
du  premier  manipule  des  triaru.  L'aigle 
lui  était  confiée ,  c'était  à  lui  à  veiller 
sur  elle  ;  il  avait  le  droit  d'assister  aui 
délibérations  des  officiers  supérieurs,  rt. 
en  l'aluence  et  au  défaut  du  iriban ,  il 
prenait  en  campagne  le  csommaiideient 
de  la  légion  (Veg.  Mil,  li,  8;  Caes.  B.  G, 
II,  25;  Val.  Max.  i,  6,  U). 

PRINCIPES.  Corps  de  fontasûis  pe- 
samment armés,  qui  formaient  le  tecoïKi 
des  trois  corps  dont  était  origiiiairenieiit 
composée  la  légion.  Ou  suppose,  d'aprM 
leur  nom ,  que  dans  les  premiers  teoipt 
de  Rome,  les  principes,  dans  l'onire  de 
liataille,  étaient  placés  eu  première  li- 
gue ;  mais  siibséquemnient  on  les  ik  ^^ 
ser  en  seconde  ligne,  entre  les  hasiatiH 
les  triarii,  et  ils  continuèrent  k  occnprr 
cette  position  jusque  vers  les  demim 
temps  de  la  répidilique  ;  alors  s*intrQd«i> 
sit  la  coutume  de  ranger  Tamiée  par  co- 
hortes; ce  qui  fit  disparaître  ces  vieilles  àÎM 
tiiictionsde  ftastatt,  principes  et  irtarù, 
et  réduisit  tous  les  soldats  de  la  légion  a 
l'uniformité  de  rang  et  d'équipement  i^Li\. 
VIII,  8  ;  cf.  Hastati  et  la  gravure  don- 
née à  ee  mot). 

PRINCIPIA.  Le  yMar/i>r  général  àa)& 
un  camp  romain  ;  il  y  comprenait  li 
]>ortion  du  camp  qu'occtipaieut  les  teniez 
des  ofQciers  supérieurs,  et  derant  ns 
tentes  l'espace  libre  où  étaient  dressé^ 
les  étendards  des  légions,  oit  Ton  hanuh 
giiait  les  soldats,  où  l'on  rendait  U  jiK- 
tice,  et  où  l'on  offrait  les  sacrifices  (Li^. 
Vil,  12;xxvill,  24  ;  Tac.  Uist.  ui,  13; 
voy.  la  gravure  à  Castra). 

PRISTA  (itpi-mnp).  Scieur  (PKn.  H,  Y. 


rijsTig. 


FBOKAVg. 
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XXXI V,  10,  3).  L«  gravure  ci-joiute  ett 
tiré«  d*un  vase  eu  terre  cuite,  de  fabrique 
étrusque  ou  italienne  primitive  ;  elle 
uous  moDtre  IVniploi  de  ce  que  nous 
appelons  une  scie  allemande, tX  une  mé- 
thode trèft-aimple  de  soutenir  le  morceau 
<le  boM  cpie  l'on  va  scier,  rien  qu*avec 
lin  support  et  un  étai,  sans  avoir  besoin 
d*iitie  fosse  de  scieur  de  long. 

PRISTIS.  Voy.  PiSTRls. 

PROGCETON  (icpoxoiTuv).  Anticham- 
hre  (Plin.  Ep.  n,  17,  10  et  23),  pièce 
que  les  Romains  empruntèrent  à  Tarcbi- 
tecture  de  la  Grèce,  comme  ils  en  em- 
pruntèrent le  nom  à  la  langue  grecque 
(Vanro  ,  iï.  it.  n.  Proœm,), 

PROCURATOR.  Proprement ,  celui 
qui  agit  au  nom  d*un  autre  comme  son 
représentant,  ou  fondé  de  pouvoirs.  Par 
suite  on  employa  ce  nom  plus  particuliè- 
rement pour  désigner  1  intendant  d*un 
domaine  romain,  soit  à  la  ville,  soit  dans 
des  propriétés  rurales.  Quoique  esclave, 
ce  personnage  avait  Tentière  direction  de 
la  propriété  et  des  serviteurs  de  son 
maître  (Seoec.  £/».  14;  Columell.  i.  G, 
7  ;  Plin.  Ep,  in,  10,  2;  Cic.  de  Or,  i, 
S8;  adJtt,  XIY,  16). 

2.  Procuraior  peni  (Plaut.  Pseud.  il, 
2,  14),  synonyme  de  Cbllaiius  et  de 
Pbomus. 

3.  Procuraior  regni.  Vice-roi  ou  gou- 
vemenr  général  (Ces.  B.  C.  m,  112). 

4.  Officier  qui  administrait  les  pro- 
priétés que  Temperenr  et  le  sénat  possé- 
daient, soit  en  ville,  soit  à  la  campagne, 
et  qui  en  faisait  rentrer  les  revenus 
(Suet.  Cal,  47  ;  Plin.  Paneg,  36).  Ces 
hommes  d*af&ires  n*étaient  pas  des  es- 
claves ;  ils  étaient  choisis  parmi  les  che- 
valien  (Suet.  Vit,  2),  ou  les  affraucbis 
(Id.  Oiho,  7). 

PROJECTURA  (Yeî<T<TOv).  La  visière 


d*iui  casque;  on  l'appelait  ainsi  parce 


qu'elle  s'avan^it  au-dessus  du  sommet 
de  la  tête,  comme  le  fait  souvent  l'extré- 
mité inférieure  d'un  toit  :  c'est  ce  que 
montre  bien  le  spécimen  ci-joint,  d'a- 
près un  casque  antique  en  bronze,  dé- 
couvert à  Pompéi.  Le  mot  latin  est  cité 
par  Beccbi  (Mus,  Dorb,  m,  60),  mais 
sans  qu'il  nieutiouue  son  autorité.  Le 
mot  grec  est  domié  par  Pollux  (i,  125). 

PROMPTUARIUM.  Magasin  (Cato, 
it.JÎ.  11;  ApuK  Afr/.  I,  p.  17). 

PROMULSIDARE  ou  -ARIUM.  Ta- 
houret,  plateau  ou  tout  autre  meuble 
senant  à  tenir  les  plats  et  les  vases  dans 
lesquels  on  servait  la  promulsis  (Petr. 
Sat,  31,  oïl  le  promulsidare  est  fait 
en  forme  d'âne  portant  deux  paniers; 
Ulp.Z)/^.  34,2,  20). 

PROMULSIS.  Nom  que  Ton  donnait 
à  toute  espèce  de  comestible  pris  pour 
exciter  l'appétit  avant  dîner,  comme  des 
œufs,  des  nuitres ,  des  radis,  etc.  (Cic. 
ad  Fam.  IX,  20). 

PROMUS.  Sommelier  et  dépensier, 
économe.  Esclave  qui  était  cbargé,  dans 
une  maison  romaine,  du  vin  et  des  pro^i- 
siotis,  et  qui  avait  pour  fonctions  d'en 
faire  servir  tous  les  jours  ce  qu'il  en  fal- 
lait pour  ses  maîtres;  aussi  troiive-t-on 
souvent  ce  mot  joint  a  condus,  l'inten- 
dant, parce  que  le  même  indKidu  rem- 
plissait souvent  à  la  fois  ces  deux  fonc- 
tions (Plaut.  Pseud,  ii,  2, 14). 

PRONAUSoii-OS  (icoôvao;).  Portique 
en  avant  d'im  temple  (Yitniv.  m,  2,8; 
IV,  4,  1)  :  c'était  un  espace  ouvert  de 


côté  ,  entouré  de  colounes  et  surmonté 
par  un  franton  {fastigium),  en  avance 
sur  le  corps  principal  (cella)  de  l'édifier; 
c'est  là  que  l'autel  était  placé  et  qu'on 
faisait  les  sacrifices.  La  gravure  repré- 
sente un  ancien  temple,  conmi  sous  le 
nom  de  Maison-Carrée,  à  Nîmes. 
21» 


512 


PRONUBA. 


FBOPUGNACULVII. 


PRONUBA.  Matrone  qui  u'avait  été 
mariée  qu^me  foii,  et  qui  accompagnait 
partout  la  jeune  femme  le  jour  de  ses 
uoces ,  comme  chez  nous  la  demoiselle 
d'homieur,  à  (|uelques  différences  près  ; 
mais  sa  fonction  spéciale  était,  après 
la  fête  du  mariage,  de  conduire  la  jeune 
femme  au  lectus  genialisy  et  de  lui  don- 


ner des  encouragements  et  des  leçons,  de 
l'instruire  des  nouveaux  devoirs  que  lui 
imposait  la  vie  nouvelle  où  elle  ve- 
nait d'entrer  (Festus,^.  a».;  Varro,  ap, 
Serv.  fl</Virg.  jEn,  iv,  166;  cf.  Catull. 
6l,186,et  Stat.  Sylv,i,  2,  11).  C'est 
ce  que  moulre  la  gramre,  d'après  la 
célèbre  fresoue  romaine  que  l'on  con- 
serve au  Vatican,  et  qui  est  counue  sous 
le  nom  de  Noces  Al doLrandines,  La  nou- 
velle mariée  est  la  figure  de  droite,  en- 
core enveloppée  dans  le  voile  des  noces 
(flammettm)  ;  la  pronuBa,  celle  de  gau- 
che, un  collier  autour  de  la  tête,  et  daus 
ime  attitude  de  persuasion  et  d'encoura- 
gement :  toutes  deux  sont  assises  sur  le 
lit  nuptial. 

PROPES.  L'extrémité  inférieure    de 
l'écoute  (^j)  attachée  au  coin  d'une  voile 

4fL 


carrée,  ou  le  bout  du  cordage  qui  était 
fixé  aux  pkts-borda  du  bâtiment  pour 


maintenir  la  voile  ouverte  au  vent*  < 
on  le  voit  dans  la  gravure  ci-jointr, 
d'après  une  monnaie  de  Lépidos  (  Tur- 
pil.  ap.  bidor.  xix,  4,  3;  cf.  Herod.  il, 
36). 

PROPLASMA  (TcpoicXfuri&a).  P^tit 
modèle  grossièrement  exécuté  en  terre 
cuite  ou  argile  que  façonoent  nfiàe^- 
ment  les  sculpteurs  pour  donner  un  pre- 
mier corps  à  leurs  pensées  et  en  tracer 
une  esquisse  vive  et  hardie.  Elle  sert  à 
leur  montrer  la  manière  dont  leurs  figoirs 
devront  se  grouper,  à  leur  faire  apprécier 
l'effet  que  produira  aux  regards ,  des  dif- 
férents points  où' pourra  se  placer  le  spec- 
tateur,  l'ari^angement ,  le  groopemoit  et 
la  position  des  membres  et  des  accessoi- 
res ;  cela  les  aide  à  déterminer  la  forme 
du  bloc  daus  lequel  devra  être  exécuté 
l'ouvrage  avec  ses  dimensions  définitives 
(Pliu.  H,  y.  XXXV,  A;  de.  ad  Att. 
XII.  41). 

PROPNlGEUM(iipoiiviYccov).  U  bou- 
che  d'un  fourneau  (nvtyeO;).  C'est  pn>- 
prement  un  mot  grec;  le  véritable  terne 
latin  est  PBiBFURKiuii  :  voy.  ce  mot 
(Plin.  Ep.  II,  17,  11  ;  Vilruv.  t,  4,  2). 

PROPUGNACULUM.  Ikms  un  sens 
général ,  se  dit  de  tout  bâtiment  ou  roo»- 
tniction  qui  sert  aux  hommes  à  atteiidrr 
l'ennemi  et  à  le  combattre  avec  moins 
de  risque;  ainsi  d'une  forteresse,  d^mi 
rempart,  d'une  liarricade,  etc.;  et  à  bord 
d'un  navire ,  de  ces  tours  élevées ,  dres- 
sées au-dessus  du  pont ,  et  où  montaient 


les  marins  pour  lancer  leurs  traits.  Geb 
donnait  au  navire  l'air  d'ime  forteresse, 
comme  dans  le  spécimen  ci-joint,  d'après 
un  bas-relief  de  marbre  qui  semble  £ût 
tout  exprès  pour  ces  vers  d'Horace  :  /^ 
JJkmrnu  mter  alta  navitim,  Amiee,  pro- 


PIOIA. 
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pugHocula,,..  (Epod,  I,  1  ;  Schol.  Vet. 
oiil.  Plio.  H,  y.  XXXII,  1). 

PRORA  (irpcôpa).  La  proue  y  V avant 
cl*iin  bâtiment  (Caes.  Cic.  Yirg.  Ov.  etc.). 
Presque  toutes  les  représentations  de 
vaisseaux  antiques,  soit  en  sculpture,  soit 
en  peinture,  loit  en  mosaïque,  sont  ex- 
trêmement incomplètes,  et  ne  nous  don- 
nent pas  les  traits  caractéristiques  que 
lions  désirerions  connaître,  les  artistes  se 
liomant  à  reproduire  quelques  types  de 
convention ,  et  n'essayant  jamais  une 
fidèle  copie  qui  puisse  nous  faire  com- 
prendre les  principes  d'après  lesquels 
un  navire  était  construit.  Cela  est  si 
\rai  que,  là  où  on  n'a  plus  que  des  frag- 
ments, comme  dans  le  bas-relief  dont 
la  çraTiire  précédente  reproduit  une 
partie,  des  discussions  se  sont  élevées  sur 
r identité  de  la  partie  conservée  :  on  sVst 
demandé  si  Ton  avait  devant  les  yeux 
Tavant  ou  Tarrière  du  vaisseau.  La  fi- 
gure ci-^ointe,   d'après   une  peinture  an- 


tique conservée  dans  le  musée  Bour- 
Iion  à  Naples,  nous  donne  pourtant  un 
spécimen ,  peut-être  unique,  de  l'avant 
d'un  vaisseau  cbez  les  anciens  ;  on  peut 
y  distinguer  clairement  les  différentes 
parties  qui  le  composent,  et ,  d'après  l'a- 
vis de  marins  exprimentés  (Jal ,  Archéo- 
logie navale,  t.  I,  p.  24),  il  n'y  a 
rien  \k  de  contraire  aux  lois  de  la  cons- 
truction des  navires,  et  qui  n'ait  pu  par- 
faitement exister  ailleurs  qu'en  peinture. 
Cet  avant  ressemble  d'une  manière  très- 
remarquable  à  celui  d'un  navire  qu'em- 
ploient maintenant  les  Calabrois  et  que 
Ton  voit  souvent  dans  le  nort  de  Naples, 
qui  porte  le  nom  de  chéoek  (eu  italien, 
sciabecco), 

PRORETA    (irpcopTitYiO*    Homme 
qui   se  tenait  sur  un  navire,  à  l'avant , 


|>our  surveiller  la  mer,  et  indiquer  par 
des  signes  au  timonier  sur  quel  point 
il  devait  gouverner,  comme  le  montre 
la  figure  ci-jointe,  empnuilée  à  une  mé- 


daille. Il  commandait  en  second  sous  le 
guBernator,  et  avait  sous  sa  sur\eillance 
immédiate  tout  ce  qui  tenait  au  grée- 
ment  et  à  l'armement  du  i;avire  (Plaut. 
Bud.  IV,  3,  8G;  Rutil.  ///'//.  1,  455; 
ScheflTer,  Mil.  Nav.  iv,  G). 

PROREUS  (upwptu;).  Synonyme  du 
précédent  (Ov.  Met.  ili,  G34). 

PROSCENIUM  (npoaxr.v.ov).  La  scène 
dans  un  théâtre  ant:(|itc;  c'était  toute 
la  plate-forme  élevi'e  que  bornait  en 
avant  Vorchestra,  et  par  derrièrt*  le 
mur  de  la  scena,  qui  était  une  àvè  par- 
lies  de  l'édifire,  et  n'i! tait  pas  mobile, 
comme  les  toiles  de  fmul  de  nos  théâtres 
(Vitniv.  V,  G,   1  et  7,1;    Apul.    Flor. 


18;  Virg.  Georg.  il,  381  ;  Ser\.  ad  l.). 
Cette  scène  n'avait  jamais,  dans  un 
théâtre  gi'ec  ou  romain  ,  autant  de  pro- 
fondeur que  peuvent  en  avoir  celles  de 
nos  théâtres  modernes,  ])arceque  les  per- 
sonnages, dans  le  drame  antique,  étaient 
bien  moins  nombreux  que  ceux  que  nous 
avons  l'habitude  de  faire  figurer  dans  nos 
pièces,  et  que  le  chœur  des  Grecs  faisait 
toutes  ses  évolutions  dans  Vorc/testra, 
tandis  qu'il  n'y  avait  pas  de  chœur  chez 
20. 
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PSALTBMUV. 


les  Romaius.  La  gravure  donne  une 
vue  du  proscenium  du  grand  théâtre  de 
Pom))éi,  pris  du  centre  du  premier  corri- 
dor circulaire  (prœchictio);  elle  nous  mon- 
tre une  grande  partie  de  V orchestra  avec 
la  scène  derrière,  puis  le  mur  de  la  scène 
avec  ses  trois  entrées,  et  ombré  d\me 
demi-teinte,  tout  an  fond ,  le  mur  qui 
borne  \e  postscenium, 

PROSTOMIS.  Leçon  de  quelques  édi- 
tions pour  PosTOms. Voy.  ce  root. 

PROSTYLOS  (icpôaxuXo;).  Temple  ou 


#    »     ♦ 


anli*e  bâtiment  qui  a  un  porche  supporté 
par  une  colonnade,  comme  le  montre  le 
plan  ci-joint,  et  la  gravure  au  mot  Pro- 
NAUS,  où  Ton  voit,  en  hauteur ,  un  mo- 
nument qui  a  les  mômes  dispositions  (Yi- 
tniv.  III,  2). 

PROSTYPUM  (npoiTTvirov.  Callix. 
np.  Âthen.  v,  30).  C'est  la  leçon  adoptée 
dans  quelques  éditions  de  Pline  (H,  N, 
XXXY,  43)  au  lieu  de  protypum.  Ce 
mot  désignerait,  selon  les  interprètes, 
des  figures  en  has^relief  {basso-nlievo), 
par  opi^osition  à  celles  qui  sont  exécu- 
IcVs  en  haut-relief  ou  relief  entier  (alto- 
rilie^'o), 

PROSUMIA.  Petite  embarcation  allant 
sur  mer,  servant  à  pousser  des  recon- 
naissances et  à  surveiller  les  mouvements 
d'une  flotte  ennemie.  C'est  tout  ce  qu*on 
en  sait  (  Festus,  s,  v,  ;  Cœcil.  ap.  Non. 
s,  v,), 

PROTHYRUM  («tâegpov).  Mlêe  d'une 
maison  romaine,  petit  couloir  allant  de 
la  porte  de  la  rue  (Janna) ,  qui  restait 
probablement  toujours  ouverte  pendant 
le  jour,  comme  cela  se  fait  encore  en 
Italie,  à  la  porte  intérîeure  (ostitun)  qui 
donnait  dans  l'atrium.  Le  nom  grec  dé- 
finit plus  rigoureusement  ce  corridor 
comme  la  partie  de  la  maison  qui  est 


entre  {hvi)  les  deux  portes;  et  le  icpodv- 
pov  des  Grecs,  on  Jevani  de  ia  porte. 


correspond  au  vestibulum  des  Romains 
(Vitruv.  VI ,  7, 5).  La  gravure  irprésenlf 
l'allée  d'une  maison  de  Pompéi,  le  pU- 
fond  et  les  portes  étant  restitués  pour 
donner  des  lieux  une  idée  plus  complète. 
Les  colonnes  aperçues  à  travers  U  porte 
la  plus  éloignée,  dont  un  battant  est 
fermé,  sont  celles  de  Vatrium, 

PROTYPUM  (TcpoivTcov).  Modèle  d  a- 
près  lequel  quelque  chose  est  formé;  ce 
qui  répond  à  notre  mot  type  ou  prototype 
Dans  un  passage  de  Pline  (H,  V.  xxxr. 
43),  ce  mot  sert  à  désigner  des  moulurrs 
de  terre  cuite  employées  comme  anléftvts 
{antefixa)  pour  orner  des  l)àtiments,  et 
que  l'on  pouvait  multiplier  indéiuiiment 
au  moyen  du  moulage.  Mais  la  leçon  nW 
pas  certaine,  et  plusieurs  éditeurs  llv^nt 
Pbosttpuii. 

PROYOCATORES.  Classe  de  gladia- 
teurs sur  lesquels  on  ne  sait  rien  de  pré- 
cis, ho»  qu'ils  étaient  ordinairement  mis 
aux  prises  avec  les  Samuites  (Cic.  Sej-t. 
G4  ;  Wript.  ap.  Orelli,  2566). 

PSALTERllîM  (4/oaT^piov).  Psaltè- 
rion  ,  instrument  à  cordes  (Yarro ,  ap. 
Non.    i'.  Nervi;    Yirg.   Ci  ris ,  v.  1T7\ 


FSALTBUIJV. 

tenant  le  milieu  entre  la  cithara  et  la 
Itarpej  avec  chacune  drMiuelles  il  avait 
quelques  traits  de  ressgul>lance.  Il  se  ra|>- 
prccliait  de  la  première  eu  ce  qu'il  avait 
une  l)oile  de  bois  creuse  et  souore,  sur 
laquelle  étaient  étendues  les  cordes,  mais 
(jui ,  au  lieu  dV'tre  tenue  baissée  vers  la 
(en-e  quand  on  touchait  rinstrument, 
conimc  cela  se  faisait  habituellement  avec 
la  cUltara  (voy.  la  figure  à  ce  mot),  était 
portée  sur  l'éjMiule  couchée  horizoutale- 
inenty  de  manière  à  faire  plutôt  le  haut 
que  le  basdeTiustniment  (Isid.  Orîg.  m, 
21.7;  Cassi(Kl.  in  Psaim,  150;  August. 
/■//  /Va/wi.  5(i)  ;  il  i-essemble  à  la  harpa  en 
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ce  que  les  cordes  y  vont,  du  centre  for- 
mé par  la  l>oite ,  s'attacher  à  un  long 
morceau  de  l>ois  recourbé,  de  manière 
que  les  trois  parties  réunies,  les  cordes, 
la  l)oîte  et  le  bois  de  rinstnnnent,  ra|)- 
pellent  un  arc,  si  la  boîte  et  le  bois  for- 
ment, par  leur  jonction,  une  ligne  cour- 
ir, comme  cela  se  voit  dans  la  gravure, 
nu  que  ces  trois  pièces  forment  un  trian- 
gle, s'il  y  a  un  angle  fait  au  point  de  jonc- 
tion, comme  cela  se  pri^scute  dans  un 
spécimen  antique  de  cet  instrument,  con- 
sené  maintenant  à  Paris,  au  Musée  égyp- 
tien. Cette  description ,  tirée,  avec  l'aide 
des  gravures  ci-dessus ,  des  différents 
textes  auxquels  plus  haut  nous  avons 
renvoyé ,  semble  ne  laisser  aucun  doute 
sur  la  nature  et  le  caractère  de  cet  ins- 
trument. La  figin-e  de  dessous  repré- 
sente un  de  ces  instniments  conservé 
dans  le  Musée  Britannique  ;  le  dessus  de 
la  boite  est  ganii  de  cuir,  et  jiercé  de 
trous  pour  que  les  vibrations  de  l'air 
puissent  s'y  propager;  celle  de  dessus, 


d'après  une  peinture  de  Tlièl)e8,  donne 
un  spcimeu  de  la  manière  dont  on  tenait 
cet  instrument  et  dont  on  en  jouait. 

2.  (4^aXTr,piov  ôgOiov).  Le  psa/térion 
droit  mentionné  par  Athénée  (iv,  81), 
comme  un  iustniment  diflei-ent  du  psal- 
térion  ordinaire ,  était  proimblement  la 
même  chose  que  la  harpa,  ou  quelque  chose 
qui  lui  ressemblait  fort  (vovez  le  snécimeu 
donné  à  ce  mol).  Si  on  plaçait  dans  une 
position  verticale,  au  lieu  de  l'horizontale, 
l'instrument  représenté  ci-dessus,  d'après 
une  peinture  de  Thèbes,  il  resterait  bien 
peu  de  différence  entre  lui  et  la  haqie,  à 
laquelle  .ions  renvoyons. 

PSALTES  (4/âXTy,r)  a  un  sens  très-gé- 
néral :  celui  cpii  joue  d'un  iustniment  à 
cordes  (Quint.  I,  10,  18;  Sidon.  Ep. 
\iil,9). 

PSALTRIA  (4/àXTpia).  En  général, 
toute  femme  qui  joue  d'un  instrument  a 
cordes;  ainsi  la  ligure  ci-dessous,  tirée 
d'une  fresque  découverte  à  Civilà ,  en 
1755,  et  représentant  la  muse  Erato , 
est  accompagnée  dans  l'original  de  cette 
inscription  que  l'on  lit  soiw  ses  pieds  : 
^j/âXrpia.  Mais  ce  mol 
désignait  plus  particuliè- 
rement !me  classe  de 
femmes  d'une  moralité 
peu'sévère,  et  dont  la  pro- 
fession ,  en  Grèce,  était 
d'aller  où  on  les  appe- 
lait, danser  et  chanter 
dans  les  festins  pour 
amuser  les  convives,  ce 
que  nous  montrent  «ou- 
\ent  ceux  des  va.ses  gi*ecs 
sur  lesquels  sont  repré- 
sentés des  banquets,  des 
orgies  (  comlssatioiifs  ) . 
Le  même  usage  fut  introduit  à  Rome, 
après  la  défaite  d'Antiochus,  par  l'ar- 
mée qui  avait  servi  en  Asie  (lliv.  XXXIX, 
6;  Cic.  Sext,  VI,  54  ;  Juv.  Sat.  vi,  .137). 

PSEUDlSOpOMlM  (  4^£uowôôo{jLov  ). 
L'un  des  systèmes  de  construction  les 
plus  anciens  et  les  plus  grossiers  qu'aient 
employés  les  Grecs  :  les  pierres,  quoique 
formant  des  assises  régulières,  n'étaient 
pas  toutes  de  même  dimension,  de  même 
hauteur.  Ainsi,  quoique  toutes  les  assises 
fussent    j>arallèles  et  toutes  les    pienes 
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d*une  méoie  assise  de  la  même  hauteur, 
les  dimensions  respectives  des  assises  dif- 
féraient, ce  qni  produisait  cette  inégalité 


dans  régalité,  cette  fausse  égalité  qu'in- 
dique la  composition  même  du  mot 
(Vitniv.  II,  8,  G;  Plin.  H,  N,  xxxi,  51  ; 
cf.  Isodomum).  La  gravure  représente 
une  des  entrées  de  Tancienue  citadelle  de 
Mycèues ,  et  nous  donne  par  conséquent 
un  spécimen  très-antique  de  ce  genre  de 
construction. 

PSFA'DODIPTEROS  (^/sudooinTcpoç). 
Pseudodiptéral  j  terme  d'architecture 
qui  sert  a  désigner  uu  édifice  qui  semble 
être  entouré  d'une  double  colonnade , 
quoicpie  en  réalité  il  n'ait  (|u'uue  colon- 
nade simple,  aussi  écartée  des  nuirs  de  la 
cella  que  l'est  dans  le  système  diptéral 
la  colonnade  extérieure,  mais  avec  cette 
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différence  que  la  colonnade  intérieure 
est  supprimée  (Viti-uv.  m,  2).  L*es|)ace 
compris  entre  les  colonnes  et  les  murs 
de  la  cella  est  ainsi,  toutes  proportions 
gardées,  deux  fois  aussi  large  que  dans  le 
système  appelé  simplement  périptéraly  et 
aussi  large  que  dans  le  diptèral,  réunis- 
sant ainsi  plus  d'espace  et  de  grandeur  à 
moins  de  frais.  Yoy.les  gravures  aux  mots 
DiPTBiios  et  Pbriptrros  ;  la  distinction 
avec  celle  que  nous  donnons  ici  se  mar- 
quera dVlle-méme. 

PSEUDOPERIPTEROS     (  +£w3oTCp(- 
WTspo?).  Psfttfiopérip/cra/ ,   terme  em- 


(doyé  {tour  désigner  un  édifice  qui  parait 
entoure  d'une  colonnade  qu'eo  réalité 
il  ne  |)ossède  pas^  les  murs  de  la  ce  lia 
étant  simplement  munis  de  demi-cdoii- 
nes  ou  de  trois  qiuirts  de  colonnes  qui 


correspondent  par  leur  alignement  au\ 
colonnes  isolées  du  porche  (Yitruve,  m. 
2  ).  Grâce  k  cette  dis|K)sitioa  ,  il  restait 
plus  de  place  pour  rintéricur  du  templr, 
comme  le  montre  clairement  la  gra\iirv, 
qui  est  un  plan  du  temple  de  Fortaua 
virills  à  Rome;  et  en  môme  temps  b 
suite  des  colonnes  engagées  dans  le  mur 
faisait  croire  à  une  colonnade.  Voyez  au 
mot  Prok AUS  un  dessin  du  même  georr 
eu  élévation. 

PSEUDOTHYRUM(4;ev«69upov).  Por- 
te  fausse  ou  plutôt  porte  secrète,  qui  jter 
met  de  faire  entrer  ou  sortir  quelqu*uu 
sans  qu'on  s'en  a|ierçoi\e  (Amniian. 
XlV,  I  î  cf.  Cic.  deSen,  G;  f'err.  11,  2, 
20). 

PSELDOURBANA.  Sous-enleixlu  trÂi- 
ficla.  Les  parties  d'une  ferme,  d'um* 
propriété  rurale  qui  étaient  &pprQprire« 
pour  recevoir  le  propriétaire  et  sa  fi- 
ni ille,  la  maison  iThabitalion,  par  oppi>- 
sition  aux  Itàtiments  de  la  ferme  et  au\ 
logements  des  fermiers  et  de  leurs  geii>. 
famiiia  rtultca  (Vitruv.  VI,  5,  3  ;  cf. 
Columell.  I,  G,  1  ).  Le  mot  pseuduréain, 
que  l'on  poun*ait  traduire  par  ^ui  n'est 
au  fond  que  la  ville,  était  employé  pour 
désigner  la  partie  ci-dessus  mentionmV 
de  la  rilla,  parce  que,  quoique  ce  fîil 
en  réalité  une  maison  de  campagne ,  ellr 
était  bAtie  sur  le  même  plan  et  a^ec  Ir 
même  luxe  qu'une  maison  de  ville. 

PSILOCITHARISTA  (  +a<»xi9a?i- 
<7Tinc)<  Quelqu'un  qui  se  contente  de  joufr 
de  la  guitare  (cit/tara),  comme  instni- 
mentiste,  sans  en  accompagner  les  som 
avec  la  \oix  (Suet.  Dom.  4). 

PSILOTHRUM  (4^0«Opov).  Prépara- 
tion médicale  ou  onguent   fait   surtout 
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d'arsenic  chanfTé  et  de  chaux  non  étein- 
te; les  personnes  de  mœurs  efféminées, 
hommes  aussi  bien  que  femmes,  s'en 
sen  aient  pour  faire  tomber  les  poils  de 
la  peau  (Mari.  Iir,  74;  VI,  93;  Plin.  H, 
y.  XXIV,  37  ;  XXXII,  47). 

PTEROMA  ou  PTERON  (iciepùitKX, 
uupôv).  En  architecture,  coloniuide  ré- 
gnant sur  les  deux  côtés  d^ui  temple  ou 
dp  tout  autre  édifice  construit  sur  le 
même  plan  ;  elle  se  détachait  de  chaque 
rôté  du  mur  de  la  cella  et  faisait  saillie, 
comme  des  ailes  sur  le  corps  d'un  oiseau  ; 
de  cette  ressemblance  était  venu  le  nom 
[Vitniv.  III,  3,  9).  Dans  des  bâtiments 
qui  n'avaient  pas  de  colonnes  des  deux 
coti's,  mab  d'autres  constnictions,  que 
nous  appelons  des  aiUs,  ou  même  de 
grands  mui-s  nus  disposés  comme  aurait 
u  l'être  un  paravent,  on  désignait  pr 
^  même  nom  ces  constructions  latérales 
et  ces  murs  (Plin.  H.  N.  xxxvi,  4, 
9;  xxxvi,  13;  Straba,  xvii,  28). 

PTEROTUS  (irrspwTÔ;).  C'est  pro- 
prement un  mot  grec  qui  signifie  ailé, 
mais  que  l'on  emploie  comme  l'épithète 
spéciale  de  la  coupe  à  l>oire  (ca//x), 
parce  qu'elle  était  garnie  de  chaque  côté 
d'anses  placées  comme 
le  sont  les  ailes  dans 
Voiseau.  C'est  ce  que 
montre  la  gravure ,  qui 
reprtsenle  une  coupe  de  fabricpie  grec- 
que (Plin.  H.  N.  XXXV,  66). 

PrBUCAXCS  (xeXwvTic,  Nov.  Test.). 
Piihlicain,  celui  qui  prenait  à  ferme  les  im- 
pot'i,  payant  à  l'Etal  une  certaine  somme 
IHJur  le  produit  d'une  taxe  qu'il  perce- 
vait ensuite  par  ses  hommes  et  pour  son 
(^mpte.  Le  publicain  romain  appartenait 
ni  peDéral  à  l'ordre  équestre.  Les  impôts 
qu'il  levait  étaient  la  taxe  des  terres, 
qui  |>ortait  sur  les  pâturages,  la  dîme  du 
I»lé,  sur  les  terres  laljourées,  et  les  droits 
dédouane;  comme  c'était  lui  qui  levait 
directement  l'impôt ,  et  que.  pour  tirer 
profit  du  contrat  fait  avec  l'État,  il  avait 
l>e8oin  de  ne  rien  laisser  peitlre  de  ce 
qui  lui  était  di^,  il  était  loin  d'être  popu- 
laire; sa  richesse  ne  l'eu  rendait  pas 
nioins  \ui  personnage  en  gi'and  crédit  et 
fort  influent  (  Plin.  H.  A'.  XXXVlll,  8  ; 
<^ic.  P/a/tc.  9;  Liv.  XUII,  16)- 


PUGIL  (wuxTTi;).  /^ojr^ur,  celui  qui 
comI>at  avec  le  poiuc  {pugnus^  nûÇ)* 
L'art  de  l)oxer  (vu^tiatio,  pugilatus) 
remonte  à  nue  trcs-naute  antiquité;  les 
Grecs  et  les  Étruscjnes  le  pratiquèrent  de 
très-bonne  heure,  et  il  fut 
en  grande  vogue  à  Rome 
pendant  la  république  et 
l'empire  l\À\,  1,  35;  Cic. 
Ttuc.  II .  17;  Suet.  Âug, 
45).  Les  attitudes,  les  ma- 
nières de  parer  et  de  frap- 
per, que  nous  représentent 
différentes  œuvres  d'art, 
indiquent  que  les  anciens 
!  entendaient  à  peu  près  l'art 
de  boxer  conmie  le  font 
encore  maintenant  les  An- 
glais, à  une  différence  im- 
j)ortaute  près,    différence 

3ui  devait  rendre  leurs  combats  à  coups 
e  poing  bien  terribles:  c'est  que  leurs 
boxeurs  se  couvraient  l'avant-bras  et  les 
|)oings  de  courroies  de  cuir  garnies  de 
petites  l)Oules  de  métal  (arstus),  comme 
le  montre  la  gravure  ci-jointe,  d'après 
une  statue  bien  connue  de  la  villa  Bor- 
ghèse. 

PLGILATIO,  -ATUS  (ituYitotxia)-  ac- 
tion de  boxer;  comI)at  de  boxeurs. 
Voyez  PuGiL. 

PUGILATOR.  Synonyme  de  PuGiL. 

PUGILLARES.  Petites  talilettes  cou- 
vertes de  cire  pour  écrire,  ainsi  nommées 
de  leurs  petites  dimensions,  parce  qu'elles 
pouvaient  tenir  commodément  dans  une 
petite  main  (pug'dlus).  Elles  servaient  sur- 
tout de  mémorandum,  pour  saisir  au  vol 


et  fixer  une  pensée  qui  venait  à  l'esprit,  et 
de  messages  d'amour,  usage  dont  témoi- 
gne la  gravure,  qui,  d'après  une  peinture 
I  de  Pom|>éi ,  représente  Cupidon  chargé 
j  d'im  billet  doux  que  Polyphème  envoie  à 
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Galatée  (Senec.  Ep.  15;  Plin.  Ep.  i,  6, 
l,et22,  11). 

PUGIO  (èyxsipiSiov).  Dague  courte, 
tranchante  des  deux  côtés,  à  pointe  aiguë, 
portée  sans  fourreau  à  gauche,  surtout  à 
raruiée  par  les  officiers  supir'eurs,  et 
sous  Tempii-e  i>ar  les  grands  p<  i  tonnages 
et  par  les  empereurs  eux-nic .  es  pour 
indiquer  leur  pouvoir  de  vie  el  le  mort 
(Cic.  Phll.  II,  12;  Suel.  Vit,  i  ; 
Tac.  Hist,  III,  C8;  ï,  43;  \ai. 
Max.  III  ,5,  3  ).  Le  sjiécimen  est 
tiré  d'un  original  en  bronze  con- 
servé au  Musée  de  Napies  ;  les  trous 
dont  est  percée  la  poignée  de  l'ar- 
me ont  dû  recevoir  autrefois  des 
clous  d'or  ou  d'ar^nt. 

PUGIUNCULUS.  Diminutif  de  PuGio. 
Petite  dague  (Cic.  Fragm.  contra  C.  A/t' 
ton.  ap.  Ascon.;  Id.  Or.  67). 

PULLÂRIUS.  Pei'sonne  qui  avait  soin 
des  poulets  sacrés  (voy.  la  gravure  à  Ca- 
YEA,  3),  et  qui  prétendait  prédire  l'ave- 
nir d'après  la  manière  dont  ils  man- 
geaient ou  dont  iU  refusaient  la  nourri- 
ture qu'on  leur  offrait  (Cic.  Dh,  ii,  34  ; 
Liv.  X,  40). 

PULPITUM  (Mjjia).  Tribune  ou  chaire 
en  bois  et  mobile  (Suet.  Gramm.  4,  re- 
moto  pulpîto)j  dans  laquelle  un  orateur, 
un  declamateur,  un  grammairien,  mon- 
tait (>our  se  mettre  en  vue  et  comman- 
der sou  auditoire,  quand  il  allait  lui 
iidi-esser  la  parole  (Hor.  Epist,  i,  19,40). 

2.  (XoYeîov,  oxpiêa;).  Dans  un  théâ- 
tre antique,  la  partie  de  la  scène  {pro 
scenium)  qui  était  la  plus  voisine  de  l'or- 


chestre, et  011  se  tenaient  les  acteurs 
quand  ils  dialoguaient  ou  prononçaient  des 
morceaux  de  longue  haleine  (Hor.  A.  P, 
278  ;  Vitruv.  v,  7,  2  ,  et  6,  1;  Propert. 


IT,  1,  16).  Elle  est  représentée  dans  la 
gravure  par  la  nlate-forme  longue  et  éle- 
\ée  qui  s'étend  à  la  gauche  ;  la  raÊnurp 
marquée  eu  noir  qui  en  occupe  le  boni , 
indique  la  fente  dans  laquelle  on  îakà\\ 
descendre  la  toile  (au/tta).  La  gniviirr 
est  une  vue  de  la  scène ,  de  l'orcbestiT 
et  d'une  partie  des  gradius  du  petit  thrà- 
tre  à  Ponipéi. 

PULSABULUM.  Archet  c]{ui  senaiî 
à  frapper  les  cordes  d'un  mstrumetil 
(Apul.  Fior.  lô)  ;  mais  le  mot  ordinaiir- 
ment  employé  dans  ce  sens  est  Pue- 
TRVii.  Voyez  la  grav-ure  à  ce  mot. 

PULTARIUS.  Proprement  un  vase  dauf; 
lequel  on  servait  du  potage  (pu/s).  Il  était 
fait  en  forme  d'entonnoir  reuversé  (Pal- 
lad.  VI,  7,  2;  cf.  Columell.  ix,  IS,  ô>. 
le  fond  large  et  le  goulot  étroit  ;  ce  qtii 
se  conçoit  aisément  eo  l'alisence  de  toute 
représentation  et  de  tout  spcfimen  au- 
thentique. On  l'employait  encore  ponr 
tous  autres  usages  auxquels  pouvait  rmi- 
venir  une  telle  forme,  comme  verre  à 
boire  (Plin.  H.  N.  vu,  64  ;  Petr.  Set. 
42),  et  pour  poser  des  ventouses. 

PULvILLUS.  Diminutif  de  PuLVWrs. 

PULVINAR  ou  POLVmAR.  Peut  *r 
traduire,  suivant  les  cas,  par  dos  moL« 
oreil/er,  édrcdon,  coussin.  Mais  ce  mol 
implique  une  idée  de  richesse  et  de  gran- 
deur, et,  quand  il  est  employé  par  qd 
bon  écrivain,  il  faut  l'entendre  comme 
indiquant  un  coussin  de  grandes  dimen- 
sions et  fait  d'étoffes  de  prix,  servaul 
plutôt  à  des  lits,  à  des  couches  sur  !<■»- 
quelles  le  corps  est  étendu,  que  pour  dr> 
chaises  ou  des  sièges  sur  lesquels  on  «si 
assis  (Petr.  Sat.  135;  Senec.  de  Im, 
III,  37);  voy.  les  gravures  aux  mots  Lf.c- 
TULCS,  Lkctus. 

2.    Par  suite,  ce  mot  s'emploie  p>"r 
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désigner  les  lits  richement  ornés  de  coii»- 
&ias  sur  lesquels, k  la  fête  du  lect'isternium, 
on  étendait  les  statues  des  dieux,  pouc 
qu*ils  eussent  Tair  de  prendre  part  au 
festin  que  Ton  servait  devaut  eux  (Cic. 
Plûl.  II,  43;  Dom.  53;  Liv.  xxx, 
21),  comme  le  mou  Ire  la  gravure  ci- 
jmnte,  d'après  une  ]ani])e  en  terre  cuite. 

3.  Dans  le  Cirque,  endroit  où  des  cou- 
ches du  même  genre  étaient  placées  pour 
ces  diTÎnîtés,  dont  on  portait  en  proces- 
sion solennelle  les  statues  dans  les  fêtes 
du  Cirque  (Suet.  véug,  45  ;  Cal.  4). 

4.  Lit  d'apparat,  ou  lit  nuptial;  se  dit 
surtout  des  couches  des  divinités  (Catull. 
01,  47  ),  ou  de  celles  des  empereurs 
romains,  auxquels  on  rendait  les  hon- 
neurs divins  (Suet.  Dom,  13;  Juv.  vi, 
132). 

PULVITVARIUM.  L'endroit  d'un  tem- 
ple où  étaient  disposées  les  couches  des 
di\inîtés  à  la  fête  du  lecthternium  (Liv. 
XXI,  62). 

PULVINATUS.  Qui  a  un  contour  plein 
<*t  Immbéy  comme  un  traversin  ou  un 
roiLssin  ;  par  suite ,  ce  mot  est  appliqué 
comme  terme  'technique,  par  les  arcni- 


tectes,  aux  chapiteaux  des  colonnes  io- 
niques, dont  les  côtés,  formés  par  la 
partie  latérale  des  volutes,  présentent  la 
ligure  d^une  sorte  de  cylindre  qui  ressem- 
ble fort  à  un  traversin,  comme  on  le  voit 
dans  le  spécimen  ci-joint,  emprunté  à  un 
chapiteau  du  temple  de  Mhier\e  Polias 
(Vitrtiv.  I,  2,  65;  Id.  iii,  5,  5). 

PrLVlM'S.  Dans  son  sens  général,  ce 
mot  est  à  peu  près  synonyme  de  pahi- 
nar,  et  signifie  coussin,  oreiller,  traver- 
sin, mais  avec  une  nuance;  le  pulvinus 
frst  plus  petit  et  moins  riche  que  le  put' 
vinar,  et  désigne  ainsi  plutôt  les  cous- 
sins qui  ser%'aie.nt  à  s'asseoir  (Cic  de  Or. 
I,  7  ;  ad  Fam,  ix ,  18  ;  voy.  la  figure  au 
mot  CATBRpaA),  à  appuyer  la  tète, 
comme  l'oreiller  d'un  lit  (Sali.  Jug.  74  ; 


cf.  Cervical),  ou  le  coude,  comme 
ceux  des  lits  de  festin  (Nepos,  Petop.  3  ; 
voy.  la  figure  à  Cubital),  que  ceux  sur 
le«iuels  tout  le  corps  était  étendu  dans 
une  position  horizontale. 

2.  En  architecture,  le  baliutre  ou 
oreiller  qui  occupe  les  deux  parties  laté- 
rales du  chapiteau,  foiiné  par  la  volute 
(Vitruv.  III,  5,  7),  et  qui  imite,  comme 
le  montre  la  figure  précédente,  la  forme 
I>omhée  d'un  traversin. 

3.  Dans  une  baignoire  servant  à  pren- 
dre un  Ixiin  chaud  (alvem),  la  partie  si- 
tuée immédiatement  au-dessus  du  degré 
(fradiu)  sur  lequel  s'asseyait  le  baigneur. 
LUe  formait  pour  son  dos  un  appui  que 
Ton  assimilait  ainsi  à  un  coussin  (Vitruv. 
V,  10,  4).    La  gravure  représente  une 
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coupe  du  bain  chaud  dans  la  chambre 
thermale  à  Pompéi  ;  A  est  la  baignoire 
même,  •  la  marche  sur  laquelle  était  as- 
sis le  baigneur,  et  c  le  coussin  ou  pul- 
vinus contre  lequel  il  appuyait  son  dos. 

4.  Levée  de  terre  dans  un  champ  ou 
un  jardin,  entre  deux  tranchées  (rlin. 
N,  iV.  XVII,  35,  4);  parterre  en  dos 
d'âne  (Varr.  B,  B.  1 ,  35,  1)  :  ces  deux 
objets  rappellent  par  leur  forme  bombée 
celle  d'un  coussin. 

PUMILIONES,  PUMILONES,  PI  MILI 
(Seuec.  Ep,  76;  Slat.  Sylv.  I,  6.  57, 
Suet.  y/«^.  83).  Synonyme  de  Nani. 
Voyez  ce  mot. 

frlNCTCM.  Tout  petit  trou  fait  par 
une  piqôre  ;  par  suite,  un  vote,  un  JwA 
fragéy  parce  que  dans  les  Ages  primitirs, 
avant  qu'eôt  été  introduit  l'usage  de 
voter  par  bulletin,  un  préposé  {rogator) 
tenait  une  liste  de  candidats  dt*essee  sur 
une  tablette  couverte  de  cire,  et  enre- 
gistrait les  votes,  à  mesure  que  les  citoyens 
les  donnaient  de  \i\e  voix  en  défdant 
devant  lui,  par  un  point  qu'il  marquait 
daus  la  cire,  en  face  des  initiales  du  can- 
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didat  que  souteuait  chaque  électeur  (Cic. 
Plane,  22  ;  Tusc.  Il,  24). 

2.  Un  des  points  marqués  sur  un  dé 
à  jouer  (Mari.  XIV,  17  ;  cf.  Suet.  Nrro, 


.30).    La  gi-avure  est  une  copie  d'un  dé 
antique  Irouvé  à  Herculanuni. 

3.  Une  des  sulxli visions  marcpiées  sur 
le  fléau  d'une  romaine  (  statera  )  pour 
indiquer  le  poids  exact  d'un  objet  pesé 


(Vilniv.  X,  3,4).  Le  spécimen  rt»présente 
une  romaine  antique,  en  bronze,  décou- 
verte à  Pompéi. 

PUPA.  Dans  le  sens  primitif  du  mot, 
petite  ûlle,  puis  loupée, 
jouet  d'enfant  (Varro,  ap. 
Non.  s.  r.  ;  Pei^.  II,  70; 
Hieron.  Epist,  128,  n.  1). 
\jk  gravure  représente  une 
poupée  en  ivoire  antique , 
découverte  dans  un  tom- 
beau d'enfant  pi*ès  de  Ro- 
me. Un  autre  spécimen  en 
feri*e  cuite,  découvert  en 
Sicile,  et  d'un  dessin  plus 
élégant,  a  élé  publié  par  le 
prince  de  Biscari,  Degli  antichi  Orna- 
menli  e  TrastulU  de*  Damhini ,  tav.  V. 

PUPPIS  (irpy(iva).  La  poupe  ou  «r- 
rière  d'un  navn*e.  Les  anivres  d'art  que 
l'on  a  découvertes  jusqu'ici  ne  nous  don- 
nent aucun  spécimen  clair  et  satisfaisant 
de  la  manière  dont  les  anciens  construc- 
leui*8  disposaient  les  poujies  de  leurs 
navires;  tout  ce  que  l'on  v  voit,  c'est 
qu'elles  sont  toujoni*s  i"epresentées  ron- 
des, et  que  dans  beaucoup  de  cas  on 
peut  à  peine  les  distinguer  de  la  proue 
(prora).  De  nombreux  spécimens  de  pou- 
lH\s,  aussi  peu  nettement  caraclériséei> , 
sont  épars  dans  ce  Dictionnaire;  mais 
le  modèle  ci-joint  a  été  composé  i>ar  les 


académiciens  de  la   Sociélé  royak  M 
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nensi)  de  parties  fournies  et  d'indicalitl 
données  par  différents  moQurneot?  a^ 
ques.  Nous  le  présentons  ici  afin  «je  da 
ner,  de  l'apparence  que  présenlail  rei 
lement  l'arrière  d'un  navire  aiiliquf.  "] 
idée  plus  juste  que  ne  peu>rut  le  fa 
les  figures  de  convention  que  rej>ri)à 
sent  presque  toujours,  quand  il  s  api  ' 
marine ,  les  artistes  anciens.  Si  on 
compare  à  la  gravure  au  mot  Pioba.J 
nous  montre  une  proue  fidèlement  d^ 
sinée  d'après  l'antique,  ou  verra  dn  w 
mier  coup  combien  ces  deux  partie*.  M 
que  nous  les  avons  représentées,  >'«»dj 
feraient  bien  Tune  à  l'autre  comme  | 
vaut  et  l'arrière  d'un  même  bitimenf, 
PUTEAL.  Mur  bas  ou  reboni  firt 
laire  en  marbre  ou  en  pierre  qui  entj 
i-ait  un    puits  (;?«/«•/«),  pour  emprc* 


d*y  tomber.  On  en  a  trouvé  beauwu 
dans  les  foiûlles,  et  on  peut  en  voirdW 
les   différentes   collections  d'anfwr"'ï« 
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ils  sont  souvent  richement  décorés  de 
personnages  ou  d'autres  dessins  en  relief 
{puiealia  sîgiiiaia,  Cic.  ad  AU.  \,  10); 
la  gravure  ci-jointe  en  présente  un  du 
même  genre  entourant  encore  un  puits, 
tel  qu*il  existé  de  nos  jours  dans  les  cloi- 
très  qui  dépendent  de  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran  à  Rome. 

2.  Quand  un  endroit  était  frappé  de  la 
foudre,  il  était  immédiatement  regardé 
romme  sacré,  et  vénéré  comme  tel  par  les 
Romains  ;  on  Tentourait,  pour  le  préser- 
ver d*étre  foulé  par  des  pieds  profanes, 
d*iin  relx>rd  circulaire  du  même  genre  et 
portant  le  même  nom  que  celui  que  nous 


Tenonsde  décrire(Cic.  Sexi,  8;  Ov.  R,Am, 
S61).  Parmi  les  endroits  ainsi  consacrés, 
le  plus  fameux  était  \e  puteal  lùbonis  ou 
Stribonianum  du  Forum  romain  ;  c'était 
près  de  ce  lieu  que  se  rencontraient  les 
usuriers  et  qu'ils  faisaient  leurs  affaires. 
11  est  représenté  ici  d'après  une  médaille 
de  la  gens  Scrtbonia  et  porte  au-dessous 
l'inscription  suivante  :  Putkal  Libok is. 
PUTEUS  et  PUTEUM  (çp^ap).  Puits 
que  l'on  creusait  eu  terre  et  qu'alimentait 
une  nappe  d'eau  souterraine.  Voy.  des 
spécimens  aux  mots  GimGiLLUS  et  Pu* 
TEAL  (Cic.  Hor.  Plin.). 

2.  Trou  creusé  en  terre  pour  serrer  le 
blé,  comme  nous  faisons  pour  les  ponunes 
de  terre  (Varro,  A.  R.  I,  57 ,  2). 

3.  Ouvertures  maçonnées  ou  regards, 
pratiquées  de  place  en  place  le  long  d'une 
conduite  d'eau  pour  en  rendre  la  visite 
plus  Êicile.  Quand  le  conduit  était  souter- 
rain, les  regards  ressemblaient  aux  puits 
par  lesqueb  pénètre  le  jour  dans  un  tun- 
nel ;  quand  le  même  aqueduc  contenait 
deux  ou  plusieurs  conduits  séparés  pla- 
cés l'un  au-dessus  de  l'autre,  les  regards 
de  ceiix  de  dessous  étaient  pratiqués  sur 
le  côté  de  ces  canaux ,  au-dessus  du  ni- 
veau  de  Teau  dans  chacun  ;  mais  quand 


ee  n'était  on'un  seul  conduit,  l'ouverture 
était  percée  au  sommet  de  l'aqueduc , 
comme  le  montre  la  gravure  ci-joinle. 


3ui  représente  une  partie  de  l'aqueduc 
'Alexandre  à  Rome.  A  indique  le  con- 
duit (specus)  dans  lequel  coule  l'eau,  et 
B  le  puteus  ou  regard  en  question  (Yi- 
truv.  VII,  8). 

PUTICULI  ou  -L^.  Fosses  communes 
où  l'on  jetait  les  cadavres  des  esclaves 
et  des  gens  plus  misérables  de  la  classe 
pauvre,  qui  ne  pouvaient  faire  la  dé- 
pense d'une  tomlie  particulière  ou  d'un 
bûcher.  Originairement,  elles  étaient 
creusées  sur  la  colline  des  Esquilles,  mais 
Auguste  les  en  exclut,  dans  l'intérêt  di> 
la  salubrité  de  ce  quartier.  D'ailleurs 
Mécène  s'empara  de  cette  colline;  ses 
jardins  et  son  palais  la  couvrirent  entiè- 
rement (VaiTo,  X.  L,  V,  25;  Festus,  s, 
V,  Cf.  Hor.  Sat.  I,  8,  10). 

PYCNOSTYLOS  (iwxv6<rruXo;).  Py- 
cnostyUf  terme  dont  se  servaient  les  an- 
ciens architectes  pour  désigner  le  plus 
serré  dw  cinq  systèmes  d'entre-colonne- 
ment  qu'ils  employaient.  Il  n'admettait 
qu'un  diamètre  et  demi  entre  deux  co- 
lonnes. C'est  un  pycuostyle  qui  occupe 
le  sommet  dans  la  gravure  ci-jointe,  où 
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sont  représentés ,  l'un  auprès  de  l'autre, 
et  avec  leurs  proportions  respectives, 
les  cinq  systèmes  d'entre- colounement. 
11  ne  trouvait  son  application  que  dans 
les  ordres  ionique  et  corinthien  (  Vitruv. 
ui,2). 
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PYCTA  ou  PYCTES  (iwxtyjç.  Phœdr. 
IT,  24;  Senec.  Contr,  i,  3).  Mot  grec 
latinisé  ,  qui  se  traduit  en  vrai  latin  par 
PuoiL.  Voy.  ce  mot. 

PYTIA  (itvpd).  Bikher,  fait  de  bois 
brut  formant  une  masse  carrée,  sur  la- 

3uelle  on  déposait  le  corps  enfermé 
ans  le  cercuail  pour  qu'il  fût  réduit 
en  cendres.  On  rappelait  pyra  avant  que 
le  feu  y  fiU  mis ,  comme  dans  le  spéci- 
men ci-joint,  emprunté   au  Virgile   du 


Vatican  et  représentant  le  bûcher  de 
Didon ,  et  rogus  quand  avait  commencé 
Tembrasemeut  (Virg.  Mn,  XI,  185; 
Serv.  ad  L  ;  cf.  £n,  XI ,  204). 

PYRAMIS  («upa^it;).  Pyramide,  cons- 
truction à  base  carrée,  diminuant  gra- 
duellement de  sa  base  à  son  sommet,  où 
elle  se  termine  en  pointe.  C'est  aux 
Egyptiens  qu'il   faut,  sans  aucun  doute, 


faire  remonter  l'invention  et  le  nom  de 
ces  monuments  ;  mais  quelle  fut  au 
juste  leur  destination,  c'est  ce  qu'on  ne 
sait  pas  bien  encore.  Les  Étrusques  tou- 
tefois et  les  Romains  adoptèrent  cette 
forme  pour  les  monuments  funèbres 
(Plin.  H,  N,  XXXVI,  19,  4),  toutes  les 
pyramides  mentionnées  par  les  érivains 
latins  ayant  été  construites  à  cette  fm , 
ainsi  que  celle  qui  subsiste  encore  a 


Rome,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
pyramide  de  C.  Gestius  ;  quant  à  celW 
qui  est  représentée  ici,  d'après  une  pienv 
gravée,  ce  qui  la  fait  reconnaître  comme 
un  tombeau ,  c'est  la  figure  qui  FaccoiD- 
pagne,  un  de  ces  gladiateurs  nommés  btU' 
luarii,  que  l'on  louait  pour  combattre 
autour  du  bûcher  en  flammes  des  riches 
et  des  grands. 

PYRGUS  (Sidon.  Ep.  viii,  13).  Mot 
forgé  d'après  le  grec  irjpyoc  ;  le  sens  a 
été  un  peu  altéré  en  passant  d'une  lan- 
gue dans  une  autre;  le  vrai  mot  Utin 
qui  y  répond  est  TURftlcULA.  Voyez  ee 
mot. 

PTORHICA  et  PYRRHICHE  (vjp- 
ptynr)).  Danse  guerrière,  d'origine  do- 
rienne,  que  l'on  exécutait  sur  une  mesun^ 
rapide,  au  son  de  la  flûte,  les  dansean 
portant  des  armes,  et  par  leur  mouve- 


ments cadencés  imitant  la  défense  et 
l'attaque,  toutes  les  phases  enfin  d'uu 
véritable  combat.  La  scène  que  nos 
donnons,  copiée  sur  un  vase  peioL,  est 
généralement  prise  pour  une  représen- 
tation de  l'ancienne  danse  pyrrhique, 
telle  que  l'exécutaient  les  Grecs,  àvles 
César  en  introduisit  à  Rome  une  imita- 
tion que  favorisèrent  aussi  plusieurs  de 
ses  successeurs  (Suet.  Jui,  39  ;  AVrv,  1^; 
Spart.  Badr.  19). 

PYTHAULA  ou  -LES.  Dans  son  sens 
primitif  et  propre,  ce  mot  désignait  un 
musicien  ^ui  jouait  sur  la  flûte  (cOXo;) 
un  air  qui  imitait  le  mouvement  et  célé- 
brait le  succès  du  combat  d'ApoUcMi  coa- 
tre  le  serpent  Pytlion  (Hygin.  Ftit.  273)  ; 
par  suite,  on  donna  plus  tard  œ  nom  au 
joueur  de  flûte  qui  sur  le  théâtre  accom- 
jiagnait  les  solos,  par  opposition  au  cUo- 
roules    qui    accompa^^t    les  cfaonirs 
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(Diomed.  Ul,  489;  Varro,  ap.  Non.  v. 
Ramioes'). 

PYXIDIGILA.  Diminutif  de 
PYXIS  (icvÇiç).  Proprement,  petite 
Ijoiteen  buis  »  ordinairement  en  forme  de 
carré  long,  et  munie  d'un  couvercle  qui 
à  deux  de  ses  extrémités  se  terminait  par 
des  rebords  en  saillie  ou  lèvres,  qui  eu- 
I  raient  dans  les  parois  de  la  ho\\e,  quand 
ou  la  fermait  (Plin.  H.  A',  ix,  12), 
comme  le  montre  très-bien  la  gravure 
ci-jointe,  d*après  un  dessin  sur  un  vase 


pt^int.  Ce  nom  se  conserva,  quoiqu'on  fît 
par  la  suite  ces  cassettes  en  bois  pré- 
cieux, en  ivoire,  etc.  ;  quelquefois  même 
elles  étaient  entièrement  en  or  ou  en  ar- 
geot,  ciselées  et  décorées  de  lias-reliefs. 
Elles  servaient  à  mettre  les  parures  et  les 
bijoux  ;  on  peut  donc  en  général  traduire 
p^jris  par  notre  mot  écrin.  Au  rapport 
Je  Suétone,  Néron  avait  donné  au  tem- 
ple de  Vénus  Genitrix  une  pyjcis  enri- 
chie de  pierres  précieuses,  contenant 
sa  barbe  qu'il  venait  de  faire  raser  pour 
la  première  fois  (  Pet  r.  Sat.  110;  Mart. 
IX,  38;  Suel.  Nero,  12;  Cic.  Cœl,  25). 
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QUADR A.  Dans  un  sens  général ,  tout 
rv  qui  a  quati'e  coins,  tout  ce  qui  est 
carré  ;  {tar  suite ,  plus  particulièi*ement  : 

1.  Table  à  manger  carrée  (  Vii-g.  A'/j. 
VII,  115;  111,257),  par  opposition  à 
nue  tal>le  ronde,  formes  qui  étaient  em- 

Eloyées  Tune  et  Tautre  par  les  anciens, 
t  première  étant  la  forme  primitive,  la 
seconde  plus  récente  et  d'un  usage  plus 
vulgaire.  De  là  l'expression  que  Ton  ren- 
contre dans  Juvénal  (v,  2)  :  j^iiena  vi- 


rere  ifaadra,  pour  désigner  un  |iaraAÎIe, 
vivant  aux  frais,  mût  à  mot  à  la  tablé 
d'autrui.  La  gi*avure  représente  une  table 


à  manger  carrée ,  d'après  le  Virgile  du 
Vatican ,  dressée  devant  les  compagnons 
d*UIysse,  dans  l'île  de  Gircé. 

2.  Les  arcbitectes  romains  employaient 
ce  mot  dans  deux  sens*  dilîéreuts  :  pour 
désigner  le  membrt»  carré  {plinthe    ou 


plate 'bande)  placé  sous  la  base  {spirti) 
d'une  colonne  (Vitniv.  m,  4,  5),  eteba- 
cun  des  filets  ou  listels  à  surface  unie  qui 
séparent  la  scotia  concave  des  deux  to- 
rus  convexes  et  boml>és  qui  sont  l'un  au- 
dessus,  l'autre  au-dessous  de  la  scotia 
(Id.  m,  5 ,  2  et  3)  :  tous  ces  membres  se 
retrouvent  dans  la  figm*e  ci-jointe. 

QUADRANS.  Petite  monnaie  de  cui- 
vre, du  poids  de  trois  onces  (imcite),  et 
valant  le  quart  de  l'as.  Elle  est  marquée 
de  trois  boules  qui  en  rappellent  le  poids, 
accompagnées  d'une  mam  ouverte,  ou 
d'une  étrille  ,  ou  d'un  daupbin ,  ou  de 
grains  de  blé,  ou  d'une  étoile,  ou  de  Ti- 
mage  d'un  vaisseau,  ou  de  la  tète  d'Her- 
cule ou  de  Cérès,  effigies  qui  se  trouvent 
toutes  sur  différents  S])éci- 
mens  conser\és  dans  diver- 
ses collections  numismati- 
ques(Plin.  H,  N,  XXXIII, 
1 3  ;  llor..9a/.  i,  3, 1 37  ;  Mart. 
11,44).  Le  spécimen  donné 
ici  est  empnuité  à  une  de  ces  monnaies 
pesaut  dans  son  état  actuel  76  gr.  817, 
et  qui ,  dans  notre  gravure,  est  réduite 
(les  deux  tiers. 
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QIJADRAIfTAL. 


QDÀOBIRBMIS. 


QUADRANTAL.  Vaisseau  carré  dont 
chacun  des  côtés  était  long  d'un  pied, 
et  qui  serrait  de  mesuit;  pour  les  liqui- 
des. H  contenait  une  amphora  (Cato, 
R,  R.  57;  Plant.  Cure,  i,  2,  IC;  Fes- 
tns,  s.  r.). 

QUADRIFORIS  ,  sous-enleudu  jaitua 
(xexpâOupo;).  Porte  dont  chacun  des 
deux  iMtlanls   se  plie  en  deux  (larties. 


comme  les  volets  de  nos  fenêtres,  de  ma- 
nière que  Ton  ait  en  tout  quatre 
pièces.  Ou  en  a  un  exemple  dans  la  gra- 
vure, qui-représente  une  armoire,  d'après 
une  jieinture  de  Pompéi  (Vilniv.  IV,  6, 
5). 

QUADRIGA  (Wepwnrov  fipjia)  Atte- 
lage de  quatre  chevaux  ou  autres  ani- 
maux, et  par  suite,  char  traîné  par 
quatre  chevaux  de  front.  Ce  mot  s'ap- 
plique plus  particulièrement  aux  chars 
qui  disputaient  le  prix  de  la  course  dans 
le  Cirque  (voyez  la  gravure  suivante),  ou 
à  ceux  qui  servaient  dans  les  processions 
publiques,  les  triomphes  ,  etc.  (Cic.  Liv. 
Suet.  etc.  ).  Des  chars  de  ce  genre  étaient 
ordinairement  munis  d'un  brancard  dans 
l'intérieur  duquel  étaient  placés  tous  les 
chevaux,  et  d'une  longue  fjarre  h-ansvei^ 
sale  ou  joug,  étendue  sur  le  dos  des  qua- 
tre bétes,  comme  on  le  voit  pour  deux 
cheviiux  dans  la  première  gravure  au  mot 
BiGA.  Mais  on  perdit  de  bonne  heure 
celte  habitude,  et  alors  les  deux  chevaux 
du  milieu  furent  seuls  attachés  au  timon 
et  maintenus  par  ini  joug,  les  deux  exté- 
rieurs n'étant  plus  attelés  au  char  qu'au 
moyen  de  traits ,  comme  le  montre  la 
gravure  au  mot  Funalis  (Isidor.  Orig, 
xviii,  35). 

QUADRIGARIUS.  C^inducteur  de  char 
qui    menait  quatre  chevaux  attelés   de 


front  ;  ce  mot  désigne  plus  particulière- 
ment celui  qui,  dans  les  courses  du  Cirque, 
conduisait  un  char  attelé  de  quatre  che- 
vaux {quadr'iga),  comme  le  représente 


^^ 


la  figure  ci-jointe ,  d'après  une  lampe  en 
terre  cuite  (Cic.  ¥ragm.\  Yarr.  R,  R. 
Il,  7,  15;  Suet.  Nero,  16). 

QUADRlGATnS.      Dénier  (forgent; 
ainsi  appelé   paree  qu'il  portait  frappée 


sur  une  de  ses  faces  l'image  d'un  qna- 
driga,  comme  on  le  voit  dans  le  spé- 
cimen ci-joint,  qui  re|>roduît  jusqn'aux 
dimensions  de  l'original  (Plin.  H.  A. 
XXXIII,  13;  Liv.  xxxii,  58). 

QUADRIREMIS  (TExpripYi;).  Galère  de 
la  marine  militaire  mise  en  moureroeat 
|Mir  quatre  rangs  {ordines)  de  rames  de 
chaque  côté  (Plin.  //.  3^  vil,  57  ;  Cir. 
l'err,  II ,  5  ,  33).  La  figure,  copiée  sur 
une  médaille  de  l'empereur  Gordien , 
quoique  trop  i>etite  et  trop  imparfaite 
pour  être  prise  comme  une  représenta- 
tion complète  de  la  quadrirème  ,  jette  ce- 
pendant une  utile  lumière  sur  les  poinf« 
qui  distinguaient  surtout  la  classe  à  h- 
quelle  elle  appartenait,  sur  la  disposition 
des  avirons  et  la  manière  dont  on  ks 
comptait.  On  verra  dans  la  gravure  que 
quatre  rangs  de  rames  superposés  les  nos 
aux  autres  y  sont  distinctement  indiqués 
par  les  quatre  lignes  boinzontales  tracées 
entre  la  mer  et  le  plat-bord  du  na\irp. 


QUADHIVIUM. 


QUIIVARIUS. 
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et  la  position  diagonale  de  chaque  rang 
de  rames  par  rapport  à  celui  qui  le  pré- 
celle  et  à  celui  qui  le  suit ,  par  Taugle 
rentrant  et  la  pointe  qui  teriuiue  à  gau- 
che chaque  rangée.   Ou  reconnaît   ainsi 


a\ec  certitude  que  le  principe  d'après  le- 
quel étaient  dis|M)sés  et  comptés  les  avi- 
rons d'une  quaariremis  était  le  même  que 
celui  sur  lequel  étaient  fondés  la  BlBE- 
ms  et  U  Trib£MIS.  Or,  les  figures  join- 
tes il  ces  mots  étant  sur  une  plus  grande 
érhelle  et  d'après  des  modèles  plus  dé- 
taillés, donneront  de  la  constniction  et 
du  système  de  ce  genre  de  navires  une 
idée  plus  nette. 

QÙADRIYIUM    tTôTpâodov).  Endroit 
où  se  rencontrent  quatre  rues  ou   che- 


'  \era  que  tous  les  paniers  représentés  dans 
'  les  gra\ures  auxquelles  nous  renvoyons 
présentent  la  forme  de  cônes,  les  mis 
droits,  les  autres  renversés,  et  que  cette 
forme  conique  est  précisément  celle  qu'in- 
dique Coliunelle ,  et  que  nous  devons 
prendre  pour  trait  distinctif  du  qttaius, 
QUASlLLARIiË.  Esclave^  femelles  oc- 
cu(>ées  dans  une  maison  antique  au  filage, 
et  dont  les  fonctions  étaient  de  porter 
aux  fileuses,  |iendant  qu'elles  travaillaient, 
les  paniers  de  laine  (quaii,  quasilii). 
Elles  étaient  au  dernier  rang  dans  le  mé- 
nage, ne  faisant  que  servir  d'autres  es- 
claves, et  n'ayant  elles-mêmes  aucun  des 
talents  domestiques  (Petr.  Sat.  132; 
Inscripl.  ap.  Gnit.  Gi8,  5).  La  gravuiv 
inoutre  deux  femmes  de  cette  classe 
avec  le  panier  entre  elles,  d'apri'S  une 
frise  dans  le  fonmi^  de  Nerva  à  Rome , 


minsde  traverse  (CatuU.  58,  4  ;  Juv.  i , 
Ufl).  La  gravure  représente  un  can-efour 
de  ce  genre  à  Porapéi. 

QITALUS  et  -UiM  (tâXapoç).  Nom  très- 
général  de  tout  panier  (T osier;  il  i>ou- 
\ail  être  pris  dans  dillérentes  accep- 
tions particulières  et  désigner,  par  exem- 
ple, soit  le  piinier  où  les  femmes  met- 
taient leur  laine  (Hor.  Od.  m,  13,  4; 
\oj.  la  gi'avure  suivante),  soit  une  espèce 
de  filtre  en  osier ,  qui  servait  à  la  ven- 
dange (Vii-g.  Georg.  il,  242;  Sei-v.  adl.; 
voy.  la  gravure  au  mol  CoLCM,  1)  ;  une 
cage  à  |)oulets  (Coluniell.  viii,  3,  4  ;  voy. 
la  gravure  au  mot  Cavka,  2).  On  ol>ser- 


sur  laquelle  sont  représentés  ditïérenis 
procédés  se  rattachant  à  l'art  de  filer  et 
île  tisser,  et  différentes  classes  d'ouvriè- 
res. 

QUASILLUS  et  -l'M  (xaXapi;).  Dimi- 
nutif de  QUALI'S.  S'applitpie  surtout  au 
panier  dans  lequel  on  portait  la  laine  et 
tout  ce  qui  ser\ait  à  filer,  comme  on  l'a 
expliqué  dans  les  deux  derniei*s  articles 
(Tibull.  IV,  tO,  3;  Prop.  iv,  7,41). 

QUINARIUS.    Demi'denier;   monnaie 


courante  des  Romains;   \alant  environ 
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QUIKCCKX. 


BADiUS. 


4 1  centimes  de  notre  monnaie  (Varro, 
L,  L.  V,  173  ;  Plin.  H,  N,  xxxni,  13). 
I^  spécimen  reproduit  les  dimensions  de 
Foriginal  antique. 

QÛINCUNX.  Monnaie  de  cuivre  qui 
avait  cours  à  Rome ,  elle  pesait  cinq  on- 
ces (k/ic/ip)  et  valait  5/12  de  Tas  (Hor.  A, 
P.  337).  Giuq  lioules  y  étaient  représen- 
tées pour  en  marquer  la  valeur,  sembla- 
hles  à  celles  que  Ton  voit  sur  le  quadrans 
(voy.  la  g^-avure  à  ce  mot).  Ces  monnaies 
sont  extrêmement  rares. 

3.  Figure  fonuée  par  des  objets  dispo- 
sés respectivement  les  nus  par  rapport 


*  *     *     * 
*     *     * 

*  *       :»       * 

*  *       *       • 

aux  auli^es  comme  le  sont  les  cinq  iK)iuts 
{puttcta)  sur  un  dé  à  jouer  (Cic.  de  Sen, 
17;  Ca». /?.  G.  VII,  73). 

QLINCUPEDAL.  Bagjiiette  de  ««y 
pleils^  divisée  en  paiiies  égales,  servant  a 
prendre  des  niestn*es  (Mart.  xiv,  03). 

QUINQLEKEMIS  (nevTripYi;).  Galère 
de  gueiTe  a}aut  de  chaque  côté  cinq 
raugs  de  rames  {ordines)  ;  esi>èce  de  ua- 
vii-es  qui  fut  très-employée  pendant  ^ 
seconde  guerre  puui(pie  (Liv.  XXVIII,  30; 
Plin.  H,  N.  VU,  57).  L'absence  de  toute 
représentation  connue  d^me  ancienne 
cpunquérème  rend  impossible  de  montrer 
la  disposition  des  avirons  dans  cette  sorte 
de  bâtiments,  en  renvoyant  à  un  spéci- 
men qui  fasse  autorité  ;  mais  on  a  de 
bonnes  raisons  de  conjecturer  cpte  les 
rangs  y  étaient  placés  les  uns  au-dessus 
des  autres  et  comptés  en  hauteur,  les 
trous  par  lescpiels  (Nissaieut  les  a\nrons 
des  cinq  rangs  y  formant  dans  le  sens  ver^ 
tical  autant  de  ligues  obliques  qu'il  y 
avait  d'avirons  dans  chaque  lile  horizon- 
tale, comme  le  montre  le  plan  ci-joint. 
En  effet ,  de^  monuments  encore  subsis- 
tants prouvent  que  la  blremis,  la  triretms 
et  la  quadnremis  étaient  constmites  et 
que  les  rangs  de  rames  y  étaient  comp- 
tés d'après  ce  principe,  comme  le  démon- 


trent les  figures  que  nous  avons  ( 
à  chacun  de  ces  mots  ;  et  des  e\péri»rrs 
positives  ont  fait  reconnaître  qu*nn  da- 
quième  rang  de  rames  superposé  de  la 

***** 
***** 
***** 

*  *  *  *  TT 

***** 

même  manière  aux  quatre  autres  ne  se- 
rait pas  trop  élevé  au-dessus  de  Peau 
lH>ur  que  la  paU.  de  l'aviron  y  trempât 
sans  qu'il  fàt  nécessaire  de  donner  au 
bras  de  la  rame  une  longuetir  qui  nr 
permettrait  pas  de  s'en  servir.  Mais  au- 
dessus  de  ce  nombre  on  Ironve  qu'une 
pareille  disiKisition  devient  matérielle- 
ment impossible,  parce  que  le  bms  de  la 
rame  serait  élevé  au-dessus  de  la  porter 
du  rameur  à  cause  de  la  grande  olitiquiir 
donnée  à  l'aviron  par  la  hauteur  de  son 
point  d'appui  ;  et  si  d'ailleurs  on  alka- 
geait  assez  l'aviron  pour  que  le  levier  pût 
fonctionner,  le  bras  en  deviendrait  «î 
lonç  qu'il  dépasserait  le  bord  opposé  du 
bàtnnent. 

QLIXQUERTIO  (w€VTaW.oç)-  CHui 
qui  s'exerce  aux  jeux  du  quinquertiam 
{JLÀ\.  Andron.  ap.  Fest.  s.  r.). 

QUINQUERTIUM  (  icévTaÔXov  ).  Cobi- 
l>at  gymnique,  d'origine  grecque  (  Festu^, 
j.  !♦.),  composé  de  cinq  exercices  diffé- 
rents {quînque  artes)  :  du  saut  {salttu, 
é(X(ia) ,  de  la  course  {cursus,  dpô(Lo;  u  àt 
la  lutte  {litcta,  nd).!)),  du  jet  du  cÛsqiir 
(disciis,  dioxoç),  et  de  la  Iwxe  (pugiimtas, 
Yniy(iiQ),  à  laquelle  on  sulistitua  pins  laid 
le  jet  du  javelot  {jaculatio,  ôxôvTtffi;). 
Pour  gagner  le  prix  il  fallait  rem- 
porter la  victoire  dans  chacun  des  diiq 
comlNits. 


R 

RADIUS  (^à6ôo:).  Baguette  iioiutnr 
dont  se  servaient  les  professeurs  de  géomr- 
trie,  d'astitniomie  ou  de  mathématiqiHs 
pour  tracer  des  figures  sur  le  sable,  rt<*. 
(CIc.   Tusc,  V,  23  ;  Virg.  Ech  m,  40), 


BADIUS. 


BASTRK. 
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comme  le  montre  la  figiir    ci-jointe,  qui 


représente  la  muse  Urauie,  d'api-ês  une 
{leiutiire  de  Pompéi. 

2.  (àxxiç).  Rayon  île  hunière,  liabituel- 
lement  représwité  par 
le$  artistes  comme  une 
lame  à  jiointe  aiguë  ;  d*oii 
corona  radiis  distincta 
(Klor.  IV,  2,  01),  cou- 
ronne ornée  de  pointes 
de  métal  pour  imiter  les 
myons  du  soleil,  comme 
dans  la  gravure  ci-contre, 
(|ui  représente  la  tête 
il' Auguste,  d'après  une  pierre  gra\ée. 
■  3.  (àxxC;,  xv^Qinri).  Les  rayons  d'une 
roue  (Virç.  Georgr.  il,  444  ;  Ov.  Met, 
11,  318)  ,amsi  appelés  parce  qu'ils  rayon- 
nent du  moyeu  comme  des  rayonsd  un  cen- 
tre lumineux  ;  d'où  rota  radiata  (Varro, 
a.R.wi,  5,  15),  roue 
à  rayons ,  par  op- 
position à  la  roue 
pleine  (  tympanum }, 
qui  nécessairement 
n'en  avait  pas;  le  se- 
cond des  deux  mots 
grecs  cités  plus  haut, 
xvTQiiri,  désigne  mol  à  mot  l'os  de  la 
jamlie  que  l'on  appelle  tibias  et  suggère 
ainsi,  pour  le  même  objet,  une  autre 
image  qu'explique  la  forme  des  rayous 
dans  la  gra\ure  ci-jointe;  elle  représente 
une  roue  antique  conservée  maintenant  à 
Vienne  dans  la  collection  des  anti(|uités. 

4.  Pieu  aigu  senant  à  di-esst»r  un  i^al- 
Inm  (Li\ .  XXXV,  3). 

5.  ïnstniment  (|ui  servait  dans  le  tis- 
sage (Virg.  ^«.  IX,  47G  ;  Ov.  Met.  iv, 
275  ;  VI ,  5C  ;  Lucret.  v,  1 35!:?)  ;  en  rai- 
sonnant d'après  l'analogie  et  en  s'aidant 
des  autres  sens  du  mot,  on  arri%e  à  croire 
t|ue  c'est  la  longue  Iwignette  (|ui  sert  en- 


core maintenant  aux  Indiens  à  la  *fois  de 
noisette  et  de  battant ,  pour  faire  passer 
le  fd  de  trame  entre  les  fds  de  chaîne, 
puis  pour  serrer  l'étoffe. 

RADULA.  Racloiry  outil  de  fer  ser- 
vant à  gratter  et  à  faire  disparaître  des 
matières  couvrant  une  surface  que  l'on 
veut  eu  débarrasser,  comme  une  ancienne 
couche  de  peinture  ou  d'enduit  de  des- 
sus un  mur  (Columell.  xii,  18,  5). 

RALLUM.  Par  contraction  jwur  ra- 
dulum.  Racioir  de  forme   triangidaire. 


que  le  laboiu^ur  attachait  au  gros  boni 
de  son  aiguillon,  et  qui  lui  servait  à  grat- 
ter le  soc  et  à  en  détacher  la  terre  (Plin. 
H.  N,  xviii ,  49,  2).  Le  S|>écimen  ci- 
jomt   est    copié  sur    un   bronze  étnis- 

3 ne,  où  cet  instrument  est  entre  les  mains 
'un  paysan  occupé  à  laI)ourer. 

RASTELLtS.  Diminutif  de  R astkr  ; 
désigne  surtout  un  râteau  de  bois  qui 
sert  à  égaliser  le  ten'ain  après  que  de  la 
graine  y  a  été  semée  (Columell.  il,  12, 
0) ,  ou  à  ramasser  et  à  faner  dans  les 
champs  la  paille  ou  le  foin  (Varro,  R,  R, 
i,  49,  1  ;  L.L.  v,  130). 

RASTER  et  RASTRUM  Outil  d'a- 
gi'iculteur  et  d'iiortindteur  qui,  et  par 
sa  forme  et  par  ses  usages,  tient  à  la 
fois  de  notre  fourcfie,  de  notre  râteau  et 
de  notre  Iioue,  11  ressemblait  à  la  fourche 
et  au  râteau ,  en  ce  que  la  tête,  qui  en 
était   de  fer  (Cato, /?.  R.  10  et   11)  et 


très-pesante  (Virg.  Georg^,  i,  IGi),  avait 
deux ,  trois  et  quelquefois  quatre  dents 
(quadridensy  Cato,  //.  ce)  écartées  les 
unes  des  autres  (Isidor.  Orifr.  xx,  n,(>  ; 
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HATIS. 


a  rarilate  tienlium  ),  et  dis|)06ées  coninie 
les  deiils  du  râteau  sur  uuc  ligue  perpen- 
diculaire au  manche  avec  qui  elles  for- 
maieut  des  augles  droits,  au  lieu  dVn  éti-e, 
comme  les  deuts  de  la  fourche  ordiuaii*e, 
uu  prolongemeut  ;  mais  la  manière  dont 
ou  Templovait  ordinairement  ressemhie  à 
celle  dont*  on  se  sert  de  la  houe  :  ou  le 
levait  de  terre  à  cliaque  coup  (Seiiec.  de 
Ira,  Il ,  5) ,  puis  on  le  rabattait  avec  force 
en  le  faisant  pénétrer  dans  le  sol  (Cel- 
sus  ap.  Non.  s.  v.).  C'est  ainsi  qu'il  ser- 
vait a  l)ecl>er  et  à  nettoyer  la  surface 
du  sol  (Varro,  L.  L.  v,  136;  Virg. 
Georg,  III,  534);  à  défoncer  le  ter- 
rain et  à  lui  donner  des  fa<;ous,  en 
place  de  la  charrue  (ALn.  ix,  008) ,  et 

(dus  jiarticulièrement  à  briser,  avant  le 
lersage,  ou  pour  en  tenir  lieu ,  toute 
grosse  motte  de  terre  laissée  par  la  cli<ir- 
nie  (Pliu. /r.  A\  xvili ,  49,  3;  Virç. 
Geor^.  \y  94).  La  figure  ci-dessus,  ti- 
rée (Tun  ti-ès-ancien  maïuiscrit  de  Te- 
rence  conservé  à  la  bibliothèque  du 
Vatican ,  quoi(|ue  ce  ne  soit  sans  doute 
qu'une  repi*ésentation  artistique  qui  ne 
vise  pas  à  une  grande  exactitude,  réunit 
les  aiflëreuts  traits  que  nous  avons  in- 
diqués, et  mettra  le  lecteur  en  état  de 
se  faire  une  idée  exacte  des  caractèi*es 
essentiels  de  cet  instnnnent.  Elle  est  en 
tète  de  la  première  scène  du  premier  acte 
de  Y Heautofètimorumenos  ;  Ménédènie 
porte  sur  son  épaule  cet  iustnmient  qui, 
d'après  le  texte  de  la  pièce,  doit  être 
celui  (|ue  nous  venons  de  décrire.  — 
(iHRKM.  Istos  rastros  interca  tamen  ad- 
/w/tr,  ne  laboru.  Mknkd.  Minime, 
etc.  Dans  le  dessin  du  manuscrit  le  ra- 
stnim  est  accompagné,  sur  l'éiMiule  de 
Ménédème,  d'une  gerbe  d'avoine,  et 
d'un  joug  ])our  atteler  les  Ineufs  à  la 
charrue.  (Vt  exemple  fait  comprendre 
aussi  la  différence  qu'il  y  a  entre  le 
raster  et  le  //^••o,  instrument  qui  d'ail- 
leurs ressemble  au  raster  et  se  manie 
de  la  même  manière,  mais  qui ,  au  lieu 
d'avoir  la  tète  formée  de  deux  ou  plu- 
sieurs fourchons  isolés,  comme  le  râteau, 
ou  d'être,  comme  celui  nue  l'on  a  repré- 
senté ici,  un  outil  à  deux  cornes  {bi- 
corne fvrrum,  (^lumell.  X,  148),  avait, 
comme  la  houe,  uu  fer  entier,  seulement 


à  lame  dentelée,  ou ,  comme  le  dit  le  mèuir 
auteur  (X,  88),  brisée  en  deuts  —  frscti 
dente  ligofiis.  C'est  ce  que  montre  la 
gravure  au  mot  LlGO.  Le  mot  Raster 
s'emploie,  il  est  bon  de  le  remarquer, 
plus  souvent  au  pluriel  qu*au  singulier. 
|>arce  que  la  tête  de  Toutil  était  formé** 
de  plusieiu-s  parties ,  de  plusieurs  four- 
choiîs  et  non  d'un  seul  fer. 

?.  Raster  ligneus.  Râteau  de  hois 
(Cohimelh  il ,  27  )  ;  le  diminutif  rastellus 
est  plus  commun  dans  ce  sens. 

RASUS  (UffTÔ;).  Rasé,  se  dit  des  che- 
veux et  de  la  barbe  (Cic.  Rose.  Corn.  7  ; 
Aul.  Gell.  III,  4  ;  voy.  la  gravure  àLi- 
NIGER),  par  opposition  à«/o/ijaj,  qui  veut 
dire  rogné,  coupé  ras  avec  des  ciseaux. 

RATARIA.  Ênuméré  |Nir  Aulu-Gellr 
parmi  les  différentes  espèces  de  l>atean\ 
et  de  navires  dont  il  donne  la  liste  (i. 
25} ,  mais  sans  un  mot  qui  eu  indiqar 
les  caractères  propres.  Serviiis  (ad  Vin:. 
>£/!.  1,  43)  dit  seulement  que  c'était  un 
petit  l>âtiment  marchant  à  la  rame  - 
navicula  cum  ramis.  Isidore  (Orig.  XfX, 
1 ,  9)  semble  indiquer  que  c'était  uu  ba- 
teau gi*ossièremeut  construit,  à  foudpUt. 

RATIS  (a)reSia).  Radeau,  formé  d^- 
plandies  en  assez  grand  nombre  pour 
qu'elles  supportassent  un  c^hargenient. 
Le  spécimen  que   nous  donnons  est  rm- 


prunté  à  une  mosaïque  qui  faisait  partit- 
il  u  plafond  d'un  ancien  temple  de  Bac- 
chus,  devenu  l'église  de  Sainte-CoostaDce. 
près  de  Rome  (Plin.  H.  N,  vil ,  b'  ; 
Quint.  X,  2,7;  Cic.  Tusc.  i,  30;  Isidor. 
Orig.  XIX,  1,9). 

2.  (tcXoÎov  xovTrorôv).   Râteau  à  footl 

flat,  que  l'on  faisait  marcher,  non  a^tr 
aviron,   mais  îivec  le   croc,  comme  Ir 
montre  î'eAejnpIe  ci-joint, d'après  la  trè^- 
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ancienne  mosaïque  de  Préiieâte.  Cesi, 
c:i  fait  de  coustrtictiou  navale,  le  premier 


pas  du  radeau  au  navire  (Virg.  George. 
Il ,  146;  Flor.  iv,  2,  32  ;  Diodor.  xix; 
Uaïniis,  de  Re  Nav.), 

3.  Les  poètes  emploient  indifférem- 
lueut  ce  mot  pour  designer  toute  espèce 
de  bateau  ou  ae  uaxira. 

I.  Pont  de  hateaitx  ;  ou  le  coustnii- 
sait  eu  attachant  eutre  les  deux  rives 
du  fleuve,  Tuu  à  côté  de  Tautre,  autant 
de  bateaux  qu'il  eu  fallait  (tour  soutenir 


un  chemin  de  planches  allant  d'un  hord 
à  Tautre.  Delà  Texpression de  Tite-Live : 
Rate  j un  gère  flumen.  La  figure  est  em- 
pnintée  à  la  colonne  dWutouin. 

RKCHAMUS  (Vitniv,  x,  2,  I).  Syuc- 
Il >  nie  de  Trochlea. 

RECINCTUS  (Virg.  jEn.  iv,  518). 
Èfpiivaleiit  de  Disci?(ctl'S. 

KECINII'M.  Voy.  Ricjmlm. 

RECTA  (ôp0o<jTà5io;  }(itwv).  Tui.iqiie 


tissée  tout  d'une  pièce,  comme  nos  l)as,  qui 


serrait  la  taille  et  prenait  le  coq»,  saus 
avoir  l>esoiu,  comme  la  tunique  ordi- 
iiaire,  aussi  large  en  haut  qu'eu  bas,  d'uue 
ceiutui'e  qui  la  lit  sentir;  elle  tombait 
doue  du  col  aux  pieds ,  a\ec  des  plis 
droits  et  iuiulerrompus,  comme  le  mon- 
tre la  figure  deCérès  ci-joiute  :  c'est  à  ce 
caractère  qui  lui  est  propre  qu'elle  dut 
son  nom  eu  latin  comme  en  grec  (Pliu. 
H.  N.  VIII,  74  ;  Festus,  s.  v.  ;  Isidor. 
Orig.  XIX,  22,  18;  Polliix,  VII,  48). 

REDEMPTOR  (ipYoXàôo;).  Entrepre- 
neur.  S'applique  à  toute  personne  qui  eu« 
ti*epreud,  pour  iiu  prix  convenu,  d'exé- 
cuter toute  es))èce  d'ouvrage,  comme  la 
construction  et  la  réparation  d'une  mai- 
son (Cic.  Dhy,  il,  21  ;  Pliu.  H,  JS.  xxxvi, 
55;  Liv.  Hor.). 

REDIMICILUM.  Long  cordon  ou  rii- 
liau  attaché  à  la  mitra  (Isidor.  Orig.  xix  , 
31,  5;  Virg.  A-ln,  ix,  G 10),  ou  à  toute 
autre  coiffure  du  même  genre  ,  afin  de 


l'attacher  sous  le  menton  (voy.  la  gra\ure 
au  mot  Mitra)  ;  (piaud  il  n'était  jias 
noué,  il  |)endait  sur  les  é|)aules  et  la  i)oi- 
trine  (Ov.  Met.  X,  205),  comme  le  mon- 
tre la  figure  ci-joiute  de  Paris,  d'après 
une  peinture  de  Pom))éi. 

RFX^ULA  (xavwv).  Règle  droite  dont 
se  servaient  les  charpentier,  les  maçons, 
et  en  général  tous  les  artisans  pour  tra- 
cer des  ligues  ou  prendre  des  mesures 


^^ 


(Vilriiv.  V,  3;  Cic.    ap.  Non.  v.  Per- 
peudiculiim  ).     La    gravure    représente 
30 
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une  règle  antique  en  bronze,  trouvée  à 
Pompéi ,  dans  une  boutique  de  maçon  ; 
elle  est  divisée  en  parties  égales  par  des 
.  points,  et  se  plie  eu  deux  par  son  milieu 
au  moyen  d*uiie  chaniière  aualogue  à 
celle  dont  sont  pourvues  nos  règles  ;  elle 
a  de  plus  par  derrière  un  support  qui 
empécbe  les  deux  moitiés  de  la  règle  , 
quand  elle  est  ouverte,  de  céder  et  de  se 
refermer  l'une  surTaiilre  :  c'est  une  lame 
de  métal  solidement  fixée  à  l'une  des  deux 
])arties  de  la  it'gle,  et  à  son  autre  extré- 
mité marquée  de  deux  entailles  où  s'a- 
dapteut  les  têtes  de  deux  petits  clous  en- 
foncés dans  la  seconde  moitié  de  la  règle. 
Celte  lame  rigide,  ainsi  fixée  dès  qu'on 
le  veut  aux  deux  parties  mobiles  de  la  rè- 
gle, en  assure  rimmobililé. 

2.  Dans  un  sens  plus  général,  toute 
longue  latte  droite,  toute  Iiarre  mince  de 
bois  ou  de  métal,  à  quelque  usage  qu'elle 
servit,  et  dans  un  sens  plus  spécial,  au  plu- 
riel, les  lattes  entre  lesquelles  étaient 
renfermées  la  pulpe  des  olives  (samsa), 
ou  les  peaux  de  raisin  {pes  vinaceorttm), 
(luand  ou  les  plaçait  sous  le  pressoir  (prc' 
tum).  Elles  servaient  à  mainteuir  toute 
la  masse  sous  l'action  de  la  pi*esse,  et  à 
l'enipéclier  de  s'échapper  par  tous  les 
côtés,  repoussée  |>ar  la  force  qui  pesait 
surtout  au  milieu  (  Columell.  XII ,  52 , 
10)  ;  voy.  la  figure  au  mot  Torcular,  1  ; 
on  y  voit  un  panier  (fiscina)  employé,  com- 
me cela  se  faisait  souvent  (Id.  Xil,  39,  3), 
au  lieu  de  lattes,  et  dans  le  même  but. 

RËMEX  (épéTYjç,  xw«r,XâtYi;).  Rameur 
sur  un  iMteau ,  une  galère  ou  un  navire. 
Sur  les  bâtiments  de  guerre,  les  rameurs 
{rémiges)  formaient  une  classe  distincte 
des  marins  {nau/er),  mû  s'occupaient  des 
voiles  et  de  la  direction  du  navire,  ainsi 
que  des  soldats  de  marine  {classiani)^ 
qui  étaient  chargés  de  la  défense  du 
vaisseau  ;  l'écpiipage  du  vaisseau  se  com- 
posait de  ces  trois  classes  d'hommes  itu- 
nies  (Cic.  rerr,  il,  5,  33;  ii,  4,  34  ; 
Os.  B.  C.  m,  24). 

Dans  les  biiteaux  et  les  petites  eml)ar- 
cations,  les  anciens  se  servaient  de  leurs 
rames  de  prescpie  tontes  les  manières  en- 
core en  usage  :  queUpiefois  un  seul  ra- 
meur maniait  une  couple  d'a\irous  (  voy. 
la  gravure  au  mot  DiRRMis,  1)  ;  quand  le 


bateau  était  très-large,  ou  dans  de  phis 
grandes  embarcations,  chaque  rameur  w 
maniait  qu\ine  rame ,  soit  aasis  et  tîml 
la  rame  à  lui,  comme  nmis  le  disons, 
soit  debout  et  Técartant  de  son  corps, 
comme  cela  se  pratique  encore  de  nos 
jours  le  plus  ordinairement  dans  la  Ht*- 
diterranée  (voyez    la    gravure   au   mot 

ACTUARIOLUH). 

Dans  de  grands  navires  allant  sur  mrr 
et  n'ayant  qu'un  rang  de  rames,  teb  que 
les  naves  longae^  liàurnicm,  et  d*autm 
ap])artenant  à  la  classe  des  monerts,  qoi 
étaient  munis  d'avirons  très-pesants  el 
très-longs,  il  est  presque  certain  que  pln- 
sieurs  hommes  tiraient  sur  un  même  avi- 
ron, étant  assis  surun  même  banc,  comine 
cela  se  faisait  sur  les  galères  des  Véni- 
tiens, des  Génois  et  des  Français  de  Mar- 
seille, pendant  les  quinzième,  seizième  et 
dix-septième  siècles,  méthode  ainsi  dé- 
crite dans  les  Mémoires  de  Jean  Mar- 
teihle,  protestant  français,  condamné  au\ 
galèi-es  en  1701  :  «  Les  rameurs  sont  vr 
sis  sur  des  baucs  (les  iranstra  des  Ro- 
mains), six  hommes  à  chaque  aviroa: 
un  de  leui-s  pieds  |)orte  sur  un  talxiurrt 
bas  ou  marchepied,  l'autre  est  levé  et  ap- 
puyé coutre  le  banc  qui  est  devant  f  ii\  ; 
ils  penchent  le  coi'ps  en  avant  (  le  rt- 
mis  incumbunt  de  >  irgile  ),  el  avanm>l 
les  bras  par-dessus  le  dos  de  ceux  «utr 
sont  devant  eitx ,  et  dont  Tattitude  est 
alors  la  même.  Ayant  ainsi  porté  raviron 
en  avant,  ils  se  soulèvent  avec  rextréniiir 
de  la  rame  qu'ils  tienneut  dans  leurs 
mains  {remis  pari  fer  insurgunl,  Yii|;.\ 
et  en  plongent  l'autre  dans  la  mer;  cela 
fait,  ils  se  rejetteut  sur  leurs  bancs,  qui 
plient  sous  le  |)oids.  » 

Dans  des  l>âtimeiils  munis  de  plusd*uu 
rang  de  rames  (or/Zn),  comme  la  hiremi.*, 
la  triremh,  etc.,  la  méthode  de  ramrr 
était  différente.  Les  rameurs  y  étaiei}! 
assis  sur  des  sii'ges  sépaiTS  (se\liUa\  H 
iioiisur  des  l>aucs  places  en  Iravers  [trath- 
strn),  el  chaque  aviron  était  manié  par 
un  seul  homme,  celui  dout  le  point  d*ap> 
pui  était  plus  élevé  au-dessus  de  l'eau  *«' 
trouvant  nécessairement  le  plus  lou;;.  t) 
le  travail  de  l'homme  qui  le  niauuti- 
vrait  le  plus  pénible.  Mais  qiumd  ou 
coustniisait  de»  navires  de  frèi-graiid** 
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dimeDsioiis,  tels,  par  exemple,  que  Vltexe- 
ris ,  Vhfptfris ,  la  drcemremlSf  etc.  , 
quoiqu'ils  De  pusseut  pas  avoir,  comme 
Dous  TavoDS  expliqué  à  farticle  Ordo, 
plus  de  cinq  rames  écheloubées  Tune  au- 
cl«>s<iiis  de  Tautre  de  la  ligue  de  flottaison 
nu  plat-bord,  il  est  clair  cej)eudant  qu*il 
devait  y  avoir  une  certaine  proportion 
iMitre  la  longueur  et  la  largeur  uu  vais- 
seau, d*uue  part,  et  de  Tautre,  la  lon- 
guetu*  et  le  poids  de  la  rame  ;  et,  dans  de 
tels  cas,  il  n'est  que  raisonnable  d'iufé- 
i-rr  que  les  deiLX  manières  de  ramer  que 
aous%enons  d'indiquer  étaient  employées 
coucurremment,  les  avirons  les  plus  courts 
étaut  maniés  chacun  par  un  homme  seul, 
les  avirons  supérieurs,  plus  longs  et  plus 
lourds,  par  autant  de  rameurs  tpie  leui-s 
dimensions  pouvaient  l'exiger.  Aiusi, 
quand  les  auteurs  anciens  disent  que  Te- 
qui  page  des  rames  est  incomplet ,  cela 
u^implique  pas  qu'aucun  des  avirons  reste 
sans  i-ameiir  (ce  t|ui  serait  difficile  à  corn- 
pn-udre),  mais  que  quelques-uns  n'avaient 
|)a.s  le  nombre  de  mains  et  la  quantité  de 
force  qui  leur  eussent  été  nécessaires. 

REMIGIUM.  L'ensemble  des  rames 
d'un  vaisseau  ;  se  dit  aussi,  comme  l'ex- 
pression grecque,  elpeaia  et  tô  épexi- 
y.ov  ,  pour  rémiges,  un  équipage  de  ra- 
meurs (Virg.  Hor.  Plin.  etc.). 

REMULCXM  ou  -US  (fO(jLa).  Cable 
servant  à  un  bâtiment  pour  en  remoi-qucr 
un  antre  (Isidor.  Orig.  xix,  4,  8  ;  Hirt. 
n.  Alex,  11  ;  Liv.  XXXII,  16). 

REMUS  (épexpio;,  xwmri).  Aviron; 
les  petits  avirons  et  godilles  que  maniait 
un  seul  homme  ne  différaient  en  rien  de 
ceux  qu'emploient  les  modernes,  comme 
ou  peut  le  voir  d'après  de  nombreux  spé- 
cimens que  présente  ce  Dictionnaire; 
mais  les  plus  grands,  qui  avaient  quelque- 
fois jusqu'à  1U"',40  de  long,  et  qui  par 
conséquent  voulaient  être  maniés  cliacun 
par  plusieurs  hommes,  devaient  avoir  un 
bras  trop  épais  pour  que  la  main  piU  le 
saisir;  wï  peut  en  conclure  avec  toute 
confiance  qu'ils  étaient  faits  comme  ceux 
dont  on  se  servait  aux  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  à  l)ord  des  galères  de  la  Méai- 
terranée  ;  chaeim  était  long  de  1 3  à  15  mè- 
tres, et  il  y  avait  six  rameurs  pour  cha- 
cpie  rame,  qu'ib    maniaient    au  moyeu 


d'une  fausse  poignée  ou  grille,  attachée 
au  bras  de  I  aviron,  comme  le  montre 
la  gravure  ci-jointe,  représentant  la  por- 
tion d'une  de  ces  rames  qui  était  com- 


prise dans  l'intérieur  du  navire.  Cette 
"»•'"-,  qui  se  trouve  juste  à  gauche  de 


la  susdite  j>oiguée,  n'appartient  pas  à 
l'aviron  lui-même,  et  y  est  attachée, 
comme  dc'feuse,  pour  l'empêcher  de 
s'user  en  frottant  contre  le  flanc  du  iia- 
^ii-e;  quand  elle  est  elle-même  usée,  il 
est  facile  de  la  remplacer. 

REi\0  ou  RHENO.  Manteau  très-court 
(parvis  rhenorum  tégument is.  CtU's.  R, 
G.  VI,  21),  qui  ne  couvrait  que  les  éi)au- 
les  et  la  poitrine,  et  ne  descendait  jwis 
plus  bas  que  les  reins  et  le  ventre  (Isidor. 
Orig,  XIX,  23,  4).  C'était  un  vêtement 
qui  caractérisait  particulièrement  les  Ger- 
mains (Sallust.  Fra^m.  inc.  13,  cil. 
Gerlach)  et  les  Gaulois  (Varro,  L.  L.  v, 
107).   Il  était  fait  de  la  peau  du  renne. 


On  le  voit  souvent  jwrté  par  des  Ger- 
mains de  la  colonne  Antonine  (voy.  les 
gravui-es  aux  mois  Framba  et  Sdpplkx); 
quelques  soldais  romains  le  portent  aussi 
sur  la  colonne  Trajane,  et  nous  en  avons 
choisi  deux  pour  celte  gravure,  vus, 
l'un  de  face,  l'autre  de  dos,  parce  qu'ils 
montrent  plus  clairement  la  forme  pro- 
pre et  les  dimensions  du  vêlement  en 
(piestion. 

REPAGULA  (pluriel).  Un  des  moyens 
employés  par  les  anciens  pour  fermer  les 
portes*  (Cic.  Div,  i ,  34)  ;  mais  quelle 
était  au  juste  cette  sorte  de  fermeture, 
on  ne  peut  guère  s'en  rendre  compte  que 
par  le  raisonnement ,  et  non  par  des  té- 
moignages positifs.  Gomme  ce  mot  ne  se 
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rencontre  qu*aii  pluriel ,  on  peut  en  con- 
clure que  cette  fermeture  consistait  eu 
deux  attaches  et  non  en  une  seule  ;  tau- 


<t=H^^ 


-îMft^ 


fc 


-nfj 


dis  que  Texpressiou  de  Plaute  (Cist.  m , 
18),  occluaiie  pessulis,  repaguHs^  con- 
duit à  conjectui-er  qu'elle  était  foiince 
d'une  paire  de  verrous  (pessuii)  faits  de 
bois  et  fixés  aux  battants  d'une  porte 
(Plin.  H.  N,  XVI,  82),  à  la  même  hau- 
teur, en  face  l'un  de  l'autre,  de  manière 
qu'en  tirant,  l'un  de  gauche  à  droite, 
I  autre  de  droite  à  gauche,  ils  s'adaptas- 
sent l'un  à  l'autre  ;  ce  qui  semble  être  le 
véritable  sens  de  la  définition  donnée  par 
Xerr'ws  (ap.  Fesl.  s.  v.)  :  repagula,  qiiœ 
patefaciitiidi  gratta  ita  figUNtur,  ut  e 
contrario  oppangantur,  La  figure  ci- 
joiute,  représentant  une  porte ("gyptieune, 
d'après  une  peinture  de  Thèl)es,  nous 
montre  les  deux  vcrrojus  attachés  à  des 
battants  séparés,  et ,  eu  haut  comme  en 
bfis,  se  rencontrant  en  sens  opposé  ;  elle 
convient  donc  assez  bien  à  la  description 
que  nous  avons  faite  des  rcpagula  pour 
nous  autoriser  à  croire  que  c'est  bien 
de  ce  genre  de  fermeture  qu'elle  nous 
donne  un  spécimen.  C'est  en  effet  aux 
l^gyptiens  que  les  Romains,  conmie  les 
Grecs ,  ont  empnmlé  les  modèles  de  la 
plupart  de  leurs  clefs,-  de  leurs  serrures, 
et  en  général  de  toutes  leurs  fermetui^5. 
REPLUM  (Vitniv.  iv,  G,  5).  Montant 
vertical  dressé  au  milieu  de  la  cage  de  la 
porte  pour  servir  de  feuillure,  et  cou- 
vrir la  fente  formée  au  point  de  jonction 
des  deux  liattants,  comme  le  monti*elafi- 
gin'e ci-jointe,  qui  reprt*sente,  telle  qu'elle 
existait  primitivement,  une  ancienne 
porte  de  bronze  qui  appartenait  autrefois 
AU  temple  de  Rémus,  devenu  maintenant 


l'église  de  Saint-Côme  et  de  Saint-k- 
mien ,  à  Rome.  Le  plan  qui  est  ea  bâs^ 
et  où  le  montant  en  question  est  au  iuh 
lieu,  nous  montre  la  manière  doDt  Ij 
feuillure  couvrait  la  jouctiou  des  battâuu^ 
et  l'élévation  nous  présente  uo  des  lut- 
tants de  la  porte  fermé  contre  le  id(m> 
tant  ;  on  comprend  aisément  que,  ii  lei 
deux  battants  étaient  ouverts,  il  restf^ 
rait  seul ,  comme  un  pilier  isolé,  au  mi 
lieu  de  l'ouveiture  de  la  porte.  Pourlanl 


l'interprétation  que  nous  donnons  iri  d« 
mol  Replum  ne  peut  pas  être  regaH«"< 
comme  certaine,  car  It»  sens  préris  de  « 
mot  est  très-controversé,  et  il  n'y  a  \m\ 
l'établir  d'une  manière  décisive  d'antni 
autontés  que  la  présence  de  ce  mot,  saw 
aucune  explication,  dans  un  passade  d<* 
Vitruve. 

REPOSITORIUM.  Meuble  qiiVm- 
ployaient  les  Romains  pour  senir  les 
différents  mets  qui  composaient  u»  re- 
pas (Plin.  U.  N.  XTiii,  90),  et  f\w  If» 
plaçait  sur  une  table  dans  la  salle  à  nwi»- 
Çer'(Pelr.  Sat,  00).  C*ftait  une  IW/f 
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Ml  coflre  (d^oii  theea  repositorit,  Petr. 
$41/.  39),  rond  ou  carré,  très-haut, 
bit  quelquefois  de  bois  précieux  in- 
rrusté  en  fcaille  et  enrichi  d*omements 
l'argeut  (Fenestella  ap.  Plin.  H,  A. 
ixini,  52;  Petr.  Sat,  35).  Le  cotfre 
^Uit  de  phi?  partagé  eu  un  certain 
nombre  d  étages  séparés  el  placés  Tun 
ait-df^stis  de  Taulre,  dont  chacun  conte- 
nait un  plateau  (  ferculitm  )  garai  de 
pUls;  c*est  à  peu  pi^  ces  paniers  à 
plosietirs  étages  dans  lesquels  nos  res- 
«aiirateiu^  envoient  à  des  pratiques  un 
diner  tout  prêt.  Cela  est  prouvé  par  un 
jassagede  Pétrone  {Sai.  36  ;  cf.  35),  où 
il  est  dit  qu'un  repositqrium  est  placé 
ttir  la  table,  et  après  qu*oii  en  a  en- 
If^  é  la  partie  supérieure ,  un  autre  pla- 
teau contenant  un  autre  service  d  en- 
»rw  apparaît  aiL\  regards  —  superiorem 
partem  repos itorii  abstulerunt,  Qtw  fa- 
cio^  tidemus  infra^  scUicet  in  altero 
ffrculoy  aitiiia^  etc.  —  Ce  texte  indique 
Hairement  la  diflcrence  entre  un  reposi- 
torium  et  un  ferculnm^  et  prouve  la  lé- 
RfMç  des  énidits  qui  ont  cru  ces  deux 
mois  STuonvnies. 

REPOTIÀ.  Partie  de  gens  qui  se  niel- 
\^\\  à  Iwire  après  un  festin  (Apul.  .^pot, 
P-  loi;  de  Mundoj  p.  750);  par  suite 
dans  iiQ  sens  particulier,  la  fête  que  le 
n<Mi\eau  mané  donne  à  ses  amis  le  jour 
<n"  «lit  ses  noces  (Festus,  s.  v.\  Hor.  Sat. 
"'  2,  00). 

HESTIARIUS  ((JxolvoitXoxoc,  xaXw- 
'^?'>?o;\  Cordler  (lusrript.  Vet.  a  Jo. 
^».  Rossi  édita). 

HESTIO  (oxotvoicwXrj;).  Marchand  de 
[***^  et  de  jjcelle  (Frontin.  ap.  Gramm. 
"'•«1.  Putsch,  p.  2201  ;  Suet.^//^.  2). 
^EÎE  et  RETIS  (ÔCxtvov).  Filet, 
**^  un  sens  aussi  étendu  que  celui  de  ce 
^^  en  français,  comprenant  fdets  de 
r''W  et  de  chasse,  et  par  suite,  toutes 
I**  diflërentes  espèces  de  filets  qui  sont 
<^nraérés  dans  la  Table  analytique 
lUc.  Plaui.  Yirg.  etc.).  Les  chasseurs 
""ployaient  ce  mot  dans  un  sens  spé- 
**••'  et  tout  technique  pour  désigner  le 
pM  filet  (îongo  meantia  relia  tractttf 
•^«'ines.  Cjrne^.  300)  avec  lequel, avant  de 
'î'nnïeiicer  les  liattues,  ils  avaient  soin 
^tourer  une  vaste  étendue  de  terrain 


pour  emi)écher  le  gibier  de  se  disperser  en 
plaine,  et  pour  former  un  cercle  fermé 
de  toutes  parts  vers  l'infranchissable  cir- 
conférence duquel  on  pourrait  le  pousser, 
quand  les  chiens  Pau  raient  forcé  à  sortir 
des  remises  où  il  se  tenait  caché.  On  se 
fera  facilement  une  idée  de  ce  fdet , 
de  la  manière  dont  on  le  disposait,  et  des 
services  qu'il  rendait,  d'après  la  grav*iu"e 
ci-jointe,  copiée  sur  une  fresque  dans  le 


tombeau  des  Nasoiis,  près  de  Rome, 
toml>eau  qui  contient  plusieurs  peintures 
représenlant  des  scènes  de  chasse. 

RETIARIUS.  Gladiateur  romain,  ainsi 
nommé  du  lîlet  (refe)  qui  était  son  arme 
particulière  et  dislinclive.  Il  portait,  en 
outre ,  une  lourde  fourche  à  trois  dents 
[fuscina,  fridens);  mais  il  n'avait  pas 
d'araiui*e  défensive  ;  son  art  était  de  bien 
lancer  son  fdet  surlaléte  de  l'adversaire, 
généralement  un  secutor^  avec  le<|uel  ou 
le  mettait  aux  prises.  S'il  ri' usst.ss«iit  à  en- 


velopper des  re|dis  de  son  fdet  le  secutor 
M. 
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qui  avait  une  aimure  défeusive  et  offen- 
sive, il  le  joignait  et  Tattaquait  avec  sa 
fourdie  comme  le  montre  la  gravure, 
empnmtée  à  une  mosaïque  antique  ;  mais 
s'il  manquait  son  coup,  n'ayant  pas  d'ar- 
mure défepsive,  il  prenait  inmiédiatement 
la  fuite,  et  s'effori^ait  de  ramasser  son 
lilet  avant  que  sou  adversaire  eût  pu  le 
joindre,  pour  le  lancer  une  seconde  fois 
(Suet.  CaLZO\  Claud.  34;  Juv.  ii,  143; 
VIII,  203). 

RETICULATUS.  Mot  à  mot,  fait  comme 
un  rdet,  d'un  travail  semblable  à  celui 
des  mailles  d'un  fdet. 

1.  Bcticiilata  structura.  Manière  de 
construii'e  des  murailles  très  en  vogue 
en  Italie  itendant  les  derniers  tem]ïs  de 
la  république  romaine  el  les  premier 
de  l'empire.   Dans  ce  système,  la  surface 


extenie  du  mur  présente  à  l'œil  l'image 
d'un  réseau,  comme  le  montre  la  partie 
marquée  A  dans  la  gravure  ci-jointe,  qui 
offre  réunies  au  i*egard  les  difféivntes 
sortes  de  maçonnerie  employées  par  les 
anciens  constructeurs.  Dans  le  système 
dont  il  est  ici  question,  de  petites  pierres, 
ou  des  blocs  de  tuf  tailles  en  cube ,  au 
lieu  d'être  posés  à  plat  sur  un  de  leurs 
côtés,  re()osent  sur  une  de  leurs  arêtes, 
de  manière  à  s'adapter  l'un  à  l'autre 
comme  autant  de  coins.  Ce  genre  de  nia- 
<jonnerie,  quoique  très-agréable  à  l'œil , 
a  le  grand  défaut  de  manquer  de  solidité, 
|>ar  suite  de  la  tendance  qu'ont  à  se  fen- 
dre des  murs  ainsi  construits  (Vitruv.  ii, 
8,  l;Plin.  H,  N,  XXXVI,  51). 

2.Jteticuiata  fenestra.  Fenêtre  fermée 
par  de  petites  barres  de  bois  ou  de  métal, 
qui  se  croisent  en  formant  un  réseau 
(Varro,  i?.-iï.iii,  7,3). 


RETlCLLUM(2ixTvStoY).  Diminutif 
de  Retb.  Petit  ûlet  ou  ûlet  à  petiln 
mailles  (\arro,  R,  R,  m,  5,  U);  d'où 
les  sens  particuliers  suivants  : 

1.  Sac  eu  rUet,  premier  type  dasac  i 
ouvrage  de  nos  dames  ;  il  servait  à  conif- 
nir  différents  objets  :  —  du  pain  (Hor.  Sût. 
I,  1  y  47);  des  lîalles  à  jouer  (Ov.  À.Am. 
III,  3G1)  ;  des  feuilles  de  rose  sèches,  m 
d'autres  substances  aromatiques,  que  1  oo 
portait  ainsi  à  sou  bras  (Cic.  yerr.  u,  j, 
11). 

2.  (xexpuçoùio;)  Filet  de  tête,  Iwiàwt 
en  filet,  qui  appartenait  propremeot  aia 
femmes  (Varro,  L,  L,  v,  130),  quoique 
les  hommes  l'aient  quelquefois  aussi  adopir 


(Lamprid.  Heliog.  1  l;Jiiv.u,9G),coDUur 
cela  se  voit  encore  de  nos  jours  eu  Italif . 
où  il  est  porté  par  les  femmes  d'Alhano. 
et  les  hommes  de  Sonu'no.  Le  ^éànni 
est  eiuiinmté  à  une  peinture  de  Pompéi. 
RETINACULUM  («xoiviov  èwyeiev). 
Dans  la  langue  de  Ui  marine,  amarre  y  câ- 
ble jeté  de  l'arrière  d'un  biliment  {(H. 
Met,  XV,  696),  el  servant  à  l'attacher  au 
rivage  (/A.  xiv,  547),  par  oppositiouau 
câble  de  l'ancre  {ancoraU)^  que  l'on  je- 
tait de  l'avant. 

2.  Corde  à  W«t,  au  moyen  de  Uqwellf 
des  animaux  liraient  du  rivage  un  navire 
(Hor.  5fl/.i,5, 18),paroppo$itionàr««i//- 
cus,  corde  avec  laquelle  un  hàlimeot  en 
remorquait  un  ou  plusieurs  autres. 

3.  Longs  traits  pour  des  chars  aiL\qu<^I* 
étaient  attachées  plusieurs  paires  de bœut; 
ils  aviiient  quelquefois  jusqu'à  7  ou  8  nie- 
ti-es  de  long  (Cato,  R,  R,  63  et  136). 

4.  Toute  espèce  de  longue  corde  ou  la- 
nière servant  à  retenir  ou  à  contenir; 
ainsi,  longe  ou  licou  pour  le  bétail  (C«>- 
lumell.  VI,  2,  4.  Voyei  Capistwii)  ;  ^* 
rênes  d'un  char  Qivc^.  Georg,  l,  ôi^' 
Voy.  HABEffA). 
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RETIOLUM.  DiminatifdeRETK(ApuI. 
Met,  vui,  p.  155);  synonyme  de  Rbti- 
CCLUM,  2  (Augustin.  Ep.  109,  n.  10). 

RETIS.  Voyez  Rktiî. 

RETIUM.  Synonyme  de  Retb  (Gloss. 
Pliiiox.  et  Schol.  Vet.  ad  Jiiv.  vm,  20, 
où  ce  mot  sert  à  désigner  le  lilet  du  rc- 
tiarius). 

RHëDA.  Grande  et  spacieuse  voiture 
à  quatre  roues  (Isidor.  Orle,  XX,  12), 
munie  de  plusieurs  sièges ,  de  manière  à 
pouvoir  couleuir  une  nombreuse  compa- 
gnie, avec  ses  paquets,  son  bagage  (Juv. 
III,  10;  Mart.  m,  47,  5).  Elle  parait 
avoir  été  en  grand  usage  chez  les  Ro- 
mains, à  la  fois  à  la  ville  et  à  la  campa- 
gne (Cic.  Mil,  20;  ad  AU,  vi,  1;  V,  17  ; 
Suet.  Jul,  57)  ;  elle  ressemblait  proba- 
i)lenient  hwchar  à  hanc  françab  couvert, 
car  cette  voiture  même,  ainsi  que  le  nom 
qu'elle  portait,  était  d'origine  gauloise 
(Qiiînt.  1, 5, 68).La figure  ci-jointe  n'est  ti- 
n''e  d'aucune  représentation  antique,  mais 


elle  n'est  pas  non  plus  entièrement  de 
fantaisie,  ayant  été  composée  par  Ginzrot 
(H'agen  uad  Fahiwerke,  tab.  20),  d'a- 
près plusieurs  voitures  qui  ressemblent 
fort  Tune  â  l'autre  et  que  l'on  voit  sur 
If!»  colonnes  de  Trajan  etd'Antonin.  Nous 
la  reproduisons  ici  pour  donner  une  idée 
approximative  des  caractères  généraux  de 
ce  moyen  de  transport;  quoiqu'elle  ne 
M)it  pas  tout  à  fait  authentique,  ou  y  re- 
trouvera facilement  les  traits  indupiés 
dans  les  différents  passages  auxquels  nous 
avons  renvoyé. 


RHEDARIUS.  Le  cocher  d'une  rheda 
(Cic.  Mil,  10). 

2.  Artisan  qui  fait  ces  voitures  (Capi- 
tol. Max,  et  Balb.  5). 

RHOMBUS  (^o(i6oO-  SigniCait  primi- 
tivement le  fuseau  (ftisus)  qui  servait 
aux  femmes  à  filer  (Schol.  ak  Apollon. 
j4r^on,  I,  1139);  une  section  verticale 
qui  eu  serait  faite  quand  il  est  couvert  de 
iil  produirait  la  iigure  que  les  mathéma- 
ticiens appellent  un  rhomboïde ,  comme 
on  peut  le  voir  par  le  fuseau  du  milieu 
dans  la  gravure  au  mot  Fusus.  Ce  der- 
nier sens,  de  rhomboïde ,  rhoml)e  ou  lo- 
sange, finit  par  se  substituer  tout  à  fait  au 
sens  primitif,  à  l'idée  de  l'objet  qui  avait 
domié  son  nom  à  cette  figure;  on  la  re- 
trouve pourtant  conservée  dans  une  des 
acceptions  de  ce  mot  chez  les  écrivains 
grecs  et  latins,  i|ui  l'emploient  quelque- 
fois pour  désigner  une  sorte  de  bobine  ou 
de  fuseau  magique  dont  on  se  servait  dans 
les  enchantements  (  Ov.  Âm,  i,  8,  7  ; 
Prop.  m,  G,  2G). 

RHOMPHiCA,  ROMPUiEA,  et  RUM- 
PIA  (6opL9oUa).  Arme  de  combat  propre 
aux  Tnraces  (Aul.  Gell.  x,  25);  mais 
quelle  était  la  nature  de  cetie  épée  ou  de 
cette  lame,  c'est  ce  que  l'on  ne  sait  pas 
d'une  manière  positive.  En  tous  cas,  elle 
était  d'une  longueur  prodigieuse  (Liv. 
XXXI,  29),  et  elle  avait,  comme  le  pilu/n 
romain,  un  manche  de  bois  de  la  même 
dimension  que  le  fer  qui  y  était  attaché 
(Val.Flacc.  vi,  78). 

RHYPAROGRAPHIJS  (  fuicapcypa- 
ço;).  Peintre  qui  traite  des  sujets  bas  et 
grossiers.  Parmi  ces  sujets  on  cite  des 
scènes  de  la  vie  domestique,  des  inté- 
rieurs de  boutiques  de  barbier,  dw 
échoppes  de  savetier,  des  animaux,  des 
natures  mortes  (Plin.  H,  N,  XXXY,  37), 
enfiu  à  peu  près  ceux  qu'ont  préférés  les 
Flamands  et  auxquels  ils  ont  dîi  leur  cé- 
lébrité. Il  est  évident,  d'après  l'adjectif 
qui  détermine  le  sens  de  ce  mot  (  ^uica- 
p6;,  bas,  sale),  que  le  public  grec,  ama- 
teur éclairé  du  beau,  faisait  peu  de  cas  de 
ce  genre  d'ouvrages;  mais  l'esprit  gros- 
sier et  plus  matériel  des  Romains,  chez 
qui  le  goiU  et  l'amour  des  arts  étaient 
bien  moins  purs,  étant  acquis  et  souvent 
factices  et  non  pas  un  don  de  la  nature. 
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comme  ceux  qu'elle  avait  prodigués  aux 
Grecs,  en  faisait  un  granà  cas ,  et  les 
payait  quelquefois  plus  cher  que  les  œu- 
vres des  grands  maîtres  (  Plin.  /.  c). 

RHYTIUM  (  xb  f vTov  ).  C'est  (propre- 
ment le  nom  grec  d'une  corne  à  boire 
(Mart.  Il,  35,  H),  de  laquelle  on  laissait 
la  liqueur  couler  (d'où  l'origine  de  ce 
mot,  fwTo;  voulant  dire  coitiattt),  à  tra- 
vers un  trou  qui  est  percé  à  l'extrémité 
inférieure,  jusque  dans  la  bouche  de  ce- 
lui qui  buvait,  comme  le  montre  le  s|)é- 
cimeu  ci-joint,  d'après  une  peinture  de 
Pnmpéi.  On  la  voit  ici  sous  une  foime 
élémentaire  :  c'est 
une  simple  conie; 
mais  on  en  i*encon- 
tre  aussi  d'un  dessin 
très-onié,  représen- 
tant différentes  tê- 
tes  d'animaux ,  et  où  V^     i 

l'étroite  ouverture  ^     '^^-^n: 

formée  par  les  lèvres  au  bout  du  museau 
laissait  la  liqueur  s'échapper.  On  eu 
a  découvert  plusieurs  de  ce  genre  dans 
les  fouilles  de  Pom])éi  et  d'Herculanum  ; 
elles  sont  gravées  dans  le  Museo  Uor- 
bonico  (v,  20;  VIII,  14). 

RICA.  Pièce  de  drap  carrte  et  bordée 
d'une  frange  (vestimenliun  quadralum^ 
fimbriatum.  Verrius,  r.p.  Fest.  s,  i».), 
que  les  femmes  portaient  comme  un 
voile  sur  la  tête,  sur- 
tout quand  elles  fai- 
saient des  sacrifices 
(  Varro  ,  L,  L.  y, 
130)  ,  mais  aussi 
dans  d'autres  occa- 
sions (Plaut.  Eptti. 
Il,  2,  50;  Aul.  Gell. 
\i,  10;  Ctts.  Ger- 
man.  in  Arat.  121). 
On  voit  bien  et  la 
forme  et  te  carac- 
tère de  cette  draperie 
dans  la  figiu'e  ci- 
jointe,  qui  représente  une  prétresse  d'I- 
sis,  d'après  une  statue  de  la  collection 
Chiaramonti  au  Vatican. 

RICINIUM,  RECIMUM,  RICINUS, 
ou  RECINUS.  Forme  de  diminutif  pour 
Rica.  Petite  pièce  carrée  de  drap  {pal- 
liolum   brei'e.    Non.    s,   v.),  que   l'on 


à 


portait  pliée  eu  deux  sur  la  tète  (!»*- 
dor.  Orig,  UX ,  35  )  comme  voile  ; 
les  femmes  la  prenaient  surtout  m 
signe  de  deuil  (  Varro ,  de  rie,  pov. 
Rom,  ap.  Non.  /.  c;  Fragro.  xn  Tali. 
ap,  Cic.  de  Le^.  n,  23).  La  gravure  re- 

Ïiroduit  une  des  quatre  figures  d'um* 
i*esque  qui  décorait  une  des  paroi« 
d'une  chambre  des  Thermes  de  Titus,  nù 


fut  trouvé  le  célèlnre  grou|»e  du  Laocoon; 
ou  suppose  qu'elle  représente  Véturie,  la 
mèi'e  de  Coriolan,  sortie  de  Rome  ron- 
me  suppliante  et  en  deuil ,  po«ir  dissua- 
der son  fils,  qui  occupe  le  premier  plan 
dans  le  tableau,  de  marcher  contre  <a 
patrie.  Mais,  eu  admettant  même  qnr 
cette  expliratiou  ne  fôt  pas  la  vraie,  il 
n'eu  est  pas  moins  évident,  d'après  les  al- 
titudes et  la  démarche  des  deux  femnurs 
que  contient  le  dessin,  qu'elles  jouent  le 
rôle  de  suppliantes,  et  que  par  consé- 
quent elles  poiient  tous  Ifs  vêtemeut^ 
qui  manpient  la  douleur.  Cela  seul  snfiit 
pour  que  nous  reconnaissions  dans  b 
di*a))erie,  d'un  caractère  tout  particulier, 
qui  couvi*e  la  tète  et  les  épaules  de  la  fi- 
gure ci-jointe  la  pièce  ci-dessus  décrite. 

RICULA.  Diminutif  de  Rica.  Voile 
que  portaient  les  jeunes  femmes  sur  b 
tète  (Turpil.  ap.  Non.  i?.  Rica;  Uiiior- 
Ori'r.xiX,  31,  5). 

RlSCt'S  (^Iffxo;).  Garde-^vhc,  ser- 
vant surtout  à  contenir  les  vètemenis 
des  femmes  (Terent.  Eun,  nr,  6,  lô; 
IJlp.  Dig,  34,  2,  20;  Pollux,  Tii,  :9  . 
Ce  mot  parait  avoir  été  appliqué  eu  gt^ 
néral  à  toute  espèce  de  réceptacle  vtr- 
vaut  à  l'usage  que  nous  venons  d'ind> 
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qucr,  car  tantôt  c'est  un  panier  tT osier 
nToiiteii  de  cuir  (Douât,  ad  Tereut. 
/.  f.),  tantôt  un  grand  coffre  (Gioss. 
Philor.  )  ;  on  un  placard  dans  le  mur 
'Non.  s.  1'.). 

ROBORARll'M.  Emplaeemeut  entouré 
(le  palissades  de  bois,  et  plus  fiarticulièi'e- 
menl  de  bois  de  chêne  (Scip.  Afric.  ap. 
(ÎHl.  Il,  20). 

ROBUR.  Dans  une  prison  (carcer),  le 
rarhot  souterrain  on  l'on  exécutait  les 
sentences  de  mort  :  d'où  l'expression, 
di^num  carcere  et  rohore,  cpu  mérite 
l 'emprisonnement  et  la  moi't  (Apul. 
vY/W.  p.  530  ;  Festus,  s,  r.;  Liv.  XXXVIII, 
ôO,  et  XXXIV,  44,  où  le  même  lieu  est 
appelé  carcer  inferior;L\tcan.  il,  125). 
Le  ro6ur  nous  est  çepi-i*senté  par  la 
cliarabre  circulaire  dans  la   gravure  ci- 


jointe;  c'est  une  coupe  de  la  prison  publi- 
qjic,  constniite  \mr  Ancns  Martius  et  Ser- 
eins Tiillins,  qui  existe  encore  mainte- 
nant à  Rome,  et  celle  même  à  laquelle 
se  rapportent  les  passages  de  Tite-Live 
rites  ci-dessus. 

ROGATORES.  Officiers  qui,  dans  les 
comices  romains,  avaient  pour  fonctions 
de  se  tenir  à  Texlrémité  inférieure  du 
l»oui  (pons  suffragiorum)  sur  lequel 
montait  chaque  citoyen  pour  donner  «on 
vole  avant  de  sortir  de  1  enceinte  {pvile) 
«w  il  avait  été  renfermé  avec  sa  centu- 
ne;  le  rogator  présentait  à  chaque  in- 
dividu oui  défdait  devant  lui  les  bulle- 
fins  (/a^<?//ap)  ;  celui-ci  les  prenait  et  en 
jflait  nn  (jans  la  Iwîte  (cisfa)  placée  à 


l'extrémité  opposée  du  pont.  La  gra\uie, 
tirée  d'une  médaille,  nous  fait  con;- 
prendre   toute   ro|)éi*ation  ;  on  voit  en 


bas  la  palissade  qui  entourait  Voviie;  au- 
dessus,  un  votant  nui  monte  sur  le  pont 
et  qui  reçoit  sou  nulletin  du  rogator, 
tandis  qu'un  autre  à  l'exlrt'mité  opposée 
du  pont  est  en  train  de  déposer  le  sien 
dans  rtinie.  H  est  lx>n  de  remarquer 
que  ce  nom  de  rogator  fut  donné  à  cet 
officier  avant  qu'eiU  été  établi  l'usage  du 
\ote  secret,  quand  il  n'avait  qu'à  demander 
(  rogare  )  aux  citoyens  pour  qui  ils  vo- 
taient, et  à  enregistrer  leur  déclaration 
en  faisant,  sur  une  tablette  de  cire  uù 
étaient  inscrits  les  noms  des  candidats, 
une  marque  ou  point  (punclum),  à  côté 
du  nom  de  celui  à  qui  une  voix  était 
donnée  (Cic.  .V.  D.  il,  4;  Div,  il,  35, 
eti,  17;  de  Sen,  11;  Pis,  15). 

ROGUS  (irupà).  Uu  bikher  en  train  de 
brûler;  il  était  fait  de  grosses  bikhes  de 
l>ois  non  façonné  (xii  Tab.  ap.  Cic.  I^g, 


II,  23),  empilées  en  une  masse  carrée  sur 
le  sommet  de  laquelle  le  corps  se  rédui- 
sait en  cendres  (Yirg.  y^//.  xi,  180).  La 
distinction  était  formelle  ;  on  appelait  le 
brtclier  pyra  avant  que  le  feu  y  ei^t  été 
m*s,  et  rôgus  ])endant  qu'il  bn^lait  (Serv. 
ad  Virg.  /.  c),  comme  on  le  voit  dans 
la  figure  ci -jointe,  qui  représente  le  biV 
cher  sur  lecpiel  se  consume  le  coq»  de 
Patrocle,  dans  le  bas-relief  connu  sons 
le  nom  de  Fabula  Iliaca,  où  sont  repré- 
sentés les  principaux  éyénftnents  de  !'!• 
Itade, 
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RORARll.  Corps  de  Tannée  romaine, 
qui  faisait  partie  de  la  levis  armatura, 
les  soldats  armés  à  la  légère.  Ou  rangeait 
les  rorarli  dans  la  troisième  ligne  der- 
rière les  triarii,  entre  eux  et  les  accensi 
(Liv.viii,  8;cr.Plaut.  Fragm,  ap.  Varr. 
L.  L,  VII,  58).  Leur  tâche  était  de  se  je- 
ter en  avant,  quand  l'occasion  s'en  pré- 


fientail,  et  de  faire  sur  les  colonnes  de 
Tennemi  des  attaques  aussi  ^iVes  qu'irré- 
^ulières,  en  les  accablant  de  traits  qu'ils 
leur  lançaient  du  milieu  des  rangs  de  la 
première  et  de  la  seconde  ligne  de  Tin- 
l'auterie  légionnaire  (Liv.  viii,  8  et  9).  Il 
est  assez  probable  que  ce  nom  \enait  de 
rares,  goût  les  de  pluie,  comme  le  disent 
les  grammairiens  (Varro,  /.  c.;Festus,  s, 
i'.;Non.  s.  v.)  ;  mais  il  ne  i*essort  pas  du 
tout  de  là  comme  ces  auteurs  et,  à  leur 
exemple,  les  grammairiens  modernes  Tout 
infère,  que  ce  nom  ait  été  donné  à  ces 
t'0U|)es  parce  qu'elles  co/w/w^-wr/i/V/i/ l'ac- 
tion par  irae />/ef/>  de  traits  analogue  aux 
gouttes  qui  précèdent  un  orage  ;  car  c'é- 
t  lit  là  l'emploi  propre  des  ferentarti ,  qui, 
dansée  but,  étaient  commodément  placés 
sir  les  ailes,  taudis  que  le  poste  d'arrière- 
gArde  qu'occupaient  les  rorarli  ne  se  se- 
rait guère  prêté  à  de  telles  fonctions; 
rores,  ce  sont  aussi  bien  les  gouttes  de 
pluie  qui  tomlient  pendant  f[\\'avant  un 
orage.  Le  poste  d'adleui^  que  leur  assi- 
gne T.  Lïve,  juste  devant  les  accensi 
qui  étaient  classés  les  derniers  dans  l'ar- 
mée, indiquesuflisamment  qu'ils  en  étaient 
distincts,  ainsi  que  des  ferentarii,  et  qu'ils 
formaient  une  troupe  à  part,  qui  tenait, 
et  par  le*  rang  et  par  l'équipement ,  le 
milieu  entre  ces  deux  corps.  La  figure  ci- 


BOSTRUM. 

dessus,  empnmtée  à  la  cobsoiie  Trajaiir . 
représente  un  soldat  de  l'armée  impmîli' 
combattant,  comme  nous  Tavons  îudiqiir 
plus  haut,  entre  deux  légionnairTS pt- 
samment  armés.  Quoique  Ton  w  \m 
pas  son  arme,  sou  attitude  montre  avm/ 
clairement  qu'il  est  en  train  de  Uncrr  uii 
trait.  \y^  bgures  semblables  se  pK-sMi- 
tent  dans  deux  autres  parties  de  la  r^J- 
lonne,  avec  des  boucliers  du  màne  gruir 
et  équipées  de  la  même  manière,  uiiaj 
jusqu'à  la  ceinture ,  avec  des  paotala» 
courts  (femoralia)  et  des  bottines  mili- 
taires {caligse).  Dans  un  des  cas.  ello  smilj 
mêlées  à  un  corps  de  troupes  de  loutre 
armes,  qui  écoute  une  harangue  de  rew-, 
jïereur  ;  dans  l'autre ,  elles  son!  «ir  l*j 
champ  lie  bataille ,  dis)iersées  et  o*»- 
battant  entre  les  rangs  de  U  p^se  i«- 
fanterie ,  comme  celle  que  nous  a\oit^ 
représentée  ici.  D«ns  les  preinien  femp 
de  Rome,  ces  soldats  portaient  saub  ao- 
cun  doute  une  jaquette,  en  place  à/r^ 
pantalons  que  nous  vovons,  <J"^  °'" 
taienl  pas  alors  connus ,  et  qui  ne  coin- 
mencèrenl  à  être  portés  que  sous  les  m- 
pereui-s;  mais  c'est  là  une  Iqçère  Afli- 
rence  qid  n'altère  en  rien  le  caraclefr 
général  de  la  figure  :  tandis  que  l'usage  du 
l>ouclier  et  des  traits ,  en  même  temp>q'«' 
la  manière  dont  le  reste  du  corps  est  n- 
posé,  s'accordent  parfaitement  avef  «■ 
rang  qu'occupaient  ces  hommes  et  le  rofr 
qu'ils  avaient  à  jouer,  et  marque  d'ailleurs 
quelle  différence  il  y  avait  entre  eii\,  1»^ 
ferentarii  qui  n'avaient  pas  de  Iwndtfr^ 
et  alwolument  auctme  arme  Aëtm\t. 
et  les  accensi,  qui  n'avaient  pas  aai»- 
tre  arme  offensive  que  celles  que  po"**' 
leur  fournir  la  nature,  que  leurs  poiw?. 
des  bâtons,  des  pierres. 

ROSTRATUS.  En  forme  debecou  garni 
d'une  pointe  on  bec  (ro^/riim);  $  app««l" 
comme  énitbèle  dcscri(>tive  à  beaii««'r 
d'objets  différents;  ainsi,  p«reveDiF'" 
la  serpe  du  vigneron  (Coliunell.  ii, J».  •  • 
vov.  RosTRDM,  3)  ;  à  U  cbarnic(PI>«-  ''■ 
N.  XTiii,48;  voy.  RosTBr»,*.^)»*"" 
couronne  (Plin.  U.  N.  XVI,  3;  XJ"-  '• 
vov.  CORONA,  8);  à  un  «lisseaii  (Hin.  ' 
Jfr.  23;  voy.  RosTEUM,  1)  ;»»"'': 
Ionne(Suet,  C«M.  23;  voy.CotXMNA;  '  ; 
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museau  d'un  animal,  surtout  le  groin  d*un 
porc  ;  le  btc  d*uu  oiseau  ;  par  suite  ou 
transporte  ce  nom  à  différents  objets  faits 
de  niaiu  d'homme ,  et  qui ,  soil  par  leur 
forme,  soit  par  leiurs  usages,  ressemblent  à 
Tun  des  organes  indiqués  ci-dessus;  ainsi  : 
1 .  SpigoXo;.  Véprron,  comme  nous  di- 
sons d'un  bâtiment  de  guerre  .  partie  de 
la  nroue  qui  fait  saillie  et  se  termine  eu 
pttiute  y  tantôt  de  bronze,  tantôt  de  fer, 
et  destinée  à  agir  sur  les  flancs  des  navi- 
res ennemis  comme  le  l)élier  sur  un  mur 
(Liv.  Hor.  Hirt.  Plin.  etc.).  Dans  la  ma- 
rine primiti\e,  c'était  une  simple  poutre 
se  terminant  par  une  pointe  de  métal  qui 
représentait  presque  toujours  la  léte  d'un 
animai  quelconque,  connue  le  montre  te 
spécimen  que  nous  reproduisons.  C'est 
un  roitrnm.  antique,  original  peut-être 
uuicpie,  qui  fui  trouvé  au  fona  du  port 
de  Gênes,  et  qui,  on  le  suppose  du  moins, 


>  aurait  été  précipité  lors  de  la  bataille 
que  s'y  livrèrent  les  Génois  et  le  Carllia- 
giuois  Magon.  L'éperon  parlait  et  faisait 
saillie  de  l'avant  du  na\ire  à  une  hauteur 
au-d«'ssus  de  la  ligne  de  Hottaisou  (|ui  est 
indiquée  par  la  gravure  au  motNAVis,  G. 
Mais  quand  se  iMsrfectiomia  le  système 
de  la  guerre  mari  tin' e,  le  rostnun  fut 
formé  par  pliisieiu*s  pouti-eseu  saillie,  gar- 
nies de  pomtes  métalliques  aiguës,  ce  (|ui 
n'empêchait  pas  de  conserver  cpielque- 
fois,  coucurremmeut  avec  elles,  la  grosse 
|M>utre  isolée  dont  nous  venons  de  parler  ; 
en  tout  cas,  elles  étaieut  placées  m\i 
au  niveau  de  la  quille,  soit  au-dessous, 
de  sorte  que  chaque  trou  percé  par  l'é- 
peron,  non-seulemeut  entiounuageait  le 
ua\ire,  mais  v  ouvrait  une  terrible  \oie 
d'eau.  Ces  différents  traits  se  retrou- 
veut  dans  la  gravure  ci -jointe,  d'après 
deux  médailles  romaines;  la  figure  de 
gauche  nous  montre  le  rostrum  sur  la 
roénie  ligne  que  la  quille,  suivant  le  sys* 


tème  de  construction  adopté  pendant  les 
guerres  puniques  ;  celle  de  droite  a  le  ros' 


Irum  primitif,  en  forme  de  bec  d'oiseau, 
au-<lessus  dé  la  quille,  et  1«  rostrum  per- 
fectionné et  plus  redoutable  au-dessous 
de  la  ciuille  et  sens  l'eau,  comme  cela  se 
faisait  habituellement  du  temps  d'Auguste 
(Scheflfer,  Mil,  Nav,  il,  5). 

2.  Bostra,  au  pluriel  (ol  Epi^oXoi,  Polyb. 
VI,  53,  I).  Les  Rostres,  nom  donné  à  la 
tribune  où,  dans  le  Forum  romain,  les 
orateurs  montaient  pour  parler  au  peu- 


ple, parce  qu'elle  était  ornée  d'é|>erons 
de  navires  pris  aux  Volsques  d'Antium 
dans  la  guerre  latine  (Liv  viii,  1 4  ;  Yarro, 
L.L,y,  155;  Cic.  T^s.  etc.).  La  gra- 
vure, d'après  une  méilailledela^r//^  LoU 
lia  (prolMiblement  du  M.  LoUius  Palica- 
uus  que  mentioune  Cicéron,  Verr.  il, 
41),  quoique  trcs-<léfectueu8e  dans  les 
détails,  nous  mettra  néanmoins  eu  état 
de  nous  faire  une  idée  juste  de  la  forme 
et  du  caractère  de  ce  monument  célèbre. 
La  courbure  di*s  lignes  qui  travei*seut  la 
médaille  itulique  clairement  que  c'était 
une  construction  de  forme  circulaiiv, 
surmontée  d'une  plate-forme  qu'entou- 
rait un  para]H>t  et  que  protégeait  une 
sorte  de  dais  en  pierre  ;  le  tout  était  su|  • 
iHU'té  par  des  arcades  dont  les  pilieis 
étaient  ornés  des  éperons  en  question. 
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Ou  Y  montait  saus  doute  par  des  degrés, 
«t  il  y  avait  probableineut  un  escalier  de 
chaque  côte  :  de  sorte  que  retisemble  de 
1 1  construction  devait  ressembler  d*uue 
manière,  frappante  aux  ambones  ou  cliai- 
ns  que  Ton  voit  encore  actuellement  à 
Rome  dans  plusieurs  des  églises  les  plus 
ancieimes. 

3.  LVxtrémilé  recourbée  et  pointue 
de  la  serpe  du  vigneron  ifalx  vinitoria), 
la  pointe  qui  est  totuniée  en  Tair  dans  la 


figure  ci-jointe,  empruntée  à  un  ancien 
manuscrit  de  Columelle  ;  elle  l'essemble 
fort  au  bec  de  certains  oiseaux  de  proie 
(Columell.  ly,  25,  3). 

4.  L'extrémité  recourbée  de  la  char- 
rue romaine  primitive  qui  servait  pour 
les  terres  légères  ;  elle  était  formée  d'un 


Ironc  d'arbre  cour]>é,soit  uaturellemeni, 
soit  arlificiellement,  en  crosse,  et  armé 
d'un  fer  à  Tun  de  ses  Imuls,  (^uand  il  le 
fallait ,  cxmime  le  montre  très-bien  la 
ligure  ci-joiute,  empnintée  à  un  petit 
grou|M:  en  bronze  étrusque ^  découvert  à 
Xwizo  (Plin.  H,  N,  xviii,  48). 

&.  ÏAi  bec  d'une  lanqie  à  huile  (lucer^ 
na),  d'où  sort  la  mèche,  et  dont  le  con- 
tour est  marqué  par  une  ligne  courlie 


qui  *se  détache  du  corps  de  la  lampe,  el, 
vue  de  profil,  présente  quelque  ressem- 
blance a\ec  le  Imh:  d'un  oiseau  ,  com- 
me le  montre  le  spécimen  ci-joint ,  d'a- 


près une  lampe  romaine  antique  (PtiiL 
H,  N,  xxnii,  46). 

C.  La  tète  d'un  marteau  de  kK^>»\ 
{maileus)  ;  dans  ce  cas,  l'analogie  <wh\ 
de  l'emploi,  non  de  la  forme  deritislni- 
ment  ;  on  appelle  rosir  un:  la  partie  a>tt 


laquelle  sont  portés  les  coups,  poralliisioii 
au  rcstrum  d'un  vaisseau  qui  frapput  lr« 
IMtiments  ennemis.  La  gravare  <>joiDtr 
représente  des  forgerons  à  leur  «ndu»» 
d'après  un  bas-relief  (Plin.  H.  .V.  xxin, 

ROTA  (Tpoxoç).  Roue,  aj«nt  k  mew 
forme  que  nos  roues  actuelles,  etrtun- 
posée  des  membres 
suivants  :  modtolus , 
le  moyeu;  rtufti,  les 
rayoi!S  ;  absitfrs,  les 
jantes  ;  canihus  ou 
orbis,  la  liande;  |iar- 
ties  que  l'on  distin- 
gue toutes  nettement 
dans  la  figure  ci-jointe,  qm  niMW"»'/ 
une  roue  antique  actuellement  cwi*^**' 
dans  le  cabinet  des  -\uti<piitcs  «  ^i^fjpf* 

2.  L'expression  inststere  rôtis  O"?- 
Oeorg,  III,  114),  mot  à  mol,  se  iwir  df 
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bout  sur  les  roues,  n*esl  pas  une  simple 
figure  poétique,  mais  une  description  pit- 
toresque de  la  manière  dont  le  char  an- 
tique {currtu)  était  conduit  par  celui  qui 
le  dirigeait.  Le  conducteur  de  char  était 
toujours  debout  et  non  assis,  comme  le 
montre  le  spécimen  ch^lessus,  diaprés  une 
lampe  en  terre  cuite.  Ainsi  la  traduction 
que  donne  Martjn  du  vers  cité  de  Vir- 
gile :  «  s'asseoir  victorieux  au-dessus  des 
roues  rapides  »,  n'est  pas  seulement  in- 
correcte qiumt  à  la  manière  dont  est 
rendue  Texpression  latine ,  mais  suggère 
une  image  tout  à  fait  opposée  à  celle 
que  le  poète  a  voulu  présenter. 

3.  Roue^  instrument  de  sup]ilice  qu'em- 
ployaient les  Grecs  ;  la  victime  était  atta- 
chée aiL\   rayons,  et  on  la  faisait  tour- 


ner rapidement  avec  la  roue  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuivît ,  comme  le  montre 
la  Ggure  enjointe ,  empnmtée  à  un  bas- 
relief  grec  représentant  Ixion,  que  Ju- 
piter condamna  au  supplice  de  la  roue 
|M)ur  le  punir  de  son  uigratitude ,  ainsi 
que  d'autres  actes  criminels  (Cic.  Tusc, 
V,  9;  Apul.  Met,  m,  p.  48;  Tibull.  I, 
3,  74). 

4.  Rota  aqiiaria.  Boue  hydraulique , 
servant  à  puiser  de  l'eau  dans  un  cou- 
rant et  à  l'élever  au-dessus  de  son  ni- 
veau, et  marchant  elle-même  par  l'action 
de  l'eau  (Lucret.  Y,  517).  Des  roues  de 
ce  genre,  d'un  mécanisme  très-simple, 
mais  auxquelles  se  rapporte  exactement 
en  tout  point  la  description  de  Vitnive 
(x,  5),  sont  encore  employées  au  même 
usage  dans  plusieurs  contrées.  La  figure 
ci-dessous,  qui  représente  une  roue  à  éle- 
ver de  l'eau ,  très-commune  en  Chine,  en 
donnera  une  idée  claire.  La  roue  même 
est  tout  entière  en  bambou,  et  la  circon- 
féi-ence  en  est  formée  par  deux  cercles 
concentriques  peu  éloignés  l'un  de  l'au- 


tre, et  de  l'un  à  l'autre  desquels  vont  de 
petites  planches  plates  ou  palettes  (pin- 
nœ)f  qui  font   tounier  la  roue  dans  le 


sens  où  les  pousse  le  courant.  Siu*  le  cer- 
cle extérieur  (frons)  sont  placés  un  cer- 
tain nombre  de  vases  (/laustra),  formés  ici 
de  simples  tiges  de  baml)ou,  en  place  de 

3uoi  les  Romains  se  senaient  cle  boîtes 
e  bois  {modiolï)  ou  de  jarres  en  terre 
{rotarum  cadi.  Non.  r.  Haustra).  A 
mesure  que  la  roue  tourne,  ces  vases 
s'emplissent  par  immersion  dans  le  cou- 
rant, et  quand  ils  sont  arrivés  au  som- 
met de  révolution,  ils  se  trouvent  renver- 
sés, et  comme  ils  sont  placés  sur  la  roue 
en  sens  oblique ,  ils  laissent  tomber  k 
côté  d'elle  leur  contenu  dans  une  auge 
qui  conduit  l'eau  au  réservoir  ou  aux  ca- 
naiLX  qui  la  distribuent  au  sol  altéré. 

5.  Rota  Jigularis.  Roue  de  potier 
(Plant.  Epid,  m,  2,  35),  couchée  hori- 
zontalement, comme  une  table.  La  masse 
d'argile  dont  on  voulait  former  un  vase, 
était  posée  sur  la  roue  et  façonnée  par 
les  mains  de  l'ouvrier,  tandis  que  le  mou- 


vement de  rotation  {currente  rota  y  Hor. 
j4.  p.  21)  l'aidait  d'une  manière  très-ef- 
ficace à  donner  soit  à  l'intérieur,  soit  à 
rex*crie;:r  du  vase,  une  forme  circulaire. 
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L'opération  se  couipreud  aiséiueut  à  Taide 
de  la  figure  ci-dessus,  empruntée  à  une 
peinture  égyptienne  ;  c'est  un  potier  assb 
a  teiTC  devant  sa  roue,  sur. lac^uelle  la 
masse  d'ai-gile  (la  partie  ombrée  de  la 
gravure)  est  en  train  de  prendre  forme; 
le  pouce  de  la  main  droite  creuse  l'inté- 
rieur  du  vase,  pendant  qu'à  Textérieur  la 
paume  de  la  main  gauche  en  arrondit  les 
contours;  procédé  parfaitement  sembla- 
ble à  celui  que  nous  pouvons  tous  les 
jours  observer  chez  nos  potiers. 

ROTULA  (Tpoxî<ntoç).  Diminutif  de 
Rota  (Plaut.  Pers,  m,  3,  30;  Plin. 
H,  y.  XVIII,  48). 

RUBRIGA.  Ocre'rotŒc;  jïar  suite^  ru- 
brique, titre  ou  article  des  lois  de  l'Etat, 
par  exemple,  des  Douze  Tables,  par  oppo- 
sition à  redit  du  préteur,  aux  règlements 
des  cours  de  justice  (alhum),  narce  que 
les  titres  des  lois,  et  peut-cti-e  la  loi  tout 
entière,  étaient  écrits  avec  de  Tocre 
rouge  ;  tandis  que  ces  décisions  et  ces  rè- 
Çlemeuts  des  préteurs  et  des  tribunaux 
étaient  inscrits  sur  un  fond  blanc ,  dans 
la  forme  ordiuaire  (Quint,  xil,  3,  11; 
Pers.  V,  90;  cf.  Juv.  xiv,  192). 

RUDENS  (y.àXwç).  Corde  f  s'emploie 
plus  parliculièrement  pour  désigner  les 
cordages  d'un  navire  les  plus  légers  (Pa- 
cuv.  ap.  Cœl.  in  Cic.  ad Fam.  VIII,  2; 
Virg.  /En.i,  91),  i^ir  opposition  aux  plus 
louixls,  aux  gros  câbles,  aux  amarres  ;  se 
dit,i)ar  exemple,  du  cordage  qui  servait  à 
hisser  une  voile  (Catull.  64,  236),  et  le 
long  duquel  le  marin  glissait  de  la  vergue 
au  pont  (Oxid.  Met,  m,  G16),  des  car- 
gués  (Vii-g.  ^n.  III,  082),  des  écoutes, 
ou  peut-être  des  6 ras  de  vergue,  ou  in- 
dinei-emment  de  ces  divei-s  cordages  (Id. 
r'^.  X,229). 

RUDI ARIUS.  Gladiateur  a  qui  on  avait 
présenté  la  rudis,  comme  marque  qu'on 
lui  donnait  son  congé  (Suet.  Tih.  7). 

RUDICULA  (xuxr.Opov).  Diminutif  de 
Rudis,  cuiller  de  bois  (Columell.  Xli , 
46,  3),  servant  à  battre,  à  remuer,  à  mé- 
langer différents  ingrédients,  pendant 
qu'ils  bouillaient ,  qu'ils  cuisaient  au  four, 
ou  qu'on  en  faisait  une  décoction  (Cato, 
R.  H.  95;  Plin.  H,  N,  xxxiv,  54). 
Le  spéciuieni  emprunté  à  un  tableau  de 
nature  morte  à  Ponqwi,  nous  présente 


lui  plat  d'œufe,  accompapiè  du  vix  et 


de  la  cuiller  qui  doit  servir  à  les  battit. 

RUDIS  (xuxTiOpov).  Instrument  qm 
servait  à  remuer  et  à  mêler  des  liquîdtjs 
ou  tous  autres  ingrédients,  pendaot  qn'jb 
cuisaient  d'une  manière  quelconque,  ana- 
logue à  celui  qui  est  représenté  dans  r«- 
ticle  précédent,  mais  de  plus  grande  à- 
mension  (Cato,  iî.  /l.  79;  Phn-  ^-  ^^ 
XXXI  v,  50). 

2.  Bâton  se  terminant  par  une  sort** 
de  boule  ou  de  bouton,  et  dont  se  s^ 
vaient  les  gladiateurs  et  les  soldais  quand 


on  leur  apprenait  TatUque  et  la  défciw» 
ou  qu'ils  faisaient  des  arme»  pour  sexen 
cer  et  s'amuser  (Suet.  Cal.  32;  U^• 
XXVI,  51;  Ov.  Jmor.  il,  9,  25;  -<• 
^m.  III ,  515).  11  éuit  d'usage  J^  F<f" ' 
ter  un  de  ces  instnunents  au  gl«"*|'^ 
en  lui  donnant  son  congé  ;  par  suite,  i  e^i 
pression  rude  donari  signifie  être  anTan 
chi  du  joug  des  affaires,  être  rernu  «il 
possession  de  sa  liberté  (Uor.  Ep-  >i  '; 
2;  cf.  Suet.  Claud.  21),  La  fig'ir*  **' 
empnintéeà  uue  pierre  gravée;  on  croi 
qu'elle  représente  un  gladiateur  te»"»» 
dans  ses  mains  la  rudis;  conjectunr  q»' 
la  fonue  ronde  de  l'objet ,  et  sa  rçf«|' 
blance  avec  la  cuiller  à  remuer,  ckcnie 
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au  prenier  article  de  ce  mot,  rendent 
trè»-vraisemblablp.         • 

RUGA  (^vTiç).  Pn^rement,  ride;  par 
suite,  pas  de  'vis  (Plin.  H,  N,  XTIII,  74  ; 
cf.  CocaLEA);  petit  pli  irrégulier  dans 
une  draperie,  par  opposition  à  sinus^  pli 
profond  et  iàcne,  et  à  contabulatio,  pli 
droit  et  régulier  (Pliu.  H.  N,  XXXV,  34  ; 
Macrob.  Sat,  il ,  9  ;  voy.  les  gravures  aux 
mots  GONTABIJLATIO  et  Sl?IUS). 

RLLLA.  Voy.  Rallum. 

RUMEX.  Arme  du  même  genre  que' le 
Spabvm  (Festus  s.  v,;  Lucil.  ap.  Fest.; 
Aul.  Gell.  X,  2S). 

RUMPIA.  Voy.  Rhomph^a. 

RCNA.  Arme  du  même  genre  que  le 
PiLUH  (Festus  s.  r.;  Ennius  ap,  Fest.)  ; 
c'est  peut-être  un  ancien  nom  du  PiLUM 
tombe  en  désuétude. 

RUNCATIO  (poTavwriJLÔç).  L'action 
d'éclaircir  et  de  sarcler  les  blés  en  enle- 
vant les  tiges  mal  venues  et  les  mauvaises 
herbes,  qui  étouffent  les  lionnes  et  ab- 
sorbent les  sucs  nourriciers  qui  leur 
étaient  destinés  (Columell.  il,  12,  0; 
Plin.  H,  y.  XVIII,  SO).  Cette  opération 
s'exécutait  quand  les  blés  étaient  en- 
core verts,  ordinairement  après  la  façon 
donnée  avecla  houe  (sarrilio.  Columell. 
II ,  11,9);  on  la  faisait  sivtout  avec 
la  main  (Id.  v,  6,  7),  qu'aidait  quelque- 
fois une  sorte  de  crochet  (runeo),  pour 
enlever  les  racines  ou  les  tiges  qui  te- 
naient trop  fortement  an  sol. 

RUXCATOR.  Celui  qui  éclaircit  un 
champ  de  blé,  nui  le  purge  des  plantes 
étrangères  et  aes  mauvaises  herbes, 
comme  cela  est  expliqué  dans  l'article 
précédent  (Colimiell.  II,  12,  1  ;  xi,  3, 
19). 

RUNCINA  (^uxdcvT)).  Rabot  de  menui- 
sier, servant  à  aplanir  et  à  égaliser  les 
surfaces  du  bois  (Plin.  /f .  N.  xvi,  82). 
Le  spécimen  que  nous  en  donnons  est 
emprunté  à  un  mariire  funéraire  qui  se 
trouve  à  Rastadt;  ce  ral>ot  est  ganii 
d'un  manche,  et  on  y  voit  les  ouvertures 
par  lesquelles  jaillissaient  et  sortaient  les 
copeaux  (rame/Ha).  On 
donnait  aussi  le  même 
nom  au  houvety  qui  ser- 
vait aux  ébénistes  et  aux  miiiiiiiidiyiH^iiiii 
menuisiers  à  faire  des  rainures ,  et  aux 


seuipienrs  sur  Cois  à  marquer  les  creux 
entre  les  plis  saillants  de  la  draperie 
(Tertull.  JpoL  12;  Augustin.  Civ,  Dei, 
IV,  8). 

RUNCO.  Crochet  à  sarcler  (Pallad.  i , 
43,  4),  senant  à  déraciner  de  dedans  les 
jeunes  blés  les  ronces  et  d'autres  pous- 
ses aussi  oljstinées,  dans  le  cours  de  l'o- 
pération nommée  nincaiio.  11  était  formé 
d'une  lame  tranchante  et  recourbée 
comme  la  faix  (Isidor.  Orig.xXy  14,  5), 
et  parait  devoir  l'origine  de  son  nom  au 
mot  grec  ^û^xo?»  ^^  museau  d'un  animal 
ou  le  bec  d'un  oiseau,  par  allusion,  soit 
à  sa  forme,  soit  à  la  manière  dont  on 
l'employait  en  donnant  pour  ainsi  dire 
des  coups  de  bec  à  la  terre,  et  eu  la  re- 
tournant comme  font  les  oiseaux.  Dans 
l'Italie  moderne,  les  mots  ronca  et  rott' 
cône  désignent  une  sorte  de  serpe. 

RUSSATCS.  Vêtu  de  rouge  ;  s'emploie 
surtout  pour  désigner  un  cocher  [aurigà) 
qui  disputait  le  prix  dans  les  courses  du 
Cirque,  et  appartenait  à  la  faction  des 
Rouges  {factio  russata)  ;  il  portait  une 
tunique  rouge  pour  se  distinguer  de  ses 
compétiteurs,  dont  les  couleurs  étaient , 
pour  les  uns  le  blanc,  pour J es  autres  le 
vert ,  le  bleu  pour  les  troisièmes  (Plin. 
H,  iV.  vil,  54  ;  Inscript.  ap.  Reines,  ci.  &, 
il.  C3). 

RUTABULUM.  Pelle  à  feu,  qui  ser- 
vait  aux  lioulangers  et  aux  forgerons  i 
ieter  dans  leurs  fours  et  leurs  forges  la 
braise  et  le  combustible  (Festus, s.  v.; 
Isidor.  Origr.  XX,  8,  G);  c'est  ce  qui  fait 
qu'on  la  mentionne  souvent  avec  les  pin- 
cettes (forceps.  Cato,  R.  R.  10  et  11  ; 
Suet.  ^1/"-.  75). 

2.  Pelle  de  bois,  servant  i  remuer  et 
à  mêler  le  vin  doux  {mustum)  avec  le  ^in 
cuit  {defrutum)  et  avec  d'autres  substances 
que  l'on  y  mettait  infuser  pour  lui  pro- 
curer artificiellement  du  corps  et  du 
montant  (Columell.  Xli,  30.,  4,  et  23,  2). 

RUTELLUM  (ôpLoXiorrr.p).  Diminutif 
de  RtrrRUM  ,  racloire  ou  radoire,  plan- 
chette qui  servait  à  racler  le  dessus  d'une 
mesure,  telle  qu'un  boisseau  de  blé,  pour 
faii'e  tom})er  le  grain  qui  s'élève  au-des- 
sus des  bords,  et  ne  donner  à  l'acheteur 
que  juste  la  quantité  qui  lui  était  due  (Lu- 
cil.  Sat.  IX,  18,  ed»  Gerlach). 
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RUTRUM.  ^instrument  avec  lequel, 
suivant  la  tradition ,  Rémus  aurait  été 
tué  (Ov.  Fast.  IV,  843);  c'était  une 
large  lame  de  fer  ayant  à  peu  près  la 
forme  d'un  carré  long,  tranchante  sur- 
tout à  son  extrémité  inférieure,  et  à  la- 
quelle nu  manche  s'adaptait,  comme  ce- 
lui de  nos  bêches  ;  elle  tenait  à  la  fois 
de  la  bédie  et  de  la  jielle, 
et  servait  à  gratter,  à  creu- 
ser et  à  remuer  la  terre, 
à  mêler  différentes  sub- 
stances; ainsi  on  l'em- 
ployait pour  briser  des 
mottes  de  terre  (Varro,  L, 
/..  V,  134  );  pour  dé- 
tacher du  sable  du  fond  d'une  rivière  et 
le  jeter  sur  le  bord  (Festiu,  s,  'V.)  ;  pour 
mêler  et  gâcher  du  mortier  (Vilruv.  vu, 
3;  Pallad.  1,  15),  et  dans  tous  les  cas 
analogues  où  un  |)areil  instniment  pou- 
vait servir.  La  figure  représente  le  fer 
d'une  i>elle  de  ce  genre,  découverte  à 
Pompéi  parmi  d'autres  outils  de  ma- 
ison. 


S 


SABANUM  (adêavov).  Pièce  de  toile, 
servant  de  serviette  pour  contenir  quoi 
que  ce  soit  (Pallad.  Vii,  7,  3),  de  toi^ 
rhon  (tour  frotter  et  sécher  cpielque  chose 
de  mouillé  (Veg.  l'et.  v,  40, 1 P,  de  pei- 
gnoir pour  entretenir  la  transpiration  en 
sortant  d'un  bain  de  vaiieur  (Marcell. 
£mpir.  2G  ). 

SABULO(Macrob.  Sat.  n,  l).  Cehii  qui 
joue  d'un  certain  instrument  de  musique 
<pie  nous  ne  connaissons  pas.  Du  reste 
l'orlhogi'aphe  de  ce  mot,  et  par  suite 
le  sens  qu'on  lui  donne,  sont  très-cou- 
testés. 

SACCELLUS.  Diminutif  de  Saccu- 
I.IÎS.  Très-petit  sac  (  Petr.  Sat,  104  ; 
Gels.  IV,  4  ). 

SACGEUS.  Fait  de  toile  grossière  ou 
de  toile  à  sac  (  Hieron.  f^it.  Hiiar.  44  ). 

SAOCIPERIUM  ((raxxoic^pa).  Grand 
sac  fait  de  cette  toile,  et  dans  lequel  on 
déposait  le  sac  plus  petit  (sacculus  )  qui 
servait  de  lM>urBe  (Plaut.  Rud,  ii,  A,  64). 

SAGGULUS  (<r<xxx(ov).  Tout  petit 
sac  (Apul.  Met,  ix,  p.  200);  et  surtout 


X^ 


celui   qui  servait  à  poHer  de  Tai^l 
(GatuU.   13,   7^    Juv. 

r,  138),  comme  on 
le  voit  dans  U  gravure 
ci-jointe ,  qui  repré- 
sente un  sac  de  ce  genre 
avec  un  tas  d'argent  tout  contre,  d'aiirrs 
une  peinture  de  Pompéi. 

2.  (Gic.  de  Fin,  ii,  8).  Diminutif  de 
Saccus,  3. 

SAGGUS  (aâxxoc).  Grand  sac  faitd(> 
toile  grossière  ;  ainsi,  un  sac  à  blé  ou  a 
farine  (Gic.  f^err.  il,  2,  38;  Pbxdr.  il, 
7  ),  comme  celui  que  représente  la  fignrr 
ci-jointe,  d'après  un  groupe  de  so)d«l« 


sur  la  colonne  Trajane,  qui  sont  orcupn 
à  porter  chacun  à  son  quartier  Ifs  san 
de  blé ,  qu'on  ^  ient  de  répartir  entre  l« 
différents  détachements  de  Tannée. 

2.  Grand  sac  à  argent,  mot  que  Tod 
emploie  pour  donner  l'idée  d'une  in* 
meuse  fortime  (  Hor.  Sat,  ii , 
3,  146,  et  1,  1,  70),  tandis 
que  le  diminutif  sacculus  im- 
plique une  très-médiocre  ai- 
sauce  ou  même  la  pauvreté. 
Le  spécimen  est  emprunté  à 
un  bas-relief  qui,  comme  le  témoigf 
l'inscription  qu'il  i>orle,  sen-ait  i  »«*•• 
quer  aux  passants  le  chemin  du  tttsoTj 
public.  ^  I 

3.  Sacctu  vinarius.  Panier  ou  cril«l«l 
en  osier,  en  jonc,  ou  écorce,       J|fc^  | 
à  forme  de  cône   renversé  É^^|fe  i 
(Golumell.  IX,  15,  12),  au  ^Bffll 
travers  duquel  les  anciens 
faisaient  passer  leur  vin  au 
sortir  de  la  cuve,  pour  le 
clarifier  et  le  rendre  moins 
capiteux  (Plin.  H.  N,  XXIV,  1 ,  rt  »" 
28  ;  Mart.  xii,  60).  La  gravure  reprï*»»» 
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un  iistexttile  de  ce  genre,  d'après  un  bas- 
relief  romain^  où  sont  figurées  différentes 
opératious  des  vendanges  et  de  la  fabrica- 
tioo  du  via  ;  le  raisin  dont  il  est  plein  en 
indique  suffisamment  Tusage. 

4.  Saccus  nivarius.  Morceau  d'étoffe 
grossièrp,  qui  8er\-ait  aux  pauvres,  eu 
place  du  colum  nivarium,  k  rafraîchir 
leur  \ in  en  y  mêlant  de  la  neige;  ou  pla- 
çait au-dessus  de  la  coupe  l'étoffe ,  avec 
un  morceau  de  neige  dessus,  puis  on 
versait  le  vin  sur  la  neige,  et  on  le  faisait 
filtrer  à  travers  l'étofle  dans  la  coupe 
(Mart.  XIV,  104). 

SACELLUM  (icepi6oXo;).  Diminutif 
de  Sacbcm.  Petite  enceinte  ronde  ou 
carrée,  consacrée  à  une  divinité,  et  con- 
tenant un  autel  (  C.  Trebat.  ap.  Gell.  Ti, 
12),  mais  sans  toit  (Festus,  s.  v,).  Les 
particuliers  en  consacraient  souvent  ainsi 
dans  leurs  propriétés  en  l'honneur  de 
quelque  divinité  favorite,  comme  le  fai- 
saient les  magistrats ,  au  nom  de  l'État, 
dans  les  endroits  publics  (Cic.  Dlv,  i,  4G; 
y^gr.u,  14;  Ov.  Fasi,  i,  275). 

SACENA.  VoyexScENA. 

SACEIIDOS  (Upeucel  (épeia).  Prê- 
tre, prêtresse  ;  terme  très-général  dési- 
gnant les  prêtres  des  deux  sexes,  de 
quelque  classe  ou  collège  sacerdotal 
qu'il»  fissent  partie  ;  on  comprend  donc 
«ous  ce  titre  VAugur,  le  Pontifes ,  le 
Plamen,  la  Vestaus ,  et  d'autres  encore 
qui  sont  cités,  avec  le  nom  qui  leur  était 
propre,  dans  la  Table  analytique  (Varro» 
t^'L.y^  83;  Cic.  de  Leg.  il,  8;  ^>rr.  il, 
6,45;Ov.  Fflj^v,  573). 

SAGERDOTULA.  Jeune  prêtresse,  ou 
prêtresse  d'un  rang  inférieur,  qui  en  sert 
nue  autre  (  Varro,  X.  Z.  v,  130  ;  Festus, 
')'.  Flaminia). 

SACOMA  (  «r^xwiiia  ).  Contre-poids; 
f'«t  proprement  un  mot  grec  latinisé 
(Vitruv.  IX,  Prief.  0),  lîont  le  synonyme 
jalin  est  i^QUlPONDiUM  (Voyez  la  figure 
à  ce  mot). 

SACOMARIUS.  Celui  qui  fait  des  con- 
tre-poids (  Inscript,  ap.  Murât.  979,  4). 

SACRARIUM  (UpofuXâxiov).  Dans  un 
sens  général,  tout  endroit  où  l'on  ^rde 
des  objets  sacrés  ,  et  particulière- 
inent  U  sacristie  d'un  temple,  la  pièce 
oïl  l'on  conservait  les  ustensiles,  les  vases, 


les  instruments  qui  servaient  au  culte  de 
la  divinité  (Serv.  <i<^Virg.  Mn.  xiii,  199; 
Ov.  Met,  X,  G91)  ;  ainsi  la  ville  de  Céré, 
où  les  Vestales  avaient  fui  avec  le  feu  sa- 
cré et  les  objets  du  culte ,  lors  du  siège 
de  Rome  par  les  Gaulois ,  est  appelée  juir 
Tite-Live  (vil,  20)  le  sanctuaire  du  peu- 
ple romain,  sacrarium  popuii  Romani, 

2.  Espace  consacré  clans  la  maison 
d'un  particulier  (Cic.  ad  Pan»,  xiii,  2), 
comme  une  chapelle  ou  un  oratoire.  On 
a  découvert  un  lieu  de  ce  genre  dans 
une  maison  de  Pompéi  ;  c'est  une  pièce 
carrée ,  ayant  à  l'une  de  ses  extrémités 
une  abside  pour  la  statue  de  la  divinité , 
et  au  milieu  un  autel  entouré  d'un  petit 
péristyle  formé  de  (fuatre  colonnes  qui 
soutenaient  le  toit;  de  chaque  côté,  un 
escalier  conduit  aux  étages  supérieurs. 
Quelquefois,  le  sanctiuiire  du  foyer  (Corn. 
Nep.  Tliem.  8;  cf.  Thucyd.  I,  136). 

3.  Uu  appartement  du  palais  impérial 
(Auson.  Grat,  jict,)\  on  employait  ce 
terme  pour  flatter  l'empereur  en  insi- 
nuant qu'il  était  dieu. 

SAGA.  Proprement,  une  femme  liabile, 
profondément  versée  dans  les  mystères  de 
la  religion  (Cic.  Div,  i,  31;  Festus.  -w. 
Sagaces  )  ;  d'où  le  sens,  attaché  plus  com- 
munément à  ce  mot,  de  sorcière ^  ou  di- 
seuse de  bonne  aventure  (  Hor.  Od.  i , 
27;  Columell.  1, 8,  G  ;  XI,  1,  2^.  La  figure 
de  femme  ci-jointe,  qui,  dans  la  {teinture 


de  Pompéi  d'où  elle  est  détachée,  est  re- 
présentée assise  contre  la  porte  d'une  mi- 
sérable hutte  couverte  de  chaume,  réu- 
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nit  tous  les  caractères  que  la  tradition  po- 
pulaire prête  aux  sorcières,  et  semble 
être  le  type  de  la  magicienne  des  contes 
de  fée  avec  Iesc]ue]s  nos  nourrices  ber- 
cent les  enfants.  Le  cha^ieau,  la  i)aguetle 
magique,  le  chien,  le  chaudron,  rien  n'y 
manque. 

SAGÂTUS.  Qui  porte  le  manteau  de 
drap  grossier  qu'on  appelle  st^um  (voir 
ce  mot)  ;  et  comme  le  sagum  était  porté 
plus  particulièrement  par  les  soldats,  le 
mot  sagatus  est  souvent  opposé  à  to^a" 
ttlsy  et  Ton  indique  par  là  que  l'individu 
dont  il  s'figit  est  prêt  à  se  battre  (Cic. 
Fragm,  ap.  Non.  v.  Sagum  ;  Capitolin. 
Marc.  j^ntoHÎH,  27). 

3.  Fait  en  drap  grossier  et  à  longs  poils, 
c'est-à-dire,  fait  comme  le  sagum  (Colu- 
mell.xi,  1,21;  1,8,  9). 

8AGENA  (ffarrivTi).  Ce  que  nous  appe- 
lons j«//i«;  grand  filet,  dont  une  des  ex- 
trémités était  soutenue  sur  l'eau  par  des 
morceaux  de  liège,  tandis  que  l'autra  était 
précipitée  au  fond  par  des  balles  de  plomb 
qui  donnaient  au  filet  de  la  tension;  à 
l'aide  d'un  bateau ,  on  le  jetait  de  ma- 
nière à  former  un  cercle  assez  vaste, 
puis,  quand  les  deux  bouts  du  filet  se  tou- 
chaient et  qu'il  formait  une  enceinte  con- 
tinue, on  le  tirait  vers  le  bateau  ou  au 
rivage,  comme  cela  se  fait  encore  dans  le 
golfe  de  Naples  et  sur  la  côte  de  Comouail- 
lé^(Maiiil.  Mtron,  v,  078;  Ulp.  DigAl, 
10,  13). 

SAGINARIUM.  Endroitoù  l'on  engraisse 
de  la  volaille  (Varro,  B.  Jt.  m,  10,  7). 

SAGITTA  (TÔÇEuti.a,  ôl(rc6;,  16;).  Fier 
che;  chez  les  Grecs  et  les  Romains  elle 


était  oixliuai rement  armée  d'un  fer  ovale, 
sans  crochets,  comme  le  montre  le  spé- 
cimen ci-joint,  trouvé  en  Attique. 

2.  S  agit  ta  liamata  ou  adtinca.  Flèche 
à  fer  crochu,  comme  dans  le  spécimen 
ci-joint,  emprunté  à  une  lampe  en  terre 


-^^ 


cuite;  c'étaient  plus  particulièrement  les 


Asiatiques  et  les  peu|)Ies  du  N<Hd  qui 
s'en  servaient  (Ov.  Trist.  UI,  10,  65). 

3.  Lancette  on  flamme  servant  à  sai- 
gner le  bétail  (  Veg.  yrt.  I , 
22,  4  ,  et  25,  5),  évidem- 
ment ainsi  appelée  parce 
qu'elle  avait  la  même  forme 
que  le  fer  d'une  flèche  grec- 
que ou  romaine,  comme  le 
montre  la  figiure  ci-jointe,  d*aprè$  nu 
original  en  bronze,  trouvé  à  Pampéi  dans 
la  maison  d'un  chirurgien. 

SAGITTARU.  Archers  qui  formaient 
une  partie  de  l'infanterie  légère  dans  hs 
armées  romaines.  Mais  comme  Tare  n'é- 


tait pas  chez  les  Romains  une  arme  na- 
tionale ,  c'étaient  les  alliés  ^qui  fovimis- 
saient  en  général  les  corps  d'archers  (Os. 
Sali.  Tac.  etc.).  La  figure  représeote  un 
archer  germain,  d'après  la  colonne  Aa- 
tonine. 

2.  Sagit tarit  équités  (linroToÇéTati). 
Archers  à  cheval  (Tac.  Jnn,  n,  16; 
Curl.  V,  4).  Voyez  Hippotoxota. 

SAGITTO  (ToÇeuw).  Tirer  de  l'are  ;  art 
qui ,  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  n'é- 
tait guère  autre  chose  qu'un  jeu  d'adrcs.^- 
et  un  des  plaisirs  des  champs.  La  figure, 
empnuitée  à  uirvase  peint,  représentir 
un  d'entre  trois  jeimes  nommes  gr^cs  qui 
lirent  un  coq  attaché  au  haut  d'unf 
colonne  ;  l'un  d'eux  est  agenouillé ,  dans 
la  même  attitude  que  la  figure  ao 
mot  Pharktratus;  cehii  que  nous 
avons  reproduit  montre  bien  la  manière 
de  tenir  l'arc,  de  fixer  la  flèche,  d«»  la 
tirer  entre  ses  doigts,  et  de  la  diriger  en 
étendant  le  long  du   trait  l'index  de  b 
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nuin  gauclie  :  ce  qui  confirme  et  éclaire 
Ir*  dilférents   textes  où  est  décrite  cette 


opération — nerro  aptare  sagîttas  (Virg. 
*jw.  X,  131);  imponere  (0\.  Met,  VIII, 
^581);  fUrigertf  (Llaud.  IV  Cons.  Honor. 
j;U>),  etc. 

SAGMA  (aoTiJUx).  Bât  fait  de  planches, 
•^rvant,  poiir  les  chevaux  de  charge  et 
les  l>ètes  de  somme,  à  recevoir  les  pa- 
niers et  les  paquets  ;  par  opposition  à  la 
selle  ordinaire  (r/;/i//yï/«w),  qui  était  dou- 
ce et  rembourrée,  et  ne  contenait  pas  de 
Ijois  (Vegcl.  Vet,  ui,  59,  1;  Isidor.  Orig, 
3LX,   16»  5).  Le  spécimen  est  emprunte  à 


iiDe  peinture  de  Pompéi ,  et  Ton  voit  sur  la 
colonne  Trajane  des  l)âts  du  même  genre. 
Les  pièces  de  hois  qui  forment  saillie  sur 
le  côté  sont  destinées  à  recevoir  les  pa- 
quets que  Ton  veut  placer  en  dessous,  et 
ftirmeut  ainsi  une  large  base  sur  laquelle 
on  pent  tout  empiler. 

SAGMARIUS.  Cheval,  mulet  ou  autre 


béte  de  somme,  qui  porte  un  fardeau  sur 
le  bât  {sagmà)  décrit  dans  le  dernier  arti- 
cle (Lamprid.  Elag.  4  ;  Aurel.  Imp.  in 
Epist.  ap.  Vopisc.  .4urel.  7).  La  ngiu'e 
ci-jointe  est  tirée  de  la  colonne  Trajane. 
SAGOCHLAMYS.  B»père  particulière 
de  manteau  militaire  introduit  sous  Tem- 
pire,  et  qui,  comme  Tindique  son  nom, 
tenait  sans  doute  à  la  fois  de  la  chlamyde 
grecque,  et  du  sagum  romain  ou  étranger 
(Valer.  in  Epist,  ap.  Treljell.  Claud.  14). 
Les  deux  figures  de  la  gravure  ci -jointe, 
dont  Time  représente  un  barbare  au  ser- 
vice des  Romains,  et  l'autre  un  jeune  cap- 
tif de  même  origine,  portent  un  manteau 
d'ime  forme  toute  particulière ,  qui  se 
trouve  plusieurs  fois  reproduit  sur  la  co- 
lonne Antonine.  Il  est  formé  de  deux 
nièces  d'étoffe  can'ées,  attachées  Tune  à 
l'autre  sur  chaque  épaule  par  une  bro- 
che, de  sorte  que  l'une  des  deux  pièces 
pend  par  devant,  l'autre  par  derrière,  de 


la  même  manière;  cette  forme  carrée, 
la  longueur  de  la  draperie,  sa  disposi- 
tion, rappellent  sous  1)eaucoup  de  rap- 
ports les  deux  vêtements  dont  les  noms 
réunis  forment  celui  du  vêtement  dont 
nous  nous  occupons  actuellement.  Il 
suffit,  pour  s'en  assurer,  de  recourir 
aux  figures  données  k  chacun  de  ces 
deux  mots.  Comme  on  ne  peut  douter 
qu'un  vêtement  aussi  original  que  celui 
qui  est  représenté  ci-dessus  n'ait  eu  un 
nom  à  lui ,  et  que  la  langue  latine  ne 
nous  en  présente  aucun  qui  lui  convienne 
aiLssi  bien  que  celui  de  sa^ochlamys ,  il 
n'y  a  rien  de  déraisonnable  à  admettre 
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que  c^est  bien  là  le  vêtement  que  dési- 
gne ce  mot. 

SAGULATUS.  Qui  porte  le  sagulum 
(Suet.  ^//.  11). 

SAGULUM.  Diminutif  de  Sagum  ;  le 
dimiuutif  impliquant  quelquefois  fmesse 
de  tissu ,  tout  autant  que  réduction  des 
dimensions  de  Tétoffe,  et  sagulum  vou- 
lant aussi  bien  dire  un  sagum  mince 
et  fin  qu'un  petit  sagum  (Suet.  Jug, 
26;Liv.  vil,  34;  Sil.  Ital.  iv,  516; 
XVII,  527). 

SAGUM  et  -US  (<jdYoç,  èçairTiç).  C'est 
proprement  un  mot  celtique,  d*où  vient 
en  français  sale  et  sayon.  Les  Romains 
Tadoptèrent,  en  lui  conser\'ant  son  sens, 
pour  désigner  un  manteau  fait  de  laine 
grossière  ou  de  poil  de  cbèvre.  C'était 
une  pièce  d'étoffe  carrée  ou  tout  au 
moins  rectangulaire  (Afran.  ap.  Ckaris. 
I,  80 ,  qui ,  détachée  du  corps,  pouvait 
être  étendue  comme  drap  (Suet.  Otlio, 
2) ,  mais  que,  pour  la  mettre,  on  pliait 
en  deux  et  que  Von  attachait  au  moyen 
d'une  broche  {flbula,  Varro,  ap.  Non. 
s.  T.,  d'où  sao-jim  fiùuiatorium,  Tre- 
bell.  Poil.  Trig.  7)ra/i/i.  10>,  ou  par 
UD  nœud  (NoDUS  ;  voy.  la  figure  à  ce  mot) 
sur  l'épaule  gauche.  La  broche  rattachait 
l'un  à  l'autre,  aux  deux  tiers  environ 
de  leur  longueur,  deux  des  bords  de  l'é- 


coins  de  l'étoffe  tombaient  sur  la  poitrine 
et  le  bras,  tandis  que  les  deox  autre» 
pendaient  devant  et  derrière  au  uiveaa 
des  genoux,  comme  le  montre  clairement 
la  figure  ci-jointe,  d'après  un  baft-relief 
du  musée  de  Vérone  ;  elle  représente  nn 
licteur  vêtu  du  sagum,  qui  était  son  cos- 
tume de  cérémonie  quand  il  accompagnait 
le  gouverneur  de  -la  province  (Cic.  ia 
Pis.  23).  Comme  le  sagum  était  pins  par- 
ticulièrement un  vêtement  militaire,  qae 
portaient  et  les  officiers  et  les  simples 
soldats,  les  citoyens  le  prenaient  généiik^ 
ment,  quand  était  proclamé  le  tttmuiius , 
c'est-à-dire  dans  le  cas  d'une  invason 
ennemie,  ou  de  désordres  intérieurs. 
De  là  vient  que  des  expressions  comme 
saga  sumere,  ht  sagis  esse,  ad  saga  ire, 
indiquent  toujours  des  moments  dr 
guerre  étrangère  ou  de  troubles  civile 
(Cœs.  B.  C.  1,  75;  Sallusl.  Fragm,  op. 
Non.  j.  V.;  Cic.  P fui.  viu,  11;  La%. 
Epit.  72). 

2.  Housse.  Cétait  une  pièce  de  peluche 
grossière  que  l'on 
plaçait  sous  la  selle 
\se*lla  bajulatoria) 
ou  le  bât  (sa£^ma), 
pour  empêcner  le 
corps  dur  qu'il  con- 
tenait de  blesser  le 
dos  de  l'animal  (Ve-  — 2 
get.  Fet.  III,  59,  '~ 
2),  comme  on  le  voit  dans  la  figure  d^oiii- 
te,  d'après  une  peinture  d'HercuUnum. 

SALGAMÀ  ^Tà  àX|taîa).  Consert^^, 
salaisons  ;  racmes,  herbes  ,  fmits ,  e4c. 
conservés  dans  la  saumure  (Columell.  x, 
117;  XII,  4,4). 

SALGAMARIUS.  Celui  qui  fidiriqiie 
et  qui  vend  de  ces  conserves  (Columell. 
XII,  44  et  54). 

SALIENS.  Uny>/-^<ï«tf,  se  dégageant 


toffe,  de  sorte  que  le  côté  et  le  bras  gau- 
che étaient  couverts,  le  bras  et  le  côté 
droit  étant  liln'es  et  découverts;  deux  des 


par  un  yoXxX  tulie  (stpho)  qui  livre  pas- 
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^  à  la  colonne  liquide  cherchant  à 
regagner  son  niireau  (Cic.  ad  Q,  Fr,  \u, 
1,2;  Vitr.  VIII,  C,  2  ;  Ulp.  Dîg,  19,  1, 
15).  Agrippa  établit  cent  cinq  de  ces 
fontaioes  jaillissantes  dans  Tenceinte  de 
Rome  (Plin.  H,  N,  XXXVI,  24,  9),  et  la 
figure  ci-dessus  en  représente  ime  qui  exis- 
f  e  encore  dans  la  uoutique  du  toulon  à 
PcHnpéi. 

SALII  (loiXioi).  Les  Saliens;  douze 
prêtres  de  Mars  Gradivus,  qui  avaient 
la  garde  des  tutcilia  ou  l)oucliers  sacrés. 
Letir  costume  se  composait  d'une  tunique 
Itrodée,  serrée  autour  de  la  taille  par  une 
criuture  militaire  en  bronze  (CiNGuruM, 
■«),  ou  peut-être  couverte 
(J^une  cuirasse  (  Pbcto- 
kjulb),  ce  qui  semble  plus 
probable;  par-dessus,  com- 
me manteau,  ik  portaient 
la  trabta.  Leurs  tètes  é- 
laient  surmontées  du  bon- 
net pointu  (Aprx);  une 
courte  épée  pendait  à  leur 
gauche  ;  letir  bras  gauche 
portait  lui  bouclier,  et  leur 
main  droite  une  lance  ou 
une  baguette  avec  la- 
quelle ils  frappaient  les 
boucliers  sacrés  pendant  que  leurs  servi- 
teurs les  portaient  à  travers  la  ville  sus- 
pendus à  une  perche  (Liv.  i,  20  ;  Dionys. 
Il,  70).  La  plupart  de  ces  traits  se  retrou- 
vent dans  les  gravures  ci-jointes  ;  la  pre- 
mière, d*après  un  bas-relief  romain ,  nous 
montre  Tapex,  la  tral>ée  et  la  baguette 
mentionnés  ci-dessus;  la  main  gauche 
porte  une  branche  de  laurier,  parce  que 
le  prêtre  est  occupé  d'un  sacnfice  d'ac- 
tion de  grâces  pour  quelque  victoire.  La 


seconde  figure ,  d'après  une  pierre  gra- 


vée sur  laquelle  sont  tracés  des  carac- 
tères étrusques,  représente  les  broderies 
qui  couvraient  les  vêtements  de  ces  prê- 
tres, les  lK)ucliers  sacrés,  et  la  manière 
dont  on  les  portait  processionnellement. 

SALILLUM  (Gatull.  23,  19).  Dimi- 
nutif de  Saumum. 

SALlNif^  (&Xoiir,Yiov).  Mardis  salins, 
fosses  où  l'on  recueille  et  prépare  le  8<*1 
(Plin.  //.A'.  XXXI, 39). 

SALINATOR  (àXoicriyoç).  Quelqu'un 
qui  prépare  et  qiii  fait  du  sel  ;  ainsi  sali- 
nator  aerarlus  (Ennius  ap,  Serv.  ad  Virg. 
JEn,  IV,  244)  est  celui  qui  prenait  À  !>ail 
du  gouvernement  le  privilège  de  faire 
et  vendre  du  sel. 

SALIN UM.  Salière;  8er\-ant  à  tenir  le 
sel  que  l'on  répandait  sur  l'autel  (hins 
un  sacrifice,  aussi  bien  que  celui  qui  ser- 
vait aux  repas.  C'était  ordinairement 
une  coupe  placée  sur  un  plat  ou  une 
soucoupe;  et  comme  elle  était  emnloyée 
dans  le  culte  domestique,  la  famille 
tdut  eutièi*e  la  regardait  comme  quelque 
chose  de  sacré  et  la  vénérait,  si  bien 
que  c'était  une  des  ambitions  des  pau- 
vres mêmes  d'en  acheter  une  eu  argent 
dès  qu'ils  pouvaient  y  parvenir  (Yal. 
Max.  IT,  4,  3;  Liv.  xxvi,  30;  Hor. 
Od,  II,  IC,  13). 

SAUSATOR  ou  SALISSATOR.  Celui 
qui,  d'après  les  mouvements  de  son  pouls, 
d'après  des  palpitations  qu'il  sent  dans 
quelque  partie  de  son  corps ,  prévoit  le 
bonheur  ou  le  malheur  (  Isidor.  Or\g, 
Tlii,  9,  29). 

SALISUBSULUS.  Salien,  danseur; 
épithète  que  l'on  donnait  aux  prêtres  de 
Mars  (Catuil.  17  ,  5),  par  allusion  à  la 
danse  qu'ils  exécutaient  dans  certaiiii's 
fêtes,  comme  cela  est  expliqué  au  mot 
Saltatio,  II,  3). 

SALPICTA,  SALPINCTA,  -TES  ou 
SALP16TES  (  ffaXiuiYXTYi; ,  9a).maT)î;. 
Jul.  Firm.  Vlll,  21  ;Vopisc.  Carin,  19). 
Mot  forgé  d'après  le  grec,  et  dont  l'équi- 
valent latin  est  TUBICKN  (voy.  ce  mot). 

SALSAMENTARIUS  (  Topix<wrwXrj;  ). 
Marchand  de  poisson  salé  (Auct,  ad  Ue- 
ren,  iv,  54  ;  Macrob.  Sat,  vil,  3). 

SALSAMENTUM.  Saumure  ou  vinai- 
gre pour  conserver  le  poisson  (Cic.  Dh. 
II,  57)  ;  par  extension,  le  poisson  salé  lui 
M. 
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n  grec,  Tdpixoc  (Terent.  Adelph, 
lu,  3;  26). 

SALTATI0(6p^9ic,  x^peuatc).  Danse, 
Sotis  ce  même  titre  les  anciens  compre» 
liaient,  en  Grèce  et  en  Italie,  quatre  sortes 
d'exercices  différents  qui  n'avaient  gncre 
entre  eux  qu'un  rapport,  c'est  que  tous 
les  mouvements  de  ceux  qui  les  exécu- 
taient étaient  accompagnés  et  réglés  par 
les  sons  des  instruments  ou  des  chœurs  de 
voix;  c'étaient  : 

I.  Les  danses  religieuses,  Elleft  se  com- 
posaient presque  tout  entières  de  mouve- 
ments lents  et  graves  autour  de  l'autel , 
sans  aucune  attitude  violente,  sans  au- 
cune prétention  à  la  souplesse ,  et  elles 
ressemblaient  plus  à  une  marche  en  ca- 
dence accompagnée  de  musique,  qu'à 
ce  que  nous  appelons  proprement  une 
danse  ;  aussi,  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  des  hommes  et  des  femmes  li- 
bres de  tout  rang,  et  même  du  plus  éle- 
vé ,  jouaient  leur  rôle  dans  ces  pompes, 
sans  que  cela  nuisit  à  leur  réputation  et 
fût  regardé  comme  au-dessous  de  leur  di- 
gnité (Quint.  I,  U,  18  ;  Macrob.  Sat,  il, 
10  ;  Serv.  ad  Virg.  Ed.  v,  73). 

II.  Danses  gjrmnastiaues  et  guerrières. 
Elles  servaient  de  préparation  au  com- 
liat  et  d'excitation  a  la  valeur  militaire, 
comme  celles  des  insulaires  de  la  mer  du 
Sud  et  des  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord.  Parmi  ces  danses  on  énumère  : 

1.  Saltatio  Corybantum,  La  danse  des 
Cory liantes,  propre  plus  particulière- 
ment aux  Phrygiens  et  aux  Cretois  ;  elle 
tenait  le  milieu  entre  les  danses  religieu- 
ses, militaires  et  mimiques  :  ceux  qui  l'exé- 
cutaient étaient  armés  et  bondissaient  de 
.  de  côté  et  d'autre  avec  des  gestes  étran- 
ges et  violents,  tout  en  frappant  leurs 
boucliers  et  leursglaives  l'un  contre  l'autre 
pour  imiter  le  bruit  que  faisaient  les  Co- 
rybantes  quand,  en  Crète,  ils  s'effon^aient 
de  couvrir  le  bruit  des  cris  de  Jupiter 
enfant  (Lueian.  Sait,  8  ;  Straho,  x,  3, 
21  ;  Lucr.  11,  630-639).  On  suppose  que 
c'est  cette  danse  que  représente  le  groupe 
ci-joint,  pris  d'un  bas-relief  au  Vatican. 
L'ensemble  de  ce  qui  reste  de  cette  com- 
position est  formé  de  six  figures ,  toutes 
dans  la  même  attitude  que  le  couple  ici 
représenté  ;  mais,  comme  les  deux  ligures 


extrêmes  n'ont  nasde  vî»-«-viSy  il  crt  éfi- 
dent  que  ce  marbre  n'est  cpi'ua  fragment, 


et  ce  fragment,  dans  l'origiDe,  faisait 
partie  d'une  frise  qui  comprenait  un  pliit 
grand  nombre  d'exécutants. 

2.  Saltalio  Pyrrlùca,  La  danse  pyr- 
rhique  ;  elle  est  décrite  et  figurée  au  mot 
Pyrrlùca, 

3.  Saltatio  Saliorum,  Danse  qu'exécu- 
taient les  Saliens  ou  prêtres  de  Man 
(Quint.  1.  11,  18),  dans  la  cérémonie  où 
les  boucliers  sacrés  (ancilia)  étaient  por- 
tés en  pompe  dans  Rome.  Nous  n'en 
avons  pas  de  représenUtioo ,  mais  on 
peut  inférer  d'un  passage  de  Sénèqoe 
£p,  15),  que  les  mouvements  de  ots 
prêtres  dans  cette  cérémonie  resscn- 
blaient  plutôt  à  des  sauts  et  à  des  bonds 
qu'a  des  pas  gracieux  ou  mesurés  :  car  il 
les  compare  au  frappement  de  pieds  et 
aux  sauts  des  foulons  (saltus  /ulloait} 
sur  les  étoffes  qu'ils  sont  occupés  k  net- 
toyer, comme  cela  est  expliqué  aux  mots 
FtJLLO,  Flllomca  ,  où  Ton  en  a  donné 
un  spécimen;  on  déployait  dans  relie 
danse  une  grande  force  musculaire  et 
l)eaucoup  d'agilité. 

4.  Saltatio  belUcrepa,  Danse  guer- 
rière romaine,  instituée,  dit-on,  par  Ro- 
mulus,  en  commémoration  du  n^t  des 
Sabines,  comme  cérémonie  expiatoiredes* 
tinée  à  détourner  de  son  peuple  un  sem- 
blable malheur  (Festus,  s,  r.). 

111.  Les  danses  mimiaues.  Ceux  qui 
les  exécutaient ,  comme  les  acteurs  d'im 
ballet  moderne,  représentaient,  rien  qw 
par  les  gestes  et  les  mouvements  da 
coqis,  certains  événements,  certaines  ac- 
tions ;  la  musique  soutenait  et  réglait  kun 
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altitudes  et  leurs  mouvements  :  c'était  ce 
que  de  nos  jours  on  appellerait  de  la  pan- 
tomime, la  danse,  au  sens  on  nous  enten- 
dons ce  mot,  n'y  ayant  aucune  part  ;  en 
efTety  le  talent  de  ces  acteurs  était  bien 
plutôt  dans  les  attitudes  expressives  quMIs 
savaient  donner  à  leiu^  physionomies,  à 
leurs  corps,  à  leurs  bras,,  a  leurs  mains, 
que  dans  les  mouvements  de  leurs  pieds 
(Macrob.  Sat.  il ,  7  ;  Suet.  Cal,  57  ; 
i\>ro,  54  ;  Tii,  7;  Ov.  y4,Jm.l,  595). 
IV.  Danses,  pas  de  danse,  dans  le 
sens  oii  nous  entendons  ordinairement 
ces  mots  ;  exercices  où  il  s'agissait  de  dé- 


ployer de  la  grâee,  de  Tagilité  et  de  la 
uirce,  et  dont  les  mouvements  des  pieds 
et  du  corps  étaient  la  partie  essentielle , 
sans  aucun  essai  de  représentation  mimi- 
c|ue,  comme  le  montre  le  groupe  ci-joint, 
emprunté  à  un  vase  peint.  Ces  danses 
étaient  exécutées  surtout  pour  amuser  les 
convives  dans  les  grands  festins,  et  l'on  a 
trou\'é  dans  les  peintures  d'Herculanum 
et  de  Pompéi  un  grand  nombre  de 
figures  représentant  les  artistes  qui  don- 
naient ces  divertissements;  toutes  ces 
ligures  témoignent  du  haut  point  de  per- 
fection où  les  anciens  avaient  porté  l'art 
de  la  danse  proprement  dite. 

SALTATOR  (ôp^c^îM;  iiavT6|iiiioc). 
Danseur;  celui  qui  exécutait  des  panto- 
mimes sur  le  théâtre  (Saltatio,  m),  ou 
de  vraies  danses  dans  les  festins  et  les 
endroits  publics  (Saltatio,  iv),  mais 
non  celui  qui  se  mêlait  à  ime  danse  reli- 
gieuse ou  guerrière  (Saltatio,  i  et  ii), 
les  deux  premiers  de  ces  exercices  étant 
regardés  par  les  Romains  comme  indi- 
gnes  d'un  homme  bien  né  et  déshono- 


rants, tandis  que  les  deux  autres  n'avaient 
rien  qui  ne  convint  au  citoyen.  Aussi  le 
mot  saltator  a-t-il  toujours  un  sens  inju- 
rieux et  méprisant  (Cic.  Mur,  G  ;  Off, 
1,  42;  Macrob.  Sat,  II,  10). 

SALTATRICULA.  Diminutif  de  Sal- 
TATRix ,  avec  uu  sens  méprisant  (Aul. 
Gell.  i,  5). 

SALTATRIX  (ôpYifi<rrpia).  Danseuse. 
C'était  une  classe  cle  femmes  très-nom- 
breuse dans  la  Grèce  et  l'Italie  antique, 
comme  elle  l'est  maintenant  dans  l'Orient, 


de  mœurs  ti-ès-lègères,  mais  fort  belles  en 
général,  et  qui  se  louaient  pour  danser 
dans  les  grands  repas  et  les  fêtes,  aGn  de 
divertir  les  convives  et  les  invités  (Cic.  P/j. 
8;  Ammian.  xiv,  6, 19;  Macrob.^a/.  il, 
10).  Des  femmes  de  cette  condition  sont 
souvent  représentées  dans  les  peintures 
de  Pompéi,  et  c'est  de  l'une  de  ces  pein- 
tures qu'est  tirée  la  figure  ci-jomte  ; 
elles  sont  presque  toujours  pounues  d'un 
grand  voile  transparent  qu'elles  répan- 
dent auelquefois  eu  plis  gracieux  tout  au- 
tour Je  leur  corps,  que  d'autres  fois  elles 
laissent  flotter  de  manière  qu'il  les 
couvre  en  partie,  et  que  souvent  aussi 
elles  portent  déployé  au-dessus  de  leur 
tète,  de  manière  que  le  corps  tout  en- 
tier reste  exposé  aux  regards  des  spec- 
tateurs ;  scandale  qu'il  ne  faut  pas  attri- 
buer au  caprice  de  l'artiste,  mais  qui,  du 
moins  dans  la  corruption  de  mœurs  de 
l'époque  impériale,  a  eu  une  existence 
trop  réelle  (Tertull.  de  Spectac,  p.  269). 
SALTUARIUS.  Pi-opreûient,  esclave 
chargé  de   la  surveillance  d'une  région, 
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d'un  domaine  où  les  bois  se  mêlaient 
aux  pâturages  (saltus);  nous  pourrions 
traduire  par  un  forestier  (luscript.  ap. 
Orelli,  159U);  nuiis  ce  mot  s'emploie 
surtout  dans  un  sens  plus  général  pour 
désigner  Vintendant  auquel  était  confié 
le  soin  d'une  nropriété  rurale,  et  qui 
remplissait  à  Tegard  des  fermiers  de  son 
maître  les  mêmes  fonctions,  et  avait  avec 
eux  les  mêmes  rap|)orts,  que  Vinsularius 
avec  les  locataii-es  de  la  ville;  il  avait 
la  sur\'eil1ance  générale  de^  terres  et  des 
bâtiments  servant  à  l'exploitation,  il  s'oc- 
cupait des  locations  et  des  réparations 
à  faire,  de  manière  à  empêcher  que,  soit 
par  négligence,  soit  volontairement ,  on 
ne  fît  rien  qui  diminuât  la  valeur  des  pro- 
priétés ^de  son  maître  (Petr,  Sat.  53; 
Pomp.  Dig,  7y  8,  IG  ;  African.  Dig.  32, 
1,58). 

SALUTIGERULI ,  s.  ent.  pueri.  Es- 
claves qui  n'avaient  d'autres  occufiations 
que  de  porter  des  messages,  des  salu- 
tations, des  compliments  aux  amb  et 
aux  connaissances  de  leurs  maîtres  (Plaut. 
ÂuL  m,  5,  28). 

SAMBUGA  ((rafiSuxY)).  Instrument 
à  coitles  de  nature  et  de  longueurs  dif- 
férentes, ressemblant  à  notre  harpe 
(Scipio  African.  ap,  Macrob.  Sat,  il, 
10;  Pers.  V,  95;  Pornhyr.  in  Ptoi, 
Harm.),  Il  était  parfois  de  petite  dimen- 
sion, comme  U  harpe  galloise;  d'au- 
tres fois  c'était  un  grand  et  puissant  ins- 
tniment,    comme   la  harpe  ordinaire, 


très-omé,  ainsi  que  le  montre  le  spéci- 
men ci-joint,  emprunté  à  une  peinture 


ég3rptieiine  très-connue  sous  le  Dom  dr 
harpe  de  Bruce,  du  sa^-ant  qui  a  le  pre- 
mier publié  ce  monument. 

2.  Machine  de  guerre  qui  serrait  à 
escalader  les  murailles  (Festus,  /.  i>.;  Yeg. 
Mil,  IV,  21;  Vitruv.  x,  16,  9).  En 
l'absence  de  toute  représenta tioa  de  cette 
macldne,  il  est  aisé  d^en  coocevoir  l'u- 
sage et  le  caractère,  d'après  la  figure  ci- 
dessus  ;  ce  devait  être  une  plate^ormr 
mobile  qu'on  élevait  et  qu'on  abaissait 
au  moyen  d'un  certain  nombre  de  cordes 
attachées  à  des  poulies  placées  au  som- 
met de  la  charpente,  et  imitant  par  leur 
disposition  les  cordes  d'une   harpe. 

S AMBUCIN  A  et  SAMBUaSTRU  (irtx|i- 
6ux{aTpia).  Joueuse  de  harpe  (PlauL 
Stich,  u,  3,  57);  c'était  le  plus  souvent 
une  étrangère,  d'origine  égyptienne  ou 
asiatique  (  Uv.  XXXIX  ,  C).  '  Quand  elle 
jouait ,  elle  se  tenait  ou  debout , 
comme  la  figure  ci-dessus,   ou  assûe  les 


jambes  l'cpliées  sous  soi ,  comme  le  i 
tre  la  gra^'ure  ci-jointe,  qui  représente 
une  harpiste  égyptienne,  d'après  les  tom- 
bes de  Beni-Hassan. 

SAMNIS.  Gladiateur  armé  comme  Ifs 
soldats  samiiites  (Cic.5^x/.  64),  c*est-à- 
dire  qui  avait  un  casque  fermé  avec  des 
ailes  {pinnte)  des  deux  ,côtcs  (  Varro, 
L.  L.  V,  H2),  un  bouclier  du  genre  de 
ceux  que  l'on  appelait  scuta  ,  un  jambart 
(ocrea)  à  la  jambe  gauche  (Liv.  ix ,  40) , 
et  au  Lras  droit,  oui  n'était  pas  protégé 
par  le  bouclier,  un  brassard  (manica,  Jur. 
VI,  25G).  Il  est  aisé  de  retrouver  presque 
tous  ces  traits  dans  la  figure  ci- jointe,  em- 
pruntée à  un  bas-relief  en  stuc,  d'après 
une  tombe  de  Pompéi  ;  on  croit  pouvoir  y 
reconnaître,  à  cause  de  ces  ressemblances 
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ttn  gladiateur  de  cette  clatae.  On  remar- 
quera toutefois  que  les  deux  jambes  sont 


munies  de  JainbartSy  et  uon  pas  seulemeot 
la  gauche,  comme  le  disent  pourtant  ex- 
pressément Tite-Live  et  Juvéna]  (//.  ce); 
mais  comme  Toriginal  a  entièrement  péri, 
iMir  suite  du  peu  de  solidité  que  présentait 
la  substance  dont  il  était  formé,  et  que 
d'ailleurs  il  avait  déjà  beaucoup  souffert 
des  injures  du  temps  avant  le  moment 
où  on  le  découvrit ,  il  n^est  pas  déraison- 
nable de  croire  que  Mazois,  rartiste  à  qui 
nous  devons  ce  dessin,  a  ajouté,  par  amour 
de  la  svmétrie,  le  jaml)arl  de  droite,  soit 
qu'il  Ignorât  la  pai'ticularité  que  nous 
venons  de  signaler,  soit  qu'il  ait  été 
trompé,  ce  qui  est  possible,  par  les  écor- 
cbures  du  stuc. 

SANDALIGERULif:.  Femmes  esclaves 
qui  portaient  les  pantoufles  de  cérémonie 
(^andalia)  de  leur  maîtresse,  quand 
elle  sortait  (Plaut.  Trin,  ii,  1, 29). 

SANDALIUM  (<rav^dX(ov,  ffàvÔxXov). 
Pantoufle  très-oniée  que  portaient  les  da- 
mes grecques,  auxquelles  rempruntèrent 
les  Romaines  (Terent.  Eun.  v,  7,4  ;  Tur- 
pil.  ap.  Non.  v.  Priores).  Quant  aux  ca- 
ractères qui  la  distinguaient,  elle  parait 
avoir  tenu  le  milieu  entre  le  calceolus  et 
\hsoleat  ayant  une  emiteigne  qui  couvrait 
les  doig;ts  et  la  partie  antérieure  du  pied , 
mais  laissait  le  cou-de-pied  à  découvert, 
ainsi  que  le  talon,  que  ne 
protégeait  pas  un  quar- 
tier de  derrière;  il  est 
probable  que  souvent,  si- 
non toujours,  des  cordons 
rattachaient  au  pied.  L'usage  en  appai^ 
tenait  exclusivement  aux  femmes  ;  aussi 


le  spécimen  donné  ci-dessus,  où  Ton 
peut  remarquer  la  décoration  de  Tem- 
peisue,forme-t-il,  dans  un  basprelief  ro- 
mam,  la  chaussure  d'une  femme.  On  ren- 
contre une  autre  sandale,  juste  de  la 
même  forme,  au  pied  d'une  Jeouue  dans 
une  des  peintures  de  Pompéi  {Mus,  Bor- 
bon,  VII,  39). 

SANDAPILA.  Sorte  de  civière  ou  de 
t)ière  grossière,  qui  servait  à  porter  eu 
terre  les  corps  des  pauvres  et  des  nuilfai- 
teiirs  (Fulgent.  s,  ik\  Suet.  Dom,  17). 

SANDAPILARIUS.  Qui  porte  U  bière 
appelée  sandapHa  (Sidon.  Ep,  n,  8). 

SANGUICULUS.  Sorte  de  Widin  fait 
avec  le  sang  d'un  chevreau  (Plin.  H.  N, 
XX VIII ,  58). 

SANNIO.  Proprement,  quelqu'un  qui 
fait  des  contorsions  et  des 
grimaces;  par  suite,  }M>uf- 
fon  de  théAtre,  ce  que 
nous  appelons  un  paillas- 
se, qm  cherche  à  exciter 
la  gaieté  des  sj)ectateurs 
par  toute  espèce  de  gestes 
grotesques,  de  mouve- 
ments ridicules ,  de  con- 
torsions du  visage  ou 
du  corps,  comme  nous 
le  montre  la  figure  ci- 
jointe,  qui  représente,  d'a- 
près une  pierre  gravée,  un  acteur  qui 
remplissait  ce  rôle  (Cic.  dt  Or.  il,  61). 

SAPA  (S^(Mt ,  atpaiov).  Vin  doux  ou 
nouveau,  réduit,  par  Tébullition,  de  deux 
tiers  (Plin.  H,  N,  xiv,  1 1),  et  qu'on  em- 
ployait surtout  pour  donner  du  bouquet 
et  de  la  force  à  d'autres  vins  (Golumell. 
XII,  19). 

SARABALLA  et  SARADARA  («japâ- 
6aUa  et  -6aptt).  Lar- 
ges et  longs  panta- 
lons (fluxa  ac  sinuo- 
sa,  Isidor.  Oriff.  XIX, 
23),  qui  tombaient 
de  la  ceinture  sur  le 
cou-de-pied,  et  que 
portaient  les  Parthes 
(Publius  ap,  Isidor. 
/.  c),  lesMèdes(Ter^ 
tuU.  de  Pall,  4  ),  et 
quelques  autres  na- 
tions asiatiques,  aiusi 
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que  lén  peuples  du  Nord ,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  ci-jointe,  rq>résen- 
tant  un  auxiliaire  germain,  sur  la  colonne 
Trajane. 

SÂPO  (aàiccov).  Mot  celtique  ou  ger- 
main qui  contient  le  radical  du  bas  alle- 
mand sepe,  de  l'anglais  soap,  et  du  fran- 
çais savon;  mais  il  désigne,  chez  les 
anciens,  un  objet  qui  diffère,  et  par  sa 
forme  et  par  son  usage,  de  ce  que  nous 
représente  maintenant  ce  mot.  L'ancien 
sapo,  en  effet,  ne  servait  pas  à  laver  :  c'é- 
tait ime  pommade  pour  teindre  les  che- 
veux en  brun  clair  ;  elle  était  composée  de 
moelle  de  chèvre  et  de  cendres  de  hêtre  ; 
la  meilleure  qualité  s'en  faisait  chez  les 
Germains,  qui  l'avaient  inventée;  celle  qui 
venait  ensuite  était  fabriquée  en  Gaule. 
On  en  faisait  des  boules,  que  l'on  apport 
tait  à  Rome,  pour  les  femmes  et  les  jeunes 
élégants ,  qui  faisaient  un  très-grand  cas 
des  cheveux  châtains,  goût  que  partage 
encore  leur  postérité  (Phn.  H,  N,  xxviii, 
51;  cf.  Mart.  viii,  33,  20;  xiv,  26; 
Beckman,  History  of  Inventions ^  vol.  il, 
p.  02,  Lond.,184G). 

SÂRAPIS  (ffâpaic'.c).  Tunique  que  por- 
taient seuls  les  rois  de  Perse,  d'un  rouge 


pourpre  \purpureus,  nopçOpeoc),  décorée 
par-devant  a'une  bande  blanche  (  ^vj6^ 
>euxoç),  comme  le  montre  bien  la  gra- 
vure ci-jointe;  elle  représente  Darius  à 
la  bataille  d'Issus,  d'après  la  célèbre  mo- 
saïque de  Pompéi.  L^  différentes  parties 
du  vêtement  y  sont  teintées  comme  nous 
venons  de  le  dire  (Plaut.  Pœn,  v,  6,  33; 
cf.  Curt.  III,  3,  28  ;  Hesych.  j.  v.). 

SARCINA.  Paquet  d'objets  que  l'on  a 
réunis  et  dont  on  a  fait  une  sorte  de  bloc 
pour  les  rendre  plus  faciles  à  transporter, 
soit  par  la  mam  de  l'homme,  soit  par 
des  bétes  de  somme,  soit  en  voiture  (Petr. 
Sat.  117;  Phaedr.  H,  7;   Hirt.  B,  Âfr, 


75),  par  opposition  à  fascis^ 
d'objets  attacnés  l'un  a  Vautre  en  bis- 
ceau.  Le  spécimen  est  emprunté  à  la  co- 


lonne Trajane;   U  montre  la 
dont  sont  toujours  représentés  les  pa- 
quets chez  les  anciens. 

2.  Le  bagage  personnel  de  chaque  sol- 
dat, qu'il  portait  avec  soi  dans  les  mar- 
ches; c'étaient  ses  armes, 
ses  habits ,  des  vivres  pour 
un  certain  nombre  de 
jours ,  et  les  ustensiles  né- 
cessaires pour  apprêter  ses 
aliments.  Ce  mot  est  opposé 
à  impedimenta,  les  bagages 
de  Tannée  (Cm.  B,  G,  i, 
24;  B,C.ill,  76;  Hirt.  B, 
Afr,  75).  La  gravure  re- 
présente un  soldat  romain ,  avec  le  ba- 
gage ci-dessus  décrit ,  d'après  la  colonDc 
Trajane. 

SARGINALIS  et  SARCINARIUS.  Che- 
val  de  charge  ou  toute  autre  béte  de  ! 


me  qui  porte  sur  son  dos  un  paquet  diqMMé 
en  forme  de  sareina,  comme  le  moDtrp 
la  figure  ci-jointe,  empruntée  à  Tare  de 
Constantin  (Gœs.  B,  €,  l,  81;  AramiaD. 
XV,  5;  XXIX,  5). 

SARCINATOR.  Homme  dont  le  métier 
est  de  raccommoder,  de  réparer  des  vf- 
temeuts  (Lucil.  Sat,  XXYIII,  39;  Plaat. 
j4ul.  III,  5,  41;  Paul.  Dig.  47,  2,  82  ; 
non  pas  un  tailletur  dans  le  sens  que  non» 
donnons  à  ce  mot ,  car,  les  habits 
des  anciens  n'avaient  pas  besoin  d'être 
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taillés  et  ajustés  au  corps ,  les  vètemenl»^ 
de  dessus  étant  formes  surtout  d^une 
çraode  pièce  rectangulaire ,  ceux  de 
dessous  de  deux  ou  de  plusieurs  lés 
de  même  dimeosion,  seuiem«^t  cou- 
siLs  Tun  à  Tautre  sur  les  côtés  et  eu 
haut,  excepté  là  où  étaient  laissées  des 
ouvertures  pour  passer  les  bras  et  la  tête. 
Par  ces  moyens  si  simples,  et  grâce  à 
r  usage  de  tisser  sur  un  métier  vertical 
des  pièces  d'étoffe,  on  pouvait  obtenir 
tous  les  différents  vêtements  qui  sont  re- 
présentés dans  ce  Dictionnaire. 

SARCINATRIX.  Femme  qui  fait  le 
inème  métier  que  le  sarcinator,  c'est-à- 
dire  qui  raccommode  des  vêtements  (Vai^ 
ro,  ap.  Non.  s.v.  ;  Cajus,  Dif.  15,  27). 
SARCINULA.  Diminutif  de  Sabgina. 
SARCOPHAGUS  (aapxoçàYoc).  Mot  à 
mot,  Carnivore  ;  nom  qui  par  suite  fut 
donoé  à  une  espèce  particulière  de  pierre 
à  chaux  gu'on  tirait  d'Assos  en  Troade, 
et  qui  avait  la  propriété  remarquable  de 
consumer,  dans  respace  de  quarante 
jours,  la  chair  et  même,  à  l'exception  des 
dents,  les  os  d'un  corps  que  l'on  y 
renfermait  (Plin.  H.  JV.  xxxvi,  27). 
A  crause  de  cette  propriété,  on  l'em- 
ployait en  grande  quantité  pour  faire  des 
cercueils,  quand  on  enterrait  le  corps 
tout  entier  sans  le  bnller;  et  par  suite  on 
en  vint  à  se  servir  de  ce  mot  dans  un 
sens  général  pour  toute  espèce  de  cer- 
cueil, quels  qu'eu  fussent  les  matériaux 
(Juv.  3t,  172). 

SARCULATIO.  L'action  de  jouer  de 
la  houe,  de  remuer  la  terre  avec  le  sar- 
culum  autour  des  racines  des  jeunes 
plantes  (Pallad.  m,  24,  6). 

SARCULUM  et  -US  (ffxaXCç).  Houe; 
plus  légère  et  pins  petite  que  le  HgOy 
elle  servait  surtout  à  arracher  les  mauvai- 
fbes  herbes  dans  les  champs  et  les  jardins 
(Plin.  H.  N,  XTIU,  65,  2;  XIX,  33; 
Columell.  Il,  11,  10).  Dans  des  régions 
montagneuses ,  où  il  y  a  ordinairement 
très-peii  de  terre  végétale,  et  où  les  iné- 
galitc^  de  la  surface  interdisaient  l'usage 
de  la  charrue,  on  employait  le  sarculum 
au  lieu  de  cet  instrument  (  Plin.  H,  N, 
xvniy  49,  2).  Le  spécimen  est  tiré  d'un 
bas-relief  romain  qui  représente  une  course 
dans  le  Cirque,  et  dans  les  scènes  de  ce 


genre,  les  anciens  sculpteurs  introduisent 
souvent  cet  outil,  qui  servait  dans  le  Cir- 


3ue  à  entourer  d'une  tranchée  la  partie 
e  l'arène  où  luttaient  les  athlètes,  comme 
cela  est  expliqué  au  mot  ScAMMA. 

2.  Sarculum  bicorne  (Pallad.  i,  43,  3). 
Houe  à  deux  fourchons,  portant  le  nom 
particulier  de  Bidens  ;  voyez  ce  mot. 

SARISSA  (aàpiaaa).  Pique  particulière 
à  Vin  fan  te  rie  de  la  phalange  macédo- 
nienne (Liv.  IX,  19),  d  une  longueur  pro- 
digieuse Hd.  XXX VIII,  7),  n'ayant  pas 
moins  de  5  à  6  mètres  (Polyb.  xviii,  12), 
et  du  même  genre  que  le  contus,  seule- 
ment beaucoup  plus  longue  (Veg.  Mil, 
m,  24).  Ou  peut  avoir  une  idée  approxi- 
mative du  caractère  général  et  des  di- 
mensions de  cette  arme ,  la  plus  longue 
et  la  plus  lourde  des  lances  qiii  fussent  en 
usage  chez  les  anciens,  en  se  reportant 
à  l'arme  que  tient  Alexandre  dans  la  fi- 
gure donnée  au  mot  Cor^Ti'S,  3. 

SARISSOPHORUS  (  aapioraoçopc;  ). 
Armé  de  la  sarissa  ;  epithète  par  laquelle 
on  désignait  les  fantassins  de  la  phalange 
maeédonieune,  auxquels  appartenait  par- 
ticulièrement cette  arme  (Liv.  xxxvi, 
18  ;  Curt.  iv,  15  ;  Polyb.  xii,  20,  2). 

SARRACULUM(Ammian.xxxi,2, 18). 
Diminutif  de 

SARRACUM.  Espèce  particulière  de 
charrette,  de  chanot,  d  origine  étran- 
gère, mais  adopté  en  Italie  (Sisenn.  ap. 


NoQ.  V.   Carra;   Capitolin.    M.  Anlo^ 
/li/i.  13),  où  les  paysans  l'employaient  or- 
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dinairement  pour  se  transçoiter,  eux  et 
leurs  familles,  d'un  endroit  à  un  autre 
(Gic.  Fragm.  in  Pison,  ap.  Quint. 
y III,  3, 21),  et  pour  conduire  leui*»  den- 
rées au  marché.  Les  écrivains  latins  le 
mentioiuient  avec  le  plaustrum  (Juv.  m, 
254),  et  l'emploient  à  peu  près  comme 
synonyme  de  ce  mot  (  Id.  v,  23  )  ;  ce 
qui  indiaue  qu*il  ressemblait  beaucoup 
à  ce  véhicule,  quoiqu'il  en  différât  en 
même  temps  par  quelques  points;  voilà 
ce  qui  nous  conduit  à  proposer  la  figure 
ci-dessus  comme  une  fidèle  représenta- 
tion du  sarracum.  Elle  est  tirée  d'une 
|)einture  qui  représente  un  groupe  de 
paysans  dans  le  marché  d'Herculanum,  et 
elle  possède  deux  des  caractères  essen- 
tiels d'un  xTÛplaïutrttm,  c'est-à-dire  une 
plate-forme  éiiaisse  en  planches  suppor- 
tées sur  des  roues  pleines  (tympana)  et 
non  sur  des  roues  à  rayons  (rot»)  ;  mais 
elle  en  diffère  par  ce  trait  important 
qu*elle  est  fermée  de  trois  côtés  j»ar  des 
cloisons  verticales  solidement  fixées  sur 
la  plate-forme,  tandis  que  dans  le  plau- 
strum, le  plancher  qui  repose  sur  les  roues 
ne  supporte  qu'un  panier,  ou  est  entouré 
simplement  d'une  balustrade  à  jour,  et 
quelquefois  même  ne  l'est  pas  du  tout. 
Voir  l'article  et  la  gravure  à  Pladstrcm. 

SARRITIO  ou  SARITIO.  L'action  d'ar- 
racher avec  la  houe  de  mauvaises  herbes 
d'entre  les  jeunes  plantes  et  daus  les  blés 
encore  verts  (Coliimell.  Il ,  1 1,  4  ;  Plin. 
H.  N,  XVIII,  60).  On  exécutait  cette  opé- 
ration avec  le  sarculum  ;  mais  elle  diffère 
de  sarculatio ,  qui  exprime  l'action  de 
rendre  avec  la  houe  la  terre  friable  tout 
autour  des  racines  d'une  plante ,  et  de 
nmcatio,  qui  désigne  l'action  d'émouder 
et  de  sarcler  un  champ  avec  la  main  et 
l'instrument  appelé  runco, 

SARRITOR  ou  SARITOR.  Ouvrier 
qui  exécute  la  sarritto  (Cohim.  XI,  13,1). 

SARRITURA.  Synonyme  de  SARniTio. 

S.iRTAGO  (t^t*- 
vov  ).  Ustensile  de 
cuisine,  qu'on  croit 
être  notre  poêle  à 
frire.  Le  spécimen 
ci-joint  est  d'après 
un  original  en  bronze 
découvert    à    Pom- 


péi  (Plio.  H.  N,  XVI,  22;  Juv.  x, 
G4). 

SARTOR  (de  sarcio).  Synonyme  de 
Sarunator  (Non.  s.  'v.). 

2.  (De  sarrio).  Synonyme  de  Sami- 
TOR  (Plaut.  Capt.  m,  S,  3). 

SATRAPA,  Satrapes  et  satraps 

(aoETpacmic).  Satrape;  officier  perse  d'au 
rang  élevé,  gouverneur,  vice- 
roi  d'une  province  (Quint. 
CtirU  III,  13;  Nepos,  Con. 
2).  Un  des  privilèges  hono- 
rifiques qui  distinguaient  ces 
dignitaires  était  le  droit  de 
porter  un  bonnet  élevé,  roi- 
de  et  droit  (  tiara  recta  ) ,  et 
le  fait  que  cette  tiare  sur- 
monte la  tète  du  personnage 
ci-joint,  tiré  d'une  sculp- 
ture de  Persépolîs,  conduit 
à  y  voir  un  officier  remplis- 
sant les  fonctions  que  nous 
venons  d'indiquer. 

SAVANUM.  Voy.  Sabanum. 

SAVILLUM  ou  SUAYILLUM.  Espm 
de  pudding  fait  de  farine,  de  liroiiia^. 
d'œufs  et  de  miel,  et  servi  dans  le  Ti.«f 
où  il  avait  cuit,  comme  ce  que  les  An- 
glais appellent  pie-dish  (Gato,  i7.  R.  84). 

SAXUM  QUADRATLM.  Rodiede  for- 
mation volcanique,  que  les  géologues  ît«- 
liens  appellent  tuf  lit/ufîde  {tufo  litoidt)^ 
celle  même  qui  forme  la  base  du  mont 
Gapitolin;  elle  dut  son  nom  aiuL  nuisrs 
rectangulaires  dans  lesquelles  la  divisrai 
ses  fissures  naturelles.  Toutes  les  oonslnic^ 
tions  primitives  attribuées  à  la  période 
légendaire  des  rois,'  la  prison  soulemiue 
de  Senius  Tullius,  la  Gloaca  Maxima.  rt 
les  sul)slructions  du  Ca|ntole,  sont  bitiis 
avec  cette  nmtière,  qui  fui  eu  effrt  U 
seule  eu  usage  jusqu'à  l'introductiou  de 
la  pierre  Appienne  et  Gabienne,  conBiie 
mamtenant  sous  le  nom  de  peperinc.  Cr>( 
par  conséquent  cette  pierre  que  Tite-Li**" 
désigne  sous  le  nom  de  saxum  é/uûdrtf 
ium  (v,  4),  quand  il  parle  de  la  fonda- 
tion du  temple  du  Gapitole;  c*est  enoorr 
de  la  même  matière  qu'il  entend  parkf 
(x,  23),  quand  il  dit  que  la  route  de  U 
Porta  Gapena  au  temple  de  Mars  était 
pavée  saxo  quadrato  ;  non  pas  que  ka 
pierres  formassent  des  carres  réguUen, 
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comme  nos  dalles,  puisque  les  Romaîus 
emplojaieDt  pour  paver  les  routes  des 
blocs  polygonaux  (Voyez  Tarlicle  et  la  fi- 
gure à  Via)  ;  ce  cju'il  veut  dire  c'est  que 
la  roche  employée  était  du  tuf  lithoïde , 
et  Don  du  si/ex,  qui,  de  son  temps,  était 
la  seule  matière  dont  on-  se  ser\it  dans 
les  constructions  (Bracchi,  Siioio  tii 
Borna), 

SCABELLUM.  Diminutif  de  ScAMNUM 
(Quint.  1 ,  4,  12);  petit  tabouret  carré, 
ne  formant  qu*une  marche  (Yarro,  L.  L, 
Y,  168),  employé  comme  tal>onret  de  lit 
quand  la  couchette  n'était  pas  très-haute 


(Varro,  /.  c),  comme  le  montre  la  figure 
ci-jointe,  empruntée  à  un  bas-relief  ro- 
main. 

2.  (ujconoiiov  ),  Tal)onret  du   même 
genre,  placé  devant  une  chaise,  devant  un 


siège,  pour  supporter  les  pieds,  comme 
dans  la  figure  ci-jointe,  d'après  une  peiu- 
tiu^  de  Pompéi  (Isidor.  Orig,  XX,  2,8). 
3.  (xpouTcéCia).  Instnunent  de  musi- 
que; c^etait  un  soulier  à  semelle  de  bois 
très-épaisse  (Pollux,  vu,  87),  percée  sous 
lesdoigtsd'une  fente  horizontale  profonde, 
oii  était  logée  uue  petite  machine  de  mé- 
tal (cf.  Lucian.  Sait.  83)  ;  quand  le  pied, 
appuyant  sur  l'extrémité  de  la  semelle, 
le  pressait  contre  terre ,  le  métal  reten- 


tissait et  faisait  entendre  certains  sons.  Le 
joueur  de  flûte  {tïbicen)  avait  un  pied  muni 
de  cet  instrument  (PoUux,  x,  153),  dont 
il  se  servait  surtout 
|>our  indiquer  le  com- 
mencement et  la  fin  de 
l'acte  (Cic.  Cœl.  27), 
pour  battre  la  mesure 
et  accompagner  d'au- 
tres instruments  (Suet. 
Cal,  54;  August.  de 
Mus.  III,  1).  Quoique 
l'on  ait  quelques  doutes 
sur  l'exactitude  de  l'interprétation  que 
nous  donnons,  les  nombreuses  représenta- 
tions encore  subsistantes  d'un  instrument 
tel  que  celui  que  présente  la  gravure,  d'a- 
près une  ancienne  statue  en  marbre,  et 
l'indication  des  personnages  qui  s'en  ser- 
vaient, sont  de  fortes  raisons  de  croire 
qu'il  faut  entendre  ainsi  le  scabellum.  Un 
groupe  en  terre  cuite,  du  Musée  Bri- 
tannique, nous  montre,  auprès  d'une  cuve 
a  raisin,  un  personnage  qui  joue  de  la 
flàte  double  (tibia  pares)  en  battant  la 
mesure  avec  un  instrument  semblable  à 
celui  qui  est  figuré  ci-dessus.  Un  sarco- 
phage de  marbre,  publié  par  Visconti 
\Mus.  Pio'Clem,  V,  tav.  c),  repré- 
sente une  femme  jouant  de  la  flûte  plury- 
gienne  {tibia  phrygia)  et  battant  la  me- 
sure avec  un  instniment  analogue.  Une 
statue  de  femme  au  Capitole  {Mus.  Ca^ 
pitolin.  m,  36)  a  sous  son  pied  une  se- 
melle du  même  genre, 

SCALiË  (xXî(iaÇ).  Édielle,  machine 


qid  sert  à  monter  (de  scanda),  mot  ton- 
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jours  employé  au  pluriel,  parce  que  Té- 
clielle  était  composée  d'uu  certain  nom- 
bre d'échelons  séparés,  disposés  Tun 
au-dessus  de  Tautre  entre  deux  mon- 
tants, comme  cela  se  fait  encore  actuel- 
lement (Sali.  Plin.  Cœs.  Tac.  Ov.  Virg.J. 
La  gravure  ci-dessus  représente  un  des  sol- 
dats de  Tarmée  de  Trajan  ])ortant  une 
échelle  de  siège  pour  prendre  d'assaut  une 
forteresse  des  Daces. 

2.  ÉcitelU  de  navire,  construite  de 
la  même  manière  ;  on  la  portait  à  bord, 
et  ou  rabaissait  du  pont  à  terre 
(piand  on  avait  à  débaitiuer  ou  à  embar- 
(pier  des  passagers,   comme  le  montre 


le  spécimen  que  nous  en  donnons,  d'après 
une  ancienne  fres([ue  découverte  à  Rome 
(Virg.  JS/i.  X,  C53;  Liv.  xxvi,  45);  le 
pons  ou  pont  qui  condmsait  du  Mtiment 
à  terre  n'était  qu'une  simple  planche 
qu'on  jetait  horizontalement  des  plats- 
l>ords  d'un  petit  bâtiment  à  la  surface 
du  quai,  ou  de  toute  éminence  du  rivage 
dont  le  sommet  pouvait  -se  trouver  au 
niveau  du  pont  du  bâtiment.  Voyez  la 
gravure  au  mot  Pons,  5. 

3.  Escalier  conduisant  du  rez-de- 
chaussée  aux  étages  supérieurs  d'une 
maison  particulière  ou  de  tout  autre  édi- 
fice. Les  anciens  architectes  construi- 
saient leurs  escaliers  à  peu  près  comme 
le  font  les  modernes;  tantôt  ils  les 
fixaient  dans  l'intérieur  de  la  maison 
contre  un  mur,  de  manière  à  en  laisser 
ouvert  un  des  côtés,  conune  cela  se  fait 
presque  partout  chez  nous  dans  les  mai- 
sons particulières;  tantôt  ils  les  élevaient 
à  l'extérieur,  comme  cela  se  voit  encore 
si  souvent  en  Italie  dans  des  constnic- 


tions  modernes;  d'autres  fois  ils  enler- 
maient  l'escalier  entre  quatre  mun. , 
comme  le  serait  un  escalier  creasé  dans 
l'épaisseur  d'une  muraille,  de  sorte  qiie 
la  personne  qui  montait  ou  descendait 
l'escalier  était  dérol>ée  aux  repirds  de 
tous,  hors  de  celui  qui  se  trouvait  au 
même  étage  qu'elle.  Ces  sortes  d'esca- 
liers étaient  particulièrement  appelés  r»- 
caliers  grecs,  scalx  Grxc^  (  Vitruv.  ix , 
Prtef.  7  ;  Aul.  Gell.  X,  15;  Serv.  ad 
Virg.  Mn,  iv,  64 C),  et,  d'après  la  nature 
même  de  leur  construction,  deraient  ètrp 
nécessairement  sombres  et  presque  ton- 

i'ours  étroits;  ce  qui  explique  pourquoi 
'escalier  est  si  souvent  meutionné  chez 
les  anciens  comme  cachette  (  Cîc.  MU. 
15;  PhiL  II,  9;  Hor.  Ep.  ii,  2,  ISi; 
idée  contraire  aux  usajges  modenies, 
où  l'escalier  est  la  partie  la  plus  ouverte 
à  tous,  fa  plus  publique  de  la  maisoc. 
Les  commentateurs,  à  propos  de  tou$ 
les  passages  ci-dessus  indiqués,  ne  cûo> 
naissant  pas  la  particularité  arcfaitecio- 
nique  que  nous  venons  d'expliquer,  uxA 
réduits  à  dénaturer  le  sens  de  leurs  aiH 
teurs  en  substituant  une  préposition  à 
une  autre,  en  traduisant  comme  s*il  était 
dit  que  le  personnage  en  question  se  ré- 
fugie sous  I  escalier,  et  non  <i!aiu  Tescalier. 
4 .  A  une  époque  plus  rapprochée  Je 
nous,  ce  mot  parait  avoir  été  le  premier 
que  l'on  ait  employé  en  latin  pour  dési- 
gner une  paire  aétriers;  dans  ce  sens,  od 
le  rencontre  pour  la  première  fob  dans 
un  traité  sur  l'art  de  la  guerre,  cent 
par  l'empereur  Maurice  à  la  fin  du 
sixième  siècle.  Il  est  acquis  à  la  srienre 
que  les  anciens  Grecs  et  Romains  ne 
montaient  pas  à  cheval  sur  de  \Taies 
selles,  formées  comme  les  nôtres  de  drui 
pièces  de  bois  coupées  en  cintre,  que 
deux  branches  de  fer  joignent  Tune  à 
l'autre ,  mais  sur  un  panneau  carré,  sur 
une  esjïèce  de  couverture  pliée  en  qua- 
tre, que  l'on  appelait  ephippium  {\w. 
Srlla  kquestbis  ).  Aussi ,  comme  Irs 
étriers  ne  furent  adoptés  qu'après  Tin- 
vention  de  la  selle  proprement  dite,  et 

3ue  cette  invention  ne  narait  dater  qne 
u  quatrième  siècle  de  I  ère  chrétiennf . 
le  mot  scalfp  n'est  pas  dans  ce  sens  d'un^ 
bonne  latinité ,  et  n'exprime  pas  un  dé- 
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tail  des  mœiirs  antiques,  mais  de  celles 
«lu  moyen  âge.  Yoy.  Maiiricii  j4rs  MIL 
etl.  Joh.  Scheffer,  Upsal.  1C64,  p.  22 
et  lib.  II,  cap.  8,  p.  64  ;  Bcckman ,  His- 
torr  of  Invfntiom ,  à  l'article  Stirrups 
(cti'iers). 

SGALMUS  (<ncaX{iôç).  Tolet ,  forte 
cheville  en  bois  à  laquelle  la  rame  était 
attachée,  au  moyeu  d'une  courroie  {strup- 


pits)^  dans  rintérieur  du  bÂtiment,  pour 
qu'elle  se  maintint  toujours  en  place 
])endant  qu'on  la  maniait  (Cic.  Brut, 
53;  de  Or.  I,  38;  Vitruv.  X,  3,  G). 
Comme  elle  était  à  l'intérieur  du  navire, 
cette  pièce  n'est  apparente  dans  aucune 
œuvre  d'art;  mais  elle  avait,  on  ne  peut 
en  douter,  la  même  forme  que  dans  les 
galères  de  la  Méditerranée  au  seizième 
siède,  bâtiments  auxquels  est  empruntée 
la  pièce  que  nous  représentons  ici. 

SGALPELLUM  et  -US  ((r(itXiov).  Dimi- 
nutif  de  Scalper  ou*  Scalprum,  Petit 
couteau  de  chirurgien,  ser\'ant  à  cou- 
per tout  autour  d'Une  blessure  les  bour- 
geons charnus  qui  s'y  forment  (Colu- 
niell.  Tl,  32  ;  Plin.  H,  N.  XXTIII,  28  ; 
Cic.  Sexi.  66),  et  à  pratiquer  une  sai- 
gnée (Cek.  II,  10). 

SCALPER  et  SCALPRUM  (<T|iaYi, 
xo).aicTr,p).  Instrument  aigu  et  cou])aut, 
qu'employaient  les  artistes  et  les  artisans 
à  différents  usages,  et  qui  appartenait  à  la 
classe  des  outils  que  nous  appelons  ci- 
xeaitx  (Isidor.  Orig.  XIX,  19,  13),  c'est- 
à-dire  de  ceux  que  l'on  chasse  avec  un 
maillet,  avec  lesquels  on  coupe  en  les 
ponssant  loin  de  soi,  et  non  en  les  rame- 
nant vers  !(oi.  On  donnait  pourtant  aussi 
ce  nom  à  plusieurs  instniments  qui  ser- 
vaient tout  simplement  à  couper  à  la 
manière  ordiuaire,  comme  il  sera  expli- 
cpié  dans  les  paragraphes  suivants. 

1.  Scalprum  f abri  le.  Ciseau  ordinaire, 
que  l'on  chassait  au  moyen  du  maillet 
(Liv.  XXYII,  49,  mallfo  atlactum),  du 


même  genre  que  ceux  dont  on  se  sert 
encore  maintenant,  com- 
me le  montrent  les  deux 
spécimeus  ci-joints ,  l'un 
et  l'autre  d'api*ès  des  ori- 

g'inaux  conservés  au  M  usée 
ritauuique;  celui  de  gau- 
che était  destiné  à  avoir 
uu  manche  en  bois,  com- 
me les  ciseaux  des  menuisiers ,  celui  de 
droite  est  tout  en  métal,  comme  ceux  des 
tailleurs  de  pierre. 

2.  Trancltet  servant  à  tailler  le  cuir 
(Hor.  Sat.  il,  3,  106;  Jul. 
Poil.  VII,  83),  pareil  à 
celui  dont  se  servent  en- 
core nos  cordonniers  et  nos 
bourreliers,  comme  le  mon- 
tre le  spécimen  ci-joint,  d'a- 
près un  original  découvert  à  Pompéi. 

3.  Instrument  qu'employaient  les  clii- 
nirgiens  (Jul.  Poil.  IT,  181  ; 
X,  141)  pour  omrir  des  bles- 
sures et  enlever  les  chairs  mor- 
tes (C^lsus,  VIII,  3  et  4);  c'est 
à  cet  usage  que,  d'après  l'avis 
des  médecins ,  devait  servir  l'ins- 
trument représenté  ci-contre,  dé- 
couvert dans  une  boutique  de  chir 
rurgien  à  Pompéi. 

4 .  Canif;  dont  les  copistes  (  Uhrarn  ) , 
qu'employaient  les  particuliers  et 
les  libraires,  se  ser>'aient  pour  tail- 
ler le  roseau  (aruttdo,  calamus), 
avec  lequel  on  écrivait  les  anciens 
manuscrits  (Tac.  ^énn,  v,  8;  Suet. 
VîtelL  2  ).  La  figure  ci-jointe  est 
tirée  d'un  original  découvert  à  Rome 
dans  des  fouilles;  le  manche  en  est 
d'os  ,  et  la  lame ,  en  se  fermant ,  entre 
dans  une  rainure  qui  y  est  pratiquée,  ab- 
solument comme  cela  se  fait  maintenant. 

5.  Une  des  parties  de  la  serpe  du  vi- 
gneron {faix  vinHoria),  la  portion  de  la 
lame  comprise  enti*e  le  sinus  et  le  ro- 
strum,  comme  on  le  saisira  mieux  en  se 
reportant  à  l'article  et  à  la  figure  au 
mol  Falx,  5  (Columell.  iv,  25,  1  ;  Plin. 
iï.  A^.XVil,  26), 

SCALPTOR.  Artiste  qui  travaille  avec 
le  ciseau  (scalprum),  comme  dans  la 
figi^re  ci-jointe,  d'après  une  pierre  gi-avéc 
trouvée  à  Pompéi,  qui  représente  un  ar- 
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tbte  ciselant  un  vase  de  marbre.  Les 
énidits  differenl  considérablement  d'o- 
pinion sur  le  sens  exact  des  deux  mots 
Scalptor  et  Sculptor  :  quelques-uns  les 
considèrent  comme  purement  synonymes 


(B.  Crusius,  Clavis  Sueton,  v,  Scalpere); 
d'autres  pensent  que  le  premier  de  ces 
deux  mots  désigne  seulement  un  graveur 
de  pierres,  le  second,  Tartistequ)  sculpte 
le  marbre  (  Emesti  ad  Suet.  j4ug.  50, 
Ner,  40  )  ;  d'autres  croient  que  le  scaU 
ptor  exécute  des  travaux  moins  fius,  plus 
communs  que  ceux  du  sculptor  (  Ouden- 
dorp  ad  Suet.  Galb,  10);  d'autres  lais- 
sent la  chose  dans  le  doute  et  regardent 
la  question  comme  insoliil)le  (  Bremi  ad 
Suet.  j4ug.  50;  Heindorf.  ad  Hor.  Sat, 
II,  3,  22).  Le  mot  scalptor  est  em- 
ployé pour  désigner  tantôt  un  graveur 
sur  pierres  (Plin.  H.  N.  xxxvii,  15, 
scalptor  ffemmarum);  tantôt  un  sculp- 
teur (Id.  XXXVI,  5,  scalptor  marmo^ 
mm);  tantôt  un  artbte  qui  grave  les 
coins  servant  '  à  frapper  les  monnaies 
(Inscript,  ap.  Marin.  Iscriz.  Âlb,  p. 
109;  scalptor  manette). 

SGALPTORIUM.  Main  artiGcielle  qui 
servait  à  gratter  les  parties  du  cxirps 
auxquelles  autrement  on  aurait  eu  de  la 
peine  à  atteindre  soi-même  (Mart.  xiv, 
83). 

SCALPTURATUS.  Gravé  avec  le  ci- 
seau {scalprtun). 

^.  Pavimentum  scalpturatum.  Voyez 
Pavimextum,  5. 

SCAMMA  (axapipia).  Mot  grec  qui 
signifie  mot  à  mot  ce  qui  est  pioché, 
creusé,  un  fossé  ou  une  tranchée ,  et  par 
suite,  dans  les  gymnases ,  un  es|)ace  cir- 
culaire dans  IVuceinte  duquel   les  lut- 


teurs se  disputaient  la  victoire,  et  qui 
était  limité  par  une  petite  traorbée 
creusée  dans  le  sable,  qui  marquait  h 
bonie  qu'aucun  concurrent  ne  pouvait 
franchir  en  reculant  devant  son  ad%fr- 
saire  sans  être  mis  par  U  même  hors  de 
combat  (Cœl.  AureL  Tard,  il,  1  ;  Po- 
lyb.  XL,  55  ).  Chez  les  Romains^  c'était  à 
1  extrémité  la  plus  large  du  Cirque  qor 
luttaient  les  athlètes;  ce  qui  fait  ron- 
prendre  la  présence  de  deux  accenoÎTKf 
autrement  mexplicables ,  dans  presque 
tous  les  bas-reliefs  qui  représentaient  les 
jeux  du  Cirque:  de  la  houe  (sareulttm i. 
et  du  panier  de  sable  (fuiphe) ,  le  prr- 
mier  de  ces  objets  servant  à  tracer  Pm- 
ceinte,  le  second  à  saupoudrer  les  corps 
des  lutteurs. 

SCAMNATUS  (sous-enteodu  ^^r\ 
Voyez  SCAXMIM,  4. 

SCAMNUM.  Marchepied  ou  taboorrf 
de  lit  (Ov.  Â,  Âm,  n,  211  ),  tenant  w 
ses  dimensions  le  milieu  entre  le  scattl- 
lum  et  le  gradus  (  Varro,  L.  L,Y,  168  '. 
et  dont  on  se  servait  quand  le  lit  étiit 


d'une  élévation  moyenne,  ni  des  plu^ 
hauts  ni  des  plus  Imis  (  Isidor.  Orig.  xi, 
11,  8).  De  la  l'expression  seamdert  lec- 
tum,  qui  signifie  mot  à  mot  monter  au 
lit  à  l'aide  de  ce  meuble.  Le  spécimen  «t 
emprunté  à  un  bas-relief;  les  pieds  sur 
lesquels  il  est  élevé  le  rendent  plus  haut 
que  le  scabellum  et  remplacent  une  prr* 
mière  marclie.  En  comparant  cette  figure 
avec  celles  de  Scabsixcm  ,  1,  et  lit- 
Gbadus,  1 ,  on  comprendra  aisément  li 
différence  du  plus  au  moins  qui  di&ti«* 
guait  l'un  de  1  autre  les  trois  objets  qnr 
désignent  ces  trois  mots. 

2.    Tabouret   pour   poser  les  pi«(h 
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quand  ou  était  assis  ;  phis  èïesè  et  par 
coDsêquent  plus  honorable  que  le  tabou- 
ret oraiuaire  {scabellum,  suppedaneum)^ 
formé  d'une  double  marclie ,  de  sorte 
que  les  pieds  pou- 
vaient reposer  ap- 
1>iiyés  a  différeules 
lauteurs,  comme 
cela  se  voit  dans  la 
gi-a^ure  ci-jointe , 
d'après  lun  bas-re- 
lief en  marbre;  le 
scammtm  y  est 
bien  à  sa  place  sous 
les  pieds  de  Jupi- 
ter^  pour  indiauer  et  la  majesté  du  Dieu , 
et  la  hauteur  du  trône  sur  lequel  il  est  as- 
sis.  L'épilliète  cavum  (tabouret  creux), 
qu'0>ide  applique  à  cet  objet  (^.  Jm.  i, 
162)y  peut  être  destinée  à  décrire  le 
cïVM\  que  forme  la  marche  supérieure 
eu  retrait  sur  Tinférieure,  ou  à  mdiquer 
que  ce  taliouret  était  creux  et  à  jour 
|>ar-dessous,  comme  Test  en  effet  le  spé- 
cimen donué  à  Talinéa  précédent. 

3.  Siège,  banc  avec  une  marche  en 
]>as  pour  poser  les  pieds,  comme  on  le 
\oit  dans  le  spécimen  ci-joint,  diaprés 


une  peinture  de  Pompéi  ;  c'est  cette  |)ar- 
ticularité  qui,  à  parler  rigoureusement, 
constitue  la  différence  enire  un  scamnum 
et  un  subselUum ,  quoique  la  distinction 
ne  soit  pas  toujours  observée  (  Ov.  Fast, 
VI,  305;  Mart.  v,  41). 

4.  Dans  le  langage  agricole ,  Tentre- 
deiix  des  sillons,  la  longue  ligne  de  teiTe 
que  n'a  pas  retournée  la  cuarrue  (Co- 
lumcll.  Il,  2,  25;  Plin.  H,  N,  xviii, 
49,  2);  harre  du    même  genre  laissée 


entre  les  sillons  que  Ton  creuse  avec  la 
houe  (Columell.  m,  13,  2). 

ô.  Dans  le  langage  technique  des  arpen- 
teurs (agrimensores)f  la  largeur  d*uu 
champ  ,  ]>ar  opposition  à  striga,  sa  lon- 
gueur (Auct.  Rei  Agrar.  pp.  46, 125, 198, 
éd.  Goes). 

SCANDULA  ou  SCINDULA  (crxi^). 
Bardeau  ;  petite  planche  d'environ  un 
pied  de  long,  et  que  Ton  employait,  dans 
les  âges  primitifs,  au  lieu  de  tuiles,  pour 
couvrir  une  maison.  L'usage  desbaideaux 
fut  général  à  Rome  jusqu'au  temps  de  la 
guerre  de  Pyrrhus  ;  on  peut  encore  voir 
des  maisons  couvertes  de  cette  manière 
dans  les  |)ays  où  le  l>ois  est  abondant; 
ainsi,  par  exemple,  dans  toute  la  chaîne 
des  Vosges  fran<^aises  (Flin.  H.  N,  xvi, 
15;Pallad.  i ,  22). 

SCANDULARIS.  Fait  ou  couvert  de 
bardeaux,  scandais  (Apul.  Met,  m, 
p.  54). 

SCANDULARIUS.  Artisan  dont  Tétat 
est  de  couvrir  un  toit  en  bardeaux,  scan- 
dulœ  (Arcad.  Dig,  50,  6,  C). 

SCANSORIA  MACHINA  (àxî>o«aTix^ 
(i»lXavr,).  Échafaudage  cpii  permet  de 
travailler  à  toute  hauteur  au-dessus  du 
sol  (Vitniv.  X,  1,  1). 

SCAPHA  (ffxàçiri).  Cfm/oupe  ou  ca- 
not  que  Ton  portait  à  Iwrd  de  plus  grands 
bâtiments  pour  le  mettre  à  la  mer  et  s'en 
servir,  quand  s'en  présentait  l'occasion 
(C»s.  n.  C,  III,  24;   Cic.  Inv.  u,  79; 


Petr.  Sat,  101  ).  Le  mot  skiff  des  An- 
glais, qui,  comme  notre  mot  esquif  parait 
remonter  directement  à  scapha,  dési- 
gne un  bateau  de  forme  précisément  sem- 
blable à  celle  de  l'embarcation  que  re- 
présente ,  d'après  une  peinture  de  Pom- 
péi, la  gravure  d-jointe,  un  bateau  de 
coqis  assez  large,  d'avant  assez  pointu,  et 
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d*arrière  plat  et  bas  ;  tout  nous  fait  croire 
que  nous  avons  sous  les  yeux  uu  vérita- 
ble spécimen  du  genre  d'embarcation 
qui  était  connu  sous  le  nom  de  scapha; 
mais,  quand  même  il  resterait  quelque 
doute ,  cette  figure  mérite  de  toute  ma- 
nière notre  attention,  en  ce  que  nous 
avons  là  une  des  représentations  très- 
rares  de  constructions  navales  offrant  un 
modèle  que  Ton  pourrait  exécuter,  mo- 
dèle dont  les  formes  et  les  détails  sont 
exacts,  et  qui  sort  enfin  de  ce  style  con- 
ventionnel qu*adoptaient  si  universelle- 
ment les  anciens  artistes  quand  ils  trai- 
taient des  sujets  de  marine. 

2.  Bateau  plus  petit,  construit  sur  le 
même  modèle  que  le  précédent,  mais 
manié  seulement  avec  deux  avirons  (Hor. 
Od.  III,  29,  62,  biremis  scapha),  senant 
dans  les  rivières  et  le  long  aes  côtes,  par 
exemple,  à  pécher  (Justin,  u,  XZ,  ptsca" 
toria  scapfta), 

SCÀPHE  (Vïtniv.  IX,  8).  Synonyme 
de  SCAPHIUM,  2. 

SGAPUIUM  (ffxaçiov).  Vase  de  petites 
dimensions  et  d'invention  grecque,  que 
l'on  employait  à  dîner  comme  coupe  à 
l>oire.  11  était  quelquefois  en  an^ent  (Pliy- 
larch.  ap,  Atlieu.  IV,  21),  et  très-riche- 
ment travaillé  comme  un  véritable  objet 
de  luxe  (Plaut.  Stich,  y,  4 ,  1 1  ;  Cîc. 
^(frr.  Il,  4,  17);  il  ]virait  avoir  appar- 
tenu à  la  même  catégorie  d'ustensiles 
que  la  paiera  ou  phiala,  puisque  Plutar- 
qiie  {Cleomen.  13),  se  sert  de  ce  der- 
nier mot  ]K)ur  désigner  le  même  ^ase 
que  Phylarque  appelle  scaphium  (Athen. 
/.  c).  Peut-être  la  dbtinction  réelle  entre 
ces  deux  mots  aurait-elle  consisté  en  ceci, 


(pie,  quand  Ton  n'aurait  eu  qu'une  sou- 
coupe profonde  sans  poignée,  les  Romains 
l'auraient  appelée  paiera,  et  les  Grecs 
pftiala(^iàLky\);  lorsqu'elle  aurait  été  munie 
d'une  poignée  faisant  saillie,  comme  dans 
le  spécimen  ci'joint,  d'après  un  original 
découvert  à  Pom^iéi)  elle  aiu*ait  reçu  le 
nom  particulier  de  scaphium  et  de  <7xa<» 


9(ov.  Cet  ol>jet  est  aussi  énufnéfé 
ceux  qui  servent  à  la  toilette  d'one  fem- 
me (Juv.  VI,  203  ;  Ulp.  Di^,  34,  2, 28); 
mais  quel  rôle  y  jouait-il  au  juste,  c'(»l 
ce  que  l'on  n'a  pas  déterminé  d'une  mi- 
nière satisfaisante. 

2.  Cadran  solaire,  formé  d'un  vais- 
seau creux  et  circulaire,  dans  rintérinir 
duquel  étaient  tracées  les  lignes  qui  veax- 
quaieut  les  heures  (Mart.  Capella,  ti  , 
193),  comme  cela  se  voit  dans  notnr 
spécimen ,  d'après  une  statue  qui  exi»- 
tait  autrefois  à  Ravenne.  Il  de^^t  wa 
nom  à  sa  ressemblance  de  f<Mine  avec  le 


bassin  qid  faisait  la  partie  principale  Je 
l'ustensile  décrit  ci-dessus;  mais  OBra)>- 
pelait  aussi  hemisphterium,  parce  qu'il 
se  rapprochait  fort  de  cette  ligure  (Vitni«. 

IX.  8). 

SCAPHULA  (vxaçiGiov).  Diminutif  dr 
Scapha  (Veg.  Mil.  lu ,  7). 

SGAPUS  (axônco;).  Dans  son  sens  pri- 
mitif, ce  mot  désigne  uu  objet  par  quoi 
ou  an  moyen  duquel  uu  autre  se  son- 
tient  :  ainsi ,  par  exemple,  la  tige  d'une 
plante  qui  eu  supporte  la  cime,  lesfleun; 
cette  idée  provenant  du  sens  premier  du 
verbe  oxyjtctco,  se  soutenir  et  s'appu>fr 
au  moyen  d'un  bAtou.  Cette  racine,  dr 
laquelle  dérive  le  mot  latin  scaptu,  four- 
nit aussi  uu  sens  couvenable  pour  lr> 
emplois  suivants  du  même  mot  : 

1 .  Le  ftit  d'une  colonne  ;  la  partie  qui 
supporte  le  chapiteau  {capitulttm)  et  qui 
repose  sur  la  base  (spira).  Le  sommet  du 
fiU,  tout  près  du  chapiteau ,  est  dêsigaé 
par  l'expression  summus  scapus;  le  h» 
du  fût,  tout  près  de  Ui  base,  par  celiedr 
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imus   seapMu  (Yitniv.  m,  5).  Ces  difîTé- 
reutes  parties  sont  faciles  à  reconnaître 


dans  la  figure  de  gauche,  qui  représente 
la  colonne  de  Trajan  à  Rome. 

2.  Le  fiU  ou  pilier  qui,  dans  un  es- 
cal  ier,  supporte  une  extrémité  de  chaque 
marche  (\'itruv.  ix,  Preef.  8),  comme  le 
montre  la  figure  de  droite  de  la  gravure, 
représentant  la  construction  intérieure 
de  la  même  colonne. 

3.  Uu  des  quatre  montants  verticaux 
qui  forment  les  grands  côtés  des  luttants, 
et  où  sont  emmortaisées  les  pièces  hori- 
zontales ou  traverses  {impagesj  Vitruv. 
IV,  6,  5)  ;  les  scapi,  dans  ta  gravure  ci- 
dessoiis,  sont  les  quatre  montants  décorés 
de  têtes  de  clous.  La  figure  représente 
une  ancienne  |K)rte  de  bronze  qui   ap- 

Çartient  maintenant  à  Téglise  de  Saint- 
liéodore  à  Rome. 
\.  Scaptis  cardinalts  (arpôçty^).  Mon- 
tant pnncipal  d*un  I>attantde  porte,  celui 
qui  eu  formait  raxe,etauquels*attachaieut 
eu  haut  et  en  bas  les  pivots  {cardines)  qui 
maintenaient  la  porte,  quand  elle  n*avait 
pas  de  f;oni\s(gin"^ijmi)fei  qui  la  faisaient 
tourner  autour  de  son  axe  eu  tournant 
sur  eux-mêmes  dans  deux  alvéoles  prati- 
quées pour  les  recevoir,  riiue  dans  le 
seuil  ,  l'autre  dans  le  linteau  de  ta  porte 
(Vitruv.  IV,  C,  ■\),  On  voit  le  scapus  car- 
dïnalis  à  droite  de  la  gravure  ci-joiute, 
cpii  représente  une  porte  antique  dont  la 
cage  est    eu  marbre  et  les  liattants  en 


bronze,  encore  debout  à  Rome  ;  il  est 
représenté  ,  pour  plus  de  clarté,  dans  le 
dessin,  comme  on  le  verrait  si  Tomement 


{antepagmenlum),  qui  le  cache  de  l'autre 
côté,  était  enlevé. 

5.  (xaviXô;).  La  tige  A\\ji  candélabre 
{candelabrum) ,  c'est-à-dire  la  partie 
comprise  entre  le  pied, 
la  base  pai*  laquelle  il  s'ap 
puie  sur  le  sol,  et  le  cha- 
piteau ou  le  plateau  qui 
le  termine  {superficies) , 
sur  lequel  ou  plaçait  la 
lampe  (  Plin.  H,  N. 
XXXIV,  (>).  L'emploi  de 
ce  tenue  implique  aussi 
cfu'il  s'agit  d'un  plateau 
élevé  supporté  sur  une 
tige  mince  comme  celle 
d'une  plante.  Le  candé- 
labre était  fait  pour  être 
posé  à  teri%,  et  on  lui 
doniiait  une  très-grande 
hauteur ,  afin  que  la  lumière  pût  être 
assez  élevée  pour  éclairer  la  cham- 
bre; c'est  ce  que  moutre  la  figure 
ci-jointe,  d'après  un  original  découvert 
à  Pompéi. 

6.  Le  fléau  d'une    romaine  (statera, 
Yitniv. X ,  3,4),  par  opposition  kjngum, 
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celui  d'une  balance  (libra),  l«  spécimen 


(b=£ 


est  une  reproduction    d'un  original  en 
bronza  trouvé  à  Poinpéi. 

7 .  Cylindre  de  bois  autour  duquel  ou 
roulait  des  manuscrits,  du  papier,  comme 
ou  le  fait  encore  actuellement  pour  les 
caries  (Plin.  H,  N,  xiil,  23). 

8.  Celle  des  ensouples  d'un  métier 
de  tisserand  autour  de  laquelle  se  trouve 


enroulée  la  chaîne  ourdie  et  1>arée  (j/a- 
men),  et  de  laquelle  les  fds  vont  à  une 
autre  cnsouple,  qu'on  appelle  aussi  rouet 
(iHsiéulum) ,  et  autour  de  laquelle  se 
roule  l'étoffe  à  mesure  qu'elle  est  tissée. 
On  la  voit,  dans  la  gravure,  wi  bas 
de  la  chaîne,  représentée  d'après  une 
peinture  égyptienne  ;  elle  tient  aux  deux 
montants  du  métier  par  deux  poignées 
oui  lui  permettent  de  glisser  tout  le  long. 
On  lui  donne  l'épithète  de  bruyante 
{sonans,  Lucret.  V,  1352),  soit  parce 
que  Ton  faisait  quelquefois  pendre  sous 
elle  des  poids  attachés  aux  fils  de  la 
chaîne  pour  les  maintenir  tendus,  poids 
qui  se  seraient  heurtés  les  uns  contre 
les  autres,  quand  ils  auraient  été  secoués 
par  les  coups  du  battant  (spatha),  soit 
à  cause  du  bruit  que  pouvaient  faire  les 
poignées  choquant  les  montants  à  ce 
même  instant  du  tissage. 

SCELETUS  (crxeUTo;).  M.  à  m.,  des- 
séché, racconii  comme  une  momie  (Anul. 
^poi,  pp.  504-507);  non  un  squelette 
dans  le  sens  ciue  nous  donnons  à  ce  mot , 
et  qu'a  en  latm  le  mot  larva. 

SCENA  (ffXTivTJ).  La  scène  d'un  théâ- 


tre antique,  nom  sous  lequel  on  com- 
prenait et  ce  que  nous  appelons  ordinai- 
rement la  scène,  la  plate-fonne  sin-  la- 
Î|uelle  sont  les  acteurs,  et  le  mur  qni 
brmait  le  fond  permanent  du  théâtre, 


S^f^^--^ 


avec  ses  trois  portes,  celle  du  milieu 
f|u'on  appelait  la  porte  royale  (ro/rv 
regim),  et  les  deux  latérales  {kospita' 
tes,  Vitruv.  T,  6,  8).  La  porte  du  miliw 
in^quait  en  général  rhabitation  du  per- 
sonnage qui  jouait  le  rôle  principal ,  H 
qu'on  nommait  le  protagoniste;  la  porte 
latérale  à  droite,  la  «femeure  du  per- 
sonnage qui  jouait  le  second  rôle  m 
deiUèras;oniste  ;  enfin  celle  de  gau- 
che était  destinée  au  troisième  rôle  v^ 
\vûé  tritagontJte;  elles  sont  toutes  trob 
très-distinctement  marquées  dans  la  gn- 
vure  ci-jointe,  qui  représente  la  iceM 
du  grand  théâtre  de  Pompéi  dans  son  clil 
actuel.  Enfin,  l'on  désignait  encore  soiis 
ce  nom  les  décorations  mobiles  dont,  sui- 
vant le  théâtre  de  l'action,  ou  pmi&âait 
les  côtés  de  la  scène,  décorations  que 
l'on  appelait  versatiles  lorsqu'elles  toar- 
naient  sur  un  pivot,  et  ductiles  quand 
on  les  faisait  glisser  sur  des  coulisses, 
comme  cela  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui (Sen.  a//Virg.  Georg.  ni,  24). 

SCENA  ou  SACENA.  ^etix  nom  la- 
tin de  la  hache  à  deux  tranchants,  qui 
senait  dans  les  sacrifices  è  tuer  la  vic- 
time et  qui  avait  d'un  côté  la  lai^ 
lame .  de  la  securis,  de  l'antre  la  petite 
lame  affilée  de  la  dolabm,  comme  le 


montre  le  spécimen  ci-joint,  d'après  ua 
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>as-relief  de  la  villa  Borgfaèse.  Festus 
^marque  (s.  v.)  que  la  scena  était  évi- 
It^mnieul  un  iustnuuent  tranchant  (ge- 
itâj  cuiiri  )  ;  mais  apparteuail-elle  à 
a  clause  des  secures  ou  des  doiabne,  c*est 
^  qu*U  ne  saurait  dire.  Cependant  le 
ex  te  qu*il  cite  de  Li\ius  Andronicus  — 
-orruit  quasi  ictus  scena  —  implique  un 
ustrument  qui  portait  un  coup  de  haut 
*n  bas  plutôt  qu'une  arme  faisant  une 
*n taille  ou  un  trou ,  un  instrument  pré- 
-i«énient  comme  celui  que  représente  la 
gravure.  Cette  figure  fait  comprendre 
lussi  les  doutes  sur  le  véritable  caractère 
le  cet  instrument,  en  montrant  comment 
I  réunit  en  réalité  les  deux  propriétés  ci- 
lessiis  mentionnées,  comment  il  cou/te 
Ltissi  bien  qu'il  frappe  et  a6at, 

SCENOGRAPHiA,  Le  p/an  en  pers- 
pective d'un  bâtiment,  celui  qui  le  repré- 
«ute  comme  il  apparait  dans  la  réalité 
t  Tcril  du  spectateur,  comme  il  serait 
•^présenté  dans  uu  paysage,  dans  une 
|«coralion  pour  le  théâtre  (Yitruv.  i, 
r  ,  3)  par  opposition  au  pian  géomé-' 
r-al  (ortho^raplùa)  qui  représenterait  le 
■-Bème  édifice  c^omme  vu  de  riufini. 
>ii  a  dit  que  les  anciens  dessinateurs  ne 
'  «junaissaient  pas  les  règles  de  la  pers- 
»^>ctive  linéaire,  et  Ton  cite  à  l'appui  de 
^^lle  opinion  les  nombreuses  fautes  de 
^«•rspectiveque  l'on  remarc|ue  dans  celles 
[<'9  peiiittirps  de  Pompéi  qui  représentent 
«rs  mouunieiits  ou  des  paysages;  mais  il 
3  cit  se  souvenir  que  les  artistes  qui  exé- 
«  ■  tèi-eiit  ces  ouvrages  n'étaient  que  des 
«j^oi'ateurs,  des  peintres  eu  l>àtiment  de 
x'O^iuce,  de  mérites  très-inégaux,  et 
ont  quelques-iuis  montrent,  en  eflet , 
Kae  grande  ignorance  sous  ce  rapport; 
■_■  contraire,  les  dessins  à  la  fois  c^- 
1  iqués  et  exacts  qu'ont  tracés  plusieurs 
*«irutre  eux,  témoignent  d'une  parfaite 
r>  ml  naissance  de  la  perspective.  11  n'y  a 
oxic  pas  de  l)onnes  raisons  pour  douter 
«-*r  Tauthenticilé  de  ce  mot,  et  |)our 
r>a^Tiger  arbitrairement  le  texte  dans  le 
îA^sage  de  Vitnive  cité  ci-dessus,  comme 
(-«  9|K)isent  de  le  faire  certains  commeu- 
B  t  «urs. 

-^CEPTRUM  ((jxtiirTpov).  A  parier  ri- 
:>««reusement,  c'est  un  mot  grec,  en 
I  j^m^c  duquel  les  Romains  emploient  .très- 


souvent  un  autre  mot  dérivé  de  la  même 
racine,  scipio,  quoique  tous  les  deux  aient 
un  sens  à  peu  près  identique.  Le  sce- 
pirum  primitif  était  im  lonf  bâton,  sem- 
blable au  \io\s  d'une  lance  (Justin.  XLlll, 
3),  fait  d'un  jeune  arbre,  coupé  à  la  ra- 
cine (Virg.  Mn,  XII,  20G) ,  qiu,  dans  une 
haute  antiquité,  servait  à  s'appuyer  en 
marchant,  tandis  que  sa  longueur  impo- 
sante donnait  un  air  d'importance  à  la 
personne  qui  le  portait,  comme  le  mon- 
tre bien  la  gravure  ci-jointe,  qui,  d'après 


un  bas-relief  de  travail  grec ,  représente 
Agamemnon  avec  un  des  bâtonsdont  nous 
venons  de  parler. 

2.  Sceptre^  emblème  de  l'autorité 
royale  (Cic.  Sext,  57);  attribué  par  con- 
séquent à  Jupiter  (Suet.  Jttg,  Oi),  à 
Juuou,  aux  rois,  aux 
acteurs  qui  les  repré- 
sentaient sur  la  scène 
(Plin.  U.  N.  XXXVII, 
0).  Ce  n'était,  dans 
sa  forme  primitive, 
qu'un ^  long  bâton, 
comme  lej)récédent , 
qui  fut  ensuite  con- 
verti en  insigne  de  di- 
gnité par  l'addition 
d'un  ornement  en 
forme  de  croix  qui  le 
terminait  à  son  ex- 
trémité supérieure , 
comme   on    le  voit   dans 
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jointe,  qui  représente  Latinus  diaprés  le 
Virgile  du  Vatican. 

3.  Sceptrum  rburneum.  Sceptre  dM- 
voirc ,  particulièrement  le  sceptre  royal 

3 n'introduisirent  à  Home  les  rois  de  la 
ynastie  étrusque,  et  que  s'appropriè- 
rent postérieurement  les  consuls  de  la  ré- 
publique (Serv.  ad  Virg.  jEh.  xi,  238). 
11  était  bien  plus  court  que  le  sceptre 
grec  primitif,  comme  le  montre  la  figure 


ci-jointe,  d'après  une  pierre  gravée  qui 
l'epi'ésente  Porseuna  assis  sur  son  tribu- 
nal et  jugeant  M.  Scévola  ;  c'est  ce  que  Ton 
désigne  ordinairement  par  le  mot  latin 
scipioy  plutôt  que  par  le  mot  tout  grec 
de  sceptrum  (Liv.  V,  41;  Val.  Max.  IV, 

4,6).  ; 

4.  Sceptrum  Jugmti  (Suet.  Gulb.  i). 
Le  sceptre  impérial  et  triompftal,  qui 
n'était  pas  identique  avec  le  sceptre 
royal  et  consulaire,  mais  que  décorait  à 
sou  sommet  (Juv. 
X,  43)  une  figure 
d'aigle,  et  que  por- 
taient, pendant  la 
période  républicai- 
ne ,  les  généraux 
victorieux,  dans  la 
cérémonie  de  leur 
triomphe,  et  sous 
l'empire  les  empereurs,  toutes  les  foi:» 
qu'ils  étaient  en  graud  costume ,  comme 
le  montre  la  gravure,  qui  représente  l'em- 
pereur Antonin,  d'après  la  base  de  la  co- 
lonne élevée  en  son  honneur. 

SCEPTUCHUS  ((rxYiitToûy.o;).  Grand 
officier  de  la  cour  chez  les  Perses,  ainsi 
nommé  du  sc«ptre  qu'il  portait  comme  in- 


signe de  sa  charge  ;  de  même  que  Pod  dit 
chez  nous,  jwur  des  motifs  analogues, 
Iiuissier  à  verge,  massier.  C'était  généra- 
lement, sinon  toujours,  un  eunuque  qiu 
était  revêtu  de  cette  dignité;  elle  do«- 
nait  la  direction  de  quelque  branche  de 
l'administration  de  l'Etat  ou  du  palais.  On 
croit'  que  c'est  le  co^unie  et  lô  insî^iies 
de  cet  officier  que  représente  la  figure  ci- 


jointe,  d'après  une  des  sculptures  de  Prr- 
sépolis  (Tac.  yffm.  VI,  33;  Xeo.  C-^r. 
VU,  3,  17;  VIII,  1,  38). 

SCHËDA  ou  SCIDA  (fii^).  Bande 
coupée  dans  l'écorce  intérieure  du  papy- 
rus, et  seiTant  à  faire  des  feuilles  de  papier 
sur  lesquelles  on  écrivait.  Cette  opéra- 
tion s'exécutait  de  la  manière  suiinaDre  : 
on  détachait  d'abord  la  pellicnle  inté- 
rieure par  tranches  minces  (Mirr»), 
aussi  grandes  qu'il  était  possinle  <ie  \r^ 
obtenir  sans  défauts  et  sans  déchirures. 
Ces  tranches,  on  les  coupait  eu  bandes 
(scitedce),  que  l'on  collait  Tune  à  Pautn- 
pa^leui*s  grands  côtés  pour  fonner  la 
surface  sur  laquelle  on  écri%-ait,  le  do* 
de  la  feuille  étant  fortifié  par  d'antrr» 
bandes  collées  transversaleneRt  ponr 
empêcher  le  papier  de  se  fendre  dans  la 
direction  des  fibres.  On  appelait  nnr 
rangée  de  bandes  ainsi  préparées  et  col- 
lées une  longueur  ou  une  lar^ir  ipi^ 
gula)\  puis  on  réunissait  en  les  collant  un 
certain  nombre  de  ces  piagulae  en  noe 
large  feuille  qui  devait  fonner  im  U\rr,  ira 
rouleau  {iiber,voiumcn,  Plin.  H.  A.  Xiu, 
23  ).  Par  suite,  œ  mot  est  souvent  no- 
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ployé  pour  ce  que  nous  appelons  un 
feuillet,  ou  pour  une  des  fractions  de  la 
grande  feuille ,  ce  cpii  répond  à  ce  que 
nom  nommons  page  (Cic.  ad  Att.  1,20; 
Quint.  I,  8,  19;  Mart.  lY,  91). 

SOHOëMCULjE.  Femmes  qui  se  par- 
fumaieot  avec  uue  espèce  de  pommade 
Lrès-çrassière  (jue  Ton  tirait  d'une  sorte 
de  jonc  {schctnus)y  qui  possédait  des  pro- 

Sriétés  odoriférantes;  c'était  un  terme 
e  mépris  (Feslus,  j.  a».;  VaiTo,  L.  L,  vu, 
64  ;  cf.  Plaul.  Pœn,  I,  2,  58 ,  Jc/wr/w  de- 
Ubutas), 

SCHOENOBATES  ((ixoivoSainc).  Mot 
grec  pour  dire  un  danseur  de  corde  (Juv. 
III,  77)  ;  le  véritable  équivalent  latiu  est 
FUNAMBULUS. 

SCHOLA  («x^Xy)).  Proprement,  loi- 
jiir,  repos,  cessation  de  travail  physi- 
<iue,  qui  fournit  Toccasion  de  se  livrer  aux 
plaisirs  et  anx  travaux  de* rintelligence; 
par  suite,  ou  transporta  ce  nom  à  l'en- 
droit où  les  maîtres  réunissaient  leurs  élè- 
ves pour  les  instruire,  ce  que  nous  ap- 
pelons école  (  Cic.  de  Or.  II,  7  ;  Suet. 
Cnunm,  16  ;  Auson.  IdylL  IV,  6;  cf.  Lc- 
DUS  )  ,  et  à  une  pièce*  où  s'assemblaient 
(les  philosophes  ou  des  lettrés  ]K>ur  cau- 
ser et  pour  discuter  (Plin.  H,  N,  xxxv, 
37  ;  XXXVl,  4,  5). 

2.  Sc/tola  alvei.  Scitola  librt.  Dans 
àvs  bains,  sur  le  plancher  de  la  chamlire 


le  bassin  circulaire  {labrum)  qui  est  si- 
tué à  l'extrémité  opposée  de  la  chambre. 
Les  baigneurs,  qui  attendaient  pour  en- 
ti'er  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  bains, 
pouvaient  s'y  asseoir  ou  y  rester  debout 
jusqu'à  ce  que  leur  tour  arrivât  (Vilniv. 
V,  10,  4).  Nous  pourrions  traduire  cette 
expression  par  celle  de  salle  et  attente 
ou  de  repos.  Dans  la  ligure  ci-jointe,  qui 
représente  l'extrémité  circulaire  de  la 
chamlire  thermale  des  bains  de  Pompéi, 
avec  son  labrum  au  centre,  la  schola 
labri  est  le  passage  qui  règne  tout  autour 
du  bassin,  et  l'on  comprendra  encore 
mieux  cette  disposition  en  se  reportant  à 
la  gravure  au  mot  Labrum,  1 ,  qui  nous 
montre  les  baigneurs  se  tenant  autour  du 
bassin;  on  verra  comment  une  troupe 
de  baigneurs  l'occupait,  tandis  que  les 
autres  étaient  obliges  de  rester  rangés 
autour  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent  à 
s'emparer  d'une  place  vacante. 

SCIMPODIUM  (axiiJLiiôaiov).  Petite 
couche  ou  sofa,  d'invention  grecaue;  ou 
plutôt  chaise  de  malade ,  chaise-longue ^ 
qui  maintenait  les  jambes  et  les  pieds 
dans  une  position  presque  horizontale; 
elle  servait  aux  goutteux  quand  ils  avaient 
un  accès  (Aul.  Gell.  xix,  10,  1  ). 

SCINDULA.  Voyez  Scaiïdula. 

SCIOTHERICON  (axioÔYipixov).  Mot 
tiré  du  grec  (Plin.  H,  N,  II,  78),  et 
dont  l'équivalent  latin  est  Solarium. 

SCIPIO  (oxiTCwv).  lidton  et  sceptre; 
s'emploie  dans  les  mêmes  sens  que  SCFP- 
TRUtf,  les  deux  mots  n'étant  que  des 
formes  différentes  de  la  même  racine 
grecque,  axT^TiTO). 

SCIRPEAou  SIRPEA.  Grand  panier 
fait  de  jonc  (scirpus)  tressé,  et  servant 


lliemiale  (caldàrium),  l'espace  libre  qui 
entoure  le  iMiin d'eau  chaude  {alveus) jow 


plus  particulièrement  à  former  le  corps 
d'un  char  (plaustrum),  employé  dans  les 
travaux  des  champs,  comme  on  le  voit 
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par  le  spécimen  ci-joint,  emprunté  k  un 
Ijas-relief  en  marbre  ;  d'où  scirpea  ster^ 
coraria,  tombereau  à  fumier  (  Varro,  L, 
L.  V,  139;  Ov.  Fast.  vi,  680;  Cato, 
i?.  B,  10  et  11). 

SCIRPICULA  ou  SIRPICULA.  Peiit 
panier  portatif  fait  de  jonc  ti-cMc  (scir^ 
pus),  serxaut  à  différents  usages,  comme 
à  tenir  des  fleurs  (Pron.  iv,  3^  40),  des 
légumes  (Lucil.  an.  Non.).  Ou  l'em- 
nlovait  aussi  pour  aller 
a  la  pêche  (Plaut. 
Cape,ïy,  2,  37),  etc. 
Le  spécimeu  est  em- 
pnmté  à  une  peinture  de  Pompéi,  et  re- 
présente une  corbeille  à  fleurs  placée  sur 
un  bauG  à  côté  des  faiseurs  de  guirlandes 
représentés  au  mot  Coroxabius. 

SGISSOR.  Esclave  qui,  dans  un  repas, 
découpait  les  viandes.  On  lui  demandait 
toujours  de  découper  avec  une  certaine 
légèreté  de  main,  avec  science  et  habi- 
leté ;  mais  dans  le  festin  du  ridicule  Tri- 
malcion,  le  découpeur  est  représenté 
brandissant  son  couteau  en  Tair  et  rem- 
plissant son  oflice  avec  des  gestes  comi- 
ques, aux  sons  d*un  instrument  de  mu- 
sique qui  lui  marque  la  mesure  (Petr. 
Sat,  36;  cf.  Juy.  V,  121). 

SGOBINÂ.  Lime  pour  le  bois,  dont  se 
servent  les  menuisiers  (Isidor.  Oriff.  xix, 
10;  Varro,  L.  L,  vii,  08;  Pliu.  H.  N. 
XI,  68),  par  opposition  à  lima,  la  lime 
des  forgerons  et  des  ouvriers  qui  travail- 
lent les  métaux. 

SCOPi£  (xdXXuvTpov,  adipbfOpov).  Si- 
gnifie au  singulier  une  toute  petite  ba- 
guette, un  brin  de  bois;  mais  ce  mot 
s'emploie  presque  toujours  au  pluriel,  et 
il  désigne  alors  un  l^alai  de  bouleau ,  fait 
comme  les  nôtres  d*uu  certain  nombre  de 
brins.  Voyez  au  mot  Arra,  4,  la  gravure 
qui  représente  un  Égyptien  au  bord  d'une 
aire  tenant  à  la  maiu  un  de  ces  balais. 

SCOPARIUS.  Esclave  dont  Toccupa- 
tion  consistait  à  balayer  avec  un  balai  de 
bouleau  (scopte)  les  chambres  d'une  mai- 
son ou  un  emplacement  quelconque  (Ulp. 
Dig.  33,  7,  8). 

SCOPULA.  Dimiuutif  de  Sgopa.  Pe- 
tit balai  de  brins  de  bouleau  ou  quelque- 
fois de  myrte  (Cçliimell.  xii,  38,  4),  qui 
servait  à  nettoyer  Tintérieur  de  petits  ob- 


jets, de  vases,  de  jarres  à  vin,  ete.  (Cato, 
R,  R.  26). 

SCORDISGARIUS.  Celui  qui  fabrique 
et  qui  vend  des  Iiousses  de  chevaux,  icor- 
disca  (Hieron.  Ep,  51 ,  5). 

SCORDISCUM.  ^ottiie  de  cheval  (>>§. 
Vet,  ui,  60),  faite  de  cuir  non  tamif  «i 
de  peaux  de  bétes  (Isidor.  Glass,;  Edict. 
Dioclet.  24),  et  qui  s*adaptait  au  corfK 
de  ranimai,  à  peu  près  comme  ceb  «dit 


encore  maintenant.  Mais  les  ancicss  pa- 
raissent avoir  employé  ces  capiranos 
moins  pour  tenir  chaud  au  cbe«al  qee 
]M)ur  lui  servir  de  défense  sur  le  cluap 
de  bataille.  C'est  ce  que  Ton  peut  vaSestt 
et  de  la  solidité  des  matériaux  d«it  iis 
sont  formés,  et  du  fait  qu'ib  soot  déâ- 
gnésdansl'éditde Dioctétien  {Le.)  coane 
un  objet  d'équipement  militaire,  cl  rofiD 
de  ce  qu'on  les  voit  souvent  repiéseoti» 
dans  les  peintures  égyptiennes  et  les  «s- 
ses  étrusques  sur  le  cwy%  de  cbevani  al- 
télés  à  un  char  de  guerre.  Le  spécineii  ri- 
dessus  est  pris  d'une  médaille  grecqiir. 

SCORPIO,  -US  et  -OS  (<nu»(nâo;. 
ffxopmcov).  Arme  qui  servait  à  bnoerilr^ 
pierres ,  des  balles  de  plomb  et  des  fk'- 
ches  (Veget.  il/i7.iT,22;Ammiau.xiiu. 
4),  qui  était  maniée  iiar  un  setd  homoif. 
mais  qui  avait  besoin,  pour  iaire  delVt- 
fet,  de  l'être  adroitement  (Vitru\.  X.  1. 
3)  ;  c'est  proluiblement  tout  à  fait  «i  a 
fieii  près  la  même  chose  que  Varbëlète 
moderne,  dont  la  forme  se  ra|>proc}M' 
beaucoup  de  celle  du  scorpion,  rin^reic 
qui  avait  donné  son  nom  à  la  machim- 
que  nous  venons  de  décrire. 

2 .  Monceau  de  pierres  entassées  en  pilf . 
et  servant  de  bornes  ])our  marquer  les  h- 
mites  de  deux  propriétés  contiguês  (Sicu- 
Flacc.  de  Condit,  Àgror,  pp.  4,  6,  ei. 
Goes). 

SCOTIA  (<ncoT(a,  xpo/^Ooc).  En  l 
d*architecture,on  ap 
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lure  concave  i  TeDlour  de  U  base  d'une 
colonne,  entre  les  fileU  du  torus  supérieur 
et  inférieur  ;  sou  nom  vient  de  1  ombre 


oliscure  (axÔTOC,  obscurité)  que  répandait 
siir  elle  la  saillie  couve.\e  du  torus  sujié- 
rietir,  comme  le  montre  la  portion  om- 
brée dans  la  figure  ci-jointe  (Vitruv.  m, 
5,  2). 

2.  Rainure,  canal  creusé  dans  la  sur- 
face inférieure  de  la  corona  dans  Tordre 
dorique,  tout  près  des  liords  de  cette  sur- 
face, et  servant  à  empêcher  la  pluie  qui 
glisse  le  long  de  la  corniche  de  pénétrer 
en  dessous  en  continuant  à  suivre  la  pierre 
(Vitruv.  IV,  3,  6;  Marquez,  Ortl,  dor. 
p.  47). 

SCRlfiA  (7pa|JL|jLaTevO-  Généralement 
toute  espèce  de  personne  que  Ton  emploie 
à  écrire  ;  mais  ce  mot  s'applique  plus  par- 
ticulièrement au\  scribes  employés  par 
l*État,  qui  étaient  des  hommes  libres  vi- 
vant de  ce  travail,  et  que  TËtat  chargeait 
de  copier  des  documents  tenant  aux  affaires 
pubbqiies,  tandis  que  le  copiste  ordinaire 
{lihrarius)  était  un  esclave  qui  travaillait 
pour  son  maître  (Gic.  Liv.  Suet.). 

SCRIBILITA  ou  SCRIBLITA.  Sorte  de 
brioche  de  méuage  que  Ton  mangeait 
tonte  chaude,  sortant  du  four;  elle  était 
faite  de  farine  et  de  fromage,  et  l'on  ver- 
Miit  dessus  du  miel  ;  c'était  quelque  chose 
comme  ce  que  nous  appelons  g&teau  au 
fromage  (Cato,  i?.  7î.  78  ;  Pelr.  Sat.  35  ; 
Mart.  m,  17). 

SCRIBLITARIUS.  Qui  fait  des  gâleaux 
an  fromage,  scriblUte  (Afran.  ap.  Non. 
'I'.  Lucmis). 

SCRIMUM.  Boite  ou  cassette  de  forme 
circulaire  (Plin.  U,  N,  XVI,  84)  où  l'on 
serrait  des  livres,  des  papiers,  des  lettres 
(Sali.  Cat.  47;  Hor.  Ep,  il,  1,  112),  ou 
d'antres  objets  portatifs,  comme  des 
botiles  odoriférantes  et  des  fioles  de 
parfum  (Pliu.  H,  N,  vu,  30).  11  n'est 
pas  aisé  de  déterminer  la  différence  pré- 


cise qui  séparait  le  scrmium  de  la  capsa, 
puisque  ces  deux  sortes  de  coffres  avaient 
la  même  forme  f^xtérieiire,  étaient  faits 
des  mêmes  matières 
et  servaient  aux  mê- 
mes usages.  Dans 
un  texte  bien  précis 
pourtant.  Pline  les 
distingue  {H.  N,  XVI, 
84)  ;  d'où  l'on  est  ])ar- 
ti  pour  conjecturer 
que  le  scrinium  était  une  capsa  intérieu- 
rement partagée  en  un  certain  nombre 
de  compartiments  séparés  (quasi  secrr- 
nium)  ;  supposition  que  confirme  dans  une 
certaine  mesure  la  figure  ci-jointe,  qui , 
d'après  une  peinture  de  Pompéi ,  repré- 
sente, entre  autres  objets  servant  à  la 
toilette  de  Vénus,  le  scrinium  un- 
euentarium  de  cette  déesse.  Quoique  la 
boite  ne  soit  pas  ouverte ,  la  forme  du 
couvercle,  qui  s'élève  au  centre  pour 
donner  place  à  la  plus  Imule  uole, 
indique  suffisamment  à  quel  usage  elle 
était  destinée  ;  or  un  coffre  de  ce  genre, 
contenant  beaucoup  de  fioles,  serait 
très-incommode  si  Ton  n'y  avait  point 
établi  des  compartiments  qui  permissent 
d'isoler  et  de  maintenir  en  place  chaque 
fiole  (Quaranta,  Mus.  Borb,  xi,  16;  cf. 
Gapsa). 

SGRIPULIM  ou  SCRUPULUM.  Scni- 
pule,  la  plus  petite  monnaie  d'or  qui  eût 
cours  k  Rome,  pesant  un  tiers  du  Jena^ 
rius  (Plin.  H.  N,  xxxill,  IC).  Elle  est 
distinguée  d'un  côté  par  la  léte  de  Mars 


surmontée  d'un  casque,  et  de  Tautre  par 
un  aigle  au-dessous  duquel  on  lit  le  mot 
Roma,  comme  le  montre  la  figure,  d'après 
un  spécimeu  qui  appartient  à  la  Bililio- 
llièque  impériale  à  Paris.  G'est  une  mon- 
naie excessivemeut  rare. 

SCLXPONEifi  (xpoOiceÇoi).  Espèce 
commune  de  soulier  ou  de  sandale,  avec 
une  épaisse  semelle  de  bois,  que  portaient 
les  esclaves  à  la  campagne  (Gato,  R,  R, 
135  et  50;  Plaut.  Cas,  il,  8,  59), 
»2. 
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et  <ine  montre  peut*  être  la  gravure 
ci-jolute ,  d'après  une  fi- 
gurine en  bronze ,  qui  re- 
présente uu  esclave  em- 
ployé aux  travaux  des 
champs  (Piguor.  de  Serv. 
p.  526). 

SCULPTOR.  Ce  mot  paraît  synonyme 
de  scalptor;  il  se  dit  du  sculpteur  qui 
travaille  le  marbre  (Plin.  H.  N,  XXXTI. 
5,  2;  Plin.  Ep,  l,  10),  aussi  bien 
que  de  celui  qui  grave  sur  des  pierres 
précieuses  (Plin.  U,  N,  xxix,  38).  Voy, 
Scalptor. 

SCURRA.  D'abord,  équivalent  d'iir^a- 
nus,  homme  qui  a  les  manières  de  la  ville, 
de  la  bonne  compagnie,  par  opposition 
i  celui  qui  a  des  façons  gauches  et  qui  sent 
sa  provmce  (Plaut.  Most.  i,  1, 14);  plus 
tard,  un  homme  qui  flaeorne  des  riches 
pour  se  faire  adresser  des  inviutions  à 
souper,  qu'il  paye  en  flattant  son  hôte  et 
en  amusant  les  convives  de  ses  anecdotes 
et  de  ses  bons  mots  (Plaut.  Pœn,  m,  2, 
35  ;  ftor.  £/>.  i ,  18, 10) ;  et  enfin,  avec 
un  sens  de  blAme  et  de  mépris,  un  simple 
bouffon  (Hor.  Sat.  l,  5,  49;  VXm.Ep, 
IX,  17,  1). 

2.  A  une  époque  postérieure,  on  dé- 
signa par  ce  même  nom  les  gardes  du 
corps  ae  l'empereur  (Lamprid.  Alex,  Sev. 
61  ;  Elag.  33). 

SCUTALE.  Ce  mot  désignait,  soit  Tes- 
pèce  de  l>ourse  où ,  dans  une  fronde 
{fonda),  on  plaçait  le  projectile,  soit  la 
courroie  qui  servait  à  la  balancer.  Les 
opinions  diffèrent  sur  la  question  de  sa- 
voir lequel  de  ces  deux  sens  il  faut  adop- 
ter, ce  mot  ne  se  rencontrant  que  daus 
un  passage  unique  de  Tite-Live  (xxXYiii, 
20). 

SCUTARIUS.  Fabricant  de  boucliers 
(scuta.  Plaut.  Epîd.  i,  1,  35) 

2.  ScutariL  C'est  le  nom  que  portait 
un  corps  de  barbares  organisé  par  Cons- 
tantin, et  qui  servait  probablement  de 
gardes  à  l'empereur  (Ammian.  XX,  4). 

SCUTATUS.  Soldat  armé  du  bouclier 
rectangulaire  et  oblong  qui  portait  le  nom 
de  scutum,  comme  le  montre  la  figure  de 
aoldat  romain  ci-jointe,  empruntée  à  la 
colonne  Trajane  ^Liv.  xxviii,  2  ;  Virg. 
JSr.  IX,  370).   Les  soldats  légionnaires, 


sur  la  colonne  Traiane,  sont  tons  mùfor- 
mément  représenta  avec  un  boudier  en 
forme  de  carré  long,  convexe,  pour  mieii& 
envelopper  et  défendre  le  corps,  et  ja- 
mais, comme  l'ont  supposé  quelques  écri- 
vains, avec  un  bou- 
clier^ plat  et  formant 
un  ovale  allongé  ou 
hexagonal  ;  ces  bou- 
cliers sont  toujours, 
sans  auctme  exception, 
prêtés  i  la  cavalerie 
(equiles) ,  Alix  troupes 
prétoriennes  (  prmto^ 
riant  ) ,  aux  attxdiaires 
étrangers ,  ou  à  l'enne- 
mi. Mais  le  scutum 
était  aussi  une  des  ar- 
mes défensives  des 
Samnile»>  ci  par  suite  il  était  porté  par 
les  gladiateurs  samnites^  conmie  on  le  voit 
par  la  ^ire  au  mot  Samicis. 

SCUTELLA.  Diminutif  de  ScrrvA. 
Plateau  sur  lequel  on  pla^^  diflerrab 
vases  pour  les  servir  et  les  faire  passer  i 
table  aux  convives  (Ulp.  D*^.  «4,2,  20); 


ainsi  potionis  scutella  (CXc.  Tusc.  in,  19), 
plateau  sur  lequel  on  fait  passer  de  main 
en  main  des  coupes  pleines  de  vin  ou  àt 
toute  autre  boisson,  et  qui  devait  res- 
sembler à  celui  qui  est  figuré  ici ,  d'a- 
près une  peinture  de  nature  morte  à 
Pompéi. 

SCUTICA.    Fouet  à-  lanière  de  niir 


(Mart.  X.  62),  d'où  vient  i 


1  (du  grec 
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9xuTtxoç).  Gomme  iastrament  de  supplice, 
il  était  plus  cruel  que  la  baguette  (/>- 
rttla),    mais  plus  doux   que    le  fouet  à 

Kliisieurs  lanières  et  à  nœuds  (flagellum, 
[or-  Sat.  I,  3,  119;  Juv.  vi,  470,  texte 
où  la  distiuctiou  et  la  gradation  entre  ces 
trois  mots  sont  bien  établies).  Le  s|)éci- 
men  est  emprunté  à  un  bas-relief  en 
luarbre. 

SOUTRA.  Sorte  de  plateau  ou  de  plat 
(Plaut.  Pfrs.  I,  3,  8;  Cato,  R.  R.  157). 
Ou  ne  sait  neu  de  précis  sur  cet  objet  ; 
seulement  on  suppose  qu^il  devait  son  nom 
au  bouclier  romain, ^curr/m,  dont  il  repro- 
duisait probablement  à  peu  près  la  forme, 
ptitsque  Lucilius  écrit  scuta  {Sat,  v,  28), 
dans  un  vers  qui,  de  plus,  nous  atteste 
c|iie  la  scutra  était  en  bois. 

SCUTRISCUM.  Piobablement  un  di- 
minutif du  mot  précédent  (Cato,  R,  R, 
10  et  11). 

SCUTULA  (ffxuTa).!])  Cylindre  ou  rou- 
leau de  bois  que  Ton  plaçait  sous  des 
corps  très-pesants  pour  aider  à  les  re- 
muer (Cies.  B,  C,  III,  40), 

2.  (Diminutif  de  Scutra).  Petite 
écuelle,  petit  plat  sur  lequel  on  ne  sait 
rien  de  précis;  seulement,  d'après  cer- 
tains rapports  d'analogie  établis  entre  ce 
mot  et  d'autres,  on  suppose  que  la  scu' 
tula  avait  la  forme  d  un  losange  (Mart. 
XI,  31,  19). 

3.  Morceau  de  marbre  ou  de  toute 
autre  pierre  taillée  en  forme  de  losange, 
et  servant  aux  incrustations  des  planchers 


^^^^^^v^% 
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et  des  plafonds,  comme,  par  exemple,  les 
trois  losanges  marqués  en  blanc  et  occu- 
pant la  bande  centrale  dans  la  figure,  qui 
représente  ime  ancienne  mosaïque  en- 
core subsistante  dans  Téglise  de  Santa- 
Croce  in  Genualemme,  à  Rome  (Vitniv, 
VII,  1,  4;  Pallad.  i,  9,  5). 

4 .  Losange  tissé  dans  la  bordure  d'une 
pièce  d'étoffe,  comme  ou  le  voit  dans  la 


draperie  qui   enveloppe  la  personne  re- 


présentée ci-contre  d'après  un  vase  peint 
(Plin.  H.N.yiw,  74). 

SCUTULATUS.  Énithète  que  l'on  don- 
ne à  l'étoffe  dont  la  boi*dure  est  ornée  de 
dessins  en  forme  de  losange,  comme  le 
montre  la  gravure  précédente  (Juv.  ii , 
97;  Plin. /^.  iV.  viii,  73). 

2.  Appliqué  à  un  animal,  à  un  che- 
val ,  ce  mot  répond  à  notre  mot  rouan 
on  peut-être  rubîcan  (Pallad.  iv,  13,  4). 

SCUTALUM  tCic.  N,D.\,  29).  Di- 
minutif de  ScuTUM. 

SCUTUM  (OupEoç).  Le  grand  l)ouclier 
oblong  qu'adopta  généralement  l'infante- 


rie romaine  au  lieu  du  bouclier  rond 
{clipeus),  a  l'époque  où  fut  introduite  la 
solde  militaire.  11  avait  environ  1",20  de 
long  sur  0™,80  de  large;  il  était  fait 
comme  une  porte  (d'où  les  mots  grecs 
6upa  et  ewpf  ô;,  qui  le  traduisent),  de  plan- 
ches solidement  jointes  l'une  à  l'autre,  et 
couvertes  de  drap  commun  ;  par-dessous 
se  trouvait  imc  enveloppe  extérieure  de 
cuir  qu'assurait  et  que  fortifiait  tout  i 
l'entour  un  rebord  métallique.  Les  sol- 
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daU  de  chaque  légion  avaient  leurs  bou- 
cliers ])einls  de  couleurs  diflérentes  et 
chargés  de  diverses  figures ,  de  syml>o- 
les  distiuctifsy  comme  le  montre  la  gra- 
vure, qui  représente  trois  scula,  tels  qu'ils 
sont  couchés  à  terre  sur  la  colonne  de 
Trajau,  distingués  Tun  de  l*auti*e,  le  pre- 
mier par  l'image  d'un  foudre,  le  second 
par  celle  d'une  guirlande,  le  troisième 
par  celle  du  même  foudre  avec  deux 
ailes  étendues  (Liv.  i,  43  ;  viil,  8  ;  Plin., 
U,N,  XVI,  77;  Virg.  ^w.  viii,  C02; 
Veg.  MU,  II,  18  ;  Polvb.  il,  30,  3;  VI, 
23,  2). 

SCYPHUS  (oxvçoç).  Coupe  pour  l>oire 
du  vin,  oui  servait  très-souvent  dans  les 
festins  (Hor.  Od,  I,  27, 1  \Epod,  9,33). 
Elle  était  quelquefois 
en  bois  de  hêtre 
{TibuU.  I,  10,  8), 
quelquefois  en  argent 
(Varro,  ap,  Gell.  m, 
14,  1),  d'autres  fois 
en  ten-e,  matière  dont  est  fait  l'original 
que  reproduit  notre  gravure.  Ce  que 
nous  appelons  une  tasse  répond  bien  au 
scyplius  et  nous  en  donne  uue  idée  juste; 
il  était  de  forme  circulaire,  et  profond  de 
manière  à  contenir  beaucoup  :  aussi  est- 
ce  le  vase  que  les  poètes  et  les  artistes  met- 
tent ordinairement  entre  les  mains  d'Hei^ 
cule  (Val.Flacc.ii,  272;  Virg.  ^C/i.  "^iii, 
278  ;  Serv.  ad  loc.);  tandis  que  le  c<i- 
lix  et  la  paiera^  plus  évasés  et  moins 
creux,  se  rapprochent  plutôt  de  nos  sou- 
coupes. 

SCYTALA  ou  SCYTALE  (^xuroaiTi). 
Mot  grec  pour  dire  un  bâton  ;  par  suite, 
bâton  cylindrique  que  l'on  employait  k 
Sparte  pour  i>ermettre  au  gouvernement 
de  faire  panenir  à  ses  généraux  des  dé- 
l>écbes  secrètes.  Voici  comment  on  s'y 
prenait  :  on  roulait  d'al>ord  obliquement 
sur  un  cylindre  de  bois  une  bande  de 
cuir,  et  quand  le  bâton  était  couvert  par 
le  cuir,  on  y  écrivait,  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  les  oi-dies  que  Ton  avait  à  don- 
ner, de  sorte  que,  quand  la  Ijande  de 
cuir  était  déroulée  et  sépan^e  du  cylindre, 
elle  ne  contenait  plus  qu'une  série  de 
lettres  isolées  n'ayant  aucun  sens,  ne  for- 
mant ancuue  suite.  C'est  dans  cet  état 
qu'on  envoyait  la  l)ande  à  l'officier  Spar- 


tiate, qni  s'assurait  des  intentions  de 
ses  chers  en  la  roulant  de  la  même  ma- 
nière autour  d'un  cylindre  du  même 
diamèti^,  qui  lui  avait  été  remis  sTaiit 
son  dé[>ai't  (Nep.  Patu.  3;  AuL  Gell.  XTii. 
9,  3). 

SECESPITA.  Sorte  de  couteau,  qui 
ser\'ait  dans  les  sacrifices ,  à  lame  de  fer 
très-pointue  et  à  manche  nmd,  fait  fu 


ivoire,  et  orné  d'or  et  d'argent  (Fcstns, 
s,  y,;  Serv.  ad  Vii^.  JEn.  iv,  262  ;  Surt. 
Tib,  25).  Le  spécimen  que  nous  donsms 
est  pris  de  la  frise  d'un  ancien  temple 
qui  subsiste  encore  à  Rome  sur  le  Foran; 
on  l'y  voit  parmi  d'autres  instiumenls  de 
sacrifice. 

SECTILIS.  Voy.  PATUiBimiM,  2. 

SECURICULA  (tceXexuSiov).  Dimiaii- 
tif  de  Sbcdbis  ;  petite  hache,  jouet  d'««- 
fant  (Plaut.  Rud,  iv,  4  , 1 1 4  ;  vov.  U  gn- 
vure  au  mot  Crepcxiiia). 

2.  (tceUxIvoç).  En  menuiserie,  trou, 
entailhire  en  forme  de  tête  de  hacltf 
faite,  dans  nne  pièce  de  bois,  pour  s 
recevoir  le  tenon  d'une  autre  pièce  qiusd 
on  veut  les  assembler  sous  un  angle  donné 
(Vitruv.x,  11,8;  IV,  7,  4). 

SECURIS  (itéXexu;).  Hache,  serrant 
de  hache  de  liataille  (Ciirt.  m,  4);  à 
égoj'ger  du  bétail  en  sacrifice  aux  diru\ 
(Hor.  Od.  m,  23,  12;0v.  Trist,  n,2. 
5)  ;  à  un  bûcheron  pour  abattre  du  bois 


k 


(Ov.  Fast,  649) ,  etc.  Le  spécimen  fsi 
emprunté  à  la  colonne  Trajane. 

2.  Securis  dolabrata.  Hachette  dont  li* 
dos  était  muni  d'une  petite  lame  trat>- 


k 


chante,  comme  celle  de  la  dolabrû;  tf^^ 
ce  que  Fou  voit  dans  le  modèle  ci-joint , 
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diaprés  le  Virgile  du  Vatican;  elle  se 
distingue  et  de  la  hipennù,  qiii  a  deux 
tranchants  d'égale  grandeur,  et  de  la 
hache  ordinaire,  que  Ton  appelle  aussi 
securis  simplex,  parce  qu'elle  n*a  abso- 
lumeut  que  son  Aiuique  tranchant  (Pal- 
lad.  R.  Â.  I,  43). 

3.  La  hache  qui  était  mêlée  au  fais- 
ceau de  verges  (fasces)  que  portaient 
les  licteurs  romains,  et  avec  laquelle  on 


décapitait  le  criaiinel  après  qu'il  avait 
été  battu  des  verges  (Cic.  Pis,  34  ;  Liv. 
II,  5).  La  gravure  nous  montre  la  hache 
et  les  faisceaux  liés  ensemble,  d'après  un 
liaft-relief  de  marbre  au  palab  Mattei,  à 
Rome. 

4.  La  lame  en  croissant  qui  se  trouve 
siir  le  dos  de  la  serpette  du  vigneron , 
instrument    dont   on   saisit    bien    tous 


les  détails  dans  la  figure  ci-jointe,  em- 
pruntée à  un  très-ancien  manuscrit  de 
(kilumelle  (Columell.  iv,  25,  1). 

5.  Pioche f  de  la  même  forme  et  ser- 
vant au\  mêmes  usages  que  de  nos  joun  ; 


comme  le  montre  le  spécimen  ci-joint, 
d'après  un  bas-relief  funéraire  (Stat. 
Syh,  II,    2,  87). 

"  SECUTOR.  Littéralement ,  poursui- 
veur;  nom  donné  à  une  classe  parti- 
cuUére  de  gladiateurs  dressés  a  comliat- 
tre  avec  les  retiariHiuy,  viii,210;  Suet. 


Cai,  30  ;  Isidor.  Orig,  XTIII,*55)  ;  ils  de- 
vaient ce  nom  à  la  manière  dont  ils  pour- 
suivaient tout  autour  de  l'arène  l'adver- 
saire qui,  en  jetant  sou  filet,  avait  manque 


son  coup,  et  qui ,  étant  complètement 
dépour\-u  de  toute  armure  défensive,  se 
voyait  forcé  de  prendre  immédiatement 
la  fuite  jusqu'à  ce  qu'il  piU  réussir  à  ra- 
masser son  filet  pour  le  lancer  une  se- 
conde fois.  Les  armes  du  secutor  étaient 
une  épée  et  un  bouclier  (Xipliil.  LXXii , 
19),  précisément  comme  on  le  voit 
dans  la  gravure  ci-joiute,  d'après  une 
mosaïque  antique  où  sont  figurées  diffé- 
rentes classes  de  gladiateurs.  Le  retio' 
riuSf  qui  est  à  terre,  en  simple  tunique, 
comme  le  marque  Suétone  (/.  c,  retiarii 
tufiicati),  a  jeté  son  filet  sur  le  secutor, 
mais  sans  l'envelopper  assez  complète- 
ment dans  ses  plis  pour  emlKirrasser  Fa 
poursuite,  et  pour  l'empêcher  de  se  8er\'ir 
de  ses  armes. 

SEDECULA  (oiçpicrxoO.^  Diminutif  de 
sedcs.  Sorte  de  canapé,  siège  Imis  ou  ta- 
bouret ;  voy.  la  figure  au  mot  Sella,  1 
(Cic.  ad  Àtt,  IV,  10  ;  Pollux,  X,  47). 

SEDES  (ES^a).  Siège;  avec  un  sens 
aussi  général  que  ce  mot  en  français ,  et 
comprenant  ainsi  toutes  les  espèces  |)ar- 
ticulières  de  sièges  qui  sont  éuumérées 
dans  la  Table  analytique. 

SEDILE.  Tout  objet  sur  lequel  on  s'as- 
seoit, ou  siège  ;  ce  mot  a  au  singulier  un 
sens  aussi  général  que  Sedks;  mais  le 
pluriel,  Sedilia,  est  ordinairement  em- 
ployé pour  désigner  une  rangée  de  siè- 
ges, telle  que  ceux  qui  étaient  établis 
d'une  manière  permanente  en  pierre  ou 
en  marbre  dans  les  théâtres,  etc.  (Plin. 
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Ep,  V,  6  ;  Hbr.  En,  IV,  15  ;  vo?.  Gbadus, 
3),  ou  que  les  banquettes  de  bois  que 
l'on  dressait  momentanément  pour  quel- 
que pompe  ou  cérémonie,  dans  les  lieux 
C'  lies  (Suet.  Aug,  43)  ,  ou  que  les 
es  des  rameurs  à  bord  des  navires 
(Virg.  JS/i.  V,  837.  Voy.  Rbmbx). 

SEGESTRE  ou  SEGESTRIUM  (are 
YaaTpov).  Toute  couverture  faite  de 
paille  tressée  (Varro,  X.  L,  v,  IGG),  ou 
de  fourrures  (Festus,  s.  v,) ,  servant  très- 
ordinairement  à  envelopper  des  mardian- 
dises  (Plin.  H,  N.  xiil,  23),  à  couviir 
les  lits  ou  à  tenir  cliaud  à  des  personnes 
exposées  au  froid  (Snel.  Aug,  83). 

SEGMENTA  TUà.  Orné  de  seg-menta 
(Juv.  VI,  89;  Isidor.  Orisf.  xix ,  22 , 
18). 

SEGMENTUM.  Oi-nement  dont  on  dé- 
eorait  les  vêtements  des  femmes  (Val. 
Max.  V,  2,  1;  Ov.  A.  Am,  m,  169; 
Juv.  II,  124);  c'était  une  ou  plusieurs 
l>andes  de  tissu  d*or  ou  de  quelque  autre 
étoffe  précieuse  et  d'une  couleiur  écla- 
tante, que  Ton  cousait  près  des  bords  de 


la  draperie,  Tune  au-dessus  de  Tautre, 
en  lignes  parallèles,  comme  ce  que  nous 
appelons  des  galons  (Isidor.  Orig.  XIX, 
22,  18);  c'est  ce  que  montre  la  gravure 
ci-jointe,  qui  représente  ime  des  figures 
de  la  célèbre  fresque  antique,  connue 
sous  le  nom  de  Noces  Aidohra/tdinrs, 
et  que  l'on  conser>'e  au  Vatican.  Celte  in- 
terprétation est  encore  confirmée  par  un 
texte  de  Pline  (H.  N,  vi,  39),  où  le  mot 
segmentum  désigne  une  division  formée 
pai'  des  cercles  pnrallèles  —  segmenta 
mundîy  quse  nos  tri  ci  r  cul  os  appel/avère^ 
Grmci  parai  lelos. 


SEIUGIS.  Char  tramé  par  six  ck. 
vaux  attelés  de  front.  (Liv.  xxxvin,  251 

SELIQUASTRUM.  Espèce  de  sic^  i 
l'ancienne  mode  et  d'un  caractère  arrhaj. 
que  (Festus,  s.  v,  ),  mais  de  quel  ^rr 
et  de   ffuelle  forme ,  c'est  ce  qui  n  (M 

Siécifié  nulle  part  (Varro,  L,  X,.  t,  128; 
ygiu.  Astron.  ii,  10;  m,  9). 
SELLA  (oiqppoç).  Siège  bas,  du  gnrr 
de  ceux  que  nous  appeloiis  iahoarety  par 
opposition  à  cai/teara  (chaise),  c'e*t-«- 
dire,  siège  sans  dossier  et  sans  hm, 
comme  eetix  dont  se  servaient  ordinain*- 
mml  les  femmes  (Cic.  J>h,  i,  46)  rt 
les^  artisan»  (M.  Cet.  iv,  8).  qui  avaimt 


des  occupations  sédentaires.  La  gravure 
représente  Pénélope  d'après  une  peinlurr 
de  Pompéi  ;  voy.  les  figures  aux  moU 
Calcrolabids,  Calculator. 

2.  Sella  curulis  (dfçpo;  àjxwXô«j;l 
Chaise  curule ,  tabouret  à  pieds  cnuriiés 
en  bras  d'-r,  que  l'on  ouvrait  et  que 
l'on  fermait  comme  nos  pliants,   pour 


3u'il  fût  aisé  au  propriétaire  de  re  «i^ 
e  le  transporter  commodément  par- 
tout avec  lui.  La  gravure  est  tirée  d'un 
original  en  bronze,  découvert  à  Pomp^  ', 
la  figure  de  gauche  représente  deux  drt 
quatre  pieds  de  la  sella,  ouverts  et  dres- 
sés i^our  recevoir  le  siège  proprcfnefi/*'' 
qui  s'adaptait  aiLX  échancrures  que  loo 
peut  remarquer  au  sommet  des  de»ix 
I  pieds;  la  figure  de  droite  wjnBttHfotrrtt 
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sell^  fermée,  avec  ses  pieds  «pplîqiiés 
deux  à  deiix  Pan  contre  Tautre.  C'est 
d^Étmrie  que  ces  sièges  furent  apportés 
à  Rome,  oùr  ils  servirent  d*al)ord  exckisî- 
vement  aux  rois,  puis  furent  enairite  ac* 
cordés,  comme  privilège  honorifique,  aux 
consuls,  aux  prêteurs,  aux  édiles  cundes 
de  la  république.  Dans  les  premiers 
temps ,  ils  étaient  incrustés  de  ciselures 
d^ivoire  en  creux  ou  en  saillie;  plus  lard, 
ib  furent  enrichis  d'ornements  a'or(LiT. 
I,  8;  IX,  46;  Suet.  Aug,  43;  Or.  PonL 
IV,  0,  27). 

3.  Sella  castrensis.  Pliant  (Suet. 
Gaib,  18) ,  que  Ton  ouvrait  et  que  l*on 
fermait  comme  le  précédent,  mais  pro- 
bablement d*une  constniciion  bien  plus 
simple,  sans  aucun  ornement  étranger, 


avec  des  pieds  droits  et  non  courbes,  ce 
qui  était  le  caractère  essentiel  et  distinc- 
tif  de  la  sella  curulis.  La  gravure  est 
empmntée  k  un  bas-relief  qui  ornait 
primitivement  Tare  de  Trajau;  elle  re- 
présente Tempereur  haranguant  ses  trou- 
pes ;  il  est  assis  précisément  sur  un  des 
pliants  dont  nous  venons  de  parler. 

4.  Sella  balnearis.  Siège  de  bain, 
dans  lequel  s'asseyait  le  baigneur  pour 
que  Ton  n*paudit  sur  lui  de  l'eau  chaude, 
ou  pour  y  être  enve- 
loppé de  couvertu- 
res et  inondé  de  va- 
peur. Chaque  éta- 
blissement de  bains 
était  muni  d'un 
noml>re  siiflisant  de 
ces  sièges  ;  les  ther- 
mes d'Antonin ,  à  eux  seuls ,  en  conte- 


naient jaiqn*à  seite  cents,  tous  < 
bre,  et  la  gravure  nous  en  r< 

un    d'après    l'original.    Il    est 

d'un  renord  circulaire  très-bas,  et  formé 
d'une  table,  qui  fait  le  dessus  d'une  caisse 
vide,  et  qui  est  percée  en  avant  d'imé 
échancnire  en  forme  de  fer  k  chevffi 
(d'où  le  nom  qu'elle  porte  aussi  de  sellé 
perttisQy  Cato,  A.  /?.  157);  celte  échan- 
crure  servait  à  l'écoulement  de  l'eaif 
répandue  sur  le  corps  du  baigneur ,  ott 
à  l'introduction  du  jet  de  vapeur,  si 
l'on  prenait  un  bain  de  vapeur  (Sidon» 
JEp,  II,  2;  Cassiodor.  Var,  Ep.  30) 
Paul.  Die,  III,  7  ). 

5.  Sella  pertnsa,  S}nonyme  du  pré* 
cèdent. 

6.  Sella  familiarica.  Table  de  nuit 
(Varro,  J?.  it.  i ,  13,  4;  Scrib.  Comp. 
103). 

7.  Sella  lonsoria.  Fauteuil  de  bar» 
hier  ;  il  était  Ikis,  comme  le  dei^er  siège 
représenté  ci-dessus,  avec  undossierétroif , 
et  pour  les  bras  des  supports  qid  n'étaient 
pas  horizontaux,  mais  allaient  en  s'incli- 
nant  vers  le  sol  d'avant  en  arrière.  Les 
médecins  roniiiins  recommandaient  aux 
paralytiques  un  siège  de  ce  genre,  à 
cause  du  secours  qu'il  donnait  pour  se 
lever  (Cœl.  Aurel.  Tard,  II,  1). 

8.  Sella  gestatoria,  fertoria,  et  por* 
toria  (8topo{  xardicrreYo;,  çopttov  xa- 
TdaTSYOv).  Chaise  a  porteurs,  dans  la- 
quelle celui  qui  l'occupait  était  assis  et 
lion  couché ,  comme  cela  se  faisait  dans 
la  lectica  (Suet.  Claud,  25;  Arrer,  20; 
yit.  16).  Elle  était  ordinairement  cou- 
verte (Tac.  j4nn,  XV,  57)  et  fermée 
(iuv.  I,  124  ),  quoiqu'il  n'en  fiU  pas  tou<^ 
jours  ainsi  (Suet.  Aug.  53);  elle  servait 
pkis  particubèrement  aux  femmes,  ce 
qui  lui  fait  donner  aussi  le  nom  de  sella 
mulichris  (Suet.  Otho^  6).  On  n'a  dé- 
couvert aucune  représentation  figurée  de 
ce  véhicule ,  mais  la  description  ci-des- 
sus en  fera  aisément  imaginer  la  forme 
et  le  cai-actère. 

0.  Sella  htrjulaioria.  Selle  ser\ant  aux 
bétes  de  somme  ,  faite  de  pièces  de  bois 
recouvertes  de  cuir  et  de  très -grande 
dimension ,  appropriée  pour  recevoir  et 
soutenir  les  paquets  que  Von  y  entassait 
(Cœl.  Aurel.  ytcut.  i,  11  )  Veget.  Ket,  ni| 
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&1S  2).  Le  spécimen  est  eiupniuté  à  une 


|ieiuture  d'Herculanuoi ,  qui  représente 
une  scène"  sur  le  marclié  de  cette  place. 

10.  Selittequestrh.  .Sc/Ze  pour  monter 
à  cheval  (Veget.  f^et,  vi,  6,  4;  Cod. 
Theodos.  8,  6,  47  ),  faite  avec  deux  ar- 
cons,  ayant  par  devant  un  pommeau  très* 
élevé  {fuicrtim,  Sidon.  Ep.  III,  30),  et 
par  derrière  une  saillie  convexe  formaut 
relrard,  couverte  de  cuir,  et  rembourrée 
à  riiUérieur.  Les  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains montaient  soit  à  poil,  soit  sur  un 
simple  I>àt  ou  coussin  (epftippium).  On 
suppose  que  la  seiie  proprement  dite  fut 
iiiveutée  vers  le  milieu  du  quatrième  siè- 
cle ;  car  un  rescrit  de  l'empereur  Théo- 
tlose,  en  386,  dé- 
fend à  ceux  qui  se 
sen  eut  de  chevaux 
de  poste  d'employer 
des  selles  qui  pèsent 
plus  de  soixante 
livres;  et  le  siiécimeu  que  nous  don- 
nons est  dessiné  imr  Giuzrot  {Jf^a^en  imei 
Fu/tnn'erfie,  pi.  80),  d'après  la  selle  d'uii 
des  cavaliers  (igurés  sur  la  colonne  de 
Tliéodose.  11  faut  doue  regarder  ce  sens 
du  mot  comme  appartenant  à  la  basse 
latinité. 

SËLLARIA.  Chambre  munie  de  sièges 
(selia),  salon  de  réception  (Plin.  N,  TV. 
XXXIV,  10,  24  ;  xxxvi,  24,  5). 

SELIARIS.  Sous-entendu  equus.  Che- 
val de  selle  (Veg.  ret.  ii,  28,  34.  Voy. 
Sblla,  10). 

2.  Sous-entendu  ^<7j/a/;o.  Promenade 
en  chaise  à  porteur  (Cœl.  Aurel.  Tarri, 
I,  4.  n.  92.  Voy.  Sella,  8)^ 

SELLISTERNIUM.  Fête  religieuse  of- 
ferte aux  déesses  (Val.  Max.  ii,  1,  2; 
Tac.  j4nH.  XV,  44),  du  même  genre  que 
le  Lectistbrnium,  avec  celte  différence, 
Jiue  l'on  y  disposait  les  statues  des  dées- 


ses sur  des  siq^es  (seilm)^  et  dod  sur  drs 
couches  (Ucti)^  parce  que  les  femmes, 
dans  l'antiquité,  u'avaieut  pas  riiahitadr 
de  se  coucher  à  lalile,  comme  les  hom- 
mes, mais  s'asseyaient  sur  Vt  bord  du  lit, 
ou  sur  un  siège  à  part,  comme  IVxpli- 
quent  l'article  et  la  figure  au  mot  AcccM. 

SELLULA.  Diminutif  de  Sclla,  8. 
Petite  chaise  à  porteurs  (Tac.  Hist.  lu, 
85). 

SELLULARll  (pdvauooi).  Artisans  et 
ouvriers  qui  vivent  de  travaux  sédentai- 
res, tels  que  les  cordonniers,  les  tailkur», 
etc.,  ainsi  nommés,  parce  qu*ils  travail- 
lent assis  sur  un  tabouret,  sur  une  chaise, 
sella  (Liv.  vill,  20;  cf.  Aul-  Gell.  iu, 
1,3).  Voy.  les  gravures  aux  mots  Gal> 

GBOLARICS  et  GOROTIABIUS. 

SEMBELLA.  Petite  monnaie  romaior. 
qui  valait  la  moitié  de  la  l'iMla,  ou  U 
vingtième  partie  du  denarius  (  Vano,  L 
L,  V,  174).  Elle  aurait  appartenu  aia 
monnaies  d'argent  ;  mais  il  est  prohaW 
qu'elle  n*eut  jamais  d^existeuoe  réelle, 
et  que  ce  ne  fiit  qu'une  subdivision  no- 
minale du  denar'uts. 

SEMICINCTIUM.  Pièce  d'étoffe  atta- 
clil^e  autour  des  reins,  dans  le  même  bnt 
(|ue  le  jupon  que  portent  les  montagnarde 
écossais  et  qui  répond  au  cinetus  des  an- 
cieus.  Le  semicinctUun  était,  comme  soti 
nom  l'indique,  moitié  plus  [>etit  que  Ir 
dnctits  (Isidor.  Orig,  xix, 
33,  I;  Petr.  Sat.  94; 
Mart.  XIV,  153).  Dans  la 
figure  ci-jointe,  d'après  une 
pierre  gi'avée,  Dédale  le 
|M)rte;  l'on  rencontre  sou- 
vent, dans  les  peintures  et 
les  sculptures,  cette  drape- 
rie euvelopiMut  le  miheu 
du  corps  cle  ftersonnages 
ocaqtés  à  des  travaux  qui 
foroeut  à  se  remuer,  à  des 
exeixices  violents. 

SEMIMITRA  (Ulp.  Dig.  34,  2,  2C), 
Demi-mitre;  synonyme  de  Mitella; 
voyez  la  figure  à  ce  mot. 

SEMIOBOLCS  (^{tidêoXo;).  Demi- 
obole,  petite  monnaie  d'argent  ;  l'atliqiif 
vaut  environ  8  centimes,  et  i'égiDètf, 
11  cent.  (Fann.  De  Pond,  8). 

SEMIPHALARIGA    ou    SEMIFAU- 
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CA  (Aul.  Gcil.  X,  25).  Uue  Fala- 
CA  moitié  plus  petite  que  d'ordinaire. 
SEMISPATHA   (Veg.    Mil.   ii,    15). 
*utha  moitié  plus   petite  qiie    Tordi- 

SEIMiSSIS.  Dem'b-as;  monnaie  de  oui- 
e  pesant  six  onces  (ttnciie),  et  qui 
lit  marquée,  d'un  côté,  de  la  lettre  s,  si^ 


le  de  sa  valeur,  et  d'une  tète  de  Jupiter, 
i;  Junon  ou  de  Pallas;  de  l'autre, 
une  proue  de  navire ,  comme  cela  se 
Àl  dans  ie  spécimen  ci-joiiit,  réduit  des 
tiB  qnarts. 

SEMITA.  Tout  petit  chemin  ne  ser- 
lut  qu'aux  piétons  (Varro,  L,  L.  v, 
5);  ainû,  un  sentier  dans  les  champs 
Lir.  XLiv,  43;  Suel.  Neroy  k9)\  ou 
Df  ruelle  étroite  dans  une  ville,  par 
pposilion  à  w'a.  Une  large  rue  (Gic. 
'^r.  II,  35;  Mart.  vu,  61  ).  Par  suite, 
D  emploie  ce  mot  plus  i>articulièrement 
ajis  le  sens  de  Gbkpibo  ,  pour  désigner 
r  trottoir  qui  sert  atu  piétons  des  deux 
fVtrs  de  la  chaussée,  agger  (Plant. 
rw«.  il,  4,  80;  Cure,  il,  3,  8). 

SEMl'NCIA.  Poids  d'une  demi-once 
Ut.  xixiv,  1  )  ;  once  d'une  demi-me» 
«re (Columell.  xil,  2t,  3);  petite  çièce 
lp  monnaie  qui  valait  un  viugt-quatnème 
ras(Varro,  L.  L.  v,  171). 

3.  La  semuHcia  est  aussi  énumérée  par 
^4lan  (A.  i?.  10  et  11)  dans  une  liste 
InsiPiuilfs  et  d'ohjets  servant  dans  une 
^nne,  mais  sans  aucun  détail  qui  fasse 
'Dfflprendre  ce  qu'il  entend  désigner  par 
à.  Quelques  commentateurs  supposent 
pK  c'était  un  panier  moitié  plus  petit 
foe  mi\  dont  on  se  servait  d'ordinaire. 

SENAGULUM.  Endroit  où  le  sénat 
k^iil  i'hahitude  de  se  réunir.  On  en  cite 
n)i$  à  Rome  :  l'un  était  entre  le  Gapi- 
|)ie  et  le  Forum,  sur  un  emplacement  où 
^Vlna  plus  tard  le  temple  de  la  Gon- 
Me;  le  second  à  la  imrte  Gapène;  fe 
troiiiàne   près  du   temple   de  Belloue 


(Varro,  L,  L,  v,  15C;  Festus,  s.  -r./Val. 
Max.  11,2,  6). 

SENIO.  Le  six  aux  dés;  par  suite,  on 
donna  ce  nom  au  coup  où  Von  amenait 
tous  les  six,  coup  que  l'on  considérait 
ouinme  três-l)on,  mais  non  pas  encore 
autant  que  celui  de  Vénus  (Suet.  j4ug, 
71;  Pers.  ni,  48). 

SEMINA  ((xvtXoç).  La  sentine,  la 
cale  d'un  navire,  c'est-à-dire  la  partie 
creuse  qui  forme  le  fond  de  la  quille,  où 
s'introduisent  les  voies  d'eau  (Cic.adFam. 
IX,  15);  une  voie  d'eau  elle-même  (Gaes. 
B,  C,  III,  28)  :  d'où  les  expressions  sen^ 
tlnam  trahere  (Sen.  Epist.  30),  faire 
une  voie  d'eau  ;  sentinam  exhaurire  (Gic. 
de  Sen.  6),  travailler  aux  pompes  pour 
la  combattre. 

SENTINAGULUM.  Pompe,  servant  à 
vider  un  I)âtiment  qui  a  fait  eau  (Paul. 
NoI.  Ep.  Ti,  3). 

SEPLASIARIUS.  Marehaud  de  plan- 
tes  médicinales  et  de  tous  les  remèdes  ou 
essences  qu'on  en  tirait  ;  c'est,  sous  plu- 
sieurs rapports,  à  la  fois  un  droguiste  ou 
pharmacien  et  un  parfumeur  d'aujour^ 
d'hui.  Il  n'est  toutefois  pas  aisé  de  cféter- 
miner,  d'une  manière  rigoureuse,  qiul 
était  au  juste  le  commerce  et  l'industrie 
du  seplasiarius  ;  mais,  d'après  les  textes 
indiqués  ci-dessous,  il  est  évident  qu'il 
vendait  aux  vétérinaires  des  simples  pour 
leurs  bétes  ,  et  tenait  des  médicaments 
tout  préparés  pour  le  médecin,  ainsi  que 
des  parfums  (Veg.  P^et,  iv,  3,  6;  Plu». 
xxxiv,  11  ;  Lamprid.  Elag.  30;  Inscr. 
ap.  Grut.  636,  12;  Beckmann,  History 
of  Inx^ntionsy  vol.  I,  p.  328). 

SEPTIZOMUM  et  SEPTEHZODIUV. 
Es})èce     particulière    d'édifice,    d'une 

Srande  magnificence ,  fait  de  sept  étages 
e  colonnes  l'un  au-dessus  de  l'autre,  qui 
supportaient  chacun  un  entablement  dis- 
tinct et  une  corniche  régnant  tout  k  l'en- 
tour  {zona)\  d'où  ce  nom  de  septizo^ 
nîum.  A  quoi  servaient  au  juste  ces  cons- 
tructions, on  ne  saurait  le  dire  ;  ou  en 
cite  deux  de  ce  genre  comme  ayant 
existé  à  Rome ,  une  dans  la  XII'  réraon, 
antérieure  à  l'empereur  Titus  (^Suel. 
Tlt,  2;  Ammian.  xv,  6,  3),  et  rautre 
dans  la  X*  région,  au  pied  du  Palatin  et 
pi*ès  du  Gireus  Maximus,  l>èlie  par  Se|> 
33 
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tiuie  Sévère  (Sparl.  Sev.    19).    Trois 
étages  de  ce  dernier  édifice  étaient  en- 


core debout  soiis  le  pontificat  de  Sixte- 
Quint,  qui  les  abattit  pour  en  faire  servir 
les  colonnes  à  la  construction  du  Vati- 
can ;  ils  sont  représentés  ici  d'après  twe 
gravure  du  seizième  siècle  (Gamucci, 
Anticlùtà  di  Borna);  et,  quoiqu'ils  ne  for- 
ment qu'une  ti*ès-petite  portion  de  l'édi- 
fice original  dans  son  entier ,  cela  suffit 
uéanmoms  pour  donner  une  idée  exacte 
du  plan  général  de  ces  monuments. 

SEPTUM.  Dans  un  sens  généralise  dit 
de  toute  espèce  d'enclos  entouré  de  barriè- 
res, de  murs,  de  palissades,  de  haies,  etc.; 
ainsi,  un  parc  à  moutons,  une  élable,  une 
lanière  de  béte  fauve,  enfin  toute  espèoe 
d'endroits  fermés  (Cic.  Virg.  Varro).  Au 
pluriel,  septa  servait  particulièrement 
a  désigner  un  certain  nombre  d'en- 
clos dans  le  Champ  de  Mars,  où  l'on  ras- 
semblait les  tribus  et  les  centuries  dans 
les  comices  romains,  avant  qu'elles  pro- 
cédassent au  vote  (Ov.  Ftut.  1, 53  ;  Lucan. 
VII,  30G;  Cic.  ad  AU.  IV,  16).  Cha- 
cun de  ces  enclos  portait  le  nom  de  parc 
(OviLB  ;  voy.  la  gravure  à  ce  mot)  et  était 
primitivement  séparé  de  celui  qui  était 
coutigu  par  une  balustrade  de  bois  ;  mais, 
dans  la  suite,  le  sepluni  fut  coupé  par  des 
balustrades  de  marbre,  et  entouré  de  co- 
lonnades et  d'autres  décorations]  archi- 
tecturales (B.  Crusius  ad  Suel.  AÛg.  43). 

SEPTUNX.  Sept  douzièmes  de  toute 
quantité  ;  ainsi ,  par  eAemple ,  d'un  as  : 
monnaie  nominale,  qui  ne  fut  jamais  frap- 
pée et  n'eut  jamais  cours. 


SEPULCRUM.  Sépolor;  terme  g 
néral  pour  désigner  toute  espèce  de  uj 
beau  dans  lequel  on  enterrait  le  roq»  I 
on  déposait  les  os  et  les  cendm  d'un  lo^ 
(Ulp.  Dig.  u,  7,  2).  NatureUcmart  î| 
avait,  dans  la  construction  et  ks  drl^ 
de  ce  genre  d'édifices  de  grande  dif| 
renoes,  suivant  la  richesse  du  propi] 
tî^re  et  le  goût  de  l'architecte.  Ce  ^ 


était  absolument  indispensable,  et  cuj 
tituait  essentiellement  les  sépulcns  ot| 
naires,  c'était  nue  chamlire  iiaki 
unique,  où  étaient  déposées  le*  dépoui 
mortelle»  des  propriétaires  du  monoinj 
(voyez  la  gravure,  n»  2)  ;  nui*  '«  j 
pidcres  plus  somptueux  et  à  plus  graoj 

E rétentions  avaient,  au-dessus  de  UcUi| 
re  funéraire,  un  ou  deux  étages  cooi 
nant  des  appartements  richemeni  décoi 
de  |)eintures  et  de  moulures  co  stw,| 
servaient  aux  membres  de  la  famille  qui 
ils  venaient  accomplir  sur  U  toml*  i 
leurs  certaines  cérémonies  religieiises. 
visiter  les  restes  de  parents  enlevés  à  l« 
affection.  Ces  appartements  ne  receuM 
jamais  de  cercueils  ni  d'unies  fuuéhn 
ces  objets  étaient  exclushement  dt-p^ 
dans  la  chambre  funéraire,  doul  oo  < 
chait  en  général  soignensement  l'eutu 
afin  d'en  mettre  le  contenu  à  l'ahri  dçto« 
profanation.  Tous  ces  détails  sont  éfl* 
cis  parla  gravure  ci-joiute,  q»» /^P' 
sente  une  demi-coupe  et  une  ckvaiK 
d'un  ancien  sépulcre  de  tix)is  éla^,  ^ 
la  Via  Asinaria ,  près  de  Rome ,  pn^^ 
ment  Celui  où  fut  découvert  lecckbi 
vase  fiarberiui  ou  Portlaud.  maintewi 
conservé  au  Musée  Britannique.  L'app 
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tement  du  rex-de-cbaiissée  est  la  chambre 
funéraire  où  était  déposé  ce  vase. 

2.  StmtUrum  familiare.  Sépulture 
de  famine,  construite  par  un  individu 
pour  lui-même  et  pour  les* membres  de 
sa  famille  et  de  sa  maison ,  en  y  compre- 
tiant  les  affranchis  des  deiL\  sexes  (t'ip. 
Big.  11 ,  7,  S).   On   reconnaît  uo  sépul- 


cre de  ce  genre  au  nombre  cl  à  la  variété 
d«  ornes  qui  y  sont  déposées,  ainsi  qu'à 
<J«  inscriptions  telles  que  celle-ci  : 

SiBI  .  ET  .  COlf  Jt'GI  .  ET  .  LIBBRIS. 
Et  .  LIBERTIS  .  LIBERTABCSQUK. 
POSTERISQVE  .  EORVH  .  FECIT. 

U  gravure  ci -jointe  en  représente  un, 
d'après  l'intérieur  d'une  sépulture  dans 
la  rue  des  Tomlieaux  à  Pompéi. 

.3.  Sspulcrum  commune.  Sépulture 
commune;  celle  qui  recevait  les  restes 
d'im  très  -  grand  nombre  d'individus 
^appartenant  à  une  même  famille  ou  à 
plusieurs  familles  différentes  (Gc.  Off, 
K  17;  Auson.  Epitaph,  xxxvii,  1;  In- 
scripi.).  C'était  uue  chambre  avec  des 


fois  au  nombre  de  plusieurs  centaines 
et  s'ouvrant  exactement  à  égale  dis- 
tance Tune  de  l'autre;  dans  chacune 
ou  pouvait  déposer  une  couple  d'iunes 
cinéraires  (o//*»),  et  le  propriétaire  de 
la  sépulture  donnait,  vendait  ou  laissait 
par  testament  le  droit  de  disposer  d'un 
nombre  de  niches  qui  était  spécifié 
dans  l'acte  (luscript.  ap,  Fabretti,  IC, 
7 1  ).  La  gravure  ci  -  jointe  représente 
l'intérieur  d'une  sépulture  de  ce  genre, 
qui  fut  découverte  près  de  la  Porta  Pia 
à  Rome. 

SEPILTURA.  Sépulture;  c'est, à  pro- 
prement  parler,  l'action  de  déposer  le 
corps  ou  les  cendres  dans  un  monument 
(sepulcrum),  par  opposition  à  humaiio, 
l'action  de  les  enterrer  dans  ime  tombe 
(Plin.  H,  N,  VII,  56;  Cic.  />^.  11,  22). 

SERA.  Cadenas;  c'est-à-du'e, serrure 
faite  pour  être  susi)endue  à  un  piton  ou 
passée  dans  l'anneau  d'une  chaîne,  de  ma- 
nière qu'elle  ser^e  à  fenner  comme  notre 
cadenas  moderne.  Que  la  sera  n'ait  pas 
été  une  sermre  fixe,  mais  mobile,  comme 
noire  cadenas ,  c'est  ce  que  démontrent 
plusieurs  textes,  où  on  la  voit  tantôt 
mise  (apposita,  Tibull.  I,  8,  76;  Ov. 
Fast.  I,  2G6),  tantôt  retirée  (demla^ 
(Ov.  Fasl.  I,  280;  remota,  Varro,  L.  L, 
VII,  108;  Non.  r.  Reserare),  d'au- 
tres fois  se  détachant  et  tombant  à  terre 
{sera  sua  sponte  delapsa  cecidit,  remis» 
sfpque  subito  fores.  Petr.  Sat.  16);  ail- 
leurs ou  voit  qu'elle  était  employée  avec 
une  chaîne  (catena),  comme  le  dit  expres- 
sément Pro|)erce  (iv,  1 1 ,  26).  Quand  elle 
servait  à  fermer  les  portes,  elle  était  pas- 
sée dans  un  piton,  ou  maintenue  en  place 
au  moyen  de  quelque  autre  pièce  du  même 
genre,  elle-même  attachée  aux  montants 
de  la  porte  Q^stis) ,  d'où  les  expressions 
inserta posti  sera  (Ov.  Jm.  II,  I,  28),  qui 
indiquent  que  la  porte  est  fermée;  ex* 
cute poste  seramy  qui  désignent  l'opérât  ion 


rangées  de  niches  {columbarîa)  quelque-    contraire ,  celle  de  l'ouvrir.    La  figure 
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rtfprêseiite  une  aernire  mobile  eu  fer,  du 
gi»tire  de  celtes  que  nous  venons  de  dé- 
crire, trouvée  avec  la  clef  à  Rome,  dans 
un  tombeau  ;  et  on  conserve  maintenant, 
]iamii  les  antiquités  romaines  du  Musée 
Britamiique,  le  corps,  le  cyliudre  d'un 
cadenas  tout  à  fait  de  la  même  forme, 
a\ec  sa  clef  rouillée  restée  dans  le  trou 
de  la  semire.  La  plaque  que  Ton  voit  à 
{çaucbe  forme  le  dessus  du  cyliudre  ;  elle 
est  délachce  pour  plus  de  clarté  ;  ou  y  dis- 
lingue  le  trou  de  la  clef  et  un  orifice  par 
lequel  entrait  dans  le  cadenas,  quand  on  le 
fermait,  une  branche  recourl>ée  pareille  à 
celle  de  droite  ;  elle  est  maintenant  bri- 
sée  et  a  dispani.  Le  spécimen  conservé 
an  Musée  Britannique  a  perdu  cette  pièce 
tout  entière. 

SERIA.  Vaisseau  de  terre,  oui  servait 
surtout  à  contenir  du  vin  et  ae  Thuile 
(Golumell.  XIl,  18,  5;  Varro,  R.  i7.  m, 
2,  8),  quoique  parfob  on  l'employât  à 
d!jiutres  usages,  à  coiiser>er  des  viandes 
(CH)Iumell.  XII,  55,  4  ;  Plaut.  Capt,  iv, 
4,  0),  à  cacher  de  Targeut 
que  l'on  enterrait  (Pers.  il, 
11),  etc.  Nous  n'a\ous  |>as 
de  tex  tes  qui  nous  apprennent  / 
quelle  était  au  juste  la  forme 
du  vase  eu  question  ;  tout  ce 
que  nous  eu  savons,  c'est 
qu'il  avait  uu  corps  reuflé, 
terminé  par  un  col  étroit 
{fatur,  Golumell.  XIl,  55, 4), 
et  qu'il  était  plus  petit  que  le  dolium, 
mais  plus  grand  que  Yamphora  (Id.  XII, 
28,  1).  La  figure  ci-jointe  est  tii'éed'un 
original  eu  terre,  décou\ert,  parmi  beau- 
coup d'autres  vaisseaux  de  tormes  et  de 
diuiensious  différentes,  dans  uue  cave 
sous  les  murs  de  Rome,  cave  dout  un 
plan  et  uue  description  ont  été  donnés 
au  mot  Cklla,  2.  Comme,  tout  eu 
i^uuissant  les  caractères  énoncés  ci-des- 
sus, elle  se  distiugue  des  formes  bien 
conuues  du  dolium  et  deVamp/tora,  nous 
la  donnons  ici  comme  un  spécimen  pro- 
bable du  vaisseau  dc'sigué  sous  le  nom  de 
séria,  et  cela  d'autant  plus  volontiers  que 
l'endroit  où  a  été  trouvé  ce  vase  prouve 
clairement  que  l'usage  auquel  il  servait 
était  bien  uu  de  ceux  que  nous  avous  in- 
diqués plus  haut. 


SËRIOLA  (Pers.  IV,  29;  PalUa.iv, 
10,  9).  IMminutif  JeSKKiÂ. 

SERPERASTRA.  Sorte  d'altelks  que 
l'on  attachait  aux  genoux  des  mfaBb 
pour  leur  faive  tenir  les  jambe»  droite» cl 
Us  empêcher  de  tourner  ^Varro,  L  L  iv, 
11).  Par  uue  allusion  lacile  à  co(ii|ini»- 
dre,  Cicérou  désigne  |iar  ce  mot  le»  o& 
ciers  de  la  cohorte  {ad  An,  vu,  ? , 
parce  que  leur  tâche  est  de  nuiatfiùr 
l'ordre  dans  rarmée. 

SERRA  (icpicÉ>v).  Scie,  outil  à  lu» 
de  fer  dentée  qui  sert  à  couper  le  boi« 
(Vitruv.  1,  5,  7  ;  Virg.  Gtorg,  i,  143; 
Senec.  Ep.  90).  Les  scies  des  anricu 
étaient  faites  comme  les  nôtres,  et  auM 


Aariét^  de  formes  et  de  dimeusions,  )«t- 
vant  les  difierents  usages'aiLvquek  on  l(s 
appliquait.  I^  figure  représente ceqtif  noie 
appelons  une  scie  ailemande,  celle  dool 
se  servent  les  scieurs  de  long  pour  déiii- 
ter  en  planches  des  troncs  d'arbrp>  ;  h. 
lame  (lamina)  est  copiée  exactemciit  d'un 
I>as-relief  funéraire  ;  la  monture  a  rie 
ajoutée,  en  la  faisant  passer  par  les  ao- 
neaitx  que  l'on  voit  aux  deux  extrémilr» 
de  la  Innie,  sur  l'autorité  d'un  iD^>* 
ment  de  ce  même  genre ,  grossièraïM'ol 
dessiné  sur  un  vase  étnisque. 

2.  Scie  à  couper  de  la  pierre,  à  Ijj»»' 
de  fer,  mais  sans  deuls,  comme  r«U^ 
dout  se  servent  eucore  nos  scieun  àc 
pierre,  les  dents  étant  remplacées  par  dr 
l'émeri  ou  du  sable  trùs-uii ,  ««  mt»?*"" 
duquel  les  marbres  les  plus  dun .  t«4^ 
que  le  jiorphyre  même  et  le  granit,  !*"• 
eut  être  coupés  en  tables  minces  (Ptiu- 
II,  N.  xxxvi,  9). 

SERRACLM.  Voy.  Sarracim. 

SERRARIUS.  FabricaNt  de  teies  (Se- 
nec. Ep,  50),  et  non  scieur  [prista]  ;  U 
terminaison  aWiu  désigne  ordinairement, 
comme  nous  l'apprend  la  comparai»»  ^, 
mots  où  elle  se  rencontre,  la  personne  qiu 
fabrique  et  non  celle  qui  emploie  Tolyt 


SBRRULA. 
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au  nom  duquel  elle  est  ajoutée,  comme 
on  le  Toit  par  calceolarius,  eoronariiis, 
restiarius ,  seiiarias,  et  beaucoup  d'au- 
tres noms  de  métier  éuuméré»  daus  la 
Table  analytique.  Séuèque  (/.  c.)  se 
plaint  du  omit  par  lequel  ces  arti- 
sans troublent  leurs  voisins  ;  ce  qui 
serait  à  peine  raisonnable  s'il  ne  s'a- 
gissait que  du  bruit  que  Ton  fait  eu 
sciant  du  bois  ;  mais,  quant  aux  sons  dé- 
sagréables que  Ton  produit  en  affûtant 
sans  cesse  les  dents  de  cet  iustnunent 
{stridor  serne  tam  ami  aeuitur;  Cic. 
Tusc.  T,  40),  on  admettra  facilement  que 
rien  n'est  plus  insupportable. 

SERRULA  (Tcpiôvtov).  Diminutif  de  Ser- 
ra. Petite  scie,  telle  qu'en  emploient  les 
menuisiers  (voy.  la  gravure 
an  mot  Fabrica),  les  chi- 
i'iirgiens(Celsus,  vil, 33),  les 
bûcberons  (  Columell.  Jrb. 
'%),  etc.  1^  figure  représente  un  outil  de 
ce  genre ,  de  celles  que  nos  artisans  ap- 
pellent scie  à  dos. 

2.  Srrrula  manuhriata.  Petite  scie, 
dont  la  lame  est  fixée  au  l)out  d'un  nian- 
cbe   court   {manuhrium)  au   lieu   d'être 


:;41^=:^ 


montée  comme  les  deux  spécimens  ci- 
dessus  (Pallad.  I,  43,  2).  Le  modèle  est 
empnmté  à  un  l>as-relief  en  marbre,  où 
ret  instrument  est  placé  entre  les  mains 
de  Dédale. 

SERTA,  phir.  de  Srrtum  (aTé(i|xaTa). 
Guirlande^  longue  cliaîue  de  fleui-s  alta- 
cbéc!»  les  unes  aux  autres,  sen  nul  surtout  à 
décorer  les  autels,  les 
temples ,  ou ,  à  l'oc- 
casion d'une  fête  , 
la  porte  et  l'entrée 
d'une  maison  particu- 
lière ;  les  corollit  ou 
coronse ,  au  contrai- 
re, étaient  plus  parti- 
culièrement desti- 
nées à  servir  d'orm>- 
ments  à  la  personne  ; 
mais  cette  distiuc- 
lion  n'est  pas  ton- 
jours  observc»e(Plau  l , 


Min.  rv,  1 ,  58  ;  Virg.  yfi/i.  1 ,  421  ;  Cic. 
Tusc.  III,  18).  La  gravure  montre  uue 
de  ces  guirlandes ,  portée ,  daus  un  bas- 
relief  représentant  des  noces,  par  une 
jeune  femme  qui  va  orner  la  porte  de  la 
maison  nuptiale  ;  et  la  dernière  figure,  au 
mot  Infulatus,  indique  comment  on  les 
suspendait  au-dessus  de  l'entrée  d'une 
maison  ou  d'un  temple. 

SESTERTIUS.  Monnaie  romaine,  va- 
lant deux  as  et  demi,  le  quart  d'un  de- 
nier ;  elle  équivaut  à  un  peu  plus  de 
deux  sous  de  notre  monnaie.  C'était 
primitivement  une  monnaie  d'argent  ; 
mais  plus  tard  on  fit  le  sestertius  en  a//- 
richaicum,  métal 
qui  n'était  autre 
chose  qu'un  cui- 
vre très-fin  (Plin.  yj^TK//  V!^N 
H.  N.\x\tY,2). 
Le  spécimen  est  tiré  d'un  original  en 
argent,  dont  il  reproduit  les  dimensions; 
mais  les  sesterces  en  aurichalcnm  sont 
beaucoup  plus  grands. 

SEXTANS.  Monnaie  romaine  en  cui- 
vre, pesant  deux  onces  (nncise)  et  valant 
un  sixième  d'as  (Varro,  L.  L,  v,  171). 
Elle  portait  l'empreinte  d'un 
caducetis  et  d'une  stri^iiis  a.\ec  /^^^\ 
deux  l)Oules  qui  en  indiquaient  (•^o^  ) 
la  valeur,  comme  le  montre  le  V  11  T/ 
spécimen  ci-joint ,  d'après  un  — ^ 
original  réduit  ici  de  deux  tiers. 

SEXTARIUS.  Mesure  romaine,  senant 
à  la  fois  i>our  les  liquides  et  les  substan- 
ces sèches  ;  elle  contenait  le  sixième  du 
congius  et  le  quart  du  modius  (Rhemn. 
Fann.  De  Pond,  71  ;  Hor.  Sat,  1,74; 
Columell.  II,  9;  Plin.  H.  N.  xviii,  35). 

SEXTULA.  La  plus  faible  fraction 
dons  le  compte  des  monnaies  romaines, 
le  sixième  de  Viincia  ou  once  (Varro,  L, 
A.  V,  171  ;  Rhemn.  Fann.  DePond.22), 

SIBINA  ou  SIBYNA  (aiguvii).  Espèce 
particulière  d'épieu  {yenabidum)^  dont 
les  caractères  propres  sont  inconnus  (Ter- 
tull.  adv.  Marc,  i,  1;  Hesych.  j.  t.). 
Elle  servait  toutefois,  on  le  sait,  à  la 
chasse  au  sanglier  (Athen.  ii,  5).  Voy.  les 
figures  aux  mots  Vfnatio  et  Vkîtator. 

SICA.  Espèce  de  couteau  ou  de  da- 
gue très -pointue  et  à  lame  recourliée 
(Gloss.    Philox.    Çiço;   iTtixa(i7:g;) ,  en 
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forme  de  défense  de  sanglier  (Plin.  H,  N, 
XVIII,  1,  apri  dentium  sîcas  exacuunt) , 
ce  qui  le  rendait  particulièrement  effi- 
ciice  pour  porter  de  bas  en  haut  un  coup 


meurtrier.  C'était  Tanne  nationale  des 
Thi-aces  (Val.  Max.  lli,  2,  12);  aussi 
était-elle  employée  par  ceux  des  gladia- 
teurs qui  empruntaient  à  ce  peuple  leui- 
nom  et  leur  équipement  (Suet.  Cal.  32  ; 
Mart.  III,  16;  voy.  la  gravure  siuvante). 
Mais  chez  les  Romains  on  ne  la  regardait 
que  comme  l'arme  d'un  brigand,  d'unas- 
Mssiu  (Cic.  Cat.  Il,  10;  Quint.  Z>cc/.  321; 
Isidor.  Orig.  XVIII,  6,  8);  elle  teiiait 
lieu  du  couteau  qu*a  maintenant  le  bas 
peuple  en  Italie,  couteau  qui  a  à  peu 
pi-ès  la  même  forme,  et  dont  on  se  sert 
d'une  manière  analogue,  pour  porter 
dans  la  région  de  l'abdomen,  de  bas  en 
haut,  un  coup  qui  fait  une  profonde 
blessure.  L'arme  représentée  ci^lessus 
est  sur  la  colonne  Antonine,  entre  les 
mains  d'un  barbare.  ^    , 

SlCARllîS.  Dans  un  sens  gênerai,  ce- 
lui qui  se  sert  du  couteau  ou  poignard 
recourbé  qu'on  appelle /ica  ;  mais,  com- 
me chez  les  Romains  celte  arme  ne  ser- 
vait guère  qu'à  commettre  des  meur- 
tres, on  employait  le  mol  sicarius  pour 
désigner  un  bandit,  un  meurtrier,  un  as- 
sassin (Cic.  Âosc,  Jm,  3G;  Hor.  SaLl, 
4),  sans  avoir  le  moins  du  monde  1  in- 
tention de  rappeler  l'instriunent  du 
meurtre  (Quint.  X,  1,  12). 

2.  Un  gladiateur  (Cic.   Rose,  Jm.  3, 


SIGILLATUS. 

à  la  classe  de  ceux  qu'on  appelait  Tl 
ces,  qui  étaient  munis  de  l'une  des  an 
nationales  de  ce  peuple,  de  la  sica , 
place  de  réi>ée  (^lad'ms),  comme  le  m 
tre  la  figure  ci-jointe  de  gladiateur  tlirt 
d'après  une  lampe  eu  terre  cuite. 

SICILICULA.  Diminutif  de  Sicrt 
dans  Plaute  (Rud,  iv,  4,  124);  mai 
le<2on  est  douteuse. 

SICILIS.    Fer  de  lance,    cararté 
pour  nous  par  la  largeur  de   la  poi 
(Ennius  ap.  Fest.  s.   r .) ,  et  par  la  \ 
semblance  générale  de  sa    forme  a 
celle  de  la  mer  Caspienne  (Pliu.  Hl 
VI,  15);   traits  qui  se  retrouvent 
à  un  degré  assez  frappant  dans  la   I 
figure  ci-^ointe,  d'après  un  fer  de   1 
lance  antique  découvert  à  Pompéi,  ' 
pour  qu'on  la  présente  comme  un 
spécimen  probalile  de  celte  forme 
tfe  fer  de  lance.  Un  modèle   tout 
à  fait  semblable  est  deux  fois   re- 
produit sur  la  colonne  Trajaue. 

SICINNISTA  (aixivvwTTiç).  Quelqi 
qui  danse  le  sîcinnlumy  danse  de  sa\\ 
înti'oduite  dans  le  drame  satyrique 
(Schol.  Vel.  ad  Arisloph.   Ntth.    : 
où  les  exécutants  s'accompagnaienl 
mêmes  avec  des  instruments  et  en  t 
tant  (Aul.  Gell.  XX,  3),  comme  a 
voit  daus  la  ligure  ci-jointe ,  d'aprtH 


sicarios  atque  gladiatores)  api^rteuant 


vase  en  terre ,  de  travail  italo-grff 
qui  donne,  du  moins  on  le  croit,  uud 
présentation  de  la  danse  en  question, 
parait  èlre  l'origine  de  la  tarentelle 
polilaine. 

SICINNIUM  (ffUivvi;).  La  slcin 
danse  grecque  propre  aux  satyres  (fi 
XX,  3);  voy.  TarUcle  précédent. 

SIGILLATUS.  Orné  de  petites  fig 
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"li^f  (  j/FiV/a),  comme  les  ornements 

»osse  cl  un  vase  (Cic.  Verr,  II,  4, 

oti  les  figures  sculptées  sur  «n  con- 

\ft    de  puits  (Id.   ad  Att.  i,  10;  cf. 

SJ^L,   1). 

G ILLUM.  Petite  statue,  figure  ou  ima- 
>'\-.  yi.  Jm.  I,  407),  sculptée  en  l)osse 
Ln  vase  d'or  ou  d'argent,  ou  travaillée 
-t  et  rapportée  (Cic.  Verr,  ii,  4,  22); 
lé«  en  terre  cuite  pour  décoration 
itecturale  (Plin.  H.N,  xxxvi,  50); 
ié«  par  Tapplication  du  cachet  sur 
are  (  Cic.  Acad.  IV,  26),  ou  dans  une 
lerie,  par  raiguille  (Ov.   Met.  vi, 

[GMA.    Lit  de  table  demi-circulaire 

rt.  XIV,  87;  Apul.  Met,  v,  p.  90; 

f^slum  semirotundum),  disposé  au- 

'     d*tine  table  ronde  et  ainsi  nommée 

^e   qu'elle  rappelait  une  des  formes 

tîtives  de  la  lettre  grecque  sigma, 

a\ait  d'abord  été  écrite  C.  Elle  ne 

'-Tiventée  qu'à  l'époque  où  la  ta})1e 

e  (quadra)  cessa  d'être  en  usage; 

riuti*oduction   de  la  table  ronde 

Mta  un  changement  analogue  dans 

ne  du  canapé  qui  l'entourait.  Cette 

.6  était  plus  commode  que  le  vieux 

.•    tricUniaris ,  parce  qu'elle  n'exi- 

«.    pas  comme  lui  le  nombre  fixe  de 

r  convives,  et  qu'on  pouvait  la  dispo- 

poiir  une  compagnie  moins  nom- 
use,  pour  six  (Mart.  ix,  60),  pour 
i  (  Id.  X ,  48  ),  ou  pour  huit  (  Lam- 
I.  Elag.  25).  La  valeur  honorifique 
places  y  descendait  eu  droite  ligne  de 
lius  haute  à  la  plus  liasse. 
L  Siège  de  forme  circulaire  régnant 
I  autour  de  la  piscine  d'eau  chaude  , 
LS  l'eau  même ,  et  sur  lequel  les  bai- 
wi-s  s'asseyaient  pour  prendre  leur 
n  (Sidon.  Ep,  ii,2).  Par  suite,  le 
n,  la  piscine  elle-même  (Id.  ib,  ). 
slGNïFER  (oriiiaioçopoç).  Porte- 
eigne  dans  les  armées  romaines  (Cic. 
I?.  I,  35;  CcTS.  D,  G,  il,  25);  terme 
léral  sous  lequel  on  comprend  différents 
*iers  de  rang  inégal,  dont  chacun  re- 

it  son  titre  particulier  de  l'espèce 
iiseigne  qu'il  portait  ;  ainsi  il  y  avait 
tagifiifer,  le  draconaritis,  etc. ,  et  tou- 

ces  enseignes  étaient  comprises  sous 
loni  général  de  signa  miiitaria,  La  fi- 
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gure  ci-jointe,  d'après  la  colonne  Trajane, 
nous  représente  le  signifer  d'une  cohorte, 


portant  une  enseigne  qui  n'est  ni  l'une 
ni  l'autre  de  celles  que  nous  avons  nom- 


SIGNINUM  (Sous-entendu  opus).  Es- 
pèce particulière  de  composition  qui  ser- 
vait à  faire  des  planchers  ;  c'étaient  des 
tuiles  brisées  en  tout  petits  morceaux  et 
mêlées  de  mortier,  puis  battues  avet;,  la 
hie  iusoirà  former  un  sol  compacte  et 
solide.  Elle  tirait  son  nom  de  la  ville  de 
Signia  (maintenant  Segni),  fameuse  jadis 
par  ses  tuiles ,  et  où  ou  l'avait  inventée 
(Columell.  I,  6,  12;  Plin.  H,  N.  xxxv, 
46  ;  Vitruv.  VIII,  6,  14). 

SIGNUM  (otiiieTov).  Dans  un  sens  gé- 
néral, toute  marque,  tout  signe  au  moyen 
duquel  une  chose  est  reconnue  ;  par  suite, 
l'usage  a  consacré  les  différents  sens  par- 
ticuliers suivants  : 

1.  Une  image  ou  figure,  soit  en  métal, 
soit  en  marbre,  modelée,  coulée  dans  un 
moule,  sculptée  avec  le  ciseau,  ou  bro- 
dée avec  l'aiguille  sur  une  étoffe  (Cic. 
f^err.  II,  4,  1;  Virg.  Jwt,  IX,  263;  I, 
648;  Plin.  Ep,  i,  20,  5);  maison  n'em- 
ploie jamais  ce  mot  que  pour  désigner  l'i- 
mage d'une  divinité,  par  opposition  à 
statua,  figure  d'homme  (Plin.  Ep.  ix, 
39  ;  Inscript,  ap.  Grut.  174,  8.  SienuM 
Mabtu  et  statuam  sibi  posuit). 

2.  Limage,  le  dessin  gravé  sur  uta  ca- 
chet, et  celui  qu'il  marquait  en  relief  sur 
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la   cire  (Cic.  Cat.  m,  5  ;  Quint,  G  ;    ad 


Mt,  IX,  10).  La  figure  est  la  reproduction 
(PuD  cachet  antique. 

3.  IS enseigne  dune  boutique  (Quiut. 
YI,  3,  38) ,  indiquant  par  quelque  figure 
emblématique  la  nature  du  commerce  qui 
s'y  faisait  ;  ainsi  le  petit  tableau  ci-joint, 
représentant  deux  hommes  qui  portent 
une  amphore,  et  exécuté  en  terre  cuite, 


forme  k  Pomi»éi  renseigne  d'un  cabaret. 
Un  laitier,  dans  la  même  ville ,  a  pour 
«enseigne  un  enfant  qui  trait  une  vache. 
4.  Signe  ou  constellation  dans  les 
cieux,  formée  d*un  certain  nombre  d'étoi- 
les, qui,  parla  manière  dont  elles  sont  grou- 


pées, présentent  quelque  ressemblance 
avec  certains  animaux  et  certains  objets; 
c'est  ce  qu'on  voit  figuré  dans  la  gravure 
ci-jointe ,  d'après  une  statue  d'Atlas  por- 
tant le  ciel  sur  ses  épaules  (Ov.  Fast,  v, 
113;  3/r/.  XIII,  Cl 9). 
ô.  Signa  militaria,  Êteudaixls  et  en- 


seignes militaires  ;  sans  doute,  sons  tf 
titre,  on  comprenait  l'aigle  {aquiia\  qii 
était  l'enseigne  commune  de  toute  la  ]é> 
gion  ;  mais,  plus  souvent,  cm  emplo>ait  re 
mol  pour  indiquer  les 
différents  étendards  qui 
appartenaient  à  chaque 
manipule ,  à  chaque  co- 
horte séparée,  et  pour 
les  distinguer  de  l'aigle 
(Cic.  Cat.  Il,  6;  Tac. 
Hist,  II,  29;  j4nn, 
I,  18).  La  figure,  em- 
pnmtée  à  une  médaille,  nous  montre  Yao- 
gle  entre  deux  étendards  de  cohotir; 
toutes  les  enseignes  différeutes  sont  réu- 
nies dans  la  Table  analytique,  et  à  d»- 
cun  des  mots  qu'elle  indique  on  trouvera 
une  figure. 

SILENTIARIUS.  Serviteur  qui  avait 
pour  fonction  de  maintenir  le  silence  di» 
la  maison,  et  d'empêcher  toute  la  troop 
des  esclaves  de  faire  le  moindre  bruit  n 
présence  de  leur  maître,  une  toux  mrsr- 
ou  im  étemument  étant  inuDédiateB.««t 
punis.par  un  coup  de  baguette  (Sahian. 
Gub,  Dei,  iv,  3  ;  Inscript.  ap,  Fabirli. 
p.  200,  n.  64  ;  cf.  Senec.  £p,  47). 

2.  Silentiarius  sacri  pafatii,  Dan&W 
derniers  temps  de  l'empire,  un  des  tmiir 
officiers,  qui  étaient  des  personnaf^-^ 
assez  importants  dans  la  cour  de  %- 
zance,  chaînés,  sous  la  dii'ection  de  tro» 
sui)érieurs  (decitriones) ,  de  veiller  i  w 
que  le  silence.  Tordre  et  le  décoma 
régnassent  dans  l'enceinte  du  palais  (Imp. 
Auastas.  Cod,  15,  62 ,  25;  Inscnpt.  «f. 
Gnit.  1053,  10). 

SILEX.  En  général,  pierre  à  ffu. 
pierre  à  briquet  ;  mais,  dans  un  sens  plu^ 
prtictUier ,  roche  dure  d'origine  igncr  , 
que  les  maçons  coupaient  en  blocs  poly- 
gonaux ,  qu'ils  assemblaient  ensuite  soi- 


gneusement en  queue  d'arondo.  On  Vtm' 
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ployait  en  grandes  quantités  dans  la  cons- 
truction des  murs  (Yitniv.  1,5,8),  et 
pour  paver  les  routes  et  les  rues  (Liv.  XLI, 
27;  XXXVIII,  28),  comme  le  montre  le 
fragment  d'un  pavé  romain  encore  subsis- 
tant près  de  Rome,  qui  est  représenté 
ci-dessus.  Le  mot  silex  est  opposé  à 
/apisy  dalle  carrée,  et  à  sojrttm  autre  ro- 
che de  formation  iguée ,  et  que  Ton  em- 
ployait aussi  par  blocs  polygonaux  ,  mais 
qui  rentrait  uans  la  classe  des  rocbes  qui* 
les  géologues  appellent  tuf,  au  lieu  d'être 
de  nature  silic(>use. 

SILICRRMUM  (ueplSeiicvov).  Fête  fu- 
néraire donnée  en  Tbonncur  d'un  mort, 
soit  le  jour  même  desolwèques,  soit  quel- 
ques jours  plus  tard  (Vanx),  ap.  Nou.  s. 
V.);  par  plaisanterie,  on  emploie  quel- 
quefois ce  mot  pour  désigner  un  vieillard 
dcfcrépit  (Terent.  ^</.  IV,  3,  34).  Chez 
les  Romains  il  paraît  que  ce  banquet  funé- 
raire avait  lieu  dans  le  tomlieau  même  (  ad 
srpulcrum,  Varro,  /.  c.) ,  et  c'est  sans 
doute  à  cela  que  servaient  ces  chambres 
richement  décorées  que  l'on  rencontre  si 
.souvent  comme  dépendances  des  tombes 
(voy.  Shpulcrum,  1,  et  la  gravure),  mais 
qui  ue  recevaient  jamais  de  dé|)ôts  fuuè- 
hres  ;  on  peut  encore  voir  un  tricliniitm 
c\\  règle,  avec  ses  lits  et  sa  table,  dans  un 
des  monuments  funèbres  à  Pompéi.  Mais 
chez  les  Grecs  ce  repas  était  toujours 
donné  dans  la  maison  du  plus  proche  pa- 


ient du  mort,  immédiatement  après  \e& 
funérailles  (Demosth.  de  Coron.  §  288  ; 
C.ic.  de  Jjeg,  II,  25).  La  graxure  ci-joiu!e 
représente  les  parents  d'une  jeune  fille 


grecque  assis  à  un  lianquet  funéraire  du 
genre  de  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler ;  elle  est  tirée  d'un  bas-relief  sculpté 
sur  la  tombe.  Les  figures  que  l'on  voit  au- 
dessus,  sur  la  corniche,  repi*ésentent  dif- 
férents objets  servant  à  la  toilette  des 
femmes  et  à  leurs  travaux  d'aiguille. 

SIMA.  Moulure  architecturale,  ainsi 
appelée  du  contour  de  son  profil,  qui  rap- 
pelle le  nez  camard  d'une  chèvre,  étant 
concave  dans  sa  |)artie  supérieure,  con- 
vexe dans  sa  partie   inférieure. 
Elle  était  surtout  employée  dans  V. 
le  couronnement  ou  membre  su- 
périeur d'une  corniche,  au-dessus  de  la 
cororta;  nos  architectes  l'apiiellent  dou- 
ane ou  gueule  droite  (Vitniv.  m,  5,  12). 

SIMPULUM.  Grande  cuiller  à  long 
manche,  qui  servait,  dans  les  sacrifices, 
à  puiser  en  petite  quantité  le  vin  dans  le 
cratère  (  Varro ,  Z..  A.  v,  124),  ou  dans 
tout  autre  grand  vaisseau  ,  pour  en  faire 
des  libations  (Festus,  s.  v.;  Apul.  j^pol. 
p.  434).  La  figure  de  droite  de  la  gra- 
vure ci-jninle  nous  monfn^  cet  instru- 


ment lui-même,  d'api'ès  un  simimlum 
antique  trouvé  dans  un  vase  d'argile  ;  sur 
la  surface  extérieure  de  ce  vase  est  une 
peinture  qui  représente  une  prêtresse  en 
train  de  remplir  une  coupe  d'un  \iu 
qu'elle  puise  dans  un  vase  plus  grand  à 
l'aide  du  simpulum,  comme  on  le  \oit 
dans  la  gravure. 

SlMPrVIl'M.  Vase  que  l'on  employait 
dans  les  sacrifices;  on  suppose  que  c'est 
une  variété  du  sinipttlum  (Plin.  //.  A. 
XXX%',   4G;  Juv.  VI,  343). 

33. 
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SINDON  (oiv6(ov).  Étofît  de  lin  très- 
fine  ou  mousseline,  qu'employaient  pour 
se  vêtir  les  Indiens ,  les  Egyptiens ,  les 
Asiatiques.  Elle  fut  aussi  introduite  en 
Italie,  et  ceux  qui  avaient  des  ha))itudes 
de  luxe  s'en  servaient,  au  moins  dans  les 
derniers  temps  de  l'empire,  pour  l'été, 
soit  comme  vêtement  de  dessous,  indit- 
tus,  soit  comme  vêtement  de  dessus, 
amictus  (Mart.  Il,  16;  IV,  19;  Auson. 
Ephem.  in  Parecb.  2  ). 

2.  Couverture  de  livre  (Mart.  xi,  1). 
Synonyme  de  Mbmbrai^ïA,  2. 

SINIJM  et  SINUS  (ôïvoc).  Bol  large 
et  profond,  qui  servait  à  mettre  du  vin 


(Vano,X.  L,  v,  123;  De  vit.  Pop, 
Rom,  ap.  Non.  p.  547  ;  Plaut.  Cure,  I, 
1,  82),  ou  du  lait  (Vii-g.  Ecl,  VU,  33). 
La  figure  représente  Ulysse  offrant  un 
hoi  de  vin  à  Polyphéme,  dans  un  bas- 
relief  de  la  villa  Pamfili.  La  gigantesque 
stature  du  monstre  de  Sicile  est  assez 
indiquée  par  l'énorme  capacité  du  vase 
qui  contient  la  boisson  que  lui  offre  son 
prisonnier. 

SINUS  (xoXiroç).  Proprement,  toute 
surface  courbée  en  demi-cercle  ou  con- 
cave, et  de  là  les  sens  particuliers  qui 
suivent  : 

1 .  Pli  demi-circulaire  dans  un  vête- 
ment de  dessus  lâche  et  flottant  ;  on  le 
formait  en  saisissant  un  des  bouts  de 
la  draperie ,  et  en  le  rejetant  par-dessus 
répaufe  du  côté  opposé  à  celui  ou  il 
pendait  auparavant;  c'est  ce  qui  est  dé- 
crit au  mot  AnaboliuM;  on  distingue 
ainsi  sinus  de  gremium,  creux  que  l'on 
forme  en  relevant  par-devant  le  bas  de 
son  vêtement,  et  de  ruga,  pli  irrégu- 
lier et  de  moindre  profondeur ,  que  pro- 


duit une  ceinture  serrant  un  vêtement  à 
la  taille  {^cingulum ),  On  formait  le  sinas 
ordinaire  jmte  sur  la  poitrine ,  de  ma- 
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nière  qu'il  ne  tombât  pas  très-bas  et  fût 
assez  court,  ce  qui  le  fiusait  appeler  sinus 
brevis  (Quint.  XI,  3,  137),  comme  cdi 
se  voit  dans  la  figure  de  gauche,  d'après 
ime  statue  conservée  à  Venise  ;  par  suite, 
on  dit  souvent  sinus  pour  la  poitrine,  k 
sein  (Phîpdr.  v,  5,  16;  Terent.  Heaat. 
III,  3,  2;  Tac.  Hist,  III,  10).  Mais  ou 
pouvait  allonger  beaucoup  ce  pli  en  lais- 
sant tomber  le  bras  et  la  main  droite  et 
en  abaissant  ainsi  le  pan  de  rétofTe,  dont 
une  extrémité  était  rejetée  par-<ks5as 
l'épaule  ;  c'est  ce  que  fit  César,  notu  dit 
l'histoire,  au  moment  de  tomber  sous 
les  coups  de  ses  assassins ,  —  simul  si- 
nistra  manu  sinum  ad  ima  crura  <^- 
duxit  (Suet.  Cvs,  82);  on  Tappelail 
alors  sinus  laxus  (  Hor.  Sal,  if,  3,  \'V\ 
c'est  ce  sinus  que  représente  le  coolour 
marqué  2  dans  la  figure  de  droite,  dV 
près  une  statue  de  la  xilla  Pamfili. 
Dans  la  manière  d'arranger  la  togr  qni 
prévalut  en  deniier  lieu,  un  double  sinas 
était  formé,  dont  un,  très-court,  allait 
de  dessous  le  bras  droit  sur  Tépanle  gau- 
che (Quint.  XI,  3,  102),  comme  le  mon- 
tre la  figiu>e  de  droite  au  point  ntarqué  4, 
et,  plus  bas,  le  grand  pli  marqué  2.  Les 
personnes  des  deux  sexes  avaient  rhabi- 
tude  de  disposer  de  la  sorte  la  draperie 
qu'elles  portaient  |iar-dessus  la  tunique  : 
le  creux  ainsi  formé  était  commoik 
pour  porter  ce  qu'on  voulait  tenir  ca- 
ché, comme  une  lettre,  une  bourse,  elr. 


BIPABIUM. 

V  Cic.   T-rrr,    II ,  5,  57  ;  Ov.  Am,  I,  10, 

18). 

2-  La  bourse  que  forme  le  fond  d'un 
filet  de  chasse  ou  de  pèche  (Plaul.  True, 
I,  1,   15;  Grat.  Cyneg,  23). 

3.  L'enflure  d'une  voile  que  renlpht  et 
qu'arrondit  le  vent  (  Virg.  Ov.  Tibull.). 

4.  Baie  ou  crique  formée  sur  une  côte 
par  la  terre  se  creusant  en  denn -cercle 
(Cic.  Virg.  Plin.). 

.">.   La  partie  i-ecourbée  et  concave  de 
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supposer  que  le  siparinm  était  destiné  à 
cacher  cette  scène  inférieure,  et  quon 
le  pliait  pour  décou^TÎr  aux  regard»  le» 
danseurs  qui  la  couvraient,  au  moment 
même  où  l'on  abaissait  Vaulrum  pour 
montrer  aux  spectateurs  ce  qui  allait  se 
passer  sur  la  grande  scène.  ^ 

SlPHO(ai?cov).  Tul)eou  tuyau  d  ou 
sort,  soit  par  la  pression  même  du  li- 
quide, soit  i>ar  l'emploi  de  moyens  arli- 
ûciels,  un  jet  eCean  (Senec.  Q.  A.  n» 
10  ;  Plin.  H,  N.  Il,  CG  ).  U  gravure  re- 


la  lame  tranchante  qui  terminait  la 
serpette  do  vigneron  (Coliunell.  iv,  25, 
1  )  ;  elle  rappelle  par  sa  forme  une 
anse,  un  golfe,  comme  le  montre  la 
flaire  ci-jointe,  d'après  un  ancien  ma- 
nuscrit de  Columelle. 

6.  Grand  vase  bombé  servant  a  met- 
tre du  vio  ou  du  lait.  Voyez  Swuii. 

SIPARIUM.  Paravent,  qui  servait  au 
théâtre    et   se   composait    de   plusieurs 
feuilles  que  l'on  pouvait  ouvrir  ou  bien 
replier  Tune  sur  l'autre,  comme  celles 
de  nos  paravents  (Apul.    J/<f/.  i,  p.   7, 
sipar'ium    compitcato.   Id.    X,  p.    232, 
camplicitis  sipariîs),  QueUiues  antiquai- 
res pensent  que  le  siparinm  était  la  toUe 
qui  scoail  exclusivement  pour  la  comé- 
die ,  et  que  Vaulœum  était  résen  é  pour 
la  tragédie.  Mais  Apulée  les  mentionne 
comme  employés    tous  deux   ensemble, 
et  les   mots  dont   il  se  sert  impliquent 
en    même    temps    que    VanUum  était 
liaissé  sous  la  scène  (suhdnctnm),  quand 
commençait  la  pièce,  tandis  qu'au  même 
instant  lé  siparmm  était  plié  {complica- 
tum  ).  11  nous  présente  cette  double  opé- 
ration comme  ayant  lieu  au  moment  où 
l'on  va  jouer  un  ballet,  le  jugement  de 
Paris ,  et,  comme  on  sait  que,  dans  quel- 
qucs-iras  des  grands  théâtres  de  rénoque 
macédonienne ,  la  partie  de  Vorchestra 
Mtuée  entre  le  devant  de  la  véritable 
scène  {proscenium)  et  Vautel  de   Bac- 
chus   (thymele)  était   changée   en  une 
scène  pUis  Iwsse,   sur  laquelle  parais- 
saient les  mimes  et  les  danseurs  (  Muller, 
Historr  of  Greek  Littérature,  vol.    1, 
p.  299),  on  peut  avec  quelque  raison 


présente  une  fontaine  jaillissante  dans  le 
moulin  à  foulon  de  Pompéi  ;  on  voit  en- 
core les  tuyaux  sortant  des  deux  réser- 
voirs carrés;  on  a  ajouté  l'eau  dans  le 
dessin,  pour  faire  comprendre  le  sys*- 
tème  des  deux  jets,  et  montrer  commeof 
ils  tombaient,  ne  formant  plus  qu'une 
seule  colonne  liquide,  dans  le  labrum 
ou  bassin  central. 

2.  Siphon,  {\\x\  senailà  faire  sortir,  au 
moyeu  de  la  pression  de  l'atmosphère, 
des  liquides  du  vase  qui  les  contenait  et  à 
les  faii*e  passer,  par  un  écoulement  con- 


tinu, dans  un  autre  (Cic.  de  Fin.  il,  8  ; 
PoUux,  VI,  2  ;  X,  20),  comme  cela  se  fait 
encore  actuellement.  Cette  invention  re- 
monte à  une  tiés-haute  antiquité ,  et  est 
égyptienne;  car  on  suit  et  on  ramène  le 
nom  de  cet  instrument  jusqu'à  la  racine 
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égyptienne  sif,  hoire,  absorlier  (Wilkin- 
8on,  M€uuurs  and  Custonu  of  Jnclent 
Egypi.  ll\,  p.  341),  et  Topération  môme 
dont  il  est  ici  c^uestion  est  représentée 
dans  la  gravure  ci-jointe  d'après  une  pein- 
ture de  Thèlies.  Lie  personnage  de  droite 
verse  le  liquide  dans  trois  vases  placés  sur 
le  sommet  d'un  tabouret  élevé,  taudis  que 
celui  de  gauche  l*en  retire  et  le  fait  pas- 
ser dans  un  grand  vase  placé  plus  bas,  au 
moyen  de  trou  siphons  séparés.  Il  tient 
entre  ses  lèvres  le  Itout  de  Tun  des  si- 
phons et  est  en  train  â^y  faire  le  vide, 
tandis  que  le  liquide  coule  déjà  par  les 
deux  autres,  que  supporte  et  dirige  sa 
main  droite. 

3.  Pompe  aspirantr  et  foulante,  qui 
ser%'ait  aussi  quelquefois  de  pompe  à  in- 
cendre  (Plin.  £p.  X,  35;  Isidor.  OW^. 
XX,  C;  Ulp.  Dif.  32,  7,  12).  La  figure 
ci-dessous  représente  une  machine  de 
ce  genre,  découverte  dans  le  siècle 
dernier  à  Castntm  Novum^  près  de 
(4vità  Vècchia  ;  on  suppose  quVIle  ser- 
vait à  pomper  de  Tenu  pour  les  bains  pu- 
blics de  la  ville.  Elle  est  construite  d'a- 
près les  mêmes  principes  que  la  Ctesibica 
tnachina  décrite  par  Vitruve  (x,  7),  mais 
elle  est  plus  simple,  et,  puisqu'elle  se  rap* 
|M)rte  en  tout  point  au\  indications  don- 
nées par  Héron  {de  Spirit,  p.  180),  qui 


'ày'si^ 


était  élève  de  Ctésibius,  nous  ne  devons 


pas  hésiter  à  Tadmettre  comme  un  spéci- 
men de  la  pompe  inventée  par  Ctésibius 
avec  les  perfectionnements  qu*y  introdui- 
sit son  élève.  Voici  le  détail  des  diflîërea- 
tes  parties  dont  elle  est  composée,  avfc 
leurs  noms  techniques  :  aa  (dûo  "sv^iUz, 
modioli gemellî),  deux  cylindres  dans  les- 
quels montent  et  descendent  alteniati\e- 
ment  les  deux  disques  obturateurs,  B  (£(i.- 
6oXot,eifi^o/i},et  les  pbtons,  c  (xcvôv». 
régulas);  D,  tube  horizontal  (awbiv),  qui 
met  les  deux  cylindres  en  conimunieatioo. 
et  au  milieu  duquel  s'élève  un  autre  tiihc 
vertical,  K  (Sxtpo;  auXvjv  opOioç) .  ffff, 
dans  la  coupe  au-dessous,  indiquent  qua- 
tre soupapes  (àa^àpia,  asses)^  dont  dinix 
sont  fixées  au  fond  des  deux  cylindres,  et 
les  autres,  une  de  chaque  côté  de  remboii- 
chure  du  tube  vertical, dans  F  horizontal. 
Ou  plaçait  la  pompe  dans  la  position  même 
où  nous  la  montre  la  grav-ure,  au-dessus 
du  réservoir,  le  bout  inférieur  de  chaque 
cylindre  plongeant  cUns  Teau.  L'action 
était  précisément  la  même  que  celle  qui 
est  décrite  dans  l'article  Ctesibica  31a- 
CBINA.  Les  deux  pistons  travaillent  à  U 
fois,  mab  -an  sens  inverse,  Tun  étant  <« 
haut  quand  Tautre  est  en  bas.  Quand  l'ini 
se  lève  et  quand  le  \ide  se  fait  ainsi  dans 
le  cor)M  de  pompe,  la  soupape  qui  est  ru 
l>as  se  lève  et  permet  à  1  eau  de  mouler 
dans  le  tube  par  la  voie  ainsi  ouverte, 
tandis  que  l'autre  piston ,  en  descendant 
dans  l'autre  cylindre ,  en  ferme  la  sou- 
pape, et  force  l'eau  qu'il  contenait  à  s'en- 
gager dans  le  cylindre  horizontal  ;  rett<> 
eau  oblige  la  soupape  qui  est  du  même  côié 
du  tube  vertical  à  s'ouvrir,  tandis  qu  elle 
ferme  l'autre,  et,  se  trouvant  dans  Tim- 
possibilité  de  passer  dans  l'autre  corps  dt* 
|>ompe,  elle  est  chassée  dans  le  tube  \-er- 
tical  (e)  ,  d'où  elle  s'échappe  en  courant 
continu  à  travers  quelaue  tuyau  en  métal 
ou  en  cuir  attaché  au  naut  de  ce  tube; 
ce  tuyau  manque  dans  notre  gravure,  parc«* 
qu'à  l'époque  où  la  pompe  fut  découverte, 
la  partie  supérieure  du  tube  vertical  avait 
disparu.  Ou  compremlra  aisément  com- 
meut  oft  s'y  prenait  pour  faire  de  ces  ma- 
chines des  pompes  à  incendie.  En  réalité, 
cette  pompe  est  tout  à  fait  fondée  sur  l'ap- 
plication des  mêmes  principes  que  celles 
dont  nous  nous  servons  actuellement. 
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SIPHONARIl.  Pompiers  ^  ceux  qui  di- 
rigeaient et  faisaient  marcher  les  machi- 
nes (sipliones)  que  Ton  tenait  prùtes  pour 
comlialtre  les  incendies.  Ils  faisaient  par- 
lie  de  la  cohorte  de  gardes  de  nuit  (vigi- 
In)  établie  par  Auguste  (Inscript,  ap 
Murât.  788,  3). 

SlPHUNCULtS.  Diminutif  de  Sipho. 
Petit  tuyau  ou  tube  duquel  sort  un  jet 
d'eau  (P'iin.  Ep.  V,  0,  23;  voy.  U  gra- 
\ure  au  mot  SiPHO,  1). 

SIRPEA.  Voyez  Scirpfa. 

SlRPlCULUè.  Voyez SciRPicCLis. 

.SISTRATl'S.  Celui  qui  porle  lejr/j/r*- 
«•gyptien  (  sisirum  ) , 
sorte  de  crécelle;  par 
suite ,  implicitement , 
nu  prêtre  ou  une  prê- 
tresse d'isis ,  c|ui  se 
servait  de  cet  instni- 
ment  dans  les  céré- 
monies religieuses,  le 
tenant  en  Tair  et  le 
secouant  avec  la  main 
droite,  comme  le  mon- 
tre la  figure  ci -jointe, 
d'après  une  peinture  de 
Pompéi,  où  sont  représentées  différents 
pnMres  ésyptiens  (Mart.  Xil,  39). 

SISTRUM.  Sorte  de  crécelle  dont  les 
l^y  ptiens  se  ser\'aient  dans  les  cérémonies 
du'culte  d'Isis  (Ov.  A,  Am.  m,  035  ;  Met, 
IX,  783), et  à  la  guerre  en  guise  de  trom- 
I>ette  (Virg.  .^n.  vill, 
r>ÎM5;  Prop.  Ill,  11, 
i3).  Elle  était  formée 
d'un  certain  nombre 
de  tiges  métalliques 
(  rirgulœ  )  passées  par 
leurs  deux  Ijouls  dans 
iiii  châssis  mince  et 
r>\ale  (  laminam  ait' 
^ustam  in  modtim 
^altri  recurvatam  ) 
^ait  de  la  même  ma- 
ière  (  Apiil.  Metam, 
Cl,  p.  240);  un  man- 
lie  court  y  était  adap- 
é ,  an  moyen  duquel  on  tenait  et  se- 
'oiiail  rapidement  le  sistre,  de  manière 
I  faire  rendre  aux  tiges  métalliques  des 
ons  aigus  et  retentissants.  I^  spécimen 
•st  tiré  d'un  original  en  bronze. 


SITELLA.  Diminutif  de  SiTULA.  Vase 
à  ventre  rel)ondi  et  à  col  étroit,  que  Ton 
employait  dans  les  comices  romains  pour 
tirer  au  sort  les  noms  des  tribus  ou  des 
centuries,  afm  de  fixer  l'ordre  dans  lequel 
elles  devaient  voter.  Les  billets  (sortes) 
faits  en  bois  étaient  jt^tés  dans 
ce  vase ,  que  Ton  remplissait  en- 
suite dVau  ;  à  cause  de  Tétroi- 
tesse  du  col,  on  ne  pomait  y 
faire  entrer  qu'un  seul  billet  à  la 
fois;  on  le  retirait,  de  même  et  on  le 
proclamait  (Plaut.  Cas.  il,  4,  17;  II, 
5,  34  ;  Liv.  xxv,  3).  1^  figure  est  prise 
d'une  moniuiie  de  la  gens  Cassia. 

SITICEN  ('nj{i.6aûXri;).  Musicien  qui 
jouait ,  daus  les  funérailles,  d'une  «pèce 
particulière  de  cor  droit,  tuba  (Capitu, 
ap,  Gell.  XX,  2),  dont  toutefois  nous 
ne  connaissons  |kis  les  caractères  distiuc- 
tifs. 

SITULA.  Seau  pour  lii-er  de  l'eau  d'un 
puits  (Isidor.  OW^.  XX,  15;  Plaut.  Amph, 
II,  2,  47;  Paul.  Di^,  18,  1,  40),  se  ter- 
minant en  pointe  à  son  extrémité  inft'- 
rieure,  ce  qui  en  facilitait  l'immersion; 
on  le  voit  dans  le  spécimen  ci-conti-e,  il'ii- 
près  im  original  en  bronze. 
La  même  forme  de  seau 
se  retrouve  constamment 
dans  les  puits  antiques  fi- 
gurt's  avec  leur  ti'euil  et 
leur  seau;  ou  la  voit  en- 
core dans  un  fragment  de 
fresque  conservé  au  Musée  Britannique , 
et  dans  ce  Dictioniuiire,  au  mot  GlRGlL- 
LUS. 

2.  Vase  servant  à  tirer  au  sort  (Plaut. 
Cas,  il.  G,  G;  Cic.  J'err,  11,  2,  51).  Sy- 
nonyme de  SiTELLA. 

SITILUS  (Cato,  iî.  R.  10;  Vilruv. 
X,  4,  4).  Synonyme  de  SijULA. 

SOCCATL'S.  Qui  porte  le  soulier  ou 
plutôt  la  pantoufle  que  l'on  appelait  soc- 
ctts  {^u,  (/e  lien,  il,  12). 

SOCCIFER  ( Sidon.  far/iï.  ix,  215). 
Synonyme  du  précî'deut. 

SOCCLLUS  (Seu.  rA-  /ir/i.  il,  12; 
Suel.  Fit.  2  ).  Diminutif  de 

SOCCl'S.  Pantoufle,  ou  soulier  sans 
aucun  cordon,  m<nis  nui  cou\rait  com- 
plètement le  pitnl.  Je  manièi-e  qu'on 
pouvait  dire  de  celui  qui  le  |)ortait  qu'il 
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était  soceis  indutus  (  Cic.  de  Or,  lli^  32  ), 
soccis  calceatits  (Plin.  H,  N,  XXXTI,  4, 
13).  Chez  les  Grecs,  c'était  une  chaus- 
sure très-répandue 
et  dont  se  servaient 
également  les  deux 
se\es  (  Cic.  Rab, 
Post.  lOjTerent.  Heaut.  i,  1,  72);  mais 
à  Rome  l*usage  en  était  strictement  res- 
treint aux  femmes  {soccus  muliebris, 
Snet.  Cal.  52),  et  aux  acteui-s  sur  la 
scène  comique,  pour  former  un  contraste 
avec  le  brodequin  à  haute  semelle  (co- 
thurniu)  du  drame  tragique  (Hor.  A, 
P,  80;  Ov.  Pont,  iv,  IG,  29;  Quint.  X, 
2,  22),  de  sorte  que»  toutes  les  fois  qu'un 
exemple  se  présente  d'un  Romain  por- 
tant le  soccus  ailleurs  que  sur  la  scène, 
ce  trait  est  relevé  comme  un  très-grave 
manque  de  respect  aux  usages  nationaux 
et  réprouvé  en  C4>uséquence  (Sen.  /.  c; 
Snet.  /.  c;  Plin.  H,  JN,  xxxvii,  C).  Le 
soccus  représenté  ci-dessus  est,  dans 
une  peinture  antique,  au  pied  d'un  dan- 
seur de  comédie. 

SOLARIUM  (ffxtàBTipov).  Cadran  so^ 
laire,  terme  général  sous  lequel  on  en 
comprend  bien  des  formes  et  des  espèces 
différentes,  qui  sont  énumérées  dans  la 
Table  analytique,  et  dont  chacune  a  son 
nom  particulier ,  sous  lequel  elle  est  dé- 
crite (Varro,  L,  L.  vi,  4  ;  Plin.  U,  N, 
VII.  60). 

2.  Solarium  ex  aqua.  Horloge  à  eau 
ou  clepsydre,  qui  marquait  les  heures  par 
l'abaissement  du  niveau  de  l'eau  qu'elle 
contenait,  abaissement  que  l'on  pouvait 
constater  et  mesurer  au  moven  de  divi- 
sions équidistantes  (spatia,  Sidon.  Apoll. 
Ep,  II,  0),  tracées  sur  les  parois  du 
vase  d'où  elle  s'échappait ,  ou  de  celui 
011  elle  tombait  goutte  à  goutte  (Cic.  yV. 
D.  il,  34).  Dans  ce  passage,  Cicéron 
emploie  le  mot  solarium  à  la  fois  pour 
désigner  un  cadran  solaire  et  une  horloge 
à  eau  ;  mais  il  les  distingue  en  appelant 
le  premier  solarium  descripttim,  la  se- 
conde solarium  ex  aqua, 

3.  (ViXiaarnpiov).  Terrasse  au-dessus 
d'une  maison  à  toit  plat,  ou  au-dessus 
d'un  portique,  entourée  d'un  parapet, 
mais  à  ciel  découvert,  et  sur  laquelle 
montaient  les  habitants,  quand  il  faisait 


beau,  pour  jouir  du  soleil  et  de  la  brise , 
comme  cela  se  fait  encore  habituelle- 
ment à  Naples  et  dans  l'Orient  (Isidor. 
Orte^,  XV,  3,  12  ;  Suet.  Ifero,  16  ;  Plaul. 
Mil.  Il,  4,  25).  On  découvrit  dans  le? 
fouilles  d'HercuIanum  une  terrasse  de  re 
genre  au-dessus  du  second  étage  d'iiiie' 
maison ,  celle  même  dont  U  description 
et  le  plan  sont  donnés  à  l'article  Doirr»; 
elle  est  marquée  G  sur  le  plan.  Plus  tard 
cependant  le  solarium  fut  couvert  d^ua 
toit  (Inscript,  ap.  Fabretti,  p.  't\, 
n.  443),  comme  protection  contre  le  so- 
leil, et  il  forma  en  réalité  Fétage  snpe- 


rieur  de  la  maison ,  étage  à  jour  de  tou» 
les  côtés  et  fermé  seulement  par  eo 
haut,  comme  on  le  voit  dans  la  gravuir 
ci-jointe,  qui  représente  le  palais  de  Di- 
don,  d'après  le  Virgile  du  Vatican.  Quand 
il  était  ainsi  construit,  il  servait  daas  b 
grande  chaleur  de  arnactdum;  on  y  pre^ 
nait  des  rafraîchissements  (Inscript.  /.  c.\ 
SOLDURll  (evxcoXtlMnot).    C'est  pro- 

{ireinent  un  mot  celtique,  quVmployaïeai 
es  anciens  Gaulois  (Caes.  B,  G,  lù,  33} 
dans  un  sens  à  peu  près  analogue  à  odui 
de  notre  mot  fidèles  ou  vassaMue^  voulant 
désigner  par  là  un  corps  de  çneiriers 
attachés  à  qiieltiue  chef ,  qu'ils  sta^'aicnt 
avec  une  fidéhté  et  un  dévoueineBl  i 
toute  épreuve. 

SOLEA.  Sorte  de  socque  ou  de  san- 
dale ,  de  la  forme  la  plus  simple  pc^- 
sible ,  consistant  en  une  s^nelle  placn- 
sous  la  plante  du  pied  (  Festus  ^  s,  r.; 
Isidor.  Orig,  xix,  34, 
11  ;  AuL  Gell.  xiii,21) 
et  attachée  au  moyen  de  /    ^\ 

cordons  qui  passaient  sur 
le    cou-de-pîed,    comme 
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les  sandales  que  portent  maintenant  les 
capucins ,  et  comme  celle  qui  est  re- 
présentée ici.  Les  deux  sexes  indiffé- 
remment la  portaient  (Ov.  A.  Am.  il,  2 1 2; 
Hor.  Ep.  I,  14,  15;  Plaut.  Truc,  ii ,  4  , 
12). 

2.  SoUa  spartea.  Sorte  de  soulier  ou 
de  botte  tressée  de  brins  de  genêt  d'Es- 
pagne, afin  de  protéger,  quand  ils  étaient 
atleudris  on  blessés ,  les  pieds  des  bes- 
tiaux et  des  bétes  de  somme  (Columell. 
Ti,  12,  3;  Veg.  Vet,  i,  26,  3;  II ,  45, 
3).  I^  spécimen  ci-)oiut  n'est  pas  tiré 
d'nn  original  antique; 
il  représente  im  onjet 
de  même  nature  dont 
se  servent  maintenant 
les  habitants  du  Japon  ; 
c'est  un  petit  panier  qui  a  la  forme  du  pied 
de  ranimai,  auquel  il  est  attaché  par  des 
cordons  noués  autour  du  fanon. 

3.  Solea  ferrea.  Défense  ponr  les 
pieds  des  mules  (CatuU.  17,  26),  qui 
servaient  de  bétes  de  trait  ;  elle  était  des- 
tinée à  rendre  les  mêmes  services  que 
nos  fers,  quoiqu'elle  eu  différât  en  réalité 
et  par  sa  nature  et  par  la  manière  dont 
elle  était  fixée  au  pied  ;  en  effet,  tout  ce 
qui  nous  reste  de  l'antiquité ,  les  témoi- 
gnages écrits  comme  les  monuments  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture,  sont  d'accord 
|X)ur  nous  prouver  jusqu'à  la  deniièrc 
évidence  que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains 
n'avaient  l'habitude  de  ferrer  leurs  l)êtes 
en  clouant  sous  le  sabot  une  pièce  de  fer, 
comme  nous  le  faisons  maintenant..  Ils  se 
servaient  probablement  d'une  sorte  de 
lirodequin  fait  de  cuir  ou  de  quelque  ma- 
tière analogue,  et  ressemblant  par  sa 
forme  et  son  caractère  général  à  la  solea 
spartea  qne  nous  venons  de  décrire  ;  il 
entourait  le  pied,  et  des  courroies  en 
cuir  l'attachaient,  comme  les  cnrbatinte 
lies  paysans  ,  tout  autour  des  paturons  et 
des  sabots  de  l'animal.  Les  bêtes  de  trait 
ne  le  portaient  pas  d'une  manière  conti- 
nue ;  le  conducteur  de  l'équipage  le  met- 
tait au  pied  de  ses  mules ,  pendant  le 
cours  du  vovage,  aux  endroits  et  dans  les 
occasions  ou  l'exigeait  l'état  des  routes; 
il  le  leur  retirait  quand  il  cessait  d'être 
nécessaire.  Les  deux  faits  que  nous  ve- 
nons d'avancer,  savoir,  que  c'était  un  vé- 


ritable soulier  qui  couvrait  tout  le  pied, 
et  qu'il  était  mobile,  qu'on  le  mettait  ou 
l'ôtait  suivant  les  occasions,  nous  sont 
snffisamment  attestés  par  les  termes  mê- 
,  mes  dout  on  se  sert  pour  désigner  cet  ob- 
I  jet  et  pour  indiquer  que  Pou  en  fait 
usage  —  mulas  calceare  (Suet.  yesp, 
23);  mttlis  soieas  inifuere  (Plin.  U.  N, 
xxxiil,  49) —  termes  que  Ton  compren- 
dra mieux  eu  se  référaut  aux  articles 
Calckcs  et  Indutus.  Quand  le  dessous 
du  soulier  était  fortifié  d'une  plaque  de 
fer,  il  prenait  le  nom  de  solea  ferrea; 
mais,  sous  l'influence  des  habitudes  extra- 
vagantes qui  prévalurent  sous  l'empire, 
on  y  mit  quelquefois  des  plaques  d'ar- 
gent au  lieu  de  plaques  de  fer,  et  ou 
l'appelait  alors  solea  argentea  (Suet. 
Neroy  30);  quelquefois  des  plaques 
d'or;  alors  c'était  solea  ex  auro  (Plin. 
/.  c).  C'est  donc  d'une  plaaue  de  fer 
de  ce  genre  que  Catulle  (/.  c.  )  dit 
qu'elle  est  restée  dans  la  boue;  elle  se 
sera  détachée  du  soulier  sous  lequel  elle 
était  fixée  ;  il  n'est  pas  question  d'un  fer 
cloué  sous  le  sabot,  comme  le  sont  ceux 
de  nos  chevaux. 

4.  Solea  Ugnea,  Sorte  d'entraves  en 
bois,  dans  lesquelles  on  faisait  passer  les 
deux  pieds  d'un  coupable  pour  l'empê- 
cher de  s'échapper,  tandis  qu'on  le  con- 
duisait en  prison  (Cic.  Inv.  ii,  50). 

5.  Instrument  ou  machine  servant  à 
écraser  les  olives  pour  en  faire  de  l'huile 
(Columell.  XII,  52,  6);  la  nature  en  est 
complètement  inconnue. 

S0LEAR1US.  Quelqu'un  qui  fait  des 
solem  (Plaut.  ÀuL  m,  5,  40). 

SOLEATUS.  Qui  porte  des  solete,  com- 
me le  montre  la  gravure  au  mot  Solba,  1 . 
Quand  ce  mot  est  employé  en  parlant 
d'un  Romain,  il  indique  qu'il  s'agit  d'une 
personne  daus  son  intérieur,  en  négligé, 
ou  souffrante;  car  on  regardait  cette 
chaussiire  comme  inconvenante  pour 
sortir,  et  accusant  chez  ceux  qui  la  mon- 
traient en  public  des  manières  affectées 
et  une  choquante  imitation  du  costiunc 
des  Grecs  (Senec.  de  Ira,  m,  18  ;  Ciastric. 
ap,  Gell.  XIII,  21  ;  Cic.  Ferr,  II,  5, 
33;  Pis.  6;  Rut.  Lup.  de  Fig,  II,  7). 

SOLIFERREUMou  SOLLIFERREUM. 
Sorte  de  javeline  toute  en  fer  massif ,  le 
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manche  comme  la  pointe  (Liv.  xxxiv, 
14  ;  Feslus,r.  Sollo). 

SOLITAURILIA.  V.  Suovktacrilia. 

SOUUM  (Opôvo;).  Dans  le  sens  pn- 
mitif  et  propre  du  mot,  chaise  ou  plu- 
tôt fauteuil  carré  à  dossier  très  élevé, 
à  côtés  massifs  ])our  bras ,  comme  si 
elle  était  taillée  à  même  uu  bloc  de 
bois;  elle, servait  daus 
les  temps  primitifs  aux 
rois,  dont  la  personne 
était  ainsi  protégée  con- 
tre toute  \iolence  sou- 
daine et  inattendue  par 
derrière  (Serv.  ad  Virg. 
Ain,  I,  500).  La  figure 
ci -jointe,  à  laquelle 
confient  parfaitement 
la  description  de  Servius  citée  ci-dessus, 
représente  le  fauteuil  sur  lequel,  dans  le 
Yii*gile  du  Vatican,  s' assied  Latinus. 

2.  Fauteuil  de  cérémonie  qui  corres- 
pond à  ce  que  nous  appelons  trône,  et 
sur  lequel  s'asseyaient  les  dieux  et  les 


souverains  (Vii*g.  /E/i.  x,  IIG;  Cic.  Fin. 
Il,  21  ;  Ov.  Fast.  vi,  353).  Ce  qui  ledis- 
liuguail  du  fauteuil  ordinaire  {cathedra), 
rVst  qu'il  était  fait  de  matières  plus  pré- 
cieust*s  et  d'un  plus  riche  travail.  Dans 
les  OH'.vres  d'art  il  est  l'epréseuté  le  plus 
sou  veut  avec  un  dossier,  des  l)i*as,  des 
coussins,  et  couvert  d'une  nche  drape- 
rie ;  mais  toujours  il  y  a  eu  avant  un  ta- 
bouret {scahellum^  scamnum)  qui  en  in- 
dique la  hautjur.  La  gi-avure  représente 
le  soiitim  de  Vénus  dans  une  peinture  de 
Pompéi. 

3.  Grand  fauteuil  où  les  légistes  ro- 
mains avaient  rimbitude  de  se  tenir  assis 
pour  recevoir  les  clients  qui  venaient  les 


consulter  (Qc  Lrg.  i,  3  ;  ^  Or,  n,  b'S,, 
d'où  l'expression,  a  suhseiiiis  in  otium 
soliumque  se  con ferre  (Id.  de  Or,  n,  3-1;, 
qui  signifie  quitter  le  rôle  d'avocat  plai- 
dant pour  celui  d'avocat  consultant.  IXp- 
vant  les  tribunaux,  en  effet ,  les  a\ocal$ 
étaient  assis  sur  des  bancs  {saàsri/iai, 
tandis  que,  dans  ce  qu'on  appelait  par 
comparaison  le  loisir  du  cabinet,  îbétairoi 
commodément  établis  dans  leur  fauteuil 
(so/inm). 

4.  Solium  ehurneum.  Chaise  d'i^niiv 
(Claud,  iMud,  StiL  199)  ;  le  poète  dcsi- 
giie  par  là  la  chaise  curule,  qui  était  dé- 
coi-ée  d'ivoire.  Ce  n'est  qu'une  expn**- 
sion  poétique  pour  Srlla  cmtULis. 

5.  Ce  que  nous  appelons  main  tenant  lui 
sarcophage,  cercueil  d'un  caractère  mo- 
numental,    fait    de     mariire     prcrieux 


(Suet.  Nero,  50),  et  enrichi  de  sculp- 
tures; il  servait  surtout  à  reee\oir  !<■ 
corps  des  rois  ou  des  grands  personnage 
(Curt.x,  10;  Flor.  ïv,  11).  U  figurr 
ci-jointe  eu  oiTre  un  spécimen  remar- 
quable :  c'est  la  reproduction  d'un  sar- 
cophage antique  où  était  déposé  le  corp^ 
de  L.  C.  Scipio  Barbatiis. 

G.  Dans  des  bains,  au  fond  et  siulout 
autour  du  bassin  circulaire  rempli  d'raa 
chaude,  le  siège  ou  Imiuc  sur  lequel  k 
baigneur  s'asseyait  pour  se  laver  i^SuH. 
^ug,  82  ;  Festus,  s.  u.)  ;  il  était  ordi- 
nairement de  la  même  matière  que  l«' 
l>assin  même  (Pallad.  i,  41),  mais  quH- 
quefois  en  bois  (Suet.  /.  c),  et  même  tm 
argent  (Plin.  H.  N.  xxxiil,  54).  Voy.  U 
figure  au  mot  BAPTISTBRiUlf,  au  l>a<«  lio 
laqiu'lle  on  voit  un  siège  de  ce  genrt-. 
Mais,  daiL^  quelques-uns  des  textes  cilt*> 
ci-dessus,  ainsi  que  daus  d'autres  (Ota», 
VII,  26,  5;  Sidon.  Apoll.  Ep,  ii,  2,  «/V 
capacis  lu'inic)cUnm),  ce  mot  désigne  k- 
liassin  môme.' 
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SPARSIO.  Pliiie  on  brouillard  (nîm- 
h  us,  Mart.  Spect,  3,  et  V,  25)  d'eaux  de 
senteur,  que  Ton  faisait  tomber  dans  un 
théâtre  ou  un  amphithéâtre,  au  moyen  de 
tuyaux  et  de  macJiines  affectés  à  cet  usage 
(Scnec.  Contrav,  T.  Praf,  ;  Sen.  £jp. 
00;Q,y.u,d).  Ce  raffinement  de  luxe 
ne  faisait  pas  nécessairement  partie  des 
jeux  ;  les  spectateiurs  le  devaient  de  lem|)s 
ru  temps  à  la  munificence  de  l'un  de  ceux 
qiii  donnaient  des  spectacles;  aussi  avait-on 
riiabitude  de  Tanuoncer  par  un  avertis- 
sement {album),  affiché  dans  les  lieux  les 
plus  fréquentés  de  la  cité,  et  conçu  à  peu 
près  comme  le  suivant,  découvert  à  Pom- 

Çéi  :  YbNATIO.  ATHLETiE.  SPARSIONBS. 
ELA.  Ebuht.,  c'est-à-dire  y  il  y  aura 
une  chasse  de  bétes  féroces,  une  exhibi- 
tion d'athlètes  qui  lutteront,  une  pluie 
d*eaux  de  senteur,  et  une  toile  tendue 
au-dessus  des  spectateurs. 

2.  Présents  que  l'on  jetait  au  milieu  de 
la  foule  pour  qu'elle  se  les  disputât  (Stat. 
S'rh\  I,  6,  65  ;  cf.  Suet.  Cal.  \8;Dom, 
4)  ;  'synonyme  de  Missilia. 

SPARTEA.  Voy.  Solea,  2. 

SPARUM  ou  SPARUS.  Arme  qui  était, 
à  proprement  parler,  particulière  à  la  po- 
pulation des  campagnes  {agrestis  spams, 
Virg.  Mn»  xi,  682  ;  tehtm  rttsticum, 
.Ser\-.  aJ  /.);  le  manche  en  était 
en  Ijois  (  /tastile ,  Nepos,  Epam,  9  )  ; 
elle  avait  nue  tête  de  fer  à  laquelle  était 
a t  lâchée  ime  lame  courbée  eu  forme  de 
croc  {in  modum  pedi  recurvum,  Sen*. 


/.  r.),  mais  qui  se  terminait  eu  même 
temps  par  une  pointe  aiguë,  afin  de  pou- 
\oiT  être  lancée  comme  trait  (Nepos, 
/.  c.  ;  Sisenn.  ap.  Non.  s.  v.).  Elle 
servait  à  la  chasse  (Varro,  ap.  Non. 
/.  c),  et  quelquefois  à  la  guerre,  jamais 
comme  arme  de  troupes  régulières,  mais 
comme  celle  que  pouvaient  porter  au 
combat  des  soldats  levés  parmi  de  gros- 
siers paysans,  ou  dans  de  subites  prises 
crarmesy  quand  chaque  homme  se  saisit 
pour  se  défendre  de  ce  qu'il  a  sous  la 
main    (Sait.    C'a/.   50).  La    figure    ci- 


dessus  est  tirée  d'un  bas-relief  de  la 
collection  d'Ince-Blundell  en  Angleterre  ; 
elle  est  entre  les  mains  d'wi  chasseur, 
et,  comme  la  forme  très-singulière  du  fer 
qui  la  termine  s'accorde  d'une  manière 
remarquable  avec  la  description  que 
nous  avons  tirée  des  différents  passages 
rapprochés  ci-dessus,  et  où  il  eu  est  é\  i- 
demment  question,  on  ne  peut  avoir  de 
doute  sur  le  nom  et  la  nature  de  l'arme 
qu'elle  est  destinée  à  représenter. 

SPATHA  (ffuiOTi).  Baitoitj  palette  de 
bois  dont  se  servaient  les  tisserands  pour 
tasser  les  fils  de  la   trame    {siibtemen , 


trama  f  Senec.  Ep,  90),  rôle  que  joue 
chez  nous  le  battant  du  métier;  il  res- 
semblait probablement  à  l'instrument 
que  Ton  emploie  encore  au  même  usage 
en  Islande,  où  les  procédés  de  tissage 
sont  très-primitifs,  ti-ès -élémentaires  : 
c'est  cet  instrument  islandais  que  repré- 
sente la  gravure. 

2.  Spatule  de  bois  large  et  plate,  qui 
servait  à  remuer,  à  délayer,  à  mêler  des 
remèdes  ou  des  drogues  quelconques  (Co- 
lumell.  XII,  41,3;  Plin.  H,N,  XXXIV, 
26;  Ceisus,  vu,  12). 

3.  Large  et  longue  épée  à  deux  tran- 
chants, à  pointe  très-aiguë  (Veg.  Mil,  ii; 
Tac.  j4nn.  xii,35;  Apul.  Met,  i,  p.  3), 
comme  le  montre  le  spécimen  ci-joiut , 


HH 


empnuité  au  sarcophage  d'Alexandre 
Sévère.  Quant  à  la  longueur,  la  pointe 
posée  à  ten*e,  elle  atteint  la  hanche  d'un 
homme  de  taille  ordinaire. 

4.  Pièce  de  bois  qui  servait  aux  chi- 
rurgiens à  remettre  une  épaule  (Gelsus, 
viii,  15). 

SPATHALIUM  ((nia6a).iov).  Oniement 
que  portaient  les  femmes  autour  du  poi- 
gnet (Plin.  H,  N.  XIII,  52;  Tertull. 
Cuit,  fem,  1.1).  On  suppose  que  de  pe- 
tites clochettes  y  étaient  attacnc'es  com- 
me pendants,  ainsi  que  cela  se  voit  dans 
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]e  spécimen,  d*après  un  original  découvert 
dans  un  tombeau  ro- 
main, et  qu'il  dut  son 
nom  à  la  ressem- 
blance qu'il  avait  avec 
une  branche  de  pal- 
mier laissant  pendre 
la  spatha  qui  contient 
la  fleur  et  le  fruit. 

SPEX:iLLUM  (piTiXti).  Sonde  de  chi- 
rurgien, instrument  que  Ton  introduit 
dans  la  cavité  de  certains  organes ,  pour 


découvrir  la  cause  cachée  de  quelque 
mal,  ou  dans  le  trajet  des  plaies,  des  fis- 
tules, etc.,  pour  en  reconnaître  Fétat 
(Cic.  iV.  D.  m,  22;  Celsus,  vu,  8; 
Yl,  0).  La  figure  est  copiée  d'une  sonde 
antique  en  fer,  longue  de  O^ylSS,  que 
Ton  a  trouvée  à  Pompéi ,  dans  la  maison 
d'un  chirurgien. 

SPECULA  (<nt<mià,  oxoir^).  Tour 
d'observation,  au  haut  de  laquelle  veil- 
laient toujours  des  gardes  pour  surveil- 
ler les  environs  et  transmettre  des  si- 
gnaux (Yarro,  X.  X.  vi,  82  ;  Liv.  xxii, 
19;  Cic.  ad  Fam,  iv,  3;  ^err,  il,  5, 
35).  La  gravure  représente,  d'après  une 


peinture  de  Pompéi,  une  côte,  avec  cinq 
tours  d'observation  situées  sur  autant 
d'émineuces,  et  ressemblant  fort  à  celles 
dont  sont  maintenant  garnies  les  côtes 
italiennes  de  la  Méditerranée. 

SPECULARIA.  Carrraiijc,  faits  de 
plaques  minces  de  taie  (  lapis  specularis), 
substance  transparente,  f|ue  les  anciens, 
avant  l'invention  du  verre,  employaient 
soit  pour  garnir  les  châssis  d'une  fenêtre 
(Senec.  Ep,  90 ,  et  86  ;  Q.  A',  iv,  13), 
soit  pour  couvrir  des  serres,  des  couches. 


etc.  (Plin.   if.  A".  XŒ,  53;  Coluniril. 

XI,  3,  52). 

SPECULATORES.  Terme  par  lequel 
on  -désigne  en  général  tous  ceux  qui 
jouaient  le  rôle  d'éclaireurs  cm  d'espioos 
(Liv.  xxu,  33;  Sali.  Jug,  114),  mai* 
plus  particulièrejnent  un  petit  nombn: 
d'hommes  attachés  à  chaque  lêpon  ro- 
maine (Tac.  Hist,  I,  25  ;  Hirt.  B,  U'rsp, 
13;  Inscript,  op.  Grut.  520,  5;  Ap- 
pian.  B.  C,  v,  132),  dout  le  devoir 
était  de  se  procurer  des  renseignaneut» 
sur  le  nombre  et  les  mouvements  de  l'en- 
nemi ,  et  d'agir  conune  aides^de^camp 
du  général ,  pour  transmettre  ses  ordres 
aux  difTérenU  corps  de  rarmée  (Hirt.  B. 
Afr,  31). 

2.  Sous  l'empire,  on  donnait  ce  noin  à 
un  corps  d'hommes 
d'élite  uniquement 
attachés  à  la  per- 
sonne du  prince,  qui 
lui  servaient  de  gar- 
des et  marchaient 
devant  lui  (Tnc.hùi. 
1,24;  II,  ll;Suet. 
6'a/.44;(7/aw</.35). 
Ils  étaient  armés 
d'une  lance  (iancea, 
Suet.  /.  c.  ;  Galh, 
18);  ils  sont  souvent 
représentés  sur  les 
colonnes  Trajane  et 

Anton ine,  accompagnant  l'empereur  ou 
montant  k  garde  devant  sa  teutr. 
comme  on  le  voit  dans  la  gravure. 

SPECULUM  (ivoTcvpov,   xâToirrp«v\ 

Miroir,     fait      primi- 

A^\  tivement    d'un     métal 

f^^Ùf]   ^^^  fo«Tné   d'un   al 

?  '^j  ^^  1   liage  de  cuivre  et  d'étaiu 

■     *-^^   (Plin.   ff,  N.   xxxiii, 

45  ) ,      puis     d'an;eitl 


(Plin.  /.  c,  ;  Plaut.  Most. i.  3,  1 11),  méul 
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moins  cassant  que  cel  alliage.  On  conser- 
\ait  à  la  surface  métallique  son  poli  et  sou 
lirillaut  au  moyen  de  poudre  de  pierre- 
ponce,  que  Ton  étendait  avec  une  éponge 
ordiuaii*emeut  attachée  au  cadre  du 
miix>ir  par  un  petit  cordon.  Le  ven'e 
serait  aussi,  à  une  époque  plus  rappro- 
chée de  nous,  pour  miroirs.  La  gravure 
représente  deux  miroirs  antiques  en  ar.- 
gent,  trouvés  tous  deux  à  Pompéi,  l'un 
de  forme  circulaire,  et  c'était  là  le  plus 
oi-dinairemeul  employé,  avec  un  manche 
court  pour  le  tenir  quand  on  s'en  servait, 
<*omme  le  montre  la  figure  de  femme,  d'a- 
)  rc's  une  |)einture  conservée  dans  la  même 
viMe;  l'autre,  en  forme  de  carré  long, 
et  lit  destiné  à  être  tenu  par  une  esclave 
devint  sa  maîtresse,  tandis  que  d'autres 
cïichves  faisaient  sa  toilette ,  scène  qui 
est  H)uveut  représentée  sur  les  vases  grecs 
et  Mitres  œuvres  d'art;  mais  les  miroirs 
des  inciens  n'étaient  jamais  fixés  sur  une 
toikie,  comme  le  sont  souvent  ceux  des 
mo<emes. 

2  Miroir  (Pliu.  H.  N,  XXXVI,  G6) , 
gani  par  derrière  de  plomh  et  d'étain 
(ftckman, //«/orj  of  Inventions,  vol.  Il, 
Ip.  69-76) ,  et  employé  comme  décoration 
.Tappartement,  de  la  même  manière 
fjue  nos  trttmeaiu- ;  il  était  aussi  haut 
qu'un  homme  (Senec.  Q.  N,  i,  17),  tan- 
tôt fixé  d'une  manière  permanente  au 
mur  (Uln.  Dig,  34,2,  12,  8),  tantôt 
disposé  Je  manière  à  pouvoir  être  levé  et 
baissé  comme  un  cliàssis  de  fenêtre  (Vi- 
truv.  IX,  8,  2). 

SPECUS  (<nréoç).  Proprement,  cave  ou 
caverne  ;  \mr  suite,  on  transporta  ce  mot 
au  canal  sombre  et  couvert  qui  servait  à 


conduire  Teau  dans  un  aqueduc  (Front. 
y4tf,  17,  21,  91  ;  Vitruv.  VIII,  7),  com- 
me   le     montre  U  portion   marquée  A 


dans  la  gravure,  qui  représente  une  par- 
tie de  l'aqueduc  d'Alexandre  encore  sub- 
sistante à  Rome.  Cette  galerie  était  tan- 
tôt creusée  à  travers  une  colline,  tantôt 
portée  sur  un  ou  plusieurs  rangs  d'arches , 
suivant  que  l'exigeait  le  niveau  de  la 
source  ou  les  ondulations  plus  ou  moins 
marquées  du  terrain  ;  dans  quelques  cas, 
deux  et  jusqu'à  trois  de  ces  galeries  étaient 
portées  Tune  au-dessus  de  l'autre ,  par 
le  même  rang  d'arches. 

SPHiflRlSTERlUM  (  o^ aiptaT^piQv  ). 
Appartement  pour  jouer  à  la  balle,  qui 
était  attaché  aux  grmnasia,  thermte,  et 
autres  endroits  publics,  ainsi  qu'aux  mai- 
sons des  riches  particuliers;  et,  comme 
ceux  qui  jouaient  ce  jeu  étaient  ordinai- 
rement dépouillés  de  leurs  vêtements, 
souvent  cette  salle  était  chauiïée  par  des 
tuyaux  de  calorifère  (  hjrpocausis  )  qui 
couraient  sous  le  plancher  (Plin.  Ep.  ii, 
17,  12  ;  V,  6,  27  ;  Suet.  resp,  20  ;  Lam- 
prid.  ^lex,  Sev,  30). 

SPH.flROMACHlA  (  <r9aipo(Juxxia  ). 
Défi  et  lutte  au  jeu  de  balle  (Senec.  Ep, 
80  ;  Stat.  Silv,  iv,  Prstf.). 

SPICA  TESTACEA.  Brique  oblongiie 
qu'employaient  les  Romains  pour  faire 
dvs  plaucuers  (Vitiiiv.  vil ,  1,5),  ainsi 
nommée  parce  que  ces  briques  étaient 
dis|>osées  de  manière  à  imiter  TaiTange- 
meut  des  grains  dans  un  épi  de  blé  (^pica), 
comme  le  montre  le  spécimen  ci-joint, 


d'après  un  plancher  antique  conserv*é  dans 
les  Thermes  de  Titus.  On  appelait  les  des- 
sins de  ce  genre  spicata  testacra  (Vilniv. 
Vil,  1,4;  Plin.  H,  A^.  XXXVI,  02)  ;  ce 

3ui  correspond  à  ce  que  les  Italiens  mo- 
emes  nomment  spina  di  peser,  frappés 
de  la  ressemblance  qu'il  présente  avec 
la  disposition  des  os  d'un  poisson  venant 
se  rattacher  à  l'épine  dorsale. 

SPICULUM  (Xo'rx»)).  Le  fer  barbelé 
d'une  flèche  ou  d*uiie  lance  (Ov.  Met, 
Viii,  375;  Hor.  Od,  i,  15,  17;  Celsus, 
VII,  5,  2;  Ammian.   xxv,   1,   13),  qui 
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présente  plusieurs  pointes  semblalïles  aux 
tiarlies  d^in  épi  (spica),  comme 
on  le  voit  dans  le  spéi'imen  ci- 
joint  ,  d'après  Taix  de  Constan- 
tin. De  là  vient  que  le  mot  gi-ec 
et  le  mot  latin  sont  souvent  em- 
ployés au  pluriel  pour  désigner 
la  pointe  avec  toutes  ses  bari>es 

2.  Plus  tard,  spiculum  devint  synony- 
me dePlLUM  (Yeg.  MIL  II,  15.)  ' 

3.  (o-aupoiTTip,  oùpCaxoCi  ffTvpaÇ).  La 
pointe  qui  garnissait  le  gros  bout,  la  jioi- 
guée  d'une  lance  (Gloss. Vet.  ap.  Alstoq). 

■- — (r=Q 


de  Hast.  p.  68),  qui  servait  à  la  ficher  en 
terre  (Virg.  Mn.  xii,  130),  ou  dont  on 
pouvait  se  servir  comme  d'une  arme  of- 
fensive, si  la  véritable  pointe  {cuspis)  ve- 
nait à  se  trouver  endommagée  ou  brisée 
(Polyb.  VI,  25).  Nous  n'avons,  pour  don- 
ner ce  sens  au  mot  latin,  d*aulre'  auto- 
rité que  celle  du  glossaire  cité  ci-dessus; 
mais  les  noms  grecs  sont  parfaitement 
authentiques,  ainsi  que  l'objet  qu'ils  dé- 
signent, représenté  par  la  figure  swjïé- 
rieure  de  la  gravure,  d'après  un  vase 
))eint,  tandis  que  celle  dVu  l>as  nous 
montre  la  lîiuce  tout  entière,  avec  sa  vé- 
ritalile  pointe  à  gauche,  et  sou  manche 
)>oiutn  à  droite.  Dans  les  pi-emiers  temps 
de  Rome,  la  lance  romaine  n'était  pas  mu- 
nie de  cette  pièce  additionnelle  ;  les  Ro- 
mains Tadoptèreut  par  suite  de  fréciuents 
rapports  avec  les  Gi-ecs  (Polyb.  /.  c.)  ; 
c'est  ce  qui  iîeiil-<^li*e  explique  conunentil 
n'y  avait  pas  dans  la  langue  romaine  un 
mot  spécial  pour  la  désiguer. 

SPINA  (Cassiodor.  Var.  Ep.  m  ,  51  ; 
Schol.  Vet.  ad  Juv.  Sat.  vi,  588);  long 
mur  bas  qui  s'étendait  au  milieu  d'un  cir- 
que dans  les  trois  quarts  environ  de  sa 
longueur,  et  qui  devait  son  nom  à  l'ana- 
logie qu'il  y  avait  entre  sa  position  dans 
l'arène  et  celle  de  l'épine  dorsale  dans  le 
corps  des  animaux.  La  sphia  servait  à  dé- 
terminer la  longueur  de  la  course  et  à  em- 
pvclier  les  chars  de  se  heurter  face  à  face: 
ils  devaient  en  faire  sept  fois  le  tour. 
Les  bornes  (rneife)f  autour  desquelles  ils 


tournaient,  étaient  placées  à  une  très-frtiif 
distance  des  deux  evtrémités  de  b  s/hiu, 
et  ce  mur,  «lans  toute  sa  longueur,  ét-ït 


décoré  à  son  sommet  de  difiërenls  orne- 
ments, d'un  obélisque  au  ceolir,  de  sta- 
tues de  divinités,  d'un  autel,  de  coIûiu»^ 
sur  lesquelles  on   élevait  des  œufs  lo 
currictdorum)  et  des  dauphins  {delplti$i 
rum  columnœ)  qui  dev  aient  annoncer 
spectateurs  à  chaque  moment  le  noip  , 
des  toiuï  déjà  faits.   La  réunion  de  .      , 
ces  détails  d'architecture  se  trouve  »!   * 
la  gravure  ci-jointe ,  d'après  une  pg  • 
gravée  qui  repi-éseiite  une  élévation  i  i-. 
spina,  avec  un  côté  de  l'arène  et  les  r~- 
qui   y    disputent   le  prix  de  la  cnu*- 
Quant  à  la  position  qu'elle  occupait  t- 
la  longueur  qu'elle  avait  relativemenl . 
reste  de  l'édifice,  on  les  trouvera,  tn  ^ 
i-eportant  au  plan  du  Cirque  de  Tara- 
calla,  au  mol  Cjitcrs;  la  spina  y  ot 
marquée  B. 

SpInTHER  (<rçiYxtrip).  Espèce partiri- 
lièi-e  de  bracelet  que  les  femmes  portais»' 
au  bras  gauche  (Festus,  j.  r.)  ;cebrtcrirl 
était  eu  or  (Plaut.  Men,  III,  3,  "  \  ^^ 
n'avait  pas  de  cadenas  ;  il  restait  en  plan- 
sur  le  bras  de  celle  qui 
le  portait,  par  sa  propre 
élasticité  et  la  pression 
qu'il  exerçait  sur  les 
chairs.  Ce  fut  de  cette 
particularité  que  lui  vint 
son  nom,  par  allusion 
au.  muscle  constricteur  appelé  sphinclfr. 
La  gravure  est  tirée  d'un  original  eu  or, 
qui  possède  toute  l'élasticité  dont  doos 
avons  parlé. 

SPIRA  (owsïpa).  Cxïurbe  qui  forme  uno 
succession  de  replis  et  d'entreJaceniffl'».' 
d'où  les  sens  particuliers  suivants  : 

1 .  Rouleau  de  corde  (Paciiviii*  ap.  h^. 
s,  r.). 
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2.  tlnM^uienl  que  porlaieul  les  fem- 
le^,  et  qui  parait  avoir  été  une  sorte  de 
riiriaLiide  garuie  de  beaucoup  de  pendants 
fii  »e  tressaient  et  s'cula<;aient  autour 
e  La  tcte,  conune  les  enroulements  et  les 
Ole»  d«  serpents  ordinairement  représeu- 
t-^s  au  Iwrd  de  Vtr^is  de  Minerve,  et  sur 
a  tête  de  Méduse  (Plin.  N.  N,  ix,  58  ; 
-f.  Val-  Flacc.  VI,  396). 

3.  Vje  cordon  qui  attachait  sous  le  meu- 
t«m  le  iKFnnet  {galents) 
J«-s  prêtres  saliens,  com- 
me le  montre  la  gravure 
ri -jointe,  d*après  un  bas- 
relief  en  marbre ,  de  tra- 
vail   romain  (Juv.  TIli, 

''     4.    Espèce  particulièi*e  de  biscuit,  de 

^  teatiy  tait  en  spirale  (Calo,/?.  R.  77). 

**'•  «S.  La  base  d'une  colonne  (Festus,  jr.i».; 

•^-'Imv.  III,  5;  Plin.  H.  N.  XXXVI,  5G), 

^  *n  repose  sur  la  plinthe  (piint/Ms),  ou 

^'  •  un  soubassement  continu  {podium), 

*  «ir'  ji^„  ^  plinthe.  Dans  sa  foi-me  la  plus 

^^^  Mentaire  elle  se  compose  d'un  unique 

*•!«  surmonté  d*un  astragale,   comme 

^"i  se  voit  dans  l'ordre  toscan  et  dans  le 

""rique  romain;  ou  d'un  torus  supérieur 

r.  d'un  torus  inférieur,  séparés    |>ar  une 

coiia  ftdcs  filels(</fW/w),  avec  ou  sans 


t 


astragale,  conune  ou  |>eut  le  voir  dans  la 
gravure  ci-joinle,  qui  reprc^sente  un  mo- 
dèle, trcs-U'au  et  trcs-siuq;le,  connu  luain- 
tetiaut  sous  le  nom  de  base  atliqtie, 
fl  qui  fut  appliqué  dans  l'antiquité  aux 
"i-drt's  corinthien  et  ionien.  Le  dorique 
grec  n'avait  pas  de  spira, 

SPIRULA.  Diminulifde  Spiba,  5  (Ser\ . 
'ïr/Virg.  j£n.  II,  217),  et  de  SpiRA,  4 
(Amob.  Il,  42). 

SPLENIATUS.  Couvert  de  mouches 
{spieniitm.  Mart.  X,  22). 

SPLE?ilUM  («irXriviov).  Enduit  collant 
que  l'on  étendait  sur  de  la  toile  ou  du 
niir  blanc  (Plin.  Ep.yi,  22;  Ov..^.^/n. 
III,  202),  et  que  l'on  imrtait  m  guise  de 
mouches  sur  la  figure  |)our  cacher  quel- 


que défaut  ou  quelque  cicatrice,  à  peu 
près  comme  nous  faisons  de  ce  que  nous 
ap|>elons  taffetas  d'Angleterre  (Mart.  il, 
29,  10;  VHI,  33). 

SPOLIARIUM.  Chambre  à  déshabiller, 
où  l'on  dépouillait  les  gladiateurs  tués 
dans  l'arène  de  leurs  armes  et  de  leurs  vê- 
tements (Senec.  Ep.  93  ;  Lamprid.  Com^ 
mod,  18  et  19;  Inscript,  ap,  Grut.  489, 
12)  ;  par  suite,  on  applique  aussi  ce  mol 
en  général  à  tout  endroit  où  il  y  a  eu 
quelqu'un  d'assassiné  et  de'  volé  (Senec. 
de  Prov,  3). 

2.  Chambre  pour  se  déshabiller  dans 
des  bains  (Gloss.  Isidor.)  ;  synonyme  d'A- 
PODTTKRiuii  ;  mais  ce  sens  du  mot  ne 
repose  absolument  que  sur  Tautoritéque 
nous  venons  de  citer. 

SPONDA  (iv^^Xarov).  Dans  une  cou- 
chette, Tune  des  quatre  traverses  aux- 


quelles sont  attachées  les  cordes  sup|)or- 
tant  le  matelas,  torus  (Pelr.  Sat,  97,4; 
Ov.  Met.  VIII,  C5C),  comme  le  montre  la 
gratuiT  ci-dessus,  d'api-ès  une  lampe  en 
lerre  cuite,  ornée  de  figures.  Mais,  quand 
le  lit  ou  le  cana])é  était  muni  de  montants 
aux  pieds  et  à  la  tète  et  d'un  dossier  (plu- 
feus  ) ,  comme  dans  le  spécimen  ci  -  jomt , 


d'après  un  bas-relief  romain ,  le  côté  ou- 
vert ou  devant  du  lit,  |>ar  où  y  entrait 
celui  qui  devait  roccu|>er,  prenait  plus 
particulièrement  le  nom  de  spouda  (Mari. 
III,  91;  Hor.  £/wd.  3,  22),  et  la  partie 
intérieure  du  dossier,  celui  des/w/tda  in- 
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lerior  (Isidor.  Orig.  XX,1 1 , 6  ;  Suel.  Cars, 
49). 

2.  Couche  ou  civière  sur  laquelle  ou 
emportait  les  morts  (Mart.  X,  5,  9). 

SPONDAULES  ((ncovSauXYiO.  Musicien 
qui  accompagnait  avec  une  double  flûte 
longue,  tibia  longa  (Marins  Victoriu.  I, 


2478;  Diomed.  m,  472),  It'S hymnes  que 
Ton  chantait  dans  les  sacrifices  pendant 
qu^avaient  lieu  les  libations,  comme  le 
montre  le  groupe  ci-joint,  emprunté  à  la 
colonne  Trajane.  Le  servant  {camillus)  est 
en  avant  de  Tautel  avec  la  boite  à  encens 
(accrra;  d'où  Uharc  acerra)^  derrière  lui 
le  spondaules  avec  une  double  flûte,  et  à 
droite  Trajan  avec  une  paiera;  la  gauche 
du  groupe  est  occupée,  dans  la  compo« 
siliou  originale,  par  le  popa  et  la  victime. 
SPONSA,  SPONSUS.  Couple,  fiancé, 

Eas  encore  uni  par  le  mariiige.  Chez  \çs 
omains,  on  fiançait  souvent  les  jeunes 


gens  Tun  à  l'autre  longtemps  a\aut  Té- 
|M>que  où  devait  avoir  heu  le  mariage.  La 


S^ORtCLA. 

cérémobie  des  fiançailles  a\ail  lini  to 
présence  des  parents  et  des  amis  desdcu\ 
parties  intéressées;  les  deux  âancês  y 
signaient  le  contrat  de  mariage  (x/mw- 
saHa)f  puM  ils  mettaient  la  main  daiii  U 
main,  et  s'engageaient  Tim  à  Tautre,  kr 
jeune  homme  mettant  au  doigt  de  sa  (uo- 
cée  un  anneau,  syml>ole  de  la  fidêbtc 
qu'ils  devaient  se  garder  mutueUemnil. 
Les  fiançailles  sont  représentées  dans  U 
gravure  ci-jointe,  d'après  un  hasnrvlirf 
romain.  On  appelait  la  femme  speraia, 
pendant  qu'on  hii  faisait  la  cour  i  pacte, 
quand  l'amant  avait  fait  ses  propositioiu 
et  avait  été  accepté  par  la  jeune  fillf  H 
son  père  ;  sponsa^  qiuuid  ils  s  étaient  nut- 
tiiellement  engagé  leur  foi,  et  nupta,  uttc 
fois  mariée  (Non.  s.  r«). 

SPORTA.  Paiiiej-  fait  de  paille  ou  dr 
Ixïis  tressé ,  rond  et  évasé,  avec  un  petit 
fond  plat  ;  deux  anses  placées  en  dtv 
sus  servaient  à  le  suspendre,  soit  au  \^m, 
soit  à  un  bâton  (jufftun  ),  quand  on  1« 
portait  tout  rempli,  d*un  endroit  à  un  au- 
tre. Il  était  employé  à  beaucoup  d'wsafrs 
différents  (Columell.  viu ,  T,  1;  Vam», 
ap.  Non.  s,  r.  ;  Pliu. 
É.  IV,  XXI,  49)  ;  mais 
surtout  |>our  recevoir 
les  pi*oduits  de  la  pè- 
che et  les  transporter 
(Mart.  X ,  37  ;  voy.  la 
gravure  au  mot  Ha- 
MIOTA).  Le  spécimen  est  enipruDté  à 
une  statue  de  jeune  pécheur,  consente 
au  musée  royal  de  Naples. 

SPORTELLA  (  <ntvpi'Ôiov  ).  Diminutif 
de  Sporta;  particulièrement  un  petit 

Eanier  dans  lequel  on  faisait  ptfser  à  ta- 
ie des  gâteaux,  du  fruit,  difileraits  co- 
mestibles (Petr.  Sat,  40  ;  Cic.  ati  Fam. 
IX,  20  ;  Suet.  Dom,  4). 

SPORTULA  ((TOvpîSiov).  Dfminiitifik 
Sporta  ;  petit  panier  de  pèche  (Plaut. 
Stich,  II,  2,  IG;  Apiil.  Met,  I,  p.  19», 
comme  celui  que  l'on  voit  dans  la  gra> 
viire  précédente.  Il  parait  que  l'on 
employait  aussi  des  paniers  de  ce  gwrr 
jwur  faire  passer  à  table  certains  co- 
mestibles; par  suite,  ce  mot  senit  à 
désigner  un  don ,  consistant  en  uu  petit 
panier  de  |irovisions,  que  faisaient  les 
graiuls  personnages  à  leurs  clients  et  à 
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leurs  subortlomkéfty  pour  les  récompen- 
ser et  les  dédommager  de  la  cour  qu'ils 
leur  faisaient  et  du  temps  qu[iU  y  em- 
ployaient, quand  tous  les  matins  ils  se 
rassemblaient  à  leur  porte  pour  leur  pré- 
senter leurs  respects.  Plus  tard,  quand 
les  habitudes  devinrent  plus  élégantes  et 
les  mceurs  plus  corrompues,  on  changea 
ce  don  en  nature  eu  une  somme  d'argent  ; 
d'où,  par  suite,  on  donna  le  nom  de  spor^ 
uda  à  toute  espèce  de  cadeau  et  de  pré- 
sent (Juv.  III,  294  ;  Mart.  xiv,  1 25  ;  Plin. 
Ep.  II,  14,  4), 

SPUM A  (sous-entendu  caustica  ou  Ba- 
ta  va).  Pommade  <|ue  les  Gaulois  et  les 
Germains  fabriquaient  de  moelle  de  chè- 
vre et  de  cendre  de  bouleau,  et  qui 
donnait  aux  cheveux  une  teinte  d'un 
brun  clair  (Mart.  XIV,  26  ;  Ylli,  33,  20). 
On  ranpelait  aussi  Sapo  ;  voy.  ce  mot. 

SQUAMA  (Xfimc,  90XC;).  Voy.  Loriga, 
3  et  4. 

STABULARIUS.  Un  loueur  qui  prend 
des  chevaux  en  pension  daus  ses  écuries 
(Ulp.  Dig,  4,  9,  1  ;  Gaius,  ib,). 

2.  jéitbergistey  ou  maître  d'un  stabu- 
lurtty  qui  loge  à  pied  et  à  cheval  (Seuec. 
de  Ben.  I,  14  ;  Apul.  Met.  I,  p.  13). 

STABULUM  (<rTaO(&dc).  Dans  un  sens 
général,  tout  endroit  où  peuvent  se  tenir 
(stare)  et  s'abriter  hommes  ou  animaux  ; 
ainsi,  une  écurie  pour  des  chevaux  (Yirg. 
Georg.  m,  18V;  voy.  Equilr);  un  parc 
ou  une  bergerie  pour  les  moutons  et 
les  chèvres  {Ib.  ni,  295;  Mn.  x,  727)  ; 
une  étable  à  bœufs  (Golumell.  vi,  23  ; 
voy.  Bubilb);  une  basse^^our  pour  la 
volaille  et  les  oiseaiu  domestiques  (Golu- 
mell. TUi,  1,3;  voy.  Ormthon  ,  Ghors); 
un  hangar  servant  à  protéger  des  ruches, 
(Id.  iXy  G,  4  ;  voy.  Apiarium)  ;  un  vivier 
où  l'on  gardait  du  poisson  (Id.  vili,  17, 
7;  voy.  Pisci?ia). 

2.  (vavSoxeïov).  Aul)erge  ou  hôtel 
destiné  a  loger  les  vo]^ageurs  à  leur  pas- 
sage dans  un  endroit  (Petr.  Sat.  6, 
et  16;  Plin.  Ep.  vi,  19,  4).  Une  dis- 
tinction entre  le  stabulum  et  la  caupona 
est  élal>lie  dans  les  Pandectes  (Ulp.  Dig. 
4,9,  1),  mais  sans  aucun  détail  qui  puisse 
nous  expliquer  sur  quoi  portait  cette  dif- 
férence. Gependant,  à  en  juger  d'après  le 
sens  général   des    deux  mots,  et  les  oc- 


casions particulières  où  on  les  trouve  em- 
ployés, on  pourrait  conjecturer  aue  la 
caupona  n'était  destinée  à  recevoir  oue 
les  voyageurs  à  pied,  tandis  que  le  stabu- 
lum avait  également  pUce  pour  le  cava- 
lier et  sa  monture.  Une  telle  distinction 
s'accorderait  très-bien  avec  nos  habitu- 
des, puisque  maintenant  beancoup  de  nos 
aubergistes  ne  logent  qu'à  pied  ;  chez  les 
Romains,  elle  était  d'autant  plus  néces- 
saire que  la  grande  majorité  des  voya- 
geurs allaient  à  pied,  et  que  ceux  qui 
étaient  assez  ridies  pour  se  servir  de  che- 
vaux et  de  voitures  avaient  en  général  re- 
cours à  l'hospitalité  privée,  au  lieu  de 
descendre  dans  une  aul>erge.  Un  stabu- 
lum ainsi  compris  devait  être  un  établi»- 
sement  bien  moins  commun  que  la  caU" 
ponuy  se  trouvant  toujours  sur  une  route, 
ou  à  l'entrée  de  la  ville,  de  manière 
que  les  personnes  venant  de  la  campa- 
gne pussent  y  laisser  leurs  chevaux  et 
leurs  voitures,  et  se  dispenser  ainsi  de  les 
conduire  dans  les  mes,  taudis  que  la  cau- 
pona était  située  le  plus  souvent  au  cœur 
de  la  cité.  Gel  te  idée  est  encore  confir- 
mée par  la  découverte  d'une  auberge 
ayaot  place  pour  hommes  et  animaux,  à 
la  sortie  de  Pompéi,  tout  près  des  portes, 
sur  la  route d'Herculauum  ;  de  très-vastes 
écuries  y  sont  annexées,  où  l'on  trouva 
le  squelette  d'un  àne,  avec  plusieurs 
mors,  des  roues  et  d'autres  objets  servant 
aux  chevaux  et  aux  voitures. 

STADIODROMUS  (<rta2to5pO(ioO  Ge- 
lui  qui  court  dans  le  stadium  grec  (Plin. 
H.  N.  xxxviii,  19,  3). 

STADIUM  (çtàoiov  ).  Arène  pour  la 
course  à  pied,  ainsi  nommée  parce  que 
la  fameuse  arène  d'Olympie  avait  exacte- 
ment un  stade  (((Ttddiov),  mesure  de  lon- 
gueur qui  comprenait  600  pieds  grecs  ; 
ce  qui  vaut  un  huitième  du  mille  romain , 
ou  185  mètres.  Une  arène  de  ce  genre 
formait  ordinairement  une  des  principa- 
les dépendances  des  gymnases  grecs  et 
des  thermes  romains  ;  toute  espèce  de 
combats  gyninastiques,  outre  les  courses 
à  pied,  y  avaient  lieu.  D'autres  fois  ces 
stades  étaient  des  monuments  isolés. 
Dans  son  ordonnance  générale,  le  stade 
se  rapprochait  fort  de  l'hippodrome  çrec 
et  du  cirque  romain ,  moins  la  barrière 
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(spina)  et  les  loges  (carceres)  ;  c'était  uue 
arèue  étroite  et  oblougue,  se  termiuaiil  à 
riine  de  ses  extrémités  par  un  demi- 
rercle,  à  Taiitre  par  une  ligne  droite,  les 
sièges  pour  les  spectateurs  étant  quelque- 
fois jiratiquésdans  les  flancs  mêmes  d'une 
colline  en  pente,  quelquefois  établis  sur 
des  remblais  de  terre  amoncelée  tout  ex- 
près, quelquefois  soutenus,  comme  ceux 
des  cirques  romains,  sur  des  arches  et 
d(*s  voiHes  eu  ma<^onnerie  et  en  briques. 
Les  noms  qui  distinguaient  les  différen- 
tes |)arties  du  cirque  étaient  les  mêmes 
3 ne  ceux  qui  servaient  pour  Thippo- 
rome,  excepté  quand  il  s'agissait  de 
IVxtrémité  circulaire,  qui  avait  sou  nom 
]>articulier;  on  ran|)elait  (TçevÔovri  (/>//!- 
</a),  soit  à  cause  de  sa  forme  elliptique, 
soit  qu'on  lui  trouvât  de  la  l'essemblance 
avec  une  fronde  ou  avec  le  chaton  d'une 


iMgue  ;  mais  cette  partie  du  stade  oe  ser- 
vait pas  dans  la  course  à  pied,  car  le» 
600  pieds  que  comprenait  le  sta^imm 
n'allaient  que  jusqu'où  vont  les  deox.  li- 
gnes dixiites  qui  forment  les  deux  grands 
côtés  du  cirque,  depuis  A,  le  pcnut  de  dé- 
part, jusqu'aux  deux  projections  angu- 
laires en  maçonnerie  qui  terminent  U 
(T^evSôvTi ,  marquée  B  dans  le  plan.  La 
gravure  donne  le  plan  d'un  stade  à  Ci* 
byra  (aujourd'hui  Buraz)  en  Lyrie,  en- 
core très-bien  consené;  rico  n'y  «t 
ajouté  que  les  deux  massifs  de  maçonnerie 
qui,  dansTintérieurde  l'arène,  marqoeal 
le  commencement  de  la  v^ev^ôvr,,  et 
encore  ceux-ci  sont-ils  reproduits  diaprés 
des  débris  analogues  qui  subsistent  dans 
ce  mii  reste  du  stade  d'Éphèse.  Ce  stade 
de  âibyra  se  trouve  sur  le  flanc  d'une  col- 
line, dans  laquelle  on  a  pratiqué  une  lon- 


gue terrasse  pluie  dont  le  côté  extérieur 
est  iMirdé  d'un  remblai  soutenu  par  des 
murs,  et  assez  épais  pour  porter,  échelon- 
nées Tune  au-dessus  de  l'autre,  plusieurs 
rangées  de  sièges  ;  le  côté  opposé  et  le 
demi-cercle  du  fond  sont  creusés  dans  la 
colline  même,  qui  est  taillée  en  >ingt  et 
un  rangs  de  sièges,  disposés  en  auiplii- 
théâtiv,  et  cou|)és  pur  des  escalier,  com- 
me la  cavea  d'un  théâtre. 

STALAGMILM.  Boucle  d'oreille,  gar- 
nie d'une  ou  plusieurs  perles  ou  de  peti- 
tes ImiiIcs  d'or  qui  y  sont  sus- 
|)endiies,  et  imitent  la  forme 
d'une  ^o«//<r  (Teau  (ffTàXaY(Jia); 
car  c'est  là  le  sens  du  mot 
grec  d\ni  >ient  le  mot  latin 
que  nous  expliquons  (  Festius, 
s.  r.;  Plaut.  Men.  m,  3,  18). 
La  gravure  en  donne  un  spé- 
cimen, d'après  un  original  an- 
tique, conservé  au  Musée  Britannique, 


STAMEN  ((TT^iAwv).  Fil  (Ov.  Urr.  m. 
76),  composé  de  plusieurs  filaments  tiiès 
du  haut  de  la  quenouille,  cotus  {deducrrt 
colo  stamina,  Tib.  1,3,  86),  et  tressés 
parle  fiouce (stamina poiiice  tordue. 0%. 
Met.  XII,  4  7 S)  et  à  l'aide  du  mouvement 


de  rotation  du  fuseau  {ftutu)^  qui  le  te- 
nait sus|)endu  en  ligne  verticale  au-des- 
sous de  la  quenouille,  d'où  le  nom  de  stû^ 
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mm  (de  staré).  Tous  ces  trails  sout  clai- 
ix*nieut  iTj|)ro(]uits  daiis  la  figure  ci*joiule, 
c|iii  représente  une  femme  en  train  de 
fiier,  d'api'ès  un  bas-relief  romain. 

2.  Va.  chaîne  ou  les  filets  de  c/<ar/i«  dans 
iiii  liiclier  \ertiral,  de\aut  le(|uel  le  tisse- 
rand se  tenait  debout  au  lieu  d'être  assis 
iVarro,  L,  L,  v,  113;  Ov.  Met,  vi,  :>!, 
Ô5,  58;  Senec.  Ep.  00).  Ils  étaient  ten- 
dus verticalement  d'une  ensou pie  {jnsubu 
ium)  à  Fautre,  ou  dans 
(les  métiers  tout  à  fait 
('lémentaires,  de  la  barre 
du  méiier  (Jttgum),  com- 
me ou  le  voit  dans  la  fi- 
gure ci-jointe,  qui  repré- 
sente le  métier  de  Cirré 
dans  le  Virgile  du  Vati- 
can ;  ils  formaient  comme 
une  charpente  de  Tétoffe, 
(ju'il  s'agissait  de  faire  traverser  par  les 
fils  de  trame  {subtemina).  Par  suite  on 
donne  aussi  ce  nom  à  tout  ce  qui  est  de 
fil  ;  ainsi,  à  un  véttiiient  (Claud.  in  Eutr, 
\y  304);  à  un  bandeau  qui  entoure  la  tête 
(Prop.  IV,  9,  52). 

3.  Les  coi\les  d'une  lyre  (Ov.  Met,  XI, 
IGO);    ainsi    nommées 

parce  qu'elles  rappe- 
laient la  chaîne  d'un 
métier  vertical ,  comme 
le  montre  la  figure  ci- 
joiule,  d'après  une  pein- 
ture conservée  dans  le 
tombeau  des  Nasons  au- 
pK's  de  Rome. 

STAPES  ou  STAPIA.  Mot  trouvé  dans 
((iielques  inscriptions,  qui  évidemment  ne 
ivmontent  pas  bien  haut,  et  où  il  signifie 
un  cirier.  11  Paraît  être  formé  du  mot 
allemand  staff,  pas;  et,  quoiqu'il  ait  été 
iii<éré  dans  les  dictionnaires  latins,  on 
ddit  le  considérer  comme  un  mot  d'inven- 
tion moderne,  et  qui  ne  se  rencontre  dans 
aucun  texte  de  l'antiquité  (cf.  ScALA,  4). 

STATERA.  P«o/i;  instrument  inventé 
liieu  plus  tard  que  la  balance  ijibra).  Il 
>e  composait  d'une  verge {scapits),  divisée 
tu  parties  égales  par  des  points  (ptincta), 
H  «pi'on  tenait  eu  suspension  au  moyen 
l'un  crochet  ou  d'une  chaîne  que  l'on  ap- 
IH'Iait  la  poignée  (ansa).  Le  bras  court  de 
la  verge  était  muni  d'un  crochet,  auquel  | 


Ji 


"^ 


on  attachait  les  corps  que  Ton  voulait  jie- 
ser,  et  quelquefois  d'un  plateau  (lancutà) 
pour  les  soutenir;  le  long  bras  de  levier,  de 


l'autre  côté  du  point  de  suspension,  i)or- 
tait  un  poids  mobile,  tequipondium(y'\yr\\s, 
X,  3,  4).  Tous  ces  détails,  donnés  par 
Vitruve,  se  retrouvent  dans  les  figures  ci- 
jointes,  qui  reproduisent  toutes  deiLX  des 
pesons  antiques  découverts  à  Pompéi. 

2.  Quelquefois  on  emploie  ce  mot,  sans 
observer  cette  distinction,  pour  libra^  Iw- 
lance  (Petr.  Sat.  35  ;  Suet.  yesp.  25  ; 
Stat.  Silv,  IV,  9,  40). 

3.  Joug,  ou  barre  de  l>ois,  que  Ton  ik>- 


sait  eu  travers  sur  le  garrot  de  deitx  che- 
vaux attelés  a  un  même  char,  et  auquel 
s'attachait  le  timon  (temo),  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  ci-jointe,  d'après  une 
peinture  de  Pompéi  (Stat.  Silv,  iv,  3, 
35). 

3.    Espèce  de  plat,   probal)lement  de 
forme  circulaire,   semblable  au  plateau 
sa 
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que  l'on  voit  suspendu  au  premier  des 
pesons  figurés  ci-dessus  (Corn.  NejK)s,«/>. 
Plin.  H.  N.  xxxili,  52). 

STATORES.  Esclaves  publics  ou  do- 
mestiques payés  (Mir  TÉtat,  qui  senaient 
dans  les  provinces  les  magistrats  romains, 
et  que  Ton  employait  surtout  pour  |)orter 
des  lettres ,  des  messages,  des  dépêches,  etc. 
(Cic  .  ad  Pam,  II ,  17;  X,  21).  Cet  em- 

J)loi  fut  al)oli  par  Septime  Sévère,  et  les 
onctions  que  remplissaient  les  statores 
remplies  par  des  soldats  (Lamprid.  ^iex. 
Sev,  52;l]lp.  Dig.  i,  16,4). 

STEGA  (oTÉYtj).  Mot  formé  du  grec, 
qui  signifie  le  pont  d'un  vaisseau  (Plaut. 
Bacch,  II,  3,  44;  Sl'tch,  m,  1,  12);  les 
Romains  employaient,  iH)ur  désigner  ce 
même  objet,  l'expression  Constratum 
Navis,  ou  Tabulatum  ;  voyez  la  gravure 
au  mot  CoifSTRATUM. 

STELA  ou  STELE  {fsr^M)-  Mot  grec 
(Plin.  H,  N.  VI,  32)  ;  en  latin,  Gippcs. 

STEMMA  ((jté|i|ia).  C'est  à  proprement 
parler  un  mot  grec,  désignant  dans  cette 
langue  une  guirlande  tout  entourée  de 
brins  de  laine,  que  l'on  portait  sur  la  tète 
comme  couronne,  ou  qui  servait  pour 
divers  autres  objets  (voy.  Cobon A , 
Infula  ).  Mais  les  Romains  employaient 
ce  mot  dans  un  sens  plus  particulier  pour 
désigner  un  long  roideau  de  parchemin 
orne  de  guirlandes,  sur  lequel  était 
tracée  en  gros  caractères  la  généalogie  de 
la'  famille,  et  que  l'on  avait  l'iiabi- 
tude  de  suspendre  aux  bustes  des  ancê- 
tres, placés  dans  leurs  niches  (œdiculte) 
autour  de  l'atrium  (Plin.  H,  N,  xxxv, 
2;  Senee.  de  Ben,  m,  28);  par  suite, 
ce  mot  servit  à  signifier  un  arbre  généa- 
logique, des  titres  de  noblesse  (Suet.  Galb. 
2;  Ner.  37;  Mari.  V,  35;  Juv.  viii,  1  ; 
Pers.  m,  28). 

STEREOBATA{Vitruv.  IV,  3,  1).  Sy 
nonyme  de  Stylobata. 

STIBADIUM  (<iTi6a8iov).  Lit  de  repos, 
de  forme  circulaire,  adapté  à  une  table 
ronde  (Plin.  Ep.  v,  6,  36  ;  Mart.  XiV,  87; 
Sidon.  Ep,  l,  11;  Sen-.  ad  Virg.  Mn, 
I,  608)  ;  autrement  appelé  Sigma. 

STIGMA  (ffTCytia).  Mot  à  mot,  marque 
que  laisse  une  piqûre  ;  d'où  flétiissurc , 
marque  faite  avec  une  pointe  (scrlptum 
etinscriptumy  Quint,  vil,  4,   14;  Sen. 


de  Ben.  IV,  37),  on  imprimée  (impres- 
Jitm,  Petr.  Sat,  105),  sor  le  front  d'ua 
esclave  (Id.  iè.  103)  convaincu  d^a^air 
volé,  de  s'être  enfui  ou  d'avoir  coomis 
quelque  autre  crime.  Souvent  im  se  con- 
tentait d'une  seule  lettre,  F  par  exem- 
ple pour  fur;  mais  le  dernier  des  texte» 
de  Pétrone  auquel  nous  avons  ppn\o\p 
mentionne  expressément  un  mot  entirr, 
sinon  une  phrase,  comme  écrit  en  grosse» 
lettres  sur  la  figure  d'un  mallieuretry  rt 
la  couvrant  tout  entière. 

2.  Marque  que  Ton  faisait  avec  uitr 
pointe  sur  le  bras  des  conscrits  (Veg.  MU. 
I,  8  ;  II,  5),  après  qu'on  les  avait  recoiu»» 
propres  au  service  militaire,  de  manîèrra 
pouvoir  les  appeler  sous  les  drapeairv 
quand  on  en  aurait  besoin;  de  même  sur 
le  bras  des  ouvriers  employés  dans  le^ 
usines  de  l'État,  pour  les  empêcher  6* 
quitter  leurs  travaux  et  d'accepter  de  l'ou- 
vrage d'autres  maîtres  (  Impp.  Arcad.  rt 
Honor.  Cod,  11,9,  3).  On  faisait  quelque- 
fois cette  même  marche  sur  la  main  (laap- 
Zeno,  Cod.  42,  10). 

STIGMATIAS  (  ariYtiOTiac  ).  Esekv 
marqué  d'un  stîgma  (Cic.  Off,  n,  7). 

STIGMOSUS  (Petr.  Sat.  109).  Syw> 
nyme  du  précédent. 

STILUS  ou  STYLUS  (ri^çk).  Instni- 
ment  fait  de  fer  ou  d'os  (Isîdor.  Orig.  vi. 
9)  pointu  à  l'un  de  ses  bouts  et  ayant  à 
l'autre  une  large  lame  plate  (Sympos. 


Mn'tgm.  1),  et  senant  à  écrire  sur  des  ta- 
blettes couvertes  d'une  couche  minée  dr 
cire  (Plaut.  Bacch,  IV,  3,  79  et  91).  Ou 
employait  la  pointe  pour  tracer  lesearac^ 
lères,  et  le  bout  plat  pour  ftûre  des  cor- 
rections en  rendant  oe  nouveau  unie  la 
surface  de  la  cire,  de  manière  à  effacer  lr« 
lettres  qui  y  étaient  marquées  ;  c^est  ainsi 
que  l'expression  veriere  stiiam  {Hor,  Sat. 
1, 10, 72)signirie  raturerou  corrigercequr 
l'on  compose.  Les  philologues  font  en  gé- 
néral remonter  ce  mot  au  grec  <rTv9lo;. 
pilier;  mais,  comme  les  autorités  les  plu» 
considérables  en  fait  de  latin  réeri*«»t 
avec  un  i  et  non  avec  un  ^-,  et  que  la  pé- 
nultième du  mot  latin  est  brère,  taodisqur 
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celle  du  mot  grec  est  longue ,  il  est  plus 
probable  que  siilus  vient  de  oréXexoCt 
tige ,  ce  qui  est  aussi  un  des  sens  du  mot 
lalin  stilus  (Cohimell.  XI ,  3,  46;  y,  10, 

2 .  Stilus  ettcus.  La  pointe  d'une  chausse- 
trape,  que  Ton  plaçait  à  terre,  de  manière 
f|ne  cette  pointe,  cachée  dans  rherbe. 


blessât  à  Tiniproviste  les  pieds  des  che- 
vaux. C'était  un  moyen  d'arrêter  la  ca- 
valerie de  l'ennemi  et  de  l'empêcher  dV 
vancer(HirL /î.  y//r.  31  ;  SU.  Ital.  X, 
414).  Le  spécimen  est  lire  d'un  original 
antique. 

3.  Tige  ou  aiguille  d'un  cadran  so- 
laire ÇMart.  Capell.  VI,  194),  autrement 
appelée  Gno^io^.  Voyez  la  figure  à  ce 
mot. 

4.  Aiguille  de  bronze,  ou  baguette  de 
frr  pointue,  qui  ser\ait  à  détruire  sur  les 
arbres  fruitiers  les  vers  et  les  insectes  qui 
les  rongeaient. 

5.  Sonde  que  l'on  employait  dans  les 
jardins  potagers  pour  dé|>oseret  faire  ger- 
mer une  graine  dans  les  parties  charnues 
de  la  tige  d'uue  plante  d'une  espèce  diffé- 
rente (Cohimell.  xi,  3,  53). 

STIMULUS  (xfivTpov).  Aiguilioiiy  bâ- 
ton qui  se  termiue  pai*  une  pointe  de  fer, 
et  qui  sert  à  conduire  des  bœufs,  des  che- 


vaux, des  mules,  des  esclaves  (Tibull.  i, 
1,  10;  Cohunell.  il,  2,  26;  Sil.  Ital.  vil, 
702;  Plaut.  3Iost.  I,  1,  64).  Le  spécimen 
est  tiré  d'une  terre  cuite  conservée  à  Vel- 
letri,  d'après  Ginzrot. 
2.  Stimulus  cuspidatiu  rallo.  Aiguil- 


lon dont  l'une  des  extrémités  est  garnie 
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d'un  racloir  qui  servait  au  laboureur  à 
nettoyer  le  soc ,  comme  la  pointe  à  con- 
duire ses  Ixeufs  (Plm.  H,  N,  xvill,  49, 
2).  Le  spécimen  est  emprunté  à  un 
bronze  étrusque. 

STIPES  (<jTuiioî).  Pieu  rond  fixé  en 
terre  (Feslus,  s.  v,) ,  servant  à  borner  mi 
champ  (Ov.  Fast.  il,  042),  à  attacher  dif- 
férentsobjets(ld./^.  iv,  331;  Suet.  Aero, 
29) ,  ou  à  en  supporter  d'au- 
tres, conmie  cela  se  voit  dans 
la  gravure,  qui  représente , 
d'après  la  colonne  Trajane , 
la  manière  dont  les  soldats 
empilaient  leurs  boucliers  et 
leui-s  casques  quand  ils  é- 
taient  occupés  d'ouvrages  de 
campagne,  qu'ils  travaillaient 
à  des  forlificatioiis,  etc. 

2.  Poteau  dressé  pour  servir  aux  exer- 
cices des  conscrits  (Mai't.  vn,  32)  ;  syno- 
nyme de  Palus. 

STIVA  (èxé-ù.fi).  Le  manclie  de  la  char- 
rue; c'était,  dans  sa  forme  la  plus  élémen- 
taire, une  simple  branche  dressée  tenant 
à  la  gi-osse  branche  qui  formait  le  corps 
de  la  charme,  buris  (Varro,  L.  L.  v, 


135);  le  laboureur  la  tenait  de  la  main 
gauche  pour  conduire  la  machine,  ou  ap- 
puyait sur  elle  pour  faire  pénétrer  le  con- 
tre en  terre,  comme  le  montre  la  gravure 
ci-jointe,  copiée  d'un  bas-relief  romain;' 
ce  dessin  fait  aussi  comprendre  des  ex- 
pressions comme  sliifte  pêne  rectus  inni- 
iitur  (ColumeJl.  1,9,3);  stivœ  innixus 
(  Ov.  Met.  VIII ,  218)  ;  stivam  premens 
(Id.  Fast.  IV,  826).  D'autres  manches  de 
charme ,  perfectionnés  ,  sont  figurés  aux 
mots  Aratrum  et  Bura. 

STLATA.  Espèce  particulière  de  na- 
vire, brigantin  (Aul.  Gell.  x,  25; 
Auson.  Ep,  XXII,  31),  à  bau  d'une  Ion- 
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gueur  exlraoi*diiuiire,  et  très-peu  élevé 
aii-dessi»  de  l'eau  (Fest'is ,  s.  v.)  ;  Irait» 
caractéristiques  qui  ne  se  trouvent  a«iez 
accusés  dans  aucun  monument  ancien 
pour  qu'il  soit  possible  de  donner  un 
spécimen  qui  mérite  confiance. 

STOIA.  Robe  de  femme;  vêtement 
caractéristique  de  la  matrone  romaine, 
comme  la  loga  était  celui  du  citoyen 
(Pelr.  Sot.  81;  cf.  Cic.  Phii.  II,  18; 
quoique  dans  ce  dernier  |)assage  la  leçon 
ait  été  contestée).  C*était  une  tunique 
Ircs-large ,  quelquefois  à  longues  man- 
ches, d'autres  fois  à  manches  courtes, 
serrt'es  au  bras  par  des  agrafes  ;  en  ïout 


cas,  on  la  mettait  comme  inJttmenttim 
(Sen.  lie  T'iia  heala^  13),  par* dessus  la 
chemise  [tumca  intima),  et  elle  était  fwée 
au  corps  par  deux  ceintures,  dont  l'une 
(tassait  sous  le  sein,  l'autre  au-dessus 
des  hanches  (succincta ,  Enn.  ap.  Non.), 
de  manière  à  pr(*senter  entre  ces  deux 
liens  qui  la  comprimaient ,  un  grand 
nombre  de  petits  plis  irrégidiere  {ntg», 
Mart.  III,  03).  Jusqu'ici  la  stota  ne 
difTère  réellement  pas  de  la  tunique 
«que  portaient  ordinairement  les  femmes 
romaines.  Ce  qui  en  constituait  le  carac- 
tère distinctif  était  un  ornement  uonmié 
instila,  cousu  sous  la  ceinture  {suèsiita, 
Hor.  Sat.  I,  2,  29)  et  traînant  par  der- 
rière, de  manière  à  couvrir  la  partie  pos- 
térieure des  pieds  {medios pedes ;  Ov.  A. 
j4m,  I,  32)  depuis  la  cneville  (tnios, 
Hor.  /.  c;  ih,  i,  2,  99);  c'est  cet  orne- 
ment, on  (mit  maintenant  le  supposer 
avec  toute  confiance ,  que  représente  la 


longue  queue  (  instita  ionga,  Ov.  /.  e.\ 
qu'il  est  si  facile  de  distinguer  par  der- 
rière la  figure  ci-jointe,  que  Ycsa  croii 
représenter  Yéturie,  mère  de  Coriobu. 
d'après  une  fresque  dans  les  thennes  de 
Titus.  Il  est  à  remarquer  que  ni  lr« 
lexicographes  ni  les  archéolognes  nV 
vaient  donné  le  vrai  sens  du  mot  /'«- 
stita,  n'avaient  dit  ce  que  c^'était  au  justr. 
quoique  tous  semblassent  s'accorder  à 
entendre  par  ce  mot  un  volant  cousu  au- 
tour du  bas  d'une  tunique  ]iour  en  fairr 
une  sloia,  et  c'était ,  quoique  arec  doute 
et  sans  grande  conviction,  Topinion  que 
l'on  adoptait  quand  il  fallait  expliquer  rt- 
mot.  Mais  on  a  depuis  examiné  ù  fres- 
que dont  est  tirée  la  gravure  ci-joiRtr. 
et  qui  jusqu'ici  avait  échappé  à  l'attcr- 
tiou  des  savants;  on  a  remarqué  le  eanr- 
tère  tout  particulier  de  cette  espèce  dr 
queue  traînant  par  derrière,  qui,  ou  ir 
voit  encore  mieux  dans  le  dessiu  orij^nâl. 
est  une  pièce  sé|)arée  attachée  sous  U 
plus  basse  des  deux  ceintures,  et  ue  fut 
pas  jiartie  intégrante  de  la  tunique  ;  enfui 
on  a  analysé  plus  soigneusement  les  tt-v- 
tes  d'Horace  et  d'Ovide  indiqués  ci-de^ 
sus,  et  qui  impliquent  tous  clairennit 
que  Vinstita  n'était  pas  un  omemeni  qni 
fil  tout  le  tour  du  l>as  de  la  robe ,  Dut> 
qu'elle  loml>ait  et  traînait  par  derritTr, 
et  cachait  aux  regaixis  seulement  la  mii- 
tié  des  pieds,  les  talons;  toutes  ces  consi- 
dérations réunies  produisent  un  Ici  de^'- 
d'évidence,  qu'il  est  diffirilc  maiuteiifitil 
de  ne  pas  s'y  rendix*.  De  plus  Tima^  qm* 
pi-ésente  nu  passade  d?  Siace  (  Theh.  vu. 
054),  où  Ton  voit  une  instifa  attachée 
sous  la  tète  d'un  thyrse  comme  onirmeut 
—  pampineo  subnectiinr  inslita  pilo,  — 
se  comprend  bien  mieux  dans  le  systèine 
où  il  s  agit  d'une  large  bande  d'étoffie , 
d'une  longue  écharpe,  que  dans  celui 
d'un  volant  circulaire,  comme  on  s'en 
convaincra  aisément  en  se  reportant  à 
l'article  et  à  la  figure  au  mot  MmiA,  1. 
dont  celui  qu'emploie  Stace  n'est  dans  ce 
cas  qu'un  synonyme  poétique. 

2.  (ttoXt,  ).  Les  Grecs  employaient  <v 
mot  dans  un  sens  plus  général ,  l'appli- 
quant à  toute  espèce  de  robe  portée  par 
les  hommes  aussi  bien  que  par  les  fem- 
mes ,  et   en  cela  ib  sont  imités  par  les 
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plitt  anciens  des  écrivains  lalins  (Ennius, 

ap.  Non.  j.  V.), 

3.   Tunique  longue  et  flottante  que 

portaient   les  musiciens  (Yarro,  B,  R, 

m,  13,  3),  et  qui  ressemblait  fort  a  la 

robe  4e  femme  décrite 

ci-dessus,  car  elle  était 

plus  large  eu  bas  qu'en 

haut,  de  telle  sorte  que      u 

jiar  derrière  elle  trai-     / 

liait  à  terre,  comme  si 

une  instita  y  était  al  ta- 
chée. La  gravure,  d'a- 

nri's  uue  statue  d'ApoU 

ion  coiisenée  au  >ali- 

cau,  établira  la  ivsM'm- 

blaiice  que  nous  veuons 
d'indiquer  et  justifiera 
le  uom  du  vêtement  ;  çe- 

|iendaut  on  lui  donne  plus  ordiuairemeut 
crliii  de  palia  cititaradica, 

i.  PliM  tard,  robe  que  portaient  cer- 
tains prêtres  (Apul.  Mrt.  XI,  p.  257); 
elle  avait  proliablement  les  mêmes  carac- 
tères que  celle  qui  est  figtnée  dans  le  pa- 
ragraphe précédent. 

.STOLATA.  Qui  porte  la  rol)e  des  ma- 
trones romaines  (Petr.  Sat,  44),  telle 
qu'elle  a  été  décrite  et  re|irés«»ntée  au 
mot  Stola,  1;  cette  épitiiète  indique 
particulièrement  une  femme  honnête  et 
\erltieiLSC  (d'où  ptidor  stolatits,  Mart. 
I,  3G),  |)arce  que  les  courtisanes  li  \vs 
ffmraes  qui  avaient  été  renvoyées  pour 
cause  d'adultère  n'avaient  pas  le  droit  de 
s'en  revêtir. 

STOREA  et  STOKIA.  Couverture  ou 
natte,  faite  déjoues  ou  de  cordes  ((^. 
/;.  C.  11,9;  Us.  XXX,  3;  Plin.  H,  N. 
XV,  18,  1). 

STRAGULL'M  (<iTf»û(i.«).  Terme  gé- 
néral pour  désigner  tout  ce  qui  est  étendu 
de  manière  à  faire  une  couverture  sur 
laquelle  on  puisse  se  coucher;  s'applique 
plus  particulièrement  au\  étoffes  qui 
rouvraient  le  matelas  d'un  lit  (Cic.  Tusc. 
V,  21  ;  Varro,  /-.  L,  v,  1C*Î  ;  Seocc.  Ep. 
HT  ),  on  la  civière  sur  laquelle  on  empor- 
tait un  morl^I'etr.  Sat,h2  et  "«S);  dans 
tous  ces  textes,  ce  mot  sert  à  disliuguer 
le  drap,  ou  la  couverture  de  dessus,  de 
celle  qui  est  jetée  sur  lui  {operime/t/um, 
opertorhim  }. 


2.  (iin6XT)|Aa).  Caparaçon  pour  les 
chevaux  (Mart.  xiv,  86),  place  sous  le 
coussin  qui  senait  de  selle  (ephippium), 
ou  le  remplaçant  même  tout  à  fait;  il 
était  formé  de  la  peau  de  quelque  béte  fé- 
roce, du  lion,  par  exemple ,  ou  du  tigre 


(Vii^.  ACn,  vili,  553  ;  Sil.  Ital.  v.  148). 
et  assez  grand  pour  couvi-ir  presque 
tout  le  ciirps  de  l'animal  (Virg.  /.  c), 
comme  Us  peaux  de  mouton  de  i:otre 
grosse  cavali  rie,  aiusi  que  le  montre  le 
spécimen  ci-joiut,  emnnuité  à  uue  mon- 
naie gix'cqiie.   S'il  n'elait   «as  «ariii    de 


fourrure,  il  était  fait  de  cuir  couvert  de 
plaques  de  métal  disposées  en  écailles 
(  Yirg.  JEn.  XI,  770),  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  ci-jointe,  empnintée  à  la 
colonne  Théodosieiiiie;  ce  deniier  capa- 
raçon ressemble,  au  moins  pour  la  fonne, 
tout  à  fait  à  celui  dont  on  se  sert  mainti*- 
iiant  dans  notre  cavalerie  légère. 

STRATOR  (àva6o>.«û;).  Soldat  qui  agis- 
sait comme  palefrenier,  ou  comme  éciiver 
d'un  consul,  d'un  préteur  ou  de  l'empe- 
reur à  l'armée  (l'Ip.  Difr.  i,  id,  4);  c'i'- 
tait  à  lui  d'acheter  des  chevaux  de  selle 
|K)ur  le  service  du  commandant  de  l'ar- 
mée (Ammiau.  XXix,  3,  5),  de  les  sel- 
3'i. 
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1er,  de  les  condaire,  d*akler  leur  maître  à 
fe  mettre  en  selle  (Id.  XXX,  5,  19;  Spart. 
Carac,  7  ),  les  ctriers  n^ayant  commencé 


à  être  en  usage  que  très-tard  ^voy.  ScALiE 
et  Stapes).  La  gravure  représente  un  de 
ces  écuyei-s,  d'après  la  coloime  Trajane , 
tenant  le  cheval  de  Temnereur.  Il  porte  le 
manteau  militaire  (paludamentum),  ce 
qui  indique  que  son  rang  est  assez  élevé. 
Beaucoup  de  personnages  qui  remplis- 
saient les  mêmes  fonctions,  avec  ou  sans 
ledit  manteau,  mais  toujours  en  cos- 
tume militaire,  se  rencontrent  siur  les 
arcs  de  triomphe  et  les  colonnes;  mais 
les  riches  et  les  nobles  entretenaient 
aussi  des  domestiques  qui  s'acquittaient 
des  mêmes  devoirs ,  et  qui  portaient  le 
même  nom. 

STRENA.  Présents  que  les  Romains 
avaient  Thabilude  de  s  envoyer  les  uns 
aux  autres  un  jour  de  fêle,  que  les 
clients  apportaient  à  leurs  patrons,  les 
citoyens  a  l'empereur,  surtout  aux  ca- 
lenaes  de  janvier,  comme  fions  de  nou- 
i>el  an  ou  étrennes  (Festus,  s,  v,\  Suet. 
j4u^.  57;  Cal.  Kl). 

STRIA  (fàCôo;,  Çuarpi;)-  l^  canne- 
lure  d'une  colonne ,  aussi  bien  le  listel 
qui  sépare  deux  des  petits  canaux  ou  sil- 
lons que  ces  sillons  eux-mêmes  (  Vitruv. 
111,6,  14;  IV,  4,2). 

STRIATURA  (fà6«waiç).  Cannelure 
de  colonne  (Vitruv.  iv,  3,  9).  V.  Stria. 

STRIATUS  (  fagîCDTOç  ).  Cannelé  , 
comme  une  colonne  (Vitruv.  vil,  5,  3). 

STRIGILECULA  (aTXerfiSiov.  Apul. 
F/or,  n,  9,  2  ).  Diminutif  de 

STRIGIUS  (<rcXini«,  ÇuaTp{ç).  Eiril- 


setranga! 
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le  ou  racloir^  qui  servait  en  Grèce  el  en 
Italie  à  enlever  et  à  faire  disparaître,  en 
grattant,  l'humidité  et  les  corps  étrangas 
répandus  à  la  surface  de  la 
peau  par  la  chaleur  du  bain  de 
vapeur  ou  les\iolentsex«rcioes 
de  la  palestre  (Cic.  de  Fin,  iv, 
12;  Suet.  Jujs^.  80;  Pcrs.  v, 
126  ).  Elle  était  faite  de  fer  ou 
de  bronze,  avait  une  poignée 
dans  laquelle  on  pouvait  passer 
la  main  (clausula),  et  une  la- 
me recourbée,  creusée  en  un 
caual  {tubalaiio)  oà  pouvaient 
couler  comme  dans  une  gout- 
tière l'humidité  et  la  sueur  que  riostru- 
ment  exprimait  de  la  peau  (  Apul.  Flor. 
II ,  9,  2  ).  Quand  on  voulait  s'en  aerrir 
de  manière  à  ne  pas  écorcher  la  peau,  on 
en  adoucissait  les  bords  avec  quelques 
gouttes  d'huile.  Le  spécimen  que  dgii& 
donnons,  et  où  se  retrouvent  tous  les 
traits  que  nous  venons  de  signaler,  est 
tiré  d'un  original  en  bronze  découvert 
à  Pompéi ,  suspendu  avec  trob  autres  à 
un  cercle  de  Ter  auquel  tenaient  aussi 
une  fiole  d'huile  (ampulla)  et  une  sorte 
de  poêle  (scaphium);  le  tout  comme  fin- 
dique  Plante  (Pers,  i,  3,  44).  La  gra- 
vure au  mot  AuPTBS  montre  comment 
on  se  servait  de  la  strigUis, 

2.  (edTCYXV'n};).  Instrument  chirur- 
gical servant  à  introduire  des  lotions  dans 
l'oreille  (Celsus,  vi,  7;  Plin.  U,  JV. 
XXV,  103)  ;  on  peut  facilement  admettra 
qu'il  dut  son  nom  à  ce  fût  qu'il  était, 
comme  le  racloir  ci-dessns,  traversé  dam 
le  sens  de  sa  longueur  par  un  canal. 

STROMA  (<TTp«|i«.  Capitol.  #>r. 
4  ).  C'est  un  mot  grec,  correspondant  au 
latin  Stragulum  ;  voyez  ce  mot. 

STROPHIARIUS.  Ouvrier  qui  feit  et 
qui  vend  des  sirop/ùa  (Plaut.  yéul,  m, 
5,42). 

STROPHIOLUM.  Diminutif  de  Sno- 
PHICM.  Petite  guirlande  ou  bandeau 
tressé  pour  la  tète  (Plin.  If,  JV.  xxi,  2; 
Tertull.  Cor.  3f*7.  15). 

STROPHIUM  (orpôçiov),  Êcharp.» 
(  mitra  ),  que  l'on  roulait  en  un  cordon 
long,  rond,  et  partout  de  même  grosseur 
(tereti  stroplùo,  Catull.  64,  05;  qTpo-*^ 
YuXy)  2;(tfVY],   HesycJ).),  et  que  l'on  atta- 


SimUCTOA* 


SralJCTUBA. 


G07 


—  Intrr  vîas 


cbait  autour  du  corps  juite  looi  la  poi- 
trine, pour  soutenir  le  sein  des  jeunes 
femmes  qui  avaient  atteint  la  plénitude 
de  leur  développement  (Cic.  Pragm, 
ap.  Non.  /.  V,  ;  Gatull.  /.  e.),  11  n'é- 
tait pas  plat  et  ne  se 
portait  pas  contre  la 
peau  ,  comme  la  bande 
de  sein  (  mamiUare)^ 
mais  par-dessus  une  pe- 
tite tunique  ou  chemise 
(tunicula),  comme  cela 
est  évident  d'après  un 
passage  de  Turpilius 
(  ap.  Non.  /.  c.  ) ,  où 
Ton  entend  une  jeune 
fille  déplorer  la  perte 
d'une  lettre  qu*elle  avait 
déposée  entre  sa  che- 
mise et  son  strophium 
epistola  eecidit  mihi,  Infelix,  inter  tuni" 
culam  et  strophium  quant  coliocaveram. 
C'est  précisément  aussi  ce  que  mon- 
tre la  figure  ci-jointe,  pi-ise  d'une  sta- 
tue que  l'on  croit  représenter  une  jeune 
Dorienne  prête  pour  la  course  à  pied 
(cf.  Pausanias,  v,  10,  2,  qui  en  cet  en- 
droit décrit  un  costume  tout  à  fait  sem- 
blable à  celui  que  l'on  voit  ici).  On  ren- 
contre souvent  sur  des  statues  et  d'au- 
tres représentations  figurées  de  Diane 
chasseresse  ime  écharpe  du  même  genre 
au-dessus  de  la  poitrme ,  que,  par  une 
inexplicable  erreur,  on  prend  pour  la 
ciUamys.  Nous  iiouvons  aussi  induire  de 
ces  détails  et  de  ces  exemples  que  le 
strophium  n'était  |)as  destine  à  exercer 
sur  les  formes  une  pression  contre  na- 
ture, et  qu*il  n'était  pas  porté  par  toutes 
le»  femmes ,  mais  seulement  pr  celles  à 
qui  une  vie  très-aclive  rendait  un  tel  se- 
cours nécessaire. 

2.  Guirlande  {lortée  autour  de  la  tète 
(\'irg.  Cop,  3 1 ,  où  elle  est  faite  de  roses  ; 
vojez  les  gravures  au  mot  CoBOMJk,  10  et 
U). 

3.  Gable  d'ancre  (Apul.  Met,  xv, 
p.  riSO).  Voyez  Ancohale  et  la  gravure  à 
ce  mot. 

STRUCTOR  (tpaittÇonotoç).  Esclave 
chargé  de  disposer  les  plats,  qui  compo- 
saient chaque  différent  service,  sur  les  pla- 
teaux {fereula,  Serv.  ad  Virg.   Mn,  l, 


704),  et  de  les  disposer  en  bon  ordre  dans 
le  panier  au  moye^  duquel  on  apportait 
les  plateaux  sur  la  table  (rejwsttorium^ 
Petr.  Sot,  35).  Quelquefois  aussi  il 
avait  l'office  de  découpeur  (Mart.  x,  48  ; 
Juv.  V,  120)  et  était  chargé  d'arranger 
avec  goût  les  fruits  et  les  friandises  qui 
composaient  le  dessert,  et  d'en  former 
d'agréables  dessins,  d'élégants  édifices 
(Lunprid.  Eiag,  27). 

STRUCTURA.  C'est  généralement  l'ac- 
tion de  rassembler  dans  un  ordre  régulier 
différents  objets  ;  par  suite,  on  emploie 
particulièrement  ce  mot  pour  désigner  la 
maçonnerie,  la  disposition  des  pierres 
dans  un  mur  (Vitruv.  n,  8  ;  Plin.  B.  N, 
XXXVI,  SI).  On  compte  six  différents 
systèmes  de  maçonnerie  pratiqués  par  les 
architectes  grecs  et  romains,  chacun 
présentant  à  l'œil  un  dessin   différent. 
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comme  le  montre  la  gravure  ci-^ointe, 
qui  les  réunit  tous,  les  uns  à  côté  des  au- 
tres. Eu  voici  les  noms  et  le  caractère  : 
1 .  reticulata,  ouvrage  en  réseau,  et  dont 
l'apparence  rappelle  celle  des  mailles  d'un 
filet,  A  ;  2.  caementicia  antiqua oy\  incerta, 
maçomierie  irrégulière  de  pierres  non 
taillées  et  de  formes  et  de  grosseurs  diffé- 
rentes, empâtées  de  ciment,  B  ;  3.  isodo^ 
mum,  massif  en  grosses  pierres  taillées  ou 
en  libages,  où  toutes  les  assises  sont  de 
même  hauteur,  c;  4.  pseudisodomum, 
même  système,  avec  cette  différence  que 
le<t  assises  sont,  l'une  par  rapport  à  l'au- 
tre, de  difféi-entes  hauteurs,  d;  6.  r/n- 
pleçton,  où  les  deux  faces  externes  du 
mur  sont  formées  de  moellons,  K,  que 
rattachent  d'un  côté  à  l'autre  des  longri- 
nes  ou  traverses  en  pierres,  F,  tandis  que 
la  partie  centrale  du  mur  est  faite  de 
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pierre  brute  ou  biocaille,  G  ;  6.  diandc- 
ton,  même  système  que  le  dernier,  avec 
cette  différence  qu'il  n'y  a  pas  de  lon- 
grines. 

STRUPPUS  et  STRUPUS  (ipoicôç, 
Tpoictt>nfip).  Courroie  ou  corde  qui  sert  à 
attacher  l'aviron  à  son  tolet,  scalmus  (Vi- 
truv,  X,  3,  G  ;  Liv.  ap.  Isidor.  Ortg.  XIX, 


t,  9).  La  gravure  montre  comment  on  fi- 
xait les  avirons  dans  les  galères  de  la  Mé- 
diterranée au  seizième  siècle. Cf.ScALMCS. 
'2,  La  courroie  d'un  palanquiu,  Ucti^ 
en  (Graccluis,  ap.  Gell.  X,  3, 2)  ;  elle  s«r- 
\flit  à  suspendre  le  véhicule  au  hàtou  a 
l'aide  duquel  ou  le  portait  (asser),  comme 
la  rame  est  susi)endue  à  son  tolet.  Otte 
courroii»,      attachée     {(ielif^attts)     par 


ses  deux  extrémités  aux  bras  du  palan- 
quin iamitei)y  pesait  ]>ar  son  milieu  sur 
les  asserfs,  qui  rej>osaieut  eux-mêmes  sur 
les  épaules  des  porteurs,  comme  on  le  voit 
dans  la  gravure  ci-jointe,  qui  représente 
la  manièi'e  dont  ou  transporte  un  palan- 
quin en  Chine.  Quoique  ce  groupe  ne 
soit  pas  emprunté  à  l'antiquité,  on  n*a 
guère  de  raisons  de  douter  que  les  Grecs 
et  les  Romains  aient  employé  le  même 
mo<le  de  suspension,  surtout  si  l'on  se  re- 
|>orte  à  la  gravure  au  mot  Phalatîgarii, 
qui  représeule  des  courroies  du  même 
genre  appliquées  d'une  manière  analogue 
au  transport  d'une  pièce  de  >in. 

STY'LOBATA  ou  -AIES  (<ttuXo. 
fiàir,;).  Slylttbate  ou  piédestal,  sur  le- 
quel est  éle\ée  une  colonnade  tout   en- 


tière, pour  en  augmenter  la  hauteur  (M- 
tniv.  IT,  3,  3,  et  ô  ;  Varro,  E.  R,  in.  S, 
11).  Unstylobale  séiiaré  est  qoriqiieïns 


placé  sous  chaque  colonne,  comme  le 
montre  la  gravuie  ci -jointe,  qui  repré- 
sente l'arc  de  Septime  Sc>ère  ;  aillem^  «i 
a  élevé  un  long  piédestal  continu,  sur  Ir- 
quel  re|H>se  toute  la  colonnade,  c(mii«e 
on  le  voit  dans  la  gravure  au  mot  Pho- 

NA08. 

STYLl'S.  Vovez  Stilcs. 

SUARIUS  (6*o6o<nc6;).  Porcher  (Pliu. 
H.  N.  VIII,  77);  marchand  de  porcs  (Id. 
XXI,  7;  Inscript,  ap,  Orelli,  26  <  2). 

SUAVILLLTH  ou  SAVILLIII.  Sorte  dr 
gâteau  sucré  que  l'on  faisait  avec  de  b 
farine,  des  œufs,  du  fromage  et  du  niit^ 
((jito,  ^.  i?.  84). 

SUBARMALE.  Sorte  de  vêtement  doui 
on  ne  peut  déterminer  d'une  manière  s»- 
tisfaisanle  quelle  était  au  juste  la  nature. 
Quelques-uns  supposent  qu'il  devait  ev 
nom  à  ce  qu'il  passait  sous  une  des  épau- 
les (armus),  comme  une  exomis  (vo>.  la 
gravure  à  ce  mot)  ;  d'autres,  à  ce  qu'on 
l'aurait  porté  sous  Tannure  (  arma  > . 
comme  celui  que  l'on  voit  sur  la  stalw 
équestre  de  N.  Balbus  (voy.  la  graxurr 
au  mot  LORICA,  2),  et  sur  le  corps  de 
l>eaucoup  des  soldats  figiu^  sur  les  ar(> 
de  triomphe  et  sur  les  colonnes  (Mart. 
C^pell.  V,  136;  Spart.  Sev.  (i;  Vopisr. 
--///re/.  13). 

Sl'BCENTLRlO.  Adjudant  du  centu- 
rion, qui  le  choisissait  pour  veiller  sur 
lui  et  le  protéger  au  milieu  des  dangers  iVe 
la  mêl(«  (Liv.  viii,8). 

SLBGRl'NUARll'M.  Endroit  où  Pou 
déposait  les  cor|)s  des  enfants  qui  luoii- 
raient  avant  d'avoir  perci>  leurs  dent>; 
car  on  n'avait  pas  l'habitude  de  bniler 
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les  corps  de  cttw  que  Ton  perdait  si  jetineu 
(Fiilgent.  s,  r.;  cf.  riin.  N.  N.  vu,  15  ; 
Jiiv.  XV,  130).  1^  figiire  est  empnmtée 
à  U11  oii\rage  sur  les  autiquités  de  (^di\, 


par  J.-B.  Siiarez,  qui  explique  aussi  la 
formation  mt^me  du  mot  en  montrant  que 
res  dépôts  sont  disposés,  comme  des  nids 
d*liiroudelle,  sous  un  toit  en  saillie,  une 
sorte  de  larmier  {suhgrunda).  Cf.  Mor- 
relU,  de  SlU.  inscr.  Lat.  t.  i,p.  18C,  éd. 
Pat. 

SUBJI'GIUM  (lAécaÔov).  Joitg^  de  des- 
sous, pièces  de  bois  rattachées  à  l'une  des 


e\ln*milés  du  joug  {jugum),  par  une 
clieville  ou  par  une  courroie  (lorum  sub- 
jagium,  (lato,  R.  R.  03  et  135), 
portant  sur  le  cou  de  Fanimal  et  Ten- 
lonrant  comme  un  collier,  ainsi  que  le 
montre  le  spécimen  ci-^essiis,  d'après  un 
ancien  manuscrit  d'Hésiode  (Vitniv.  x, 
3,  8  ;  Hesiod.  Op.  467  ;  Callim.  Pragm. 
ao.  Procl.  ad  t,  (ua9a6a  SoOc  Oitod 0;). 
Il  y  en  avait  une  à  chaque  bout  du  joug. 
Quand  le  joug  lui-même  avait  deux  cour* 
hures  à  ses  deux  extrémités,  comme 
cela  arrtvatl  souvent  (\oy.  la  gravure  au 
mot  JuftiJM),  ces  colliers  additionnels  ces- 
saient d'être  indispensal>les  ;  mais  ils  ser- 
vaient à  mettre  le  charretier  ou  le  labou- 
reur en  état  de  partager,  entre  deux  ani- 
maux de  force  mégale,  le  travail  d'une 
manière  proportionnelle  aux  forces  de 
chactm,  en  écartant  du  centre  le  point  de 
traction  d'un  côté  plus  que  de  l'autre,  ce 
qui  donnait  plus  de  travail  à  l'animal  le 
plus  rapprocné  du  timon  (Vitniv.  /.  c.)  ; 
il  snfluait  pour  cela  d'écarter  on  de  rap- 


procher du  centre  un  des  deJix  colliers 
(pli  pouvaient  s'attacher  en  im  point 
quelconque  du  joug. 

SUBLICA.  Pieu  enfoncé  dans  la  terre 
sèche,  ou  au  fond  de  l'eau,  pour  servir  à 
supporter  une  constnictiou  quelconque 
(Liv.  xxili,  37  ;  Vitruv.  IV,  3,  2). 

Sl'BLIClUS.  Fait  de  bois,  et  constniit 
sur  pi  lotis.  Yovez  PoKS,  3. 

SUBLlGAdlLlM  (SiaCa^iMt).  Pièce 
d'étoffe  que  Pou  s'attachait  autour  de  la 
taille,  que  l'on  passait  ensuite  en  Ire  li's 
cuisses,  et  que  l'on  ftxait  encore  sous  la 
fourche  (  Non.  /.  'v,  )  ; 
elle  rendait  les  mêmes 
services  que  ces  cale- 
rons en  maillot  que  por* 
tent  d'ans  nos  rues  les 
escamoteurs  et  les  fai- 
seurs de  tours  ;  c'est  ce 
que  montre  la  gravure , 
d'après  une  petite  figiue 
conservée  dans  le  Colle- 
gio  Romauo.  On  ])ortait 
aussi  ce  caleçon  sur  la 
scène ,  pour  que  l'ac- 
teur ne  fût  pas  exposé 
à  découvrir  involontairement  aux  regards, 
par  quelque  mouvement  mal  concerté, 
ce  qui  doit  rester  caché  (Cic.  Off,  I,  35). 

SUBLIGAR.  Synonyme  du  précédent 
(Mart.  III,  «7  ;  JÛv.  vi,  70). 

SIBLIGATUS.  Qui  poite  le  suhiîgar; 
s'applique  aux  hommes,  comme  le  mon- 
tre l'exemple  précédent,  et  aux  femmes 
(Mart.  vu,  (>7),  comme  le  prouve  la  fi- 


Sre  ci-jointe,  qui  représente  une  femme 
isant  des  tours,  d'après  un  vase  peint. 
SUBMIMA.  Vêtement  mentionné  par 
Plante  (JS'ffW.  il,  2,  48),  dans  un  catalo* 
giie  d'habits  de  femme.  Ce  n'est  probable* 
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ment  qtriin  nom  en  vogue  au  moment  où 
il  écrivait,  et  qui  venait  de  la  couleur 
rouge  (minium)  de  ce  vêlement. 

SUtiSCUS.  Tenon  f  en  menuiserie  ;  on 
api^elle  aiusi  l'extrémité  d'une  pièce  de 
Imis  ou  de  métal  diminuée  d'une  partie 
de  son  épaisseur,  que  Ton  fait  entrer  dans 
une  mortaise  (securicula),  c'est-à-dire 
dans  un  trou  de  même  forme  et  de  même 
p-andeur  fait  à  une  autre  pièce  (Vitruv. 
X,  5,  2;  IV,  7,4). 

SUBSELLIUM.  Banc  mobile,  à  pieds, 
sans  dossier,  assez  long  pour  porter  plu- 
sieurs personnes  (Gels,  vil,  26,  1  ;  Yar- 
ro,  L.  /..  V,  128),  et  qui  servait  surtout 
dans  les  endroits  où  beaucoup  de,moude 
était  rassemblé  :  dans  une  salle  à  manger 
(Suet.  Terent.)\  une  salle  de  vente  aux 
enchères  (Id.  Cal,  39);  la  salle  des  séances 
du  sénat  (Cic.  Cat.  I,  7  ;  Suet.  Claud, 
2*3);  daus  les  lieux  de  réuuion  des  tri- 
bunaux, pour  les  juges,  les  avocats,  le  de- 

mandeur  et  le  défendeur,  les  témoins 
(Cic.  yat.  14  ;  Bosc.  Âm,  C),  etc.  Le  spé- 
cimen est  une  copie  d'un  original  en 
bronze  trouvé  dans  les  bains  de  Pompéi. 

2.  Dans  le  théâtre,  Tamphithéâtre,  ou 
le  Cirque  (Plaut.  Amph.  Prol,  65; 
Pœn.  Prol,  6;  Suet.  j4ug.  43  et  44), 
rangées  de  sièges  entourant  en  cercle  Tiu- 
lérieur  de  rédiiice  (c<rt>fa),et  disposés  en 
gradins  les  uns  au  dessus  des  autres, 
comme  cela  se  trouve  expliqué  et  éclairci 
par  une  gravure  au  mot  Gradus,  3. 

SUBSTRUCTIO  (àvaXr)(jLj*a).  Mur, 
massif,  contrefort,  ou  tout  ouvrage  de  ce 
genre,  construit  sous  le  sol  comme  fonda- 
tion (Vitruv.  VI,  1 1,  5),  ou  au-dessus  du 
sol  pour  soutenir  une  construction  placée 
au-dessus  (Liv.  xxxviii,  28  ;  Dionys.  m, 
69)  ;  ainsi,  par  exemple,  les  substructions 
que  Tarquin  TAncien,  selon  la  tradition, 
aurait  élevées  sur  le  mont  Capitolin,  «fm 
de  former  une  plate-forme  pour  le  tem- 
ple de  Jupiter,  travail  dont  quelques  dé- 
bris subsistent  encore  ;  ou  bien  celles  du 
côté  de  la  même  colline  faisant  face  au 
Forum,  qu'exécuta  Q.  Catulus  pour  sup- 


porter \ttabularium  (Inscript,  ap,  Orelli, 
3267);  on  les  voit  encore  dans  un  état  de 
conservation  très-satisfaisant. 

SUirrEMËN  ou  SIBTEGMEN  {yj^r,, 
é9U9iQ).Dansle  tissage,  la  trame^  c'est-à- 
dire  le  fd  que  Ton  fait  passer  alternati- 
vement en  dessus  et  en  dessous  de  ceux 
de  la  chaîne  (stamen) ,  pour  faire  rétoffr 
(Varro,  Z.  Z.  V,  113;  Plin.  H.  A',  il, 
28  ;  Ov.  Met,  vi,  56).  La  gravure  repré- 
sente un  Égyptien  en  train  de  faire  passer 
le  fil  de  trame  entre  les  fils  de  chaîne  teii- 


dus  sur  im  cadre  fixé  à  terre.  Quoique 
cette  opération,  telle  qu'elle  est  prati- 

3uêe  ici,  ressemble  plus  à  la  fabrication 
es  nattes  qu'au  tissage  proprement  dit, 
elle  fait  bien  comprendre  la  distinctioo 
de  la  trame  et  de  la  chaîne,  et  le  pitieédé 
qui  les  unit  l'une  à  l'autre,  d'autant  mieux 
que  l'on  voit  isolée  une  partie  de  la  chaîne, 
sur  laquelle  il  est  assis,  tandis  que,  dans 
l'autre  partie  du  cadre ,  les  fib  de  trame 
sont  déjà  croisés  avec  les  fils  de  chaîne; 
n'ayant  pas  encore  été  serrés  par  le  bat- 
tant (  spatUa  ) ,  ils  sont  assez  écartés  Tun 
de  l'autre  pour  qu'on  puisse  distinguer 
chacun  des  (ils  dont  se  composera  l'étofie. 
SUBUCULA.  Tunique  de  dessous,  faite 
en  laine  (Suet.  Jug,  82),  et  ipii  se  por- 
tait contre  la  peau,  sous  la  \crital>le  tu- 
nique (Hor.  Ep:  1,1,  95) ,  celle  de  des- 
sus, qui,  suivant  la  manière  dont  elle  était 
faite,  prenait  les  noms  particuliers  dVff- 
dusium  ou  de  supparus  (Varro,  L.  L.\, 
131;  id.  ap.  Non.  s,  v,).  Elle  avait  de 
longues  manches,  taudis  que  celles  de 
la  tunique  de  dessus  étaient  toujours  cour- 
tes; elle  était  |>ortée  par  les  detix  sexes, 
quoi  qu'eu  disent  certains  savants,  qui 
en  restreignent  l'usage  aux  honunes,  con- 
trairement au  témoignage  précis  de  Var- 
ron  (/.  c),  qui  l'énumère  parmi  les  vête- 
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meots  qtii  composent  le  costume  d'uue 
feiume.  Elle  se  distiugue  très-bieu  dans 
la  figure  ci -jointe,  diaprés  un  bas- relief 


tMi  marbre  ;  deux  terres  cuilfs  du  3/«- 
seo  Borbonîco  (xiv,  37)  représentent  un 
liomme  et  une  femme  velus  d'une  manière 
aualogiie ,  avec  deux  tuniques ,  celle  de 
dessous  dans  les  deux  cas  ayant  de  lon- 
gues mauches. 

SUBULA  (ÔTceaç).  Àlène  de  sellier,  de 
cordonnier  (Mart.  m,  10;  Golumell.  vi, 
5).  Le  spécimen  est 
copié  d'une  pierre  fu- 
néraire, trouvée  sur  la 
ViaCaasia,  e(  portant  une  inscription  qui 
atteste  qu'elle  fut  posée  en  mémoire  de  la 
feoime  d'un  cordonnier  {sutor). 

SUBULCUS  (çuêwnj;,  OçopÔo;).  Por- 
clier  (Varro,  R,  R.  ii,  4,  20). 

SUGCIDIA.  Porc  salé,  comme  notre 
jambon  ou  notre  lard  (V'arro,  L,  L.  v, 
II0;i?.i7.  11,4,3). 

SUCCINXTUS  (vjceÇwçjievo;).  Qui 
porte  ime  ceinture  autour  de  la  tuni(|ue, 
aii-desaous  des  côtes  (du  grec  {>icôÇa>(jLge, 
qui  signifie  le  diaphragme).  Cette  ceinture 
ne  servait  pas  simplement  k  tenir  le  ^éte- 
nieut  serre  contre  le  corps,  mais  à  jier- 
meltre  à  celui  qui  le  portait  de  le  rac- 
courcir en  en  relevant  les  extrémités  et 
en  les  maintenant  dans  cette  position ,  de 
manière  que  le  l)as  du  corps  fût  libre 
et  d^agé  de  toute  draperie  ;  aussi  l'em^ 
nloi  de  cette  expression  indique-t-il  tou- 
jours que  la  |)ersonne  à  laquelle  el'e  est 
appliquée  est  engagée  dans  ipielque  oc- 
cupation  active,  clans  quelque  exercice 


violent.  C'est  ainsi  que  la  tunique  «uc- 
cincta  va  très-bien  à  la  Diane  chasseresse 


(0\.  .y/M.  111,2,  31;  Met.  x,  53«), 
comme  on  le  voit  dans  la  ligure  ci-jointe, 
d'apK's ime  lam|)e  eu  ten-e  cuite; au  cou- 
reur (|ui  précédait  la  voiture  de  son  maî- 
tre {citrjor,  Mart.  Xli,  24);  à  l'esclaNC 
qui  servait  à  table  (Petr.  Sat,  00.  Vo>. 
la  gravure  au  mol  Pincrr^ca  )  ;  aux  gc- 
nifs  tutélaires  de  la  maison  (Larks. 
Pers.  V,  31.  Yoy.  la  gravure  à  ce  mol)  ; 
aux  miuistres  qui  égoi'geaient  les  victi- 
mes dans  les  sacrifices  (Ov.  Fast.  IV, 
413;  Prop.  iv,  3,  62.  Voy.  les  gravures 
au  mot  Hostia).  Les  figures  de  femme  où 
la  tunique  est  ajustée  de  cette  manière 
sont  souvent  munies  de. deux  ceintures, 
lui  cingulum  en  dessus,  lui  succlngulum 
en  dessous,  comme  ou  le  >  oit  dans  le  spéci- 
men ci-dessus  ;  mais  les  figures  d'hommes, 
à  très-peu  d'exceptions  près,  qui  se  ren- 
contrent surtout  parmi  les  statues  lepré- 
sentant  des  Phrygiens  et  des  Asiatiques, 
n'ont  que  la  ceinture  inférieure,  ce  que 
nous  montre  la  gra\ure  ci-dessous. 

2.  Succinctns  glaklio ,  pugione  y  cul» 
tro,  etc.  Qui  por- 
te une  épée,  un 
poigiianl ,  lui 
couteau ,  etc.  , 
attaché  à  une 
ceinture  qui  en* 
toiire  l'estomac , 
ou  passe  juste  au- 
dessus  des  reins , 
commeonlevoit 
dans  la  figure  ci- 
jointe  ,  d'après 
une  peinture  de 


an 
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Ponipt'i  (Aiictur  ad  Herenn,  iv,  6î;  Cic. 
Phil.  XIII,  16;  Liv.  VII,  5). 

SUCCINGLLI'M  (vito^tiviov).  Ceiuture 
que  Tou  portait  très-lKis,  autour  du  dia- 
pliragiDey  comme  cela  est  expliqué  et  fi- 
guré dans  l'article  précédeut. 

Sl'CCOLLATl'S.  Mot  à  mot ,  que  lou 
liortait  sur  le  col  et  les  épaules  (Suet. 
Otho^  G;  Varro,  B.  R.  m,  IC;  cf.  Virg. 
Grorg.Wy  217).  Mais  le  vcrliC  5/icco/- 
iare  est  i^articulièrenieut  employé  pour 
décrire  la  mauière  dont  ou  portait  uu 
lialauquin,  lectica  (Suet.  ClaiM.  10),  et 
d'autres  faixleaiu  pesants,  a  l'aide  d'un 
gros  l>àtou  (asser,  phalanget)  qui  reposait 
sur  les  épaules  de  deux  ou  de  plusieurs 


liouinies,  et  auquel  était  suspendu  le  far- 
dfau  qu'il  s'agissait  de  déplacer,  coamie 
cela  se  \oit  dans  le  groupe  ci-joint,  em- 
prtmté  à  lu  colonne  Trajane.  L'applica- 
tion de  ce  procédé  au  transport  d'un  pa- 
lanquin est  décrite  et  figurée  au  mot 
Struppijs,  2. 

S  'CX'LA.  Cabestan,  pour  soulever  de 
luiutls  fardeaux,  construit  d'après  le  même 


principe  que  celui  des  moderne»  \,  Vitru^ . 
X,  2,  2;Calo,  Jï,  iï.  12  et  19). 

SIDARIOLUM  (Apul.  Jpol.  p.  491 .. 
Diminutif  de 

SUDARll'M  (xa^^i^piiTiov.  Morcraa 
d'étoffe ,  mouchoir  que  l'on  portait  »ur 
soi  ou  à  la  main,  pour  essuyer  la  Sâieur 
de  sou  fi-ont ,  et  iKMir  faire  ce  que  iiou» 
faisons  de  nos  moucltoin  de  p€Kke  (Qutul. 
VI,  3,  CO;  XI,  3,  148;  Socl.  3V/v,  48; 
C.atull.  12,  14  ;  25,  7).  On  le  voit  daa» 
la  main  gauche  d'une  statue  qui  appar- 


tient à  la  collection  Famcse,  et  que  Ion 
sup))ose  représenter  une  im|iératncc  ro- 
maine, statue  dont  une  portion  est  ici 
gravée  sur  une  assez  grande  échelle  pour 
que  l'on  puisse  reconnaître  que  cet  otjet 
ne  fait  pas  partie  de  la  draperie  gèncnile. 
que  c'est  uu  mouchoir  séj^aré  c^ne  la  figure* 
porte  à  la  main,  comme  le  ferait  une  feio- 
me  moderne. 

Sl'DATIO,-ATORirM.  Étttre,  diani- 
l.rc  à  transpirer  dans  un  établissement 


SVPFIBULUM. 

e  bains  (Senec.  V.  B,  vii,  7;  JE/?.  51). 
Ilie  était  chaufTée  au  moyen  de  tuyaux 
is posés  sous  le  plancher  (suspensura), 
t  quelquefois  aussi  percés  dans  les  murs 
léiiies  de  la  pièce;  c'est  dans  ce  dernier 
as  qu*on  Tappelait  particulièrement  iu- 
W/o  concamerata  (Vitruv.  V,  11 , 2).  La 
ravure  représente,  d'après  une  peinture 
ans  les  thermes  de  Titus,  des  bains  ou  le 
•aiu  d'eau  chaude  {balneum)  et  l'étuve 
arment  deux  pièces  séparées.  Mais  quand 
p  bain  d'eau  et  le  bain  de  vapeur  se 
rouvaient  réunis  dans  une  seule  pièce 
caldarium),  la  partie  centrale  de  la 
lièce,  entre  le  laconicttm  et  Valveus, 
Drmait  lesiulatorium.  Voir  pour  plus  de 
létails  le  mot  Caldariuh,  1. 

SUFFIBULUM.  Grand  carré  long  d'é- 
offe  blanche  que  l'on  mettait  sur  la 
èle,  et  qui  pendait  par  derrière,  fixé  sous 
e  oaenton  au  moyen  d'une  broclie  (fi' 
ula)\  les  Vestales  le  portaient  (Festus, 
.  1».)  ,  ainsi  que  les  prêtres  dans  les  sa- 
rifices  (X'^aiTO,  L.  L,  vi,  21).  Dans  la  fi- 
;iire  ci-jointe,  qui  représente  l'empereur 
frajan  offrant  un  sacrifice 
i  Mars,  d'après  un  bas- 
t?lief  maintenant  appli- 
|iié  à  l'arc  de  Gonslau- 
iuy  on  voit,  tombant  de 
a  le  le  de  l'empereur, 
me  draperie  qui  ressem- 
>le  tellement  à  celle  que 
lous  venons  de  déci-ire, 
|ue  si  ce  n'est  pas  réel- 
pmeiil  le  suffibulum  en 
[tiestion  ,  elle  peut  du 
noins  donner  une  idée  approximative  de 
a  forme  qu'il  avait,  et  de  la  manière 
lonl  on  l'ajustait. 

SUFFLAMEN  (èTCoxfiû;,  tpeyoïtÉSyiV 
^rein  ou  enrayure,  pour  retenir  la 
oue  d'une  voilure  ou  d  une  charrette,  au 
noven  d'un  salx)! ,  de  sorte  qu'elle  ne 
oii'rne  point  et  ne  fasse  que  glisser  (Juv. 
: III ,  n 8  ;  Pnid.  Psjrch.  417).  L'euray ure 
ert  dans  les  descentes  rapides.  On  en  voit 
e  sabot  sous  le  corps  de  la  charrette  ci- 
ninte,  juste  en  a\ant  de  la  roue  de  der- 
iêre,  quoique,  à  cause  de  la  petitesse  du 
Ic'sfiin ,  ce  détail  ne  soit  pas  très-appa- 
ent  ;  mais  dans  l'original,  qui  est  un 
>as-^elief  funéraire   trouve   à  LangiTS, 
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on  distingue  clairement  deux   chaînes, 
l'une  terminée  par  un  anneau,    l'autre 


par  un  crochet;  on  les  serrait  autour 
de  la  jante  entre  deux  de^  rais,  de  ma- 
nière à  rendre,  impossible  la  révolution 
de  la  roue,  à  Ventraver,  selon  le  sens 
littéral  du  second  mot  grec  cité  ci-dessus. 
SUGGESTUM  et  -TUS.  Dans  un  sens 
général,  toute  élévation  en  terre,  eu 
pierre,  etc.,  mais  plus  particulièrement 
une  plate-forme  élevée,  sur  laquelle 
se  tenaient  les  orateurs  pour  parler  à 


la  foule  (Cic.  Tnsc,  v,  20),  les  généraux 
pour  haranguer  leurs  troupes  (Tac. 
Hist.  I,  55;  voy.  Allocctio},  les  ma- 
gistrats pour  eutendie  plaider  une  cause 
(Liv.  XXXI,  29),  etc.  La  gravure,  d'a- 
près un  bas-relief,  représente  Trajan 
assis  sur  un  piédestal  de  ce  genre,  pour 
recevoir  la  soumission  d'un  roi  parthe. 

2.  Dans  une  cave  à  huile  ou  à  vin, 
massif  de  maçonnerie  plus  élevé  que  le 
plancher  de  la  pièce.  Voy:  Calcato- 
RICM  (Cato,  R,  R.  154). 

SUGGRUNDARIUM.  Voy.  SuBGRtw- 

DARIUM. 

SU  ILE.  Bâtiment  servant  à  élever  des 
porcs,  et  contenant  un  certain  nombre 
d'étables  séparées,  har«  (Cohunell.  vil, 
0,  14). 
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SUMEN.  Tétine  de  truie  :  mets  fiivori 
des  Romains  ;  on  le  considérait  comme 
parfait  quand  Tanimal  était  tué  un  jour 
avant  de  mettre  bas  et  lorsqu^il  u*avait 
pas  encore  été  teté  (Plin.  H.  N.xi,  SA  ; 
Plaut.  Cure,  il ,  3  ,  44  ;  Mart.  xiii,  44). 

SUOVETAURILIA  (tpiTTva,  Tpuiuç, 
Schol.  Aristoph.  in  Plut,  810;  Eust.  ad 
Od.  p.  1676, 38).  Sacrifice  de  purification, 
où  l'on  immolait  trois  victimes  mâles,  un 


Sorc,  un  mouton  et  im  taureau  ;  on  con- 
uisait  en  procession  ces  trois  animaux 
autour  de  Teudroit  ou  de  l'assemblée  qu'il 
fallait  puiifier,  puis  on  les  égorgeait  (Cato, 
B.B,  14t;Varro,/î. -«.II,  1,  10;Liv.l, 
44  ;  YIII,  10  ;  Tac.  j^nn,  vi,  37  ;  Hist, 
IV,  53  ).  La  gravure  représente  ce  sacri- 
fice d'après  un  bas-relief  romain  ;  d'autres 
compositions  sur  le  môme  sujet  contien- 
nent une  bande  nombreuse  de  musiciens, 
aui  accompagnent  la  procession  en  jouant 
e  leurs  instruments. 
SUPERGlLltlM.     Le    linteau    d'une 


porte  (Vitmv.  iv,  6,  3,  et  4  )  ,  qui  «^ 
d'un  des  jamliages  {posiu)  de  la  porte  a 
l'autre,  par-dessus  le  passage ,  comme  le 
sourcil  règne  au-dessus  de  Tceil.  Le  spéci- 
men représente  la  porte  d'une  des  mai-  ' 
sons  de  Pompéi. 

SUPERFICIES.  Proprement,  U  par- 
tie supérieure  d'un  objet,  ou  ce  qui 
est  placé  sur  quelque  chose;  ainsi  Ir 
toit  d'un  édifice  (Plin.  H.  N.  xxxnr,  7), 
ou  la  hauteur  totale  d'un  bâtiment  au- 
dessus  du  terrain  oit  il  est  construit  (  Ut. 
V,  54  ;  Cic.  adAtt.  IV,  1  )  ;  d'où  les  sens 
particuliers  suivants  : 

1.  (iyxoc).  Masque  accompagné  d'une 
perruque  et  d'un  bonnet  qui  était  amo- 


gé  en  pyramide  sur  le  sommet  de  U 
tète,  rappelant  la  forme  d'un  toit  oa 
celle  delà  lettre  grecque  A  (Xa^aoctôs;. 
PoUux,  IV,  133),  et  qui  avait  pardrr- 
rière  une  bosse  ou  protubérance  {capui 
gihhcrum.  \îunro,ap.  Non.  p.  452).  Us 
acteurs  tragiques  le  portaient  ordinaire- 
ment pour  augmenter  leur  taille,  et  pour 
donner  à  la  partie  supérieure  de  Iciu* 
personne  autant  de  hauteur  que  le  bro- 
dequin à  épaisse  semelle  {cothurnus)  en 
donnait  à  l'extrémité  iufcrieure  du  corps. 
La  figure  ci -jointe  représente  ce  mas- 
que et  ce  bonnet,  d'après  une  peinturr 
de  Pompéi  où  e^t  figurée  une  scène  d** 
ti-agédie  ;  la  forme  eu  toit  de  la  superfi- 
cies et  la  bosse  qui  en  fait  le  fond  v  soui 
distinctement  maixiuées. 

2.  (Xux>ov  éiciÔEi&a,  mvdxtov,  o-.- 
(Txo;).  Le  membre  supérieur  d'uu  candé- 
labre (candelahrum)y  celui  sur  lequel 
était   immédiatement   posée    la    lampe; 
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c^ètail   ordinairemenl  un  petit  plateau 
rondy  comme  on  le  voit  dans  le  spécimen 


ci-joint,  d*après  un  original  en  bronze 
découvert  à  Pompéi,  et  comme  Tindi- 
queot  les  deux  derniers  noms  grecs  cités 
cî-dessas  (Plin.  H.  N,  xxxiy,  6;  Poil. 
X,  115;  VI,  109). 

X  SUpPARUMel-US.  Voile  qui  n'avait 
qu'une  écoute  (pes,  Isidor.  Orig.  xix , 
3,  4  ),  de  manière  qu'elle  devait  ressem- 
bler à  la  voile  latine  maintenant  si  com- 
muue  dans  la  Méditerranée ,  ou  avoir  la 
forme  d'un  triangle  renversé,  la  base  en 
haut  et  attachée  à  la  vergue,  comme 
on  le  voit  dans  la  flgure  ci-jointe,  em- 
pruntée à  une  peinture  de  Pompéi.  On 
employait  surtout  cette  voile  quand  on 
avait  besoin  d*aller  très-vite,  ou  qu'il  y 
avait  trè»-peu  de  vent  (Isidor.  /.  c;  Lu- 
cïan.  y,  428 }  ;  et  comme,  dans  ce  cas, 
c*est  la  partie  supérieure  de  la  voile  qui 


reçoit  le  peu  qu'il  y  a  d'air,  ainsi  que  le 
remarque  Sénef|ue  à  propos  du  supparum 
[  iS/».  77  ),  il  semble  très-probable  que 
cette  voile,  dont  la  partie  large  se  trouve 
SMM     haatf     est     bien    celle   dont 


parlons.  De  plus,  on  hissait  le  suppa- 
rum comme  hunier  au-dessus  du  vélum 
ou  grande  voile  (Stat.  Silv.  m ,  3 ,  37  : 
summis  adneetUe  tuppara  velis;  cf.  Lu- 
can.  /.  c;  Senec.  Aerc,  OEt,  6fNI).  Ce 
n'est  pourtant  pas  ainsi  ou'on  le  voit  em- 
ployé dans  la  peinture  a'où  est  tirée  la 
figure  ci-dessus  ;  mais  ce  fait,  qui  à  pre- 
mière vue  semble  contredire  ce  que  nous 
avons  avancé,  et  réduire  à  néant  la  con- 
jecture par  nous  hasardée  touchant  le 
caractère  et  le  nom  de  la  voile  d'une 
forme  toute  particulière  que  nous  avons 
mise  sous  les  yeux  des  lecteurs,  ne 
présentera  aucune  difficulté  &  ceux  qui 
sont  au  courant  des  principes  de  compo- 
sition uniformément  suivis  par  tous  les 
artistes  des  écoles  grecque  et  romaine, 
les  sculpteurs  comme  les  peintres.  Leur 
seul  objet  étant  de  donner  un  intérêt  pré- 
dominant à  la  figure  humaine ,  et  non, 
comme  les  artistes  modernes ,  d'exécuter 
une  copie  fidèle  des  localités  qui  avaient 
été  le  théâtre  des  scènes  qu'ils  représen- 
taient ,  et  des  accessoires  oui  s'y  ratta- 
chaient, ils  avaient  l'habitude  de  négli- 
ger l'exactitude  de  la  représentation  dans 
les  fonds,  en  un  mot  dans  les  détails 
accessoires ,  dans  toutes  les  parties  su- 
bordonnées de  la  composition;  ils  se 
contentaient  de  marquer  le  temps ,  le 
lieu,  les  circonstances  de  l'action  par 
quelques  signes  conventionnels  qui  ex- 
primaient les  idées  qu'ils  voulaient  com- 
muniquer et  qui  devaient  être  facile- 
ment compris  de  la  majorité  des  spec- 
tateurs. G  est  ainsi  que  la  peinture  d'où 
est  tirée  notre  gravure  représente  l'a- 
bandon d'Ariane,  dont  la  personne 
forme  le  principal  objet  du  premier 
plan  ;  elle  vient  de  découvrir  la  fuite  de 
sou  amant ,  et  elle  est  étendue  à  terre, 
dans  une  agonie  de  douleur.  Le  navire 
vient  de  prendre  le  large,  et  l'artiste  a 
ingénieusement  imaginé  d'indiquer  la 
précipitation  avec  laquelle  s'échappe  le 
héros  infidèle,  en  donnant  à  sou  navire 
deux  des  voiles  dont  se  senaient  les  ma- 
rins quand  ils  voulaient  marcher  le  plus 
vite  possible. 

2.  Bannière  étendue  sur  une  traverse 
(  Festus,  j.  v.)  fixée  à  un  montant  verti- 
cal, comme  le  'i^xUium  et  le  labarum 
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(Tertull.  Apol,  16),  dont  ce  mot  n'est, 
dans  ce  sens,  qu'un  nom  plus  récent. 

3.  Dans  le  costume  des  femmes,  un 
vêtement  faisant  partie  de  Vindutus 
(  Afran.  ap.  Non.  ) ,  en  toile  et  qui  se 
portait  par-dessus  la  suhucula  (Varro, 
L,  /..  V,  131);  il  avait  des  manches 
courtes  et  un  peu  roides  qui  couvraient 
le  bras  de  l'épaule  à  la  jointure  du 
coude  (Lucan.  li,  363  :  Suppara  nuda' 
tos  cingunt  angusta  lacer tos).  Aucun 
texte  n'en  détermine  la  lon- 
gueur ;  mais  les  autres  ob- 
jets que  désigne  ce  mot 
conduisent  naturellement  a 
se  représenter  un  vêtement 
court,  garnissant  le  haut  de 
la  personne  comme  le  hu- 
nier la  partie  supérieure  du 
mât ,  comme  la  bannière  le 
sommet  de  son  support. 
C'est  ce  que  l'on  voit  dans 
la  figure  ci-jointe,  d'après 
un  bas-relief  trouvé  à  Her- 
culanum ,  et  dans  celle  qui  est  donnée  au 

mot  SCBUCCLA. 

SUPPEDANEUM  (OYc<m68iov.  Isidor. 
Orig.  XX,  Il ,  8;  Lactaut.  rv',  12).  Ta- 
^o{/r<*/;  synonyme  de  ScABELLUM  et  de 
SCAMPfUM. 

SUPPLEX.  Celui  qui  supplie  à  genoux, 
les  genoux  plies  sous  lui  (stdf  et  plico), 
comme  le  |)ersouuage  représenté  ici,  qui 


est  un  captif  gei-maiu  suppliant  Tr«ijan, 
d'api-ès  la  colonne  qui  porte  le  nom  de 
cet  empereur  (  Virg.  Cic.  etc.). 

SL'PPLICATIO.  Prière  à  genoux,  par 
opposition  à  la  prière  debout  (prccaùo  ), 
]>lus  habituelle  aux  Romains. 

2.  La  suppUcatio  était  aussi  une  so- 
lennelle action  de  grâces  que  l'on  ren- 


dait aux  divinités;  on  ouvrait  tous  les 
temples,  on  sortait  de  leurs  niches  les 
statues  des  dieux,  et  on  les  pla^t  sur  des 
couches  pour  que  le  peuple  les  adorât  ;  ce 
qui,  on  peut  le  présumer  d'après  le  mot 
même,  se  faisait  en  s'agenouâlant  devant 
eux  (  Liv.  Cic.  etc.  ). 

SUPPOSITITII.  Remplaçamu,  nom 
que  l'on  donnait  à  des  gladiateurs  substi- 
tués en  la  place  de  ceux  qui  avaiest  été 
défaits  ou  tués  (Mart.  v,  24). 

SUSPENSURA.  En  général ,  tout  bâ- 
timent,  tout  plancher  supporté ,  à  quel- 
que hauteur  au-dessus  du  sol,  par  des 
arcades,  des  piliers  ou  des  massifii  de  ma- 
«^nnene  ;  mais  ce  mot  s'applique  plus 
|)articulièrement  au  plancher  d'unecham- 
bre  de  bain ,  quand  il  est  soutenu  au- 
dessus  des  tuyaux  d'un  fourneau  par  drs 
piliers  bas,  afin  que  la  vapeur  chaude 


puisse  circuler  liljrement  en  dessous  (  Vi- 
truv.  V,  10,  2;  Senec.  Ep.  90;  PalUd. 
I,  40,  2),  comme  cela  se  voit  dans  la 
gravure,  qui  représente  une  coupe  d^une 
chambre  de  bains  découverte  oans  une 
ancienne  villa  romaine  près  de  Tuscti- 
lum  ;  le  plancher  de  la  chambre  est  porté 
sur  des  tuiles  tubulaires,  qui  sont  ellev 
inêmes  creuses  et  percées  sur  le  côté 
lK)ur  laisser  pénétrer  la  vapeiur. 

SUTILIS.  Se  dit  de  tout  ce  qui  est 
cousu ,  assemblé  au  moyen  de  l'aigaille 
ou  de  l'alêne  ;  ainsi  : 

1 .  Corona  sutllis  (  Plin.  H.  N,  XXI, 
8;  Mart.  ix,  91)*  Couronne  de  fleur» 
cousues  ensemble.  Voy.  Coii05A,  1 1 . 

2.  Thyrsus  sutiiis  (Auct.  Priap.  XIX, 
3  ).  Tbyrse  dont  la  tête  est  cachée  dua 
une  guirlande  de  feuilles  de  lierre.  Voy. 
Hast  A,  7. 
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3.  Cjrmèa  y  navis  stuiiis  (Virg.  JEn. 
VI,  414;  Plin.  U.  A,  xxiv,  40;  VaiTO, 
ap.  Gell.  XYii,  3,  2).  Bateau  ou  naTÎre 
couvert  de  peaux  de  bétes  ou  de  papy- 
rus cousu  par-dessus.  Voy.  Caéabus. 

4.  Domiusutills  {yal,  Flacc.  VI,  81). 
Tente  scythique ,  faite  de  peaux  cousues 
eusemble,  et  que  des  chariots  transpor- 
taicDt  de  place  en  place. 

SUTOR  (fauTtjç.  Plaut.  Jiti.  i,  1, 
34  ,  et  in,  5,  39;  Cic.  FL  7).  L'ou- 
vrier qui  coud  le  cuir  avec  une  alêne 
(stipula),  et  une  soie  de  porc  (seta,  Isi-^ 
dor.  Ori^.x,  26, 3;  xii,  26;  x«,  34,  1); 
le  genre  particulier  de  travail  de  chacun 
de  ces  ouvriers  est  d'ailleurs  souvent 
marqué  par  une  épithète  distinctive, 
ainsi  suior  crepîdarius  (Sempron.  Asell. 
a  p.  Gell.  XIII,  21,  3;  suior  caligarius. 
Inscript,  ap,  Grut.  649,  1),  etc. 

SUTRINA  (  9xvT6(ov  ).  Boutique  d'ou- 
vrier en  cuir,  de  cordonnier  (Plin.  H, 
/V.  X,  60;  XXXV,  37). 

SYMPHONIA  (<ju(jL9Ciïv(a).  L'harmo- 
nie de  plusieurs  voix  ou  instruments 
jouant  ^e  concert,  par  opposition  à  can- 
tus,  la  mélodie  d'une  seule  voix  ou  d'un 
seul  instrument  (Cic.Cœ/.  15). 

2.  (foicTpov,  pvpaoïtOY^;).  Sorte  de 
tambour  allon^,  fait  d'un  cylindre  creux 
de  bois  ou  de  cuivre ,  avec  une  peau  ten- 
due aux  deux  bouts,  et  que  l'on  frappait 
des  deux  côtés  à  la  fois  avec  des  l)agiiet- 
tes,  vîrgulm  (Isidor.  Orig^.  III,  21, 
]  1  ).  Il  servait  d'instrument  militaire  aux 
É^ptiens  (Prudent,  adv.  Symm,  ii, 
527  ),  et  aux  Parthes  (Plul.  Crass.  23), 
mais  pas  aux  Grecs  et  aux  Romains, 
quoiqu'on  le  rencontre  dans  un  l>as-re- 
lief  publié  par  Licetus  (  De  gemmis  an- 
niitorum };  il  est  suspendu  par  une  large 
courroie  au  col  de  celui  qui  en  joue ,  et 
c*est  de  cette  manière  que  le  porte  le 
personnage  à  gauche  de  la  gravure,  tirée 
dUine  peinture  égyptienne.  La  figure  de 
droite  représente  un  tambour  dont  la 
caisse  est  en  cuivre,  égyptien  aussi, 
d'après  un  origiual  découvert  à  Thèbes. 
Enlin  au-dessous  est  une  baguette  de 
tambour,  en  bois,  conservée  aujourd'hui 
an  musée  de  Berlin.  Les  traits  que  l'on 
voit  tout  le  long  de  la  caisse  des  tam- 
l>ourSy  dans  le  sens  vertical  et  horizontal. 


figurent  les  cordes  qui  tendaient  les 
peaux.  Le  bouton  qui  termine  la  ba- 
guette devait  être   entouré  de  laine  et 


de  cuir,  et  la  forme  de  la  poignée 
prouve  bien  que  la  baguette  était  faite 
pour  battre  un  tambour  placé  daus  une 
position  horizontale,  comme  celui  que 
porte  le  personnage  qui  est  immédiate- 
ment aundessus.  Bumey  pense  que  le 
tambour  que  nous  venons  de  décrire 
n'est  pas  d'mvention  très-ancienne  (Hht, 
of  Music,  I,  116),  et  il  se  fonde  surtout 
sur  ce  qu'il  n'en  a  pas  trouvé  une  seule 
repn^ntation  dans  les  œuvres  d'art  ;  mais 
le  spécimen  publié  par  Licetus  ne  lui 
était  pas  connu,  et  les  originaux  qui  sont 
gravés  ci-dessus  n'avaient  pas  encore  été 
découverts  au  moment  où  d  écrivait.  De 
plus,  les  érudits  et  les  lexicographes  in- 
clinent à  regarder  le  mot  symplionia, 
dans  le  sens  que  nous  lui  prétons  ici, 
comme  d'une  latinité  douteuse,,  parce 
qu'ils  ne  croient  ]>as  qu'on  puisse  le  jus- 
tifier par  aucun  texte  latiu  antérieur  à 
Prudence  et  à  Isidore.  Gelse,  toutefois 
(m,  18),  applique  ce  mot  le  plus  clai- 
rement du  monde  à  un  instniment 
de  musique  qu'il  nomme  avec  les  cym- 
l)ales,  et  qui  devait  faire  beaucoup  de 
bruit,  destination  que  nul  ne  saurait 
mieux  remplir  que  le  tambour.  Ce  mot 
pourrait  recevoir  encore  une  interpréta- 
tion analogue  dans  un  passage  de  Pline 
{H,  iV.  IX,  8),  où  la  symphonia  se  trou<^ 
rapprochée  de  l'orgue  hydraulique,  quoi- 
que dans  ce  texte  une  autre  explication 
soit  peut-être  préférable.  En  tout  cas,  il 
est  certain,  d  après  les  spécimens  que 
nous  avons  donnés  ci-dessus,  que  les 
Égyptiens  firent    de    très-bonne  heure 
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iisage  du  tambour,  et  par  suite,  il  ne  dut 
pas  être  inconnu  aux  Romains,  qui  sans 
doute  inventèrent  ou  adoptèrent  quelque 
nom  pour  le  désigner.  Si  en  bonne  latinité 
ce  nom  n^était  pas  symphonia,  quel  était- 
il  ?  Certainement  ce  n'était  pas  tympa- 
num;  car  ce  mot  désigne  un  instrument, 
sinon  de  nature,  du  moins  de  forme  très- 
différente,  comme  kidore  l'établit 
avec  clarté  et  précision,  en  disant  que 
le  tjrmpanum  (tambour  de  basque)  n*a 
de  peau  tendue  que  d^un  côté  (Orig,  m, 
21,  10:  corium  ex  una  parte  extentum), 
tandis  que  la  symphonia  (  tambour  pro- 
prement dit  ou  tambourin),  présente 
deux  surfaces  pareilles  (ibid,  in,  21, 
\K\  ex  utraque  parte  peÙe  estenta), 

SYMPHONIAGI.  SymphonUtes,  musi- 
ciens qui  chantaient  ou  jouaient  de  con- 
cert un  morceau  de  musique.  On  don- 
nait aussi  plus  particulièrement  ce  nom  à 
de  jeunes  esclaves  que  Ton  élevait  com- 
me choristes,  pour  divertir  leurs  maîtres 
à  diner  (Gic.  MU,  21),  et  aune  bande  de 
musiciens  que  Ton  employait  à  bord  de 
certains  navires,  pour  faire  plonger  ton- 
tes les  rames  ensemble  et  en  cadence 
dans  la  mer,  en  chantant  ou  en  jouant 
le  chant  naval  (celeusma),  ou  pour  trans- 
mettre, au  moyen  des  sons  de  la  musique, 
des  ordres  et  des  signaux  (Cic.  Div.  Verr, 
17;  Ascon.  ad  L), 

SYMPOSIUM  (  av|j.icôaiov  ).  Mot  grec, 
et  qui  exprime  proprement  un  trait  des 
mœurs  grecques  (Cic.  odFam»  ix,  24).  Il 
désip;nait  une  réunion  de  buveurs  à  Uauelle 
on  m^itait  souvent  À  venir  se  jomdre 
d'autres  personnes  qui  n'avaient  pas  pris 
part  au  dîner;  elles  assistaient  à  loute 
la  partie  joyeuse  du  festin.  Dans  ces  réu- 
nions, les  jeunes  Grecs  disaient  venir  des 
danseuses  et  des  chanteuses,  et  se  livraient 
à  de  très-copieuses  libations  (Beckef,  Cha- 
rides,  Excurs.  II).  Le  mot  latin  est  com^ 
potàtio  ou  convtvititn, 

SYNTHESINA  (Suet.  Nero,  51  ).  Sy- 
nonyme  de 

SYNTHESIS  (ovv6(9tc).  Vêtement 
oue  portaient  les  Romains  aux  heures 
des  repas  (Mart.  Y,  79),  mais  jamais 
dans  d'autres  moments,  ni  en  public,  ex- 
cepté pendant  les  saturnales,  epooue  où 
U  cité  tout  entière  était  dans  les  fêtes  et  I 


U  joie  d^un  carnaval  moderne  (Mut. 
XIT,  1  et  141  ).  Il  est  imposable  de  dé- 
terminer la  partieulanté  de  costomc  que 
signalait  et  indiquait  ce  mot  ;  mais  les 
bas-reliefii  et  les  peintures  cpii  nous  mon- 
trent des  personnages  à  taUe,  les  re- 
présentent le  haut  du  corps  tout  à  bit 
nu,  ou ,  plus  ordinairement,  ¥èla  d^nne 
sorte  de  tunique  à  mancbes  kNigne  ou 
courtes,  les  jambes  et  la  partie  inleriemr 
du  corps  envelo|>pées  d*une  draperie,  qut> 
qudquefois  aussi  on  relève  comme  on 
manteau  paivdessos  Tépanle,  ainsi  qœ  le 
montrent  les  gravures  aux.  mots  AficcBO 
et  Lectub  TBiCLiNiAmu.  Peat-toe  qur 
ces  deux  choses  réunies,  VâutumemUim 
et  Yamictus,  constituaient  une  symtkesîs, 
ce  qui  s'accorde  mieux  avec  le  sens  pri- 
mitif et  rétymologie  de  ce  mot,  am.«i 
au'avec  ses  autres  accotions  ;  car  toutes 
ésignent  une  combinaison  de  plnsieun 
objets  différents.  Ainsi  on  le  voit  appli- 
qué à  l'ensemble  des  plats  qui  compo- 
sent un  service  (  Stat.  Silv.  IV,  9,  44}; 
à  un  mélange  médical  composé  de  dific- 
rents  ingrédients  (Seren.  Sammon.  xxx* 
578);  à  une  garde-robe  ou  habillement 
complet  (Sce\.  Dig,  34,  2,  S9). 

SYNTONUM  (Quint,  ix,  4, 142).  Ins- 
trument de  musiaue  que  Ton  suppose 
être  le  même  que  le  ScABiLLmf ,  ou  s'en 
rapprocher  beaucoup. 

SYRINX  (<rvpiY().  Cest 
de  la  flûte  champêtre  in- 
ventée par  Pan  ;  elle  était 
formée  de  tiges  creuses 
de  roseau,  de  longueur 
inégale,  disposées  Tune 
à  côté  de  l'autre ,  comme 
on  le  Toit  dans  la  figure 
ci-jointe,  d*après  une  statue  trowèe  à 
Pompéi.  Les  Romains  l'aidaient  otm- 
do  ouJUtuia, 

SYRMA  (ai5p{ia).  Longue  robe  qui 
traîne  à  terre,  portée  principalenwnt  sur 
la  scène  tragique  (Juv.  yiii,  229;  cf.  Hor. 
jé.  P.  21 5)  par  lesacteurs  qui  jouaient  lis 
rôles  de  dieux  ou  de  héràs;  ctoame  U 
figure  d-jointe,  qui  représente  le  person- 
nage d'Hercule,  dans  un  groupe  d'acteurs 
sur  un  bas-relief  en  marbre.  Bile  était 
destinée  k  donner  i  la  personne  de  la  gran- 
deur et  de  la  dignité,  et  à  cacher  aux  re- 
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vue  par  derrière  ,   la  chaussure  à  hauts 
talons  (cot/iurnus). 

SYSTYLOS  (duff TvXo;).  Sfstyle,  c'est- 
à-dire,  colonnes  serrées  ;  terme  qu'em- 
ployaient  les  anciens  architectes  pour 

désigner  un  'entre-colonnement  de  deux 
diamètres  seulement,  celui  que  représente 
la  seconde  ligue  du  diagramme  ci-joint, 
où  l'on  peut  mesurer  d'un  seul  coupd'œil 
les  distances  respectives  des  colonnes 
dans  les  cinq  différents  systèmes  d'entre- 
colonuement  qui  étaient  eu  usage  dans 
l'antiquité  (\itruv.  m,  2). 


TABELLA  (icivàxiov,  ^aviSiov  ).  Dans 
un  sens  général,  toute  petite  planche 
plate,  d'où  les  sens  particuliers  suivants: 

1.  Petite  tahlette  de  bois,  entourée 
d'un  relwrd  faisant  saillie,  et 
couverte ,  soit  de  sable  ,  soit 
d'une  couche  de  cire  ;  les  éco- 
liers s'en  8er\-aient  comme  d'une 
ardoise;  ils  écrivaient  dessus  avec 
une  pointe  métallique,  stilus  (Plin.  H. 
.V.  xxxnr,  19;  Ov.y^.  ^m.i ,  437  ;  m, 
460).  Le  spécimen  est  emprunté  à  une 
peinture  de  Pompéi. 


D 


2.  Petit  tableau  peint  sur  bois,  parop- 


position  à  une  peinture  sur  toile  ou  murale 
(Cic.  adFam,  VII,  23;  Suet.  Tib,  48  ;  Juv. 
XII,  100),  et  que  l'on  pouvait  suspendre 
avec  un  clou  contre  une  des  cloisons  de 
l'appartement,  ou  au-dessus  de  la  porte , 
comme  le  montre  la  figure  ci-jointe ,  d'à* 
près  une  peinture  de  Pompéi. 

3.   Petite   tablette   votive  qu'avaient 
l'habitude    de  suspendre  dans  les   tem- 
ples, devant  la  statue    d'une  divinité, 
comme   témoignage  de   reconnaissance, 
les  personnes  qui  avaient  échappé  à  quel- 
que malheur,  à  quelque  accident,  com- 
me ,  par  exemple,  à  uu  naufrage,  ou  qui 
avaient  été  guéries  de  quelque   maladie 
par  ce  que  1  on  prenait  pour  l'interven- 
tion miraculeuse  de  la  divinité  à  qui  l'on 
offrait  ce  signe  de  gratitude  (Hor.  Sat, 
II,  1,  33;  Cic.  Ov.  Ti- 
bull.  Juv.  etc.).  Ces  ta- 
blettes  contenaient  une 
grossière    représentation 
du  miracle  supposé,  avec 
une  inscription  rappelant 
les     circonstances     qui 
l'avaient     accompagné , 
comme  cela  se  voit  en- 
core  souvent    dans    les 
églises    catholiques;    ou 
bien  elles  ne  portaient  qu'une  efOgie,  ex^ 
cutée  en  marbre ,  du  membre  sauvé  ou 
guéri,  dédiée  par  reconnaissance  à  la  divi- 
nité protectrice,  comme  le  montre  la  gra- 
vure,  tirée  d'un  spécimen  découvert  à 
Rome,  que  l'on  suppose,  d'après  l'inscrip- 
tion, avoir  été  consacré  à  Hygie ,  la  déesse 
de  la  santé ,  par  quelque  individu  arrivé 
sain  et  sauf  d'un  long  voyage ,  ou  guéri 
de  quelque  blessure,  de  quelque  mal  au 
pied. 

4.  Petite  tablette  qui  servait  à  vote 
dans  les  comices,  les  tribunaux  (Cic.  F/. 
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39  ;  Senec.  de  Ben.  m,  7  ;  Siiet.  Àug.  33; 


des.  B,  C.  m,  83).  Dans  les  comices,  on 
remettait  deux  de  ces  tablettes  au  votant, 
une  marquée  des  lettres  u.  b.  pour  uii 
rogas^  c'est-à-dire,  je  vote  ce  que  vous  de- 
mandez; Tautre,  de  la  lettre  A,  pouran- 
ti<^uOt  c'est-à-dire,  je  vote  pour  la  vieille 
loi,  je  repousse  la  nouvelle,  comme  on 
le  voit  dans  la  gravure  ci-dessus,  d'après 
une  monnaie  de  Xagens  Gassia,  qui  repré- 
sente le  votant  laissant  tomber  sa  ta- 
blette dans  le  panier  aux  suffrages  (cista). 
Mais,  dans  un  tribunal,  ou  remettait  au 

I'uge  trois  tablettes  :  une  marc|uée  de  la 
ettre  A,  pour  aèsolvo,  j'acquitte,  non 
coupable;  l'autre,  de  la  lettre  c,  pour 
eondemno,  je  condamne,  coupable;  la 
troisième  des  lettres  N.  L.  ,  pour 
non  Uquet,  je  ne  suis  pas  éclairé  sur  le 
débat  :  ce  qui  équivalait  à  un  acquitte- 
ment. 

5.  T<U>ella  absolutoria.  Tablette  d'ac 
quittement,  marquée  de  la  lettre  A.  Voy. 
le  paragraphe  précédent. 

«.   Tahella  damnatoria,   La  ta)>lette 

3ui  servait  à  déclarer  coupable,  marquée 
e  la  lettre  c.  Voy.    le   paragraphe   4 
(Suet.  Aiig,  33). 

7.  Petite  planche  à  jouer;  mais  de 
quelle  nature  au  juste,  et  pour  quel  jeu 
particulier,  c'est  ce  que  l'on  ne  sait  pas 
(Ov.  j4.  j4m.  III,  365;  Trist.  ii,  481). 

8.  Petit  éventail  (Ov.  Âm.  m,  2,  28; 
A,  Am,  I,- 161),  que  l'on  faisait  en  éten- 
dant un  morceau  de  toile  sur  un  cadre  de 
forme  carrée ,  et  auquel  était  attaché  uu 
manche  ;  mais  les  seuls  spécimens  d'éven- 
tails qui  subsistent  sur  les  vases  peints  et 


dans  les  peintures  de  Pompa  sont  ea 
plumes  et  en  feuilles  de  lotus.  Voy.  l'ar- 
ticle et  la  gravure  au  mot  Flabclx.i:v. 

9.  Tahel/a  liminis.  Le  battant  d'usé 
porte  de  bois;  il  était  fait,  cooime  cr^\ 
des  nôtres,  de  plusieurs  planches  assenk- 
blées  (CatuU.  32,  5;  vov.  Ja?ica). 

10.  Baraque  en  planches,  qu  ékTaient 
les  candidats  dans  le  lieu  de  réunioo  de« 
comices,  pour  recevoir  ceux  qui  votaieni 
eu  leur  laveur  et  les  al>riter  contre  Là 
chaleiur  ou  l'humidité  de  Tatmosphèrr 
(Varro,  R.  R.  m,  1,  2). 

11.  Espèce  particulière  de  gâteau  , 
ainsi  nommé  parce  qu'on  le  faisait  dans 
un  moule  plat  et  carré  (Mart.  xi,  31). 

TABELLARIUS  (  ypauntaxoçôî^o;  ). 
Porteur  de  lettres,  messager,  par  l'entrv- 
mise  duquel  un  particulier  faisait  parve- 
nir des  lettres  à  ses  aunis,  un  gouyerue- 
ment  des  dépèches  à  ses  délégués,  <>a 
vice  versa  ;  ce  n'était  jws  un  facteur  de  U 
poste,  dans  le  sens  que  nous  attachofks  à 
ce  mot  :  car  les  anciens  ne  conDurent  j^ 
mais  la  poste  aux  lettres,  organisée  coin- 
me  serMce  public  (Qc.  Plùl.  ii,  31;  aJ 


Fam.  XII,  12;  XV,  17).  La  gravure  e$l 
cx)piée  d'un  bas-relief  funéraire  qui  porte 
au  dessous  l'inscription  :  TabbllahiU!^. 

TABELLIO.  Tabellion  y  nolairc ,  qur 
l'on  chargeait  de  dresser  les  actes;  ou 
commença  à  lui  donner  ce  nom  sous  IVm- 

f)ire  ;  il  remplUsait  des  fonctions  aua- 
ogues  à  celles  du  Scriba  sous  la  répu- 
blique (Cod.  Tlieodos.  9,  19,  1;  Tlp. 
Dig,  48,  19,  9;  Capitol.  Macrin.  h). 

TABERNA.  Proprement,  huile  bâiie 
en^planches  {tabulte),  premier  système 
de  construction  qu'aient  pratiqué  les  Ro- 
mains (Hor.  Od.  I,  4,  13;  Ulp.  D'tg.  50, 
10,  183;  Festus,  r.  Adtubemalis);  pr 
suite  : 


TABBRIIA. 

2.  Boutique  pour  la  vente  au  détail 
(Cic.  Varro,  Suet.  Juv.)  ;  ainsi  nommée 
p^rce  que,  dans  l'ancienne  Rome,  les  bou- 
tiques étaient  presque  toutes  des  échop- 
pes faisant  saillie  devant  les  maisons  aux- 
quelles elles  s'appuyaient,  ou  établies  sous 
les  colonnades  qui  entouraient  les  mar- 
chés. Mab,  dans  la  suite,  quaud  la  ri- 
chesse et  le  commerce  s*accrurent,  le 
rez-de-chaussée  de  rangées  entières  de 
maisons  et  même  de  certains  palais  fut 
converti  en  boutiques,  comme  cela  se  voit 
dans  DOS  mes,  et  on  loua  séparément  ces 
iMHitiques  à  des  commerçants.  Dans  la 
plupart  des  cas,  la  boutique  n'avait  pas 
de  communication  avec  le  reste  de  la 
maison,  le  marchand  ne  Toccupaut  que 
pendant  la  journée,  pour  la  vente,  et 
ayant  ailleurs  son  logement;  mais  on  a 
découvert  à  Pompéi  quelques  maisons 
ayant  assez  d'apparence,  et  où  k  bouti- 
que a  par  derrière  une  entrée  qui  com- 
munique avec  les  logements  intérieurs 
de  la  maison  ;  on  en  a  couclu  avec  assez 
de  vraisemblance  que  ces  appartements 
intérieurs  étaient  occupés  par  ceux  qui  te- 
naient la  boutique,  et  que  ce  sont  là  les 
maisons  de  quelques  riches  marchands. 
Les  boutiques  romaines,  telles  que  nous 
les  présentent  uniformément  les  nom- 
breux spécimens  que  nous  en  a  conservés 
Pompéi,  se  rapprochent,  par  leur  aspect 
général,  de  celles  de  nos  bouchers  et  de 
nos  mardiands  de  poisson  ;  la  devanture 
fermée  seulement  par  un  mur  à  hauteur 
d*appui  qui  servait  de  comptoir,  en- 
tièrement ouverte  dans  le  reste  de  sa 
hauteur,  était  munie  de  volets  en  bois 
|x>nr  la  nuit.  Elles  se  composent  en  géné- 
ral d'une  seule  pièce  ;  quelquefois,  mais 
rarement,  une  petite  arrière-boutique 
et  quelques  autres  dépendances  y  sont 
ajoutées.  La  gravure  ci-jointe  représente 
une  élévation  restaurée  de  six  devantures 
de  boutique  à  Pompéi  ;  le  plan  de  la  mai- 
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son  de  Pansa,  au  mot  DoMUS,  1 ,  qui  con- 
tient aussi  le  plan  de  plusieurs  boutiques, 
marquées  t-7,  donnera  une  idée  claire  et 


précise  de  la  manière  dont  elles  étaient 
habituellement  disposées,  soit  qu'elles 
tinssent  à  la  maison  d'habiution,  soit 
qu'elles  en  fussent  séparées. 

3.  Taberna  deversorla  et  meritoria, 
ou  simplement  taiferna.  Cabaret  au  bord 
de  la  route,  pour  les  passants  (Vitruv. 
VI,  6,  2  ;  Varro,  B.  n.  i,  2,  23  ;  Plaut. 
Men.  II,  3,  86;  Val.  Max.  i,  7,  10). 
Les  propriétaires  romains  dont  les  vigno- 
bles touchaient  à  quelque  grand  chemin, 
avaient  l'habitude  d'élever,  au  bout  de 
leur  propriété  et  au  bord  de  la  route  des 
bâtiments  de  ce  genre,  où  ils  faisaient  dé- 
biter les  produits  de  leurs  domaines.  Les 
nobles  Florentins  ont  encore  une  habitude 
semblable  ;  on  voit  souvent  à  Florence, 
à  côté  de  la  principale  entrée  de  plu- 
sieurs des  grands  palais,  une  petite  fenê- 
tre par  laquelle  l'intendant  vend  au  détail 
le  produit  des  vignobles  de  son  maître. 

TABERNACULUM.  A  nropremeut  par- 
ler, tente  faite  de  plancnes  comme  une 


baraque  ou  une  hutte  de  bois  {taberna, 
Festus,  s,  v.),  couverte  de  peaux  et  de 
grosse  toile,  ainsi  que  dans  la  figure  ci- 
jointe,  empruntée  à  la  colonne  d'Autonin, 
et  où  l'on  distingue  le  toit  de  planches.  On 
emploie  aussi  ce  mot  indistinctement  pour 
toute  espèce  de  tente,  même  quand  il  n'y 
entre  aucime  pièce  de  bois,  et  qu'elle 
n'est   maintenue   que   par  des   cordes, 

3u'elle  soit  dressée  par  des  soldats  ou  par 
es  particuliei-s  pour  leur  propre  usage 
(Cic.  Ferr.  Il,  5,  12  ;  5rw/,  9;  Tac. 
Hist.  V,  22). 

TABERNARILS.  Boutiquier  (Cic   FL 
8  ;  ad  Fam.  VIII,  6). 

TABERNULA  (Suet.  Nero,  20).  Dimi- 
nutif de  Tabrrna. 
TABLINUM  et  TABULINUM.  Un  des 

55. 
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principaux  appartements  d'une  maison 
romaine,  tenant  immédiatement  à  Va- 
trtum  et  aux  fauces  (Festus,  s.  v,\  Vi- 
tniv.  VI,  3,  5  et  6);  il  servait  dans  les 
premiers  temps  de  Rome  à  contenir  les 
archives  de  la  famille  (Plin.  /T.  N.  xxxv, 
3);  puis  de  salle  à  manger  pour  les 
maisons  de  ville  (Varro,  de  Fit,  P.  R. 
ap.  Non.  p.  83).  Dans  la  plupart  des 
maisons  de  Pomnéi,  on  remarque  un 
appartement  situe  entre  Vatrium  et  le 
peristrlium,  avec  un  corridor  étroit 
(fauJ)  de  chaque  côté  ;  la  position  de 
cet  appartement,  relativement  aux  autres, 
est  indiquée  par  la  lettre  D  dans  le  plan 
de  la  maison  de  Pansa  (au  mot  Doues,  1  ), 
et  la  gravure  donne  une  élévation  inté- 
rieure d*un  appartement  du  même  genre, 
dans  la  maison  des  Dioscures.  La  partie  du 
dessin  qui  occupe  le  premier  plan  est  le 
plancher  de  Vatrium,  avec  une  portion  de 
son  impluvium;  renfoncement  sombre  et 
ouvert  qui  est  à  gauche,  dans  le  second 
plan,  est  le  tabtinum,  au  bout  duquel  on 
aperçoit  la  colonnade  du  peristylium  ;  la 
petite  porte  à  droite  du  tablinum  est  la 
fawr,  qui  donne  à  son  autre  extrémité  sur 


le  tablinum.  On  remarquera  que  cet  ap- 

Sartement  est  complètement  ouvert  des 
eux  bouts,  de  manière  à  permettre  au 
regard  de  parcourir,  sans  que  rien  Tar- 
réte,  les  deux  divisions  principales  de  la 
maison  ;  mais,  quand  on  le  desirait,  ces 
extrémités  étaient  fermées  au  moyen  de 

Eavents  ou  de  cloisons  mobiles  en  bois 
W«),  ce  que  prouve  le  fait  qu'i  côté 
tablinum  il  y  a  deux  passages  séparés 
qui  assurent  entre  Vatrium  et  le  pénstyle 


une  communication,  dont  on  n'aurait  pis 
eu  besoin  si  le  tablinum  avait  toujours 
donne  de  Tun  à  l'autre  un  libre  accès.  Le 
nom  de  tablinum  viendrait  donc  de  tabu- 
la, sans  doute  à  cause  de  la  cloison  qui  le 
fermait,  comme  semble  l'insinuer  Vamm 
(/.  c);  Pline  et  Festus  (//.  ce.)  expli- 
quent autrement  cette  étymol<»e,  par 
les  regbtres  et  les  archives  (tabulx  ratith 
num)  déposées  dans  cet  appartement. 

TABULA  (itXdÇ,  aotvC;,  irivoQ.  Pio- 
che ,  d'où  les  sens  particuliers  suivants  : 

1 .  Banc  fait  de  planches  (Hor.  Sat.  n, 


] ,  86),  comme  celui  que  représente  U 
gravure,  d'après  une  peinture  de  PompéL 
2.  Planche  ou  table  sur  laquelle  on  je* 
tait  les  dés  quand  on  jouait  à  im  jeu  de 
hasard  (  Juv.  i,  90  ;  Sen.  ii<  Trana.  14) , 
et  qui  probablement  servait  aussi  dans  les 
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jeux  où  le  hasard  se  combine  avec  le  cal- 
cul, les  dés  qui  déterminaient  le  mouve- 
ment à  faire  étant  d'abord  jetés  sur  une 
table  séparée,  puis  ce  mouvement,  comme 
au  jeu  de  trictrac,  étant  foit  avec  la  pièce 
sur  Vabacus.  Le  spécimen  ci-joint  est  pris 
d'un  original  en  marbre,  conservé  au 
musée  du  Collegio  Romano  ;  on  n'y'voit  ni 
marques  ni  divisions  qui  aient  pu  le  ren- 
dre propre  à  quelque  jeu  de  calcul  ;  mais 
l'inscription  qu'il  porte  —  TICTTS  unA 

(LEVA)  TB  I  LTDERR  NKSCIS  |  DA  LTSCIl 

LOCYM  I  c'est-à-dire:  Retirez-vous  quand 
vous  êtes  battu';  vous  ne  savez  pas  le  jea  ; 
cédez  la  place  a  celui  qui  le  sait  —  indi- 
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que  éridemment  que  cette  table  serrait 
à  quelque  jeu  de  calcul,  et  non  à  un 
jeu  de  pur  hasard ,  où  aucune  science 
n'aurait  été  nécessaire. 

3.  Tabula  latrtincuiaria.  Planche  ou 
table  pour  jouer  au  liu/wi  latrunculorum 
(Senec.  Ep,  117),  jeu  qui  avait  une  cer- 
taine ressemblance  avec  notre  jeu  de 
dames.  La  gravure  ci-jointe  nous  montre 
la  table  et  les  pièces,  avec  deux  Ëgy{>- 
tiens  au  jeu.  Quant  à  la  manière  dont  était 
au  juste  partagée  cette  surface,  on  n'en 
sait  rien,  aucun  original  n'ayant  encore 
été  découvert  ;  et  comme  les  représenta- 
tions que  nous  en  offrent  les  œuvres  d'art 
ne  sont  jamais  dessinées  que  de  profil ,  telle 


que  celle  qui  est  donnée  ici,  les  détails  ne 
peuvent  être  saisis.  Il  y  a  pourtant  de 
bonnes  raisons  de  croire  que  les  pièces 
marchaient  sur  des  lignes  parallèles;  que, 
par  conséquent,  la  talile  n'était  pas  di- 
visée en  carrés,  comme  notre  échiquier. 
Quelquefois  la  table  était  double,  un  côté 
étant  arrangé  pour  le  ludus  latrunculo' 
rum,  l'autre  pour  le  ludus  duotUcimscrip' 
torum  (Mart.  WV,  17)  ;  ainsi  le  moi  tabula 
désigne  Quelquefois  aussi  un  damier  de 
trictrac  (Felr.  Sat.  33),  tel  qu'il  est  décrit 
et  figuré  au  mol  Abacus,  2. 

4.  Planche  servant  à  un  jeu  auquel  les 
enfants  romains  jouaient  pendant  les  sa- 
turnales, avee  des  uoix  (Ov.  Nus,  77; 
Mart.  V,  84),  et  probablement  avec  des 
balles,  que  semblent  représenter  dans  la 
gravure  les  sphéroïdes  dont  trois  sont  à 
terre.  Voici  comment  ce  jeu  avait  lieu  : 
on  disposait  à  terre,  à  une  certaine  dis- 
tance les  unes  des  autres,  des  noix,  en 
avant  d'une  planche  qu'une  pierre  ou  que 
quelque  autre  objet,  sur  lequel  elle  reiK»- 
sait  par  l'une  de  ses  extrémités,  mainte- 
nait inclinée.  Alors  le  joueur  posait  au 
haut  de  la  planche  une  noix  qu  il  laissait 
glisser  le  long  de  ce  plan  incliné  ;  elle  des- 


cendait rapidement,  roulait  à  terre,  et 
toutes  celles  qu'elle  touchait  lui  appar- 
tenaient. C'est  le  même  principe  que 
celui  du  jeu    de  billes  que  nos  enfants 


appellent  la  tapette,  La  marche  et  les  dé« 
tails  en  sont  clairement  accusés  dans  la 
gravure,  d'après  un  bas-relief  romain  de 
la  collection  d'Ince  Blundell. 

5.  Planche  couverte  de  cire  ou  de  sa- 
ble que  les  écoliers  romains  employaient 
pour  faire  leurs  devoirs  ou  pour  cher- 
cher leurs  problèmes  (Hor.  Sat,  i,  6,75; 
Petr.  Sat,  46),  comme  le  montre  la 
figure  ci-jointe,  d'après  un  bas-relief  en 
terre  cuite ,  où  l'on  voit  un  jeune  Ro- 
main avec  la  bulla  autour  du  cou,  sa 
tablette  sur  les  genoux 
et  son  paquet  de  livres 
(capsa)  à  terre  à  côté 
de  lui.  Par  suite,  le  mot 
tabula  désigne  toute  es- 
pèce d'écrit  :  ainsi ,  par 
exemple ,  un  livre  de 
comptes,  un  catalogue, 
une  affiche,  un  docu- 
ment judiciaire  ou  tes- 
tamentaire, un  acte  de 
mariage,  enfin  tout  ce 
qui  peut  être  inscrit  sur 
une  tablette  de  cire  (  Cic.  Varro,  Hor. 
Liv.  Tac.  C«Es.  Ov.  Plin.). 

6.  Peinture  sur  un  panneau  de  bois, 
par  opposition  a  la  pein- 
ture sur  toile  ou  à  la  pein- 
ture murale  (Quint.  Yi, 
1,  32;  Cic,  rerr.  v,  55; 
Plin.  H.  N,  XXXV,  37}. 
Ces  tableaux  sur  bois 
étaient  mis  dans  des  ca- 
dres de  la  même  matière 
ou  de  marbre,  et,  ainsi 
disposés,  on  les  encastrait 
dans  l'épaisseur  du  mur 
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(PHn.  J/.  N.  xxxy,  10)  ;  c'est  ce  cpii  fait 
que  le  mot  tabula  est  quelquefois  em- 
plové  pour  désigner  un  cadre  de  ta))Ieau 
(la.  XXXV,  45).  La  gravure  ci-dessus 
repi*ésente  un  portrait  appartenant  au 
genre  de  peinture  dont  nous  venons  de 
parler,  encadré,  et  encore  sur  le  chevalet. 

7.  Tablette  votive  (Hor.  Od,  i,  5,  13), 
comme  celles  dout  il  a  été  parlé  au  mot 
TABBLLÀ  ,  3  ;  le  diminutif  était  le  plus 
fréquemment  employé  dans  ce  sens,  et 
le  plus  convenable,  comme  exprimant 
mieux  la  médiocrité  de  dimension  et 
d'exécution  propre  à  de  telles  produc- 
tions. 

8.  Tablette  qui  servait  à  voter  dans 
les  comices  et  les  cours  de  justice  (Cic. 
P)ùl.  11,  8  ),  telle  qu'elle  est  décrite  et 
figurée  au  mol  tabella,  4  ;  la  forme  du 
diminutif  est  dans  ce  sens  celle  qui  con- 
vient le  mieux  et  qui  est  le  plus  fréquem- 
ment employée. 

9.  Longs  plis  parallèles,  qui  se  for- 
ment naturellement  des  épaules  au  bas 
de  la  draperie,  dans  uu  vêtement  de  des- 
sus large  et  flottant,  tel  que  la  toge  (Ter- 
tull.  de  Pal/io,  1  et  5)  ;  on  leur  donnait 
ce  nom  à  cause  de  la  ressemblance  qu'ils 
présentent  avec  une  série  de  planches 
assemblées  à  recouvrement  dans  ime 
constniction  en  bois.  Voy.   la  lîgure  au 

mot  Co>'TABUI.ATIO. 

TABULARIl.  Ou  comprend  sous  ce 
titre  les  notaires ,  les  teneurs  de  livres , 
les  gardiens  des  documents  publics  et  des 
archives,  tabula  (Senec.  Ep,  88  ;  Capi- 
tol. Anton,  9;  Ulp.  Dlg,  43,  5,  3). 

TABULARIUM.  Salle  des  archives, 
où  étaient  les  registres  et  les  documents 
publics  ou  privés  (  tabulte)  ;  qiielçiuefois 
c'était  un  édifice  séparé  construit  tout 
exprès  (Cic.  y4rch.  4),  comme  celui  que 
Ton  avait  bâti  sous  le  Capitole  à  Rome 
(In&cript.  ap,  Grut.  170,  C),  et  dont 
il  subsiste  encore  des  débris  importants; 
le  plus  souvent  c'était  une  dépendance 
de  quelque  temple  ou  de  quelque  autre 
édifice  public  (Liv.  XLili,  16),  ou  une 
pièce  affectée  à  cet  usage  dans  quelque 
maison  particulière. 

TABULINUM.  Voy.  Tablwum. 

TiEDA  ou  TEDA  (Sat;).  Espèce  de 
pin  qui  produit  beaucoup  de  résine;  par 


suite  torclte  de  pin,  faite  d'édals  de  bots 
détachés  en  un  endroit  de  FaHire 
où,  par  des  moyens  artificiels,  on  ferrait 
la  résine  à  s'accumuler; 
elle  servait  particulièi-e- 
ment  dans  les  noces  et 
les  processions  (Ot.  Yirg. 
Prop.).  La  figure  est  em- 
pruntée à  un  lias-relief 
en  marbre,  où  c'est  l'Hy- 
men qui  la  porte ,  et  on 
remarquera  qu'elle  est 
formée  de  petites  écail- 
les d'écorce  semblables  à 
celle  d'une  pomme  de  pin ,  et  non  d'un 
faisceau  de  lattes  ou  de  petites  branches 
du  même  bois,  comme  la  Fax. 

Ti£NlA  (Touvia).  Proprement,  le  bout 
plat  et  frangé  du  ruban  (viita)  dont  on  en- 
tourait cette  espèce  de  rouleau  de  laine 
(infula)  qui  senait  dans  les  sacfi6c<s, 
aux  deux  exti-émités  duquel  il  formait  un 


cordon  par  lequel  on  l'attachait  autour 
de  la  tête  (Vire.  jSn,  vn ,  35Î ,  t^nia 
vitta;  Sen*.  atf  Vire.  A^n.  v,  Î69,W//» 
ejet remitas)  f  comme  le  fera  comprendre  la 
gravure  ci-jointe,  qui  représente  au-des- 
sus un  de  ces  rouleaux  de  laine,  avec  deiiv 
txniœ  à  chacun  de  ses  bouts,  d'après  ud 
vase  peint,  et  au-dessous,  d'après  un  luis- 
relief  en  marbre,  la  tète  d'un  prêtre  en- 
tourée de  Vinfula  que  fixent  et  que  main- 
tiennent les  taeniee, 

2.  La  bande,  le  niban  qui  rattachait 
l'une  à  l'autre  les  deux  extrémités  d'une 
couronne,  que  ce  fût  une  simple  guirlande 
de  fleurs  ou  quelque  récompense  honon- 
fique  (corona)f  une  branche  de  cbêoe, 
d'olivier,  de  laurier,  etc.  ;  ou  en  laissait 
tomber  les  l>outs  par  derrière,  sur  le  cou, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe, 
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diaprés  un  bosle  d'Antonin  le  Pieux  (En- 


"=xi 


niiis  ap.  Fesl.  s,  v.  ;  Virg.  y£/i.  v,  269; 
Serv.  ad  /.). 

3.  Lien  large  et  plat,  ou  bandeau^  qiie 
Ton  portait  autour  de  la  tète  pour  maïu- 
tenir  les  cheveux  arrangés  d'une  certaine 


i^S^- 


manière ,  comme  le  montre  le  buste  ci- 
joint,  d'après  une  statue  en  bronze  dé- 
couverte à  Herculanum  (Mart.  xiv,  24); 
la  leçon  du  passage  de  Martial  n'est  pas 
tout  à  fait  certaine. 

4.  Nom  grec  d'une  bande  pour  soute- 
nir le  sein,  que  portaient  les  jeunes  filles 
sous  leurs  vêtements  et  contre  la  peau 
méme(Apul.  Met,  x,  p.  225;  Anacr. 
20,  13).  Synonyme  de  Fascia  Pecto- 
ral» ,  nom  sous  lequel  est  décrit  et  fi- 
guré cet  objet. 

5.  Collier  des  chevaux  de  trait  (Apul. 


voit  dans  la  figure  ci-jointe,  d*après  une 
lampe  en  terre  cuite. 

6.  Eu  architecture,  la  bande  qui  sépare 
la  frise  dorique  de  l'architrave  (Vitruv. 


Mrt.  IX,  p.  184),  comme  ceux  que  l'on 


IV,  3,  4)  ;  elle  règne  tout  le  long  de  l'ar- 
chitrave, entre  les  triglyphes  et  \t&^ultir, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci-joinle, 

3ui  représente  un  entablement  dorique 
u  théâtre  de  Marcellus«  à  Rome. 
TilCMOLA   (taivtSiov).  Diminutif  de 
TiENiA.  Toute  petite  bande  ou  lien  plat 
(Columell.  XI,  3,  23). 

TALARIA  (nÉSiXa,  Hom.  //.  xxiv, 
340)  Sandales  avec  des  ailes  attachées  sur 
le^  côtés,  près  de  la  cheville  (talus),  et 
que  les  poètes  et  les  artistes  attribuent  à 


Mercure '(Virg.  JE»,  IV,  239),  à  Persee 
(Ovid.  A/r/.  IV,  66G)  et  à  Minene  (Cic. 
N.  D.  m,  23).  La  gravure  est  d'après 
une  image  de  Mercure  peinte  à  Pompéi  : 
on  y  distingue  nettement  la  semelle  et  les 
liens  qui  attachent  les  ailes  aux  pieds. 

TALARIS.  Qui  tombe  jusqu'aux  che- 
villes, jusqu'aux  talons.  Voyez  To.MCA. 

TALENTUM  (toXavrov).  C'est  le  nom 
grec  d'une  paire  de  l>alances  (liera)  ;  par 
suite,  on  le  transporta  à  l'objet  pesé ,  et 
comme  dans  les  temps  primitifs  on  avait 
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rhabitude  d'évaluer  en  poids  les  sommes 
d'argent  que  Ton  avait  a  payer,  le  mot 
talent  serait  à  désigner  un  certain  poids 
d'argent,  ainsi  que  d'autres  denrées.  La 
valeur  du  talent  a  varié  dans  les  dif- 
férents États  de  la  Grèce,  et  aux  différen- 
tes époques  de  son  histoire.  Comme  va- 
leur monétaire  ,  le  talent  attique  valait 
6,000  drachmes  ou  5,560  fr.  90  c.  ; 
comme  poids,  26  kil.  178  gr.;  la  valeur 
monétaire  du  talent  d'Égine  était  10,000 
drachmes  ou  0,300  fr.;  comme  poids,  il 
équivaudrait  à  43  kil.  630  gr.  (Rhemu. 
Fann.  de  Pond.  37). 

TALUS  (iaxpAyaXoç).  L'os  du  paturon 
de  certains  animaux,  que  les  anciens  em- 
ployaient, dans  difTéreuts  jeux  de  hasard 
ou  de  calcul,  au  lieu  du  de  (tessera).  On 
se  servait  souvent  de  l'os  lui- 
même  et  souvent  d'imitations 
faites  'surtout  en  pierre  ou 
en  bron/e;  c'est  de  ce  der- 
nier métal  qu'est  l'original,  dont  nous 
donnons  ici  une  reproduction.  11  n'avait 
que  quatre  côtés  plats  au  lieu  de  six,  les 
deux  bouts  étant  assez  arrondis  pour  que 
l'os  ne  put  se  tenir  debout  ni  sur  l'un  ni 
sur  l'autre.  Les  points  étaient  marqués 
sur  les  quatre  côtés  plats ,  un  et  six  sur 
les  deux  faces  correspondantes,  trois  et 
quatre  sur  les  deux  autres  ;  deux  et  cinq 
n'étaient  pas  marqués  ;  mais  on  se  servait 
de  quatre  ta/i  à  la  fois.  Le  meilleur  coup, 
que  l'on  appelait  coup  de  Vénus,  était 
quand  chacune  des  faces  présentait  un 
nombre  différent,  ainsi  un,  trois,  quatre, 
six.  Le  plus  mauvais  (canh)  était  d'ame- 
ner les  quatre  mêmes  nombres.  En  jouant , 
on  jetait  les  dés  avec  un  cornet  (frittilus), 
ou  simplement  avec  la  main,  comme  le 
montre  la  gravure  au  mot  Astragali- 
ZONTRs(Suet.  yiiiff.  71;  Senec.  Jpocol, 
15;  Cic.  Z)/iM,  13). 

2.  Chez  l'homme,  qui  n'a  pas  de  pa- 
turon ,  le  talus  est  im  petit  os  que  1  on 
rencontre  sous  la  base  du  tibia,  juste  au- 
dessus  de  Vos  calcisy  vers  la  partie  pos- 
térieure du  pied,  et  que  maintenant  en 
anatomie  on  appelle  astragale  (Celsus, 
VIII,  1  et  7);  mais  les  poètes  appliquent 
ce  terme  à  la  saillie  qui  forme  la  liase  du 
tibia,  à  la  clieville  (Ov.  Met.  VIII, 
808). 


TAPES ,  TAPETE  cl  TAPETOM  (xa- 
in)c).  ÉtoflTe  de  laine  à  longs  poils  (Piin. 
H,  N,  Yiu,  73),  qui  servait  de  tapisserie 
pour  les  murs  d'un  appartement ,  de  ta- 

{)is  pour  les  planchers,  de  couverture  pour 
es  couches ,  les  chaises ,  les  lits  (PlauL 
Stick.  II,  3,  54;  Mari.  XIV,  147;  Virg. 
£n.  IX,  325;  voy.  les  gravures  aux  mots 
AcljEA  et  SoLiUM,  2);  ]iour  les  chevaux, 
de  caparaçons  richement  colorés,  an  lien 
de  la  peau  que  l'on  employait  ordinaire- 
ment à  cet  usage  (Sil.  Ital.  xvn,  64; 
Apul.  Met.  X, p.  224  ;  Virg.  .«w.  vu,  277; 
voy.  les  gravures  au  mot  STRAGCLlTif ). 

TEGILLUM.  Cape  ou  capuchon  tivs- 
commun  et  d'une  étoffe  grossière  (Fes- 
tus,  i.  r.),  qui  servait  aux  pécheurs,  au\ 
paysans,  aux  bergers,  etc.,  pour  couvrir 
leurs  têtes  et  leurs  épaules  quand  il  fai- 
sait hiunide  (Plaut.  Rud.n,  7,  18;Varro, 


ap.  Non.  s.  v.).  La  gravure  représente 
un  jeune  pêcheur  endoimi  dans  sa  cape, 
d'après  une  statue  découverte  à  Pom- 
péi;  elle  nous  montre  d'une  manîèiv 
frappante  la  forme  toute  particulière  du 
vêtement,  auquel  on  donne  ce  nom  de 
tegillum,  diminutif  de  leguium,  qui  si- 
gnifie proprement  un  petit  toit  ;  mais  cette 
cape  est  ici  faite  de  matières  ayant  plus 
de  valeur  que  celles  dont  on  se  servait 
habituellement  poiu*  cet  usage,  si  Festus 
(/.  c.)  ne  se  trompe  pas  en  nous  disant 
que  le  tegillum  était  ordinairement  en 
joncs  tressés. 

TEGULA  (xépa(AoO-, Tuile  plate  à 
couvrir  les  toits,  faite  ordinairement  d'ar- 
gile cuite  au  four ,  mais ,  dans  certains 
bâtiments  très-somptueux,  de  marbre  oo 
de  bronze,  et  quelquefois  dorée  (PlauL 
Mil.  II,  6,  24  ;  Cic.  Terent.  Ov.  Plin. 
Liv.)."  Ces  tuiles  formaient  des  trapèzes, 
de  manière  que  le  plus  petit  bout 
d'une  tuile,  quand  on  la  plaçait  sur  le 
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>it,  s*adaptAt  au  grand  bout  de  celle  qui 
tait  en  dessous  et  la  recouvrit  dans  une 
ertaine  partie  de  sa  longueur;  elles 
vaient  des  bords  relevés  pour  enipécber 
eau  de  pluie  de  pénétrer 
ans  les  interstices  latéraux , 
t  pour  s*emboiter  avec  les 
ôtes  des  tuiles  creuses  (  im- 
rices) ,  qui  étaient  placées 
u-de&siis  des  teguiwf  comme 
?  montrent  les  gravures  aux 

loU    iMBBEX   et    ImBRICA- 

Câ.  La  figure  ci-jointe  re- 
résente  deux  tegul»  en  terre  cuite,  avec 
i  marque  du  fabricant ,  diaprés  des  ori- 
inaux\an  tiques. 

2.  Au  pluriel,  tes^ulee  est  souvent  pris 
our  un  toit  de  tuiles  ;  mais  l'expression 
*r  tegulas  (Terent.  Eun,  III,  5,  40; 
:ic.  PhiLn,  18;  Aul.  Gell.  x,  15,  1  ), 
our  indiquer  une  entrée  ou  une  sortie 
pérée  par  le  toit,  ne  sigàifie  pas  à  tra- 
ers  le  toit  en  déplaçant  les  tuiles ,  mais 


1  travers  Tespace  ouvert  oui  est  au  mi- 
ieu  d*un  atrtum  ou  d'un  péristyle,  et  que 
imite  le  toit  de  tuiles  reposant  sur  la  co- 
onnade  qui  des  quatre  côtés  entoure  cet 
ippartement  ;  c'est  ce  que  fait  bien  com- 
>rendre  la  restauration  ci-jointe  d'un  in- 
érieur  de  maison  à  Pompei  :  on  y  voit  la 
olonnade  qui  entoure  la  cour,  lê  toit  de 
iiiles  qui  la  couvre,  et  au-dessus  du  toit, 
lans  le  fond,  trois  fenêtres  de  l'étage  su- 
►érieur. 

TELA  (l<rc6ç  cl  1<ttô;  6p6io;).  Métier 
le  tisserand  (Ov.  Met,  vi,  57C).  Les 
nétiers  les  plus  anciens,  ceux  qui  étaient 
es   plus  ordinaires  chez  les   Romains, 


étaient  des  métiers  verticaux ,  tels  que 
ceux  dont  on  se  sert  encore  à  la  manu- 
facture des  Gol)elins  et  dans  Tlnde  pour 


foire  des  tapis ,  en  Islande  pour  faire  de 
la  toile.  La  gravure  représente  un  métier 
égyptien  d'après  une  peinture  funéraire, 
avec  une  restauration  très-légère  en  un 
point  qui  avait  souffert  dans  l'original. 
On  y  retrouve  très-distinctement  toutes 
les  pièces  diiïérentes  énumérées  par  les 
écrivains  latins  ;  la  traverse  ou  barre  du 
métier  (jugum),  qui  au  sommet  rattachait 
les  deux  montants  l'un  à  l'autre;  l'en- 
souple  autour  de  laquelle  l'étofle  s'en- 
roulait à  mesure  que  l'ouvrage  avançait, 
ou  rouet  (  insubutum)  ;  les  lames  (  Uciu" 
toria),  qui  tiraient  en  sens  opposé  les 
deux  parties  de  la  chaine ,  de  manière  à 
ouvrir  un  passage  au  fd  de  trame,  porté 
soit  par  la  navette  {aheolus),  soit  nar 
l'aiguille  (radius)  \  en  dessous  est  la  ba- 
guette {arundo)  qu'avant  le  tissage  on 
fait  passer  alternativement  en  dessous 
et  en  dessus  des  fils  de  la  chaine,  afin 
d'en  séparer  l'ensemble  en  deux  pa- 
quets, que  des  lisses  (licia)  rattache- 
raient aux  deux  différentes  lames;  enfin 
l'autre  eusouple  (scapus),  autour  de  la- 
quelle la  chaine  est  enroulée  et  à  laquelle 
elle  tient.  Dans  le  métier  que  nous  venons 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  le  tissu 
est  tassé  de  bas  en  haut  ;  dans  le  spéci- 
men suivant,  il  Test  de  haut  eu  bas;  mais, 
quel  que  fiU  celui  de  ces  deux  systèmes 
que  l'on  adoptât,  le  tisserand  était  de- 
bout, et  non  assis,  en  travaillant. 

2.  Tela  jugalis.  Le  plus  commun  et 
le  plus  simple  des  métiers  qui  fiissent  en 
usage  chez  les  Romains  (Cato,  R,  R.  10 
et  14),  ainsi  nommé  parce  qu'il  n'avait 
pas  de  rouet  (insidtulum),  les  fils  de 
chaine  étant  simplement  attachés  k  une 
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iMire  {jugum\  au  haut  du  métier  (Ov. 
Met,  VI,  55),  aiusi  qu'où  le  voit  dans  la 
gravure,  qui  représeote  le  métier  de 
Circé  dans  le  Virgile  du  Vatican.  Schnei- 
der (  Index  R,  R,  Script, 
V,  Tbla)  croit  que  la 
tela  jugalis  est  opposée 
au  métier  vertical,  et  que 
ce  mot  désigne  une  ma- 
chine construite  comme 
celle  dont  nous  nous  sei^ 
vous  actuellement ,  avec 
la  chaîne  tendue  en  sens 
horizontal,  de  manière 
que  le  tisserand  fiUassb,  et  non  deliout,  de- 
vant son  métier.  Mais  il  ne  paraît  pas  que 
le  métier  ainsi  construit  ait  été  connu 
des  Romains  du  temps  de  Varron  ;  car 
Artémidore  (iil,  36)  et  Servius  {ad  Virg. 
Mn,  VI,  14)  sont  les  premiers  qui  y  fas- 
sent allusion,  et  on  n'en  a  découvert  au- 
cune représentation  dans  aucun  ancien 
monument.  De  plus,  il  est  raisonnable  de 
supposer  que  Ton  devait  se  servir  des  mé- 
tiers les  plus  simples  et  les  plus  élémen- 
taires dans  les  ftrmes,  où  on  ne  les  em- 
ployait qu'à  tisser  les  étoffes  les  plus  gros- 
sières à  Tusage  des  esckves;  or,  dans  les 
deux  [uissages  de  Varron  ^auxquels  nous 
nous  référons,  la  tela  jugalis  est  énumé- 
rée  parmi  les  itutrumenta  riutica, 

3.  La  chaine  (Virg.  Georg.  I,  385), 
c'est-à-dire  la  série  des  fils  parallèles 
fortement  tendus  qui  vont  d'un  bout  du 
métierà  l'autre,  et  avec  lesquels  on  enlace, 
pour  faire  une  pièce  d'étoffe,  les  fils  plus 
fins  de  la  trame  (suhtemen).  Le  mot  tela 
est  ordinairement,  dans  ce  sens,  accom- 
pagné d'épithètes ,  comme  slans,  recta, 
peiuhila  (Ov.  Met,  iv,  275;  Fast.  m, 
819;  Her,  i,  10),  qui  toutes  impliquent 
que  la  chaine  était  fixée  dans  une  position 
verticale,  et  par  conséquent  sur  un  mé- 
tier semblable  à  ceux  que  nous  repré- 
sentent les  deux  figures  ci-dessus. 

TELAMONES  (  "ATXavteç  ).  Figures 
d'hommes  à  muscles  saillants,  que  Ton 
employait  dans  les  élévations  architec- 
turales, au  lieu  de  colonnes,  pour  sup- 
porter un  entablement  ou  une  corniche, 
comme  ces  figures  de  femmes  que  nous 
appelons  carj-atides  (Yitruv.  VI,  7,  6). 
La  gravure  ci-jointe  représente  un  sup- 


port de  ce  genre  emprunté  au  iepidet' 
rium  des  bains  de  Poropéi,et  cdie  qui 


est  donnée  à  ce  mot  fera  compraidrp 
quel  usage  on  faisait  des  teiamames. 

TEMO  .(^Ai(fc6ç).  Le  timon  d'une  toi- 
ture, d'une  charrette,  de  toute  espèce  dr 
véhicule  (Virg.  Ov.  Juv.  etc.).  I^  timoo 
était  assemblé  d'une  manière  fixe  h\tc 
l'essieu,  comme  le  montre  le  qiéciiDfD 


que  nous  donnons,  d'après  un  ancien  char 
en  bronze  (corrrtr),  maintenant  coosenr 
dans  le  Vatican  ;  à  son  extrémité  antc- 
rieure  on  attachait  une  barre  trans%iT- 
salc  ijugum),  au  moyeu  d'ime  courpoH* 
(cohum),  ou  d'une  cheville  que  l'on  M)il 
en  sa  place  dans  la  gravure.  Quand  Iri 
dievaux  étaient  dételés  et  lejougenlnr, 
on  faisait  faire  la  bascule  à  Tappareil  tl 
on  le  laissait  reposer  sur  son  extrémitr 
postérieure,  de  manière  que  le  timoo 
fût  dressé  en  l'air,  ainsi  que  l'indique  it 
vers  :  Erecto  currum  temone  sumhoiêI 
(Sut.  Theb,  m,  414). 
2.  (l^ofioeu;).  Le  timon  d'une  rfaa^ 
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iri»e  (Virg.  Gtorg,  I,  171),  qui  passait 
«rulre  les  bœufs,  et,  d'un  bout,  tenait  à 
l 'extrémité  recourbée  ou  queue  de  la 
otiarrue  (  buris  ) ,  de  Tautre  portait  le 
Joug,  au  moyen  duquel  les  bœufs  étaient 


attelés  et  tiraient  :  c'est  ce  que  fera 
comprendre  la  gravure ,  qui  représente 
une  charrue  étrusque;  voy.  la  figure  au 
mol  Aratrum,  2,  aa,  où  Ton  retrace  la 
même  pièce  dans  une  machine  plus  per- 
fectionnée et  plus  compliquée. 

TEMPLUM  (Tét*,evo;).  Dans  son  sens 
primitif,  signifie  une  partie  qui  est  cou- 
pée ,  retranchée ,  particulièrement  par 
rapport  a  un  espace  imaginaire  que  Tau- 
^re  séparait  et  limitait  dans  les  cieux 
avec  sa  baguette  (litiuts),  afm  de  déter- 
nÛDer  le  cJiamp  de  ses  observations  sur 
le  vol  des  oiseaux  (Varro,  L,  L,  vu,  7). 

2.  Pièce  de  terre  séparée  et  limitée 
par  les  augures  ,  avec  certaines  formules 
solennelles,  pour  différents  usages  reli- 
gieux 9  mais  plus  particulièrement  pour 
prendre  les  auspices  (Varro,  L,  L,  vii,  8; 
Gic.  Leg,  II,  8  ;  Liv.  i,  6). 

3.  Temple  ou  édifice  religieux,  consa- 
cré, comme  nous  venons  de  le  dire,  par 
les  augures,  en  y  comprenant  Tenceinte 
sacrée  qui  Tentourait  (Cic.  Vevr,  il,  4  , 
\Z), 

4.  Tout  endroit,  tout  bâtiment  qui 
avait  été  consacré  par  un  augure  ;  ainsi 
la  Curie  (Liv.  i,  30;  Cic.  Dom»  51),  les 
Rostres  (Id.  Vat,  10), 

5.  En  architecture,  on  appelle  templa 
les  pannes  couchées  en  travers  sur  les 
arbalétriers  (canterii),  dans  la  charpente 
d'un  toit,  et  formant  un  lit  pour  rece- 
voir les  chevrons  {asseres)  sur  lesquels 
sont  posées  les  lattes,  puis  les  tuiles  (te- 
guise.  Vitniv.  iv,  2,  1).  Voyez  la  gra- 
vure au  mot  Matrriatio  ;  elles  y  sont 
marquées  gggg- 

TENSA  ou  THENSA((Sp|iaeeb>v.Glos. 
Philox.).  Char  de  cérémonie  traîné  par 


des  animaux,  sur  lequel  on  transportait 
en  grande  pompe  les  images  des  dieux 
dans  les  jeux  du  Cirque  (Festus ,  j.  d.  ; 
Cic.  Ferr,  il,  7,  72;  Suel.  Vesp,  5), 
par  opposition  à  ferculum,  que  les  hom- 
mes portaient  sur  leurs  épaules.  La  figure, 
copiée  d'une  médaille  de  Nerva,  servira 


à  donner  une  idée  générale  du  style  et 
du  cai'actère  de  ces  chars  ;  quoiqu'on  ne 
puisse  la  présenter  comme  uu  spécimen 
positif  de  la  tliensa^  c'est  pourtant  encore 
là  le  nom  qui  semble  le  mieux  lui  con- 
venir. 

TENTIPELUUM  (xoXoirovO-.  Mot  à 
mot,  ce  qui  étend  le  cuir,  par  suite  for- 
me  de  cordonnier  (Festus,  s,  r.),  com- 
me celle  que  représente  la 
figure  ci-jointe,  d'après  une 
peinture  à  Herculanum. 
est  probable  que  c'était  un 
mot  de  la  conversation  et 
du  métier;  car  Horace  et  le  Digeste  se 
ser\'ent,  pour  désigner  le  même  objet,  du 
mot  forma. 

2.  Cosmétique  que  l'on  s'étendait  sur 
la  figure  pour  faire  disparaître  ,les  rides 
en  tendant  et  en  roidissant  la  peau  (Fes- 
tus, j.  V.)  :  emploi  du  mot  qui ,  comme 
le  précédent,  sent  fort  la  conversation. 

TENTORIUM  (<rxriv^).  Proprement, 
pavillon  tendu  sur  des  cordes  (de  tentus)^ 
par  opposition  au  tabernaculum,  qui  avait 
une  charpente  de  bois.  Mais  cette  dis- 
tinction n'était  ])as  obsenée  dans  la 
pratique  ,  et  ce  mot  est  presque  toujours 
employé  pour  toute  espèce  de  tente, 
qu'elle  serve  à  des  soldats  ou  à  des  voya- 
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gcuw  (Hirt.  B.  G.  5;  Suet.  Tib.  18; 
Virg.  ^n,  I,  472  ;  voy.  let  gravurei  aux 
mots  Papiuo  et  Tabern aculvm). 

TEPlDARlUMouTEPlDARlA  CELLA. 
Dans  des  bains,  chambre  où  Ton  mainte- 
nait une  température  moyenne ,  afin  de 


préparer  le  corps  à  la  violente  chaleur 
du  sudutorium  ou  bain  de  vapeur,  et 
quand  on  en  sortait,  de  servir  de  transi- 
tion entre  la  température  du  sudatorium 
et  Tair  extérieur  (Gelsus,  l,  3  ;  Vitriiv. 
V,  10,  5).  La  gravure  représente  Tin- 
térieur  du  lepidarium  dans  les  bains  de 
Pompéi.  11  ^t  contigu,  ainsi  que  le 
recommande  Vitruve  (/.  c),  à  la  chambre 
où  Ton  se  déshabillait  (apodyterium),  et 
à  celle  où  se  trouvaient  les  tmssins'pleins 
d'eau  chaude  {caldariurn);  c'est  dans 
cette  dernière  pièce  que  donne  entrée  la 
porte  de  droite ,  comme  on  le  recouuaît 
en  se  reportant  au  plan  général  de  ce 
bâtiment  figuré  au  mot  BALlNEiB,  où 
le  tepidariiun  est  marqué  C.  Il  contient 
trois  bancs  de  bronze  {suhseiiia),  dans  les 
positions  où  on  les  trouva  quand  furent 
faites  les  fouilles,  et  au  fond  on  aperçoit 
un  réchaud  {focus)  qui  sei-vait  à  eu  é- 
chauffer  l'atmosphère  ;  tandis  que  le  tepi- 
darium  de  la  partie  consacrée  aux  femmes 
(marqué  G  sur  le  plan -auquel  nous  nous 
sommes' déjà  référés)  était  échauffé  par 
des  tuyaux  de  ciilorifère  couraut  sous  le 
plancher.  Tout  autour  de  l'appartement, 
sous  la  corniche,  les  figures  d'homme 
(telamones)  qui  la  supportent  forment 
des  espèces  de  compartiments  où  Ton  dé- 
posait les  parfums  et  tous  les  objets 
qui  servaient  aux  baigneurs.  On  croit 
que,  dans  un  petit  établissement  comme 
celui  de  Pompéi,  le  tepidarium  senait 


aussi  de  chambre  i  oindre  (  elaeotkesium, 
unclorium),  et  que  c'était  Sk  que  le  bai- 
gneur se  relirait  pour  être  gratté  avec 
la  strîsîle  et  frotte,  après  le  bain  de  va- 
peur. Le  petit  enfoncement  sombre  som 
la  fenêtre  contenait  une  lamne  à  huile. 

2.  rer/<&rmm,  sous-entendu  ahenum 
ou  vas,  La  chaudière  qui  contenait  reau 
tiède  dans  im  établissement  de  bains  (\'i- 
truv.  V,  10,  1).  Elle  était  placée  sous  la 
citerne  à  eau  froide  {frigidnrium)  et  au- 
dessus  de  la  chaudière  à  eau  cliaudc  (ca/- 
darium  ),  mais  communiquait  avec  toutes 
les  deux  par  un  tuyau,  de  sorte  que, 
quand  du  dernier  de  ces  réservoirs  on 
retirait  une  certaine  quantité  d'eau 
chaude,  le  vide  était  aussitôt  remuli  par 
une  même  quantité  de  liquide  déjà  échauf- 
fé iusqu*à  un  certain  de- 
gré dans  le  tepidarium, 
qui  réparait  lui-même 
immédiatement  ses  per- 
les à  l'aide  de  leau 
froide  de  la  citerne  de 
dessus.  Tous  ces  détails, 
ainsi  que  le  procédé  lui- 
même,  sont  edairds  par 
la  gravure,  où  l'on  voit 
les  trois  vaisseaux ,  avec 
leurs  positions  respecti- 
ves par  rapport  les  uns 
aux  autres  et  au  four- 
neau, d'après  une  pein- 
ture qui  représente  l'in- 
térieur d'un  établissement  de  bains  et 
qui  est  tracée  sur  le  mur  de  l'un  des  ap- 
partements des  Thermes  de  Titus  à  Rome. 

TEREBRA  (  lÉpeTpov  ).  Instrument  à 
forer,  à  percer;  c'est  un  terme  général 
qui  s'applique  à  plusieurs  instnimeots 
servant  a  l'opération  que  nous  venons 
d'indiquer,  ainsi  : 

1 .  Fril/e  de  menuisier  (  Isidor.  Ori^. 


I 


XIX,  19,  14;  Gelsus,  vili,  3),  qui  fait 
en  perdant  son  trou,  une  sciure  fine 
(scobis;  Columell,  lY,  29,  15).  C'était 
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un  outil  d'une  ioTention  très-andenne  ; 
ce  cnii  le  faisait  distinguer  par  le  nom  de 
ierebra  an/f^tta(  Columel).  /.  c);  il  res- 
semblait tout  à  fait  à  notre  vrille,  com- 
me le  montre  la  reproduction  ci-jointe 
d'une  ancienne  vrille,  d'après  Giuzrot. 

2.  Tarière,  qui,  en  forant,  fait  de 
petits  copeaux  (ram^nfa),  au  lieu  de 
sciure  (  ColiuneU.  lY.  29 ,  16  ;  Plin.  H, 
N.  XVU,  25);  c'est  une  invention  posté- 
rieure, à  laquelle  on  donnait  le  nom  par- 
ticulier de  giUlica  terebra  (ColumeU. 
Plin.  //.  ce.);  elle  était  sans  aucun  doute 
pareille  à  notre  tarière. 

3.  (Tpuicdcviov).  Charnière  ou  tarière 
qne  l'on  met  en  mouvement  et  aue  l'on 
fait  marcher  au  moyen  de  la  coroe  d'arc 
attachée  à  son  manche;  elle  servait  à 
forer  de  petits  trous  dans  du  métal,  du 
niarbre  ou  des  pierres 
précieuses  (Plin.  H. 
N,  XXXYii,  76  ),  com- 
me l'emploient  encore 
aujourd'nui  nos  joail- 
liers. Pline  en  attribue 
rinvention  à  Dédale 
H.  N.  VII,  57),  et, 
conformément  à  cette 
tradition ,  le  spécimen 
ci-contre  est  étendu 
à  teiTC  à  côté  de  la  génisse  d'airain  que 
cet  artiste  est  en  train  de  faire  pour  Pa- 
siphaé ,  dans  une  peinture  de  Pompéi. 

4 .  (  Tpvicavov  ).  Trépan ,  iustrumen l 
dont  se  servent  les  chirurgiens  pour  per- 
cer les  os,  et  spécialement  ceux  du  crâne 
(Geisus,  Yiii,  3). 

5.  Machine  de  guerre  qui  servait  aux 
assiéeeants  à  percer  les  murs  de  la  ville 
qu'iB  attaquaient  (Vitruv,  X,  13,  7), 

TERGINUM.  Courroie  de  cuir  qni 
servait  au  Lorabius  pour  fouetter  les  es- 
claves (  Plaut.  Psêud,  I,  2,  22);  voy.  ce 
mot. 

TERUNCIUS.  Sous-entendu  nummus. 
ÏA  dernière  et  plus  petite  suljdivisîon 
du  iienariuSf  ou  monnaie  d'argent  des 
Romains;  elle  contient  trois  douzièmes 
(  uncia  )  ou  un  quart  de  Vas,  et  elle  a 
ainsi  la  même  valeur  que  le  quadrans  en 
cuivre.  11  semble  incroyable  qu'une  aussi 
faible  valeur  ait  jamais  été  représentée  en 
argent  :  cependant  \eteruneius  est  compté 


parmi  les  monnaies  d'argent  par  Varro, 
(X.  Z.  Y,  174). 

TESSELLA.  Diminutif  de  Tbmkra. 
Petit  cube  en  marbre,  en  pierre  ou  en 
quelque  composition,  servant  à  faire  des 
pavés  en  mosaïque,  des  parquets  de  mar- 
queterie (Senec.  Ç.iV.  Yi,  31.  Voy.  Pa- 
YIMKNTUM,  3  et  4). 

TESSELLARIUS.  Quelqu'un  qiU  fait 
des  tessellœ  pour  planchers  (Cod.  Theo- 
dos.  13,  4,  2). 

TESSELLATUS.  De  marqueterie;  se 
dit  des  phinchers  (Suet.  Cks,  46)  ;  voyez 

PAYIMEIfTUM,  3). 

2.  Appliqué  a  un  fouet  (Apul.  Met, 
VIII,  p.  173);  voyez  Flagrum,  2. 

TESSERA  (xv«oç).  Dalle  de  pierre  ou 
d'une  composition  quelconque  pour  faire 
des  planchers  (Plin.  H,  N.  xxxvi,  62  ; 
Pallad.  1, 9, 5).  Synonyme  de  Tessella. 

2.  Tessera  lusoria.  Dé  pour  jouer  à 
de  purs  jeux  de  hasard  ou  à  des  jeux  mê- 
lés de  calcnl  et  de  hasard  ;  c'était  un  pe- 
tit cube  d'ivoire,  d'os  ou  de  bois,  marqué 
de  points  sur  ses  six  côtés  comme  les  nô- 
tres (Plin.  tf.  iV^.  XXXYII, 

6  ;  Cic.  Div.  II,  4 1  ;  Mart.  ^^X. 

XIV,  17;  Ov.    Trist.   Il,    _^B^~^ 
473).  On  avait  l'habitu-   ''^^l^^J 
de  de  jouer  avec  trois 
tesser»,  que  l'on  jetait  avec  un  cornet 
ifrilUlus)  ;  le  meilleur  coup  était  celui  où 
les  trois  dés  présentaient  sur  la  même 
face  un  nombre  différent;  le  pire,  celui 
où  les  trois  nomlires  amenés  étaient  les 
mêmes,  trois  as  par  exemple.  La  figure  est 
la  reproduction  d'un  original  en  ivoire 
trouve  à  Herculanum.  Cf.  Talus,  1. 

3.  Tessera  hospitatis  ((rv|iéoXov).  Sym- 
bole d'hospitalité  et  d'amitié  ;  c'était  une 
petite  tablette  que  le  maître  de  la  maison 
remettait  à  rhôte  qui  le  quittait;  on  la 
brisait  en  deux  morceaux ,  et  chacun  de 
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deux  en  gardait  une  moitié,  afin  que  si 
jamais  eux  ou  leurs  descendants  se  ren- 
contraient de  nouveau,  ils  pussent  se  re- 
connaître et  renouveler  ou  acquitter  leurs 
anciennes  obligations  de  famille  (Plaut. 
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PcM,  Y,  2,  86-98).  Le  spécimen  est  pris 
(1*UQ  original. 

4.  Tessera  frumentaria  et  nummarîa, 
nillet  ou  bon  que  dans  certaÎDesocGasions 

1.^»^  ««^ A ^»« A t «Mk #«   ^tfwm«%n«^w«fr  aft««r  tf»A«%e  *%ciii tmAA 


d^huile»  ou  les  sommes  d'argent,  qui  y 
étaient  portées  (Suet.  Nero,  1 1  ;  Aug,  4Ô 
et  41);  quelquefois  les  empereurs  les  je- 
taient à  la  foule  qui  se  les  disputait  (voy, 
CoNGiABiUH),  et  de  riches  personnages 
faisaient  de  même  pour  tâcher  de  ga^er  la 
faveur  populaire  (Suet./)om.  4).  C'étaient 
d'abord  de  ^tetites  tablettes  carrées ,  en 
bois ,  comme  la  figure  de  gauche ,  sur 
lesquelles  était  marqué  le  nombre  de  me- 
sures à  recevoir;  ce  furent  plus  tard  des 
boules  comme  la  figure  de  droite,  creuses 
et  portant  inscrite  en  dedans  la  quantité 
à  recevoir,  ou  contenant  un  ordre  écrit 
|M>ur  Tobjet  qu'on  voulait  offrir ,  quand , 
au  lieu  de  comestibles  ou  d'argent,  c'était 
quelque  article  de  fantaisie.  Cet  ordre 
était  payable  sur  présentation  au  magasin 
du  donateur ,  et  pouvait  être  vendu  ou 
transféré  (Suet.  //.  ce;  Juv.  vu,  174). 
1.^  deux  spécimens  sont  la  reproduction 
d'originaux  trouvés  dans  des  fouilles;  on 
voit  la  manière  dont  on  les  distribuait 
dans  la  gravure  au  mot  Congiarium. 

S.   Tessera  theatralis.   Billet  d'entrée 
au  théâtre,  ou   dans 
queauti^  endroit 


de  réjouissances  pu- 
bliques (Mart.  Yili, 
78),  distribué  |>Ar  le 
duumvir,  et  donnant 
à  son  possesseur  droit 
à  une  place  pour  la 
représentation.  Le  numéro  du  siège,  celui 
de  la  division  verticale  et  de  la  rangée  ho- 
rizontale où  il  se  trouvait,  étaient  marqués 
sur  celte  tessera;  elle  portait  même  quel- 
quefois le  titre  de  la  pièce  (|ue  l'on  allait 
jouer,  comme  dans  le  spécimen  ci-joint. 
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d'après  un  original  déeouyert  à  Ponpéi. 
La  pièce  annoncée  est  la  Casîna  de  Plante, 
et  la  place  à  laquelle  donne  droit  le  bil- 
let est  la  huitième  de  la  seconde  rangée 
du  troisième  cuneus. 

G.  Tessera  militaris  (avvOii2{L«).  Ta- 
blette de  bois  (Polyb.  vi,  34),  sur  la- 
quelle était  inscrit  le  mot  d'ordre ,  et  que 
les  officiers  donnaient  à  leurs  soldats  pour 
qu'ik  pussent  avoir  un  signe  au  moyen 
duquel  ils  distinguaient  les  amis  des  en- 
nemis ;  c'était  aussi  un  des  moyens  de  rê- 
IHindredaus  les  différentes  di^^fiions  d'une 
armée  les  ordres  du  commandant  en  chef 
(Liv.  VII,  35;  XX vil,  46;  Veg.  Ifi7.  ii, 
7;  Virg.  JEn.  vu,  637;  Serv.  ad  /.). 

TESSEHARIUS.  Dans  l'armée,  l'or- 
donnance  qui  recevait  des  mains  de  Tof- 
ficier  supérieur  la  tablette  (tessera)  por- 
tant le  mot  de  passe  ou  l'oindre  d'action, 
et  qui  la  faisait  parvenir  dans  toute  Tar- 
mée  (Tac.  Hist,  i,  25;  Veg.  Mîi.  n,  1). 

TESSERULA.  Diminutif  de  Tbssrba, 
petit  cube  pour  faire  des  pavés  de  mo- 


saïque (LucU.  ap,  Cic.  Or.  44), 
Tkssblla  ;  billet  ou  bon  (Pers.  y,  7  i], 
comme  Trssbba,  4  ;  tablette  pour  voter 
dans  les  comices  (Varro,  it.  il.  m,  S, 
18),  comme  Tabella,  4. 

TESTA  (5<7Tpaxov,  xepâ(Liov).  En  gé- 
néral, toute  espèce  de  vase  bit  en  argile 
cuite  ou  terre  de  potier  (Plin.  Virg.  Hor. 
etc.);  tuile  (Vitruv.  n,  8,  19;  voy.  Te- 
gula)  ;  tesson  de  tuiles  ou  de  poterie  (0% . 
Met.  VIII,  661;  Juv.  m,  270). 

TESTÂCEUM.  Fait  de  tuiles  (Colu- 
mell.  I,  6, 13;  Plin.  £p.  X,  46).  Voy. 
PAViMBifTUM ,  6  et  Spica. 

TESTU  et  TESTUM.  Le  oouvmle  iTub 
vaisseau  de  terre  et  le  vaisseau  lui-ffiême 
(Cato,  Â,  R,  74  ;  Ov.  Fast,  v,  SIC;  vo». 
les  gravures  au  mot  Olla). 

TESTUACIUM.  Pain  cuit  dans  une 
sorte  de  ]K>èle  en  terre  (Varro,  £.  L.  v, 
106). 

TESTUDINATUS  ou  -NEATUS.  Fait 
en  forme  de  testudo;  s'applique  aux  toit« 
et  aux  plafonds  (Vitruv.  ii,  1,4;  Coln- 
mell.  XII,  15,  1);  voy.  Tbstvdo,  2. 

TESTUDINEUS.  Fait  ou  orné  d'écailie 
de  tortue  (Prop.  iv,  6,  32  ;  Juv.  VI,  80). 

TESTUDO  (xfiXuç,  xùjix^yi).  Dans  Je 
premier  sens  du  mot,  une  tortue  ;  par  e\- 
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tensioD,  ce  nom  est  donné  à  un  inslru- 
nieut  à  cordes  particulier  (Cic.  N.  D.  ii, 
57  ;  Hor.  A,  P,  394),  qui  forme  une  va- 
riété de  la  lyra;  c'est  la  lyre,  non  dans 
sa  première  simplicité 
(voy.  les  gravures  au 
mot  Ltra),  mais  per- 
fectionnée par  Taddition 
d\ine  pièce  concave , 
en  travers  de  laquelle 
les  cordes  étaient  ten- 
dues pour  que  les  sons 
en  devinssent  plus  pleins 
et  plus  retentissants.  Ce 
nom  venait  d'une  légende  d'après  la- 
quelle Mercure,  le  fabuleux  inventeur  de 
cet  instrument,  en  aurait  con<;u  la  pre- 
mière idée  en  voyant,  sur  les  sables  de 
rÉgypte,  une  écaille  de  tortue  en  travers 
de  laquelle  des  fragments  de  la  peau  des- 
séchée du  ventre  étaient  restés  tendus  eu 
cordes  minces,  qui  firent  résonner  diffé- 
rentes notes  quand  ses  doigts  les  ébran- 
lèrent (Ser\'.  ad  Virg.  G,  IV,  464  ;  cf. 
Homer.  H,  in  Merc,  24-54).  Par  suite, 
on  donna  à  la  table  d'harmonie  la  forme 
d'une  écaille  de  tortue,  comme  on  le  voit 
dans  le  spécimen  ci-joint,  qui  dans  une 

G>inture  ae  Pompéi  est  entre  les  mains  de 
ercure.  On  la  faisait  résonner  avec  les 
doigts  et  le  pUctrum,  comme  il  est  dit 
et  figuré  au  mot  Ca?(0,  2.  La  distinction 
établie  ci-dessiLS,  quoique  sans  aucun  doute 
elle  soit  fondée,  n'est  pas,  toutefois,  ri- 
goureusement obsenée;  car  les  poètes 
appliquent  souvent  ce  terme  indiflérem- 
nieut  à  toute  espèce  d'iustniment  à  cor- 
des, iyre  ou  cithare. 

2.  Plafond  formé  de  quatre  plans  con- 
vergeant vers  un  centre  (Vitruv.  v,  1,6), 
distinct  de  la  voûte  {cama- 
ra),  et  du  dôme  (iiioltts)  ; 
par  suite,  ce  nom  se  donne 
aussi  à  l'appartement  cou- 
vert d'un  plafond  comme 
celui  que  nous  venons  de 
décrire  (Varro,  L.  L,  v, 
\G\;Cïc.  Brut.  22).  La  fi- 
gure que  forment  les  quatre 
{dans  s'élevant  jusqu'à  un  point  qui  est 
eur  sommet  commun,  est  bien  indiquée 
Î>ar  les  deitx  lignes  qui  se  coupent  au  mi- 
ieu  de  la  gravure  ci-jointe,  et  qui  sont  des- 


tinées à  représenter  le  toit  d'un  atrium, 
dans  un  fragment  du  plan  de  Rome,  eu 
marbre,  que  l'on  conserve  au  Capitole. 

3.  Hangar  en  planches,  couvert  de 
peaux  non  tannées,  et  placé  sur  des  roues, 
de  sorte  qu'on  pouvait  le  transporter  où 
l'on  voulait  pour  protéger  les  hommes 
pendant  qu'ils  creusaient  des  tranchées  et 
faisaient  leurs  approches  vers  les  murs 
d'une  ville  assiégée  (Vitruv.  x,  15  et  16; 
Cies.  a.  G.  V,  43  et  52);  ou  pour  cou- 
vrir ceux  qui  manœuvraient  le  iiélier  :  on 


l'appelait  alors  testudo  arietaria  (Vitruv. 
X,  13,2);  c'est  ce  que  représente  la  gra- 
vure ci-jointe,  d'après  un  bas-relief  de 
l'arc  de  Septime-Sevère. 

4.  Toit  que  les  soldats  faisaient  au- 
dessus  de  leur  tète  avec  leurs  boucliers 
pour  se  défendre  des  traits  de  l'ennemi, 
surtout  quand  ils  s'avan4;aient  au  pied  des 


murs  d'une  place  fortifiée,  pour  les  esca- 
lader (Cies.  D,  G,  II,  6  ;  Tac.  llist.  m, 
27  ;  IV,  23).  On  élevait  les  boucliers 
au-dessus  des  tètes  et  des  épaules  eu  se 
serrant  de  manière  qu'ils  se  touchas- 
sent et  se  recouvrissent  nuituelleraent  par 
leurs  bords,  de  sorte  que  leur  réunion 
formait  une  masse,  compacte  comme  Té- 
caille  d'une  tortue  ou  la  pente  d'un  toit, 
et  sur  laquelle  les  projectiles  glissaient 
sans  atteindre  les  soldats  qui  marchaient 
dessous  (Liv.  xliy,  0).  Ce  qui  complé- 
tait le  toit,  c'était  que  les  soldats  du  rang 
extérieur  étaient  à  genoux  pendant  que 
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ceux  des  rangs  antérieurs  se  tenaient  de 
plus  eu  plus  droits.  Ces  détails  seront 
mieux  saisis  à  Taide  de  la  figure  ci-des- 
sus, tirée  de  la  colonne  d'Antonin,  et 
qui  représente  uu  corps  de  soldats  ro- 
mains faisant  la  testudo  [en  marchant  à 
l'assaut  d'une  forteresse  des  Germains. 

TETRACHORDON  (  TetpàxopSov  ). 
Qui  a  quatre  cordes,  et  qui  ainsi  pro- 
duit quatre  notes  (Capell.  ix,  324); 
c'est  un  système  de  sons  qui  comprend 
deux  tons  et  demi,  et  sur  lequel  était  fon- 
dée toute  Taucienne  musique  des  Grecs. 
Yitnive  (ix,  8,  2),  appelle  l'orgue  hy- 
draulique (hjrdrauius)  un  tétrachorde, 
quand  il  n'a  que  quatre  tuyaux. 

TETRADOROS  ou  -ON  (TeTpàfiwpoç 
ou  -ov).  M.  à  m.  qui  a  quatre  largeurs  de 
main;  s'applique  aux  briques (Vitniv.  m, 
2,  3);  voY.  le  mot  Later,  où  sont  dé- 
crites et  ugurées  les  formes  et  dimensions 
comparatives  des  anciennes  briques. 

TETRADRACHMUM  (TeTpà8pax|iov). 
Une  des  monnaies  d'argent  d'Athènes, 
\alant  quatre  drachmes  {drachmà)^  et 
par  conséquent  environ  3  fr.   GO   c.  de 


notre  monnaie  (Liv.  xxxiv,  52).  La  gra- 
vure est  une  repitMluctiou  d'ime  de  ces 
pièces  avec  une  réduction  d'un  tiers. 

TETRAPHORl.  S.  ent.  phalangarii. 
Porteurs  qui  transportaient  un  fardeau  à 
quatre,  au  moyeu  d  une  perche  (Vilr.  X,  3, 
7)  ;  voy.  les  figures  aux  mots  Phalange 
et  Phalangarii,  où  cette  opération  est 
faite  par  deux  et  par  huit  hommes. 

ÏETRASTYLOS  (TCtpàdTvXo;).  Quia 
quatre  colonues,  soit  qu'elles  fussent  si- 
tuées siir  une  même  ligne  en  avant  d'un  édi- 
fice (Yîtruv.  m,  3, 7),  soit  qu'elles  formas- 
sent dans  l'intérieur  les  quatre  coins  d'un 
carré  (Id.  vi,  3,  1  ;  voy.  la  gravure  au 
mot  Atrium,  2)  ;  par  suite,  on  emploie 
tetrastylon,  comme  substantif,  pour  dé- 
signer un  intérieur,  tel  qu'un  pérbtyle 
(perisijiium  ) ,  qu'entourent  quatre  ran- 


gées de  colonnes  formant  les  quatre  côtés 
d'un  carré  (Capitol.  Gord,  32  ;  Inscript. 
ap.Gnii,  124,  1). 

TEXTOR,  TEXTRIX  (ûçavrij;,  \>fi^ 
Tpia).  Celui  ou  celle  qui  tisse  (Mari,  xn, 
59;  IT,  19).  Voici  le  procédé  que  Ton 
employait  pour  les  tissus  unis  :  la  chaîne 
{stamen,  tela),  qui  se  composait  d^un  rer^ 
tain  nombre  de  fils  forts,  était  attachée 
soit  à  la  barre  transversale  (Juffum)^  qui 
formait  le  sommet  du  métier  (voy.  la  gra- 
vure au  mot  Tbla,  2),  soit  au  rouet  (/n- 
suhulum)y  comme  dans  la  figure  ci-jointe. 
Alors  on  passait  une  baguette  (arundc) 
entre  les  fils,  de  manière  qu*elle  se  trou- 
vât en  dessous  du  premier  fil^en  des- 
sus du  second,  en  dessous  du  1 


et  ainsi  de  suite  dans  toute  la  largeur  de 
la  chaîne,  et  que  tous  les  fils  de  la  chaîne 
fussent  ainsi  partagés  en  deux  paquets 
séparés  (stamen  secernit  arundo,  Ov.  Met, 
Tl,  55).  Alors  on  faisait  passa-  tous  les  fib 
d'un  paquet  à  travers  une  série  de  brides 
ou  lisses  (/fcia),  oui  étaient  attachée» 
par  leur  extrémité  supérieure  à  une 
barre  (iiciatorium),  que  nos  tisserands  ap- 
pellent la  /amr,  chaque  fil  étantj  passé 
à  travers  une  bride  séparée,  comme  on 
le  voit  dans  la  gravure  ;  on  oa  faisait  de 
même  pour  l'autre  paquet.  Cette  opéra- 
tion d'arranger  les  lisses  est  désignée  ptr 
les  expressions  licia  tel»  addere,  ou  suh- 
nectetA'.  On  fixait  ensuite  l'extrémité  in- 
férieure d(*s  fils  de  chaîne  à  l'ensoiiple  in- 
férieure (scapiu),  s'il  y  en  avait  une, 
comme  dans  la  figure  au  mot  Tbla,  1  ; 
ou  on  les  rassemblait  en  un  certain  nom- 
bre de  faisceaux,  à  l'extrémité  de  chacun 
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desquels  était  attaché,  comme  on  le  voit 
ici,  un  poids  (pondus)  ,afin  de  maintenir  la 
chaîne  raide  et  tendue  pendant  que  Ton 
tissait  la  trame.  Le  métier  étant  ainsi 
chargé,  le  tisserand,  en  appuyant  sur  une 
des  lames,  soulevait  une  portion  des  fils 
par  son  milieu  :  il  se  formait  ainsi  un  vide 
(trama)  à  travers  lec^uel  on  faisait  passer 
le  fil  de  trame,  au  moyen  soit  d'une 
grande  aiguille  à  faire  le  filet  (radius)^ 
soit  d'une  navette  (alveolus)  ;  le  fil,  la 
duite  de  nos  tisserands,  passant  par- 
dessous  une  partie  des  fils  de  chaîne  et 
par-dessus  l'autre,  se  trouvait  les  lier  les 
uns  aux  autres  ;  alors  on  rendait  le  tissu 
coHipacte  en  serrant  les  duites  au 
moyeu  d'une  sorte  de  battoir  en  bois 
(spot fia),  ou  des  dents  d'un  peigne  (pec- 
ten),  qui  étaient  insérées  entre  les  fib 
de  chaîne.  C'est  le  ptlgne  ou  ros  des 
tisserands  modernes  (Ov.  /.  c,  55-58; 
Schneider,  Index R,  R,  Script. ,  v.  Tbla). 

TEXTRINA  (IffTwv).  Chambre  à  lisser 
(Vitruv.  VI,  4,  2). 

TEXTRINUM  (Cic.  Ferr.  il,  4, 2).  Sy- 
nonyme du  précédent. 

2.  (vauirQYtov).  Bassin  où  l'onconstniit 
et  où  l'on  radoube  des  navires  (Ennius, 
ap.  Serv.  ad  Virg.  jEn.  XI,  32G). 

THÂJ.AMEGUS  (OaXapiTiYo;).  Yacht  ou 
cauot  de  parade  dont  se  servaient  les  rois 
d'I^'pte  pour  se  promener  sur  le  Nil 
(Suel.  CiPi.  52).  11  était  très-richement 
orné,  contenait  tout  ce  .qui  jMUvait  ser- 
vir dans  une  partie  de  plaisir,  et  des 
raliines  (t/talami)  'pour  uoe  suite  nom- 
breuse, d'où  le  nom  ci-dessus,  ainsi  que 
la  périphrase  latine  navis  cubictUala 
(Sen.  de  Ben.  VII,  20). 

THALAMUS  (Oa>a{&oc).  Mot.  emprunté 
au  grec,  et  ayant  dans  les  deux  langues 
une  sisnificalion  très-générale  et  très- 
semblable  ;  il  est  employé  iM>ur  désigner 
une  chambre  à  coucher  (Dormitorium); 
mais  particulièrement  la  principale  des 
chambres  à  coucher,  celle  où  rei>osaient 
des  époux  (voy.  la  gravure  au  mol  Do- 
ML'S,  2,  g)  \  chambre  où  Ton  se  lient 
(Ci'BICULL'M),  particulièrement  dans  les 
appartemeuts  iutérieurs  de  la  maison: 
quelquefois  la  maison  d'habitation  tout 
entière  (Virg.  Mn.  vi,  280  et  623; 
Vitruv.  VI,  10,  2  ;  Ov.  Met.  il,  738). 


THALASSITES  (eoXaaaCTvic).  Vin  que 
l'on  coulait  au  fond  de  la  mer  dans  des 
jarres  hermétiquement  fermées,  pour  le 
mûrir  (Plin.  H.  N.  xiv,  10);  par  oppo- 
sition à  vinum  maris  expcrs  (Hor.  Sat, 
II,  8,  15),  otvo;  àOàXaavo;  en  grec. 

THEATRUM.  Théâtre,  pour  la  repré- 
sentation de  drames  ou  de  scènes  mimi- 
ques. Les  premiers  théâtres,  en  Grèce 
comme  en  Italie,  ne  furent  que  des  écha- 
faudages temiioraires  en  bois,  que  l'on 
élevait  pour  la  circonstance,  et  que  l'on 
abattait  ensuite;  mais  plus  tard,  les  théâ- 
tres devinrent  des  édifices  permanents,  en 
pierre  ou  en  brique,  d'une  architecture 
trèft-soiguée,  souvent  très-belle,  et  d'une 
très-riche  décoration.  Tout  en  se  ressem- 
blant par  leurs  traits  et  leurs  caractères 
généraux,  les  tliéâtres  grecs  et  les  théâ- 
tres romains  difleraient  par  (quelques- 
unes  de  leurs  dispositions  intérieures  et 
la  distribution  de  plusieurs  des  parties  es- 
sentielles qui  les  composaient. 

1 .  Le  théâtre  romain  était  ordinaire- 
ment bâti  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
sur  un  terrain  plat  ;  il  se  composait  ex- 
térieurement d'un  ou  de  plusieurs  étages 
d'arcades  superposées  qui  formaient  une 
enceinte  semi-circulaire  et  livraient  pas- 
sage aux  spectateurs  ;  des  escaliers  prati- 


qués  dans  ré|)alssi'ur  du  bâtiment    les 
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conduisaient  à  des  rangs  de  sièges  dis- 
posés aussi  en  demi-cercle  dans  T  in- 
térieur, et  adossés  à  ce  mur  extérieur 
dont  nous  venons  de  parier,  et  dont 
ou  a  un  spécimen  dans  la  gravure,  qui 
représente  Textrémité  circulaire  du  théâ- 
tre de  Marcellus,  te)  qu'il  existe  mainte- 
nant dans  les  débris  qui  en  sont  restés. 
Deux  étages  seulement  subsistent:  Tin- 
férieur,  d'ordre  dorique,  enterré  en 
partie  dans  le  sol  ;  Tordre  ionique,  au 
dessus,  est  mieux  conservé  ;  mais  il  y 
avait  originairement  un  troisième  étage 
d'ordre  corinthien,  qui  a  complètement 
disparu.  La  ligne  circulaire  du  plan  est 
facile  à  distinguer  dans  le  dessin,  ainsi 
que  les  colonnes  qui  décoraient  chaque 
étage,  et  entre  elles  les  pierres  des  ar- 
ceaux, qui  formaient  autant  d'arcades 
ouvertes,  maintenant  bouchées  par  le 
mur  et  les  fenêtres  des  maisons  modernes 
qui  ont  remplacé  l'édifice.  L'extrémité 
opposée  du  théâtre,  qui  contenait  la 
scène,  des  appartements  appropriés  à  Tu- 
sage  des  acteurs,  et  des  marins ,  était 
droite;  elle  formait  pour  ainsi  dire  la 
corde  du  demi-cercle,  et  était  décorée 
extérieurement  d'un  portique  (portictu), 
quelquefois  d'une  étendue  considérable, 
comprenant  de  nombreuses  colonnades, 
des  promenades  découvertes  et  couver- 
tes, et  des  galeries,  où  les  désœuvrés  et 
les  flâneurs  élégants  aimaient  à  se  réu- 
nir. Une  portion  de  ces  dépendances, 
suffisante  toutefois  pour  donner  une  idée 
de  l'ensemble,  est  indiquée  par  la  partie 


•^1  •■  B 


inférieure  de  la  gravure,  qui  représente 


le  plan  du  théâtre  de  Pompée  à  Rome, 
d'après  le  plan  de  la  ville  gravé  snr 
marbre  que  Ton  cottser\-e  au  Capitole  : 
au  lias  est  le  portique,  marqué  en  lignes 
noires;  au-dessus.  Ton  voit  les  mars  de 
la  scène  elle-même,  et  enfin  les  siégr^ 
pour  les  spectateurs  :  ils  sont  dbposr» 
eu  demi-cercle,  et  étaient  entourés  ex- 
térieurement ]>ar  im^  muraille  sembla- 
ble à  celle  que  représente  la  gravure 
précédente.  11  n'y  avait  pas  de  toit  ;  Tin- 
térieur  de  l'édifice,  à  dei  ouvert,  se  com- 
)>osait  des  parties  essentielles  suivantes, 
distribuées,  comme  le  montre  la  mvorp, 
qui  est  un  plan  du  théâtre  d'Hercula- 
num,  construit  sur  le  modèle  romain. 
Le  corps  de  T  édifice  (^ceevea),  où  étaieot 
assis  les  spectateurs,  se  composait  d'un 
ceiiain  nombre  de  rangées  semi-cimi- 
laires  de  sièges  formées  par  de  hautes 
marches  (gradtis),  s'èlevant  en  lignes 
concentriques  les  unes  au-dessus  des 
autres.  Ces  rangées  de  sièges  sont  divi- 
sées horizontalement  en  étages  {mstnltf 
na\  qui  eu  contiennent  chacun  plusieurs, 
séparés  par  de  larges  corridors  {^prr' 
c'mcttones,  A  A,  A  A)  ;  et  verticalemenî , 
en  compartiments  cunéiformes  (rcMie/,  B  i 
B  B  B  B  b)  ,  par  un  certain  nonohre  d'esca- 
liers {scalfe)  qui  servaient  aux  spectateurs 
à  descendre  jusqu'à  la  rangée  où  étaîfot 
situées  leurs  places  respectives,  quand 
ils  avaient  débouché  dans  l'enceinte  par 
les  portes  {vomitoria ,hb  h  ù  6)  qm  se 
trouvaient  au  haut  de  chaque  escalier, 
portes  qu'ils  atteignaient  au  moyeu  de 
passages  et  de  couloirs  cou\-erts,  ména- 
gés dans  l'épaisseur  du  bâtiment,  et 
qui  est  expliqué  et  figuré  avec  plus  àe 
détail  au  mot  Am pdithbatrum .  Au  bas 
de  la  ctn^ea  était  Vorckalra  (c),  formaot 
une  demi-circonférence  exacte,  et  qui 
contenait  les  sièges  destioés  aux  ma- 
gistrats et  aux.  personnes  de  distinr- 
tion,  au  lieu  de  senir,  comme  V orches- 
tra grecque,  aux  musiciens  et  aux  évo- 
lutions du  chœur.  Un  peu  en  arrièir  dr 
Vorcliestra  il  y  avait  un  mur  bas  (puJpi' 
tum  ou  proscenit  pu/pitum,  c,  qui  for- 
mait le  devant  de  la  scène  {proscenium, 
D  D)  du  côté  des  spectateurs,  et  la  sé- 
parait de  ïorc/iestra.  Derrière  la  scène, 
se  trouvait  un  mur  élevé,  en  briques  ou 


THBATRIIM. 


THBATBUM. 


637 


en  maçomierie  (scena^  e  e  é),  qui  formait 
dUine  manière  permanente  le  fond  du 
théâtre,  avec  trois  grandes  entrées  pour 
les  principaux  acteurs,  et  de  l'autre  côté 
de  ce  mur,  les  appartements  où  s'habil- 
laient les  acteurs  aiusi  que  les  magasins 


(postseenîa  ,  B  b),  ce  que  nous  ap- 
pelons les  coulisses.  Les  deux  peti- 
tes constructions  (ff)  qui,  atu  deux 
extrémités  du  proscenitun,  avancent  jus- 
que sur  la  scène,  rappellent  nos  lo- 
ges d'avant-scène  ;   ou  suppose  qu'elles 


t, 


M^V^ 


étaient  réservées  comme  places  d'hon- 
neur aux  premiers  magistrats  d'Hercula- 
iium,  car  elles  ont  chacune,  avec  un  es- 
calier spécial  (£g)f  une  entrée  particu- 
lière qui  donne  sur  le  |K)rtique  de  der- 
rière ;  mais  il  ne  faut  y  voir  qu'un  ca- 
price de  l'architecte,  et  non  une  de  ces 
parties  essentielles  qui  se  retrouvent  dis- 
posées de  même  dans  tous  les  théâtres. 

2.  (OfttTpov).  Le  théâtre  grec,  autant 
que  les  localités  le  permettaient,  était 
ordinairement  placé  sur  la  pente  d'une 
colline ,  alin  de  pouvoir  y  etahrir  plus 
facilement,  en  taillaut  les  flancs  mêmes 
de  la  montagne,  les  sièges  des  specta- 
teurs; le  terrain  plat  qui  se  trouvait 
au  pied  recevait  les  constnictions  néces- 
saires pour  la  scène  et  ses  dépendances; 
dans  ce  cas,  la  cavea  n'était  guère  qu'une 
excavation,  et  n'avait  pas  d'extérieur; 


mais  quand  la  nature  du  sol  ne  donnait 
pas  de  telles  facilités ,  et  qu'il  devenait 
nécessaire  de  bâtir  sur  un  terrain  plat , 
la  construction  qui  entourait  et  soutenait 
la  cavea  présentait  à  l'extérieur  les 
mêmes  caractères  que  celle  que  nous  avons 
décrite  à  l'article  des  théâtres  romains. 
L'intérieur  contenait  toutes  les  paiiies 
énumérées  dans  les  paragraphes  précé- 
dents, disposées  de  la  même  manière, 
avec  quelques  différences  importantes, 
par  rapport  à  l'usage  auquel  étaient  con- 
sacrées (|uelques-unes  d'entre  elles  et  la 
forme  qu'elles  recevaient.  On  le  com- 
prendra, en  comparant  la  gravure  ci- 
jointe,  qui  est  un  plan  du  grand  théâtre 
de  Pompéi,  construit  d'après  le  système 
grec,  avec  le  plan  du  théâtre  romain 
donné  précédemment.  La  partie  où 
étaient  assis  les  spectateurs  (xoîXov,  ca- 
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vea)  ettf  comme  dans  ce  deniier,  à  ciel 
découvert,  et  subdivisée  d'une  manière 
analogue  en  étages  par  de  larges  corridors 


iJ^^x  i->U^JTjP^ 
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(8ia2;co|iaTa9  praecinctlones) ,  et  en  com- 
partiments cunéiformes  (  A  A  A. ,  xepxC- 
oec»  cunei)  par  des  escaliers  (a  a  a,  xX(- 
\Laxt^  scqIk)  convergeant  vers  le  centre  ; 
mais,  au  lieu  d'être  une  demi-circonfé- 
rence, elle  est  formée  d'un  segment  de 
cercle  beaucoup  plus  grand  ;  ce  qui  donne 
de  la  place  pour  un  public  plus  nom- 
breux. L'orchestre  (  ôpxi^ffTpa  )  était 
également  bien  plus  encaissé  que  dans 
un  théâtre  romain ,  et  n'était  pas  oc- 
cupé par  les  spectateurs,  mais  ser\'ait 
seulement  au  chœur ,  à  qui  il  fallait  de 
la  place  pour  se  ranger  a  la  suite  du 
coryphée  et  faire  ses  évolutions.  Au 
centre  de  l'orchestre  s'élevait  l'autel  de 
Bacchus  (b,  OviiéXy],  thymele)  qui ,  étant 
en  bois,  a  péri,  mais  qu'on  a  rétabli  dans  le 
dessin ,  pour  qu'on  en  voie  bien  la  place. 
La  scène  et  ses  dépendances  (7rpo<nii^- 
viov, ^rojcen/Km) étaient  divisées,  comme 
dans  le  théâtre  romain,  en  deux  parties  : 
la  scène  même,  d'où  parlaient  les  acteurs 
(A,  Xoyeîov,  6xp(6ac,  pulpiiitm),  et  le 
fond  de  la  scène  avec  son  mur  perma- 
nent (c,  ffXTQVTQ,  scena).  Le  nom  des  ap- 
partements situés  derrière  la  oxr.viQ, 
et  que  les  Romains  appelaient  postsce- 
niOf  est  douteux;  quelques  antiquaires 
croient  que  c'était  Otcooxi^viov  ,  mais 
d'autres  pensent  qu'on  désignait  par  ce 
mot  le  mur  bas  qui  sépare  le  de\ant  de 
la  scène  de  l'orchestre. 

3.    Theatrum  tectitm»  Théâtre  cou- 
vert d'une  toiture  ,  comme  l'Odéon  de  I 


Périclès  à  Athènes,  et  qui  servait  gé- 
néralement de  salle  de  concert  (Stat 
Sîlv,  m,  5 y  91;  Inscript,  ap.  OielU, 
3294).  On  croit  que  le  plus  petit  An 
deux  théâtres  de  Pompéi  était  ooural, 
d'après  une  inscription  que  l'on  y  trouve 
eu  l'honneur  du  personnage  aux  frais  dr 
qui  fut  construit  le  toit.  Intérieurement  il 
est  disposé  d'après  le  même  plan  que  les 
autres  théâtres;  mais,  comme  toute  la  par- 
tie supérieure  est  minée ,  il  est  impos- 
sible de  déterminer  de  quelle  nature 
était  ce  toit. 

THECA  (Wjxri).  Boîte  ou  étui  pour 
serrer  quoi  que  ce  soit;  l'érathète  qui 
accompagne  le  mot  indique,  dans  chaque 
cas  ^rticulier,  le  genre  d'objet  que  Toa 
y  dépose  ;  ainsi  theca  caleunariot  boite  à 
plumes;  theca  nummaria,  boite  à  ar- 
gent, etc.  (Virg.  Quint.  Prop.  Varro). 

THECATUS.  Déposé  dans  un  étui; 
appliqué  à  l'arc  TSidon.  Ep,  i,  2),  com- 
me on  le  voit  dans  la  gravure  au  mot 

CORYTUS. 

THERISTRLU  (eépurrpov  et  6£pt- 
ffTpiov).  Mot  grec  (Theocr.  xr,  €9)  tna^ 
porté  en  latin  assez  tard  (TertuU.  Je  PtdL 
4  ;  Hieron.  n  in  Isai,  ni,  23).  Dans  ks 
deux  langues,  le  sens  précis  du  DM>t  est 
un  peu  incertain  ;  tout  ce  qu'on  en  sait , 
c'est  qu'il  désignait  une  paîrtie  du  bête- 
ment des  femmes,  qu'elles  portaient  m 
été  comme  défense  contre  le  soleil  :  c'é- 
tait une  pièce  d'étoffe  carrée  {vallium, 
Isidor.  Orig,  xix,  25,  6) ,  qui '' 


probablement  à  couvrir  la  tète ,  i 
on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe,  emprun- 
tée à  un  bas-relief,  qui  rappelle  tout  à 
fait  la  manière  dont  actuellement ,  dam 
plusieurs  parties  de  l'Italie,  les  femoirs 
se  couvrent  la  tète  d'un  morceau  de 
toile  en  été,  d'étoffe  de  laine  en  Imer. 
De  même  9  dans  l'antiquité ,  à  la  couver* 
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ture  d*été  (  Oe^Cffrptov  )  on  oppose  celle 
d^hÎTer  ^8i(ià9Tpiov). 

THERMif:  (&ép(&ai).  Mot  à  mot,  sour- 
ces d*eau  chaude  {eaux  thermales)  ;  par 
suite,  bains  d'eau  chaude ,  que  la  chaleur 
eu  fût  naturelle  ou  produite  par  des 
moyens  artificiels;  enun,  plus  tard,  ce 
nom  fîit  transporté  au  bâtiment  qui 
contenait  tout  ce  dont  se  composait  un 
établissement  de  bains  complet,  des  bas- 
sins froids  ainsi  que  des  Lains  chauds, 
des  bains  de  vapeur  aussi  bien  que  d'eau  : 
tels  étaient,  par  exemple,  ceux  qu'A- 
{(rippa  lé^ua  au  peuple  romain,  et  dont 
le  bel  édifice  aue  nous  appelons  mainte- 
nant le  Panthéon  formait  un  des  appar- 
temenU  (Plin.  U.  N,  xxxiv,  19,  6; 
ixxv,  9;  XXXVI,  64).  Dans  ce  sens  gé- 
néral, ce  mot  n'est  donc  qu'un  syno- 
nyme de  BAUNBiB  ;  voyez,  à  ce  mot,  ex- 
pliquée et  figurée  la  manière  dont  les 
anciens  construisaient  et  disposaient  un 
établissement  de  bains. 

2.  Après  le  siècle  d'Auguste,  quand 
les  Romains  eurent  tourné  leur  atten- 
tion vers  les  arts  de  la  paix,  et  qu'ils 
employèrent  à  Tembellissement  de  leur 
capitale  une  partie  des  trésors  qu*accu- 
mulaient  entre  leurs  mains  les  tributs 
payés  par  leurs  immeuses  provinces, 
le  nom  de  Thermje  fut  plus  particu- 
lièrement réservé  à  ces  magnifiques 
établissements,  disposés  sur  le  plan  d'un 
gymnase  grec,  mais  construits  avec  plus 
de  luxe  encore  et  dans  de  plus  grandes 
proportions,  qui,  outre  des  bassins  et 
des  pièces  pour  toute  espèce  de  bains 
chauds,  froids,  ou  de  vapeur,  contenaient 
des  salons  de  conversatiou  et  de  discus- 
sion, des  bibliothèques ,  des  galeries  de 
tableaux,  des  appartements  pour  toute 
espèce  de  jeux  et  d'exercices,  des  prome- 
nades à  ciel  Ouvert  et  ombragées ,  des 
corridors  couverts,  des  portiques  pour 
courir,  sauter,  faire  toute  sorte  d*exerci- 
ces  gymnastiques ,  enfin  toutes  les  dépen- 
dances qui  pouvaient  contribuer  à  pro- 
curer des  jouissances  intellectuelles  ou 
matérielles  à  une  population  riche  et 
adonnée  Jiu  luxe  (Suet.  CaL  37  ;  iV^ro, 
12;  Mart.  m,  20,  25  ;  V,  44  ;  vu,  32 
et  34;  IX,  76;  Xli,  83;  Capitol.  Gord, 
32  ;  Eutrop.  vu,  9  :  textes  dans  sept  des- 


quels thermm  est  opposé  à  balnea).  On 
peut  encore  voir  dans  Rome  des  rui- 
nes très- considérables  de  trois  anciens 
édifices  publics  de  ce  genre  :  les  tftei-' 
nue  de  Titus  sur  l'Esquilin  (Suet.  TU, 
7),  où  fut  trouvé  le  fameux  groupe 
du  Laocoon;  les  thermm  àt  Caracalla, 
ou-  jéntonianœ,  sur  TAventin  (Spart. 
Carac,9;  Eutrop.  viii,  U),  où  l'on 
découvrit]  les  statues  de  l'Hercule  Far-» 
nèse,  de  la  Flora  Famèse,  et  le  groupe 
de  Dircé  attachée  par  Zéthus  et  Am« 
phion  à  un  taureau  sauvage,  chefs- 
d'œuvre  qui  sont  conservés  aujourd'hui 
dans  le  Musée  Bourbon  à  Naples;  enfin 
les  thermm  de  Dioclétien ,  qui  couvrent 
une  partie  à  la  fois  du  Yiminal  et  du 
Quirinal,  et  d'une  seule  salle  desquels 
Michel-Ange  fit  une  église,  Santa  Ma- 
ria degli  Angeliy  la  plus  grande  qui  soit 
à  Rome,  après  Samt-Pierre.  La  gra- 
vure nous  donne  le  plan  des  tliermm  de 
Caracalla,  d'après  l'étude  qu'en  a  faite 
l'architecte  italien  Pardini,  avec  quel- 
ques changements  dans  les  parties  res- 
taurées ,  changements  opérés  d'après  le 
gymnase  d'Ëphèse,  dont  un  plan  est  in- 
séré à  l'article  Othnasium,  et  dont  la 
comparaison  avec  celui  qui  est  ici  repré- 
sente démontrera  que  dans  l'ensemble 
les  mêmes  principes  présidaient  à  la  dis- 
tribution et  au  dessin  de  ces  deux  sortes 
d'édifices.  Les  lignes  et  teintes  noires 
indiquent  les  parties  de  la  construc- 
tion encore  subsistantes  ;  les  autres,  cel- 
les qui  sont  plus  légèrement  marquées, 
sont  des  restaurations,  mais  suffisamment 
autorisées  par  des  portions  correspondan- 
tes encore  subsistantes ,  comme  on  s'en 
convaincra  en  examinant  de  près  et  en 
comparant  les  côtés  opposés  de  l'édifice 
en  général  et  de  chaque  appartement  en 
particulier.  On  doit  comprendre  qu*il  y  a 
dans  une  certaine  mesure  quelque  chose 
de  conjectural  dans  les  noms  et  les  usages 
assignés  à  tous  ces  appartements,  excepté 
là  où  les  ruines  ont  conservé  de  leur  an- 
cienne destination  des  traces  assez  nettes 
pour  lever  tous  nos  doutes  ;  mais  cepen- 
dant, en  assignant  des  noms  à  toutes  les 
Rièces,  nous  obtiendrons  un  résultat, 
[ous  donnerons  au  lecteur,  sous  une  for- 
me^très-concise  et  de  la  manière  la  plus 
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simple  du  monde,  ime  idée  claire  et  dis- 
tincte de  la  magnificence  de  ces  édifices, 
et  du  nombre,  de  la  variété,  de  la  dispo- 


sition générale  des  pièces  qu*ib  conte* 
naient;  car  les  thermes  de  Diodético, 
quoique  construits  dans  de  plus  grandes 
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proportions,  sont  exactement  diiposés  de 
même  dans  toutes  leurs  parties  essen- 
tielles. 

AA.  Colonnade  faisant  face  à  la  rue, 
qu'Héliogahale  commença  à  ajouter  à 
la  construction  primitive ,  et  qu^acheva 
Alexandre  Sévère  (  Lamprid.  Heliog, 
77  ;  Alex.  Sev,  25).  Quant  à  la  ran- 
gée de  petites  pièces  que  Ton  aperçoit 
derrière  cette  colonnade,  on  suppose 
que  c^étaient  des  chambres  de  baui  sé- 
parées, accompagnées  chacune  d'un  apo' 
djrterium  ou  cabinet  à  se  déshaliiller,  pour 
les  personnes  qui  n'aimaient  pas  à  se  bai- 
gner en  public.  B.  L'entrée.  CGC.  Trois  cor- 
ridors simples  régnant  autour  de  la  masse 
centrale  des  bâtiments,  et  l'entourant 
à  l'aide  d'un  corridor  double,  dd,  qui 
borde  le  côté  sud-ouest  :  ces  couloirs  sont 


restaurés  d'après  le  gymnase  d'Épbèse, 
quoiqu'il  n'en  subsiste  actnellement  au- 
cune trace  ;  sans  eux,  il  y  aurait  éviden»- 
ment  eu  dans  le  plan  un,  vide  qu'il  (al- 
lait remplir.  EE.Exedrée^  où  s^asseyaient 
et  causaient  les  philosophes  et  les'  litté- 
rateurs, avec  une  abside  semi-circulaire, 
conservée  du  côté  gauche,  et  tout  autour 
de  laquelle  étaient  rangés  les  sièges.  FF. 
Galeries  semblables  aux  xysti  grecs,  eu 
avant  des  emplacements  consacrés  aux 
exercices  gymnastiques,  et  ayant  à  cha- 
que bout  uu  appartement  séparé  qui  ser- 
vait probablement  à  l'un  des  jeux  ou  exer- 
cices empruntés  aux  Grecs,  ggog.  Pro- 
menades découvertes  (hrjmthr»  amiu/a- 
tiones  ) ,  plantées  d'au  ores  et  d'arbris- 
seaux ,  avec  des  ronds-points  qui  ser- 
vaient aussi  à  toute  espèce  d'exercices  do 
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corps.  H.  Le  stade ,  atec  des  sièges  tout  à 
Tentour,  qui  permettaient  aux  spectateurs 
de  suÎTre  la  course  el  les  autres  exer- 
cices auxquels  on  s^y  livrait  ;  de  là  le 
nom  qu'il  porte  aussi  detheatritiitim.  Les 
massiu  derrière  le  stade  coutiennent  les 
cuves,  avec  des  foumeaiu'au-dessous,  qui 
élevaient  Teau  serxant  aux  bains  jusqu'à 
une  certaine  température ,  avant  que 
des  tuyaux  la  transportassent  dans  les 
chaudières  tout  à  fait  contignës  aux 
chambres  de  bain.  I  est  le  l'éèervoir  gé- 
néral (easteilum) ,  et  J  une  portion  de 
Faqueduc  qui  le  remplissait.  Quant  aux 
antres  appartements  placés  à  cette  extré- 
mité de  rédifice,  KK,  LL,  HM,  rien  ne 
permet  d'en  déterminer  l'usage  et  le 
nom  :  tout  ce  que  Ton  peut  faire ,  c'est 
inférer  de  leur  place  auprès  des  terrains 
consacrés  à  la  gymnastique,  qu'ils  se  rat- 
tachaient en  quelque  manière  au  même 
ordre  d'exercices.  Le  massif  central  con- 
tenait les  chambres  de  bain,  dout  quel- 
3ues-unes  gardent  des  traces  suffisantes 
e  leur  premier  usage  pour  qu'on  puisse 
leur  donner  avec  confiance  un  nom  et 
une  destination  précise.  v,Natalio,  grand 
bassin  où  l'on  ]>ouvait  nager,  flanqué  de 
chaouecôté  d'une  suite  de  caliinelsoù  l'on 
se  deshabillait  {apodytena)  et  de  cliam- 
bre»  pour  les  esclaves  (capsarit)  qui  veil- 
laient sur  les  habits  de  ceux  qui  se  bai- 
gnaient ,  la  simplicité  de  ces  chambres 
et  l'alisence  de  toute  ornementation  in- 
diqtmnt  assez  qu'elles  étaient  faites  pour 
des  domestiques,  o.  Le  caldarhun,  avec 
quatre  bains  (1 ,  2 ,  3 ,  4  )  à  eau  chaude 
(alvei)  à  chacun  de  ses  angles ,  et  un 
labrum  (5,  C)  sur  chacun  des  deux  grands 
côtés  du  parallélogramme.  Les  marches 
qui  conduisaient  dans  chacun  des  bas- 
sins subsistent  encore,  ainsi  qu'une  partie 
du  luvau  par  lequel  arrivait  l'eau  dans 
Tun  d'eux  ;  le  toit  au-dessus  de  la  partie 
centrale  de  cette  pièce  était,  comme  ce- 
lui de  l'appartement  précédent  (m),  sup- 
porté par  buit  colonnes  immenses.  En 
continuant  à  s'avancer  dans  le  même 
sens,  on  rencontre  des  appartements  trop 
ruinés  pour  qu'on  puisse  les  restaurer 
avec  quelque  certitude ,  mais  qui  conte- 
naient, sans  aucun  doute,  le  laconicum 
ou  bain   de  vapeur,  auquel  senait  pro- 


bablement la  chambre  circulaire  (p/ 
On  a  reconnu  à  des'  signes  encore  appa- 
rents, que  QO  étaient  des  citernes  à  eau 
placées  près  des  chambres  de  l)ain,  et 
alimentées  par  les  cuves  situées  à  l'autre 
bout  de  l'édifice.  Les  deux  pièces  spa- 
cieuses (Rb),  voishies  des  corridore  laté- 
raux, étaient  des  chambres  couvertes  ser- 
vant à  faire  de  l'exercice  dans  le  mauvais 
tem|>s,  et  elles  semblent  bien  appropriées 
aux  jeux  de  ha\\e  (sphseristeria),  auxquels 
se  livraient  les  Romains.  Celles  qui  se  trou- 
vent plus  loin,  à  coté  de  la  double  gale- 
rie, étaient  deux  bassins  d'eau  froide  {ùa/f- 
tisteria,  ss),  avec  une  chambre  où  l'on  se 
frottait  le  corps  d'huile  {elœothesium ,  tt), 
el  de  chaque  côté  une  chambre  fraîche 
{frigidar'mm,  uc).  L'ensemble  des  Mti- 
ments  a  en  tout  un  mille  de  tour,  et  le 
massif  du  milieu  avait  un  étage  supé- 
rieur, dont  il  existe  encoi-e  des  traces,  et 
où  étaient  proliablement  placées  les  hi- 
bliothèques  et  des  galeries  de  tableaux. 

THERMOPOLILM  (espiAOTcwXiov).  Bou- 
tique où  l'on  vendait  des  laissons  cliaii- 
des  {catida;  Plant.  Trin,  iv,  3,  G;Bud, 
II,  C,  45),  et  qui  répondent  à  nos  cafés. 

THERMUL^..  Diminutif  de  Thermo, 
sans  aucun  sens  ironique  et  méprisant, 
mais,  au  contraire,  employé,  comme 
certains  autres  diminutifs,  pour  expri- 
mer une  idée  d'extrême  perfection  (Mart. 
VI,  42). 

THOLUS  (06).o;).  Coujwle  ou  dôme 
servant  de  toit  à  un  bâtiment  de  forme 
circulaire  (Vitruv.  iv,  8,  7;  Ov.  Fast.  vi, 


^Na^ïi 


282)  ;  se  dit  et  du  plafond  que  le  dôme 
formait  à  l'intérieur  (Ov.  Fast.  vi,  296; 
Vii-g.  JEfi.  IX,  408),  et  du  toit  qu'il  fai- 
SO. 
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sait  à  rextérieur  (Mart.  n,  59).  La  ^- 
Ture,  d'après  une  médaille  de  Néron,  éta- 
blit le  sens  véritable  de  ce  mot,  car  elle 
représente  le  grand  marché  pour  les  co- 
mestibles tout  apprêtés  (macelium  ma' 
gnum),  qui, nous  l'apprenons  de  Varron 
{ap.  Non.  p.  448),  était  couvert  d*une 
coupole  (  tnoltu  maceiii  ),  comme  on  le 
Toit  dans  la  gravure. 

THORAGATUS  (  e<ûpaxo9opo;).  Qui 
porte  un  thorax,  c*est-à-dire  ime  cuirasse 
(Plin.  H,  N.  xxxvil,  37). 

THORAX  (6a»pa().  Cest  proprement 
im  mot  grec  qui  correspond  au  mot  latin 
LOKICA  ;  mais  ces  deux  mots  se  trouvent 
opposés  Tun  à  Tautre  dans  un  texte  de 
T.  Live  (ULU,  61  :  loricm  thoraeesgue), 
où  lorica  est  un  corselet  de  cuir,  tnartm 
une  cuirasse  de  métal. 

2.  (icpoTo|&vi).  Portrait  en  marbre ,  en 
bronze  ou  en  toute  autre  matière»  repré- 
sentant la  personne  jusqu*à  la  poitrine 
seulement  ;  c'est  ce  que  nous  appelons  un 
^uste  (Trebell.  Ciaud.  Goth,  2  ;  Vitruv. 


Compend,  2).  Le  spécimen,  emprunté  à 
un  bas-relief,  représente  un  artiste  en  train 
de  modeler  un  thorax,  soit  en  cire,  soit 
en  argile,  comme  l'atteste  le  bâton  à  mo- 
deler qu'il  tient  dans  sa  main  eauche  ; 
c'est  probablement  un  de  ces  petits  bus- 
tes que  les  anciens  Romains  avaient  l'ha- 
bitude de  conserver  dans  leurs  maisons 
sous  le  titre  de  imagines  majorum.  C'est 
à  celte  coutume  quil  faut  attribuer  l'ori- 
gine des  bustes  comme  branche  particu- 
lière de  l'art;  ils  étaient  d'un  grand  avan- 
tage pour  les  personnes  qui  n'avaient  pas 
de  forttme  pour  faire  la  dépense 


d*une  statue  ea  pied:  Cda  ^^àt^tfVA 
un  fait  qui  autrement  paraîtrait  angu- 
lier,  c'est  que  l'on  ne  rencontre  que  dans 
des  écrits  d'une  époque  relativement  asMz 
récente  le  nom  qui  désigne  dans  Tantiquitr 
un  buste.  11  est  nécessaire  de  se  rappekr 
que  les  anciens  appelaient  Htrmm  ces 
œuvres  de  la  statuaire  grecque  primitive, 
qui  sont  si  souvent  classées  dans  nos  mu- 
sées parmi  les  bustes;  eo  réalité,  ee  ne 
sont  pas  des  bustes,  mais  des  tétJ»  sans 
épaules,  destinées  à  être  fixées  ausoaunct 
d  une  borne  carrée,  les  piédestaux  sur 
lesquels  elles  sont  maintenant  posées  étant 
tout  à  fait  modernes. 

THRAX,  THRiEX  ou  THREX.  Gla- 
diateur  thrace  (Seuec.  Q.  i\^.  ir,  1  ) ,  amû 
nommé  parce  qu'il  avait  la  même  armure 


défensive  et  offensive  que  les  gnerrîen 
thraces,  un  coutelas  à  lame  recourbée  et 
à  pointe  aiguë  (ji'm),  et  le  petit  boadicr 
thrace  (Festus,  s,  t».),  à  contours  carrés 
et  à  surface  convexe,  comme  le  montretit 


les  gravures,  tirées  toutes  deux   de  des- 
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sins  mr  des  lampes  en  terre  cuite.  Dans 
la  lutte  y  il  soutenait  souvent  Tattaque 
de  son  adversaire  courbé  en  deux  ou 
agenouillé  derrière  son  bouclier,  comme 
le  montre  la  figure  ci-dessus,  qui  fait  bien 
comprendre  l'allusion  par  laquelle  Sénè- 
que  (/.  c.)  désigne  une  personne  de  petite 
taille  en  Tassimilantà  un  gladiateur  tnrace 
attendant  Tattaque. 

THRONUS  (ep^vo;).  Trône  (PUn.  H. 
iV.  XXXT,  36,  2;  Auct.  PervigiL  Ven. 
7)  ;  ce  n*est  qu'une  transcription  du  mot 
grec,  dont  l'équivalent  latin  est  Solium. 

THYASouTHYIAS  (Ovàç  ou  Ovià;). 
Bacchante  (Ov.  Fast.  vi,  SI 4;  Catull. 
G4,  392;  Virg.  /En,  IV,  302);  forme 
grecque  aidoptée  par  les  poètes  latins,  et 
synonyme  de  Baccha. 

TriYMELE  ou  THYMELA  (6v(aX7i). 
C'est  proprement  un  mot  grec  qui  dési- 
gne un  endroit  servant  au  sacrifice,  com- 
me un  temple  ou  un  autel;  mais  on 
l'emploie  narticulièrement  pour  l'autel  de 
Bacchus  aans  un  théâtre  grec.  C'était  une 
plateforme  carrée,  à  laquelle  conduisaient 
des  degrés,  et  qui  était  située  au  centre  de 
V orchestra  (vovez  le  plan  au  mot  Thba- 
TBUM,  2,  sur  lequel  il  est  marqué  b).  11 
rendait  différents  services:  il  servait  d'au- 
tel ,  il  représentait  un  monument  funé- 
raire, ou  tout  objet  du  même  genre  qui 
jouait  un  rôle  dans  la  pièce  ;  il  cachait  le 
souffleur  qui  se  tenait  derrière,  tandis 
qu'il  portait  le  joueur  de  flûte  (tihicen), 
et  quelquefois  le  chorége.  Dans  un  théâ- 
tre romain  il  n'y  avait  pas  de  thjrmeie, 
parce  que  l'orchestre  était  tout  entier 
disposé  pour  recevoir  des  spectateurs, 
comme  notre  parterre. 

THYMELICl  (6u(icXtxoO.  Le  chœur 
dans  un  théâtre  grec,  ceux  qui  chantaient 
dans  V orchestra  autour  de  1  autel  de  Bao- 
ehus  (thpnele) ,  et  les  musiciens  qui  oc- 
cupaient cet  autel,  par  opposition  aux 
seemci  (axiqvixoC),  les  véritables  acteurs, 
ceux  qm  jouaient  sur  la  scène  (Vitruv.  v, 
7,  2  ;  Isidor.  Orig.  XVHl,  47). 

THYROMA  (&f>c»(M).  C'est  le  nom 
grec  d'une  porte  d'entrée ,  de  l'allée 
d'une  maison  (Vitruv.  iv,  6,  1).  Voy.  Ja- 

NUA. 

THYRSIGER.  Qui  porte  le  thyrse  ;  qù- 
thète  désignant  Bacchus,  ses  compagnons 


et  ses  adorateurs  (Senec.  Med,  110;  Hipp, 
753),  qui  portaient  cet  instrument  sur 


leurs  épaules,  quand  ils  étaient  en  train 
de  célébrer  les  fêtes  de  leur  dieu,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe,  tirée 
d'une  peinture  de  Pompéi,  où  sont  re- 
présentées plusieurs  des  cérémonies  qui 
accompagnaient  un  sacrifice  k  Bacchus. 

THYRSITENENS  (Anthol.  Lat.  i, 
p.  11,  Burm).  Synonyme  du  précédent.  ; 
THYRSUS(euD<jo;).  Thyrse,  long  bâ- 
ton  dont  la  tète  était  formée  d'une  pom- 
me de  pin,  d'une  touffe  de  lierre  ou  d'un 
bouquet  de  feuilles  de  vigne;  Bacchus  et 
ses  adorateurs  le  portaient  dans  la  célé- 
bration de  leurs  rites  (Hor.  Od,  il,  19, 
8;  Stat.  Theb,  ix,  614).  C'était  prixniti- 
vement  une  lance,  dont  la  pointe  était 
entourée  et  cachée  comme  nous  venons 
de  le  dire  (Blacrob.  Sat,  l,  19  ;  Sen.  Herc, 
Fur,  904).  La  gravure  montre  les  trois 
manières  indiquées  ci-dessus  de  décorer 
la  tète  d'un  thyrse  ;  k  gauche,  ce  sont  des 
feuilles  de  lierre  ;  à  droite,  des  feuilles  de 


vigne ,  et  au  milieu  une  pomme  de  pin  : 
spécimens  empruntés  tous  à  des  peintures 
de   Pompéi;    mais    pour    l'instrument 
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complet,  avec  sa  ti^,  c'est  la  gravure 
au  mot  Thtbsiger  qui  le  représente. 

TIARA  ou  -AS  (xiapa  ou  -aç).  Tiare; 
sorte  de  boraiet  ou  fez  qui  formait  la  coif- 
fure nationale  des  Parthes,  des  Armé- 
niens, des  Perses,  et  en  général  de  tous 
les  peuples  du  nord-ouest  de  TAsie.  C'é- 
tait une  calotte  en  coton ,  complètement 
souple,  que  Ton  plaçait  sur  le  sommet  de 


la  tête,  de  manière  à  laisser  libres 
lès  cheveux  de  devant  sur  le  front  ;  un 
étroit  niban,  attaché  autour  de  Tocci- 
put,  Fempèchait  de  tomber  (Hieron.  Ep, 
64,  n.  12;  Val.  Flacc.  VI,  700),  préci- 
sément comme  le  montre  la  figure  ci- 
jointe,  empruntée  à  un  bas-relief  de  Per- 
sépolis. 

2.  Tiara  recta.  Tiare  droite,  que 
pouvaient  porter  seuls  les  rois  des  na- 
tions que  nous  venons 
d'énumérer  (Sen.  de  Ben. 
VI,  31),  et  qui,  au  lieu 
d'être  molle  et  flexible  , 
comme  celle  que  por- 
taient leurs  sujets ,  était 
raide,  de  manière  à  se 
tenir  dressée  au-dessus 
de  la  tète  comme  uu 
de  nos  chapeaux  ,  ainsi 

que  le  montre  la  figure,  qui  représente 
Tigrane,  roi  d'Arménie,  d'après  une  mé- 
daille syrienne.  Dans  la  langue  perse,  on 
appelait  ce  I>ounet  cîdaris. 

3.  Tiara  phrrçîa  (Juv.  VI,  516  ;  Virg. 
Mn.  VII,  2 54).  Expression  que  les  poètes 
latins  emploient,  au  lieu  de  mitra,  pour 
désigner  le  long  bonnet  souple  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  bonnet  phrygien, 
et  qu*on  attachait  sous  le  menton  au 
moyen  de  cordons  {redimicula,  Juv.  /. 
c),  comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci- 


jointe,  empruntée   à  une  pôntore  de 


Pompé!  et  représentant  Paris,  le  pasteur 
dérida. 

TIBIA  (oOXoc).  C'est  le  nom  que  l'ao 
donnait  à  plusieurs  instruments  à  \raX 
très-usités  diez  les  anciens  et  £ûts  dr 
roseau,  de  buis,  de  corne,  de  loétal, 
du  tibia  (os  de  la  jambe)  de  qudqnes 
animaux  ou  oiseaux,  d'où  î'origiw 
même  du  nom;  tous  ces  instraiBrats, 
toutefois,  appartenaient  à  nue  mèiw 
classe,  caractérisée  par  la  présoK*  de 
trous  ou'ouvraient  ou  que  fermaient  à 
volonté  les  doigts,  et  par  celle  d'une  em- 
bouchure que  l'on  introduisait  entie  l« 
lè\Tes  et  par  laquelle  on  sou£Qait  dans 
l'instnunent. 

t.  (iiovovXo;).  Une  des  formes  l« 
plus  anciennes  et  les   plus  simples  de  U 


tibia  était  un  petit  cylindre  en  buis,  asez 
semblable  au  flageolet  moderne,  et  tout 
à  fait  semblable  à  l'instrument  doot  se 
servent  encore  maintenant  les  bei;en 
ou  pifferari  des  montagnes  près  de 
Rome.  On  voit  cette  tibia  dans  le  spéci- 
men ci-joint,  pris  d'une  statue  Jtfst- 
sentant  un  faune.  Ce  genre  de  îAm 
était  connu  particulièrement  sous  le  nom 
de  monaidos,  emprunté  au  grec  (Ihrt. 
XVI,  64). 

2.  Tibia  gingrina  (^yi[ùaLti).^ontd^ 
petite  flûte  très-simple,  faite  de  rostêa 
d'un  fort  petit  diamètre,  produisant  un 
son  aigu  et  plaintif,  comme  notre  ffrfi 


elle  était  d'un  grand  usage  en  Phénicjf 


TIBIA. 
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et  en  Egypte  (Solin.  5;  Festus,  s,  v.\ 
Atlien.  IV,  76).  On  en  a  trouvé  dans  les 
tombeaux  égyptiens  plusietirs  spécimens, 
Tariant  de  longueur  entre  0'",228  et 
0*,457  ;  la  gravure  en  représente  un  de 
0'"y228  de  long,  tiré  de  la  collection  de 
Sait  au  Musée  Britannique. 

3.  Tibia  obliqua  (idayiauXo;).  Ins- 
trument assez  semblable  à  notre  basson, 
avec  une  embouchure  placée  sur  le  côté 
du  tube,  et  que  Ton  tenait,  quand  on  en 
jouait,  dans  une  position  oblique,  de 
manière  que  le  sommet  en  vint  près 
de  Toxeille  droite  {per  obliquam  cala' 
mum  adaurem  porrectum  dextram,Xn\i\. 
Met,  xiy  p.  245),  ainsi  qu*on  le  voit  oans 
la  figure  ci-jointe,  diaprés  un  bas-relief 


conservé  au  Vatican  et  qui  représente 
uu  certain  nombre^  de  génies  célébrant 
les  fêtes  de  Baccbus.  On  prétend  que  ce 
fut  Midas  qui  Tinveuta  (Plin.  H,  N,  vu , 
57),  et  on  en  attribuait  Tusage  aux  sa- 
lures et  aux  compagnons  de  Baccbus 
(Serv .  ad  Virg.  Mn.  XI ,  7 37 ).    ' 

4.   Tibia  vasca,    Cétait ,  à  que  Ton 


suppose,  un  instrument  du  même  genre 


que  celui  qne  nous  venons  de  décrire, 
mais  plus  simple  et  moins  puissant,  sur 
lequel  s'exen^aient  les  commençants,  la 
forme  de  Tembouchure  facilitant  la  pro- 
duction et  la  modulation  des  sons,  et 
c'est  de  là  que  lui  viendrait  ce  nom  de 
r<uca,m.  à  m.,  légère  ou  inférieure  (So- 
lin. 5;  Salmas.  ad  Vopisc.  Carin,  19; 
Gloss.  Philoxen.).  Si  ces  conjectures  sont 
fondées,  on  en  aurait  un  spécimen  dans 
la  figure  ci-dessus,  qui  représente  une 
statue-terme  de  Pan  conservée  au  Musée 
Britannique.  L'embouchure  est  disposée 
comme  dans  la  figure  précédente ,  mais 
le  cylindre  est  plus  mince,  et  n'est  formé 
que  d'une  simple  tige  de  roseau.  Le  bras 
droit  et  la  portion  inférieure  de  l'instni- 
ment  sont  des  i*estaurations  modernes. 

5.  Tibia  longa,  La  longue  flûte  que 
l'on  employait  dans  les  temples,  pendaut 
les  sacrifices,  pour  faire  entendre  une 
musique  éclatante  et  solennelle  au  mo- 
ment de  la  lilKition  (Marius  Yictorin.  I , 
2478).  La  figui*ecst  empruntée  à  un  l>as- 
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relief  pid}lié  par  Gasali  {Splend.  Urft. 
Rom,  III,  1),  et  représentant  un  sacri- 
fice ;  on  y  voit  quatre  personnages  souf- 
flant dans  ce  même  instrument ,  presque 
aussi  long  que  le  corps  des  musiciens 
mêmes  qui  le  manient. 

6.  Tibia  ciirva  (SXujioç).  La  flûte 
phrygienne  (Athen.  iv,  79)  ;  elle  servait 
surtout  daus  les  cérémonies  du  culte  de 
Cybèle  (Pollux,  iv,  74).  Le  tube  en  était 
fait  en  buis,  et,  à  l'extrémité  opposée 
à  l'embouchure,  se  terminait  par  un 
bout  recourbé  (Pollux ,  /.  c.)  en  fonne 
de  corne,  comme  on  le  voit  dans  le  spé- 
cimen ci-joinl,   empnmté  à  un  l>as-relief 


D  ■  III 

romain  ;  c'est  ce  qui  la  fait  appeler  curva 
(Vii-g.  Ain.  XI,  737  ;  Tibull.  Il,  1 ,  8G),  ou 
tibia  adunco  cornu  (Ov.  Met.  III,  533). 
Elle  avait  souvent  aussi  deux  branches 
qui  se  séparaient  à  la  moitié  environ  de  la 
longueur  totale  de  l'instrument,   comme 
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on  le  Toit  dans  la  figure  ci-jointe,  em- 
pruDlée  aussi  à  un  bu-relief;  par  suite, 


les  sons  que  cette  flûte  fait  entendre  sont 
alors  caractérisés  par  Tépithète  biforis 
(Yirg.  Mn.  ix,  618,  biforem  dai  tibia 
cantum;  Stat.  Theb,  IT,  668,  biforem 
tumultum), 

7.  Tibim  pares  {Wxn)»  Psire  de  flû- 
tes, de  même  longueur  et  de  même  dia- 
mètre, toutes  deux  dans  le  même  ton, 
c*esl-à-dire  toutes  deux  basses  ou  toutes 
deux  hautes  ;  un  même  musicien  soufflait 
en  même  temps  dans  toutes  les  deux  ;  mais 
chaque  flûte  était  à  elle  seule  un  instru- 
ment séparé  et  complet,  et  ce  n'était  pas, 
comme  dans  le  modèle  précédent,  deux 
branches  partant  d'un  même  tronc.  Le 
spécimen  que  nous  donnons  est  emprunté 
à  un  bas -relief  en  marbre  de  la  Villa 


Mattei,  où  les  deux  flûtes  sont  tenues  par 
une  muse.  UHécYre  de  Térence  était  ac- 
compagnée de  flûtes  de  ce  genre,  comme 
nous  l'apprend  la  notice  mise  en  tête  de 
la  pièce:  —  modos  fecit  Fiaccus ÇiatuÙ, 
tibiis  paribits. 

8.  Tibiœ  impares.  Paire  de  flûtes  iné- 
gales dans  lesquelles  soufflait  en  même 
temps  un  seul  musicien,  mais  qui  avaient 
chacune  un  diapason  et  des  sons  différeuts, 
l'une  était  basse  et  l'autre  haute  ;  diffé- 
rence qui  résultait ,  à  ce  que  l'on  croit , 
de  l'iné^lité  de  longueur  des  deux  flûtes 
et  de  l'mégalité  des  intervalles  entre  les 
trous,  comme  semblent  l'indiquer  les  figu- 
res de  la  gravure,  empruntées  aussi  à  un 
bas-relief.  Le  Phormion  de  Térence  était 
accompagné  par  des  flûtes  de  ce  genre , 


comme  le  dit  la  notice  mise  en  tête  de  la 


pièce;  —  modos  fetk  Flmeeiu  Clamdi, 
tibiis  imparibus. 

9.  Tdfia  dextra.  Dans  une  pore  de 
tibim  impares,  celle  qu*en  jouant  on  le* 
nait  de  la  main  droite  (Festus,  s.  «.), 
comme  le  montre  la  tîgure  ci-jointe,  d*a* 


près  une  peinture  d^Herculanum.  Elle 
était  faite  de  la  partie  supérieure  de  h 
tige  du  roseau  (Theophrast.  H.  P.  ir, 
12;  Plin.  H,  iV.  XTI,  66)  et  produisait 
les  not«  graves  ou  basses  (gravi  6ombo, 
Apul.  Flor,  ï,  3,  2),  ce  qui  la  £tit  ap- 
peler par  Hérodote  la  flûte  mâle,  oOXà; 
avdpiqtoc  (l»  n)-  VEtmuque  de  Térence 
était  accçmpagné  par  une  naire  de  flûtn 
basses  —  tibiis  duabus  dextris;  VJm- 
drienne  par  deux  paires  de  flûtes,  une 
de  basses,  une  de  hautes —  tibiis par'étu 
dextris  h  sinistris. 

10.  71^'a  sinistra  ou  Isrva.  Dans  une 
paire  de  flûtes,  celle  que  Ton  tenait  de  la 
main  gapche,  comme  le  montre  la  der- 
nière ligure.  Elle  était  faite  de  la  Partie 
inférieure  de  la  tige  du  roseau  (Theo- 
phrast. ^.  P.  IV,  12;  Plin.  H.  N,  xn, 
66);  elli?  produisait  les  notes  hautes  ou 
aiguës  (jticuto  Mnnitu,  Aiiul.  Flor,  i,  3, 
2)  ;  ce  qui  la  fait  appeler  la  flûte  féminine, 
avXic  Yvvatxi^îoc»  par  Hérodote  (i,  17). 

1 1 .  fibia  incentiva,  La  flûte  qui  con- 
duit ou  flûte  basse;  synonyme  de  tibia 
dextra  (Varro,  iî. /?.  I,  2,  15),  parce  que 
c'était  la  flûte  de  droite  qui  commençait. 

12.  Tibia  succenti va.  La  seconde  flûte 
ou  flûte  haute;  synonyme  de  tihia  sinis- 
tra (Varro,  A.  A.  i,  2,  15),  naroe  que  le 
chant,  que  commençait  la  basse,  était 


TIBIALB. 
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aussitôt  repris  et  continué  par  la  flâte 
haute  ou  de  la  main  gauche. 

iZm  TiùÎK  SarrariK,  Paire. de  flûtes,  de 
longueur  et  de  diamètre  égal,  comme  les 
iiSiëB  pares,  de  manière  que  toutes  les 
deux  étaient  à  la  même  hauteur  et  dans 
le  même  ton  ^Serv.  ad  Yirg.  Mn,  ix, 
G 18).  Les  Adelphes  de  Térence  étaient 
accompagnés  par  cet  instrument,  dont  on 
suppose  que  le  nom  Tient  de  Sarra,  Tan^ 
cien  nom  de  Tyr  ;  maisjsur  cette  origine, 
ainsi  que  sur  les  propriétés  et  les  carac- 
tères particuliers  de  cet  instrument,  on 
ue  sait  rien  de  réellement  authentique. 

14.  Tibise  milvinm.  Flûtes  qui  avaient 
un  sou  particulièrement  aigu  et  perçant 
(Solin.  5  ;  Festus,  s.  v.)  \  on  n'en  sait  pas 
plus  long  sur  leur  forme  et  leurs  carac- 
tères distinctifs. 

TIBIALE  (ic£f  txvTJtiU).  Grande  guêtre, 
qui  entourait  le  tibia  du  genou  à  la  che- 
ville; les  Romains  ne  la  portaient  pas 
habituellement,  mais  acciaentellement ; 
elle  était  adoptée  sous  Tempire  par  des  per- 
sonnes d'un  tempérament 
délicat  y  comme  Auguste 
(Suet.  Aug.  82) ,  ou  par 
ceux  dont  le  métier  reodait 
utile  cette  protection,  com- 
me les  soldats  (Paul.  Dig, 
49, 16, 14),  ou  par  les  chas- 
seurs, emploi  qu'atteste  no- 
tre gravure;  la  guêtre  qu'elle 
représente  est  portée  par  im  chasseur 
dans  un  bas-relief  romain  où  est  figurée 
une  chasse  de  bêtes  féroces. 

TIBICEN    (aOXviTi^O*    Musicien  qui 


flûte  formaient  à  Rome  une  corporation 
(Inscript,  ap,  Grut.  175,  10;  Val.  Max. 
II,  5,  4)  ;  ou  en  faisait  beaucoup  de  cas 
(Ov.  Ftut.  VI,  667),  et  on  les  em- 
ployait sans  cesse  dans  les  fêtes  et  les 
solennités  religieuses  (Ov.  /.  c;  Gic. 
^^r.  Il,  34;  Plin. /f .  A^;  xxviii ,  3), 
dans  les  funérailles  (Id.  X,  60),  et  sur 
la  scène  (Hor.  A,  P.  215).  La  gravure, 
tirée  d'une  peinture  de  Pompéi ,  repré- 
sente un  joueur  de  flûte  au  théâtre,  assis 
sur  l'autel  de  Bacchus  (  thymele)  au  mi- 
lieu de  l'orchestre,  battant  la  mesure  de 
son  pied  gauche,  et  vêtu  de  la  longue  robe 
dont  parle  Horace  (/.  c). 

TIBICINA  (aiiXyjTpCO.  Joueuse  de 
flûte  (tibia) ,  comme  le  représente  la  fi- 
gure   ci-jointe ,    d'après   une    peinture 


joue  de  la 'flûte  (tibia)i  Les  joueurs  de 


d'Herculanum  (Mart.  xiv,  64).  C'étaient 
généralement  des  filles  qui  se  louaient 
pour  jouer  dans  les  dîners  et  les  reu* 
nions  de  plaisir  (Plaut.  AuL  H,  4,  2; 
Most.  IV,  3,  2;  SticL  II,  3,  56). 

TIGILLUM.  Diminutif  de  Tignum . 

TIGNARIUS,  s.  eut.  faber,  citarpen* 
tier;  proprement»  celui  qui  façonne  et 
assemble  les  solives  et  les  poutres  (/*» 
gna)  d'un  toit  (Cic.  Brut.  73)  !  travail 
<\và ,  chez  les  Romains ,  formait  un  mé& 
tier  séparé,  tous  ceux  qui  le  pratiquaient 
étant  associés  en  une  corporation  dis^ 
tinctc  (Inscript,  ap,  Grtit.  360,  2).  Mais 
dans  la  langue  du  droit  ee  mot  prenait 
un  sens  plus  général ,  désignant  ions  ccUt 
qui,  d'une  manière  ou  d'iihe  alitre,  tra^ 
vaillaient  aux  constructions  (Cajus;  Digi 
50,  16i  336). 

TlGNtM.  Dans  un  Sens  général ,  bois 
de  chatpente,  poutre  poiir  bâtir;  mais 
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ce  terme  est  particulièrement  employé 
pour  désigner,  dans  la  charpente  d'un 
toit,  les  entraits  (Vilniv.  iv,  2,  1)  qui 
sont  placés  en  Iravers  sur  rarchitrave 
{trcAs)  ;  comme  on  le  voit  dans  le  plan  aii 
mot  Materiatio  ,  où  ils  sont  marqués 
dd  ddd.  Dans  Tintérieur  d'im  bâti- 
ment ,  ils  forment  les  solives  principales 
des  plafonds;  et  dans  les  édifices  eu 
pierre  d'ordre  dorique,  les  extrémités  eu 
sont  représentées  extérieurement  par  les 
triglypues  ;  mais,  dans  les  constructions 
ioniennes  et  corintliieunes,  il  n*en  est 
pas  tenu  compte  à  Texlérieur,  et  les 
extrémités  eu  sont  entièrement  cachées 
l>ar  les  pierres  de  la  frise  continue  {zo- 
p/torus)  qui  les  couvre. 

TINA.  Vase  ilans  lecpiel ,  pendant  les 
premiers  temps  de  Rome,  on  apportait  le 
vin  à  table  (Varro,  ap.  Non.  s,  v.).  On 
n'eu  connaît  pas  les  propriétés  parti- 
culières; mais  nous  pouvons  inférer  qu'il 
était  de  très-grande  dimension,  des  ex- 
pressions de  Varron,  qui  en  parle  conmie 
d'un  vaisseau  qui  remplace  l'outre  (uter), 
et  Nonius  l'associe  avec  l'espèce  de  baril 

3ue  l'on  appelle  citna.  Les  Italiens  mo- 
emes  ont  conserve  ce  mot  presque  sous 
sou  ancienne  forme,  //  t'utOf  et  l'em- 
ploient pour  désigner  la  cuve  où  est  foulé 
le  raisin  après  la  vendange. 

TINTINNABULATUS.  Portant  une 
clochette;  se  dit  particulièrement  des 
animaux,  autour  du  cou  desqtiels  ou  en 


à  la  porte  à\\ne  maison  (Suel.  ^ag^.  91; 
cf.  Sen.  de  Ira,  m ,  85),  pour  avertir  l« 
domestiques;  dans  les  bains  fPOw  Pré- 
venir quand  l'eau  était  prête  (Mart.  XIT. 


attachait  chez  les  aucieus  dans  le  même 
but  qu'on  le  fait  chez  nous  (Sidon.  Ep, 
II,  2).  Le  spécimen  est  tiré  d'une  figurine 
i-n  bronze. 

TINTINNABULUM  (xosÔwv).  Clochette, 
sonnette  (Plant.  Trin,  lY,  2,  1G2),  pré- 
sentant les  mômes  formes  et  servant  aux 
mêmes  usages  que  de  nos  jours  ;  placée 


163);  employée  aussi  dans  les  sacrifi- 
ces (Plant.  Pseud,  I,  3,  112),  et  eufîn 
au  cou  des  animaux,  comme  objet  à  la 
fois  d'ornement  et  d'utilité.  La  gra^uir 
représente  six  sonnettes  de  formes  di^ 
féreutes,  d'après  des  originaux  antiques; 
les  deux  de  gauche  sont  des  clochettes  de 
moutons  ;  les  deux  de  dessous ,  attachées 
à  un  ni]>an,  servaient  à  orner  k  poitnil 
d'un  cheval  ;  les  deux  autres  sont  àxs  son- 
nettes à  main  de  plus  grande  dimeDsioo. 

TINTINNACULUS.  Celui  qui  feit  tin- 
ter les  oreilles  d'une  autre  personne 
(Plaut.  Truc,  IT,3,  8);  sobriquet  doniié 
au  LORARICS,  par  allusion  à  l'effet  que 
produisaient  ses  coups  sur  l'esclave  qu'il 
punissait. 

TITULUS.  Placard  ou  affiche  atUchée 
au  bout  d'un  long  bâton,  cl  que  portaient 
dans  les  triomphes  les  soldats,  pour  ap- 
pi'eudi'e  à  la  foule  le  nombre  des  prison- 


niers, la  quantité  du  butin,  les  noms  des 
villes  et  des  pays  soumis  :  renseignements 
qui  y  étaient  tous  écrits  en^  gros  came- 
teres  (Ov.  Trist.iY,  2,  20).  La  gravure 
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rt*préseiite  un  des  écriteaiix  portés  dans 
le  triomphe  de  Fempereur  Titus  après 
la  conquête  de  Jénisalem,  d'après  Parc 
clevé  en  mémoire  de  cet  événement. 

2.  Titre  d'un  ouvrage  (Plin.  Ep,  T, 
13,  3;  Senec.  Tranq,  d).  Synonyme 
d'l7(DBX  ;  voy.  Texplication  et  la  figure 
donnée  à  ce  mot. 

3.  Affiche  ou  écriteau  cpf  on  suspendait 
contre  une  maison  pour  indiquer  qu'on 
\oulait  la  louer  ou  la  vendre  (Plin.  Fp. 
VII,  27,  7);  d'où  l'expression  mittene 
tjares  sub  tUulttm  (Ov.  Rem,  302  ;  cf. 
Tiliull.  II,  4,  54),  qui  signifie  afficher 
qu'une  maison  est  en  vente.  L'affiche  qui 
mettait  en  vente  spécifiait  le  prix  qu'on 
demandait,  et  entrait  dans  les  détails  de 
l'affaire;  pour  annoncer  qu'on  voidail 
louer,  la  formule  se  composait  de  ces 
deux  mots  :  Est  LO€A?iDA,  dont  on  se 
sert  encore  aujourd'hui  pour  le  même 
usage  à  Rome. 

4.  Ëpitaphe  (Plin.  Ep.  vi,  10,  3); 
et  toute  espèce  d'inscription  sur  des  mo- 
numents, des  bâtiments,  des  vases,  etc. 

TOGA  (tViCevva),  Toge;  le  principal 
vêtement  de  dessus  des  Romains,  celui 
qui  formait  le  costume  national  et  dis- 
tinctif  de  ce  peuple,  comme  le  palUum 
pour  les  Grecs.  Elle  était  ordinairement 
en  laine  blanche,  excepté  dans  des  cas  de 
deuils  privés,  ou  parmi  les  pauvres,  à 
c|ui  il  n'ei*it  pas  été  jiossible  de  supporter 
les  dépenses  de  fréquents  blanchissages; 
dans  ces  deux  cas,  on  employait  de  la  laine 
de  couleur  sombre  et  foncée. 

Gomme  les  dimensions  de  ce  vêtement 
et  la  manière  de  l'ajuster  ne  furent  pas 
toujours  les  mêmes,  mais  changèrent 
avec  les  temps,  les  érudits  et  les  antiquai- 
res ont  rencontré  de  grandes  difficultés 
quand  ils  ont  voulu  déteimiuer  avec 
précision  la  grandeur  et  la  forme  de  la 
draperie  don.t  il  se  com|K>sait  ;  car,  quoi- 
qu'un grand  nombre  de  figures  vêtues 
de  la  tof^a  existent  encore,  et  dans  des 
has-reliefs  et  comme  statues  isolées ,  ce- 
pendant elles  appartiennent,  presque 
sans  exception,  à  l'époque  impériale  et 
ne  représentent  que  la  dernière  manière 
f*l  la  moins  simple  de  l'ajuster.  C'est 
donc  aux  œuvres  ae  l'art  étrusque,  nation 
d'où,  directement  ou  indirectement,  la 


toge  vint  aux  Romains,  qu'il  faut  deman- 
der les  premiers  spécimens  de  ce  vête- 
ment; et ,  eu  effet,  nous  y  trouvons  des 
preuves  manifestes  que  'primitivement 
la  toge  était  une  piè- 
ce d'étoffe  en  forme 
de  croissant  ou  de 
demi-cercle,  comme 
l'indique  Denys  (m, 
61) ,  et  d'une  mé- 
diocre grandeur,  de 
manièi'e  à  ne  juis 
former  de  nlis  sur 
la  poitrine,  ainsi  (|ue 
l'atteste  Quintilien 
(XI,  3, 137).  On  a  un 
exemple  du  premier 
des  caractères  que 
nous  avons  indiqués,  dans  la  fieure  ci- 
jointe  ;  c'est  la  reproduction  d'un  pe- 
tit bronze  étrusque,  où  la  forme  en 
croissant  est  clairement  indiquée  par 
les  nombreux  plis  parallèles  qu'a  pro- 
duits aux  deux  extrémités  l'effort  par 
lequel,  en  tirant  la  toge  roide  dans 
le  dos,  on  a  fait  de  la  ligne  concave, 
qui  la  termine  eu  haut,  une  ligne  droite. 
Quand  on  avait  ajusté  par  derrière  con* 
tre  le  l>as  du  cou  le  milieu  de  la  plus 
petite  des  deux  courbes  du  liord  supé- 
rieur de  la  draperie,  ce  qu'est  en  train 
de  faire  le  personnage  représenté  ci- 
dessus  ,  on  en  jetait  les  deux  ))outs  par* 
dessus  les  épaules,  de  manière  qu'ils 
pendissent  verticalement  par -devant , 
comme  ceux  du  pailitim  grec  (voy.  la 
gravure  an  mot  Palliuv  ,  1  ) ,  mais 
sans  broche  sous  le  menton  ;  alors  on 
prenait,  on  relevait  le  côté  droit,  ou 
le  tirait  sous   le    menton,  de    manière 

au'il  fiU  bien  ten- 
u,  et  ne  formât  pas 
de  sinus  :  pub  on  le 
rejetait  par-dessus 
l'épaule  gauche,  de 
telle  sorte  que  l'ex- 
trémité en  tombât 
dans  le  dos  comme 
un  pan  d'habit  ; 
dans  ce  cas,  les  deux 
bras  étaient  complè- 
tement couverts  et 
emprisonnés   par   la  diaperie,  comme 
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ou  le  voit  dans  la  seconde  figure,  d'après 
taie  pierre  gravée,  aussi  de  travail  étrus- 
que ;  ou ,  si  celui  qui  portait  la  toge  vou- 
lait se  couserver  le  bras  droit  libre,  au 
lieu  d'en  tirer  le  côté  droit  eu  travers  de 
la  poitriue  à  la  hauteur  de  Tépaule,  il 
le  faisait  passer  sous  son  aisselle  (voy.  la 
première  figure),  puis  le  re^jetait  i^ar- 
dessns  Tépaule  opposée,  aiusi  que  nous 
le  montre  la  troisième  figure,  tirée  d'une 


çlatue  étriwciue  en  bronze.  De  plus, 
dans  tous  ces  modèles,  les  dimensions 
de  la  dra|>erie,  très-rest  rein  les  si  on  les 
compara  à  celles  que  prit  plus  tard  ce 
même  vêtement,  expliquent  d'une  ma- 
nière  satisfaisante  |K)urquoi  on  appelle 
une  toge  de  ce  geiu-e  to^^a  restrlcia  (Suet. 
Aitg.  73). 

Le  premier  changement,  introduit, 
connue  il  est  raisonnable  de  le  penser, 
sous  la  république,  fut  l'augmentation  de 
la  surface  de  la  drapeine,  sans  qu'on  al- 
térât le  caractère  de  ses  contours  ;  elle 
conserva,  étendue  à  plat,  la  forme  du 
croissant,  mais  se  composa  d'un  segment 
de  cei*cle  plus  grand  que  le  demi-cercle 
primitif,  ce  qui  produisit  un  vêtement 
qui,  par  ses  dimensions,  tint  le  milieu 
ejitre  la  toge  primitive  et  archaïque,  dont 
nous  venons  de  parler,  et  celle  qui  pré- 
valut en  dernier  lieu,  ('/est  celte  toge 
mmlerne,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  que 
portait  habituellement  Aiigiisle,  et  cpie 
son  biographe  désigne  par  I  expression 
neque  restricla,  neque  fusa  (Suet.  j^ug. 
7.3), c'est-à-dire,  ni  étriquée,  ni  très-am- 
ple. Mais  cette  augmentation  de  surface 


rendit  nécessaire  de  modifier  uu  pra  b 
manière  de  l'adapter  au  corps,  ce  qà 
conduisit  à  ne  former  qu'un  (rè»-caiin 
sinus  {perquam  hrcvis.  Qidnt.  XI,  3, 137  >, 
lequel  commença  à  être  de  mode  dam 
les  temps  qui  suivirent  l'âge  primitif  <k 
Rome  (Quint.  /.  c);  il  servait  à  com- 
penser ce  que  la  draperie  avait  gagné  de 
longueur,  en  en  abaissant  par  dewit  un' 
certaine  nartie,  de  manière 
que  le  oout  rejeté  par- 
dessus rq>aule  ne  pôidit 
pas  trop  bas  par  derrière. 
Cette  disposition  est  par- 
faitement visible  dans  La  fi- 
gure ci-jofnte,  d'après  une 
statue  conservée  à  Venise, 
dans  la  bibliothèque  de 
Saiul-Marc  ;  en  la  compa- 
rant aux  spécimens  précé- 
dents, on  y  remarquera  que  • 
le  côté  droit,  qui  est  rame- 
né eu  travers  de  la  poitrine, 
au  lieu  d'être  tendu  sous  le 
menton  ou  sous  l'aisselle,  est  déprimé  par 
devant,  de  manière  à  former  le  court  si- 
mu  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  et  à 
faire  ainsi  une  sorte  de  lit  où  refio&ait  k 
bras,  complètement  couvert;  h  main 
seule  et  une  petite  |>artie  de  la  poitrine 
sont  apparentes.  C'est  là  l'attitude  qnc 
désignait  l'expression  brachiiun  l'esté  coe- 
tinere  (Quint.  /.  c);  et  c'était  'celle 
qu'adoptaient  en  général  les  orateurs  de 
la  république,  imitant  en  cela  les  coutu- 
mes des  Grecs  (Quint.  /.  c).  Eu  réalitr, 
toutes  les  figures donnée^s  jusqu'ici  re:ssem- 
blent  fort  à  celles  qui  sont  drapées  dans 
le  pallium  grec  (^oy.  les  gravures  à  et- 
mot);  la  différence  consiste priocipaleuient 
en  ce  que  la  toga,  à  cause  de  sa  forme 
plus  ou  moins  voisine  du  cercJe,  a  des 
plis  plus  nombreux  et  plus  amples,  tan- 
dis que  ceux  du  pallium  sont  plus  rar^ 
plus  maigres  et  serrent  de  plus  près  le 
corps,  comme  cela  devait  résulter  uatii- 
l'ellement  de  la  fonne  rectangulaire  de  la 
draperie  qui  le  composait.  On  n'a  iwi^ 
perdu  de  vue,  dans  les  grav  ures,  la  di— 
tinction  que  noiui  venons  de  siguah>r; 
elle  y  est  suffisamment  indiquée  par  k 
caractère  diflérent  des  traits  qui  y  nui^ 
queul  les  plis,  comme  on  le  reconnaîtra 
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en  les  coDi]>araut  les  unes  aitx  autres, 
et  en  les  examinant  de  près;  la  diffé» 
rence  sauterait  aux  yei»,  si  le«  dessins 
avaient  été  exécutés  sur  une  plus  grande 
échelle,  de  manière  que  Ton  eût  pu 
reproduire  les  détails  avec  plus  d'exacti- 
tude et  de  perfection  :  elle  frappera  tous 
ceux  qui  auront  l'occasion  ae  voir  les 
originaux. 

La  toge  ample,  tosra  fusa  (Suet.  ^ug, 
73),  la  dernière,  celle  qui  prévalut  dans 
le  siècle  d'Aueuste  et  sous  les  empereurs 
qui  lui  succédèrent,  présente  aux  yeux 
une  très-grande  différence  avec  les  pré- 
cédentes; et  cependant,  pour  y  arriver,  il 
avait  suHi  d'agrandir  encore  la  surface  de 
la  draperie,  jusqu'à  ce  qu'elle  formAt  uu 
cercle  complet  [rotunda.    Quint.  XI,  3, 
139),  quand  on  retendait  à  terre,  comme 
un  manteau  italien  ou  espagnol.  La  partie 
de  cette  toge  que  l'on  fixait  à  la  base  du 
cou,  était  encore  échancrée,  comme  dans 
les  s])éciinens  donnés  ci-dessus ,  mais  de 
façon  seulement   que  le   vêtement  tint 
mieux  et  eût,  pour  entourer  la  personne, 
de  plus  larges  plis  ;  c'est  ce  à  quoi  Quinti- 
lien  (/.   c.)  fait   allusion  par  l'épithète 
bien  coupée  {apte  csesa),  appliquée  à  la 
toge.  Cet  agrandissement  nouveau  de  la 
draperie,  comme  celui  qui  l'avait  précédé, 
produisit  une  nouvelle  manière  d'arran- 
ger la   toge,  où  disparait  toute  ressem- 
blance avec   le  pallium  grec.  On  la  po- 
sait d'abord  sur  l'éiiaule  gauche,  de  ma- 
nière   qu'un    tiers  environ  de   la  lon- 
gueur totale  de  la   toge  couvrit  le  côté 
gauche  de  la  personne  et  tombât  par  de- 
vant jusque  entre  les  pieds,  comme  le 
montrent  les  parties  marquées  1  dans  les 
deiLx  figures,  vues  l'une  de  dos,  l'autre  de 
face,  f{ue  nous  donnons  comme  spécimens. 
On  passait  le  reste  de  la  draperie  derrière 
le  dos,  puis  sous  le  bras  droit  ;  on  la  pliait 
ensuite  en  deux,  à  peu  près  par  le  mi- 
lieu :  on  en  couvrait  ainsi  le   devant  du 
corpSy  puis  on  la  rejetait  par-dessus  l'é- 
paule gauche,  de  sorte  qu'elle   tombait 
ju^u'aux   taloiM,   ainsi  que  le   montre 
relie  des  deux  figures  qui  est  vue  de  dos. 
La  portion  ainsi  repliée  par  devant  pro- 
duit un  double  sinus,  comme  le  dit  Quin- 
lilien    (/.   c);    l'un   est    formé   par  la 
partie  de  la  draperie   qui  est  rejetée  en  I 


dehors  (lar-dessus  l'autre,  et  qui,  dans  le 
spécimen  ci-joint,  ne  tombe  que  juscpraiix 
genoux  (2),  mais  descend  plus  l^as  encore 
dans  d'autres  statues,  de  mauière  à  s'arrê- 
ter à  très-peu  de  distance  au-dessus  du  bord 
inférieur  delà  draperie  (ima  toga,  3),  dis- 


riition  que  Quiutilien  considère  comme 
plus  convenable  {decentissimus).  L'au- 
tre sinus  est  formé  par  le  pli  même,  qui 
va,  comme  nous  l'avons  dit,  de  dessous  le 
bras  droit  jusque  sur  l'épaule  gauche,  de 
mauière  à  décrire  U  même  courbe  qu'un 
baudrier  (^a/r<'Kj.  Quint.  /.  c);  ce  pli,  nous 
le  savons,  devait  s'arrondir  avec  aisance 
sur  la  ]ioitrine,  comme  on  le  voit  ici, 
et  n'être  ni  tiré  roide  el  tendu  comme 
dans  la  première  manière  d'arran'^er 
la  toge,  celle  dont  on  a  un  exemple 
dans  la  troisième  figure  de  cet  article, 
ni  aussi  lâche  que  dans  celle  qui  se  rap- 
proche du  pallium  grec,  et  que  nous  re- 
présente la  quatrième  figure —  nec  stran' 
goulet,  née  fluat  (Quint.  /.  c).  Enfin, 
comme  le  bout  du  pan  de  la  toge  que 
l'on  commen<^ait  par  jK>ser  sur  l'épaule 
gauche  aurait  traîné  à  terre  et  emlMir^ 
rassé  les  mouvements  de  celui  qui  la 
portait  (Suet.  Cal,  35)  à  cause  de  la 
grande  longueur  de  cette  draperie,  on  en 
relevait  une  partie  de  dessous  ce  baudrier 
ou  sinus  supérieur  (4),  autour  duquel  on 
en  formait  un  petit  pli  rond  (5),  appelé 
umbo  (Tertull.  de  Pall.  5),  et  ce  pli 
en  maintenait  TextiTmité  inférieure  à 
une  hauteur  convenable.  La  figure  vue 
de  face  est  le  dessin  d'une  statue  de  la 
villa  Pamfili  ;  celle  qui  est  vue  de  da^, 
d'une  statue  de  U  villa  Medici* 
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Une  autre  méthode  d'ajuster  la  toge  , 
connue  sous  le  nom  de  Ci?ictijs  gabi- 
fiiJS,  est  expliquée  et   figurée   au   mot 

ClXCTCS. 

2.  Toga  prmtexta.  Toge  ornée  d'une 
large  bande  de  pourpre,  empnmtée  pri- 
mitivement aux  Étrusques,  et  qui  était 
portée  avec  la  bulla  par  les  enfants  de 
libre  naissance  des  deux  sexes,  ainsi 
que  par  les  principaux  magistrats,  les 
dictateurs,  les  préteurs,  les  édiles,  les 
rois  tant  qu'il  y  en  eut,  et  quelques  col- 
lèges de  prêtres,  à  Rome  comme  dans  les 
colonies  (Prop.  IV,  1,  131;  Liv.  xxxiv, 
7  ;  Festus,  s.  t.  ;  Cic.  P/til,  il,  43  ;  Plin. 
Jf.  N.  IX,  G3;  Eutrop.  i,  17).  Elle  ne 
diflerait  des  toges  figurées  ci-dessus  que 
par  la  boi'dure,  que  ne  représentaient 
pas  les  sculpleui^  ;  c'est  ce  qu'attestent 
de  nombreuses  statues  encore  subsistan- 
tes de  jeunes  gens  portant  la  toge  avec 
la  bttlla  autour  du  cou  (Bartoli,  Sep, 
27  ;  Mus.  Borh.  VII,  49  ;  Mus,  Pio- 
Clem,  m,  24;  Vil  la  Borghese^  v,  3  et 
4).  Dans  toutes  ces  figures  et  dans  bien 
d'autres  encore ,  la  prétexta  est  ajustée 
comme  la  toge  dans  les  deux  derniers 
spécimens  donnés. 

3.  Toga  pura  ou  viriiis.  La  toge  toute 
simple  que  portaient  ordinairement  les 
hommes,  faite  en  laine  blanche,  sans  or- 
nement ni  couleur  (Cic.  ad  Att.  V,  20  ; 
PitiL  II,  18). 

4.  Toga  picta.  Toge  ornée  de  brode- 
ries (acupicta)  ;  primitivement  elle  était 
portée  par  le  consul  dans  son  triomphe 


avec  la  luuica  pal  mata;  puis,  sous  l'em- 
pire, par  les  consids  et  les  préteurs  quand 
lis  célébraient  les  jeux  du  Cirque  ;  aussi  les 


voit-on  souvent  sur  les  diiitjques  consu- 
laires des  derniers  temps  de  Rame  ;  c'est 
de  l'un  d'eux  qu'est  tirée  U  figure  cî- 
joiute,  représentant  le  consul  comioe pré- 
sident des  jeux;  il  lève  un  mouchoir 
(mappa):  ce  qui  est  le  signal  du  coauuen- 
cement  des  courses  (Liv.  x,  7  ;  Lamprid. 
jUlejc,  Sev,  40). 

6.  Toga  palmata.  Employé  quelque- 
fois dans  le  même  sens  que  toga  picta 
(Mart.  VII,  2  ;  Serv.  ad  Virg.  jEa.  xi , 
334)  ;  mais  l'épithète  pal  mata  est  don- 
née plus  souvent  à  la  tunique  portée  par- 
dessous  cette  toge. 

6.  Couverture  de  livre  (Mart.  x,  93\ 
synonyme  de  Membbana,  2. 

TOGATA.  Proprement,  iioe  femme  \é- 
tue  de  la  toge;  car,  dans  les  premiers  temps 
de  Rome,  les  femmes  la  portaient  aussi 
bien  que  les  hommes  (Varro,</e  f^ii.P.  R. 
ap.  Non.  s.  t*.),  de  même  qu'en  Grèce  dks 

Sortaient  le  pallium  comme  les  hommes, 
[ais  quand  la  stola  eut  été  adoptée  et  fut 
devenue  le  vêtement  distinctif  des  matro- 
nes romaines,  l'usage  de  la  toga  parmi  \n 
femmes  fut  restreint  aux  courtisano 
{meretrices),  ou  aux  femmes  mariées  qvi 
avaient  été  renvoyées  par  leurs  raarv 
pour  cause  d'adultère  (Mart.  ii,  39  ;  Jut. 
n,  70);  et  par  suite,  le  mot  to^ata  finît 
par  siguifier  une  prostituée  (Hor.  5c7/. 
I,  2,63),  ou  une  adultère  (Mart.  vi.  G«\ 
2.  To^ata  fabula.  Pièce  de  théàtrr 
dont  les  incidents  et  les  caractères  étaieirt 
pris  dans  la  vie  romaine ,  et  qui ,  p^r 
conséquent,  était  jouée  par  des  acteurs 
vêtus  du  costume  national  ou  toge  (Gr. 
Sejct.  55;  Sen.Ep.  8). 

TOGATARIUS.  Acteur  dans  ooe  |vèfr 
représentant  des  événements  de  la  vie  ro- 
mame,  et  par  conséquent  portant  la  toga, 
ou  costume  national  (Suet.  Aug»  Aô]. 

TOGATULUS,  Diminutif  de  Toga- 
TTJS.  Ce  mot  indioue  une  persouoe  très- 
imuvre,  qui  portait  une  toge  très^gros- 
sière,  râpée  ou  trop  courte  (  /oA/a  ; 
(Mari.  X,  74). 

TOGATUS.  Dans  un  sens  général,  qui 
porte  la  toge  ;  mais,  comme  ce  vêtement 
formait  la  paitie  VTaimeut  distinctive  dti 
costume  national,  ce  mot  estsouveut  em- 
ployé dans  un  sens  plus  particulier  pour 
désigner  un  Romain,   i>ar  opposition  à 
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pallialus,  nn  Grec,  dont  le  Tètement  na- 
lionai  était  le  pallium  (Virg.  AZn,  i , 
286  ;  Cic.  Rose,  Àm.  40  ;  PlùL  v,  5  ; 
Siiet.  *Claud,  15).  De  plus,  comme  la 
toga  était  un  costume  civil,  auquel  ,  eu 
temps  de  guerre  ou  eu  cas  de  service  ac- 
tif dans  Tarmée,  on  sid)stituait  le  sagum 
ou  le  palueUunentumf  on  emploie  en- 
core ce  mot  dans  un  sens  iiarticulier 
pour  désigner  .quelqu'un  ^^i  est  dans  le 
civil,  par  opposition  a  un  militaire  (Cic. 
Sull.  30  ;  de  Or,  i,  24).  Puis,  comme 
c*était  la  toge  qui  complétait  ce  qu*on 
fiouvait  appeler  la  grande  tenue  d'un  Ro- 
main, et  que  les  basses  classes  ne  la  por- 
taient que  les  jours  de  fête ,  et  la  dé- 
posaient pour  vaquer  à  leurs  travaux,  le 
mot  togaius  est  opposé  à  tunicatus,  et 
indique  que  la  personne  à  qui  est  appli- 
quée cette  é^ithète  n'appartient  pas  aux 
classes  ouvrières  (Juv.  i,  9G  ;  III,  127  ; 
Tii,  142):  c'est  là  le  sens  et  le  piqiumt 
du  trait  satirique  dans  les  textes  aux- 
quels nous  renvoyons. 

TOGCLA.  Diminutif  de  Toga,  tantôt 
iiidiauant  la  fmesse  du  tissu ,  et  par 
conséquent  une  étoffe  plus  précieuse, 
comme  dans  Gicéron  (ad  j4ti,  i,  18),  où 
ce  mot  est  employé  pour  toea  picta  ;  tineX- 
quefois  marquant  infériorité  de  dimen- 
sions et  de  qualité,  comme  dans  un  autre 
passage  de  Cicéron  (Pis,  23  ;  cf.  Mart. 
IX,  101),  et  ayant  par  conséquent' un 
sens  méprisant. 

TOLLENO  (xi^>.uv,-{0veiov).  Bascule, 
machine  très-simple  qui  sert  à  tirer  de 


-^"t^'^t^ 


Teau  d'un  puits  et  est  encore  eu  usage 
clans  plusieurs  parties  de  l'Europe;  elle  se 
compose  d'une  longue  perche,  avec  une 
rorde  et  un  seau  à  l'un  des  bouts  et 
à  l'autre    un    contre -poids ,    postH"    en 


équilibre  sur  une  forte  traverse.  Quand 
elle  était  très-longue,  elle  jouait,  com- 
me on  le  voit  ici,  dans  un  massif  en  ma- 
çonnerie élevé  tout  exprès,  et  percé 
a' une  sorte  de  lucarne  où  elle  était  en- 
gagée (Festus,  s.  !>.;  Plaut.  Fragm,  ap, 
F  est.  V,  Reciprocare;  Pliu.  ff,  N,  xix, 
20).  La  gravure  est  empruntée  à  une 
peintnre  de  Pompéi  qui  représente  un 
paysage  égyptien.  On  y  voit  le  puits  avec 
le  seau  (situla)  sus|>eiidu  au-dessus; 
deux  hommes  font  mareher  le  levier,  qui 
a  précisément  la  forme  courlie  dont  parle 
Martial  (IX,  19,  antlia  curva), 

2.  Machine  de  constnictiou|analogiie, 
qui,  dans  des  opérations  militaires  sur 
terre  ou  sur  mer,  servait  à  élever  un 
certain  nombre  d'hommes  au  niveau  des 
remparts  de  l'ennemi ,  etc.  (Liv.  xxiv, 
34  ;  XXXVIII,  5  ;  Veg.  Mil,  iv,  21). 

TOMACINA  (Te|*axiov.  Varro,  iî.  R. 
II,  4,  10).  Synonyme  de 

TOMACULUM.  Hachis  ou  espèce  de 
saucisse  faite  des  parties  internes  du  co- 
chon (Juv.  X,  365),  ou  d'autres  ani- 
maux ;  on  mettait  dans  ce  mets  delà  cer- 
velle ,  du  foie,  etc.  ;  on  le  cuisait  sur  le 
gril  et  on  le  mangeait  chaud  (Petr.  Sat, 
31).  On  vendait  aussi  dans  les  rues  de 
ces  saucisses,  qu'on  tenait  chaudes  dans  de 
petits  fours  d'étaiu  (Mart.  1,  42,  0). 

TOMENTUM  (yvàçaUov).  Flocons  de 
laine  détachés  en  foulant  du  drap,  et 
qui  servaient  à  rembouiTer  des  coussins, 
des  travei-sins ,  des  matelas,  etc.  ;  par 
suite,  ce  mot  servit  à  désigner  la  Imurre 
même,  sans  égard  à  la  matière  dont  elle 
était  faite,  que  ce  fût  de  la  laine,  des 
plumes,  de  la  paille,  des  tètes  de  carex, 
ou  de  la  filasse,  toutes  choses  qui  ser- 
vaient à  cet  usage  (Plin.  H,  iV.  y  m,  73; 
Mart.  XIV,  159,  160,  ICI,  1C2;  Senec. 
y,  B.  25;  Suet.  Tib,  54). 

TOMIX  ou  TH0M1X  (6Û{ai().  Corde 
faite  d'étoupe,  d'écorce  ou  des  parties 
fibreuses  du  genél  (Yitruv.  vu ,  3,2; 
Columell.  XII,  32). 

TONSA.  Aviron  ;  ternie  employé  par 
les  poètes,  le  plus  souvent  au  pluriel 
(Ennius,  ap,  Fest.  s,  v,  Virg.  Lucan.  Sil. 
Ital.). 

TONSILLA.  Pieu  aiguisé  et-  ferré  à 
l'une  de  ses  extrémiti's,  que  l'on  plantait 
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eu  terre  pour  fixer  un  liateau  au  rivage 
(Verriiis,  Pacuvius,   et  Accius  ap.  Fesl. 

s.  V.), 

TONSOR  (xouptuç).  Barbier  y  doul 
les  occupations  consistaient  chez  les  Ro- 
mains à  couper  les  cheveux ,  à  raser  la 
l>arl>e,  à  arranger  les  ongles,  à  arracher 
avec  (les  pinces  {volsellte)  les  poils  ma- 
lencontreux (Mart.  VIII ,  47  ;  Plaut. 
JuL  II,  4,  33).  Les  riches  entretenaient 
parmi  leurs  esclaves  un  barbier  ;  mais  le 
commun  des  mortels  avait  recours  à  la 
lx>utique  du  barbier  (tonstrîna)  ;  car  les 
Romains  se  rasaient  rarement  eux-mêmes, 
au  moins  à  partir  de  l'an  de  Rome  454, 
où  vint  de  Sicile  à  Rome  le  premier 
barbier;  avant  cette  époque,  ou  avait 
porté  la  barl)e  el  les  cheveux  longs  (Plin. 
H.N,  VII,  50). 

TONSTRICLU  (Cic.  Tusc,  v,  20). 
Diminutif  de  TONSTRIX. 

TONSTRINA  (xoupeïov).  Boutique  de 
^or^Vr  (Plin.  /T.  iV.  xxxvi,  47);  chez 
les  Grecs  comme  chez  les  Romains,  c'é- 
tait le  rendez-vous  favori  des  oisifs  qui 
se  réunissaient  chez  leur  l^arbier  pour 
causer  des  nouvelles  du  jour  (Plaut.  Ep. 
II,  2,  lC;yfj.  11,276). 

TONSTRIX  (xouoeuxpia).  Femme  qui 
faisait  le  métier  de  barbier;  ce  qui  se  ren- 
contrait assez  souvent  chez  les  anciens, 
comme  le  prouvent  différents  textes  et 
de  nombreuses  inscriptions  (Plaut.  Truc. 
II,  4,  54  ;  IV,  2,  63  ;  iv,  4,3;  Mart.  il, 
17  ;  luscript.  ap.  Gnit.  et  Fabretti). 

TONSUS  (xoupuio;).  Coupé,  rafraî- 
chi ,  en  parlant  des  cheveux  ou  de  la 
l)arl>e  (Mart.  VI,  64  ;  xi,  30)  ;  épithète 
qui  indique  simplement  que  la  croissance 
natui'elle  du  poH  a  été 
arrêtée  au  moyen  des 
ciseaux  [for f ex)  y  tau- 
dis que  rasuj  indique 
qu'on  a  été  rasé  de 
près  avec  un  rasoir  (/ui- 
-vacula).  Les  Grecs  por- 
taient leui-s  cheveux 
cou[)és  très-  courts 
dans  le  chagrin  et  le 
deuil ,  les  femmes  com- 
me les  hommes,  ainsi 
que  le  montre,  pour  les 
unes,  la.  figure  ci-jointe  d'Electre,  tirée 


d'im  vase  peint,  et  pour  les  aiitr»,  celle 
d'Agamemnou  au  mot  GATAGMAPiLâ  ;  au 
contraire,  dans  les  mêmes  circoostanevs. 
les  Romains  laissaient  croître  lcar%  dM^ 
veux  et  leur  barbe,  jusqu'à  ce  que  leiu- 
deuil  fût  terminé,  ou  que  le  péril  qui  Ir> 
menaçait  se  fût  éloigné  d'eux  ;  alors  iU 
faisaient  couper  ce  qui  était  de  trop; 
c^est  ainsi  que  l'expression  toftuu  reus, 
appliquée  à  un  accusé,  est  synonviDe 
d  acquitlé.  En  temps  ordinaire,  le  ciloveu 
romain,  sous  la  république  conuiie  sotu 
l'empire,  portait  des  cheveux  de  moyenne 
longueul*,  coupés  pas  très-court ,  à  T ex- 
ception des  habitants  des  campagnes 
(Mart.  X,  98),  qui  étaient  obligés  de 
songer  plus  à  la  commodité  qu'à  Vi^ïi^ 
gance,  et  c'est  ainsi  que  tonsus  ûgnific 
souvent  rustre,  sentant  la  campagne, 
surtout  appliqué  aiL\  esclaves  qui  ser- 
vaient à  table  (Mart.  XI,  12),  parce  que 
les  gens  à  la  mode  avaient  rhalàtude  dt^ 
se  faire  servir  par  des  esclaves  très-bit  u 
mis,  et  portant  de  longs  cheveux  fluttaïkis 
(voY.  les  gravures,  aux  mots  ACBBSBCOMES 
et  Pincerna)  ;  cependant  quelques  jeunes 
fats  aux  habitudes  efféminées  et  cerlaiiM>» 
femmes  de  mœiurs  légères  affectaient  àv 
porter  des  cheveux  courts  (Suet.  Aa^, 
\b\Nero,  44;  Cic.  Pis.  8). 

TOPIA.  Paysages  qui ,  à  une  époque 
assez  avancée,  devinrent  à  la  mode  pour 
décorer  les  murs  d'une  maison.  Celaient 
des  vues  de  fantaisie,  des  sites  dianipê- 
tres,  des  jiorts,  des  temples,  etc..  (Vi- 
truv.  VIII,  5,  2).  On  a  trouvé  dans  les 


maisons  de  Pompéi  plusieurs  de  ces  ta- 
pitty  qui  répondent  très-bien  à  la  des- 
cription de  Yitruve;  ce  sont,  pour  la 
piu])art ,  des  compositions  de  pure  ima- 
gination ,   très-peu  fidèles  à  la  nature , 
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mis  faites  facilement ,  et  assez  agréables 
\\vï\.  Noiis  en  donnons  un  spécimen, 
lin  que  Ton  ait  une  idi'e  du  système  qui 
tait  généralement  adopté  pour  cette 
ranche  de  l'art  chez  les  anciens. 

TOPIAHIUS.  Jardinier-artiste,  esclave 
ont  les  fonctions  particulières  étaient 
e  s'occuper  de  Vopus  topiarium  (Cic.  ad 
}.  Fr,  m,  1,2;  PUn.  H,  N.  XV,  39); 
Il  comprenait  sous  ce  nom  la  culture  et 
entretien  des  arbres  et  des  arbrisseaux, 
1  formation  et  la  décoration  de  tonnelles 
t  de  lx)squets,  la  taille  des  arbres  verts, 
iixqnels,  au  moyen  de  la  serpe  et  du 
l'cateur,  on  faisait  prendre  mille  formes 
t  ranges  d*oiseaux ,  d'animaux,  de  mons- 
res,  etc. ,  semblables  à  celles  qui  étaient 
i  recherchées  dans  les  jardins  hollandais 
u  dernier  siècle  (Cic.  Par,  v,  2  ;  Pliu. 
'.p,  m,  19,3). 

TORAL  et  TORALE.  Housse  que  Ton 
lisait  pendre  devant  la  partie  inférieure 
*un  lit  de  table,  au-dessous  du  matelas 
'orus)  jusqu'au  plancher  (Varro,  Z.  L, 
I,  107;  Petr.  Sat.  40;  Hor.  Ep,  i, 
,  22) ,  comme  ou  le  voit  dans  la  gra- 
ui-e  ci-jointe,  d'après  une  peinture  dé- 
r»u verte  à  Résina.  Ainsi  le  toral  est  dis- 
net  du  stragulum et  àwperlslromaj  qu*on 
tendait,  comme  un  drap,  sur  le  matelas, 
t  que  foulait  sous  elle  la  personne  cou- 
bée  sur  le  lit,  comme  le  montre  la  gra- 
tire,  à  ce  dernier  mot.  Elle  était  ordinai- 
rement faite,  dans  un  but  de  propreté, 
'um*  draperie  blanche  ou  tout  au  moins 
e  quelque  étoffe  qui  se  lavât  (Hor.  Sat, 


,  4,   84)  ;  mais  il  est  fait  aussi  mention 


de  tissus  d'or  ou  couverts  de  broderies, 
comme  servant  au  même  usage  (Lam- 

{»rid.  Elag,  19).  Le  ridicule  Trimalcion 
ait  ap|H>rter  et  suspendre  au  Imu  des  lits 
sur  lesquels  étaient  couchés  les  convives 
en  train  de  dîner,  une  housse  sur  laquelle 
sont  figurées  des  scènes  de  chasse,  et 
juste  au  moment  où  on  sert  un  sanglier 
Petr./.  c). 

TORCULAR  etTORCULLM  fAyivoç). 
Pi-esse  servant  à  la  fabrication  de  Thuile 
et  du  vin  (Vitruv.  vi,  6,  8  ;  Plin,  U,  N. 
XVIII,  74;  Varro,  ap.  Non.  s,  v,),  dont 
l'objet  était  d'extraire  par  une  pression 
violente  tout  le  jus  qui  i-estait  dans  les 
peaux  et  les  tiges  du  raisin  (pes  vinaceo- 
rum),  après  qu  il  avait  été  foulé  aux  pieds, 
ou  l'huile  que  gardait  la  pulpe  des  olives 
(samsa)  après  qu'elles  avaient  été  écra- 
sées par  le  moulin  approprié  à  cet  usage. 

La  machine  primitivement  employée 
dans  ce  but  était  très-simple:  c'était' un 
bloc  de  pien*e  très-lourd  que  l'on  soule- 
vait à  l'aide  d'un  levier  pour  placer  des- 
sous les  raisins  enfermés  dans  un  panier 
{fhcina,  Columell.  XII,  39,  3),  ou  entre 
des  lattes  {regulte,  Id.  XII,  52,  10],  afin 
que  la  masse  ne  piU,  sous  le  pressoir,  s'é- 
chapper par  les  côtés  ;  c'est  ce  que  repré- 
sente la  gravure  ci-dessous,  d'après  un  nas-' 
relief  grec  du  musée  de  Napies.  Les  deux 
hommes  qui  occupent  la  gauche  du  dessin 
sont  en  train  d'assurer  la  pierre ,  tandis 
que  les  trois  qui  appuient  sur  l'autre  ex- 
trémité du  levier  la  soulèvent  pour  faire 
place  au  panier  de  raisins  qu'on  veut  met- 
tre dessous.  H  est  probable  qu'après  qu'on 
avait  fait  retomber  la  pierre  sur  le  fruit , 
le  levier  changeait  de  rôle  ;  une  de  ses  ex- 
trémités étant  engagée  dans  une  emboi- 
tiire,  on  \e  faisait  porter  sur  la  pierre, 
et  les  ouvriers,  en  se  suspendant  a  l'au- 
tre bout,  augmentaient  la  force  de  pres- 
sion. 

On  fit  bientôt  un  pas  de  plus ,  on  in- 
venta pour  cet  usage  une  véritable  ma- 
chine, que  Caton  nous  décrit  en  détail 
{R,  R.  18),  et  qui  opérait  au  moyen  d'uA 
levier  presseur(^mM/ii),  <pie  l'on  serrait 
contre  l'objet  à  presser  an  moyen  de  cor- 
des attachées  à  une  des  extrémités  de  la 
poutre,  et  sur  tes(|uelles  on  tirait  à  l'aide 
d'un  cal>estan  (sitatfa,  Plin,  H,  N,  XVIII, 
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74).  On  a  découTerl  des  débris  très-con-  |  ment  Stahiae),  el  c'est  d'après  ces  débn> 
ftidérahles  d'une  de  ces  presses  dans  un  qu'a  été  dessiné  le  plan  ci-dessous,  deuiue 
ancien  pressoir  à  Graguano  (primitive-  là  expliquer  le  caractère  de  cette  machine 


el  les  parties  dont  elle  était  composée,  en 
donnant  les  noms  techniques  et  s|)éciau\ 
de  chacune. 

1,  1.  Deux  forts  montants  ou  arbres 
(arbores)  solidement  enfoncés  comme  des 
coins  dans  des  trous  pratiqués  tout  exprès 
sous  le  plancher  du  pressoir  (voyez  la 
gravure  au  mol  Torculabium,  n"  4 ,  /); 
la  langue  (Jingula^  2)  de  la  poutre  qui  ser- 
vait à  firesser  (prelum,  3)  était  maintenue 
en  place  entre  ces  deux  montants,  ce  qui 


■^^^^T- 


formait  un  point  de  résbtance,  quand  la 
machine  était  en  jeu.  Comme  tout  l'ef- 
fort de  la  poutre,  tendant  à  se  relever  par 
un  de  ses  bouts,  quand  on  abaissait 
Tautre  avec  foree,  portait  sur  celte  partie 
de  l'appareil,  Galon  recommande  que 
Ton  emploie  deux  montants  au  lieu  d'un, 
comme  présentant  plus  de  solidité  par  leur 
réunion  et  devant  être  plus  difficilement 
arrachés  à  leur  base  que  ne  le  serait  un 
seul  ;  aussi  en  voit-on  deux  représentés 
dans  le  plan  ;  mais,  dans  le  spécimen  par- 
tiellement conser>'é  à  Graguano,  un  seule- 
ment était  employé,  et  il  était  pereé  d'un 


œil  {foramen)  qui  recevait  la  langue  àt 
la  poutre.  4,4.  Deux  poteaux  {stipitty,, 
plantés  aussi  dans  des  trous  du  méim* 
genre  sous  le  plancher  (voycM  la  gravun* 
au  mot  TORCCLARIUM,  n«3,^,  h],  et  qui 
tenaient  les  bouts  du  cabestan  (  sucuU , 
â,  5)  qui  abaissaient  la  |M>utre.  Les  lèlfs 
de  ces  deux  poteaux  étaient  reliées  par 
une  traverse,  sur  laquelle  était  fixée  uDe 
poulie,  autour  de  laquelle  s'enroulait  uue 
corde  attachée  à  l'extrémité  de  la  pou- 
lie; elle  servait  à  élever  celte  poutre  poiir 
faire  place  aux  paniers  pleins  de  man- 
que Ion  plaçait  dessous,  sur  le  lit  [are^^ 
G),  où  ils  étaient  pressés  et  répandaitmt 
ce  qu'ils  contenaient  encore  de  jus.  La 
manière  dont  on  obtenait  ce  résiiltal  e^t 
facile  k  siiisir.  Quand  les  raisins  ou  l*^ 
olives  avaient  été  foulés  aux  pieds  mi 
écrasés  par  les  moulins,  on  meltail  \t 
mare  sur  un  panier  qu'on  plaçait  dan» 
Yarea  par-dessus.  On  posait  ensuite  une 
planche  plate  très-forte  {orbis  oUarius, 
Cat.  R,  R,  18),  qui  servait  à  dislribuer 
également  la  pression  sur  toute  la  suriacr 
du  panier.  Alors  on  abaissait  sur  Vorhu 
le  long  bout  de  la  poutre  qui  servait  dr 
levier,  et  le  cabestan  le  tirait  en  bas  jus- 
qu'à ce  que  tout  le  jus  eiU  été  expriro*'. 

Une  autre  espèce  de  presse  à  raisin , 
bien  connue,  quoiqu'elle  ne  soit  décritr 
par  aucun  des  écrivains  anciens  dont 
le  texte  nous  est  parvenu,  est  rr- 
présentéc  dans  la  gravure  ci-jointe ,  rfii- 
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pnmtée  à  une  peinture  d'Herculanum  ; 
elle  se  compose  de  deux  montants  solide- 
menl  fixés  en  terre,  et  fortifiés  par  deux 
traverses,  Tune  eu 
haut ,  l'autre  en 
bas  ;  cette  dernière 
tenait  lieu  de  Ta- 
rea  sur  laquelle  on 
plaçait  les  paniers 
de  raisin.  Au-des- 
sus de  cette  traverse 
il  y  avait  un  certain 
nombre  de  plan- 
ches épaisses  (/jm- 

panay  Plin.  H.  N,  XVIII,  74),  qui  jouaient 
le  rôle  de  levier  de  la  presse,  ayant  leurs 
deux  extrémités  adaptées  dans  des  rai- 
nures verticales  pratiquées  dans  toute  la 
hauteur  des  deux  montants,  et  où  elles 
glissaient,  poussées  avec  force  sur  le  marc 
au  moyeu  de  blocs  énormes  enfoncés 
entre  elles  comme  des  coins  par  le  maillet. 
Des  presses  de  ces  deux  genres  conti- 
nuèrent à  être  en  Italie  d*un  usage  géné- 
ral jusqu'à  cent  ans  environ  avant  Pline  ; 
alors  on  y  introduisit  d'al)ord  un  perfec- 
tionnement assez  simple ,  ce  fut  d'abaisser 
la  pouti*e,  le  levier  de  la  presse,  au  moyen 
d*iine  vis  (cochlea)  et  non  plus  du  cabes- 
tan ondes  gonds  (Plin.  H.  N.  XVIII,  T4)  ; 
mais  ce  premier  pas  coiiduisit  à  un  grand 
changement  cjui  eut  lieu  pendant  le  temps 
même  de  la  vie  de  Pline,  et  qui  modiha 

Erofondément  la  forme  et  le  caraclère  de 
I  machine  primitive.  La  grande  lon- 
gueur du  levier  qui  servait  à  obtenir  la 
pression  était  très-incommode,  en  ce  que 
la  machine  dont  il  était  la  pièce  princi- 
pale ne  pouvait  fonctionner  que  dans  un 
appartement  très-spacieux ,  et  la  presse 
dont  nous  avons  parlé  en  dernier  lieu 
n'est  qu'une  lourde  et  grossière  invention  ; 
toutes  deux  furent  avantageusement  rem- 
placées par  la  presse 
à  vis,  que  représente  r^ 
la  gravure  ,  d'après  V. 
une  |>einture  de  Pom-  ^| 
péi  ;  au  lieu  de  la  Ion-  ~ 
gue  poutre,  des  plan- 
ches {tympana)  y  sont 
placées  au-dessus  du 
marc,  contre  lequel  les 
serre  une  longue  vis  ou  mât  (malus)^  placé 


_i_L 


au  centre  de  l'appareil  ;  on  a  ainsi  une  ma- 
chine également  puissante,  mais  plus  |ie- 
(ite  et  occupant  beaucoup  moins  de  place 
(PUn.  /.  c).  En  réalité,  la  figure  repré- 
sente une  pi*esse  à  étoffes  (pressorium)  ; 
nmis,  comme  cet  appareil  est  construit 
sur  le  même  principe  que  celui  dont 
nous  nous  occupons,  il  peut  bien  ser\ir 
ici  de  s))écimeu. 

2.  (Xtîvôç.  Plin.  H.  N,  xvill,  62;  Co- 
lumell.  XI,  2,  71).  Dans  ces  textes,  où  il 
est  question  de  laver  et  de  nettoyer  le 
lorculum,  on  croit  généralement  que  ce 
mot  signifie  une  cuve  où  les  raisins  sont 
foulés  aux  pieds;  mais  il  n'y  a  aucune 
l>onne  raison  à  donner  de  cette  inteqiré- 
tation  tout  arbitraire.  En  effet,  l'ancienne 
presse  à  levier  étant  composée  de  plu- 
sieurs pièces  que  l'on  assemblait  et  que 
l'on  montait  dans  la  saison  de  la  récolte 
du  raisin  et  des  olives,  que  l'on  démon- 
tait ensuite  et  que  l'on  serrait  quelque 
part,  pour  laisser  la  chambre  libre  et  eu 
tirer  parti  d'une  autre  manière  (Varro, 
ap.  Non.  s.  v^ — vineis  ubiampla  ce/ la 
torculum  reponant)  ;  il  paraît  bien  que 
Pliue  et  Columelle  ne  parlent  que  de  la 
nécessité  de  nettoyer  et  de  laver  ces  dif- 
férentes pièces  avant  de  les  ajuster. 

3.  (Vilruv.  VI,  C,2).  Pressoir,  c'est-à- 
dire  l'appartement  où  fonctionnait  le  /or- 
ciilar.  Synonyme  de 

TORCULARIUM  (XYiveciv).  Chambre  à 
presser,  dénomination  sous  laquelle  était 
compris  tout  le  bâtiment  où  l'on  fabri- 
quait l'huile,  et  où  étaient  contenus  le 
moulin,  les  réservoirs,  les  presses,  les  va- 
ses, tous  les  objets  enfin  qui  servaient  à 
celte  fabrication  (Cato,  R.  B,  12-13  et 
l8;Columell.  xii,  18,  3).  On  don- 
nait aussi  ce  nom  à  la  chambre  où  était 
placée  la  presse  à  raisin,  qpnoiqu'elle  eût 
d'ailleurs  son  nom  particulier  sous  lequel 
on  la  désignait  souvent  (vinarium);  elle 
était  constniite  sur  le  même  plan  général 
et  contenait  des  appareils  analogues  à 
ceux  qui  servaient  à  la  fabrication  de 
l'huile,  et  n'en  différait  que  par  quel- 
ques petits  détails  relatifs  à  la  nature  du 
marc  sur  lequel  on  avait  à  opérer.  C'est 
ce  que  l'on  peut  recueillir  en  partie  des 
textes  de  Caton  et  de  Columelle  où  sont 
décrites  de  telles  constructions,  et  ce 
87.  • 
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qui  est  plus  amplement  confirmé  p«ir  des 
fouilles  faites,  dans  la  seconde  moitié  du 
dernier  siècle,  sur  remplacement  de  l'an- 
cienne Stabies  ;  elles  mirent  à  découvert 
différentes  chambres  à  presseï',  quelques- 
unes  pour  le  raisin,  u'auti'es  pour  les 
olives ,  toutes  disposées  d'après  le  même 
pnncipe  général,  et  se  correspondant  exac- 
tement les  unes  aux  autres  dans  leurs  dif- 
féreirtes   parties.  La    gravure    ci-jointe 


donne  le  plan  d'un  de  ces  bâtmieBtSy  où 
l'on  faisait  de  l'huile,  avec  une  coupe  de 
ses  dé]iendances  sous  le  plancher,  le  tout 
s'accordaut  dans  la  plupart  des  traits  es- 
sentieb  avec  les  détails  fournis  par  Ca- 
ton.  Ce  plan,  en  aidant  ainsi  à  bien  com- 
prendre le  texte  de  cet  auteur,  donnera 
une  idée  complète  et  exacte  de  la  méthode 
et  des  procédés  qu'employaient  les  Ro- 
mains pour  fabriquer  cet  important  pro- 
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duit  de  leur  agriculture.  Le  n»  1  i*eprésente 
le  plancher  de  la  chambre ,  qui  est  cou- 
pée en  deux  par  un  passage  à  découvert, 
et  contient  un  mouhn  qui  écrase  le  fnitt 
pour  deux  presses,  un  seul  moulin  suffi- 
sant amplement  à  toutes  les  deux,  parce 
que  l'opération  de  moudre  est  bien  plus 


rapide  que  celle  de  presser.  Le  n^  2  est 
une  coupe  de  la  même  pièce  en  la  ligne  AB. 
I<e  n"  3est  une  cou|ie  verlicalede  la  même, 
en  la  ligne  CD  ;  le  u*  4,  une  coupe  de  la 
méuie,  en  la  ligne  BF.  Les  mêmes  lettres 
indi^uent.dans  les  quatre  figures  les  mêmes 
parties.  G  est  la  machine  à  écraser  le  fruit 
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(irapeium),  dont  ime  description  et  une 
%  ue  complète  sont  données  à  ce  mot.  H, 
II.  Double  grand  bassin,  en  maçonne- 
rie^ fermé  du  côté  où  il  u*y  a  pas  de 
mar  par  un  bord  élevé  (a,  a).  Le  tond  de 
ces  bassins  est  en  {lente  et  s'incline  vers 
les  points  b,  ^,  en  chacun  desquels  s'ou- 
\  rr  un  conduit  de  plomb  qui,  de  chaque 
côté,  débouche  dans  une  grande  jarre  en 
terre  (c,  r),  dont  une  partie  est  au-des- 
sous (n®  3)  et  Vautre  au-dessus  (tt<^  3)  du 
plancher.  A  côté  de  chaqiie  jarre  il  y  a 
iiu  piédestal  Ijas  (f,  f),  qui  atteint  au  ni- 
\  eau  des  bords  de  la  grande  jarre ,  vers 
laquelle  s*incline  sa  surface  supérieure 
formée  d*uiie  tuile  à  rebords.  De  l'autre 
côté  de  la  chambre ,  il  y  a ,  de  part  et 
d'autre,  trois  trous  carrés  (^,  h,  /),  pra- 
tiqués dans  la  mat^nnerie  jusqu'à  une 
profondeur  considérable  sous  le  niveau 
îlu  plancher  (n»*  3  et  4),  qui  sen  aient  à 
recevoir  les  montants  de  la  presse  (tor- 
cular)  ;  celui  en  i  était  pour  rarbre  (ar- 
hor)  où  était  introduite  la  langue  (///7^ii/a) 
du  levier  de  la  presse  (prelum)  ;  les  deux 
autres  (gy  h)  pour  les  poteaux  (stipites) 
du  caliestan  {siicula)^  au  moyen  duquel 
on  abaissait  le  levier,  ainsi  qu'il  a  été  ex- 

FUqué  au  mot  ToBCULAR.  Gomme  tout 
effort  de  la  machine  portait  sur  cet  arbre 
et  ces  poteaux  {stipites),  ce  qui  les  expo- 
sait fort  à  être  déchaussés  et  arrachés 
quand  on  aluiissait  le  levier,  ils  étaient  as- 
surés, sous  le  plancher,  par  des  traverses 
ou  des  boulons  (pedicini ,  Cato ,  /?.  A, 
18),  pour  la  réception  desquels  est 
pratiquée  en  dessous  une  petite  chambre 
[a-,  k,  n"*  3  et  4)  avec  un  escalier  (/,  /,  /, 
n"*  1  et  4),  qui  servait  aux  ouvriers  à  y 
descendre.  On  peut  maintenant  concevoir 
farilemeut  la  manière  dont  on  opérait  et 
Fusage  des  différentes  parties.  Le  large 
passage  au  milieu  servait  aux  bétes  de 
somme  et  aux  ouvriers  pour  apporter  les 
olives,  qui  étaient  placées  dans  le  irapc' 
ium  et  écrasées  (g).  On  mettait  ensuite 
tonte  la  pulpe  dans  des  paniers  que  Ton 
transportait  sous  les  presses  (/,  g^  h),  qui 
en  exprimaient  tout  le  jus  et  le  faisaient 
conler  dans  les  bassins  (hh),  d*où,  grâce 
à  la  pente  du  pavé,  il  passait  a  travers  le 
conduit  de  plomb  dans  les  grandes  jarres 
(c,c);  le  capultitor  Ty  puisait  daus  des  va- 


ses qu'il  emportait  dans  le  magasin  ou  la 
cave  {ce lia  olearia);  ce  qui  était  la  fin  de 
Topération.  Le  petit  piédestal,  avec  sa 
tuile  penchée  au,  sommet  (f,  n*  8),  à  côté 
de  la  grande  jarre  (c),  servait  à  poser  le 
vase  que  Ton  était  en  train  de  remplir; 
et  les  rebords,  ainsi  que  Pinclinaison  don- 
née à  la  tuile,  étaient  destinés  à  empê- 
cher que  rien  ne  se  perdit,  tout  ce  qu  on- 
versait  de  trop  ou  à  côté  retournant  ainsi 
dans  la  grande  jarre. 

TORCULARIUS,  comme  adjectif,  s'ap- 
plique aux  divers  instruments,  vaisseaux, 
etc.,  qui  servaient  dans  une  chambre  à 
presser,  et  étaient  employés  dans  le  cour» 
des  opérations,  soit  pour  Vhuile,  soit  pour 
le  rin  (Varro,  iî.  A.  i,  22  ;  Golum.  i, 
6)  ;  mais,  pris  substantivement  au  pluriel 
(torcularii),  ce  mot  désigne  les  ouvriers 
qui  faisaient  marcher  la  presse  (Columell. 
XII,  52,  3),  comme  on  le  voit  dans  la 
première  gravure  k  Toeculab. 

TOREUMA  (Tôpeviia).  C'est  probable- 
ment une  ciselure  en  ivoire,  exécutée 
avec  un  instrument  pointu  {cmlum^  tor* 
nus)f  que  l'on  marne  en  se  servant  du 
tour;  mais,  il  faut  l'avouer,  le  sens  pré* 
cis  de  ce  mot  est  très-contesté.  Il  vient, 
sans  aucun  doute,  du  grec  TopiO«i>,  creu- 
ser, qui  est  souvent  employé  comme  sy- 
nonyme de  Topvevu,  travailler  au  tour; 
et,  comme  le  grec  et  le  latin  ont  tous  les 
deux  des  termes  dbtincts  pour  les  diffé- 
rents procédés  connus  sous  le  nom  de 
sculpture ,  de  coulage  en  métal ,  de  cise- 
lure, de  taille,  d'incrustation,  de  mou- 
lage, pour  tous  ceux  enfin  qui  sont  main- 
tenant connus  et  pratiqués,  excepté  ))oiir 
celui  qui  consiste  à  travailler  avec  la 
pointe  et  le  tour,  dont  le  principe  est  le 
même  que  celui  du  forage,  il  semble  rai- 
sonnable de  croire  que  le  mot  toreuma 
servait  à  désigner  une  classe  d'ouvrages 
exécutés  de  la  manière  que  nous  avons 
indiquée,  soit  en  ivoire,  soit  en  pierre 
très-dure,  soit  en  argent.  Ce  qui  est  cer» 
tain,  c'est  qu'on  regardait  le  toreuma 
comme  une  œuvre  d'art  ti'ès-distingiiée  et 
très-précieuse  (Cic.  Pis.  27;  Sali.  CaU 
21);  c'est  en  général  à  de  petits  objets 
qu'est  donné  ce  nom,  et  surtout  à  des  va- 
ses qui  servaient  de  coupes  à  boire  (Suet. 
JuL  47;  Cic.  ^evr,  ii,  4, 18),  et  étaient 
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ornées  de  figures  et  de  dessins  en  relief 
(Mart.  X,  87).  On  trouve  aussi  le  même 
mot  employé  eu  juirlaut  d^ime  coupe 
d'argile  {luteum  rotœ  toreuma,  Mart.  IV, 
46;  cf.  XIV,  102);  remploi  eu  ce  cas  ue 


peut  eu  être  expliqué  que  par  l'analogie 

3u'il  y  a  entre  le  mouvement  de  la  roue 
u  potier  et  de  celle  qui  servait  au  cise- 


leur en  ivoira, 

TORMËNTUM.  Terme  général  pour 
toute  espèce  de  machine  de  guerre  qui 
.lan<;ait  aes  projectiles  (Gic.  Cies.  Liv.) 
au  moyen  d  une  impulsion  produite  par 
quelque  suUtance  élastique,  quelque 
corde  tordue  ou  tendue;  il  comprend 
donc,  comme  esi>éces  du  genre,  la  baihta, 
la  caiapulta,  le  scoroio,  et  d'autres  ma- 
chines coumérées  dans  la  Tahle  analy- 
tique. 

2.  ((TTps6XwTr,piov).  Terme  général 
pour  désigner  tout  instrument  de  torture 
(Plin./f.  N.  XXXiv,  19,  32;  Curt.  vi, 
il);  sans  aucun  doute,  parce  que  la  roue 
était  un  des  plus  anciennement  et  plus 
communément  employés. 
..  3*  (uiiôCcojAa).  Fort  câble  serré  de  la 
poupe  à  la  proue  autour  de  la  ojuille 
d'un  vaisseau,  afin  d'en  maintenir  la 
charpente  dans  les  gros  temps  (Isidor. 
Orig.  XIX,  4,  4).  On  en  gardait  dans  les 
arsenaux  des  provisions,  et  chaque  bâ- 
timent, avant  de  mettre  en  mer,  en  em- 
)>arquait  pour  en  faire  usage  eu  cas  de 
besoin.  Cf.  Mitra,  3. 
.  TORNUS  (Topvo;).  Tour,  roue  de  po- 
tier (Virg.  Georff.  il,  449  ;  Plin.  H,  N. 
vu,  .57);  et  aussi,  un  instrument  a 
pointe  aiguë,  pour  sculpter  ou  graver, 
adapté  à  un  tour  (Virg.  Eci,  m,  38). 

TORQUATUS  (aTç^eirroçôpo;).  Qui 
porte  un  collier  formé  de  fils  roulés  en 
spirale  (torquis)  autour  du  cou ,  comme 
c'était  l'habitude  des  Gaulois  (voy.  la  gra- 
vure au  mot  GoMATUS) ,  des  Perses  et 
de  quelques  autres  nations,  ainsi  une  le 
montre  ta  figure  ci-jointe,  qui  représente 
un  des  soldats  perses  dans  la  fameuse 
mosaïque  de  Pompéi.  Par  extension, 
miles  torquatus ,  chez  les  Romains ,  c'est 
un  soldat  auquel  on  avait  donné,  comme 
l'écompense  de  sa  valeur  (Veg.  Mii,  ii , 
7;  cf.  Plin.  H.  N,  XXXiii,  10),  un  or- 
nement de  ce  genre,  qu'il  ne  portait  pas 


auloiur    du    cou , 


les    Orien- 


taux, mais  fixé  sur  U  ]xûtriDe  comme 
luie  décoration  moderne.  C'est  ce  que 
montre  dau-ement  la  figure  ci-joinle,  re- 


{>résentant, d'après  un  bas-relief  funéraire, 
e  portrait  d'un  centurion,  qui  porte  les 
décorations  suivantes  :  un  lemniscus  flot- 
tant derrière  la  tête,  et  sur  la  poitrine 
deux  torques  sous  lesquels  apparaît  uoe 
p/ialera, 

TORQUIS  et  TORQUES  ((rrpciaô;). 


Ornement  de  forme  circulaire,  fait  d'un 
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certaiu  nombre  de  fils  d*or  roulés  en  spi- 
rale et  que  portaient  comme  collier  les 
GauloiS)  les  Perses  et  d'autres  nations, 
soit  septentrionales ,  soit  orientales  (Isi- 
dor.  Ori^.  XIX  ,  31,  11  ;  Cic.  Off,  m, 
21).  La  iigtn*e  ci-dessus  est  la  copie  d'un 
oiiginal,  qui  se  ferme  au  moyen  de  deux 
bouts  courbés  en  crochet;  c'est  la  torquis 
utica  de  Properce  (iv,  10,  44). 

2.  Torquis  ùrac/ùalis  (Vopisc.  Aurel, 
7).  Ornement  fait  de  fiU  d'or  enlacés, 
comme  le  précédent ,  mais  formant ,  au 
lieu  d'un  cercle  unique,  plusieurs  tours 
de  spirale  ;  on  le  portait,  non  autour  du 


cou  ,  mais  autour  de  la  partie  inférieure 
du  bras  (Srac/iium),  entre  le  poignet  et 
le  coude.  La  figure  est    tirée  d'un  ori- 
ginal. 
3.  Collier  fait  de  coixles  tressées,  et 


que  Ton  passait  autour  du  cou  de  deux 
\hv\its  attelés  (Virg.  Georg,  m,  168), 
quand  ils  n'étaient  pas  accouplés  par  un 
joug  (Jttgtim),  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
gravure  ci-joiute,  d'après  un  bas-relief 
en  marbre. 

4 .  Eu  poésie,  guirlande  de  fleurs  en- 
lacée autour  d'un  autel  (Virg.  Georg, 
IV,  270). 

TORTOR  (PatravKyrfj;).  Quelqu'un  qui 
inflige  la  torture  (Cic.  Phil,  xi,  3  ;  Sen. 
Ep.  14). 

TORULUS.  Diminutif  de  Tords  ;  em- 
ployé |Mirticulièrement  pour  désigner 
luie  sorte  de  rouleau  flexible  dont  on  en- 
tourait la  tête  (toruio  capiti  circumflexo, 


Ammian.  xix,  1,  31),  et  qui  présentait 
des   contours  pleins  et  boml>és,  comme 


ceux  que  produit  la  bourre  d'un  trayersiu 
(Varro,  X.  L,  v,  167;  voy.. Tonus,  2), 
ou  que  forment  les  tron<^ons  d'une  corde 
(ToRUS,  1),  ou  les  renflements  d'im  cha- 
pelet^ d'un  boudin,  entre  les  points  d'é- 
tranglement (ToRUS,  4).  La  gravure  ci- 
jointe  représente  un  toruhu,  d'après  une 
peinture  de  Pompéi.  \jn  femmes  le  por- 
taient aussi  (Varro,  l.  c.) ,  et  dans  T^m- 
phjrtrion  de  Plante,  Jupiter  est  muni 
d'un  torulus  formé  de  fd  d'or  tressé 
(jémph.  Prol.  144) ,  qu'il  porte  sous  son  ' 
chapeau  (petasus),  afin  de  pouvoir  être 
distingué  d'Amphitryon,  quand  il  se  dé- 
couvre la  tête. 

TORUS.  Toute  protubérance  pleine 
et  renflée,  comme  la  saillie  d'un  muscle 
(Cic.  Tusc.  II,  9) ,  d'une  veine  gonflée 
(Cels.  vu,  18),  ou  des  tronçons  lie  corde 
(Cato,  iï.  n,  135;  Columell.  XI,  3, 
6),  d'où  les  sens  plus  particuliers  qui 
suivent  : 

2.  Matelas  ou  lit  rembourré,  sur  le- 
quel on  s'étend  et  on  dort  (Plin.  JI,  N, 
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VIII,  73;  Ov.  Fast.  ii,  795)  ;  ainsi  nom- 
mé à  cause  des  renflements  qu'il  pi^ 
sente  entre  les  points  où  il  est  piqué, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe, 
d'après  un  bas-relief  en  marbre. 
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3.  En  arclii lecture,  moulure  bombée 
de  même  forme  que  Tastragale,  mais 
plus  grosse  ;  c*est  un  des  membres  de 
la  spira  d'une  colonne,  où  elle  présente 
l'apparence  d'une    veine  gonflée  ou  d'un 


coussin  rond  que  fait  renfler  tout  a  l'en- 
lour  le  poids  qui  pèse  siu*  lui  d'en  haut. 
Quand  on  employait  deux  torus,  comme 
dans  la  base  attique  représentée  ci-contre, 
ils  étaient  séparés  l'un  de  l'autre  par  une 
moulure  creuse  nommée  scoùa,  et  l'on 
appelait  l'un  superior,  l'auti-e  inferior 
(Vitruv.  IV,  7,  3  ;  ni,  5,  2). 

4.  Protuliérance  renflée  produite  dans 
un  feston  (sertum)  ou  dans  une  couronne 
[corona)  par  les  rubans  qui  sont  noués 
tout  autour,  de  place  en  place,  et  qui  en 
i-étrécissent  en  certains  points    le   dia- 


mètre, comme  dans  le  spécimen,  em- 
prunté à  un  bas-relief  en  marbre.  Par 
suite ,  on  applique  flgurément  ce  terme 
à  certains  ornements  oratoires,  qui  jet- 
tent de  la  diversité  dans  un  discours  (Gic. 
Or,  6). 

TRABEA.  Toge,  soit  faite  tout  en- 
tière d'étoffe  de  pourpre,  soit  ornée 
d'ime  ou  plusieurs  bandes  horizontales 
de  cette  couleur,  la  première  de  ces  deux 
variétés  formant  la  draperie  sacrée  dont 
on  enveloppait  les  divinités,  la  seconde 
une  robe  royale  adoptée  par  Romulus  et 
ses  successeurs,  desquels  elle  passa  aux 
consuls,  qui  la  portaient  dans  certaines 
solennités  publiques,  et  aux  équités  ou 
chevaliers,  qui  s'en  revêtaient  pour-  se 
présenter  au  censeur  (Serv.  ad  Virg.  JEn, 


VI,  612;Plm.^.-y.Tin,  74;  VaLMax. 
II,  2,  9).  La  manière  de  Tajuster  était 
la  même  que  celle  qui  est  décrite  au  mot 
TOGA,  surtout  dans  les  plus  anctensdcs 
systèmes  que  nous  avons  expliaués,  dan» 
ceux  où  la  draperie  avait  des  diiDaisioBS 
et  des  plis  moins  amples  ,  ce  qui  lui  mé- 
rite l'épitbète  distinctive  de  parva  (Mrg. 
Art.  VU,  188). 

TRABEATUS.  Vêtu  de  la  trakea  (VaL 
Max.  II,  2,  9;  Ov.  Fast.  i,  87). 

TRABECULA  (Cato,  R.  iï,  8).  Dimi- 
nutif de 

TRABS  (TpéKTiQ.  GéDéralement,  tonte 
grosse  poutre  de  bois,  comme  les  côtes 
d'un  navire,  comme  le  madrier  d'im 
bélier  de  siège,  etc.;  par  suite,  dans  nn 
sens  plus  particulier,  chez  les  architectes, 
arc/tiirave  de  bois  ou  longue  poutre  po- 
sée sur  les  tètes  d'une  rangée  de  colonnes 
pour  former  un  lit  sur  lequel  repo^st 
toutes  les  autres  pièces  de  la  charpente 
du  toit  (Vitruv.  iv,  2,  1),  comme  celle 
qui  est  marquée  a  dans  le  plan  cijoiut. 
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Dans  les  temples  étrusques  et  autres  édi- 
fices où  l'entre-colonncment  était  de 
plus  de  trois  diamètres  et  demi ,  tout  le 
i*este  du  bAtiment  avait  l)eau  être  en  ma- 
çonnerie, l'architrave  était  toujours  en 
bois,  parce  que  la  pierre  et  le  marbre 
n'auraient  pu  supporter  par-dessus  uu 
si  large  vide  le  poids  énorme  de  la  toi- 
ture ;  mais,  quand  l'entre-colonnemeot 
était  plus  petit ,  l'architrave  était  faite 
des  mêmes  matières  que  les  autres  par- 
ties de  l'édifice,  et  portait  alors  plus  ha- 
bituellement le  nom  d'epistyliumf  for- 
mant le  plus  bas  des  trois  priDcipaui 
membres  entre  lesquels  se  divise  exté- 
rieurement l'entablement  d'un  ordre . 

TRAGTATOR.  Esclave  qui  avait  pour 
fonctions  de  fî^otter  et  de  |>étrir  avec  les 
mains  les  différentes  parties  du  corp«  des 
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personnes  qui  sortaient  du  bain,  de  ma- 
nière à  rendre  les  articulations  plus 
souples  et  la  circulation  des  humeurs 
plus  facile;  c'est  un  usage  encore  très- 
commun  en  Orient  (Sen.  Ep,  6G). 

TRACTATRIX.  Femme  esclave  (|ui 
rendait  les  mêmes  services  cpie  le  trac- 
tator  (Mart.  lii,  82). 

TRACTIM  et  TRACTA  (xàxaYf^a). 
Flocon  de  laine  détaché  par  le  peigne 
ou  la  carde  (Varro,  oo.  Non.  s,  i».; 
Tilmll.  I,  6^  80). 

2.  (Xàyavov).  Petit  morceau  de  pâte 
qu'en  pétrissant  ou  enlevait  avec  ses 
doigts  comme  un  flocon  de  laine  (Cato, 
n.R,  76;Plin.  /^.iV.xviII,  27;  Alhen. 
XIV,  57). 

TRAGULA.  Sorte  de  projectile  que 
lançaient  les  machines ,  mais  dont  les  pro- 
priétés i>articulières  ne  nous  sont  pas  con- 
nues fVarro,  L,  L,  v,  115;  Festus,  j.  if.). 

2.  Drague,  sorte  de  fdet  muni  de  liè- 
ges qui  en  faisaient  surnager  le  bord  su- 
I>érieur  (PUn.  H,N.  xvi,  13). 

3.  (Varro,  L,  X.  v,  139).  Synonyme 
de  Tbaha. 

TRAGULARII.  Classe  de  soldats  qui 
avaient  pour  fonctions  de  mettre  en  place 
et  de  lancer  les  projectiles  appelés  ira- 
gulx,  à  Taide  de  quelque  machine  de 
guerre. 

TRAHA  ou  TRAHEA.  Sorte  de  traî- 
neau quVmployaient  les  anciens  pour  bat- 
tre le  blé  ;  à  cette  fin  on  le  traînait  quel- 


quefois derrière  les  tribula,  pour  achever 
Touvrage  dont  cet  appareil  ne  s'était  ac- 
quitte qu'imparfaitement  (Columell.  il, 
21,  4;  Virg.  Geor^,  I,  IG4).  Le  snéci- 
nien  est  empnmte  à  une  tombe  égyp- 
tienne. 

TRAMA.  Primitivement,  et  dans  un 
sens  précis,  f  e  mot  semble  avoir  désigné 
les  fils  de  la  chaîne  quand ,  séparés  par 
les  lisses  (iicia),  ils  livraient  passage  à  la 
navette,  ainsi  qu'on  le  voit  au  milieu  de 
la  gravure  ci-jointe  ;  il  est  opi>osé  ainsi  à 
s  f  amen,  qui  désigne  la  chaîne  avant  que 


les  lisses  aient  été  ajustées,  pendant  que 
tous  les  fils  en  sont  tendus  seri*és  Ics 
uns  à  côté  des  auti'es  sur  le  métier,  ainsi 


qu'on  le  voit  dans  la  gravure  donnée  à  ce 
mot  (Senee.  Ep,  90;  Schneider,  Index 
H,  R,  Script,  v.  Tela).  Par  suite,  le  mot 
trama  est  appliqué  aux  parties  à  jour  d'une 
toile  d'araignée  (Plin.  H.  JV.  xi,  28),  et 
à  une  personne  très-maigre  (Pers.  vi, 
73),  comme  pour  dire  que  l'on  peut  voir 
à  travers  sa  neau  et  ses  os,  de  même  qu'à 
travers  le  vide  ménagé  dans  les  chaînes. 
Mais  postérieurement,  au  moins  dans  le 
Uingage  du  l^as  peuple,  on  confondait  le 
sens  Je  trama  et  celui  de  subtemen  (Serv. 
ad  Virg.  y£«.  m,  43  ;  ïsidor.  Orig,  xix, 
29,  7),  confusion  qnf  prévalut,  puisque 
c'est  bien  le  subtemen  que  les  tisserands 
en  Italie  appellent  la  trama,  et  chez 
nous  la  trame, 

TRAMES.  Chemin  de  traverse  qui  sert 
de  raccourci,  et  par  lequel  on  {leut  aller 
d'un  endroit  à  un  autre  en  évitant  les 
regards  du  public  (Varro,  L,  L,  vil ,  62  ; 
Cic.  PhH,  XIII,  9;  Sali.  Cat,  59). 

TRANSENNA.  Piège  à  oiseaux,  très- 
semblable  à  un  de  ceux  que  nous  em- 
ployons encore  communément.  11  était 
fait  de  filet  étendu  sur  un  châssis  qui  se 


composait  de  deux  cercles  attachés  â  un 
axe  comnuui.  Quand  on  avait  dressé  le 
piège,  les  deux  lM>îtes  de  l'engin  étaient 
posées  à  plat  sur  la  terre  ;  mais,  du  mo- 
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meut  que  Toiseau  s*ahattait  sur  l'appât 
placé  au  milieu  de  cette  barre,  sou  poids 
faisait  partir  le  ressort;  les  deux  cuvettes 
se  fermaient  l'ime  sur  l'autre  et  empri- 
soimaient  l'oiseau  (Plaut.  Baccii,  iv,  5 , 
22;  Rud,  IV,  7, 10  et  13;  cf.  Pers,  iv, 
3,  13).  La  figure  ci-dessus  représente  un 
piège  égyptieu  de  ce  geiu*e,  d'après  des 
iieiutures  à  Beui-Hassan  ;  sur  la  gauche, 
il  est  ouvert  et  dressé  ;  à  droite,  il  s'est 
fermé  et  l'oiseau  y  est  pris.  Le  filet  seu- 
lement a  été  restauré  dans  la  figure  de 
droite,  d'où  l'action  du  temps  l'avait  fait 
disparaître  dans  l'original. 

2.  Treillage  devant  une  fenêtre  ou 
toute  autre  ouverture,  comme  dans  la 
figure  au  mot  PROTHYRO?f;  par  suite, 
^luasi  per  transennam  adspicere  (Cic.  de 
Orat,  I,  35),  voir  en  courant  et  d'une 
manière  imparfaite,  comme  à  travers  le 
treillage  d'une  persienne. 

S.  Corde  tendue  au  travers  d'une  ou- 
verture ,  d'uu  passage  quelconque  dans 
toute  sa  largeur  (Serv.  ad  Virg.  JEn.  v, 
488;  Isidor.  Ori^,  xix,  1,  24  ;  Sali,  ao. 
Non.  s,  vJ)  ;  ainsi,  par  exemple ,  celle 
qui  était  tendue  en  travers  de  Tarène 
pour  forcer  les  chevaux  à  partir  tous 
ensemble  (Ll5BA,  4)  ;  d'où  l'expression  e 
transenna  (Ammian.  XXV,  5,  14),  «  tous 
ensemble  ». 

TRANSTILLUM  (Vitruv.  v,  12).  Dirai- 
nutif  de 

TRANSTRUM.  Dans  un  sens  général, 
toute  |x>utre  ou  planche  ^M)sée  horizon- 
talement au-dessus  d'un  vide  entre  deux 
murs  pour  supporter  un  poids  placé  au-des- 
sus, ou  suspendre  différents  objets,  ou 
servir  à  relier  les  pièces  de  la  charpente 
d'un  toit,  quand  il  couvre  un  très- vaste 
emplacement  (Feslus,  s,  v.  ;  Plin.  H,  A, 
XXXïV,  32;  Vitruv.  iv,  2,  1). 

2.  Transira,  au  pluriel  (va  fféXitaTa). 
Les  bancs  transversaux  sur  lesquels  étaient 
assis  les  rameurs  dans  de  grands  navii^es, 
où  plus  d'un  homme  travaillait  au  même 
aviron  ;  ils  allaient  de  la  cocpie  à  quel- 
que point  d'appui  dans  l'intérieur  du 
navire,  de  manière  que  le  nombre 
d'hommes  qu'exigeait  chaque  aviron  piU 
trouver  place  sur  le  même  banc.  Mais 
quelle  était  la  longueur  de  ces  l>ancs, 
comment   étaient-ils  au  juste  placés  et 


disposés ,  c*est  ce  qu'il  est  impoasîMe  dr 
dira  avec  quelque  certitude;  car  imxi* 
n'avons  ni  textes  ni  ligures  qui  iiousâ|»- 
prenuent  rien  de  positif  sur  la  rfNi>- 
tioictiou  intérieure  des  navires  aucirus 
(Festus,  s,  T.  ;  Yirg.  .*>i.  iv,  573). 

TRAPETUM.TRAPETlS.ou  TRAPE- 
TES  (plur.).  Moulin  à  olives,  machine  si-i- 
vaiit  à  écraser  la  partie  charnue  de  Tôlier 
et  à  la  séparer  du  noyau  (Virg.  Gror^. 
Il,  519;  Yarro,  L,  L.  v,  138),  avaut 
qu'elle  fût  soumise  a  Taction  du  pras^ir 
{torcular),  Caton  décrit  tout  au  long  uuc 
madiiue  de  ce  genre  (i?.  i?.  20-22  et  1 3ô  . 
et  on  a  découvert  à  Graenauo  (raneietuic 
Stabies)  un  original  antique  qui  se  ra|>- 
|K)rte  si  bien  à  cette  description,  qu'il  u'v 
a  pas  à  douter  un  instant  de  son  nom  t't 
de  son  usage.  On  en  a  ci-dessous  un  dou- 
ble dessin  :  d'une  pail  une  élévation,  de 
l'autra  une  coupe  verticale;  on  a  ras- 
semblé et  remis  à  leur  place  avec  soin  ri 
exactitude  les  diiïéreutes  pièces,  dont  In 
unes  furent  trouvées  en  niorceaiu.  In 
autres  entières,  sur  le  terrain.  Les  nomi 
que  nous  assignons  à  chacune  des  pièft> 
sont  empruntés  à  la  nomenclature  Je  C.a- 
ton,  et  les  mêmes  renvois  s'appliqnent  au\ 
parties  correspondantes  dans  Télêvatioa 


et  la  couiie.  Le  massif  inférieur  (orme 
un  Iwssiu  circulaire  (^mortartum,  1}  dr 
pierre  dui'e  et  volcaniciiie,  dont  les  côlt'-s 

e)rtaient  le  nom  de  iaùra  (Gato,  13ô\ 
u  milieu  du  bassin  sort  une  courte 
et  épaisse  colonne  (miliarium,  2)  qui  sert 
à  supporter  les  axes  des  meules  {prhes,  3, 
3),  qui  sont  plates  à  l'intérieur  et  con- 
vexes à  l'exténeur.  Au  sommet  de  cette  co- 
lonne est  placée  une  lM>ite  rectangulaire 
ou  moyeu  (cupa,  5) ,  qui ,  à  chacune  de 
ses  exti-émités,  reçoit  une  des  deux  per- 
ches qui  passent  comme  essieux  par  le 
centre  des  roues,  et  à  l'aide  desquelles 
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on  les  fait  tourner;  en  même  temps  il 
lient  les  surfaces  intérieures  des  roues  à 
nue  distance  fixe  des  côtés  du  miUarium, 
de  manière  à  les  empêcher  de  frotter 
contre  lui  quand  la  machine  marche.  Le 
moyeu  est  fixé  au  sommet  de  la  colonne 
|>ar  un  fort  pivot  en  fer  (columella  fer- 
rea,  4),  autour  duquel  il  tourne  avec  les 
roues,  et  qui  était  muni  à  son  extrémité 
supérieure  d*un  boulon  {fistula  ferrea), 
destiné  à  empêcher  que  tout  Tappareil 
ne  cédât  et  ne  se  démantibulÂt  par  en 
haut,  si  les  roues  rencontraient  sous  elles 
quelque  sérieuse  résistance.  Sur  les  per- 
ches, juste  au  moment  où  elles  sortent 
des  roues,  est  fixé  un  anneau  {armilloy 
8,  8),  rivé  par  uu  clou  qui  le  traverse 
(clavus)j  et  servant  à  empêcher  les  roues 
de  céder  sous  Tiniluence  de  quelque  obs- 
truction latérale  qui  tendrait  à  les  jeter 
conti-e  les  labra  ou  côtés  concaves  du  bas- 
sin. La  surface  inférieure  du  moyeu  était 
aussi  munie  d^une  plaque  de  fer  (tahelia 
ferrea)  qui  prévenait  tout  frottement  en- 
tre la  cupa  et  le  miliarîum,  11  est  main- 
tenant aisé  de  comprendre  comment  agis- 
sait la  macliine.  Deux  hommes,  dont  cha- 
cun tenait  le  bout  de  Tune  des  deux 
longues  perches  (6,  6),  auxquelles  étaient 
fixées  les  roues,  les  faisaient  mouvoir  si- 
multanément en  tournant  autour  du  bas- 
sin, qu*on  avait  eu  soin  de  remplir  d'une 
quantité  suffisante  d'olives.  Pendant  qu'on 
faisait  ainsi  accomplir  aux  roues  une  ré- 
volution autour  du  miiiarium,  la  résis- 
tance produite  par  le  fruit  les  forçait  en 
même  temps  à  tourner  sur  elles-mêmes, 
ayant  ainsi  les  perches  pour  axes.  Cette 
double  action  avait  pour  résultat  d'écra- 
ser les  peaux  et  les  chairs  sans  attaquer 
les  novaux  ;  en  effet,  il  ne  faut  pas  man- 
cfuer  d'obser\er  que  les  roues  sont  sus- 
pendues de  manière  à  n'avoir  de  contact 
avec  aucun  point  du  bassin,  à  laisser  tou- 
jours de  l'espace  entre  leurs  surfaces  in- 
térieures et  la  colonne  centrale,  entre 
leurs  surfaces  extérieures  et  les  lahra 
ou  le  fond  du  mortarium.  C'était  pour 
arriver  à  cette  action  douce,  égale  et  ré- 
gulière que  la  machine  était  constniite 
et  montée  avec  tant  de  soin  et  d'atten- 
tion ;  toutes  les  pièces  en  sont  combinées 
dans  la  seule  intention  de  tenir  les  roues 


fixées  à  une  distance  convenable  des  bords 
du  bassin  et  de  la  colonne  ceutrale  ;  car, 
si  les  noyaux  avaient  été  écrasés  avec  la 
pulpe,  l'huile  aurait  perdu  en  goût  et  en 
qualité  (Columell.  xil,  ô2,  6).  On  pour- 
rait supposer  que  le  trapetum  servait 
primitivement  à  écraser  le  raisin,  ce  mot 
semblant  veuir  du  grec  Tponréo),  fouler 
aux  pieds  le  raisin,  d'où  dérivent  Tpa- 
mjToç  et  TpamjTTHÇ  ;  mais  aucun  texte 
parvenu  jusqu'à  nous  ne  nous  apprend 
qu'il  ait  jamais  ser\i  à  la  fabrication  du 
vin,  de  sorte  qu'il  serait  peut-être  plus 
correct  de  lui  donner  pour  étymologie  la 
forme  iToaicov  du  verbe  Tpenco,  tourner, 
d'où  l'adjectif  verbal  TpotTrnxéov. 

TR.\PEZ1TA  (tpaireÇiTTi;).  Changeur 
(Plaut.  Capi.  I,  2,  84);  c'est  simplement 
un  mot  grec  latinisé,  et  dont  l'équivalent 
latin  est  Mensarius. 

TRAPEZOPHORUM  (  xpaiceÇoçôpov  ). 
Pied  de  table  ou  de  buffet  (Cic.  ad  Fam, 
VII,  23;  Paul.  Dig,  33,  10,  3).  C'étaient 
souvent  des  morceaux  de  prix,  façonnés 
par  d'habiles  artistes,  qui  les  vendaient 
eux-mêmes  à  des  particuliers ,  et  ceux-ci 
y  faisaient  adapter  un  dessus;  c'est  ce 
qui  explique  comment  tant  d'objets  de  ce 
genre  ont  été  trouvés  dans  différentes 
fouilles.  Quelquefois  ils  sont  composés 
d'une  figure  unique,  qui  est  très-souvent 
uu  sphinx;  d'autres  fois  ils  sont  formés 
de  la  tête  et  des  pieds  de  différents  oi- 
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seaux  et  animaux,  comme  dans  la  figure  ci- 
jointe,  qui  représente,  d'après  une  lampe 
en  terre  cuite,  un  de  ces  meubles  servant 
à  orner  les  appartements  et  que  nous  ap- 
pelons consoles, 

TRfcCHEDlPNUM.  Mot  forgé  d'api-ès 
le  grec  ou  empninté  à  cette  langue  (Juv. 
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III,  07),  et  dont  le  sens  <*8t  très-douteux. 
Quelques -uns  supposent  qii*il  désignait 
les  liottiues  (ivSpo(i.i8cc),  que  portaient  les 
vainqueurs  dans  les  jeux  de  la  Grèce; 
d*autres,  une  espèce  particulière  de  cos- 
tume par  lequel  se  distinguaient  les  pa- 
rasites grecs,  et  qui  leur  assurait  l'entrée 
des  maisons  où  leur  compagnie  était  goû- 
tée ou  tolérée  ;  mais  tous  les  efforts  pour 
arriver  à  une  interprétation  définitive 
sont  restés  sans  résultat. 

TRIÂRII.  Corps  de  fantassins  pesam- 
ment armés,  qui  formaient  la  troisième 
division  d'une  légion  romaine.  On  les 
distinguait  primitivement  par  le  nom  de 
Piiani,  h  cause  du  lourd  javelot  (pHum  ) 
dont  ils  étaient  munis  ;  mais,  quand  cette 
arme  fut  aussi  donnée  aui  deux  autres 
divisions,  aux  Hastali  et  aux  Principes, 
ils  changèrent  leur  ancien  nom  contre 
celui  de  Triarii ,  soit  à  cause  de  la  posi- 
tion qu'ils  occupaient  dans  Tordre  de 
bataille ,  où  ils  formaient  la  troisième  li- 
gne, raison  que  donne  Tite-Live,  soit 
parce  que  ce  corps  était  composé  d'hom- 
mes d'élite  pris  dans  les  trois  classes  de 
la  population  romaine  qui  fournissaient 
des  soldats  pesamment  armés,  raison 
que  donne  Niebuhr.  Leur  armure  défen- 
sive et  offensive  se  composait  d'un  casque 
de  bronze,  à  haut  cimier,  d'une  cuirasse, 
d'un  grand  l>ouclier,  d'une  épée  courte 
et  pointue,  et  du  lourd  javelot  ou  pilum; 
mais  on  ne  connaît  l'existence  d'aucun 
monument  authentique  où  ces  traits  se 
trouvent  reproduits  avec  assez  d'exacti- 
tude pour  qu'on  y  reconnaisse  des  triai' 
res  (  Vari-o,  L,  L.  v,  89  ;  Liv.  viil,  8). 
Vers  les  derniers  temps  de  la  république, 
l'ancienne  distinction  entre  les  soldats 
appelés  Hastati,  Principes  et  Triarii,  fut 
alMindonnée,  par  suite  du  nouveau  sys- 
tème qui  consistait  à  ranger  l'armée  en 
)>ataille  par  cohortes. 

TRIBON  (TpiOoav).  Mot  grec,  qui  si- 
gnifie mot  à  mot  un  vieux  vêtement 
râpé;  par  suite,  on  donna  plus  particu- 
lièrement ce  nom  à  une  sorte  de  nian- 
leaii  très-grossier,  commun  et  petit,  que 
portaient  les  Spartiates,  et  qu'adoptaient 
ceux  qui  affectaient  de  singer  les  mœurs 
Spartiates,  surtout  les  philosophes  des 
sectes  stoïque  et  cynique,  comme  mar- 


que extérieure  de  leur  pauvreté,  de  Iwir 
austérité,  et  de  la  simplicité  de  leur  rie. 


(Auson.  Epigr.  53  ;  cf.  Plat.  Protag.  22; 
Conv,  34;  Âristoph.  Plui.  842  et  883). 
La  gravure  représente  un  plulocophe 
grec  vêtu  du  tribon ,  d'aprè  une  statue 
de  la  villa  Borghèse.  Dans  Toriginal, 
la  maigreur  de  la  draperie  et  U  groeîè- 
reté  du  tissu  sont  clairement  marquées 
par  la  forme  et  la  qualité  des  plis;  mais 
ce  caractère,  quoiqu'on  eu  retrouve  quel- 
que chose  dans  notre  dessin,  y  est  moins 
ap|)arent,  les  traits  y  manquant  dr 
netteté,  par  suite  surtout  des  petites  di- 
mensions auxquelles  on  a  été  olilig^  de 
le  réduire. 

TRIBULUM  et  TRIBULA  (xk  t^- 
OoX«).  Appareil  qui  servait  à  battre  le 
blé;  c'était  un  plateau  de  Ixns,  dont  le 
dessous  était  garni  de  morceaux  aigus  de 
silex  ou  de  dents  de  fer.  Un  aninsal  y 
était  attelé,  et  le  traînait  par-dessus  le 


blé;  pour  l'alourdir,  on  plaçait  souvent 
dessus  des  corps  pesants ,  on  cdui  même 
qui  conduisait  l'attelage  y  montait  et  s'y 
tenait  debout  (Varro,  Jt.  it.  I,  52,  l"; 
Plin.  H,  A".  XVIII,  72;  Virg.  Georg,  i. 
104).  On  a  gardé  cette  habitude  en 
Orient,  où  la  machine  qne  représente  la 
gravure  est  encore  d'un  usage  général. 

TRIBULUS  (tpWoÎLoç).  Chausse- 
trape;  appareil  formé  de  quatre  fortes 
pointes  de  fer  sortant  en  des  points  difie- 
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rents  (Tune  boule  du  même  métal,  et 
disposées  de  manière  qu'il  s*en  trouve 
toujours  une  dressée  eu  Tair,  quand  on 


jette  à  terre  la  chausse-trape.  Elle  ser- 
vait, dans  l'ancienne  tactique ,  à  arrêter 
rélan  d'une  charge  de  cavalerie  ;  eii  ef- 
fet, jetée  à  terre  et  cachée  dans  l'herlïe, 
elle  blessait  les  pieds  des  chevaux  (Veg. 
iVfï.  III,  24). 

TRIBUNAL  («ixacrrripiov).  Tribu- 
nal, plate-forme  élevée  uni  formait  l'un 
des  bouts  d'ime  salle  de  jugement,  et  sur 
laquelle  étaient  placés  les  sièges  cuniles 
des  juges  et  autres  personnes  de  distinc- 
tion, qui  voulaient  assister  aux  débats 


(Cir.  rerr,  ii,  2,  38;  de  Orat.  i,  37; 
Suet.  Tih,  33).  Elle  était  quelquefois 
carrée,  et  constniite  en  dedaus  du  mur 
extérieur  de  l'édifice,  comme  le  montre 
le  massif  marqué  sur  le  côté  droit  de  la 
gravure,  qui  est  un  plan  de  la  BasHica  de 
Pompéi  ;  ailleurs ,  c'était  une  abside  en 
demi-cercle  {tœmîcycUum,  Vitruv.  v,  1, 
8),  faisant  saillie  sur  le  mur  du  fond, 
comme  dans  la  BasUica  de  Vérone,  dont 
une  restauration  est  donnée  à  ce  mot. 

2.  Dans  un  camp,  le  tribunal  était 
une  plate-forme  élevée  sur  laquelle  s'as- 
seyait le  général  pour  rendre  la  justice 
(Tac.  Hist,  IV,  25;  m,  10);  quelque 
chose  d'analogue  au  suggestum  figuré  à 
ce  mot. 

3.  Dans  un  théAtre  romain,  le  tribw 
nal  était  un  siège  élevé,  situé  dans  le 
parterre  (orcftestra;  Suet.  Claud,  21), 
et  qu'occupait  généralement  le  préteur 
(Id.  ^ttg.  44). 

TRIBDNUS.  Tribun ,   titre  qui  dési- 


gnait ordinairement  un  officier  anparte- 
nantà  une  tribu,  soit  élu  son  président, 
soit  chargé  de  s'acquitter  eu  son  nom  de 
certains  devoirs  ;  par  suite,  ou  transporta 
postérieurement  ce  nom  à  plusieurs  clas- 
ses d'ofliciers  chargés  de  fonctions  toutes 
diiTéreutes.  Voici ,  parmi  ceux  qui  por- 
taient ce  titre,  les  plus  importants  : 

1.  Tribunus  Celerum,  Le  tribun  qui, 
sous  les  rois,  commandait  le  corps  de  ca- 
valerie qui  formait  leur  garde  du  corps 
(Liv.  I,  59;  Pomp.  Dig,  l,  2,  2;  voy, 
Cblbiies). 

2.  Tribuni  miliium  consularî  potes- 
tate.  Tribuns  militaires  revêtus  du  pou- 
voir consulaire.  C'étaient  des  magistrats 
supi-êmes  ayant  le  rang  et  le  pouvoir  de 
consuls,  mais  variant  en  nombre  de  trois 
à  six,  et  dont  les  premiers  furent  élus 
dans  l'année  de  Rome  310,  en  place  de 
consuls,  par  une  sorte  de  compromis 
entre  les  patriciens  et  les  pfébéiens,  pour 
éviter  que  le  consulat  fiU  partagé  avec 
des  merobi'es  de  ce  dernier  ordre.  Leur 
costume  et  les  insignes  de  leur  dignité 
étaient  les  mêmes  que  ceux  des  consuls 
(Liv.  IV,  6  et  7). 

3.  Tribuni  militares  ou  militum  (^i- 
Xid^x^O*  Tribuns  militaires,  officiers  de 
l'armée  romaine  dont  le  rang  était  au-des- 
sous de  celui  des  legati,  au-dessus  de  ce- 
lui des  centttriones  (Varro,  L.  L,  V,  81  ; 


Gic.  Cluent,  36).  Le  nomlji*e  des  officiers 
de  ce  grade  attachés  k  chaque  légion  va- 
ria suivant  les  temps  avec  la  force  même 
de  la  légion  ;  ils  avaient  un  commande- 
ment important  et  un  rang  élevé;  ils 
sont  souvent  représentés  sur  les  colonnes 
et  les  arcs  de  triomphe,  comme  formant 
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réut-major  qui  eutoure  iininédiatemeiit 
Temnereur ,  et  portant  le  même  costume 
que  lui  et  que  le  le^atus,  ainsi  que  le 
moutre  le  gi>oui>e  ci-joint,  d*après  la  co- 
lonne Trajane  ;  on.  y  voit  en  avant  l'eni- 
pei-eur,  immédiatement  derrière  lui  un 
legattu,  et  au  troisième  rang,  un  tribuu. 

4.  Tribuni  plebei  ou  plebis  (d^fisp- 
yo().  Tribuns  du  |)euple,  magistrats 
choisis  par  les  plébéiens  dans  leur  ordre, 
poiu*  défendre  les  droits  et  les  intérêts 
des  classes  pauvres  et  faibles  contre  la 
puissance  oppressive  de  Faristocratie  pa- 
tricienne. Leur  nombre  varia  de  deux  à 
dix  ;  ils  jouissaient  ^  d'un  pouvoir  im- 
mense ;  ils  étaient  accompagnés  de  cou- 
reurs {viatores),  qui  remplaçaient  les 
licteurs  ans  magistrats  {latriciens.  Les 
t'jublèmes  que  leur  prêtent  leiu^  mé- 
dailles sont  le  long  banc  (  subselUum  )  et 
une  l>aguette  (virga)\  d'ailleurs,  n'ayant 
absolument  quuue  autorité  civile,  ils 
n'ont  pas  de  costume  distinct,  et  sont 
vêtus,  comme  tous  les  citoyens,  de  la  toge 
nationale  (  Liv.  ii,  32;  Cic.  Les[.  m,  7  ). 

TRICHILA,  TRICHILLM,  "TRICLA  , 
TRICLEA  et  -lA.  Bosquet  ou  pavillon 
disposé,  dans  le  parc  qui  entourait  une 
\illa  ou  dans  tout  autre  lieu,  de  manière 


à  fournir  une  retraite  fraîche  et  ombragée 
pour  dîner  dans  les  beaux  temps  (Vii-g. 
Copa,  8;  luscript.  ap,  Orelh,  4517, 
4450;  Oes.  B,  C,  m,  Î)G;  cf.  Prop.  iv, 
8,  35  seqq.).  11  était  souvent  formé  de 
treillis  de  bois,  le  long  desquels  on  fai- 


sait monter  des  \  ignés,  des  ootirgrs,  et 
autres  plantes  grimpantes  (Columell.  x, 
378);  mais  c'était  quelquefois  une  cut^ 
truction  en  pierre,  décorée  de  colonnes 
et  d'autres  objets  d'art  (luscript.  ap. 
Orelli,  2909),  comme  celles  que  nous 
élevons  dans  nos  paires.  C*est  ce  que 
moutre  la  gravure,  qui  représente  une 
de  ces  retraites,  avec  sa  table  à  manger, 
ses  massifs  de  maçonnerie  destinés  à -re- 
cevoir les  matelas  de  trois  lits  de  table,  et 
en  avant  une  fontaine,  le  tout  tel  qu'il 
existe  narfailement  conservé  dans  la 
maison  a  Actéon  à  Pompéi. 

TRICHORUM  (Tpixfa>pov).  Mot  ser- 
vant à  désigner  quelque  espèce  |»articii- 
lière  d'appartement  dans  les 


autres  édifices  (Stat.  SHv,  i,3,  o8;  Spart. 
Pesc,  12;  Inscript,  ap.  OreUi,  1396;  ap. 
Fabretti ,  p.  740,  u.  505)  ;  on  suppose 
que  c'était  une  pièce  partagée  ea  troi» 
compaj'timeuts  ou  allées  par  des  rangées 
de  colonnes. 

TRICLINIARCHA  et  -ES.  Pnocipal 
domestique,  aux  soins  duquel  était  confié 
l'arrangement  de  la  table  et  de  la  salle  à 
manger  {tricUnutm)^  ainsi  que  la  direc- 
tion de  tout  le  |)ersouneI  chai^gc  du  ser- 
vice (PeU-.«ya/.  22;  luscript.  ao.  Orelli, 
794). 

TRICLINIARIS.  Se  dit  de  tout  objet, 
de  tout  ustensile  ayant  rapport  au  servke 
de  la  table  ou  à  l'ameublement  de  la  salle 
à  manger  ;  ainsi,  lectus  tricliniaru  (Plin. 
H.  JV.  XXXVI,  6),  le  lit  de  repas  (voy. 
Lectus,  4);  graaus  tricliniaris  (Yam>,  X.. 
L.  viil,  32),  les  degrés  au  moyen  desquels 
ou  montait  sur  le  lit  (voy.  Gaadus,  1)  ; 
mappa  tricliniaris  (Varro,  L.  X.  IX,  47), 
ser\ietle  de  table  (voy.  Mappa,  l)  ;  et 
substantivement,  au  pluriel,  tricliniariét 
(Plin.  H.  N.  VIII,  74),  couvertui-es  et 
tentures  jetées  sur  des  lits  (  voy.  Peei- 
•TROMA,  StRAGULUM,  ToRALK)  ,  OU  ks 
salons  mêmes  où  l'on  dînait  (Varro,  M. 
iï.  I,  13,  7;  voy.  Tricli.mum,  2). 

TRICLINIUM  (TpîxXtvov).  Cemotn'iu- 
diquait  pas  un  seul  lit  de  table  (/<>c/tt5  /r/- 
cliniaris),  mais  la  réunion  de  trois  lits  de 
table  (Varro,  L.  L.  IX,  9;  H.  B.  m, 
13,  2;  Maci-ob.  Sat.  ii,  9),  disposés  de 
manière  à  former  trois  côtés  d*un  carré, 
avec  un  esiiace  vide  au  milieu  pour  U 
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lahie,  et  le  côlé  oiiverl  pour  laisser  les 
domestiques  passer  et  apporter  les  pla- 
teaux sur  lesquels  sont  arrangés  les  plats. 
Un  friclinittm  ainsi  constitué  était  en  ^- 
iiéral  destiné  à  la  récqition  de  neuf  per- 


sonnes, trois  sur  chaque  lit  ;  mais  ce  nom- 
bre u^était  pas  de  rigueur,  car  souvent 
toutes  les  places  n*étaient  pas  prises  ;  et 
d'autres  fois,  chaque  lit  n'était  disposé 
que  pour  une  seule  |)ersonne  (voy.  la  gra- 
vure au  mot  AcccBiTUii) ,  de  manière 
que  toute  la  compagnie  ne  se  composât 
que  de  trois  convives  ;  au  contraire,  dans 
le  spécimen  donné  ci-contre,  si  les  deux 
Kts  de  côté  ne  reçoivent  chacun  que  trois 
personnes,  il  n'y  a  fias  moins  de  sept  in- 
dividus sur  celui  qui  est  vu  de  face.  Le 
)jas-relief  original  auquel  est  empnintée 
cette  gravure  fut  trouvé  à  Padoue  (autre- 
fois Patavîum)y  Irès-endommngé,  mais 
conservant  plusieurs  détails  assez  appa- 
rents pour  donner  une  idée  exacte  de  la 
manière  dont  étaient  disposés,  avec  les  con- 
vives qu'ils  portaient,  les  trois  lits  d'un 
triclinmm;  dans  ce  spécimen  pourtant, 
ce  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des 
lits  (lectï)^  nuiis  des  massifs  de  maçonne- 
rie, analogues  à  ceux  que  l'on  voit  aans  la 
gravure  précédente,  et  sur  chacun  des- 
qtiels  on  étendait  un  matelas,  dont  on 
aperçoit  ici  les  bords  sous  le  corps  des 
figures  coiicliées.  Si  ime  table,  comme 
celle  du  dernier  dessin,  était  placée  au 
milieu,  entre  les  lits,  la  scène  serait 
complète.  I^s  figures  de  gauche  sont  en- 
core couchées,  comme  en  train  de  diner  ; 
relies  de  droite,  déjà  repues,  se  sont  éten- 
dues sur  le  dos  pour  faire  leur  sieste  (Juv. 
I,  56;  Ov.  j4m,  ii,  5,  13),  taudis  que  le 
reste  de  la  compagnie,  tout  au  l)out  du 
triciiniumf  lN>it  à  pleines  coupes.  Cette 
scène  représente  peut-être  une  fête  fu- 


néraire (silicernhtm)  ;  ou  ce  qni  est  plus 
probable,  une  débauche  de  \iu  après  un 
repas  (comissatio,  symposium),  partie 
pour  laquelle  on  avait  coutume  d'inviter 
d'autres  convives  encore  que  ceux  qui 
avaient  assisté  au  diner;  c'est  ce  qui 
expliquerait  ce  qu'il  y  a  d'inaccoutumé 
dans  le  nombre  des  buveurs  pressés  sur 
le  ht  du  fond. 

2.  Salle  à  manger,  où  était  disposé  le 
tricUnium  (Cic.  dt  Or,  II, 05  ;  Pha?dr.  IV, 
24;  Petr.  Sat,  22;  Vitruv.  vi,  C,  7,  et 
7 ,  4).  On  a  découvert  dans  les  maisons 
de  Pompéi  plusieun  appartements  de  ce 
genre,  presque  tous  petits,  et  munis  de 
massif  de  maçonnerie,  au  lieu  de  couches 
mobiles,  sur  lesquels  on  étendait  un  mate- 
las, ainsi  que  le  montrent  les  deux  gra- 
vures précédentes  ;  mais  il  faut  bien  com- 
prendre que  d'autres  salles  à  manger, 
originairement  munies  de  véritables  lits, 
ont  perdu  leurs  caractères  distinctifs 
par  1  enlèvement  du  mobilier  qui  leur 
appartenait. 

TRIDENS  (Tpioîou;,  tpiaiva).  Propre- 
ment,muni  de  trois  dents 
ou  fourchons  ;  s'emploie 
par  suite  substantive- 
ment dans  le  même  sens 
que  fascina,  fourche  à 
trois  dents  pour  harpon- 
ner le  poisson  (Plin.  H, 
N,  IX,  20;  voy.  la  gra- 
vure au  mot  FusciNA, 
1  )  ;  arme  du  même 
genre, dont  se  servaient 
les  gladiateurs  appelés 
retiarii  ou  lanceurs  de 
fdet  (Juv.  VIII,  203; 
voy.  la  gravure  au  mot 
Ft'sci:^A,2);  le  trident 
de  Neptune, dont  les  poëtt-s  H  ks  ^krii^h'^ 
avaient  fait  avec  beaucoup  d'à-propos 
l'attribut  et  comme  le  sceptre  du  dieu 
de  la  mer.  (Vii'g.  Georg,  i,  13  ;  -/C/i.  il, 
GIO. 

TRIDENTIFER  et  TRIDENTIGER. 
Qui  porte  le  trident  ou  le  sceptre  des 
mers,  épithète  propre  au  dieu  Neptune, 
qui  est  ainsi  représenté  dans  la  dernière 
gravure,  d'après  nne  miniature  du  Vir- 
gile du  Vatican  (Ov.  Met,  vui ,  505; 
XI,  202). 
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TRIENS.  Monnaie  dé  cuivre  qui  pe- 
sait quatre  onces  et  valait 
un  tiers  d'as  (Plin.  H.  A\ 
XXXiu,  1 3).  Elle  est  mar- 
quée (le  quatre  boules  qui 
en  indiquent  la  valeur, 
comme  on  le  voit  dans  la 
figure  ci-joiute ,  qui  est  la  reproduction 
d  un  original  à  un  tiers  de  réduction. 

TniKRARCHLS  (xptr\ça^yo<i),  Pro- 
prement,  le  commandant  d\ine  trirème 

Î[recque,  d'où  ce  thre  fut  transporté  dans 
a  marine  romaine  (Tac.  j4nn.  xtv,  8; 
Hht,  II,  16). 

TRIËRIS  (Tptiipt]c).  Mot  grec,  en  place 
duquel  les  Romains  emploient  plus  ordi» 
nairement  Trirbmis. 

TRIFAX.  ^  Arme  de  jet, de  quatre  cou  • 
dées  et  demi  de  long,  qu*on  lançait  avec 
La  catapulte  (Festus,  s,v,;  Ennius,  ap. 
Fest.  /.  c.  ;  Aul.  Gcll.  x,  25,  1) ,  pro- 


'\lUic'i  vîncu/o  ;  Isidor.  Ortg^.  xvui,  35) 
aux  cordes  qui,  passant  de  chaque  côté 
du  cheval  du  milieu,  entouraieot  la  partie 
antérieure  du  char,  oonmie  le  n»oatre 
la  figure  ci-jointe,  d'après  un  vase  étrus- 
que gravé  par  Ginzrot. 

TRIGARIUM.  Emplacement  ou  en- 
clos pour  Texercice  des  tri^/r  ou  des  che- 
vaux et  des  chars  en  général  (Plîn.  H. 
N,  xxxvn,  77).  11  y  avait  dans  Rome 
plusieurs  champs  de  course  de  ce  genre  ; 
on  en  trouve  rémunération  dans  P. 
Victorius. 

TRIGARIUS.  Celui  qui  conduit  un 
attelage  de  trois  chevaux  tirant  un  char 
{frtgip^  Plin.  H.  N.  XXVIII,  42). 

TRIGLYPHUS  (rptTXv^oç).  Trifir- 
pite,  membre  de  la  fnse  dans  un  entabfe- 
roenl dorique;  il  se  compose  de  trois  can- 
nelures parallèles,  avec  gouttes  {^uiUt\ 
en  dessous,  duposées  à  intervalles  rè^i- 
liers  dans  toute  la  longuetu'  de  la  frise, 
et  destinées  à  représenter  sur  la  face  ex- 
terne de  rédifice  les  extrémités  des  en- 


bablement  une  sorte  de  lance  qui  de\ail 
sou  nom  à  ce  qu'elle  avait  un  fer  à  trois 
pointes,  une  en  avant  et  deux  en  arrière, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure,  tirée 
de  la  colonne  Trajane. 

TRIGA.  Char  attelé  de  trois  chevaux, 
et  attelage  de  trois  chevaux  de  front  (Isi- 
dor. Orig,  XVIII,  26;  Ulp.  Dig,  21  , 
t,  38),  dont  deux  tiraient  sur  le  timon. 


4>t  le  Iroisième  était  attaché  comme  che- 
val de  volée  »  |>ar  une  simple  longe  (sim- 


traits  (tigna)  posés  sur  l'ai-cliitra^e  (Vj- 
truv.  lY,  2).  Le  sens  littéral  du  mot  est , 
à  trois  rainures  ou  fentes;  et  l'on 
suppose  que,  dans  les  anciennes  cons- 
tructions en  bois,  les  IxmiIs  de  l'entrait 
étaient  réellement  taillés  en  trob  sillons 
)iaraUèles,  soit  afin  de  conduire  l'eau  de 
pluie  qui  coulait  de  la  corniche  au-des- 
sus d'eux ,  soit  pour  empêcher  le  buis 
de  se  fendre.  D'autres  peuseiit  que  Ton 
lie  taillait  pas  à  la  main  ces  sillons  à 
Textrémité  des  solives,  mais  qu'ib  y 
étaient  produits  naturellement  par  l'ac- 
tion lente  de  l'eau  de  pluie  coulant  des* 
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siis  eu  petits  ruisseaux;  mais,  dans  tous 
les  cas,  d'une  manière  comme  de  Tautre, 
la  moulure  connue  sous  le  nom  de  tri- 
gl^phc  serait  la  rppro<luctioa  d'un  des 
détails  de  la  toiture  primitive  en  bois. 
La  gravure  représente  une  partie  de  la 
frise  encoi*e  subsistante  du  théâtre  de 
Marrellus,  à  Rome. 

TRIGON.  Petite  balle,  très-durement 
remlwurrée  et  couverte  de  cuir,  servant 
à  jouer  un  jeu  que  Ton  désigne  par  le 
même  nom  (Mart.  lY,  19, 
XII ,  83).  Le  spécimen  est 
emprunté  à  un  bronze  é- 
tnisqiie,  la  couture  du  cuir 
y  est  clairement  indiquée, 
et  il  est  facile  de  se  figurer 
la  grosseur  de  la  balle  d'après  ce  fait, 
que  la  main  qui  la  lient  est  une  main 
d'eu  fan  t. 

2.  Le  jeu  auquel  l'on  jouait  avec  une 
ou  plusieurs  l^ies  du  genre  de  celle  que 
nous  venons  de  décrire  (Hor.  Sat.  i,  6, 
12G).  On  suppose  qu'il  exigeait  la  réu- 
nion de  trois  joueurs  qui  occupaient  rela- 
tivement les  ims  aux  autres  la  même  po- 
sition que  les  trois  sommets  d'un  trian- 
gle, de  manière  que  chaque  joueur 
eût  en  face  de  lui  deux  advei'saires,  l'un 
à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche.  L^habileté 
à  se  servir  de  la  main  gauche  étant 
mentionnée  comme  une  qualité  dont 
ue  saurait  se  passer  un  bon  joueur  de 
triton  (Mai*!.  XIV,  46) ,  on  en  conclut 
encore  que  chaque  joueur  avait  deux 
Italles ,  qu'il  devait  lancer.  Tune  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  et  recevoir  fie  la 
même  manière.  Mais  ce  ne  sont  là  après 
tout  que  des  conjectures,  aucune  repré- 
sentation de  ce  jeu,  assez  nette  pour  éta- 
blir le  fait  que  nous  avançons,  n'ayant 
encore  été  découverte. 

TRIGON'UM  (Tpiywvov).  Pièce  trian* 
gidaire  de  marbre,  de  tuile  ou  de  quel- 
que  composition,  qui  servait  dans   les 


vo^.  Pavimertum  ,  2),  ainsi  qu'on  le 
\oit  par  la  l>ordui*e  qui  entoure  les  qua- 
tre côtés  de  la  figure  ci-iointe,  représen- 
tant une  mosaïque  qui  forme  le  seuil  de 
la  principale  entrée  d'ime  des  maisons  de 
Pompéi. 

2.  Instrument  de  musique  de  forme 
triangulaire,  avec  toutes  les  cordes  de 
même  épaisseur,  mais  d'inégale  longueur 
(Plat.  Jlfp.  p.  399,  G;  Soph.  Fra^m. 
Mrs.,  3G1  Dmd.;  Atheu.  iv,  77  et  80),  et 
dont  on  jouait  en  le  portant  sur  l'épaule, 
comme  on  peut  du  moins  l'inférer  de 
la  figure  qui  forme  la  partie  gauche  de 
la  gravure  et  qui  est  empruntée  à  une 
peinture  de  Pompéi.  Ge  mot  ne  se  trouve 
avec  ce  sens  dans  aucim  des  auteurs  la- 
tins parvenus  jusqu'à  nous  ;  on  ne  sait  pas 
bien  non  plus  si  1er  Latins  ou  les  Grecs 


pavés-mosaïques  du  genre  de  ceux  que 
ion  appehiit  jtfc////fl!  (Vilruv.  vil,  I»  4;  | 


se  servaient  du  même  terme  pour  désigner 
notre  triangle,  ce  qui  parait  probable, 
puisque  cet  instrument  ne  leur  était  pas 
inconnu,  ainsi  que  le  prouve  la  figure  à 
droite  de  la  gravure,  copiée  d'un  Ihis- 
relief  en  marbre  appartenant  autrefois 
à  la  famille  Giustiniani  à  Rome  :  il  re- 
présente  une  troupe  de  femmes  jouant 
île  différents  instruments  de  musique,  le 
triangle  ici  figuré,  la  crécelle  appelée 
crotaittm,  le  tympanum  ou  tambourin, 
et  la  flûte  doid^le  ou  tlbiie  pares, 

TRILIX  (TpîjjLiTo;).  Croisé  de  trois 
fils;  c'est-à-dire,  où  chaque  fil  de  trame 
(subtemen)  passe  dans  le  tissu  au-dessus 
d'un  fil ,  et  ensuite,  au-dessous  de  trois 
fils  de  la  chaîne  {stamen)  ;  ce  qui  exige 
trois  différents  paquets  de  lisses  (licia) , 
et  produit  une  étoffe  à  côtes  /Mail,  xiv» 
143). 

TRILORIS.  Littéralement,  muni  de 
trois  courroies  ;  mais  on  emploie  ce  mot 
pour  désigner  un  vêtement  boi'dé  d'un 
triple  rang  de  bandes  (paragaudw)  d'or 


au 
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OU  de  quelque  étoffe  précieuse  (Yopisc. 
j4urel.  46).  Voy.  la  figure  au  mol  Para- 

GAUDA. 

TKIMODIA  et  -UM.  Panier  ou  autre 
vaisseau  conteuant  trois  boisseaux  ro- 
mains {motfii.  Coluniell.  Il ,  09  ;  Plaul. 
Men.  Prol.  14). 

TKIOBOLUM  (Tpico6o>.ov).  Monnaie 
grecque  en  argent  qui  valait  trois  obo- 
les ou  une  demi-drachme,  H  y  en  avait 
deux  :  Tattique ,  qui  valait  à  peu  près 
45 cent,  de  notre  monnaie,  et  l'éginete  , 
environ  66  cent. 

TRIPETIA.  Mol  du  patois  des  Gaules, 
qui  signifiait  un  tabouret  à  trois  piedj 
(Sulp.  Sever.  Diai,  il). 

TRIPUDIUM.  Mot  employé  dans  la  di- 
vination pour  indiquer  que  les  poulets 
sacrés  dévoraient  av^c  tant  d'avidité  le 
grain  qu'on  leur  jetait,  qu'il  s'eii  échai>- 

fiait  de  leurs  liées  une  jMirlie  qui  relom- 
Miit  à  terre  ;  ce  qu'on  regardait  comme 
un  bon  présage  (Cic.  Dh,  II,  34). 

TRIPUS  (Tpiirou;).  En  généraltoutol)- 
jet  supporté  sur  trois  pieds,  d'où  les  sens 
|>articuliers  suivants  : 

l.  Chaudron  ou  marmite  pour  faire 
Irauillir  toute  espèce  de  comestibles;  trois 

fûeds  soutenaient  le  vase  au-dessus  du 
eu,  comme  le  montre  la  figure  ci-jointe, 


empruntée  à  une  peinture  qui  représente 
une  scèue  du  marché  d'Herculanum  (Isi- 
dor.  Orlff,  XX,  8,  5  ;  Hom.  //.  XXIII , 
702,Tpi7tou;  t{im>pi6r,r/i;). 

2.  laboui*et  commun  à  trois  pieds  qui 
servait  aux  pauvres  gens  à  s'asseoir 
(Isidor.  Ori^,  XX,  11,  12;  Sulp.  Sever. 
Biat.n). 

3.  Le  tal>oiu*et  ou  trépied  de  la  Py- 


niEBMIS. 

thie,  sur  lequel  die  s'asseyait  pour  ren- 
dre ses  oracles  a  !>elphes  (Cic.  Virg.  Ov.)  ; 
la  figure  ci^ointe  eu 
est  donnée  dans  l'ai-  >^  ^^  |p. 
las  du  Manuel  étAr-  \\  [\  ^) 
cliéologle  d'Otfried 
Millier,  comme  une 
représentation  exacte 
dans  tous  les  détaib; 
et  un  vase  peint, 
dans  la  collection  de 
sir  W.  Hamilton  , 
nous  montre  un  tré- 
pied à  peu  près  pa- 
reil ,  sur  lequel  est 
assu  Apollon. 

4 .  Ouvrage  fait  de  bronze,  de  marbre 
ou  de  métaux'  précieux,  à  rîmîtaticm 
du  trépied  sacré,  soit  comme  pur  orne- 
ment, soit  pour  servir  à  différeols  usa- 
ges ;  c'était  un  des  objets  que  ^ 
l'on  offrait  aux  dieux  et  que 
Ton  consacrait  le  plus  souvent 
dans  leurs  temples,  ou  que  Ton 
donnait  comme  marque  d'hon- 
neur et  comme  récompense  du 
courage  (Virg.  Mn.  T,  110; 
Hor.C'ffrnf.  IV,  8,  3);  il  ser- 
vait aussi  parfois  pour  les  sa- 
crifices, comme  celui  qui  est 
ici  représenté,  d'après  l'arc  élevé  par  le* 
orfèvres  de  Rome  en  l'honneiir  dke  Sep- 
time  Sévère. 

TRIREMIS  (Tpiy,pYjç).  Trirème  ou  ga- 
1ère  munie  de  trois  rangs  de  rames  [or- 
dînes)  de  chaque  côté,  disposés  oblique- 
ment l'un  au-dessus  de  l'autre  (Plin.  H, 
N,  VII,  57;  Virg.  ^«.  v,  119;  Ascoo. 
in  Cic.  Verr,  II,  1,  20),  comme  le  montre 
la  figure  ci-dessous,  d'après  une  anctenne 
fresque  qui  représente  la  fiiite  de  Paris 
et  d'Hélène ,  aécoiiverte  vers  les  premiè- 
res années  du  dernier  siècle  parmi  quel- 
ques mines  dans  les  jardins  Farnèse,  à 
Rome  ;  elle  n'existe  plus,  les  couleurs  s'c- 
tant  effacées  presque  aussitôt  après  qn*oii 
l'eut  exposée  à  l'air  (Tunilmll,  Treati*e 
on  A  noient  Painting,  etc.,  1740,  fol.>. 
Une  disposition  semblable  des  ti-ois  rangs 
de  rames  est  aussi  indiquée  dans  quelqm's- 
unes  des  sculptures  de  la  colonne  Tra- 
jane.  Dans  une  trirème,  chaque  rameur 
maniait  k  lui  seul  \vn  aviron,  et  était  as- 
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sis  sur  un  siège  sépare  {sedUe)y  fixé  con- 
tre les  flancs  du  nS^vire  dans  les  direc- 
tions indiquées  par  les  trous  où  passaient 
les  rames,  cl  non  sur  un  long  banc  (trait- 
s(rufn)y  comme  cela  se  faisait  quand  plu- 
sieurs hommes  travaillaient  au  même  avi- 


ron. Les  rameurs  du  rang  supérieur 
avaient  ]es  avirons  les  plus  longs,  le  plus 
de  peine ,  et  par  conséquent  la  paye  la 
plus  forte  ;  les  Grecs  les  appelaient  6pa- 
vÎTott ,  Taviron  qu'ils  maniaient,  xctfin] 
OpovÎTiç,  et  le  toletsur  lequel  il  portail, 
GxaX(jiÀç  ÔpovÎTTiç  ;  ceux  du  rang  inférieur 
avaient  les  avirons  les  plus  courts,  le 
moins  d'ouvrage,  et  la  paye  la  plus  liasse  : 
ils  portaient  le  nom  de  6aÂa(iiTai  ;  ceux 
enfin  qui  étaient  attachés  au  rang  du  mi- 
lieu étaient  nommés  ÇsuYÎtai,  et  avaient 
des  avirons  d'une  moyenne  longueur,  et 
une  paye  réglée  en  proportion. 

TRISPASTOS  (Tpiaic«<TTo;).  Machine 
servant  à  soulever  de  lourds 
fardeaux ,  composée  de  trois 
poulies  (orhicuii)  rassem- 
blées dans  une  seule  chape 
(/roc/i/ra),  comme  le  mon- 
tre la  figure  ci-jointe,  qui  re- 
présente une  machine  de  ce 
genre,  encore  d'un  usage  gé- 
néral panni  nous  (Vitruv.  x,  2 

TRITURA  (àXÔTiaic).  Le  lattage  du 
blé,  o^>ération  qui  se  faisait  de  trois  ma- 
nières différentes  :  en  battant  le  grain 
a\ec  une  longue  baguette  ou  un  fléau 
{pertica,  fuitis)  ;  en  faisant  frotter  rude- 
ment les  épis  par  une  machine  que  traî- 
naient dessus  des  bestiaux  (voy.  Tbibu- 
LUM ,  et  la  gravure  à  ce  mot);  ou  en  les 
faisant  fouler  aux  pieds  de  bœufs  ou  de 


chevaux  que  Ton  chassait  tout  autour  de 
Taire,  comme  le  montre  la  gravure  ci- 
jointe,  d'après  une  peinture  égyptienne. 
Ce  dernier  procédé  est  encore  eu  usage 


dans  beaucoup  de  parties  de  l'Italie  et  de 
l'Orient  (Varro,  L,  Z.  v,  21;  /T.  /T.  i, 
52,  2;  Columell.  i,  6,  23;  il,  20,  4). 

TRIUMPHALIA.  Les  ornements  et 
insignes  conférés  à  im  général  pour  son 
triomphe  ;  c'élaieift  une  loge  et  une  tu- 
nique brodées  (voy.  Toga,  4,  picta,  et  Tu- 
iflCA,  14,  palmata),  un  sceptre  surmonté 
de  l'image  d'un  aigle  (vo^.  Scbptrcm, 
4  ),  une  guirlande  de  feuilles  de  laurier 
et  une  couronne  d'or  (voy.  COROifA,  1), 
enfin  un  char  décoré  de  sculptures  en 
ivoire  (voy.  CURRUS,  4  ;  Tac.  Hist,  iv, 
4  ;  Liv.  X,  7). 

TRIl'MPHUS  (6pCa|jL6oO.  Triomphe, 
ou  grande  pompe  militaire  avec  laquelle 
un  général  victorieux  et  ses  troupes  en- 
traient dans  la  ville  après  l'heureux  achè- 
vement d'une  guerre  importante.  Le 
cortège  entrait  par  la  porta  triumphalts; 
il  traversait  le  Velaorum  et  le  Clrcus 
Maxim  us,  montait  la  fia  Sacra  et  le 
Forum  jusqu'au  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin.  En  tète  marchait  le  corps  entier  du 
sénat,  qui  allait  recevoir  les  troupet  à  la 
porte  de  Rome  et  les  conduisait  ensuite 
dans  la  ville.  Puis  venaient  des  trompet- 
tes et  des  cors  (voy.  les  gravures  aux  mois 
CORNICEN,  Tubicen),  qui  précédaient  une 
file  de  chariots  chargés  des  dépouilles  de 
l'ennemi,  mêlés  d'estrades  portatives ,  sur 
lesquelles  étaient  disposés  les  objets  les 
plus  remarquables  par  leur  valeur  ou  la 
beauté  du  travail ,  mis  ainsi  en  évidence 
et  exposés  aux  regards  (voy.  la  gravure 
S8 
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au  mot  Fbrculum ,  2);  en  même  temps 
la  quantité  et  la  valeur  du  butin,  ainsi  que 
les  noms  des  provinces  conquises,  étaient 
africliés  sur  des  planches  fixées  au  som- 
met de  grandes  perches  (voy.  la  gravure 
au  mot  fiTULUS,  1  ),  et  Ton  portait  ces 
écriteaux  à  côté  des  objets  dont  ils  fai- 
saient mention.  Ensuite  venait  une  troupe 
de  joueurs  de  flûte  (TiBicllfBS)  marchant 
devant  la  victime  destinée  au  sacrifice, 
un  taureau  blanc  dont  la  tête  était  ornée 
de  bandelettes  de  laine  (  voy.  la  gravure 
au  mot  Infulatus),  et  le  dos  d'une  large 
bande  d'étofle  de  couleur  éclatante  (voy. 
la  gravure  au  mol  Dorscalia).  Derrière 
la  victime  s'avançait  un  corps  de  prêtres 
et  leurs  aides,  avec  tout  ce  qui  servait 
au  sacrifice.  Puis  Ton  voyait  étalés 
les  armes,  les  étendards  et  autres  tro- 
phées pris  sur  les  vaincus,  immédiate- 
ment devant  les  généraux  et  les  princes 
que  Ton  avait  faits  prisonniers,  avec 
toute  leur  fiimille  ;  puis  toiu  les  captifs, 
chargés  de  fers.  Ensuite  venaient  les  lic- 
teurs du  général  avec  le  costume  civil, 
la  toge,  le  front  et  les  faisceaux  couron- 
nés de  laurier  (voy.  les  gravures  aux  mots 
LiCTOR  et  Fascks,  4),  qui  formaient  un 
corps  précédant  immédiatement  le  triom- 
phateur, revêtu  de  ses  triumpltalhi  et 
deljout  sur  un  char  circulaire  traîné  par 
quatre  chevaux  (voy.  la  gravure  au 
mot  GURRUS,  4  ).  11  avait  le  front  ceint 
d'une  guirlande  de  laurier,  et  derrière 
lui  un  esclave  public  tenait  au-dessus  de 
sa  tête  une  couronne  d'or  massif  ornée  de 
pierres  précieuses  (voy.  la  gravure  au 
mot  GoRO!<fA,  1).  Ses  nlus  jeunes  enfants 
étaient  placés  dans  le  char  avex:  hii, 
ceux  qui  avaient  atteint  l'âge  mûr  étaient 
à  cheval  auprès  du  char  ou  sur  les  che- 
vaux qui  le  traînaient.  Derrière  le  gé- 
néral marehaieut  les  officiers  supérieurs, 
les  Legatif  Tribunî  et  Equités^  tous  à 
cheval,  et  le  cortège  triompiial  était  fer- 
mé par  le  cor|)s  tout  entier  des  légions, 
portant  des  branches  de  laurier  dans  leurs 
mains  et  des  guirlandes  du  même  feuil- 
lage autour  de  leurs  tètes.  Les  soldats 
tantôt  faisaient  entendre  des  chansons 
composées  en  l'honneur  de  leur  général, 
tantôt  échangeaient  des  lazzis  à  ses  dé- 
pens.  Pendant   le  cours  de  la  marche 


triomphale,  le  cortéee  pasnil  sous  na 
arc  temporairement  érigé  à  cette  fin,  rt 
qui  prenait  toute  la  largeur  de  la  rue. 
Dans  les  premiers  temps  on  TaUjattait 
aussitôt  après  la  fête;  mais  plus  tard  on 
le  remplaça  par  une  construction  penna- 
nente,  en  marbre  ou  en  pierre  (  voy.  la 
gravure  au  mot  Abcus,  5). 

2.  Triump/uis  naval is.  Pompe  publi- 
que en  l'honneur  d'une  grande  victoire 
navale  ;  aucune  œuvTe  d'art  ne  nous  es 
représente  la  disposition,  et  aucun  texte 
ne  nous  l'explique  (Liv.  xvu,  Eptt.  ). 

TRI VIUM  (  TpCoioç  ).  Place  ou  se  rn». 
contrent  trois  routes  ou  mes  suivant 
des  directions  différentes  (Cic.  Dir.  i, 
54).  Rigoureusement,  ce  mot  s'applique 
plus  particulièrement  au  point   de  ren- 


contre  des  rues  d'une  \ille  (Mr]g.  i£a. 
IV,  009;  Justin.  XXl,  â),  par  ojppositioa 
à  compitum,  le  carrefour  forme  dans  le» 
champs  par  la  convcneuce  de  plusieurs 
chemins  de  traverse.  Mais  celte  distinc- 
tion n'est  pas  strictement  observée  dan» 
l'usage  ;  car  trivium  est  souvent  emplo^r 
pour  désigner'  un  endroit  de  passif  pit- 
ulic  et  tre»-fréquenté,  soit  dans  une  \ille, 
soit  à  la  campagne  ;  de  là  vient  le  ses» 
secondaire  du  mot  latin  trivialis^  com- 
mun, vulgaire,  le  seul  qu'ail  conser^f 
notre  mot  trivial ,  c'esl-à-dire,  mot  à 
mot,  que  l'on  peut  rencontrer  dans  tont 
lieu  de  passage  où  se  presse  la  foule.  U 
gravure  représente  ime  rue  de  Pompêi. 
avec  trois  mes,  sur  le  second  plan,  con- 
vergeant en  un  même  point. 

TROCHILL'S  (xpoxOio;).  Synoovuie 
de  ScoTiA  (  Vitruv.  ui,  5,  2,  et  3  ).  ' 

TROCHLEA  (tpoxoXCa).  Madiinequi 
servait  à  la  multiplication  de  la  force  en»- 
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ployée  pour  soulever  des  fardeaux  ;  elle 
se  composait  d^une  chape  où  étaient  dis- 
posées un  certain  nombre  de  poulies  (or- 
ùiculi,  Vitruv.  x,  2,  1  ;  Cato,  B.  iî.  3  ; 
Lucret.  rv,  903).  Voy.  dans  la  gravure 
au  mot  Trispastos,  une  chape  mu- 
nie de  trois  poulies.  C*est  ce  que  nous 
appelons  un  moufle, 

TROCHUS  (Tpoxoç).  Cerceau  d'eu- 
fiant,  fait  en  fer  ou  en  bronze,  et  que 
Ton  faisait  rouler  au  moyen  d*un  bâton 
tortu  ou  clef  (cl avis),  ainsi  que  le  mon- 
tre la  figure  ci-jointe ,  empnmlée  à  une 


pierre  gravée  (Hor.  Od,  m,  24,  57  ; 
A.  P.  380;  Prop.  m,  14,  G).  11  était 
souvent  muni  de  petits  anneaux  (  Mart. 
XIV,  169  ;  voy.  la  pavure  au  mot  Akiiu- 
Lcs,  4),  qui  tintaient  en  se  heurtant  les 
uns  contre  les  autres,  quand  le  cerceau 
roulait;  quelquefois,  au  lieu  d*anneaux, 
c'étaient  des  grelots  (//ff/f/i/ia^e//a). 
TROPi£L'M  (Tp^awv).  Trophée  imiy- 


nument  érigé  sur  U  place  même  où  avait 
été  remportée  une  victoire,  ou,  en  cas 
de  combat  naval ,  sur  la  pointe  de  terre 
la  plus  voisine  de  celle  où  avait  eu  lieu  le 
combat.  11  était  primitivement  formé 
d*un  tronc  d'arbre,  autour  duquel  on  at- 
tachait et  aux  branches  duquel  ou  sus- 
pendait quelques  armes  appartenant  au 
vaincu,  comme  on  le  voit  dans  la  figure 
ci-dessus,  d'après  une  monnaie  de  l'é- 
poque impériale  ;  mais  plus  tard  les  tro- 
phées furent  de  véritables  œuvres  d'art, 
en  marbre  ou  en  bronze  ;  élevés  hors  du 
champ  de  bataille,  ils  devinrent  des  mo- 
numents durables  de  la  lutte  et  de  la 
victoire  (Cic.  Inv.  Il,  23  ;  Virg.  jEn,  XI, 
5-11;  Suet.  Cal.hb;Claud.  I). 

TRUA  (xpuioXio;,  TopvvT)).  Grande 
cuiller  plate  qui  servait  à  écumer  la  sur- 
face des  liquides,  à  remuer  pendant 
qu'ils  bouillaient  les  légumes  ou  les 
\iaudes  (Titin.  ap.  Non.  s.  v.\  Festus,  v, 
Autroare),  ou  à  les  retirer  du  pot,   sans 


enlever  en  même  temps  l'eau.  A  cet  effet, 
elle  était  percée  d'un  grand  nombre  de 
petits  trous ,  comme  le  montre  la  figure 
ci-jointe,  d'après  un  original  en  bronze 
découvert  à  Pompéi.  Cette  propriété, 
ainsi  que  la  manière  dont  on  se  servait 
de  cet  ustensile,  explique  pleiuement  les 
deux  noms  qu'il  avait  eu  grec,  et  avec 
lesquels  le  nom  latin  a  un  certain  rap- 
port ;  l'un  vieut  de  Tpvw,  frotter  ou  re- 
muer, l'autre  de  Topéca,  percer  :  deux 
idées  dont  l'une  ou  1  autre  se  retrouve 
dans  chacun  des  autres  sens  particuliers 
du  mot  trua,  ainsi  que  de  son  diminutif 
Irulla^  et  le  précise,  le  détermine. 

2.  Calotte  ou  plaque  percée  de  trous, 
qid  dans  une  cuisine  couvre  l'entrée 
d'uu  trou  d'évier,  de  manière  à  empê- 
cher les  ordures  de  s'engager  dans  le  con- 
duit, tout  en  pennettant  au  liquide  de 
s'y  précipiter  (  Varro,  L.  L,  V,  118  ). 

TRULLA  (Tpov»iov).  Diminutif  de 
Thua.  Petite  cuiller  percée  de  trous,  sei^ 
vant  au  même  usage  et  ayant  le  même 
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caractère  que  celle  que  nous  venons  de 
décrire  au  mol  Trua,  1  (Varro,  L,  L, 
V,  118;  Hero,  de  Spirit.  p.  101). 

2.  (Tpu6Xiov).  Coupe  à  boire,  ou  us- 
tensile de  table  senant  à  retirer  du 
vin  d*un  plus  grand  récipient  qui  en 
contenait  une  certaine  quantité  mêlée 
avec  de  la  neiçe.  Dans  ce  sens,  ce  mot 
est  employé  soit  seul,  soit  avec  Tépithète 
vinaria.  C'était  une  espèce  de  cyalhus 
perfectionné,  muni  d'une  boite  intérieure 
percée  de  trous  comme  une  passoire,  et 
s'adaptant  exactement  à  la  concavité  de 
la  coupe,  de  manière  que,  quand  les 
deux  pièces  étaient  ajustées  ensemble, 
elles  ne  formassent  qu  un  seul  vaisseau, 
muni  d'une  poignée ,  et  que  Ton  pouvait 
commodément  plonger  et  remplir  dans 
le  grand  vase  ;  ensuite,  en  enlevant  la 
l>oile  percée  de  trous,  tout  sédiment, 
toute  impureté  déposée  par  la  neige  était 
emportée  en  même  temps ,  et  il  ne  restait 
dans  le  bol  qu'un  liquide  clair  et  pur 
(Cic.  rerr,  II,  4,27;  Varro,  L,  L.  v, 
118  ;  Plin.  H.  N,  xxxvn,  7  ;  Sciev.  Diff, 
34,  2,  37).  Là  gravure  représente  un 
spécimen  découvert  à  Pompéi,  avec  une 
coupe  de  la  boite  ^lercée  de  trous,  à 
droite.  La  matière  employée  ici  est  le 


bronze  ;  mais  le  même  ustensile  se  faisait 
aussi  en  faïence  ordinaire  (Hor.  Sat.  ii, 
3,  144),  ainsi  qu'en  porcelaine  (Plin.  /. 
c.)  et  en  pierres  fines  (Cic,  /.  c). 

3.  Le  bassin  d'une  cbaise  percée 
(Juv.  III,  107),  probablement  ainsi  ap- 
pelé quand  il  était  à  double  boite,  dis- 
posé d'après  le  même  principe  que  le 
vase  que  nous  venons  de  décrire. 

4.  Vase  en  fer  (Liv.  XXXYU,  11), 
dans  lequel  on  pouvait  transporter  d'un 
endroit  à  un  autre  des  matières  ignées; 
son  nom  lui  venait  des  trous  dont  ses 
flancs  étaient  ])ercés  nout  ménager  un 
courant  d'air,  ainsi  qu  on  le  voit  dans  la 
figure   ci-dessous,    qui   repi'ésente  une 


trulla  en  faïence,  découverte  dans  des 


fouilles  aCiprès  de  Rome;  quand  oa  b 
trouva,  elle  contenait  une  lampe. 

5.  Truelle  dont  se  servaient  les  bri- 
queteurs  pour  jeter  du  mortier  entre  les 
briques  (Isidor.  Ortg,  XiX,  18 ,  3),  et 
ceux  qui  faisaient  les  re^étemenls  pour 
étendre  et  aplanir  le  stuc  sur  les  nurs 
(Pallad.  I,  15;  Ib,  13,  2).  La  gra^nn 
représente  un  original  trouvé  parmi  d'an- 


tres instruments  de  maçon  dans  une  mai- 
son à  Pompéi.  Ce  sens  du  mot  tmlU 
vient  du  gi*ec  Tpuw,  par  allusion  à  k 
manière  dont  on  manie  cet  instrument; 
peut-être  aussi  cela  tient-il  à  la  ressem- 
blance que  présente  cet  instrument  a«-ee 
une  gi-ande  cuiller  (voy.  TaCA,  1  );  caril 
faut  oliserver  que  la  tmelledes  anciens, 
comme  le  montre  la  figure  ci-jointe,  a  ime 
forme  très^ifférmle  de  la  nôtre  :  elle  te 
terminait  par  une  lame  plate  et  ovalesnn- 
blable  à  celle  de  l'instrument  cfue  noiK 
appelons  spatule.  C'est  encore  cdl^  qae 
l'on  emploie  à  Naples,  où  die  porte  \t 
nom  de  cuiller  de  plâtrier,  cuecktaja  d^ 
fahhncatore, 

TRULLEUM  ou  TRULLIUM.  Seau  s 
vider  les  eaux  sales  ;  les  anciens  s*en  ser- 
vaient à  leur  toilette,  quand  plusteuR 
personnes  avaient  à  se  laver  sticeesà^e- 
ment  les  mains  dans  une  même  cuvelte. 
Caton  fait  souvent  mention  de  cet  uslcn- 
sile,  et  le  nomme  toujours  comme  ana- 
logue à  d'autres  vaisseaux  qui  servaient 
\  se  nettoyer ,  tels  qne  des  ciivetivs 
ou  des  lave-pieds,  etc.  Ils  ressemblaient 
sans  doute  à  ceux  dont  on  se  sert  ordi- 
nairement dans  nos  chambres  à  coucher. 
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et  qui  sont  surmontés  d'une  plaque  percée 
d'un  trou,  par  lequel  on  jette  Teau  sale, 
sans  qu*elle  puisse  éclabousser,  et  en 
même  temps  saus  que  la  personne  qui  se 
sert  du  vase  ait  à  en  voir  l'ignoble  cou- 
tenu  (Varro,  Z.  Z.  v,  1 18  ;  </«  Fit,  P,  R, 
ap.  Non.  s.  r.;  Cato,  R,  R,  10  et  11). 

TRULLISSATIO.  Couche  de  plâtre  ou 
de  ciment  étendue  avec  la  truelle  (trulla) 
(Vitruv.  Tii,  8,  5).  Voy.  Trulla,  5. 

TRUTINA  (rpoTàv^i).  Terme  général 
pour  tonte  espèce  de  balance  servant  à 
peser  ;  c'est  quelquefois  la  balance  à  deux 
plateaux  (  Juv.  vi,  437;  vo^.  LlBRA), 
d'autres  fois  une  romaine  (  YitniT.  x,  3, 
4  ;  voy.  Statbba). 

TRYBUUM  (  TpuêXiov  ).  Ustensile  de 
table  (Van-o,  i.  L,  v,  120;  Plaut.  Stich, 
V,  4,  9);  il  est  impossible  de  déterminer 
quel  en  était  le  caractère  et  l'usage  par- 
ticulier. 

TVBX  (céXm^k).  Instrument  à  vent 
en  bronze,  avec  une  embouchure  en  for« 


^ 


=Si« 


me  de  cloclie  ou  d'entonnoir,  et  im  tube 
droit  (Ov.  Met.  i,  98;  Juv.  il,  118; 
Veg.  Mil.  m,  5),  comme  notre  /rom- 

Cetee;  il  produisait  des  sons  éclatauts  et 
risé*  (fracios  sonltuSj  Virg.  Georg.  iv, 
72.  j4t  tuba  terriblti  sonitu  tarata/ttara 
dir'it,  Ënniuso^.  Serv.  ad  JEn.  ix,  603). 
1^  figure  ci-jointe  est  empruntée  à  l'arc 
de  Titus. 

TUBICEN  (ffoXiciYXTrjç),  Le  musicien 
qui  souffle  dans  la  tuba 
(  Varro,  Z.Z.v,  91  ;0v. 
Met.  m,  705),  com- 
me le  représente  la  fi- 
gure ci-jointe,  d'après 
un  ba*-relief  de  l'arc  de 
Constantin.  11  y  avait 
toujours  de  ces  joueurs 
de  trompette  dans  la 
musique  de  rarmée(Liv. 
II,  64),  et  parmi  les 
musiciens  qui  prêtaient 
leur  concours  aux  céré- 
moniesreligîeuses  (Var- 
ro, Z.  Z.  V,  11 7  )  ou  aux  solenuités  fuuè- 


bres  (Pers.  Ill,  103);  par  suite  l'expres- 
sion ad  tubicines  miltere  (Petr.  Sot,  129) 
signifie  faire  des  appi'éts  de  mort. 

TUCETUM.  Mets  savoureux  composé 
de  bœuf  ou  de  porc  conservé  dans  le 
saindoux  (Pers.  ii,  42;  Schoi.  Vet« 
adl.). 

TUDES  ei  -IS.  Nom  arcliaïque  du 
maillet  (Festus,  s,v.;  Sever.  jEtn.  559). 
Cf.  Malleus. 

TUDICULA.  Diminutif  de  Tddbs  ;  ma- 
chine qui  sert  à  écraser  les  olives  et  à 
séparer  la  pulpe  du  noyau,  avant  de  la 
placer  sous  la  presse  (torcular)  au  moyen 
de  laquelle  ou  exprimait  rhuile.  Son  ac- 
tion était  analogue  à  celle  d'un  Tribc- 
LUM,  qui  aurait  marché  dans  le  sens  ver- 
tical au  lieu  du  sens  horizontal  (Colu  • 
mell.  XII,  52,  7);  mais  Columelle  ré- 
prouve cette  machine,  comme  sujette  à 
se  dérauger  et  à  se  voir  arrêtée  par  les 
accidents  les  plus  insignifiants ,  ainsi,  par 
exemple,  par  quelques  olives  de  trop  je- 
tées dans  la  masse  sur  laquelle  elle  devait 
agir.  Dans  quelques  parties  de  la  France, 
on  écrase  les  olives  au  moyen  d'instru- 
ments appelés  ^a//of>j,  qui,  par  leur  nom 
et  la  manière  dont  ils  ojièrent,  semblent 
avoir  quelque  analogie  avec  la  tudicula 
romaine  (Schneider,  ad  Columell.  /.  c; 
Id.  de  trapeto  CatoniSf  p.  617). 

TUGURIUM  (xoXvgti).  Hutte  de  pay- 
sau,  la  demeure  des  classes  les  plus  pau- 
vres de  la  population  rurale.  Elle  avait 
un  toit  de  chaume  pointu,  et  était  faite  de 
branchages,  d'écorce d'arbre,  de  claies , 
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ou  d'autres  matériaux  aussi  simples;  il 
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est  n'es -probable  qiiVIle  n'avait  pas  de 
fenêtres  (Plin.  H,N,  XYI,  14  ;  Virg.  EcL 
I,  09;  Tlieocr.  Id,  xxi,  8-18;  Columeli. 
XII,  15,  1;  Festus,  s,  -r.).  La  gravure 
ci-dessus  est  tirée  d'une  peinture  de 
Pompéi. 

TULLIANUM.  Cachot  souterrain  (e<ir- 
eer  inferior)  qui  faisait  partie  de  la  pri- 
son d'Etat  à  Rome;  il  devait  son  nom  à 
Servius  Tullius,  qui  Tavait  fait  construire 
(Sali.  Cat.  55;  Varro,  L,  L,  v,  151;  Liv. 
XXXIV,  44  ;  Festus,  s,  v,).  Le  Tuliianum 
existe  encore  (sous  le  nom  d'église  AeSaO" 
Pietro  in  carcere),  absolument  tel  que  Ta 
décrit  Salluste,  et  c'est  ce  cachot  que  re- 
présente la  gravure.  C'est  une  chambre 
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de  forme  elliptique,  longue  de  5",80  sur 
ii^,90  de  large,  et  haute  de  2»  ;  mais  ia 
hauteur  primitive  ])eut  avoir  été  plus 
grande,  le  pavé  actuel  étant  moderne.  La 
maçonnerie  est  grossière,  mais  les  blocs 
sont  énormes  et  le  plafond  a  une  légère 
convexité.  La  seule  entrée  est  une  ouvert 
ture  à  peu  près  carrée  de  1™,41  dans  un 
sens,  et  de  !*>*  dans  l'autre,  pratiquée 
dans  le  plafond  du  cachot,  qui  sert  en 
même  temps  de  plancher  à  une  autre 
chambre  située  au-dessus  (voy.  Carcrr, 
1);  d'où  l'expression  in  Tuliianum  démit- 
tere  (Sali.  Cat,  55) et  delegare  (Liv.  XXIX, 
22).  Cf.  Carnificina  et  Catbna. 

TUMULATUS.  Enterré  sous  un  tertre 
(jumulus)  de  terre  et  de  pierres  (Ov.  Pont, 
1,6,  49;  CaluU.  04,193). 

TUMULUS  (tv(i6o;).  Tertre  de  terre 
ou  de  blocs  de  pierre  irréguliers  (Hom. 
//.  XXIV,  798),  grossièrement  entassés 
«n  pyramide  au-dessus  d'une  tombe  (Cic. 
j4rch,  10)  ;  au  sommet  on  élevait  ordi- 
nairement comme  monument  une  haute 


colonne  (siele.  Hom.  //.  Xl ,  37 1)  ;  c'est 
ce  que  montre  la 
gravure  ci-jointe, 
qui  représente  le 
tumulusd' Aéouis, 
d'après  une  pein- 
ture de  Pompéi. 
Par  suite  ce  mot 
s'emploie  souvent 
dans  un  sens  géné- 
ral iKHur  désigner 
toute  espèce  de 
tombeau  ou  de 
mausolée  (Pedo. 
Albin.  El,  I,  69  et  78-74;  Virg.  Ed,  v, 
42;  Ov.  Trisl.  m,  3,  72). 

TUNICA  (xtTciv).  Tu/tique;  le  princi- 

KbI  vêtement  de  dessous  des  Grecs  el  des 
omains  des  deux  sexes.  Elle  se  rapfiroche 
fort  par  son  usage  de  la  chemùse^  et  par 
sa  forme,  de  la  ùiouse  moderne.  On  en  fai- 
sait iMurtant  de  différentes  sortes,  sui- 
vant le  sexe  ou  les  habitudes  des  diffé- 
rents sexes  et  des  différentes  classes  de  U 
population ,  et  chacune  de  œs  variétés , 
dans  la  langue  si  riche  des  Grecs,  a  son  nom 
particulier,  ou  son  épithète  diatinctive  et 
caractéristique.  Elles  sont  énumiérées  sé- 
parément dans  les  paragraphes  suivants; 
mais  elles  avaient  toutes  les  BBèmes  carM- 
tères  généraux  quant  à  l'usage  du  vête- 
ment, à  la  place  qu'il  oenipait  sur  la  per- 
sonne et  à  la  manière  dont  on  le  mettait  ; 
c'est  donc  avec  raison  qu'on  les  comprend 
toutes  sous  le  nom  générique  de  tiuuqoe. 
1.  (xttàiv  à{i^t{ia<rxaXoc.  ColMwn). 
La  tunique  ordinaire 
des  hommes  en  Grèce 
et  à  Rome  était  une 
simple  chemise  de 
laii^e ,  serrée  autour 
des  reins  et  descen- 
dant jusqu'aux  ge- 
noux ou  à  peu  près, 
avec  deux  manches 
courtes  qui  ne  cou- 
vraient que  le  mus- 
cle deltoïde,  c'est- 
à-dire  la  iMirtie  su- 
périeure du  bras ,  à 
la  hauteur  de  l'aisselle  (ita«x^^)i  ^^  (^ 
tombaient  même  pas  jusqu'au  coude,  ainsi 
que  le  montre  U  première  gravure,  tirée 
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de  Tune  des  figures  de  la  colonne  Trajtne 
(Jul.  Pollux,yii,  47;  Aristopb.  £(/,  882; 
Serv.  ati  Virg.  J5«.  IX,  616).  La  partie 
industrieuse  de  la  population,  pendant 
qu'elle  était  occupée  à  ses  travaux  du 
jour,  la  portait  sans  autre  vêtement,  telle 

3u*on  vient  de  la  voir  figurée  dans  notre 
essm  ;  mais  les  classes  supérieures  tous 
les  iours ,  et  tous  les  citoyens  les  jours 
fériés,  quand  ils  étaient  en  grande  te- 
nue, avaient  quelque  draperie  flottante 
disj[KMiée  par-dessuA  la  tunique,  draperie 
qui  déroliait  en  grande  partie  aux  regards 
le  vétemeni  de  dessous,  comme  on  le  voit 
dans  les  figures  ci-jointes,  dont  l'une, 


celle  de  gauche,  est  la  statue  d'Aristide, 
avec  le  pallium  |)ar-dessus  la  tunique, 
et  relie  de  droite,  un  Romain  avec  sa 
toga ,  d'après  un  bas-relief  de  l'époque 
impériale.  Ces  deux  vêtements,  la  tu- 
nique et  le  pallium  d'une  (lart ,  de  l'au- 
tre la  tunique  et  la  toge ,  constituaient 
le  costume  complet  et  ordinaire  de  la 
grande  masse  de  la  population  libre  en 
Grèce  et  en  Italie  ;  ils  sont  aussi  intime- 
ment liés  que  la  chemise  et  l'habit  des 
modernes. 

3.  (xi'c<dv  éTcpoud^X^^O*  l'unique 
n'ayant  qu'une  manche  courte,  s'arrétant, 
comme  celles  de  la  précédente,  à  la  hau- 
teur de  l'aisselle,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
la  figure  ci-contre,  d'après  une  petite 
statue  eu  marbre  de  la  \illa  All)ani.  Le 
latin  n'a  pas  de  nom  particulier  pour 
cette  variété  de  la  tunique,  ce  qiu  fait 
supposer  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  les  RoQiains  ne  l'ont  jamais  adoptée. 


Chez  les  Grecs,  on  la  regardait  comme  un 
vêtement  d'esclave  et  ne  convenant  pas 
aux  hommes  libres,  quoique  Dédale  la 
porte  dans  une  des  peintures  de  Pompéi. 


Quant  au  spécimen  que  nous  donnons  ici, 
il  est  clair  que  le  sculpteur  a  voulu  repré* 
senter  un  jeune  esclave  allant  au  marché, 
une  bourse  d'une  main  et  im  panier  de 
l'autre. 

3.  (ÎÇeÉ>(u;,  exomls).  Tunique  ciui  cou- 
vrait seulement  l'épaule  gauche  (<^(io;), 
laissant  la  droite  entièrement  découverte, 
comme  le  représente 
la  ligure  ci  -jointe  , 
empruntée  au  Virgile 
du  Vatican.  Ici  elle 
est  fixée  par  im  nœud 
sur  l'épaule  ;  mais 
on  faisait  aussi  quel- 
quefois Vexomis^^^t^c 
une  seule  manche,  et 
alors  les  Grecs  ra|>- 
pelaient  i|(i>(il;  irs- 
po|i.dox«^oc  (  PoUux, 
VII,  47);  on  en  a  un  spécimen  dans 
l'avantpdemière  figure.  Dans  les  œuvres 
d'art  elle  est  souvent  en  peau  ;  elle  était 
portée  ordinairement  par  les  acteurs  sur  la 
scène,  par  la  population  ouvrière ,  les  es- 
claves, les  artistes,  et  même  par  les  fem- 
mes qui  se  livraient  aux  travaux  de  la 
chasse  et  de  la  guerre;  ainsi  les  sculp- 
teurs et  les  poètes  l'attribuent  à  Dédale, 
à  Diane  et  aux  Amazones  (Aul.  Gell.  Til, 
12,  1  ;  Festus,  s,  f.;  Aristoph.  Vesp.  444; 
Schçl.Vet.fl^//.). 
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,  4.  (ènwiiiO*  Tuiiiqiie  que  portaient 
les  femmes  gi-ecques 
(Jul.  Pollux  ,  VII,  49), 
et  dout  le  nom  venait 
de  ce  qu'elle  était  at- 
tachée avec  une  bro- 
che au-dessus  de  cha- 
que épaule  à  Tendroit 
où  elle  s'articule  avec 
la  clavicule,  comme 
rimplique  le  sens  pri- 
mitif du  mot  grec,  et 
comme  le  montre  la 
figure  de  Diane  ri-join- 
te ,  d'après  une  statue 
delavillaPamfiIi.G'est 
l'ancienne  tunique  do- 
rienne,  toute  en  latue,  sans  manches, 
serrée  très-bas,  autour  des  hanches,  par 
une  ceinture,  comme  celle  des  hommes, 
ne  toml>ant  jamais  plus  bas  que  les  ge- 
noux, et,  dans  beaucoup  de  spécimens  que 
nous  en  avons  consenés,  n'atteignant 
guère  que  le  milieu  de  la  cuisse. 

6.  (oxwTÔ;  x*'fwv).  La  tunique  />«- 
due,  qui  n'avait  de  couture  du  haut  en 
bas  que  sur  le  côté  gauche,  laissant  à 
droite  une  longue  fente  desti- 
née à  donner  plus  de  liberté 
aux  membres,  et  par  laquelle, 
dès  qu'on  faisait  des  mouve- 
menls  un  peu  vifs,  la  plus 
grande  partie  de  la  cuisse  se 
laissait  voir.  Elle  était  oi-di- 
nairement  attachée  sur  les 
deux  épaules  par  des  broches 
(Jul.  Pollux,  VII,  54-65), 
comme  celle  que  rcpi*ésente 
la  dernière  figure.  Dans  celle 
de  ce  paragraphe ,  on  peut 
supposer  ou  que  l'agrafe 
vient  de  se  défaire,  ou  qu'elle  a  été  omise 
exprès  par  l'artiste  de  Ponqiéi  qui  des- 
sina la  figin*e,  pour  indiquer  par  là  l'im- 
{Mtienoe  de  tout  lien  et  l'insouciance  de 
l'enfance.  C'était  la  tunique  propre  aux 
jeunes  filles  Spartiates  (Pollux,  /.  c.)  ; 
mais  dans  les  œuvres  d'art  on  la  voit  sou- 
vent donnée  aux  Amazones  et  aux  enfants, 
et  c'est  elle  que  portent  aussi  les  Daces 
sur  la  colonne  Trajane. 

G.  Tunica  manicata  ou  manuleata  {yy 
Twv  xeipt5(OT6';  ou  xapicuTOç).  Tunique  À 


longues  manches  descendant  jusqu'aux 
mains  ou  aux  poignets,  conune  dos  bdm- 
ses.  Dans  les  temps  primitifs,  soit  en 
Grèce,  soit  en  Italie,  les  hommes  ne  por- 
taient pas  de  longues  manches,  mais  seu- 
lement les  femmes;  ce  fut  un  luxe  que 
plus  tard  ou  emprunta  à  l^étraoger,  et, 
pendant  l'époque  impériale ,  elles  devin- 
rent  très-communes  pour  les  deux  sexes, 
comme  peuvent  le  montrer  beaucoup  de 
spécimens  dispersés  dans  le  cours  de  ce 
dictionnaire.  Celui   que  nous    d<innons 


ici  est  la  copie  d'une  des  figures  apparte- 
nant au  fameux  groupe  deNiobé;  on  sup- 
pose qu'elle  représente  le  gouverneur  des 
enfants  (ptedagogus) ,  et  par  conséquent 
un  esclave  ou  uu  étranger  (Cic.  Caf.  il, 
10;  Plant.  Pseud,  ii,  4,  48;  Aul.  Gell. 
VII,  12,  1  ;  Virg.  j€n,  ix,  616). 

7.   Tunica  talarts    (xifwv  «oÎTipr,;). 
Tunique  à  longs  pans  tombant  jusqu'aux 


chevilles  ;  elle  était ,  dès  la  plus  haute 


TVHICA. 


TUlfICA. 
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aiktÎ€|uité,  portée  par  les  deux  sexes  dans 
les  colonies  ioniennes,  d'où  elle  fut  in- 
troduite à  Athènes,  où  elle  continua  à 
ûf  re  eu  usage  jusqu'au  siècle  de  Périclès. 
Elle  était  en  lin ,  et  fixée  autour  du  corps 
par  une  ceinture  ;  elle  avait  toujours  des 
manches,  quelquefois  très-larges  et  flottant 
autour  des  bras,  comme  ou  le  voit  dans  la 
figure  de  femme  ci-dessus ,  piise  d'une 
statue  d'Euter|ie,  ou  tombant  quelquefois 
jiisou'aux  poignets,  ainsi  que  le  montre  a 
droite  un  acteur  tragique,  jouant  le  rôle 
d'Hercule,  d'après  un  bas-relief  en  mar- 
bre. Les  Romains  regardaient  ce  vête- 
ment comme  tout  à  fait  indigne  d'un 
homme,  et  ils  ne  l'adoptèrent  jamais  (Cic. 
rerr.  II,  5,  13;  Cat,  II,  10). 

8.  TunicamuUebrls,  Tunique  de  fem- 
me (Aul.  Gell.  VI,  10,  3),  générale- 
ment plus  lon^ie  et  plus  flottante  que 
celle  que  portaient  les  hommes,  et  serrée 
par  une  ceinture  juste  au-dessous  du  sein, 
et  non  autotir  des  reins.  La  figure  donnée 
au  D<>  4  représente  la  tunique  des  fem- 
mes doriennes ,  qui  fait  exception  ;  la 
figure  de  gauche,  dans  la  dernière  gra- 
vure, celle  des  femmes  ioniennes,  à  lon- 
gues manches  ;  et  enfin  celle  que  nous 
donnons  ici ,  d'après  un  lias-relief  en 
marlire,  nous  montre  le  même  vêtement 


féminin ,  avec  des  demi-manches,  tom- 
bant presque  jusqu'au  coude,  et  ayant 
en  dehors  une  longue  fente,  dont  les 
iMirds  sont  rattachés  de  place  en  place 
par  des  boutons  ou  des  agrafes,  qui  lais- 
sent entre  elles  des  espaces  ouverts  par 
lesquels  on  a|)er^it  le  bras  nu.   11   sem- 


ble, d'après  la  comparaison  de  nombreu* 
ses  œuvres  d'art,  que  cette  mode  ait  été 
une  des  plus  généralement  adoptées  par 
les  femmes  des  classes  aisées  en  Italie 
comme  en  Grèce.  La  tunique  de  cérémo- 
nie de  la  matrone,  de  la  grande  dame 
romaine,  est  figurée  au  mot  Stola,  nom 
sous  lequel  elle  était  particulièrement 
connue. 

9.  Tunîca  mlerior  et  intima.  Tuni- 
que de  dessous.  Les  deux  sexes  avaient 
1  habitude  de  porter  deux  tuniques  (Aul. 
Gell.  X,  15,  3  ;  Calpum.  EcL  m,  20), 
et  des  personnes  d'une  constitution  déli- 
cate en  mettaient  quelquefois  jiiscpi'à 
quatre  (Suet.  j4ug,  82) ,  auquel  cas  celle 
de  dessus  s'apneUe  simplement  tunique 
(tunica),  celle  de  dessous,  tunica  interior 
ou  intima.  La  ligure  ci-jointe,  emprun- 


tée à  un  bas-relief  en  marbre,  nous  pré- 
sente un  personnage  vêtu  de  deux  tuni- 
ques, très-distinctement  marcpiées,  celle 
de  dessous  à  longues  manches,  et  tom- 
bant jiis(]u'au  mollet  ;  celle  de  dessus  a 
des  manches  courtes,  et  s'arrête  au  mi- 
lieu de  la  cuisse  ;  une  même  ceinture  les 
sen*e  toutes  deux  à  la  taille.  Mais  l'es- 
pèce de  tunique  que  portaient  ordinai- 
rement les  femmes  sur  la  peau  même 
avait  des  manches  courtes,  et  était  assez 


large  du  cou,  à  peu  près  comme   une 
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chemise  modenie,  ainsi  qiie  le  montre 
la  figure  ci-dessus,  diaprés  un  l>a»-relief 
romain  ;  on  ])eut  la  comparer  à  celle  qui 
est  donnée  au  mot  Indutus,  et  qui  re- 
nréseute,  d'après  im  vase  peint,  une 
flemme  grecque  retirant  sa  chemise. 

10.   Tunka  recta,  Voy.  Rbcta. 

U.  Tunica  angusticlavia,  Yoy.  Cla- 
VUS,  9. 

12.  Tunîca  laiiclavia,  Yoy.  Gla- 
VD«,  8. 

13.  Tunica  patagiata,  Voy,  Pata- 
GICM. 

14.  Tunica  pa/mata.  Tunique  brodée 
que  l'on  portait  avec  la  toga  picta  (Liv, 
X,  7;  XXX,  15  );  on  suppose  que  les  bro- 
deries représentaient  des  palmes,  puisque 
c'était  la  tunique  que  portait  un  général 
dans  la  cérémonie  du  triomphe. 

1  b,  Tunica  picta.  Tunique  brodée  que 
portaient  les^^i^"'^  {lÀw  i,  28  ). 

IC.  Tun^a  aj^/ua.  Tunique  unie,  sans 
nriiinfî  (Lamprid.  Mex,  Sev,  33); 
ime  de  celles  qui  sont  figurées  des  nu- 
méros 1  à  10  ;  les  autres,  de  1 1  à  15,  de- 
vant leun  noms  aux  ornements  qui  y 
sont  tissus,  brodés  ou  cousus,  et  non  a 
quelque  particularité  de  forme. 

tOnICATUS  (iiovoxtTwv,  olox^cov). 
Dans  un  sens  général,  qui  porte  une  tu- 
nique ;  mais  plus  souvent  ce  mot  est  di- 
rectement opposé  à  togatust  et  veut  dire 
3 ni  ne  porte  que  la  tunique,  comme  nous 
isons,  en  manches  de  chemise  (Suet. 
Àug.  24  et  100;  Neroy  48).  Cette 
exj)ression ,.  quand  elle  est  employée  en 
parlant  des  riches,  iudicpie  quelquefois 
(pi'ib  se  sont  mis  à  Taise  à  la  campagne, 
qu'ils  sont  en  déshabillé ,  parce  qu'ils 
avaieut  l'habitude  de  retirer  la  toge 
quand  ils  étaient  chez  eux  ou  hors  de  la 
ville;  par  suite  tttnicata  quies  (Mart.  X, 
51  )  exprime  l'aise  et  la  lil)erté  dont  on 
jouit  chez  soi  ou  à  la  campagne.  Mais 
cette  épithète  est  plus  souvent  prise  dans 
un  sens  exaclement  contraire,  pour  in- 
diquer que  la  personne  dont  il  s'agit  est 
engagée  dans  quelque  exercice  violent  ou 
quel(|ue  travail  (Cic.  CœL  5),  parce 
qu'alors  il  était  nécessaire  de  mettre 
de  coté  la  toge  loui*de  et  emban-assante  ; 
et  dans  ce  sens  elle  sert  à  caractériser 
les  classes  oinTières  et  i»férieures  (  Hor. 


Ep.  I,  7,  CS),  que  leius  oecopatioBs 
journalières  forçaient  à  porter  la  tn- 
que,  sans  la  toge.  Les  gravures  au  mot 
TtJHiCA ,  1 ,  représentent  un 


vêtu  seulement  de  la  tunique,  opposé  à  un 
autre  qui  a  tout  à  la  fois  la  tunique  et  la 
toge  ;  et  elles  donnent  ainsi  à  l'espHt  une 
idée  nette  des  deux  diflerentes  maaàkm 
d'être  que  désignent  les  deux  expranoos 
tunicatus  et  togatus, 

TUNICOPALLIUM.  Vêtement  qui  féo- 
nissait  les  caractères  de  la  timica  à  eeux 
du  paltium.  Ce  mol  n'appartient  ni  à  la 
langue  parlée,  ni  à  la  langue  écrite;  c'est 
un  terme  inventé  nar  les  grammairieBs 
pour  faire  comprendre  la  nature  particu- 
lière du  vêtement  nommé  Paixa.  (Non. 
V,  Palla;  Serv.  ad  Vii^.  >fiw.  i,  648). 

TUNICULA  (xifomffxo;,  x^'f**^'*»)' 
Diminutif  de  Tu>'iCA  ;  ce  diminutif  iu- 
diquait  quelquefois  infériorité  de  qua- 
lité (Plant.  Kud.  il,  6,  53;  Varro,  ap. 
Non.  r.  Tractus);  quelquefois  petitesse 
de  dimensions  (Turpil.  ap.  Non.  v.  Stro- 


phium),  comme  celle  que  nous  présentent 
tes  figures  d-jointes,  l'une  d'après  un  bas- 
relief  en  mai'bre,  l'autre  d'après  une 
peinture  de  Pompéi.  Les  Romains  appii> 
quaient  indifféremment  le  mot  tunicuia 
à  un  vêtement  d'homme  on  de  feoune  ; 
mais  les  Grecs  faisaient  une  diflërence, 
employant  x»'twv(<nco;,  pour  le  vêtement 
des  hommes  (Ammonms,  s,  v,\  De- 
moslh.  in  Mia,  p.  370,  Scbefer),  et 
Xtttôvtov  quand  il  s'agissait  d'une  femme 
(Ludan.  Lexiph,  25;  Eustath.  ad  Hom. 
//.  xviiï,  416). 

TUBBO    (pé(Ji6t|,     j&ôjiSo;,    errpofi- 
^o;).    Sahot  d'enfant  (Virg.  .-fC».   vu. 
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378  ;  Tiliull.  i,  b,  3),  semblable  à  ceux 
doikt  on  se  sert  encore  mtiutenant. 

2.  Yerticille  ou  neson  d'un  fuseau 
(CatuU.  64,  3IS;  Auct.  Consolât,  ad 
Liv,  164);  le  terme  technique  est  Vbrti- 
ciu.i?]f  ;  voyez  ce  mot. 

TURIBULUM  ou  THLRIBULUM  (Bv- 
pLtaTrj^tov  ).  Encensoir,  vase  qui  servait 
À  briller  Teuceus  (Liv.  xxix,  14),  par 
opposition  à  acerra,  la  boite  dans  laquelle 
on  le  portait  au  temple,  et  d*où  on  le  ti- 
lait,  soit  pour  le  mettre  dans  Tencensoir, 
soit  pour  en  jeter  une  pincée  sur  Tautel 
enflammé.  Souvent  on  portait  ce  vase 
suspendu  à  une  chaîne,  à  Taide  de  la- 
quelle on  le  balançait  pour  répandre  la 
%apeur  odorante  dans  les  rues  (Curt. 
viii,  9)  ou  dans  les  temples  (Virg.  jEn. 
Xf,  481),  comme  cela  se  fait  encore 
maintenant  dans  les  églises  catholiques.  La 
gravure  représente  un  original  en  bronze, 
découvert  à  Pompéi.  Une  des  trois  chaî- 


nes qui  le  suspendaient  à  la  main  est  atta- 
chée au  sommet  du  couvercle,  qui  était 
ainsi  un  peu  soulevé  chaque  fois  qu'on 
lialançait  le  Vase  et  permettait  par  là  à 
une  Ijouffée  de  vapeur  embaumée  de  s'é- 
chapper À  chaque  mouvement. 

TURICREMUS  ou  THURICREMUS. 
Sur  lequel  on  brûle  de  Tencens;  ainsi 
ara  turicrema  (Lucrct.  Il,  353;  Virg. 
Ain.  IT,  453),  un  autel  on  l'on  brrtle 
de  l'encens  (voy.  la  gravure  au  mot 
Ara,  6);  focus  t  iiric  rem  us  {Ow  Her,  ti, 
18),  brasier  senautau  même  usage.  Voy. 
la  gravure  au  mot  FoCus,  3. 

TURMA  (rXyj).  Détachement  de  Cava* 


lerîe,  primitivement  compofé  de  trente 
hommes  et  de  trois  ofliciers  (decuriones) 
(Varro,  /..  /..  V,  91  ). 

TLRRICULA  (icupYiSiov).  Diminutif 
de  TURBIS  (  Vitruv.  x,  13,  C). 

2.  Boite  ou  cornet  à  dés,  en  forme  de 
tour  (Mart.  XIV,  16,  in  //'/.);  ce  qui  la 
fait  appeler  aussi  y?;  r^fM(Sidon.£y9.  Vlll, 
1 2),  du  mot  giec  qui  signifie  une  tour.  On 
ne  sait  pas  au  juste  en  quoi  consistait  la  dif- 
férence entre  le  coniet  à  dés  ordinaire, 
fritillus,  et  la  turricuîa  ;  quelques-uns 
pensent  que  le  premier  de  ces  mots  dési- 
gnait seulement  un  cornet  circulaire, 
coQune  le  spécimen  donné  au  mot  Fritil- 
lus, et  le  second  un  cornet  quadrangii- 
laire,  dont  un  spécimen  se  trouve  dans  un 
ancien  almanach  que  l'on  suppose  avoir 
été  exécuté  du  temps  de  Constantin  (Lam- 
becc.  Biùlioth,  Cks.  tom.  IV,  col.  1665); 
il  y  est  représenté  debout  sur  une  table 
avec  une  couple  de  dés  tout  à  côté.  Mais 
comme  les  tours  des  anciens  étaient  tan- 
tôt rondes,  tantôt  à  pans  carrés,  le  nom 
de  turricuîa  conviendrait  aussi  bien  à 
l'une  qu'à  l'autre  forme.  D'autres  érudits 
ont  conclu  de  là  que  la  turricuîa,  quoi- 
cjue  probablement  de  forme  semblable, 
était  uu  instniment  tout  différent  du 
fritillus,  et  qu'on  s'en  ser\ait  pour  pré- 
venir toute  tentative  de  tricher  au  jeu. 
Suivant  eux  elle  était  fixée  au  tablier 
même  {tabula),  et  les  dés,  au  lien  d'être 
jetés  directement  du  fritillus  sur  la  plan- 
che, étaient  précipites  dans  la  turricuîa, 
par  l'intérieur  de  laquelle  ils  tombaient 
jusqu'à  la  table,  tournant  avec  une  rapi* 
dite  de  plus  en  plus  grande  à  mesure 
qu'ils  se  heurtaient  contre  ses  parois 
munies  de  saillies  disposées  à  intervalles 
réguliers.  Mais  il  faut  regarder  cette  opi- 
nion comme  reposant  plutôt  sur  des  in- 
ductions et  sur  des  conjectures  que  sur 
des  témoignages  directs  et  positifs. 

TIIRRIGER.  Qui  porte  des  tours* 
Voy.  TtRRlTUS. 

tUR  Ri  S  (  Tvpffiç ,  icup  yo  ç  ) .  Dans  un 
sens  général,  tout  édifice  ou  toute  réu* 
uion  d'édifices  Ircs-êlevés;  par  suite  ce 
terme  s'applique  indifféremment  aux 
monuments  de  l'architecture  civile  ou  dé 
l'architecture  militaire,  à  un  palais  ou  à 
un   endroit  fortifié  (Liv.  xkxili,   481 
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8tH.  Jug,  103;  Suet.  Nero,  38;  Ov.  J, 
^m.  m,  410). 

3.  Tour  de  fortification,  flanquant  en 
certains  endroits  les  murailles  d'une  ville, 
d*uu  camp  retranché ,  ou  de  toute  autre 
euceinte  fortifiée  (Cic.  Cies.  Liv.  etc.).  11 
y  en  avait  de  rondes  et  de  can-ées;  elles 
avaient  plusieurs  étages,  étaient  surmon- 
tées de  créneaux  (pinnœ),  percées  de 
meurtrières  (fenestrœ)  et  souvent  en  bas 
d'une  poterne  {fornix);  elles  étaient  en 


général  assez  rapprochées  les  unes  des 
autres  pour  qu\m  assaillaut  fût  exposé  à 
recevoir  en  même  temps  des  traits  de 
droite  et  de  gauche.  La  gravure  repré- 
sente trois  tours,  deux. rondes  et  une 
carrée,  qui  s'élèvent  maintenant  encore 
auprès  de  la  Porta  Asinarîa,  dans  les 
mui-s  de  Rome. 

3.  Turrls mob'dis OM  amhulalorla,Tour 
mobile,  que  Ton  employait  dans  les  sièges, 
faite  en  bois ,  couverte  de  fer,  de  peaitx 
non  tannées,  ou  de  matelas  rembourrés, 
qui  ter\-aieut  à  briser  la  force  des  coups 
que  Ton  dirigeait  contre  elle.  Elle  était 
montée  sur  des  roues,  au  moyen  desquelles 
on  pouvait  la  conduire  au  pied  même  des 
murs  de  l'ennemi.  Elle  était  partagée  en 
plusieurs  plates-formes  ou  étages  :  l'étage 
inférieur  contenait  le  bélier  (aries),  les 
sufiérieurs  différentes  espèces  de  ponts-vo- 
lants ou  d'autres  appareils  servant  à  éle- 
ver ou  à  descendre  les  assiégeants  jusque 
sur  les  murs  (pons,  sambuca,  toi/eno),ei 
la  plate-forme  qui  la  terminait  portait  des 
troupes  légères  qui  par  leui-s  projectiles 
nettoyaient  les  murailles  avant  qu'on  y 
abaissât  les  ponts  volants  pour  livrer  l'as- 
saut (Liv.  XXI,  11  ;  Vitruv.  x,  13;  Veg. 
JV/V.  IV,  17). 


4.  Tour  dressée  sur  le  pont  d'un  bâti- 
ment de  guerre,  et  sur  laquelle  niontaieot 


les  soldats  pour  faire  avec  leurs  traits 
plus  de  mal  à  l'équipage  d'un  vaisseau 
ennemi,  ou  pour  prendre  d'assatit  du  côté 
de  la  mer  une  forteresse  (Liv.  xxiT,  31  ; 
Ammian.  xxi,  12,  9-10).  La  gra^im; 
est  empruntée  à  un  l)as-relief  eu  roariirr. 
5.  Tour  fixée  sur  le  dos  d'im  éléphant, 
et  du  haut  de  laquelle,  dans  une  bataille, 


des  soldats  lançaient  des  traits  (Liv. 
XXXVII,  40).  La  figure  ci-jointe  est  ûrix 
d'une  pierre  gravée. 

6.  Ês{>èce  particulière  d'ordre  de  ba- 
taille, oïl  l'armée  était  rangée  en  forme 
de  {larallélogramme  très-étroit  (  Cato,  a/>a 
Fest.  V.  Serra  prffiliari;  Aul.  Gell.  x,  9). 

TURRITLS.  Muni  d'une  tour  ou  de 
tours;  se  dit  des  murs  d'une  ville  ( CK. 
yim,  III,  8,  47  ;  voy.  Turris,  2),  de  vais- 
seaux (Virg.  jEn,  Vïii,  693;  voy.  Tirm- 
Ris,  4),  d'éléphants  (Pliu.  H,  iV.  vui, 
7,  7;  voy.  TuBRis,  6). 

TURUNDA.  Pâtée  faite  de  son,  de  fa- 
rine ou  de  inie  de  jiain,  etc. ,  pour  engrais- 
ser la  volaille  (Cato,  ^.  R.  89;  Vanro, 
TT./l.  m,  9,  20). 

2.  Espèce  de  gâteau,  fiit  des  même:» 
matières,  et  qu'on  offrait  aux  dieu.v 
(Varro,  ap.  Non.  5.  v.). 

3.  Bande  de  linge  ou  plumassean  de 
charpie  qu'on  met  dans  le  trou  d'une 
plaie(Calo,  A. /r.  157).; 


TITl». 


TirruLus. 
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TL'S  <m  THLS(Xi6avm60.  encens; 
gomme  odoriféraute  an-achée  à  un  arbre 
qui  poussait  en  Arabie,  très-employée 
par  les  anciens  dans  les  sacriflcesy  le  ser- 
>ice  des  temples,  ou  autres  cérémonies. 
Un  servant  (  camillus)  le  portait  à  l'autel 
«laus  une  petite  boite  cannée  (acerra), 
d*où  Ton  retirait  quelques  graius  qu'on 
jetait  sur  l'autel  enflammé  (wa  turicre- 
ma  );  ou  bien  on  en  faisait  des  pastilles, 
que  1  on  portait  dans  un  plat  creux  (ca- 
tinus)^  et  qu'on  laissait  ensuite  tomber 
»ur  un  brasier  allumé  (focus  turicre- 
mus)  :  on  a  im  exemple  de  ces  deux  usa- 
ges dans  la  gravure  ci-jointe,  d'après  une 
fresque  antique  ;  ou  bien  enfin  on  le  fai- 


sait briMer  dans  un  encensoir  (turibu- 
tum),  que  l'on  portait  à  la  main,  et 
f|ue  Ton  balançait  pour  en  répandre  la 
vapeur  odorante,  comme  on  le  fait  en- 
core dans  les  cérémonies  du  ctdte  catlio- 
lique  (  Hor.  Od,  m,  8,  2  ;  Pers.  v,  120; 
(K.  Met,  VII,  589;  Pont,  ii,  1,32). 

TUTELA.  Le  génie  tutélaire  d'un  na- 
vire, sous  la  protection  duquel  on  sup- 
posait qu'étaient  placés  l'équipage  et  le 
bâtiment  (Ov.  Trtst.  I,  10,  1  ;  Petr.  Sut. 
105),  comme  dans  plusieurs  pays  catholi- 
ques on  met  chaque  bâtiment  sous  la  pro- 
tection de  quelque  sahit,  qui  lui  sert  de 
patron.  La  tutela,  ou  image  du  génie  pro» 
îpcteur,  était  placée  à  l'arrière  (Sil.  Ital. 
XIV,  410),  tandis  que  V insigne  était  la  fi- 
gure qui  ornait  la  proue  :  c'était  quelque- 
fois une  petite  statue  placée  sur  le  pont 
(Petr.  Sat,  108)  ;  quelquefois  im  portrait 
jieint  ou  sculpté  à  la  poupe  (Sen.f/7.  76), 
comme  dans  la  figure  ci-jointe,  d'après 
un  bas«relief  en  mari)re,  où  on  le  voit 


sur  une  petite  pièce  carrée  qui  fait  sail- 
lie au  pied  de  la  tour.  Les  substnictious 
de  l'île  du  Tibre,  qui  représentaient  le 
navire  sur  lequel  fut  apporté  d'Épidaure 


à  Rome  le  serpent  d'Esculape ,  offrent 
un  spécimen  de  la  même  disposition; 
on  voit  sculpté  sur  la  ma^nnerie  qui 
forme  l'arrière  du  navire  un  buste  d'Ës- 
culape  servant  de  tutela,  comme  on  peut 
s'en  assurer,  quand  les  eaux  sont  basses, 
en  regardant  au-dessous  du  mur  du  jar- 
din du  couvent  de  Saint-Barthélemy,  on 
en  examinant  une  gravure  de  Gamucci , 
qui  doime  une  reproduction  exacte  de 
ces  substnictions  (Antielûtà  di  Borna, 
p.  174.  Yenezia,  1588). 

TUTULATUS.  Dans  un  sens  général,  qui 
a  les  cheveux  arrangés  en  forme  de  cône 
(jVoy.  TuTCLCS  ),  ou  yii  porte  le  bonnet 
sacerdotal  que  l'on  désigne  par  ce  même 
nom  (TuTULUS  ,  2)  ;  \\m  suite ,  dans  un 
sens  spécial,  un  pi-étre  qui  le  portait  or- 
dinairement (Varro,  L,  L,  vu,  44  ;  En- 
nius  ap.  Varr.  /.  c.  ). 

TUTULUS.  Espèce  particulière  de 
coiffure  que,  dans  Foriçine,  la  Flam'mica 
ou  femme  du  Flamen  Dialis  (Festus,  s,  v,) 
avait  seule  le  droit  de  porter,  mais  qu'a- 
doptèrent plus  tanl 
les  autres  femmes  (In- 
script, ap,  Gnit.  570, 
5  ).  On  la  formait  en 
ramassant  et  en  dres- 
sant sur  le  sommet  de 
la  tète,  jusqu'à  une 
ti-ès  -  gi-ande  hauteur, 
les  chevenx  attachés 
au  moyen  d'un  ruban 
de  pourpre,  de  manière  qu'ils  présen- 
tassent 1  apparence  du  cône  qui,  dans  le 
SO 


me 


TYMPAIIISTA. 


TTMPAIIUM. 


stad«,  marquait  le  but  {meta,  Varro,  L, 
/^.  Tii ,  44  ;  Festus ,  s,  t*.  ) ,  comme  on  le 
voit  dans  la  gravure  ci-dessus,  emprun- 
tée k  une  ])einture  d'Herculanum.  C'est 
aussi  à  celte  mode  que  font  allusion  les 
expressions  suivantes:  Suggestum  comœ 
(Stat.  SHv,  I,  2,  114);  Compaglbus  ai^ 
tum  JEdificat  caput  (Juv.  vi ,  502). 

2.  Bonnet  élevé,  eu  laine,  présentant 
la  forme  d'un  cône  ou  but  (melOf  Serv. 
ad  Virg.  ^/i.  II ,  G83),  mais  sans  la 
)H>inte  en  bois  d'olivier  {apex)  du  bon- 
net des  Salieus;  quelques  collèges  de 
prêtres  le  portaient  (Servius,  /.  c.)  :  c'est 


lui  qui  couronue  la  tète  ci-joiule,  em- 
prtmtée  à  une  médaille  en  bronze  repré- 
sentant le  génie  d'Auguste  faisant  uu  sa- 
criGce. 

TYMPANISTA  (  TVfiicavKXTriç  ).  Un 
homme  qui  joue  du  ijrmpanum  ou  tam- 
bourin (Apul.  de  Deo  Socr.  p.  685),  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  la  figure   ci-jointe, 


tirée  d'une  mosaïque  découvtrle  à 
Pompéi ,  que  l'on  doit  à  Dioscoride  de 
Samos,  et  (|ui  représente  un  concert  de 

Iuatre  musiciens  :  un  jeune  garçon  joue 
Il  monaidos^  une  jeiuie  femme  des  ùhiat 


pares,  une  femme  plus  âgée  deft  cymba- 
la,  et  enfin  le  personnage  6garé  CH<kKus 
du  tympanum, 

TYMPANISTRIA  (TV(iicavî<rTpta).  Fem- 
me  qui  joue  du  tympanum  ou  tambourin 
(Sidon.  Ep,  \,\\  inacript.   ap,  YkmtX. 


ri.  8,  n*'  1),  comme  le  représente  la  G- 

f[ure  ci^ointe,  d'après  une  peinture  de 
*ompéi. 

TYMPANIUM  (TV{ifcdviov).  Diminutif 
de  Ttmpanum  ;  perle  dont  im  côté  était 
plat  et  l'autre  arrondi  (Plin.  H.  A',  n, 
44),  comme  une  timbale,  ressemblance  à 
laquelle  elle  devait  ce  nom,  à  ce  que  l'on 
croit. 

TYMPANOTRIBA  (  tviiicavoxpCÔr.;  ) 
(Plaut.  Truc,  ii,  7,  GO),  synouTOne  de 
Tympanista  :  ces  deux  mots  ont  un  sens 
ironique  et  méprisant,  et  indiquent  qu'il 
s'agit  de  quelque  efféminé,  semblable  aii\ 

{>rètres  de  Cybèle»  qui  employaient  dans 
eurs  cérémonies  le  tpnpanum^  instro- 
ment  qui  convenait  mieux  aux  femmes. 
!::  TYMPANUM  (Tutiicotvov,  ^<nXw^ 
P'jpcTÔTovov).  Tambourin,  instrument  for- 
mé d'un  cerceau  de  bois,  fer- 
mé d'un  côté  par  une  peau 
tendue  comme  la  toile  d'im 
tamis  (Isidor.  Ortg,  m, 
21,  10;  Eiir.  Bacch.  124) 
et  garni  de  petites  sonnettes 
ou  grelots,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  ci-jointe, 
d'après  une  pierre  gra- 
vée. On  en  jouait  en  le  frappant  avec  la 
main  (Ov.  Foât,  iv,  324  ; Lucret.  u,  6I8| 


TTHFAMOlf. 


TTMPANUIf. 
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Catull.  64,  261  ;  voy.  la  gravure  au  mot 
TTBiPAinsTBiA),  ou  en  ftiisant  courir  Pin- 
dcx  tont  autour  du  bord  (Suet.  ^ug^.  61  ; 
\oy.  la  gravure  au  mot  Ttmpanista), 
et  quelquefois  aussi  en  se  servant  d*un 
hâton,  ainsi  que  Tattesle  Isidore  (/.  c), 
et  comme  on  peut  Tinférer  de  la  plai- 
santerie de  Phèdre  (m ,  20)  sur  le  pau- 
vre âne  qui  rei^ut  autant  de  coups  et 
fut  aussi  hattu  après  sa  mort  que  pen- 
dant sa  vie,  sa  peau  ayant  été  employée 
à  couvrir  un  tympanum.  Cet  instru- 
ment est  distingué  de  la  timbale,  qui 
était  plus  grande  et  plus  lourde,  par  l*épi- 
thète  levé  (Catull.  G3,  6;,  ou  inatie  (Ov. 
Met,  m,  533)  ;  et  comme  il  Ggure  tou- 
jours dans  les  œuvres  d'ait  qui  représen- 
tent les  cérémonies  du  culte  de  Bacchus 
et  de  Cybèlcy  il  est  clair  que  c'est  du 
tamlK>urin,  et  non  du  tambour,  qu'il  s'a- 
git, quand  le  mol  tympanum  est  employé 
à  propos  du  culte  de  ces  divinités. 

2.  On  siqipose  que  Ton  désignait  encore 
soiis  le  même  nom  un  instniment  analo- 
gue À  notre  timbale,  formé  d'une  peau 
tendue  sur  un  bassin  de  métal,  parce 
qu'une  perle,  plate  d*uu  côté  et  arron- 
die de  l'autre,  était  désignée  par  un 
diminutif  de  ce  mot  (jtympan'ittm),  Apol- 
lodore  (Bibl,  i,  9,  7)  décrit  un  instru- 
ment employé  par  Salmouée  pour  pro- 
duire un  bruit  éclatant  comme  celui  du 
tonnerre,  qui  ressenilile  fort  à  la  tim- 
bale, étant  formé  d'une  chaudière  de 
cuivre  {lebes)  sur  laquelle  est  tendue  une 
peau.  Si  Tidée  que  nous  exprimons  ici 
est  juste,  il  e^t  probable  que  c'est  cet 
instrument  que  Justin  désigne  (XLI ,  2), 
comme  employé  par  les  Parthes  pour 
donner  le  signal  du  combat;  car  ils  se 
servaient  aussi  du  tambour  {symphonia) 
dans  ces  occasions  (Plut.  Cross,  23). 

3.  Roue  pleine  sans  rayons  (ra</i7),  qui 


comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe, 
empruntée  à  un  bas-relief  romain  (Virg. 
Georg,  n,  444). 

4 .  Tympanum  dentalum .  Roue  du  même 
genre,  dentée  (Vitruv.  x,  5). 

5.  Roue  à  ehevilies  nour  soulever  de 
lourds  fardeaux,  et  que  faisaient  marcher 
des  hommes  (Lucret.  iv,  907).  La  gravure 
ci-jointe  est  tirée  d'un  marbre  consené  à 


servait  pour  les  charrettes  (platistra), 


Capoue,  et  portant  une  inscription  coni- 
mémorative  de  la  construction  ou  de  la 
i-estauration  du  théâtre  de  cette  antique 
cité.  Il  représente  la  méthode  qu'em- 
ployaient les  architectes  romains  pour 
élever  une  colonne.  La  tète  du  ftU  est 
engagée  dans  des  cordes  qui  traversent 
une  chape  formant  le  sommet  d*un  trian- 
gle ou  fourche  (rarfl.  Vilniv.  X,  13,  2), 
et  qui  sont  disposées  comme  celles  d'ime 
machine  à  mater;  elles  élèvent  la  colonne 
en  s^enroulant  autour  de  la  roue  à  me- 
sure que  le  poids  des  hommes  qui  mon- 
tent le  long  de  sa  jante  la.  force  à  tour- 
ner. Le  chapiteau  est  placé  à  terre  tout 
f>rét  à  être  mis  en  place,  dès  que  U  co- 
onne  aui-a  été  dressée.  L'exécution  de 
cet  appareil  est  grossière  et  imparfaite 
dans  les  détails,  et  la  rwie  est  une  roue  à 
rais  (rota),  vi  non  ime  roue  pleine  (tym* 
panum  ) ,  caractère  qui  peut  avoir  été 
adopté  exprès  par  l'artiste,  pour  mieux 
montrer  les  hommes  à  l'ouvrage  ;  mais  en 
tout  cas  c'est  un  morceau  d'ime  grande 
valeur,  en  ce  qu'il  explique  une  opéra- 
tion de  l'ancienne  mécanique  qui  avait 
été  regardée  comme  très-difficile  à  com- 
prendre :  savoir ,  comment  les  colonnes 
énormes  formées  d'un  seul  bloc  de  mar- 
bre pouvaient  être  dressées,  quand  elles 
étaient  placée^  à  de  très-petites  distan- 
ces, souvent  à  environ  deux  diamètres 
et  demi  les  inies  des  autres,  par  exemple. 
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dans  le  portique  du  Panthéon,  où  la 
petitesse  de  rintenralle  semble  n^avoir 
pas  dû  laisser  la  place  nécessaire  aux 
machines. 

6.  Roue  pleine  à  c/tevilleSf  pour  élever 
de  Teau  au  bord  des  étangs  ou  des  flaques 
dVau  stagnante,  où  il  n*y  a  pas  de  cou- 
rant pour  faire  marcher  la  roue.  Vitnive 
(X,  4}  décrit  plusieurs  de  ces  appareils. 
Le  plus  simple  ressemblait  à  la  roue  hy- 
draulique ordinaire,  qui  est  décrite  et  figu- 
rée au  mot  HoTA,  4,  excepté  que  la  roue 
même  était  pleine,  et  qu«*  la  force  mo- 
trice venait  du  pas  de  l'homme ,  et  non 
de  Taction  d'un  courant.  Un  autre  appa- 
reil plus  compliqué  se  composait  d'une 
roue  munie  a'uu  certain  nombre  d'ou- 
vertures (aperturae),  au  lieu  d'auces  ou 
de  godets  (modtoii,  haïutra),  pratiquées 
sur  la  circonférence  du  tambour,  et  par 
lesquelles  l'eau  pénétrait,  à  mesure  que 
la  roue  accomplissait  sa  révolution  sous 
les  pieds  des  travailleurs;  elle  tombait 
sur  des  planches  {tabulée)  rayonnant  dans 
l'intérieur  de  la  roue  du  centre  de  l'essieu 
à  la  circonférence.  L'essieu  était  formé 
d'un  cylindre  creux,  percé  aussi  d'un  cer- 
tain nombre  de  trous  Uolumbaria),  par 
lesquels  Teau  s'y  précipitait,  pour  être 
répandue  à  l'une  des  extrémités  de  ce  cy- 
lindre dans  le  réservoir  {fabrum  ligneum)^ 
et  de  là  dans  les  condiuts  qui  la  menaient 
fertiliser  la  terre.  Enfin,  quand  l'eau  se 
trouvait  assez  loin  au-dessous  du  plan 
dans  lequel  était  placé  le  tj-mpanum,  une 
chaîne  sans  fin  munie  de  seaux,  comme 
celle  de  nos  bateaux  dragueurs,  était  at- 
tachée à  la  roue,  de  sorte  que  les  uns 
montaient  pendant  que  les  autres  descen- 
daient ,  et  que  chaque  seau ,  au  moment 
où  il  passait  au-dessus  de  l'axe,  se  vidait 
dans  un  résenoir  construit  tout  exprès. 

7.  Surface  triangulaire  plane  et  unie, 
marquée  A  dans  la  figure,  et  comprise 


entre  les  corniches  horizontale  et  conver- 
gentes qui  terminent  le  pignon  d'un  1)A- 


timent  (VitruT.  III ,  5,  12  et  13);  mb 
nommée  à  cause  de  sa  ressemblaBoe  avec 
la  peau  tendue  sur  un  tambourio  on  un 
tambour. 

8.  Panneau  de  porte  (\'itniT.  ir,  6, 
4  et  5)  ;  ainsi  nommé  k  cause  de  cttte 
même  ressemblance  que  nous  Yeoons  de 
signaler.  Voy.  Jarua. 

9.  Grande  soucoupe  plate  ou  a»ettf 
à  rebords  droits,  comme  ceux  d'an  tam- 
boiiriu  (Plin.  7/.  A'.  XXXIU ,  62). 

TYROPATINA.  Grand  gâteau  plat  fait 
de  fromage  et  de  miel  (Apk^  tu.  11); 
mot  hybride  comjp^  du  grec  xvpô;, 
fromage,  et  du  latin  patima^  ■ 

TYROTARIGHUS.  Plat  composé  de 
poisson  salé  (en  grec,  rdif  tyo;),  de  fro- 
mage (en  grec,  Tup6c)  et  d'oeufii  dun , 
assaisonné  de  poivre  et  d'épiées,  et  ac- 
compagné d'une  sauce  au  vin  et  à  Thuile 
(Apic.  lY,  2  ;  Cic.  ad  Alt.  ly,  S;  ad  Fam. 
IX,  IG). 


u 


UDO  (oOdcov).  Espèce  de  brodnniîn 
fait  d'une  peau  de  chèvre  où  est  reste  le 
poil  (Mart.  xiv,  140);  on  ne  sait  aucun 
autre  détail  sur  ce  brodequin. 

UMBELLA  et  UMBRAGULLU  (axia- 
Ôeiov).  Parasol  (Mart.  Xiv,  28),  et  para- 
pluie (Juv.  IV,  50),  s'ouvrant  et  se  fer- 
mant comme  les  nôtres (Arist.  £q.  1348), 
et  formé  d'une  pièce  ronde  tendue  Mir 
im  certain  nombre  de  côtes  ou  de  ba- 


guettes convergentes  (wV^«.  Ov.  A,  Jm, 
u,  200)  ;  une  esclave  le  portait  ordinaire- 
ment au-dessus  de  la  tète  de  sa  maîtresse 
(Mart.  XI,  73),  comme  le  montre  la  gra- 
vure, empruntée  à  un  vase  peint. 
UMBILIGUS  (ifif»aX6;).  Proprement, 


UMBILICUB. 


UMBO. 
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le  nonhril  ;  appliqué  par 
reots  objets  qui  rappellent 


ir  Miite  à  diffè- 
rapparenoe 
du  nombril  humaiu/ou  sa  position  cen- 
trale par  rapport  au  reste  du  coips; 
ainsi  : 

1 .  Le  bout  du  cylindre  autour  duquel 
était  roulé  un  livre  ancien ,  avec  la  feuille 
qui  Teutoure  de  ses  plis,  présente  qûel- 
aiie  ressemblance  avec  le  nombril  de 
.  1  homme,  comme  le  montre  le  bout  de 
bAton  oue  Ton  voit  paraître  à  gauche, 
au  bas  de  la  gravure,  qui  représente,  d'a- 


près une  peinture  d*Hercu1anum,  un  li- 
Tre  à  demi  déroulé.  Beaucoup  d*anti- 
quaires  croient  que  Vumbiiicus  et  les 
cornua  étaient  la  même  chose  désignée 
sous  des  noms  diflerents  ;  mais  il  y  a  de 
bonnes  raisons  de  croire  qu*il  n*en  était 
pas  tout  à  fait  ainsi.  Quand  une  feuille 
était  complètement  écrite,  on  attachait 
à  Tune  de  ses  extrémités  un  bâton,  au- 
tour duquel  on  la  roulait  toute  entière. 
Dans  les  manuscrits  trouvés  à  Hercula- 
num,  ces  bâtons  ne  font  saillie  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre  sur  les  bords  de  la  feuille, 
mais,  comme  le  montre  la  gravure,  ont 
leurs  extrémités  sur  le  même  plan.  Dans 
des  bibliothèques  ordinaires  ou  s'il  s'agis- 
sait de  volumes  destinés  à  être  placés 
dans  une  capsa,  auquel  cas  toute  augmen- 
tation de  longueur  eût  été  gênante,  il  sem- 
ble probal)le  au'une  fois  I  opération  dont 
nous  venons  de  parler  terminée ,  le  rou- 
leau était  achevé  et  complet,  sauf  qu*on 
peignait  le  bout  du  bâton  (Mart.  m,  2, 6)  : 
ce  qid  le  faisait  ressortir,  et  produisait 
cette  ressemblance  avec  le  nombril  d'où  ve- 
nait le  nom  d'umhilicus.  Mais  les  person- 
nes qui  tenaient  beaucoup  à  la  rdiure  et 
à  la  décoration  extérieure  de  leurs  livres 
ajoutaient  aux  deux  bouts  du  bâton  des 
têtes  de  clou  (Â<i//«),C|ui,  d'un  côté  et  de 
l'autre,  faisaient  saillie  sur  le  rouleau , 
comme  les  cornes  saillantes   de  la  gé- 


nisse, et  alors  les  umbilici  ainsi  ornés 
recevaient  le  nom  de  cornua.  Ainsi  on 
doit  considérer  ces  deux  mots  comme 
pouvant ,  dans  une  certaine  mesure,  s'é- 
changer l'un  contre  l'autre,  surtout 
qiuiiid  ils  sout  employés  figurément 
pour  désigner  la  fin  d  un  livre  (Hor. 
Epod,  14,  6;  Mart.  iv,  01  ;  XI,  107), 
ou  était  attaché  le  cylindre  dont  les  um- 
bilici  ou  les  cornua  formaient  les  ex- 
trémités. 

2.  La  tige  métalliaiie  qui  formait  le 
milieu  d'un  cadran  solaire  (Plin.  H,  N, 
VI,  30);  autrement  appelée  Gnomon. 
Voy.  ce  mot. 

UMBO  (a|Ji6wv).  Dans  un  sens  général, 
toute  pièce  formant  saillie  sur  une  autre 
surface,  surtout  quand  cette  saillie  est 
de  figure  ronde  ou  conique  ;  d'où  les  sens 
particuliers  suivants  : 

1.  (d(X9aX6;).  Pointe,  cône  faisant 
saillie  au  milieu  d'un  bouclier 
(Virg.  jEn,  li,  544),  qui  re- 
poussait et  détournait  les  traits 
venant  frapper  ce  point ,  et 
jouait  quelquefois  dans  la  mêlée 
le  rôle  d'une  sorte  d'arme  of- 
fensive (Liv.  iv,  10);  mais  sou- 
vent ,  par  métonymie ,  on  em- 
ployait ce  mot  pour  le  bouclier 
tout  entier.  Le  spécimen  est  empniuté  au 
Virgile  du  Vatican. 

2.  Plis  faisant  saillie  devant  la  poitrine 
et  produits  en  relevant  une  partie  du  côté 
gauche  de  la  loge,  que 
l'on  maintient  à  une 
certaine  hauteur  en 
roulant  ce  rempli  au- 
tour de  l'espèce  de  bau- 
drier que  formait  en 
travers  de  la  poitrine  le  ^^ 
j//iuj  supérieur;  il  y  fait  ^yt^ 
une  masse  de'plis  épais-  ^ 
se  et  ronde,  qui  ressort 
sur  le  reste  de  la  dra- 
perie comme  le  cône 
sur  le  bouclier.  C'est  la 
partie  marquée  5  dans 
ta  figure  ci-jointe,  d'a- 
près une  statue  de  la  villa  Pamfili  à  Rome 
(TertuU.  de  PalL  5;  Pers.  v,  33).  Dans 
le  deraier  de  ces  textes,  le  mot  umbo  est 
appliqué  par  figure  à  la  loge  elle-même. 
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UMBRACULUM. 


uiieinraTAUvs. 


8.  La  grosse  pierre  qui  forme  le  re- 
bord du  trottoir  de  chaque  cAté  d'une 
route  ou  rue,  ainsi  que  le  montre  la  gra» 
vure  ci-jointe,  représentant  une  partie 


de  la  chaussée  qui  d'Herculanum  mène  à 
Pompéi ,  près  de  la  porte  de  cette  der- 
nière ville. 

UMBRACULUM.    Synonyme  de  Um- 

BKLLA. 

UBIBRiC.  Les  ombres,  les  âmes  des 
morts  descendues  aux  sombres  bords.  Les 
anciens  croyaieut  que  l'esprit  de  l'homme 
descendait,  après  l'extiuclion  de  la  vie, 
dans  des  régions  souterraines,  où  il  gar- 
dait la  figure  et  l'apiiarence  qu'il  avait 
eues  pendant  la  vie,  de  manière  à  rester 
i-ecoimaissable  pour  les  parents,  pour  les 
amis  qui  l'avaient  connu  ,  sans  pourtant 
conserver  en  réalité  aucune  substance 
corporelle;  en  d'autres  termes,  il  était 
visible,  mais  impalpable.  Ceux  qui  avaient 
mené  une  \ie  vertueuse  étaient  transpor- 
tés dans  l'Elysée,  où  ils  ^; 
{'ouissaient  d'une  élernel- 
e  jeimesse  et  de  la  socié- 
té de  ceux  de  leui's  amis 
et  de  leurs  parents  qui 
avaient  obtenu  la  même 
récompense;  ceux  au  con- 
traire qui  avaient  vécu 
dans  le  vice  étaient  jetés 
dans  le  Tartare,  où  ilssup- 
portaient  d'éternels  châ- 
timents (Serv.  ad  Virg. 
JS/ï.lv,664;Tibull.  III, 
2,9;  Lucret.  i, 20  ;  Hor.  Od.vf,1,\\). 
Les  poètes  et  les  artistes  donnent  donc 
toujours  aux  ombres  une  forme  corjx)- 
relle  offrant  les  mêmes  caractèi*es  que  la 
personne  pendant  la  vie,  ainsi  que  le 
montre  la  gravure  ci-jointe,  qui  repré- 
sente l'ombre  de  Déiphobe,  dans  le  Vir- 


gile du  Vatiean,  mutilée  oomoie  le  fut  le 
fils  de  Priam  par  les  Grecs  au  moment 
de  la  prise  de  Troie  {jEn.  xi,  494). 

UNCIÂ  (oùpc(fli).  Once,  la  douziêrae 
partie  d'un  tout  quelconque;  par  suite, 
monnaie  de  cuivre  romaine,  valant  un 


douzième  A' as  (Varro,  L.  L,  y,  ITl). 
La  valeur  en  était  indiquée  par  une  halle 
unique,  comme  on  le  voit  dans  la  gravure 
ci-jointe,  qui  est  une  reproduction  dt-» 
deux  faces  d'un  original,  avec  une  réduc- 
tion d'environ  les  deux  tiers. 

UNCTOR  (Quint,  xi,  3,  26;  Mart. 
VII,  32).  Synonyme  d'AuPTBS.  Voyez 
ce  mot. 

UNCTORIUM.  Chambre  où  ,  dans  un 
établissement  de  bains,  on  gardait  in 
parfums ,  et  où  l'on  en  frottait  les  bai- 
gneurs (Plin.  Ep.  II,  17,  1 1  ;  mais  la  le- 
çon est  assez  douteuse).  Voyez  Eubothe- 

SIUH. 

UNCUS  (5yxoc).  Proprement,  cour- 
bure ;  par  suite,  différents  objets  ou  us- 
tensiles qui  ont  reçu  cette  forme;  parti- 
culièrement l'esiïèce  de  croc  avec  l^if4 
le  botirreau  traînait  le  cadavre  d'un  mal- 
finiteurde  l'intérieur  du  cachot  souterrain 
(carntâeina),  où  il  avait  été  exécuté,  sur 
lescaher  des  Gémonies  ou  dans  le  Tibrf 
(Cicite^.  Perd,  S;  Juv.  x,66;  Ov.  /^w. 
166). 

2.  La  patte  d'une  ancre  (Val.  FUtcr. 
II,  428;  voy.  AMGOiU,et  Dbns,  1). 

3.  Instninent  de  chirurgie  qu'em- 
ployaient les  accoucheurs  (Cels.  TU,  29). 

U]NGUËNTARlUS(|j.upoinôXi)c).  Fa- 
bricant et  marchand  d'odeurs  et  Âe  pom- 
mades (Cic.  de  Off,  I,  42;  Hor.  Soi.  ii, 
3,228). 

2.  Unguentaria  taherntu  Boutique  de 
parfumeur  (Varro,  L,  L.  vil,  SS;  Suet. 
Aug.h). 

3.  Unguentarium,  sous-entendu  voy. 
Flacon  à  odeurs  ou  vase  servant  à  conte- 
nir des  eaux  parfumées  ou  des  pomma- 
des (  Plin.  H,  N,  XXXYI,  12  ).  Ils  étaient 
faits  d'albâtre  ou  de  pierres  fines,  ou  de 
veiTe,  et  c'est  de  cette  dernière  substance 


UKCaOUTS. 


VBKA. 
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que  sont  les  spécimens,  de  formes  et  de 
dimensions  différentes,  que  nous  don- 


nons, tous  d'après  des  originaux  conser- 
vés au  musée  de  Naples. 

URCEOLUS  (Juv.  m,  203).  Diminu- 
tif de 

URCEUS.  Vase  à  auses  (Mart.  xiv, 
t06),  ordinairement  en  faïence  (Hor.  A, 
P.  21  ;  Mari.  /•.  c),  qui  servait  générale- 
ment d'aiguière  pour  puiser  dans  un  ré- 
servoir et  remplir  d'eau  d'autres  vais- 
seaux (Varro,  ap.  Non.  v,  Trulleiim  ; 
Paul.  Dig.  33,  7,  18).  Ce  vase  avait 
probablement  du  rapport  avec  VOrca 
(voy.  ce  mot)  ;  mais  nous  n'avons  pas  as- 
sez de  détails  pour  en  déterminer  au 
juste  la  forme. 

URINATOR  (xoXojtCriti^;,  àpvtuTTJp). 
Plongeur,  habitué  à  nager  sous  l'eau 
pour  aller  chercher  des  objets  engloutis 
dans  tm  naufrage  ;  on  en  prenait  quelque- 
fois a  bord  des  navires  pour  aider  à  déta- 
cher Tancre  du  fond,  ou  pour  percer,  dans 
un  combat,  la  quille  des  bâtiments  enne- 
mis au-dessous  de  la  ligue  de  flottaisou 
(Liv.  XUT,  10;  Callistrat.  D\g,  14,2, 
4;  cf.  Manil.  Y,  43M3S;  Lucan.  m, 
697-708  ). 

URNA  (xàXirtc).  Urne,  sorte  de  cru- 
die  à  col  étroit  et  à  corps  renflé,  dans  la- 

Î[uel]e  on  allait  chercher  de  l'eau  à  la 
bntaine  ou  à  la  rivière  (Juv.  i,  1C4; 
Seuec.  H.  P.  757);  ce  qui  la  fit  assigner 
par  les  artistes  et  les  poètes  aux  dieux  et 
aux  déesses  des  fleuves  et  des  sources, 
comme  un  emblème  qui  leur  convenait 
parfaitement  (Virg.  >£ii.  vu,  702;  Sil. 
Ital.  I,  407  ).  Elle  était  eu  faïence  ou  en 
métal ,  et  on  la  portait  sur  la  tète  (  Ov. 
Fast.  III,  14)  ou  sur  l'épaule  (Prop.  IT, 


11,  28),  comme  le  font  encore  ordinai- 
rement les  femmes  dltalie  et  d'Ëgjrpte; 
dans  ce  but,  elle  était  munie  de  trois  an- 
ses, ainsi  que  le  montre  la  gravure  ci- 
jointe,   d'après  un  original  en  faïence. 


deux  sur  les  côtés,  qui  servaient  à  la  le* 
ver,  et  une  troisième  au  col,  à  l'aide  de 
laquelle  on  la  maintenait  soit  sur  l'épaule, 
^it  quand  on  l'inclinait  pour  en  répandre 
le  contenu. 

2.  Urne  cinéraire,  vase  de  forme  et 
de  caractère  tout  sembla- 
ble, où  l'on  enfermait, 
pour  les  déposer  dans  la 
chambre  funéraire,  les  cen- 
dres et  Itf  poussière  re- 
cueillies sur  le  bûcher  (Ov. 
Trist,  III,  3,  65;  Her, 
XI,  124;  Suet.  CaL  15. 
Voy.lasravure  au  mot  Skpulgeum,  2). 
On  en  faisait  en  terre  cuite,  en  albâtre, 
en  marbre  ou  en  verre  ;  c'est  d'une  de  ces 
unies  en  verre  que  nous  donnons  ici  mi 
spécimen,  d'après  un  original  déoonveit 
à  Pompéi ,  à  demi  rempli  d'un  liquide 
où  l'on  peut  encore  distinguer  les  frag- 
ments d'os  dont  a  été  formée  la  cendre. 

3.  Vase  de  forme  et  de  caractère 
semblables ,  qui  servait  dans  les  Gomi 
ces  i  tirer  au  sort  l'ordre 
dans  lequel  on  devait  voter 
(Val.  Max.  Vl,  3,  4;  Gic. 
f^err,  II,  17),  ou  à  recueil- 
lir les  votes;  ou,  dans  un  tri- 
bunal, A  recevoir  les  bulletins  des  juges 
quand  ils  prononçaient  leur  sentence  (Cic. 
ad  Q.  Fr.  il, 6  ;  Hor.  Sat.  ii ,  1 ,  47  ;  Ov. 
Met.  XV ,  44).  Les  sorts  ou  les  bulletins 
étaient  jetés  dans  Tume  remplie  d'eau, 
qu'on  secouait  ensuite  (versatur  urna 
sort,  Hor.  Od,  il,  3  ,  26  ;  cf.  Virg.  Mn. 
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Yl,  432;  Sut.  Silv.  ir,  1,  219);  comme 
le  col  de  riinie  était  étroit,  il  ne  pouvait 
venir  à  la  surface  et  Ton  ne  pouvait  reti- 
rer d*un  seul  coup  qu'un  seul  numéro. 
La  figure  cinlessus,  qui,  on  le  remarquera, 
présente  les  mêmes  ti*aits  distinctifs  que 
les  spécimens  donnés  plus  haut,  est  tirée 
d'une  monnaie  de  la  ^ens  Gassia. 

4.  Mesure  de  liquides  contenant  qua- 
tre eonffti  ou  la  moitié  d*uue  ampfiora  ; 
on  appelait  aussi  urna  le  vase  qui  con- 
tenait cette  quantité  ;  il  avait  probable- 
ment la  même  forme  caractéristique  que 
ceux  que  nous  venons  de  décrire  (Cato, 
A.  B,  10  et  13;  Juv.  xv,  25). 

URNARIUM.  Dans  une  cuisine  ro- 
maine ou  dans  des  bains ,  table  can*ée 
sur  laquelle  étaient  disposées  les  burettes 
et  les  urnes  {urme.  Varro,£.  L.  v,, 
126;  id.  ao.  Non.  s,  v.).  Les  Italiens 
modernes  désignent  une  dalle  ou  table  du 
même  genre  sous  le  nom  de  secchiario, 
de  secchia,  seau;  c'est  habituellement 
une  plaque  de  marbre ,  percée  d'un  trou 
par  lequel  coule  et  s'en  va  l'eau  qui  passe 
par-dessus  les  liords  ou  qu'on  verse  à 
côté;  c'est  tout  à  fait  Vurnarium  des 
Romains  et  la  pierre  d'évier  de  nos  cui- 
sines. 

URNULA  (xoXictov).  Diminutif  d' £^ivia 
(Cic.  Par,  I,  3  ;  S|>art.  Sev.  24). 

URPEX.  Voyez  IRPBX. 

URYUM  ou  IIRBUM.  U  parUe  re- 
courbée, le  manche  d'une  chamie ,  plus 
ordinairement  appelé  Dura  (Van*o,  Z. 
/:.  y,  136;  )*ompon.  Dig,  ÔO,  16,  230). 

USTOR  (vexpoxavfftïjç).  Un  des  em- 
ployés des  entrepreneurs  de  ]>ompes  fu- 
nèbres, celui   qui  avait  pour  fonctions 


de  déposer  et  d*arranger  un  cadavre  sur 


le  bâcher,  et  de  le  bràler  (Hart.  in, 
93);  presque  toujours  on  Ini  donne  quel- 
que epithete  méprisante,  comme  semira- 
sus  (Catull.  59 ,  4  ),  ou  sordidus  (Ui- 
can.  VIII,  738);  ce  qui  indique  que  I'qd 
regardait  ces  fonctions  comme  viles.  La 
gravure  ci-jointe,  d'après  un  bas-relief  en 
marbre,  représente  un  de  ces  escla\r$ 
déposant  sur  le  bûcher  les  jamlies  d'un 
cada>Te,  avant  d'y  mettre  le  feu. 

LSTRINA  et  -  t'M.  Endroit  où  \\m 
brûlait  le  corps  et  qui  ne  tenait  aumue- 
ment  au  tombeau  où  devaient  être  dépiv 
sées  les  cendres ,  par  oppositi<m  à  hus- 
tant,  qui  désignait  un  bûcher  contenu 
dans  l'enceinte  funéraire  (Festus.  r. 
Bustum  ;  Inscript,  ap.  Ifurat.  1345,  1; 
ap.  Orelli.  4384  et  4385).  11  semUerait 
auisi  que  Vustrinum  fût  un  terrain  public 
servant  à  brûler  les  corps ,  et  où  étaient 
portés  par  leurs  parents  ou  leurs  aoii> 
tes  cadavres  des  personnes  qui  n'avaient 
pas  été  assez  riches  pour  acquérir  à  cet 
efîet  un  morceau  de  terre  près  de  Inir 
tombeau;  les  cendres  étaieiit  ensuite 
transportées  dans  le  sépulcre  de  la  fa- 
mille. Dans  de  teb  cas  un  emplacemeat 
de  ce  genre  était  absolument  nécessaire, 
la  loi  défendant  d'allumer  un  bûcher  sur 
un  terrain  dont  on  n'était  pas  le  maître. 
Il  exbte  encore  sur  la  voie  Appienne,  à 
environ  cinq  milles  de  Rome,  une  de  e^ 
grandes  places  à  bnller.  Elle  est  entourée 
de  deux  côtés  par  un  mur  élevé ,  cons- 
truit à  la  manière  étrusque  avec  cette 
pierre  d'un  gris  nou^tre  et  rougeâtre,  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  peperino^  et 
ellç  est  pavée  de  dalles  de  cette  méiae 
roche,  qui  résiste  particulièrement  bien 
à  l'action  du  feu.  Un  des  murs  a  356 

Cieds,  l'autre  200,  de  long.  Du  côté  qui 
ordait  la  route,  il  y  avait  de  spftdem 
.portiques,  destinés  à  abriter  les  specta- 
teurs ou  ceux  qui  formaient  les  cortèges 
funèbres,  el,  à  l'antre  bout,  plusieurs 
appartements  servant  à  ceux  qui  aTaieot 
la  garde  de  l'endroit ,  ou  comme  ma«!a- 
siu«  pour  serrer  du  bois  et  conserver  le» 
différents  instruments  et  ustensileA  em- 
ployés dans  le  cours  de  la  combustion. 

UTER  (à(nc60.  Grand  sac  fait  de 
peau  de  chèvre,  de  cochon,  ou  de  bceuf. 
cousu  par  tm  bout ,  et  dont  toutes  les 


UTSK. 
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coutures  étaient  MifineuseiiiQnt  boucbén 
avec  de  la  poix»  de  manière  que  l*on  put 
y  renfermer  des  liquides ,  ou  le  goniler 
d'air  (Plin,  H.  N,  xxviii,  73;  Ov.  Jm, 
lU,  12,29;Gtts.  i7.  Cl,  48). 

2.  Uter  vini.  Outre  à  vin  (Plaut. 
Truc.  T,  U);  elle  servait  surtout  à  trans- 
porter en  grandes  quantités  du  vin  d'im 
endroit  à  un  autre  ;  mais  dans  la  nlus 
haute  antiquité  on  apportait  le  vin  oaus 
une  outre  jusque  dans  la  salle  à  manger 


(Varro,  ap.  Non.  v.  Ciipa),  et  c'était 
avec  Foutre  que  l'on  remplissait  les  coii- 
neSf  comme  le  montre  la  gravure  ci- 
jointe,  qui  représente,  d'après  une  pein- 
ture de  Pompéi,  uue  femme  versant 
d^uue  outre  du  vin  dans  un  cantharus 
que  tient  Silèue. 

3.  Uter  unctus.  Peau  de  ))ouc,  grais- 
sée à  Textérieur  et  gonflée  d'air,  sur  la- 


quelle les  paysans  de  TAttique 
r  habitude  de  danser  ou  de  sau 


UTRARIl.  Porteurs  d'eau,  qni  en 
portaient  dans  des  outres  (utres)  pour 
une  armée  en  marche  (Liv.  XLIV,  33). 

UTRICULARIUS  (&<rxauXv);.  Suet. 
Nero^  &4).  Joueur  de  musette.  Syno- 
nyme de  AscAULBS.  Voy.  la  figure  à  ce 
mot. 

UTRICULUS  (durxiaiov).  Diminutif  de 
Utrb  (Gelsus,  n,  7). 


VAGERRA.  Poteau  auquel  on  atta- 
chait des  chevaux  (Festus,  s,  v,^\  par 
suite,  au  pluriel ,  forte  palissade  faite  de 
montants  reliés  l'un  i  l'autre  par  des 
travei'ses  et  servant  à  enfermer  du  l)é- 
tail;  parc  à  bœufs  (Columell.  vi,  10,  2  ; 
tt,  1,  3  et  9). 

YAGINA  (îi9o6r,xt|,  xo).e6ç).  l^  four- 
reau d'une  épée  (Cic.  Vii-g.  Hor.  Ov.), 
fait  ordinairement  de  différentes  espèces 
de  bois,   de  buis,  d'orme,  de  cbéne,  de 


ue  avaient 
!  sauter,  par 
manière  de  jeu  champêtre,  le  second  jour 
des  fêtes  de  Bacchus  que  l'on  appelait  jés- 
eoiia  (  'AaxctfXia),  comme  dans  le  groupe 
ci-joiuty  d'après  une  pierre  gravée  (Vii^. 
Georg,  11, 384  ;  Schol.  Aristoph.  in  Plut. 
1130). 


frêne,  etc.  ;  et  quelquefois  peut-être  de 
cuir,  comme  semble  l'indiquer  le  nom 
grec  xoXeoc  (en  latin,  culeus).  La  gravure 
représente  im  glaive  antique  trouvé  à 
Pompéi  dans  son  fourreau,  qui  est  un 
étui  en  liois  couvert  d'une  plaque  mince 
de  métal  garnie  de  têtes  de  clous  en 
bronze. 

YALLATUS.    Protégé  par  un  vallum 
{mvX.B.Mex.^-i). 

VALLUM  (xapâx(i»(i>a).  Palissade  faite 
de  jeunes  troncs  avec  leurs  branches  la- 
térales raccourcies  et  taillées  en  pohite, 
de  manière  à  former  des  espèces  ae  che- 
vaux de  frise.  Les  Grecs  et  les  Romains 
la  plantaient  ordinairement  au  sommet 
de  la  levée  {agger)  dont  ils  entouraient 
leurs  camps  (Liv.  xxxiii,  5;  Polyb. 
XVII,  I,  1);  par  suite,  on  emploie 
souvent  ce  mot,  dans  un  sens  plus 
large,  pour  désigner  à  la  fois  le  rem|)art 
de  terre  et  la  palissade  qni  le  couronne. 
Dans  la  gi*avure  au  n:ot  Aggbb,  empnm- 
tée  à  la  colonne  Trajane,  le  vallum  est 
formé  de  simples  perches  droites,  taillées 
SO. 


«94 


TALLV8. 


YAKKITS. 


en  pointe  à  leur  sommet  ;  mais  il  faut 
croire  que  c*est  là  un  caprice  de  l'artiste, 
ou  admettre  qu'on  avait  déjà  renoncé  à 
Pancien  usage  au  moment  ou  furent  exé- 
cutées ces  sculptures. 

YALLL'S  (yapa^-  Pieu  formé  d'un 
jeune  tronc  ou  d'une  grande  branche  à 
laquelle  on  avait  laissé,  en  les  raccour- 
cissant et  les  taillant  en  pointe,  les 
branches  latérales,  et  qui  servait  d'écha- 
las  ou  de  tuteur;  mais  on  s'en  servait  plus 
particulièrement  pour  former  le  valtum^ 
ou  palissade  qui  couronnait  le  rempart 
d'un  camp.  En  campagne,  chaque  sol- 
dat romain  en  portait  plusieurs  tout  pré- 
parés et  prêts  à  être  plantés  en  terre 
(Cic.  Ttuc,  II,  17}   Liv.  LVII,  Epit.), 

2.  Synonyme  de  Yallitm  (Caes.  B,C, 
m,  63). 

3.  Grande  fourche  de  bois  en  forme 
de  V,  munie  de  dents,  et  placée  en  avant 
d'un  chariot  (vehicitlum) ,  que  les  Gau- 
lois employaient  à  moissonner.  Un  seul 
bopuf,  attelé  à  un  double  brancard  (ami- 
/«•j),  poussait  devant  lui  l'appareil  à  tra- 
vers le  champ  de^lé,  et,  à  mesure  qu'il 
avançait,  les  épis  étaient  pris  entre  les 
branches  de  la  fourche,  arrachés  à  leur 
lige,  et  précipités  dans  le  chariot  (Plin. 
H,  JV,  xviu,  72;  cf.  Pallad.  vit,  2,  2). 

4.  La  dent  d'un  peigne  (Ov.  j4m.  i, 
14,  15;  voy.  Pectkw}. 

5.  (Xixvàpiov).  Au  féminin,  diminutif 
de  Vannus;  vannette  (Van*o,  B.  R.  i, 
23,  5  et  62 ,  2). 

VALV^  (ôûpai  îiaTrpiflTToi).  Porte  ou 
volet  qui  se  replie   sur  lui-même  (Cic. 


Dh,  I,  34  ;  JuT.  iv,  63  ;  Plin.  Ep,  ii , 
17,5);  c'est-à-dire,  fait  de  plusieurs  arti- 
culations ou  Ixiltants  qui  peuvent  se  plier 
et  s'appliquer  l'un  contre  l'autre,  comme 


les  fenilks  d*tui  panrent  ou  les  contre- 
vents d'une  fenêtre  moderne,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  la  figure  ci-jointe,  empruntée 
à  une  peinture  de  Pompéi,  et  où  U  porte 
est  formée  de  quatre  pièces,  deux  pour 
chaque  battant  (Varro,  ap.  Serv.  ad 
Virg.  Mn,  i,  449  :  valv»,  qtue  revolvun- 
lur  et  se  veiant.  Cf.  Isidor.  Orig^,  xv,  7, 
4).  Dans  une  des  maisons  de  Pompéi  une 
porte  du  même  genre,  formée  de  quatre 
parties,  était  placée  entre  l'atrium  et  le 
peristylium,  comme  le  prouvent  les  tra- 
ces qu'elle  a  laissées  sur  le  seuil  (Mus. 
Borb.  VII,   Tav.  A.  B.  Scavi^  p.  1), 

YALVATUS.  Qui  a  des  portes  ou  vo- 
lets à  plusieurs  battants  se  repliant  Tun 
derrière  l'autre,  conune  cela  est  expli- 
qué et  figuré  dans  le  dernier  article  (Vi- 
truv.  IV,  6,  5;  TI,  3,  10;  Varro,  /. 
L,  VIII ,  29). 

YANGA  (Pallad.  1 ,  43 ,  3).  Bécbe 
munie  d'une  barre  horizontale  solide- 
ment fL\ée  au-dessus  du  fer,  sur  laquelle 
appuyaient  les  pieds  pour  enfoncer  pim 
profondément  le  fer.  On  s'en  sert  en- 
core en  Italie,  où  elle  a  conservé  son 
nom  :  la  vanga.  On  l'appelait  ausi  Bi- 
PALII7H  ;  voy.  une  gitivure  à  ce  mot. 

VANNUS  (Xixvov).  Van  (Columell.  ii. 
21,  5;  Serv.  <«/ Virg.  Georg,  i,   166), 


panier  d'osier  grand  et  i>eii  profond» 
que  l'on  employait  à  vanner  |iar  un 
temps  calme,  quand  il  ne  soufQait  pas 
de  veut  ;  on  n'aurait  pas  pu  exécuter  la 
même  opération ,  sans  vent,  avec  la  pala 
lignea  ou  le  ventilabrum.  Cet  instru- 
ment est  représenté  dans  la  fignre  ci- 
joiule,  empruntée  à  un  bas-relief  en 
marbre  :  il  ressemble  au  van  encore 
employé  en  Italie,  et  ailleurs,  et  dont 
on  se  sert  de  la  manière  suivante  :  quand 
on  a  rempli  le  panier  de  grain  ra- 
massé sur  l'aire ,  le  vanneur ,  qui  le 
tient  par  les  deux  anses,  un  des  boute 
appuyés  contre  sou  ventre ,  eu  lance  le 
contenu  en  l'air  au  moyen  d'une  brus- 
que secousse  que  ses  bras  impriment  à 
la  corbeille,  et  le  ressaisit  au  moment 
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OÙ  il  retombe;  à  chaque  conp  (jueU 
ques-unes  des  légères  parcelles  de  son, 
ou  les  brins  de  paille  qui  sont  mêlés  au 
grain,  sont  jetés  de  côté  et  expulsés,  et 
on  répète  avec  rapidité  cette  opération 
jusqu'à  ce  que  le  grain  soit  parfaite- 
immt  nettoyé.  Il  faut  un  temps  calme, 
pour  que  le  grain  retombe  bien  dans  le 
%'an,  et  ne  soit  pas  emporté  par  la  brise. 

2.  rannits  mystiea.  Le  van  mystique 
de  Bacchus,  panier  semblable  à  celui 
que  nous  venons  de  décrire,  mais  qu'on 

Portait  sur  la  tète  ou 
épaule  dans  les  cé- 
rémonies du  culte  de 
Bacchus.  Il  contenait 
les  ustensiles  servant 
au  sacrifice  et  les  pré- 
mices des  fruits,  ainsi 
que  le  montre  la  figu- 
re ci-jointe,  d'après 
un  bas-relief  en  terre 
cuite  (Soph.  Fragm. 
724,  Dind.;  Virg.  Georg.  i,  lOC);  mais 
dans  le  style  poétique  et  noble  de  Virgile, 
cette  expression  sert  en  réalité  à  désigner 
le  van  rustique  que  nous  avons  décrit; 
ce  qui  indique  que  les  deux  objets  étaient 
de  pareille  forme  et  de  même  matière. 

3.  Le  mot  grec  désigne  aussi  un  ber» 
ceau  fait  d'un  van,  où  les  anciens  avaient 


l'habitude  de  déposer  leurs  enfants ,  et 
qui  leur  présageait  richesse  et  prospérité 
dans  l'avenir  (Schol.  Vet.  ad  Callim.  H,  in 
Jtrv,  48).  On  dit  que  Jupiter  et  Mercure 
furent  couchés  dans  de  semblables  ber- 
ceaux (Hom.  U,  in  Merc,  150,  254;  Cal- 
lim. /.  c.)  La  gravure,  empruntée  à  un  bas- 
relief  en  terre  cuite,  représente  l'enfitut 


Bacchus  dans  un  van  du  même  genre 
qui ,  dans  la  compositioif  originale ,  est 
porté  par  un  faune  et  une  bacchante. 

VAPORARIUM.  Étuve  ou  fourneau 
servant  k  échauffer  des  appartements  au 
moyen  de  tuyaux  de  calorifère  (Cic.  ad  Q. 
Fr.  III,  1,  1),  synonyme  de  Htpogau- 
sis.  Yoy.  à  ce  mot  une  expUcation  et  une 
gravure. 

YAPPA.  Vin  qui  a  perdu  sa  saveur  et 
est  devenu  insipide  pour  avoir  subi  une 
fermentation  excessive,  suivie  de  l'exposi- 
tion au  grand  air  (Plin.  H,  N.  xiT,  25  ; 
Hor.  SeU,  II,  3,  144)  ;  par  suite,  on  se 
sert  aussi  de  ce  mot  pour  désigner  un  pro- 
digue qui  dissipe  en  fohes  toute  sa  for- 
tune (Hor.  Sat.  i,  1,  104  ;  Plin.  /.  c). 

VARA  (ffToXCç).  Pieu  terminé  par  une 
petite  fourche  ou  une  entaille,  et  servant 


aux  chasseurs  à  tendre  leurs  filets  quand 
ils  voulaient  en  entourer  un  espace  con- 
sidérable, comme  le  représente  la  gra- 
vure, d'après  un  bas -relief  en  marbre 
(Lucan.  iy,  439). 

2.  (xtXXiéa;).  Chevalet  ou  tréteau,  for- 
mé de  deux  ou  plusieurs  montants  qui , 
avec  plus  ou  moins  d'écartement  entre 


leurs  pieds,  convergent  en  leur  sommet 
vers  un  seul  point,  de  manière  à  former 
une  sorte  de  charpente,  dans  l'intérieur 
de  laquelle  on  pouvait  suspendre  un  ob- 
jet quelconque  (Vitruv.  x,  13,  2),  ou  nue 
espèce  de  tabouret  (  Columell.  V,  0 ,  2) 
sur  lequel  pouvait  être  appuyée  une  pièce 
posée  en  travers  {vihia),  quelque  chose 
enfin  comme   le  clievalet  du  scieur  de 


606 


VASCUfl. 


VBLABIVV. 


long,  que  représente  la  gravure  ci-deMiis, 
d'après  iiue  peintura  trouvée  à  Hercu- 
lauuni. 

3.  Uu  chenet,  sur  lequel  on  couirhe  eu 
travers  des  randius  i>our  faire  un  feu  de 
bois,  ou  sur  lequel  on  appuie  luie  broche 
lyeru)  pour  rôtir  de  la  viande.  Aucuu  tejLte 

X — ^tr* 


actuellement  existant  ne  nous  présente 
cet  emploi  du  mol  ;  mais  la  figui*e  ci- 
jointe,  prise  d*un  original  en  fer  décou- 
vert dans  une  toml>e  à  Pœstiun,  prouve 
que  les  anciens  se  servaient  de  chenets 
tout  comme  les  modernes,  et  la  forme 
ainsi  que  Tusage  de  cet  ustensile  corres- 
poiulent  exactement  avec  la  forme  et  Tu- 
sage  des  autres  objets  compris  sous  ce 
même  nom.  On  a  trouvé  à  Pompéi,  dans 
des  fouilles,  deux  pièces  d'un  plus  petit 
modèle,  que  l'on  croit  avoir  seni  à  sup- 
porter la  broche  ;  elles  sont  en  bronze  et 
plus  ornées,  et  se  terminent  par  une  tète 
d'animal  (Mus.  fiorb.  X,  64). 

VASCUS.  Voy.  Tibia,  4. 

VECTIARIUS  (Vilruv.  vi,  6,  3). 
L'ouvrier  qui  fait  aller  au  moyen  d'une 
iMirre  (veciis)  le  cabestan  (sucuia),  qui 
force  le  levier  presseur  (prelum)k  ià* 
liaisser,  dans  une  presse  à  huile  ou  à 
vin  (torcuiar;  voy.  ce  mot,  p.  656-6). 

VEGTIS  ((ioyXoc).  Forte  et  lourde  per- 
che, barre  de  Dois  ou  de  fer  qui  servait 
à  différants,  usages  ;  ainsi,  c'était  : 

1.  Un  ievîer  à  bras,  dont  on  plaçait 
l'un  des  bouts  sous  quelque  corps  très- 
lourd  pour  aider  h.  le  remuer  ou  a  le  re- 
tourner (C»s.  B,  C,  II,  11). 

2.  Une  pince  pour  forcer  une  porte  à 
s'ouvrir  :  c  est  une  bai-ra  de  fer  aplatie 
par  un  bout ,  et  faisant  l'office  d'un  le- 
\ier  (Hor.  Od.  m,  26,  7;  Cac.  rerr.  il, 
4,43). 

3.  Une  barre  pour  assurer  une  porte 
(Virg.  A«.  Vil,  609). 

4.  Une  perche  servant  à  porter  des 
fardeaux  (Claud.  iv  Cons,  Honor,  573; 
voyez  la  gravura  au  mot  Frrcclum,  2). 


5.  Barre  de  cabestan  ser%uit  à  en 
faira  tourner  le  cylindre  (Vitniv.  ti  ,  6, 

j). 

VEHA  ou  \ËA.  Forme  provinciale  ou 
rustique  pour  Via  (Varr.  R.  B,  i,  2,  14). 

VEHELA.  On  dit  que  c'est  une  autra 
forme  de  f^elta,  mot  osquepour  Placs- 
TRUM  (Festus,  s,  V.;  Capitol.  Maxim,  13). 

YEHES  ou  VEHIS.  Charretée  de  quoi 
que  ce  soit;  de  fumier  (Goliunell.  xi. 
3,  13;  Pliu.  H,  N,  xxxvi,  24,  3);  de 
bois  (Cato  ap,  Giaris.  p.  55),  etc. 

YEQICULLII.  réhicuU;  terme  général 
pour  tout  appareil  au  moyen  duquel  drs 
objets  quelconques  sont  transportes  par 
terra  (Suet.  Au^.  49;  Cic  Pis,  25),  ou 
par  eau  (Cic.  ad  Att,  x,  10);  mais  ici  la 
leçon  est  douteuse. 

2.  Velùculum  manibus  acium.  Cha- 
riot pour  apprendre  aux  enGanIs  à  mar- 
cher, ou  cliaise  d'invalide  que  traînaient 
ou  |>oussaient  les  bras  d'un  esclave  (Au- 
rai. Med.  i,  5;  il,  1).  Ou  appelait  aussi 
ce  chariot  Cbiramaxiuii. 

3.  Camion  servant  à  moissonner  dont 
on  se  servait  en  Gaule  (Pallad.  ti,  2,  2). 
Voy.  Vallum,  3,  où  cette  machine  est 
décrite. 

VELAMEN.  Terme  général  pour  tout 
vêtement  flottant,  qui  voile,  pour  ainsi 
dire,  la  personne  (Virg.  Ov.  Tac.  etc-). 

VELAMENTUM.  Synonyme  de  Vbla- 
MBN  (Senec.  Cons.  ad  Marc.  15). 

2.  Velamenta  (IxeriQpta).  Objets  que 
les  suppliants  portaient  à  la  main  comme 
symboles  de  leur  condition ,  et  dont  fu- 
saient partie  le  rameau  d'oU\ier,  le  ca- 
ducée, les  bandelettes  de  laine,  etc.  (U« . 
XXIV,  30;  Tac,  Hist,  l,  66;  Ov.  Met, 
XI,  278). 

YELARIUM.  Banne,  ou  grande  toile, 
tendue  au-dessus  de  la  partie  découverte 
d'un  ihéAtre  ou  d'un  amphithéâtre  (Jm. 
IV,  124),  où  étaient  assis  les  acteurs.  On 
retendait  au  moyen  de  cordes  et  de  {mmi- 
lies  fixées  à  un  certain  nombre  de  mâts 
(  voy.  la  gravure  au  mot  Malcs,  2)  plan- 
tés tout  autour  du  mur  d'enceinte.  Elle 
n'était  pas  toujours  déployée  au-dessus 
de  la  tète  des  spectateurs,  mais  seule- 
ment dans  cei'tames  occasions,  qu'an- 
nonçait une  affidie  ou  avis  (album) 
placardé  dans  les  endroits  les  plus  fré- 
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qiieulés  de  la   ville  (voy.  riuscriptMm 
citée  au  mot  Sparsio). 

VELATUS.  Voilé  (  Cic.  iV^.  Z>.  ii ,  3  ; 
Sen.  Octav,  702);  c'est-à-dire,  qui  porte 
la  draperie  flottante  de  dessus  (amtctus) 
disposée  en  voile  au-dessus  de  la  télé, 


ainsi  qu*on  le  voit  dans  les  deux  figures 
ci-jointes,  celle  de  gauche  empruntée 
à  un  bas-relief,  celle  de  droite  k  une 
peinture  de  Pompéi.  Les  deux  sexes 
avaient  Thabitude  Je  disposer  leur  drape- 
rie de  dessus  de  cette  maniera,  particu- 
lièrement dans  les  cérémonies  religieu- 
ses ou  funèbres ,  et  quand  ils  étaient  en 
deuil. 

2.  f^étu,  drapé;  se  dit  indifférem- 
ment des  deux  sexes  et  de  toute  espèce 
de  vêtement ,  que  ce  soit  un  amicius  ou 
un  indumentum  ;  on  emploie  ce  mot  à 
propos  de  la  toga  (Uv.  lu ,  26),  de  la 
ttuiica  (Ov.  Fast,  III,  G45),  de  la  stola 
(Hor.  5flM,  2,  71). 

3.  Qui  a  le  front  ceint  d^me  guirlande 
(Ov.  Pont.  IV,  14,  55.  Voy.  Corona), 
d'un  nibau(Id.  Met,  v,  110.  Voy.  ViT- 
ta),  d'une  bandelette  de  laine  (Liv.  i, 
32.  Voy.  Infula),  etc. 

4.  Tendu  de  draperies  {vêla)  ou  de 
guirlandes  {serta  )  ;  se  dit  des  rues  ,  des 
maisons ,  des  temples,  etc.,  que  Ton  dé- 
corait ainsi  les  jours  de  grande  fête  sur 
toute  la  ligne  que  devait  parcourir  la 
procession  (Ov.  Am.  m,  13,  12). 

5.  Qui  porte  dans  les  inaius  des  in- 
signes de  suppliant  {velameitta)\  comme 
le  rameau  d  olivier ,  les  bandelettes  de 
laine,  etc.  (Plaut.  Amph.  i,  i,  104; 
Virg.  >£/!.  XI,  101  ;  Serviiis,  ad  /.  ). 

0.  Felat'i.  Dans  l'armée  ce  sont  des 


surnuméraires  qui  accompagnaient  les 
troupes  pour  remplacer  ceux  qui  étaient 
tués  ou  blessés.  Parmi  eux  étaient  com- 
pris les  Accensi,  Ferentarli  et  Âorarii\ 
qui  étaient  simplement  vêtus  d'une  tuni- 


que (Vblatus,2),  sans  armure  défensive 
ou  cotte  de  mailles  (Festus,  s,  i>.;  id.  v. 
Adscriplicii),  comme  le  montre  la  figure 
ci-jointe,  empruntée  à  la  colonne  Tra- 
jane. 

VEUTES  (Ypo<T90(4àxoO«  ^^  ''''«'^- 
ieurs,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  id'un 
corps  d'armée  romaine:  infanterie  légère- 


ment armée,  qui  n'était  pas  comptée 
dans  la  légion  proprement  dite ,  et  n  oc- 
cupait pas  de  place  déterminée  dans  l'or- 
dre de  bataille,  mais  combattait  par  pe- 
tits groupes  entre  les  bataillons  d'infan- 
terie ou  les  escadrons  de  cavalerie ,  par- 
tout où  se  faisait  sentir  le  besoin  de  leurs 
services.  Ils  n'avaient  pas  d'autre  armure 
de  corps  qu'un  casque  de  cuir  sans  ci- 
taier  (gaiea,  cudo),  mais  étaient  munis 
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d'un  bouclier  roodiparma),  d'une  courte 
épée  espagaole  (gladius  Uispamieus), 
et  de  plusieurs  lances  k  bois  long  et  à  fer 
très-aigu  (fuuta  velitaris),  destinées  k 
servir  de  projectiles,  et  peu  propres  pour 
combattre  de  près  (Liv.  xxxviii,  21  ; 
XXX,  33;  Polvb.  Ti,  22).  Le  spécimen, 
emprunte  à  rare  de  Seplime  -  Sévère, 
réunit  tous  ces  traits  ;  il  n  v  manque  oue 
la  lance,  objet  souvent  omis  par  la  sculp- 
ture k  cause  des  difficultés  qu'en  pré- 
sente Texécution  ,  et  de  son  peu  d'effet 
pittoresque  ;  mais  on  peut  se  faire  ime 
idée  de  cette  arme  eti  se  reportant  à  la 
gravure  au  mot  Hasta,  4. 

VELUM  (t<rriov).    En  général,   toute 
rotlr  de  navire  (Liv.  Virg.  Ov.);  mais 


particulièrement  la  large  voile  carrée  ou 
grande  voile,  par  opposition  à  la  mi- 
saine (dolon),  au  bunier  (supparum)^ 
et  autres  voiles  qui  devaient  à  leur  forme 
ou  à  leur  place  sur  le  navire  un  nom 
particulier  (  Stat.  S'Uv,  m,  2,  27  ;  Virg. 
Mn,  I,  106  ).  Elle  était  fixée  en  baut  à 
une  vergue  (  antenna)  et  formée  de  piè- 
ces cannées  cousues  ensemble ,  comme  le 
représente  la  figure  ci-dessus,  empruntée 
au  Virgile  du  Vatican. 

2.  Dans  les  mauvais  temps,  ou  quand 
on  arrivait  au  port ,  on  abaissait  la  ver- 
gue a  la  moitié  de  la  hauteur  du  mât,  et 
ou  carguait  la  voile  ou  on  prenait  des  ris, 
comme  le  représente  la  gravure  ci-dessous, 
d'après  une  lampe  en  terre  cuite  ;  opéra- 
tions qu'exprimaient  les  locutions  aemit' 
tere  antcnnas  (  Hirl.  B.  Alex,  45), 
abaisser  la  vergue;  vélum  subducere,  ou 
antennis  subnectere  (Hirt.  /.  e.\  Ov.  Met, 


XI,  483),  carguer  la  voile;  ve/flH  /r- 


la  voile  (Cf.  Vitruv.  x,  3,  5  et  6). 

3.  Au  contraire,  quand  le  bâtimeDt 
mettait  en  mer  par  un  beau  temps ,  la 
vergue  était  hissée  jusqu'au  haut  du  mât, 
les  garoeîtes  lâchées  et  les  coins  de  la 
voile  abaissés  jusqu'au  pont.  C'est  l'opé- 
ration qu'on  est  en  train  d'accomplir 
dans  le  dessin  ci-oontre,  empruDté  à  tm 
l)as-relief  funéraire  de  Pompei,  et  qu*ex- 
priment    les  locutions   suivantes  :  veU 


facere  (Cic  Tusc,  IV,  4  ),  faire  toutes 
voiles  ;  vêla  pondère  (  Ih,  IV,  b\  éten- 
dre les  voiles;  vêla  solvere  et  dedateere 
(Virg.  JEn.  iv,  574  ;  Ov.  Met,  m,  663), 
dérouler  la  voile  et  la  laisaer  tomber  de 
la  vergue. 

4.  (icapancTaa^La).  Rideau  suspendu 
devant  la  porte  de  la  nie  d'une  maison 
pour  en  fermer  l'entrée,  quand  la  porte 
même  restait  ouverte  (Siiet.  CloÊtd,  10; 
Juv.    VI,  228).   Dans  rintérienr  d'une 
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maison,  il  servait,  comme  ce  que  nous 
appelons  une  vortière,  à  séparer  deux  ap- 
partements différents,  ou  à  couper  en 
plusieurs  parties  une  pièce  Irès-^nde 
(Plin.  Ep,  IV,  19,  3);  dans  un  temple, 


on  remployait  pour  voiler  Timage  d^une 
divinité,  et  il  n'était  tiré  que  dans  cer- 
taines occasions  solennelles,  comme  on 
fait  encore  dans  quelques  églises  catho- 
liques (  Apul.  Met.  XI,  p.  251  et  257  ); 
enfin,  comme  les  rideaux  de  nos  fenêtres, 
il  servait  avec  les  volets  (foriculœ)  k  bannir 
la  lumière  (Juven.  ix,  104;  Mart.  i, 
35).  Ces  rideaux  étaient  tantôt  d'une 
seule  pièce,  et  on  les  soulevait  de  bas  eu 
haut,  ce  qu'indique  l'expression  allevare 
Tetum  (Sen.  Ep,  80),  lever  le  rideau, 
ou  1  a  portière  était  fermée  de  deux  ri- 
deaux qui  s'ouvraient  par  le  milieu, 
comme  ou  le  voit  ]Mir  la  figure  ci-joiule,  qui 
rt-présenle  l'entrée  du  palais  de  Didon, 
d'après  le  Virgile  du  Vatican  ;  ce  que  dé- 
sijjue  l'expressiou  vêla  reduce re  (Apul. 
//.  ce),  tirer  les  rideaux. 

5.  La  toile  ou  rideau  d'un  théâlre 
(Ov .  A,  Am,  1, 103  ;  Prop.  IV,  1,15.  Voy 
AULiCA,  4).         , 

a.  La  banne  de  toile  tendue  au-dessus 
de  la  télé  des  spectateurs,  dans  un  théâ- 
tre ou  un  amphithéâtre,  pour  les  proté- 
ger contre  le  soleil  et  le  mauvais  temps 
(Plin.  H,  N,  XIX,  C;  Lucret.  iv,  73. 
Voy.  Vrlabium). 

7 .  Comme  Vblameiv  ,  ternie  général 
pour  toute  esjièce  de  couverture,  de  dra- 
perie, qu'il  s'agisse  de  personnes  (  Cic. 
Cat,  II,  10)  ou  de  choses  (Id.  Ferr,  il, 
5,  12). 

VENABULIM.  Epieu  de  chasse  (Cic. 


ad  Fam.  VU,  l);arme  redoutable  avec 
ime  longue  et  large  tète  de  fer  (Mart.  XI v, 
31  ;  Vii-g.  yfe'/i.  IV,  131  ),  généralement  eu 
forme  de  losange,  quelquefois  munie  d'une 
garde  (mora)  pour  empêcher  la  pointe 
de  pénétrer  trop  avant  (Grat.  Cyneg, 
108-110).  C'est  cette  arme  même  que 
représente  la  gravure ,  empruntée  à  une 
fresque  du  tombeau  des  Nasons ,  sur  la 
voie  Flaminienne,  près  de  Rome.  Elle 
fait  connaître  en  même  temps  une  singu- 
lière méthode  qu'emuloyaient  les  anciens 
chasseurs  pour  prencire  au  piège  les  bêtes 
féroces  au  moyen   d'un  miroir  disposé 


devant  une  cage.  La  manière  la  plus 
oixliuaire  de  se  servir  de  l'épieu,  que 
l'on  employait  très-rarement,  ou  pour 
mieux  dire  jamais,  comme  arme  de  jet, 
est  figurée  dans  la  ginvui-e  suivante ,  et 
au  mot  Venator. 

VENATIO  (e^pa).  Chasse  aux  bêtes 
féroces  (Cic.  de  Sen,  16).  La  gravure, 
empruntée  à  une  peinture  du  tombeau 
des  Nasons,  représente  une  chasse  au 
sanglier,  qui,  d'après  les  nombreuses  re- 
présentations de  scènes  semblables  par- 
venues jusqu'à  nous ,  parait  avoir  été 
l'exercice  favori  des  Romains.  Elle  nous 
montre  en  même  temps  tous  les  objets 
habituellement  mentionnés  comme  ser- 
vant à  la  chasse  :  l'épieu  (venaùulum)^ 
l'arc  (arcus),  trois  chiens  {canes  vena^ 
tici  ),  dont  l'un,  celui  de  droite,  est  re- 
tenu par  une  laisse  {copula,  loriim),  le 
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cheval  de  chasse  (equus  venator)  et  sept 
chasseurs  {venatores),  j  compris  les  ser- 
viteurs qui  lie  font  aue  suivre  la  chasse. 

2.  Combat  de  hé  tes,  soit  avec  des 
hommes  (  Cic.  ad,  Fam,  vu,  1  ),  soit  entre 
elles  (Suet.  Clatid,  21);  spectacles  qui 
étaient  continiiellemeiit  donnés  dans  Tam- 


nocéros,  d*après  une  lampe  en  ten'e  cuite 
trouvée  à  Labicum. 
VENATOR    ( OYjpan^ç ,     xuvrjYETri;  ). 


phithéatre  et  le  cirque  de  Rome,  et  qui 
tous  les  deux  sont  figurés  dans  la  gravure: 
à  gauche,  on  voit  le  combat  d*un  bomote 
contre  une  bête  féroce,  d^ainrès  iin  bas- 
relief  funéraire  sculpté  sur  un  des  monu- 
ments de  la  me  des  Tombeaux  à  Pompd; 
à  droite,  la  lutte  d*un  ours  et  d*un  rlii- 


Chasseiir  qui  poursuit  et  attaque  des  ani- 
maux sauvages,  comme  le  tigre,  le  tau- 


reau, le  sanglier,  le  daim ,  etc.,  accom- 
pagné de  chiens  et  armé  de  Tépieii ,  à 
Bied  ou  à  cheval  (Cic.  Ttisc,  ii,  1"; 
[or.  Od.  I,  1,  2G),  ainsi  que  le  montre 
la  gravure  ci-contre ,  empruntée  à  une 
peinture  de  Pompéi  ;  elle  représente  un 
chasseur  avec  sou  chien,  et  un  sang1i<T 
aiix  abois,  blessé  dans  le  dos  par  un 
éjiieu,  et  le  fî'ont  percé  d'un  autre ,  que 
tient  et  qu'enfonce  la  main  du  chasseur. 
2.  (OY)pio{jLâ;^c).  Gladiateur  qui  dans 
Tamphi théâtre  combattait  contre  des  ani- 
maux fémces  (Apul.  Bfet,  iv,  i».  72; 
Cassiodor.  f^ar,  Ep.  V,  52);  voy.  I  avaul- 
dernière  gravure;  on  le  nommait  plus 
habituellement  Bestiabius. 
.  3.  rentUor  equus.  Cheval  dressé  pour 
la  chasse  (Stat.  Theh,  IX,  685  ;  voy.  Vf- 
NATIO,  1  ). 
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4.  Venator  eanis.  Chien  dressé  pour 
la  chasse  (Virg.  jEn,  xii ,  751  ;  voyez  la 
gravure  à  Yen ATio,  1  ). 

VENATRlX(xuvTiYéTiç).  Chasseresse, 
femme  qui  chasse  avec  des  chiens  et  armée 


deVarc  (Virg.  ^n.  i,  319);  se  dil  phis 
particulièrement  de  Diane,  la  déesse  de 
la  chasse  (Ov.  Met.  ii,  454;  Juv.  xili, 
80),  que  représente  en  cette  qualité  la 
figure  ci-jointe,  d'après  uue  lampe  en 
teri'e  cuile. 

VENTILABRlîM(epivaÇ).  Fourche  à 
vanner,  servant  à  séparer  le  grain ,  les 
fèves  et  autres  légumes,  de  la  ])aille  et 
des  tiges,  quand  la  récolte  avait  été  bat- 
tue ,  par  conséfiuent  lorsque  la  moisson 
avait  été  faite  de  la  manière  ordinaire, 
avec  une  faucille  (  faix  ),  au  lieu  que  les 
épis  ou  les  cosses  seulemeut  fussent  dé- 
tachées de  la  tige  restée  debout  par  un 
peigne  ipecten)  ou  uue  fourchette  (mer- 
ga)f  comme  faisaient  souvent  les  anciens 
agriculteurs  (Golumell.  il,  10,  14;  cf. 
Il,  30,  3-5).  L*instrumeut  en  question 
était  une  fourche  à  trob  ou  quatre  dents, 
avec  laquelle  on  soulevait  la  paille  et  ou 
la  lançait  très-loin  en  Tair,  de  manière 
que  la  brise,  qui  pour  cette  opéra- 
tion devait  être  assez  fraîche,  emportât 
la  paille  tandis  que  le  grain,  plus  IouihI, 
retombait  à  terre,  où  on  achevait  de  le 
nettoyer  au  moyen  d'une  pelle  de  liois 
(pala  Ugnea)  ou  d'im  van  (vannas). 
On  se  sert  encore  de  ce  procédé  en  Es- 
pagne, où  rinstrument  employé  est  dé- 
signé par  un  nom  analogue,  aventador, 
qui ,  comme  'ventilabrum ,  indique  Tac- 
tion  du  vent ,  saus  lequel  on  ne  saurait 
en  faire  usage  avec  quelmie  effet  (  Towii- 
seud's  Itlnerary,  vol.  lll,  p.  314). 


VENTILATOR.  Quelqu*un  qui  vanne 
avec  le  ventilabrum,  comme  nous  Tavons 
expliqué  dans  le  dernier  article  (  Golu- 
mell. Il,  10,  15). 

2.  Jongleur,  qui  lance  ses  balles  en 
Tair,  comme  le  vanneur  lance  son  blé 
(Quint.  X,  7,  11). 

VENTRALE  (xotXi66e<r(ioO.  Cein- 
ture formée  d'une  piè- 
ce d'étoffe  de  forme 
rectangulaire,  étroite 
et  longue,  attadiée 
autour  des  reins  et  sur 
le  ventre,  comme  on 
le  voit  dans  la  figure 
ci-jointe,  d'après  un 
bas-relief  sur  un  can- 
délabre de  marbre. 
Ici,  elle  est  portée 
par-dessus  la  tuuique; 
mais  sa  place  la  plus 
ordinaire  était  sur  la  peau  même,  soit 
qu'on  mit  la  tunique  par-dessus,  soit  que 
le  corps  fût  d'ailleura  entièrement  uu , 
comme  on  le  voit  dans  une  statue  de  pé- 
cheur (Visconli,  Mus.  Pio^Clem.  III, 
tav.  À.  (À),  qui  prouve  en  même  temps 
que  le  ventrale  était  distinct  du  sahliga- 
culum  et  ne  se  portait  pa^  comme  ce 
dernier,  dans  l'intérêt  de  la  décence  ;  car 
dans  cette  statue  il  laisse  à  découvert  tout 
ce  qu'on  doit  cacher  :  ce  qui  aurait  aussi 
lieu  pour  notre  figure  si  la  tunique  était 
ôlée.  Ou  remployait  quelquefois  comme 
moyen  médical  (Plin.  H.  N.  viii,  73; 
xxvii,  28);  on  s'en  servait  aussi  pour 
porter  sur  soi  de  l'argent  ou  d'autres  pe- 
tits objets  (Ulp.  Dig.  48,  20,  6),  quand 
on  avait  ôté  ses  vêtements,  et  dans  l'eau 
(Lucil.  Sat,  VI ,  1  :  cum  bulga  lavât). 
C'est  ce  qui  fait  qu'on  le  voit  souvent  sur 
des  statues  de  pêcheurs,  comme  dans 
celle  k  laquelle  nous  venons  de  renvoyer, 
et  dans  une  autre  du  Vatican  (  Mus,  Plo- 
Clem.  III,  32),  restaurée  sous  le  fau\ 
nom  de  Sénèque,  et  où  on  a  rempli  de 
plâtre  le  milieu  du  ventrale,  d'une  ma- 
nière qui  altère  tout  à  fait  le  véritable 
caractère  de  cette  ceinture. 

VENUS.  Le  coup  de  Vénus,  le  meil- 
leur au  jeu  de  dés  (tesserx)  ou  d'osse- 
lets (/a//),  celui  où  tous  les  nombres  se 
présentaient  différents  les  uns  des  au- 
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très  (Prop.  ït,  8,  45;  Siiet.  Aitg,  71  ; 
cf.  Mart.  XIV,  14). 

VERBER.  U  lanière  d'un  fouet  ser- 
vant à  châtier  des  esclaves  (Terent. 
Àndr.  I,  2,  28  ;  Tibull.  i,  9,  22;  voy. 
Flagbllum ,  1  );  d*iui  fouet  à  conduire 
des  chevaux  (Vii-g.  Geor^.  lil,  106;  Ov. 
Met,  XIY,  821;  voy.  Flagelluv,  2); 
d*mie  fronde  (Virg.  Georg,  i,  309  ;  voy. 
FuNDA,  1);  d*une  machine  au  moyen  de 
laquelle  de  grosses  pierres  ou  d  autres 
projectiles  étaient  lancés  avec  force  (Lii- 
cret.  m,  469). 

VEREDARIUS.  Messager  du  gouver- 
nement, qui  portait  les  dépèches  publi- 
ques dans  une  légère  carriole  traînée  par 
des  chevaux  rapides  {veredi\  dont  il  y 
avait  des  relais  disposés  le  long  des  grau- 


^^^^ 


des  routes  (Sidon.  Ep,  v,  7  ;  Feslus, 
*'.  Veredus;  Suet.  Aug,  49  ).  On  croit 
que  c'est  un  de  ces  couniers  que  repré- 
sente la  giavure  ci-joiute,  tirée  d'un  des 
has-reliefs  du  monument  d'igel. 

VEREDUS.  Cheval  qid  marche  très- 
vile,  seiTant  soit  pour  la  chasse  (Mart. 
XII,  14;  xiv,  86),  soit  comme  cheval 
de  poste  (Festus,  j.  v,\  Imp.  Jul.  Cod, 
12,  51,  4  ;  cf.  Vrrkdarius). 

VERMICULATUS.    Voyei  Pavimen- 

TUM,  4. 

^  VERRICULUM.  (Val.  Max.  iv,  1, 
7).  Synonyme  d'EvERRicuLUM. 

VEkHUCULA.  L'appendice  charnu 
qui  pousse  des  deux  côiés  de  la  barbe 


chez  quelques  espèces  de  Iwucs  (  Colu-  | 


mell.  Tl,  6,  2),  et  que  les  i 
tes  introduisaient  dans  les  repréacnta- 
tions  des  Faunes ,  pour  indiquer  Je  rap- 
port qu'avaient  leurs  goûts  et  leurs  peu- 
chants  avec  ceux  des  boucs,  ainsi  cpie  Ir 
montre  la  tète  ci-jointe,  empruntée  à  unr 
statue  de  marbre. 

VERSIPELUS.  Mot  à  mot,  quelqu'un 
qui  change  de  peau  ;  par  suite,  quelqu^uu 

Eprend  ou  à  qui  on  fait  «rendre  U 
re  d'un  autre,  comme  jupitrr  si- 
ngeant  en  Amphitryon  (PUat.  AmpU. 
!21,  Prol.);  métaphoriquement,  un  per- 
sonnage rusé  et  intrigant,  qui  sait  jouer 
toute  espèce  de  rôle  (  Id.  Bacch.  iv,  4, 
12  ).  Mais  ce  mot  désigne  plus  particuliè- 
rement un  homme  change  en  loup,  d'a- 
près une  ancienne  légende  d'Arcadie, 
suivant  laquelle  chaque  membre  d'une 
certaine  famille  était  changé  en  loup 
pour  neuf  ans,  et  après  cette  période  re- 
prenait sa  première  forme  (Plia.  U.  N, 
Vin,  22  ;  Petr.  Soi,  62  ). 

VERTICILLUS.  Peson  de  fusean  (Plin. 
H,  N,  XXXVII,  11,  l);c'é. 
tait  un  petit  disque  ou  une  / 
plaque  ronde  eu  bois,  en 
pierre  ou  en  métal,  au 
travers  de  laquelle  ou  fai- 
sait passer  le  bout  .infé- 
rieur du  fuseau  pour  qu'on 
pûl  lui  imprimer  un  mouve- 
ment de  rotation ,  et  que , 
grâce  à  ce  poids,  il  tendit  et 
serrât  mieux  le  fd.  On  le 
voit  au  bas  des  deux  figures 
ci-jointes,  qui  représentent, 
d'après  un  original  parvenu 
jusqu'à  nous,  un  fuseau  égyptien,  d'un 
côté  chargé  de  fil,  et  nu  de  l'autre. 

VERU  (ô6eXôc).  Broche  à  rôtir  de  b 
viande  (Varro,  L,  L,  v,  127),  sou¥cnt 
en  bois  (Plin.  U,  N,  xxx,  47  ;  Vire. 
Georg,  II,  396  ;  Ov.  Fasl.  n,  363),  effi- 
lée au  bout,  de  manière  â  pouvoir  être 
introduite  dans  la  viande  (  Sen.  Threst. 
1063;  Virg.  vCrt.  i,  212);  on  U  pl^^t 
au-dessus  du  feu  (Id.  jEh.  v,  103),  sur  des 
chenets  (varte),  et  probablement  on  la 
tournait  avec  la  main.  Cf.  Vkrvculitm. 

2.  (crauviov).  Trait  (Virg.  vfiji.  vii. 
665;  Tibull.  i,  6,  49)  emprunté  aux 
Samnites  par  l'infanterie  légère  des  Ro- 
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comine  la  broche  d'où  lui  veimit  son  |  pauvres ,   pour 
nom,  «ne  pointe  de  fer  aiguë  et  ronde. 


(Festus,  V,  Samnites);  il  avait,  |  nom  vient  de  vesper)  les  cadavre»  des 

pauvres,  pour  lesquels  on  ne  pouvait 
faire  la  dépense  de  funérailles  (  Festus , 
s.  i;.;Suet.  Dom.  17). 

VESTALES.  Pierges  Vestales.  Elles 
faisaient  |)artie  d'une  réunion  de  femmes 
qui  se  consacraient  par  un  vœu  de  cluw- 
teté  au  service  de  la  déesse  Vesla ,  dans 
le  temple  de  laquelle  elles  servaient 
comme  prêtresses,  veillant  jour  et  nuit 
sur  le  feu  sacré  qui  brûlait  sur  l'autel. 
Leur  costume  se  composait  de  la  stola 
(Plin.  En,  iv,  11  ,  19) ,  avec  un  corsage 
court  de  toile  de  lin  {carhasus.  Val. 
Ma\.  I,  1,  7  ;  Prop.  iv,  U,  54),  mis  par- 
dessus comme  indumenUim  (Dionys.  Il, 
68)  ;  quand  elles  faisaient  des  sacriHces, 
elles  y  ajoutaient  un  amictus  formé  d'une 


yiu,  II, 
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ainsi  que  le  montre  la  figure  ci-jointe, 
d*après  un  original  trouvé  en  Weslphalie, 
et  publié  par  Alstorp  (</e  Hast,  p.  192  ). 
VERUCULATUS.  Voy.  Falx,  1.    . 
VERUCULUM  (ô6e).((ncoç).  Diminutif 
de  Ykeu;  c'est  le  nom  donné  au  plus  pe- 
tit des  deux  javelots  que  ||)ortait  chaque 
soldat  de  l'infanterie  régulière  romaine  ; 
il  avait  une  tête  triangulaire  en  fer,  lon- 
gue de   cinq  pouces,  et  un  manche  en 
Kkis  de  trois  pieds  et  demi  (  Veg.  Mil,  il, 
15).  La  figure  ci-jointe,  d'après 
un  ancien  monument,  aussi  punlié 
par  Alstorp ,  coïncide  exactement 
avec  la  description  ci-dessus;  elle 
indique  aussi  que  la  broche  des 
anciens  {veru) ,  d'où  cette  arme 
tirait  son  nom  ,  avait  quelquefois, 
comme  celle  des  modernes,  une 
tête  plate  et  triangulaii*e,  au  lieu  d'une 
pointe  longue  et  unie. 

VERUINA.   Synonyme  de  Vbbutum. 

(Fulgent.  33;  Plaut.  Bacch,  iv,  7,  4C). 

VERUTUM  (ffauviov).   Synonyme  de 

Vbru,  2  (Virg.  Georg,  il,  1G8;  Sil.  Ital. 

III,  363). 

2.  Au  temps  de  Végèce,  ou  donnait  ce 
nom  à  l'arme  que  nous  avons  décrite  au 
mot  Ybrugdlum  (Veg.  Mil,  II,  15). 

VESICA  (xvffTi;).  Vessie  {0\\  Mft, 
V,  304),  servant  soit 
de  bourse  (Varro,  R,  R, 
III ,  17,  2.  Voy.  iMAH- 
supicm),  soit  de  lanter- 
ne (Mart.  XIV ,  62.  Voy. 
Lapkbna  );  on  en  for- 
mait aussi  un  bonnet 
(Mart.  Ylii,33),  dont 
les  femmes  avaient  l'habitude  de  se  cou- 
vrir toute  la  tète  pour  maintenir  leurs 
cheveux,  et  les  conserver  propres  et  en 
ordre  en  attendant  qu'elles  se  coiffassent. 
La  gravure  ci-jointe,  empruntée  à  un  vase 
peint,  en  offre  un  spécimen. 

VESPILLONES.  Employés  des  lam- 
pes funèbres  ou  cnHfue-morts ,  qui  em- 
portaient la  nuit  ou  sur   le  soir  (leur 


pièce  recUngulaire  d'étoffe  blanche  gar- 
nie d'une  bordure,  et  nommée  suffi- 
btilum,  parce  que ,  mise  sur  la  lète,  on 
l'attachait  par  une  broche  sous  la  gorge 
(Festus,  1».  Sufïibulum);  les  cheveux, 
sous  cette  draperie ,  étaient  serrés  con- 
tre la  lête  par  un  rouleau  de  laine 
blanche  (//i/"m/<i),  noué  d'un  ruban  (r/«o). 
Presque  tous  ces  trails  se  retrouvent  dans 
les  figures  ci-dessus.  Celle  de  droite  est 
empruntée  à  une  pieri-e  gravée  qui  re- 
présente la  Vestale  Tuccia  portant,  pour 
prouver  sa  chasteté  »oup<jonnée ,  de 
l'eau  dans  un  crible,  du  Tibre  au  tem- 
ple de  la  déesse  (Val.  Max.  viii,  1,  5); 
on  y  voit  la  stola  ^  le  carbasus  ou  veste 
de  lin  tombant  jusqu'au  genou,  et  le  suf- 
fibulum  ,  tenu  d'un  Imut  dans  la  main 
gauche,  et  de  l'autre  pendant  derrière 
l'épaule  droite.  La  figiue  de  gauche ,  d'a- 
près une  lampe  en  terre  cuite,  représente 
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la  VesUle  telle  qu'elle  panûssait  dans  un 
sacrifice»  le  tuffibulum  sur  la  tète.  La 
broche  qui  le  nouait  sous  le  meuton  est 
omise,  mais  il  est  facile  d'en  concevoir  la 
position  et  Tusage;  qiuuit  à  la  forme 
de  la  draperie  et  à  la  bordure  dont  elle 
est  ornée ,  elles  sont  rendues  avec  toute 
la  netteté  désirable. 

VESTIARIUM.  Vestiaire,  garde-robe; 
terme  général,  se  dit  de  tout  ce  qui  sert 
a  cet  usage,  cabinet,  coffre,  boite  ou  por- 
te-manteau (Plin.  H,  N,  XV,  8  ;  cf.  Cato, 
M.  H,  98.  Voy.  Arca,  Armarium,  etc.). 

VESTIARIUS.  Marchand  d'habiu  (Uip. 
Dur.  14,  3,  6;  Scaïvola,  i6,  38,  1,  45). 

YESTIBULUM  (icpôôupov).  Ce  n'est 
pas  notre  vestibule,  mais  une  cour  d'en- 
trie,  ou  cour  d'/utnneur,  devant  une 
maison  (Aul.  Gell.  xvi,  5;  Vitruv.  vi, 
7,  5;  Plaut.  Most.  iii,  2,  133),  uu  tem- 
ple (Cic.  Verr,  il ,  2,  GO) ,  un  établisse- 
ment de  bains  (Id.  Cœi,  20),  ou  tout  autre 
édifice,  juste  en  face  de  rentrée  principale 
(Cic.  Caecin,  12).  Elle  était  formée  par  la 
prolongation  de  mun  ou  de  bâliments  la- 
técaux  en  avant  de  la  façade ,  comme  on 
le  voit  dans  le  dessin  que  nous  donnons, 
d'après  une  ancienne  fresque  romaine; 
elle  n'avait  pas  de  toiture,  mais  formait 
entre  la  rue  et  la  maison  une  place  dé- 
couverte, librement  accessible  par  de- 
vant, et  fermée  sur  les  côtés  par  un 
mur,    par  une  colonnade  ou  par  une 


rangée  de  bâtiments  contenant  des  écu- 
ries ou  des  remises,  comme  dans  le 
spécimen  ci-joint  (Vilruv.  vi,  5;  Juv. 
Yll,  120).  On  trouve  dans  tous  nos 
palais,  à  Versailles,  par  exemple,  et  à 
Fontainebleau ,  des  modèles  du  vestibu" 
lum,  qui  ne  s'ajoutait  qu'aux  grands  édi- 
fices (Vilruv.  /.  c),  et  que  par  consé- 
quent on  ne  rencontre  pas  une  seule  fois 


dans  U  petite  ville  provinciale  de  Pm- 
péi. 

VESTIPUCA.  Femme  escbve,  qui 
avait  pour  fonctions  de  plier  et  de  sai- 
gner les  vêtements  de  sa  maîtresse  (Quint. 
DecL  303). 

VESTISPICA.  Femme  esclave,  qui 
avait  pour  fonctions  de  Teilier  sur  le& 
vêtements  de  sa  maîtresse  et  de  les  coo- 
ser\-er  en  lM>n  état  (  Plaut.  Trim*  U ,  1 , 
29). 

YETERINARIUS.  Vétérinaire;  sous 
ce  nom  sont  comprises  toutes  les  bran- 
ches de  la  profession,  le  médecÎB  des 
chevaux ,  celui  des  vaches ,  etc.  (  Colu- 
mell.Yi,  8,  1;  Yii,  5,  14). 

VEXILLARIUS  (<n)(iaiosopoc).  Le 
soldat  qui  portait  le  vexillum  ou  élen> 
dard  de  son  régiment  (  Liv.  tiii,  8  ;  Tac. 


Hist,  I,  41).  Ct  mot  désigne  plus  parti- 
culièrement, mais  non  pas  exclusive- 
ment, un  cavalier;  la  cavalerie  n'avait 
pas  d'autre  enseigne  que  le  vejri//um. 
La  graiure  oi-jointe  est  empruntée  à 
la  colonne  Aniouine. 

2.  Sous  l'empire,  on  donna  le  nom 
de  Vexillorii  k  im  corps  distinet,  qne 
l'on  suppose  avoir  été  composé  de  vétè- 
rans  ;  affranchis  du  service  régulier  et  dn 
serment  militaire,  ils  continuaient  à  être 
enrégimentés  sous  un  drapeau  séparé 
{vexillum) ,  pour  prêter  secours  à  l'ar- 
mée, si  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  gar- 
der les  frontières,  et  veiller  à  la  défense 
des  provinces  récemment  conquises.  In 
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certain  nombre  de  ces  soldats  stipplé- 
inentaires  étaient  attachés  à  chaque  lé- 
gion (Tac.  Bist,  II,  83  et  100;  cf.  j4nn, 
1,36). 

VEXILLATIO.  Corps  de  troupes  uni 
sous  un  seul  drapeau  {yexillum)  ;  se  dit 
des  alliés  (Suet.  Galb.  20).  , 

VEXILLL'M  (<n)|jLeTov).  Étendard  ou 
drapeau  j  pièce  d'étoffe  carrée  attachée 
par  le  haut  à  une  traverse  horizontale 
(TertuU.  j4poL  16),  comme  les  Imnnières 
de  nos  églises,  par  opposition  à  renseigne 
{sigmun),  qui  n*élait  qu\me  hampe  sur- 
montée de  rimaee  d*un  aigle,  d*un  che- 
val, etc.  Le  vexitlum  fut  toujours  rensei- 
gne unique  et  particulière  de  la  cavalerie 
romaine.  Dans  Torigine,  il  ser\'ait  aussi  à 
rinfenterie  (Uv.  y  m,  8)  ;  mais  il  devint 
ensuite  la  liannière  distinctive  des  auxi- 
liaires, comme  le  signum  Tétait  pour 
les  légions;  aussi  uomme-l-on  souvent 
l'un  à  côté  de  Tautre  le  signum  et  le 


vexîllumj  quand  on  veut  parler  à  la  fois 
des  légions  romaines  et  des  auxiliaires 
(Liv.  XXXIX,  20;  Suet.  Ner,  13;  ^it. 
11).  La  gravure  représente  la  tra- 
verse sur  laquelle  était  tendu  le  drapeau, 
d'après  im  original  en  bronze;  à  côté, 
un  dessin  en  miniature  du  drapeau 
avec  sa  hampe. 

VIA.  Boute  pavée,  inventée,  dit-on,  par 


les  Caiihaginois  (Isidor.  Orig,  XV,  16, 
6),  servant  aux  chevaux,  aux  voitures  et 
aux  piétons  (Varro,  L,  L.  v,  35),  à  la 
ville  ou  à  la  campagne  ;  mais  plus  par- 
ticulièrement la  principale  voie  de  com- 
munication ou  grande  route  d'un  point  à 
un  autre,  d'une  province  à  une  autre,  par 
opposition  à  ime  rue  détournée  ou  un  cne- 
min  de  traverse  (Mart.  TU,  61  ;  Cic. 
PhiL  xn,  9;  Hor.  Sat.  i,  9,  1).  Les  voies 
romaines  étaient  construites  de  manière 
à  réunir  a  beaucoup  de  commodité  tous 


les  éléments  possibles  de  dui'ée  :  au  mi- 
lieu était  une  chaussée  (agger) ,  n^\ée 
de  gros  blocs  polygonaux  de  lave  basal- 
tique (silex),  assujettis  sur  un  lit  formé 
de  trois  couches  différentes,  étendues 
l'une  au-dessus  de  l'autre  :  l'inférieure 
composée  de  petites  pierres  ou  gravier; 
la  moyenne,  de  blocaiUe  ou  de  pierres 
cassées  empâtées  dans  de  la  chaux;  la 
supérieure,  épaisse  d'un  demi-pied,  for- 
mée de  fragments  de  briques  et  de  po- 
teries ,  mêles  de  cimentl  De  chaque  côté 
était  un  trottoir  élevé  {erepido),  flanqué 
dans  toute  sa  longueur  de  pierres  de  bor- 
dure {umbones),  qui,  dans  quelques  cas, 
étaient  reliées  de  place  en  place  par  de 
gros  blocs  ciméiformes  (gomphi),  qui 
serraient  et  consolidaient  la  masse.  La 
gravure  représente  une  vue  du  grand  che« 
min  d'Herculanum  à  Pompéi ,  près  de 
l'entrée  de  cette  dernière  ville  :  on  y 
voit  la  chaussée  et  les  trottoirs,  avec 
leui-s  pierres  de  parement  de  chaque 
côté.  Une  coupe ,  indiquant  la  manière 
dont  on  disposait  les  blocs  polygo- 
naiLX,  a  été  donnée  au  mot  AfiGSR,  4,  et 
on  trouvera,  à  chactm  des  mots  énumé* 
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rés  ci-dessus  comme  désignant  les  diffé- 
rentes parties  de  la  voie,  des  figures  spé- 
ciales. 

VIATORES.  OfBciers  publics  atta- 
chés au  sei'vice  des  magistrats  romains, 
et  ser\ant  de  messagers  pour  aller  con- 
voquer au  sénat  les  sénateun  dispersés 
daus  leurs  terres,  le  peuple  aux  Ck)mices, 
et  citer  devant  im  magistrat  les  indi- 
vidus qu^ii  sommait  de  comparaître.  Ils 
étaient  particulièrement  attachés  à  ceux 
des  magistrats  qui  n'avaient  pas  de  lic- 
teurs, comme  les  tribuns  du  peuple  et 
les  censeurs;  mais,  dans  les  premiers 
temps  de  Rome ,  les  consuls ,  les  dicta- 
teurs, les  préteurs,  avaient  leurs  cour- 
riers ou  messagers  en  même  temps  que 
leurs  licteurs  (Cic.  de  Sen.  IG;  Yarro 
ap.  Gell.  XIII,  12;  Liv.  il,  56;  vi ,  15; 
XXII,  11.) 

VIBIA.  La  traverse  ou  planche  hori- 
zon taie  posée  sur  les  pieds  fourchus  (va- 
/•«)  qui  forment,  avec  elle,  un  tréteau  ou 
chevalet  sur  lequel  peuvent  se  tenir  ou 
travailler  les  artisans  ;  d*où  Tadage ,  ^i- 
ùiavaram  scquiuir  (Âuson.  Idrll.  12), 
«  La  planche  tombe  avec  sesétafs,  »  ce  qui 
figurement  veut  dire  :  Une  erreur  en 
suit  une  autre. 

VICARIUS.  Proprement,  substitut  ou 
remplaçant;  particulièrement,  un  es- 
clave entretenu  par  un  autre  esclave 
|M>ur  lui  ser\ir  de  domestique  (Hor.  Sat. 
II,  7,  79;  Mart.  il,  18);  les  principaux 
esclaves,  ceux  qu^ou  nommait  ordinarii, 
avaient  des  esclaves  à  eux,  achetés  à 
leurs  frais  • 

VICTIMA  (lepcïov).  Proprement,  vic- 
time sacrifiée  aux  dieux  comme  témoi- 
gnage de  reconnaissance ,  en  échange  de 
bienfaits  reçus  :  par  opposition  à  hosiia, 
offrande  par  laquelle  on  cherchait  à  faire 
la  paix  avec  eux,  à  apaiser  ou  à  détour- 
ner leur  colère;  mais  cette  distinction 
n*est  pas  rigoureusement  observée. 

VICTIMARII.  Serviteurs  ou  ministres 
employés  aux  sacrifices ,  et  qui  avaient 
pour  fonctions  d*allumer  le  feu ,  de  pré- 
parer les  objets  et  les  instruments  né- 
cessaires ,  et  de  tenir  la  victime  au  mo- 
ment où  elle  allait  recevoir  du  ftopa  le 
coup  qui  rabattait,  ainsi  que  le  montre 
la  gravure  ci-jointe,  d'après  un  bas-relief 


romain  (Liv.  XL,  29;  Val.   Max.    I,   1, 


13;  ïnscript.  «D.Fabrctti,  p.  450,  n.  13). 
VICTORIATUS,  s.  eut.  nummus.  Mon- 
naie d'argent  romaine ,  valant  la  moitié 
d*un  dcnarius,  ainsi  nommée  paire 
qu'elle  portait  sur  le  revers  l'image  aunc^ 


victoire  ,  comme  le  nioutre  la  gravure 
ci-jointe,  qui  reproduit  un  original  vu 
des  deux  cAtés  (  Varro,  Z.  L,  x,  4 1  ; 
Cic.  Font.  5;  Pliu.  H.  N.  xxxiii.  13). 

VIGUS  (xa}|JLT)).  Dans  le  sens  primitif, 
un  certain  nombre  de  maisons  qui  se  tou- 
chent ;  par  suite,  une  rue  Imrdée  de  ina:^ 
sons  de  chaque  côté,  soit  dans  un  village, 
soit  dans  une  ville  ;  et  enfin  une  région, 
un  quartier  de  la  ville,  composé  d*un  cer- 
tain nombre  de  mes  et  de  nuûsons  (Hor. 
Epist,  H,  1,  269;  Ov.  Fast.  n ,  609; 
Cic.  mil  24). 

YIDULUS.  Grand  panier  d^osier  cou- 
vert de  cuir,  destiné  à  tenir  de  petits  ob- 
jets :  eisiellam  int*idulo  (Plaut.  itud.  iv, 
4,  88);  marsupiitm  cum  -viatieo  m  vidaio 
(Id.  Men,  v,  7 ,  49),  et  senaut  de  panier 
de  pèche  (Id.  Âud.  iv,  3,  54-72),  texte 
qui  prouve  qu'il  était  couvert  en  cuir. 

YIETOR  (de  vieo,  tresser  l'osier).  Ce- 
lui qui  fid)riqiie  des  paniers  en  osier  ; 
nom  que  donne  Plante  à  quelqu'un  qui 
fabrique  un  vidulus  {Rnd,  lY,  3,  62). 
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VIGILES.  Sentinelles  qui  montent  la 
g»rde  de  nuit  aux  avant-postes  d'une  ai^ 


mée  (Vii*g.  /En.  w,  lô9)»  ainsi  que  le 
montre  la  gravure,  qui  représente,  d'a- 
près le  Virgile  du  Vatican ,  des  soldats 
bivaquant  en  dehors  des  murs  d'une 
forteresse;  le  feu  qui  flambe  sur  le  pre- 
mier plan,  la  lune  et  les  étoiles  au  ciel 
indiquent  que  c'est  bien  une  scène  de 
uuit. 

2.  T'eilleurs;  il  y  en  avait  dans  la 
ville  de  Rome  sept  cohortes,  sous  le 
commandement  d  un  préfet  (  ny-ctostra- 
tegtis),  qui  avaient  pour  fonctions  de 
maintenir  pendant  la  nuit  la  paix  dans 
la  cité,  de  protéger  les  citoyens  et  leurs 

Propriétés  contre  le  meurtre,  le  vol  ou 
incendie  (Plaut.  Jmph,  i,  1,  198;  Cic. 
Verr,  II,  4,  43). 

VIGILIARIUM.  Tour  d'obsenation, 
dans  laquelle  on  veille  pendant  la  nuit 
(Senec.  Ep,  67). 

VILLIGIÎS.  Gérant  de  ferme  y  esclave 
qui  était  chargé  de  diriger  l'exploitation 
et  de  sur\eiller  l'emploi  du  matériel 
d'une  ferme,  de  tenir  la  main  à  ce  que 
les  esclaves  travaillassent ,  d'envoyer  au 
marché  et  de  vendre  les  prodmts  du 
domaine,  enfin  d'empêcher  qu'il  ne  fût 
rien  gâté  de  l'immeuble  ou  des  biens 
meubles  qu'il  contenait  (Varro,  R,  R,  v, 
2,  14;  Gato,  R.  R.  5  et  142;  Columell. 
XI,  1,  7). 

VINARIUM  (olvoipopeiov).  Grand  vase 
à  vin  (Hor.  Sat.  il,  8,  39).  Cf.  Lageiva. 

VINARIUS.  Qui  sert  i)our  le  vin; 
ainsi,  vinarius  lacus  (  Colum.  XJI,  18, 3), 
la  cuve  sous  le  pressoir  à  vin  (voy.  La- 


CUS,  3  et  TORCULABIUM);  cella  vinaria 
(Plin.  H,  IV,  XIV,  13,  14),  cellier  au 
vin  (voy.  Gblla,  1). 

VINCULUM  (6&a(Jiô;).  Tout  ce  qui  lie; 
ainsi  : 

1.  Gordon  ou  rul>an  noué  autour 
d'une  lettre,  et  iKir-dessus  lequel  est  ver- 
sée la  cire  et  empreint  le  cachet  (Nep. 
Pans,  4  ;  Ov.  Trist.  iv,  7,7). 

2.  Gordon  avec  lequel  on  attachait  le 
bondou  d'une  jarre  à  vin  {cadus)  ou  de 
tout  autre  vaisseau  avant  de  le  cacheter. 
(Tibull.  Il,  1,  28.  Voy.  la  gravure  au 

motPRLLICULATUS). 

3.  Gouronne  ou  guirlande  pour  la  tête 
(Sen.   Tliyest.    544;  Med,  70).    Voy. 

ViTTA  et  GORONA. 

4.  Gollier,  laisse  de  chiens  (Tibull.  iv, 
3,  15;  Ov.  Met.  xui,  332).  Voy.  GOL- 

LARB,  2  etGOPULA,  1. 

5.  La  courroie  qui  attachait  un  joug 
sous  le  cou  d'un  animal  (Tibull.  ii,  1, 
17).  Voy.  JuGUM. 

G.  La  courroie  pour  attacher  le  ceste 
autour  du  poignet  et  du  bras  (Virg.  Ain, 
V,  408).  Voy.  GiSSTUS. 

7.  Les  cordons  ou  lacets  au  moyen 
desquels  certaines  espèces  de  souliers 
étaient  attachées  autour  du  pied  et  des 
chevilles  (Tibull.  i,  5,  G6  ;  Ov.  Med,  m, 
1G8).  Voy.  Amrntum. 

8.  Menottes  serrant  les  poignets.  (Sen. 
Med,  463).  Voy.  ManicA,  4. 

0.  Ghaine  entourant  le  cou  (Ov.  Met, 
X,  381).  Voy.  GOLLARR,  1. 

10.  Fers  pour  les  pieds  (Tibull.  I,  G, 
31).  Voy.  GoMPRS.    ' 

VINDËMIA    (tpvpiToO.     Litléi-ale- 
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ment,  la  récolte  du  raisin  (Varro,  L,  L, 
V,  37);  ce  mot  se  trouve  aussi  appliqué  à 
la  récolte  d'autres  produits;  ainsi,  des 
olives  (Plin.  H,  N,  xv,  2),  de  Teucens 
(Id.  XII,  32)etdumiel(Golumell.  ix,  1,  5, 
1).  La  manière  dont  on  cueillait  les  oli- 
ves au  moyen  d'échelles  dressées  conti*e 
les  arbres  est  représentée  par  le  dessin 
ci-dessus,  tiré  dune  pierre  gravée,  et 
Ton  voit  la  cueillée  des  raisins  faite  de  la 
même  manière  sur  un  bas-relief  qiii  se 
trouve  dans  la  collection  d*Jnce-Blun- 
dell,  et  sur  un  pavé  en  mosaïque  décou- 
vert à  Rome  {Pïct,  Crypt,  tav.  24). 

VINDEMIATOR  (tpvYïit^p).  Vendan- 
geur qui  récolte  les  gra^ipes  de  raisin 
(VaiTo ,  L.  L,  T,  94);  vtgneron  (Hor. 
Sat,  1,  7,  30). 

yiNDICTA.  Baguette  avec  laquelle  le 

Iiréteur  ou  le  licteur  du  préteur  frappait 
a  tète  de  Tesclave  pour  marquer  par  là 
qu'il  était  affranchi  (Liv.  ii,  5;  Gic. 
Top.  2  ;  Pers.  v,  88).  Autrefois,  le  péni- 
tent recevait  un  coup  de  baguette  sur 
la  tète,  en  signe  d'absolution  :  coutume 
qui  venait  probablement  de  cette  cérémo- 
nie de  rarfranchissement  romain ,  telle 
que  nous  venons  de  la  décrire. 

VINEA.  Baraque  qui  ser\-ait  aux  sol- 
dats romains  pour  se  défendre  contre  les 
traits  de  l'ennemi,  tandis  qu'ils  étaient  oc- 
cupés à  ouvrir  une  brèche  dans  les  murs 
d'une  forteresse  on  à  pratiquer  une  mine 
dessous.  Elle  avait  un  toit  incliné,  en  plan- 
ches et  en  claies,  supporté  sur  des  mon- 
tants verticaux ,  et  était  fermée  de  trois 
côtés  au  moyen  des  mêmes  matériaux, 
toute  celte  charpente  étant  couverte  ex- 
térieurement de  cuir  brut  ou  d'étoffe  de 
crin  qui  la  protégeait  contre  l'incendie. 
Chaque  vinea,  par  elle-même,  avait  en- 
viron 2«n,45  de  haut  et  4™, 90  de  long; 
mais  on  en  réunissait  en  ligne,  adossées 
au  mur,  un  grand  nombre,  de  ma- 
nière à  pouvoir,  sous  cet  abri,  battre 
tranquillement  les  fondations  du  mur 
avec  le  bélier  et  les  autres  machines  (Caes. 
/?.  C.  Il,  2;  Liv.  xxxvii,  20;  Veg.  Mii, 
IV,  15). 

VINITOR  (àfiîceXoup-jo;).    Vigneron 
(Cic.   de  Fin,\j   14;   Cato,  R,  R,   3; 
Vire.  EcL  x,  U\  Georg.  n,  417  ). 
VINITORIUS.  Voy.  Falx,  5. 


YIOLARIUS.  Quelqu'un  qui  irât  des 
étofles  en  violet  (Plant.  Aul.  tu,  &,  36). 

VIRGA  (foSôo;).  Proprement,  ^/wic4r 
verte  (Varro,  R.  R.  i,  59,  4);  s'applique 
par  suite  à  différents  objets  qui  soot  faits 
d'une  longue  branche  droite  coupée  à 
l'arbre,  comme  ce  que  nous  appelons  une 
baguette,  une  houssine,  une  badine.  Par- 
mi ces  sens  particuliers  du  mot,  Toid  les 
plus  curieux  : 

1 .  Cravac/te,  pour   monter  à   cbev^ 


(Mart.  IX,  23),  ou  pour  conduire  (Juv. 
m,  3(7),  mince  et  flexible,  sans  lanière 
au  bout,  comme  on  le  voit  dans  la  figure 
ci-jointe,  empruntée  à  un  vase  peint. 

2.  Verge  ou  canne  pour  châtier  les 
enfants  à  l'école  (Juv.  vu,  210),  ou  pour 
porter  à  la  main  en  marchant  (Ov.  Fasf. 


II,  706),  mais  plus  petite,  plus  légère  et 
plus  courte  que  le  bâton  de  voyage  or- 
dinaire {baculum^,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  enjointe,  d*après  uœ 
peinture  de  Pompéi,  qui  représente 
Ulysse.  C'est  ce  que  nous  appellerioos 
un  jonc» 

3.  Ddton  que  le  licteur  portait  à  la 
main  droite  pour  faire  ou\Tir  un  passage 
à  travers  la  foule  au  magistrat  qu'il  ac- 
compagnait ,  et  frap|ier  aux  portes  des 
maisons  que  celui-ci  vintait  (Uv.  yi,  34; 
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cf.  M«rt.  VIII,  66).  Le  spécimen  est  em- 


prunté à  un  bas-relief  funéraire. 

4 .  Baguette  que  portaient  pour  se  dis- 
tinguer tes  personnages  importants,  com- 


me, par  exemple,  sur  le  théâtre,  le  poète 
auteur  du  drame  et  les  principaux  ac- 
teurs ;  dans  une  bande  d'ouvriers,  le  maî- 
tre à  cjui  elle  appartenait,  le  contre-maî- 
tre qui  la  dirigeait,  toujours  distingués 
dans  les  œuvres  d'art  par  cet  insigne  ;  ou 
celui  oui  dresse  ou  instruit  une  troupe 
de  gladiateurs ,  aussi  toujours  désigne  à 
Tattention  par  cet  emblème.  C'est  Tuu  de 
ces  derniers  que  représente  la  figiu^  ci- 
jointe,  d'après  une  mosaïque  romaine 
(Ser\.  ad  Virg.  ^/i.  iv,  242). 

5.  Bagtwtte  magique,  attribuée  à  Mer- 


cure (Hor.  Od.  1, 10,  18;  Virg.  jEn,  ir, 
242),  et  à  Circé  (Virg.  jEn,  vu,  190), 


3id  avec  elle  transforme  les  compagnons 
'Ulysse  en  bétes,  comme  le  représente  la 
gravure,  d'après  un  bas-relief  en  marbre. 

6.  ^irgK  (al  ^â66ot),  au  pluriel,  les 
verj^  de  bouleau  ou  d'orme  qui  for- 
maient les  faisceaux  du  licteiu'  et  ser- 
vaient à  battre  les  criminels  (Plin.  H.  N, 
XVI,  30;  Cic.  Ferr,  ii,  5,  62;  voy. 
Fasus,  2). 

7.  Au  pluriel ,  les  baguettes  sur  les- 
quelles est  étendue  l'étoffe  d'un  para- 
pluie ou  d'une  ombrelle  (Ov.  d,  dm,  ïi, 
209.  Voy.  Umbblla). 

VIRGATUS  (jiaaôwTo;).  Rayé,  comme 
un  tigre  (Sil.  Ital. 
V,  148^;  se  dit,  par 
suite,d  une  draperie 
ornée  de  longues 
l)andes  {virg«)  d'or 
ou  de  couleurs  bril- 
lantes tissées  dans 
l'étoffe ,  comme  on 
le  voit  dans  la  tuni- 
que de  la  figure  ci- 
jointe,  ^ui  repré- 
sente Priani,  dans 
le  Virgile  du  Vati- 
can (Yirg.  ^i.  viii, 
GGO;  Sil.  Ital.  iv, 
155). 

2.  Fait,  tressé  avec  des  baguettes  flexi- 
bles (r/r^^),  comme,  par  exemple,  un 
panier  (Utull.  G4,  319). 

VIRGULA.  Diminutif  de  Virga  ;  pe- 
tite braoche  (Nepos,  Tfiras,  4)  ;  luguette 
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mafi({ue  (Cic.  de  Off.i,  44;  cf.  Yibga,  j 
5)  ;  tige  méuUique  dout  plusieurs  [i^tr  km 
réunion  dans  un  cadre  ovale,  fnrE^imi  U^ 
Mslre  (Apul.  Met.  m,  p.  240.  \^*\.  Sis- 
TRUM)  ;  baguette  de  tambour  (fe^idor. 
Orie.  III,  21,  14.  Voy.  Sympbuma.  i). 

VIRIA.  Vieux  mot,  synonyme  d'An- 
MILLA  (Isidor.  Orlg.  XIX,  31,  Ifi  j  Ter- 
luU.  de  PalL  4). 

VIRIATUS.  Synonyme  d'ARiiiixATis, 
appliqué  à  Annibal  (Lucil.  Sat.  xx^if 
24). 

VIRICULUM  (Plin.  H,  N.  xnw,  il). 
Synonyme  de  Gbstrum • 

VIRIDARIUM  ou  VIRIDIARH  M.  J-.r- 
din  de  plaisance,  ou  probableiHETtT,  dons 
un  jardin,  la  partie  plantée  Jiii' h  na- 
seaux, les  bosquets  (Suet.  Tib.  \\{\  ;  Cic. 
ad  j4tt,  II,  3). 

VIRIDARIUS.  Ouvrier  travailUul  am 
jardins  d'agrément  (Inscript,  ni».  Gnit. 
G02,  2).  H  ne  parait  pas  qu'il  y  .lïr  au- 
cune distinction  positive  entn'  rîlal  du 
viridarius  et  celui  du  topiariuc- , 

VIRIOLA.  Diminutif  de  Viria  (hidor, 
Orig.  XIX,  31,  16;  Ulp.  Dig,  18,  1, 
14). 

VITICOMUS.  Qui  porte  une  ^^liriandi? 
de  feuilles  de  vigne  ;  mot  appliqua,  t^oniiu*^ 
épithète  propre,  à  Bacchus  (A\it  ii.  Jrat. 
70;  cf.  CORTMBUS,  1). 

VITIS.  Proprement,  vigne;  par  siuii-, 
la  branche  de  vigne,  le  cep 
dont  se  servaient  les  cen- 
turions romains  pour  punir 
ceux  des  soldats  qui  ne 
remplissaient  pas  bien  leurs 
devoirs  militaires  (Plin.  H, 
N,  xit,  3;  Ov.  J,  Jm. 
III ,  527  ;  Juv.  VIII ,  247  ). 
La  gravure  représente  un 
centurion  avec  la  vitis  à  la 
main  droite,  d'après  un 
bas-relief.  Voy.  la  gravure 
au  mot   EvocATi. 

2.  Synonyme  de  Viwka  (Li 
Fesl.  1».  Subvitem  prffiliaii). 

V1TRAR1US,VITREAR1US  <ni  V  n  iî  ï  \- 
RlUS  ((foàovpYOç).  Verrier,  oiisrier  ijtii 
travaille  et  souf0e  le  verre  (  Srnt^r. 
£pist,  90). 

VITREUS  (OàXivo;).  Fait  /A'  irins- 
et,  par  suite,  'vitrea,  au  pbnielj  pris 


sidislantivement ,  vases  de  verre  (Mari. 
1,  42  ;  Stat.  Silv.  i,  6,  74),  que  les  an- 
ciens étaient  très-liabiles  à  travailler, 
faisant  d'excellentes  imitations  des  pier- 
res fines ,  mêlant  les  couleurs  avec  une 
étonnante  variété ,  et  donnant  au  verrv, 
après  qu'il  avait  été  soufflé,  un  iDcom- 
parable  fini.  Le  vase  Portland,  an  Musée 
Britannique,  tout  en  verre,  est  un  mer- 
veilleux spécimen  de  cette  branche  de 
l'art  antique. 

2.  Pila  v'Urea,  Voyez  PlLA,  3. 

3.  (OaXoeidri;).  Transparent  comme 
du  verre;  ainsi,  toga  vitrea  ^  toge  d'un 
tissu  très-fin,  de  sorte  que  Toq  pouvait 
voir  la  tunique  à  travers  (Varro  ap. 
Non.  V.  Vitreum). 

VITTA.    Ruban  ou   bande  que  por- 


taient ordinairement  autour  de  la  tète  les 
femmes  de  naissance  libre  avant  oodum 
après  le  mariage  (Virg.  jEn.  ii,  168; 
Prop.  IT,  3,  16),  pour  maintenir  les  rbe- 
veux  arrangés  d'une  manière  simple  et 
modeste  (Ov.  Met.  II,  413;  j4.  Jm. 
I,  31  ),  et  pour  se  distinguer  des  femme» 
de  mœurs  légères  (  Id.  Rem.  386  ),  qui  se 
coiffaient  de  manière  à  attirer  l'atten* 
tion.  La  gravure  ci-jointe  est  empruntée 
d'une  peinture  de  Pompéi. 

2.  La  vitta  sacrée  était,  à  proprement 
parler,  le  long  ruban  qui  maintenait  ks 
flocons  de  laine  formant  Vinfula^  et  dont 
les  deux  bouts,  avec  les  franges  qui  krs 
terminaient  (/«•««?),  pendaient  par  der- 
rière sur  le  cou  (  Virg.  Georg.  lu,  487  ; 
^n.  X,  538;  Isidor.  Orig,  xix,  30,  4); 
par  suite,  ce  mot  est  souvent  employé, 
dans  un  sens  collectif,  pour  le  rouleau 
même  que  formaient  ces  trois  i>arties  et 
que  |)ortaient  les  prêtres  des  deux  sexes 
(Virg.  JE/î.  Il,  221;  vu,  418;  Juv. 
IV,   9),    et  particulièrement   ceux  qui 
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étaient  attachés  au  service  de  Vesta  (  Ov. 
Fast.  III,  30),  comme  le  montre  la  f^- 
vure   ci-jointe,  <|ui  représente  refligie 


d*ime  Vestale  sur  ime  médaille,  où  est 
gravée  la  légende  BBLLiUiB  MODESTiE. 
V.  V. 

3.  Ruban  du  même  genre  noué  autour 
de  Xinfulay  dont  était  entourée  la  tête 
d\me victime  qu^on  allait  immoler  (Serv. 
arfVirg.  Mn.  il,   133;  Ov.  Pont.  Iii, 


2,  75);  ou  autour  des  guirlandes  (serta) 
avec  lesquelles  on  ornait,  dans  les  occa- 
sions solennelles ,  les  autels ,  les  temples 
et  les  maisons  (Virg.  EcL  Vill,  G4;  JEn. 
III,  C4  ;  Prop.  lY,  9,  27  ;  Tac.  HUt.  nr, 
53),  comme  on  le  voit  dans  la  figure, 
empruntée  à  un  autel  sculpté.  Dans  ce 
sens,  ce  terme  est  quelquefois  applique 
collectivement  à  ronieuient  tout  entier, 
en  même  temps  qu'aux  liens  qui  le  ser- 
rent. 

VïTTATUS.  Décoré  d'une  mtta;  se 
dit  des  femmes  (Ov.  Am,  i,  7,  17  J,  des 
Vestales  (  Lucan.  i,  597  ),  de  la  victime  à 
Faulel  (Ov.  Met,  xii,  151),  etc. 

VïVAR1UM(î:o>ypêTov).  Terme  gêné- 
rai  pour  toute  espèce  d'endroit  où  Ton 
gardait  vi\anl  du  gibier,  des  volatiles,  du 
poisson,  des  animaux  enfin  d'une  espèce 
quelconque,  soit  pour  s'en  amuser,  soit 
pour  en  tirer  parti  ;  ainsi,  un  parc  à  gi- 


bier, une  garenne,  un  vivier,  une  faisan- 
derie, un  parc  aux  huîtres,  etc.  (Aul. 
Gell.  Il,  20;  Plin.  H,  N,  viii,  50  et 
78;  IX,  81). 

VOLGIOLUS.  Outil  employé  dans  le 
labourage  et  le  jardinage  pour  obtenir, 
avant  d'y  jeter  les  semences,  des  couches 
planes  et  unies  (Plin.  H,  N,  xvil,  14). 

VOLSELLA  et   VULSELLA   (Tpixo- 


\Mç).  Pinces  servant  à  arracher  des 
cheveux  avec  la  racine.  Nous  donnons 
une  reproduction  d'un  original  trouvé 
dans  une  fouille  prés  de  Rome; 

2.   Paire  de  petites  pinces  employée 
par  les  dentistes  pour  enlever  tout  mor- 


ceau de  dent  carié  ou  brisé  qui  pouvait 
rester  dans  la  bouche  après  l'extraction 
même  de  la  dent,  dont  il  faisait  antérieu- 
rement partie  (Celsus,  VI,  12,  1).  Le 
spécimen  que  nous  donnons  est  la  copie 
d'un  original  trouvé,  parmi  d'autres  ins- 
truments de  chinirgie,  à  Pompéi. 

3.  Instrument  de  chirurgie  servant  à 
sabir  les  bourgeons  charnus  ou  les  bords 
d'une  plaie,  pour  couper  plus  commodé- 
ment les  parties  qui  devaient  être  enle- 
vées (Celsus,  VI,  18,  3). 

4.  lustrument  de  chirurgie  servant  à 
rajuster  les  os  fracturés  ou  démis,  et  res- 
seml>lant  à  une  pince  de  serrurier  (  Cel- 
sus, VII,  10,  7). 

VOLUMEN.  Rouleau,  livre,  feuille 
longue  et  étroite,  faite  d'un 
certain  nombre  de  bandes 
de  papyrus  collées  ensem- 
ble ,  que  l'on  roulait , 
quand  1  ouvrage  était  ache- 
vé, autour  d'un  cylindre , 
de  sorte  que  le  lecteur 
la  déroulait  à  mesiu% 
qu'il  lisait;  c'est  ainsi  que  l'expression 
evolvere  volumen  veut  dire  lire  un  ou- 
vrage (Cic.  ad  Au,  X,  10;  Hor.  Tibull. 
Proi)ert.  Mart.  ).   La  gravure  représente 


712 


V0U7TA. 


TOMITOBU. 


cinq  rouleaux  ou  manuscriu  liés  ensem- 
ble ,  tels  qu*on  les  trouva  dans  luie  mai- 
son à  Herculanum. 

2.  Uu  volume,  dans  le  sens  que  nous 
donnons  à  ce  mol  :  en  effet,  quand  Tou- 
\rage  était  très-lonç,  on  avait  Thabitude 
de  le  diviser  en  livres  ou  parties  dont 
chacune  était  roulée  sur  un  bâton  sé- 
paré (Ov.  Trist.  ui,  14,  19;  Plin.  Ep, 
m,  5,  5;  Plin.  H,  N.  vi,  34). 

VOLUTA(xàXxrj.  Hesych.etlnscript.). 
yoluiCf  bande  roulée  eu  spirale  qui  ca- 
ractérise le  chapiteau  ionien,  s^arron- 
dissant  en  boule  à  chaque  coin  de  Vaba- 
eus.  Selon  Vitnive,  elle  serait  une  imita- 
tion des  deux  masses  de  boucles  qui,  avec 
une  certaine  coiffure,  encadrent  une 
figure  de  femme;  mais 
le  nom  grec ,  qui ,  dans 

son  sens  primitif,  dési-       

gne  le  murex  ou  lépas,  "™"''""""""' 
montre  bien  que  ridée  première  de  la 
volute  fut  suggérée  par  les  spirales  de  cer- 
taines coquiî^  (Vitruv.  iv,  1,  7;  m, 
&,5). 

2.  ^Ui|).  La  volute  qui  s*arrondit 
sous  cliacun  des  quatre  coins  de  Vabacus 
dans  uu  chapiteau  corinthien,  et  qui 
imite  la  tige  d'une  plante  grimpante  for- 
cée à  se  courber  par  —■  - -^,iy-  ^^ 
la  rencontre  de  quel-  »^;^^:vfÇZ^^'^ 
que  obstacle  qui  ar-  *^^à^i}v^^ 
rète  sa  marche  ascen-  «*^|j|^^'^w^ 
dante.  Les  deux  volutes  Jm^ 
plus  petites  qui  se  ren-  [^j 
contrent  sous  la  rosette  ^ — • — ^i 
(flos)  au  milieu  de  cha- 
Que  face,  sont  distinguées  par  le  nom  de 
hélices  minores  (Vitniv.  IV,  1 ,  12). 

VOMER  et  VOMIS  (uwi;  ou  Ovi;).  Soc 


mMB 


de  charrue  (Yarro,  L.  L.  v,  135;  Vii-g. 
Georg,  I,  45;  Cic.  Plùl.  ii,  40),  formé 
d'une  plaque  métallique  triangulaire  ^c), 
fixée  a  IVxtrémité  d'une  pièce  de  Lois 
(Jentale),  où  elle  s'enclave  comme  on 


le  voit  dans  U' figure  ci-jointe,  d'apivs 
un  bas-relief,  qui  présente  im  spécimea 
du  soc  connu  sous  le  nom  de  vomrr  resu- 
pinus  (Plin.  H,  N,  xvili,  48).  D'autrrs 
modèles  plus  simples,  servant  dans  1» 
sols  légers  (  Plin.  ? .  r.),  sont  figurés  aux 
mots  Dbivs,  4,  et  Dbrtalk;  et  un  soc 
muni  d'un  contre,  aussi  décrit  par  Plioe 
(/.  c),  est  représenté  au  mot  Cultes,  7. 
VOMITORIA.  Dans  les  théàtits  et  ks 
amphithéâtres ,  les  rKfmitoirej  ou  portes 
donnant  sur  des  couloirs  qui  faisaient  le 
tour  de  l'édifice  dans  la  cmvea,  sur  le» 
scoIk  (Macrob.  Sat,  vi,  4).  La  gra^iur 
représente  ime  partie  de  la  citvra  dans 


le  grand  théâtre  de  Pompéi,  avec  quatrr 
vomitoires,  les  quatre  portes  au  haut  de 
la  planche,  dt* ux  dans  chaque  pntcinctio; 
il  V  en  avait  à  intervalles  égaux  de  pa- 
reilles dans  toute  la  longueur  de  ces  dêu\ 
ceintures,  donnant  sur  le  palier  de  cha- 

3 ne  escalier  (^c«/«p),  par  lequel  desceu- 
aient  les  spectateurs ,  jusqu'à  ce  qu'ik 
arrivassent  a  la  rangée  et  à  la  banquette 
où  était  marquée  et  numérotée  la  place  de 
chacun  (  voy.  la  gravure  au  mot  LiNC% , 
7  ).  Chacun  de  ces  vomitoires  correspondait 
en  même  temps  avec  un  ou  plusieurs  «v 
caliers  ménages  dans  l'épaisseur  du  bâ- 
timent ,  et  communiquant  avec  l'eslé- 
rieur  (voyez  la  gramre  et  la  descrip- 
tion au  mot  AjfPHrrHKATRCM),  d«-  nu- 
uière  que  toute  la  foule  pût  se  retirer, 
presque  en  même  tem()s,  sans  le  moindre 
encombrement  et  le  moindre  embarra». 
On  a  calculé  que  le  Colisée  était  capable 
de  contenir  plus  de  90,000  spectateurs, 
et  avait  assez  de  vomitoires  et  d*escalî<'rf 


yiJL«ABB9. 


ZA?(GBA. 
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|M>iir  que  tout  ce  public  pAt  te  disperser 
en  Bioms  de  cinq  minutes. 

\TLGARES.  Esclaves  qui  dans  une 
maison  venaient  immédiatement  après 
les  ori/inanL  Ce  nom  désignait  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  sei-vice  spé- 
cial dans  riutérieur  ou  au  dehon  de  la 
maison ,  ainsi  que  la  catégorie  tout  en- 
tière des  esclaves  qui  exer^ient  pour 
leur  maître  quelque  métier  ou  quelque 
art,  et  cultivaient  quelque  science  ;  ainsi, 
par  exemple,  le  ])ortier  {ostianus)^ 
le  domestique  chargé  de  faire  les  appar- 
tements (eubicuiarius),  le  valet  et  la 
femme  de  chambre  {cosmette,  ornatrices), 
les  porteurs  de  litière  (lecticarii),  \e 
cuisinier  (  coquus),  le  pâtissier  (dulcia- 
rius),  le  barbier  (tonsor),  etc.  (Ulp. 
Diff.  47, 10,  15;  Cic.  Rose,  Am,  4G). 

VULTURIUS.  Nom  sous  lequel  on  dé- 
signait un  des  coups  du  jeu  de  dés  (Plaut. 
Cure,  11,  3,  77).  On  ne  sait  pas  de  quels 
points  se  composait  ce  qu'on  appelait  un 
Toutour;  mais  ce  n'était  pas  un  bon 
coup,  quoiqu'il  ne  fût  pas  aussi  mauvais 

Sue  le  cfùen  (canis),  qui  était  le  pire 
e  tous. 

\ULVA.  Plat  favori  des  Romains, 
ventre  d'ime  truie  qui  avait  avorté  dans 
sa  première  portée,  ou  que  Ton  avait 
tuée  dès  qu'elle  avait  eu  mis  bas  (Plin. 
N.  y.  XI,  84;  Hor.  £p,  i,  15,  41; 
Uart.  XIII,  56). 


XENIA  (SéviQi).  Présents  que,  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  les  hôtes  avaient 
l'habitude  de  donner  ou  d'envoyer  à 
ceux  qu'ils  recevaient,  comme  marque 
d'hospitalité  et  d'amitié  (Plin.  I^p,  VI, 
31,  14}.  C'étaient  presque  toujours  des 
mets  délicats ,  des  friandises,  comme  on 
peut  l'inférer  du  treizième  livre  de  Mar- 
tial, qui  a  pour  titre  Xenia,  et  dont 
presque  toutes  les  pièces  ont  trait  i  des 
comestibles. 

2.  Peintures  de  nature  morte,  par 
exemple,  de  bêles  fauves  tuées,  d'oiseaux 
ou  de  poissons  morts ,  de  fruits,  de  lé- 
gumes, etc.  (Yilruv.  vi ,  7,  4  ;  Philo- 
strat.  !mag,  i ,  31  ;  Il ,  25);  ainsi  nom- 


mées parce  qu'elles  représentaient  des 
objets  semblables  à  ceux  qu'un  hôte  eu^ 
voyait  comme  présents  à  ceux  au'il  avait 
re^us  chez  lui.  On  a  trouvé  beaucoup 
de  tableaux  de  ce  geure  parmi  les  pein- 
tures de  Pompéi,  et  nous  donnons  ici, 


.^ 

! 

^ 

m 

^ 

j^"^ 

^ 

fe 

ÉLél 

M 

m 

^^^S 

% 

^ 

w- 

comme  spécimen  de  ce  style,  la  copie 
d'un  de  ces  tableaux.  On  y  voit  une  vo- 
laille troussée  comme  elle  le  serait  par 
une  cuisiuière  moderne,  une  botte  d  as- 
perges, un  pain,  deux  huiti*es,  et  plusieurs 
poissons  d  espèces  différentes. 

XYSTARCHA  ou  -  ES  (|u<rT«pxïiO. 
Officier  qui  dirigeait  les  exercices  du  x^s- 
tus  ;  le  même,  ou  à  peu  de  chose  près, 
que  le  Gtmkasiarghus  (Ammian.  xxi, 

!)• 

XYSTICUS  (Çu«jxix6ç).  Athlète  qui 
se  livre  à  ses  exercices  dans  un  conidor 
couvert  ou  xysttis  (Suet.  -^ug,  45; 
Galb.  15). 

XYSTUS  ou  -  UM  (ÇuffTo;  ou  -  6v). 
En  Grèce,  corridor  couvert  dans  un  gym- 
nase, senant  aux  athlètes  à  s'exercer 
en  hiver  (  Vitruv.  v,  11,  4  ;  VI,  7,5). 

2.  Chez  les  Romains ,  promenade  dé- 
couverte ou  terrasse  dans  un  jardin, 
parmi  des  parterres  bordés  de  fleurs 
(Plin.  Ep,  II,  17,  17;  V,  6,  19;  Suet. 
j4ug.  72;  Phaedr.  il,  5). 


ZANCHA  ou  ZANGA.  Bottine  serraiit 
la  jambe  et  montant  très-haut ,  faite  de 
cuir    noir  flexible   (Schol.  Acron.   ad 
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MUA. 


zoraoBus. 


Hor.  Sat.  I,  6 ,  27  ),  que  portaient  les 
Orientaux  sou»  leurs  |)antalons  {hraoe) 
(Imp.  Gall.  ap,  Treh.  Claud.  17  ;  Impp. 
Arcad.   et  Honor.   Cod,   Theodos,    14, 

10,  2). 

ZEMA  (Cc(i^)<  Casserole,  marmite 
(Apic.  VIII,  1  ). 

ZODIAGUS,  sous-eut.  circulas  (Cw- 
«laxôçxvxXo;).  Le  zodiaque  (Aul.  Gell. 
XIU,  0,  3.  Voy.  CiRCULUS,  4). 

ZONA(i;wvYi).  Ceinture  large  et  plate 
que  portaient  les  jeunes  ûlles  autour  des 
Hanches  (Hom.  Od,  v,  231;  0\,  Fast, 

11,  321),  tandis  que  la  ceinture  ordinaire 
(cingulum  )  était  placée  juste  au-dessous 
du  sein,  comme  le  montrent  les  deux 
figures ,  sur  lesquelles  on  peut  faire  la 
comparaison.  Dans  celle  de  gauche  on  voit 
une  zona  isolée ,  d'après  un  \ase  peint, 
et  la  place  qu^elle  occupe  sur  la  person- 
ne, daprès  un  groupe  qui  représente 
Electre  et  Oreste.  La  figure  de  droite,  d'a- 
près une  statue  de  marhre,  porte  un  cin- 
gulum sous  le  sein.  La  zona  n'était  dé- 


soldat, porté  autour  des  rems  |MMir  cou- 
vrir la  ligne  de  jonction  de  la  cuirasie 
avec  la  jaquette  formée   de  InumIcs   dr 


posée  qu'après  le  mariage,  quand  l'époux 
l'avait  dénouée  de  ses  propres  mains; 
par  suite  l'expression  zonam  solvere  (Ca- 
tull.  2,  13;  cf.  Ov.  Her.  il,  115)  sigui^ 
fie  entrer  dans  la  vie  conjugale. 

2.  Large  ceinturon  que  les  hommes 
portaient  autour  des  reins  (Hom.  //.  XI, 
234  ;  Plaut.  Mrrc.  v,  2,  84),  formé  de 
deux  bandes  non  adhérentes  par  leur  sur- 
face iutérieure,  servant  à  porter  de  l'ar- 
gent sur  soi  (C.  Gracch.  a^.  Gell.  xv, 
12;  Suet.»  T'it,  16);  par  suite,  l'expres- 
sion zonam  perdere"  (Hor.  Ep.  Il,  2,  40) 
signifie  i^erare  son  argent. 

3.  Les  écrivains  grecs  emploient  aussi 
ce  mot  pour  désigner  un  ceinturon  de 


cuir  (icTcpvYeç)  Qwi  s'attache  au  bord 
inférieur  (Hom.  //.  T,  339),  ainsi  que 
le  montre  la  figure  ci-jointe,  qui  repré- 
sente un  guerner  grec  d'après  un  vase 
peint  ;  mais  les  Romains  se  servent  dans 
ce  sens  du  mot  cingulum, 

ZONARIUS  (Cwvioii>6xoç).  Qui  fa- 
brique des  zonœ  (Cic.  Place.  7  ). 

ZONULA  (Ccdviov).  Diminutif  de  Zotia, 
1  (CatuU.  61,  53);  de  ZosA,  2  (Lam- 
mA,Mex,  Sev,  52). 

ZOPHORUS  (Cwoçôpo;).  La  frisr, 
membre  qui  dans  un  entablement  sépare 


Tarchitrave  delà  corniche  (Vitruv.  m, 
5,  10);  il  couvre  extérieurement  respaci* 
occupé  dans  la  cliar|>ente  du  toit  par  les 
entraits  (ligna) ,  dont  rexlrémité  est  re- 
présentée dans  l'entablement  dorique  par 
les  trigly]ihes  de  la  frise  (\oy.  la  graMireà 


ZOTHECA. 


ZYTHUM. 
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Matbriatio,  ddddd).  DansFeutablement 
iouiqiie,  presque  loujours,  sinon  constam- 
ment, c'est  une  plate-bande  de  marbre, 
comme  on  le  voit  dans  le  spécimen  ci-des- 
siis,  emprunté  au  temple  de  Baccbus  à 
Théos;  mais,  dans  Tentablement  corin- 
thien, elle  est  plus  souvent  ornée  de  mou- 
lures qui  représentent  des  instruments  de 
sacrifice,  des  trophées  d*armes,  des  guir- 
landes de  fruits  et  de  fleurs,  ou  des  autels 
et  des  candélabres  mêlés  d'animaux  fabu- 


leux, surtout  de  griffons,  ainsi  que  le  mon- 
tre la  gravure,  qui  est  la  copie  d'une  des 
tables  sculptées  formant  la  frise  du  tem- 
ple d'Antonin  et  Faustine  à  Rome.  C'est 
celte  manière  d'orner  la  frise  qui  lui  fit 
donner,  à  ce  que  l'on  suppose ,  le  nom 
qu'elle  )i  chez  les  anciens  ;  en  efiet,  mot 
à  mot,  il  signifie  qui  porte  des  animaux 
ou  des  figures. 

ZOTHECA.  Petite  chambre  ou  cd}in€t, 
contigu  à  ime  pièce  plus  grande,  et  où 
Ton  se  relirait  |)our  pouvoir  s'occuper 


tranquillement  d'affaires  ou  d'étude  (Plin. 
Ep,\\,  17,21). 

2.  Niche,  servant  à  recevoir  une  sta- 
tue ou  tout  autre  objet  (Inscript,  ap. 


Orelli,  1368;  ap.  Murât.  600,  2),  comme 
la  ]>etite  abside  qui  se  creuse  au  mi- 
lieu de  la  gravure  ci-jointe,  et  qui  repré^ 
sente  une  paroi  d'une  chambre  funéraire, 
découverte  dans  des  fouilles,  près  de 
Rome. 

ZOTHECULA.  Diminutif  de  Zdthbca, 
l(Plin. -É/j.  V,  6,38). 

ZYTHUM  (CvOo;).  Boisson  forte  et 
enivrante,  faite  avec  de  l'orge  ou  d'aulres 
grains:  sorte  de  bière  (Columell  x»  116, 
Pliu.  H.  N.  XXII»  82;  Ulp.  Dig,  33, 
6,0). 
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àoaxtoxo;,  abaciiliis. 
à6al,  abaciis. 
àYaéodat{i(ov ,     agathodav 

mon;  geniiis. 
drpiiaTpov,  haimis,  1,3. 
à^xoivr},  aQquiua. 
ficTYo;,  àyxiQ,  ausa. 
àyxvXv},  ansa,  3. 
àTxuXyixév,   aiisatus,  2. 
àyxûXiov,  ancile. 
à']fxuX(i>Tû;,  aiiiatus,  2. 
àYXvpot,  ancora. 
àYXupac  ^(jietov,auconile, 

2. 
àyxcdv,  aiicon. 
àyopa,  foituu,  2,  3. 
àytùyoHvf^Z,  agonothela. 
âévTOv,  adytuiu. 
dc2^{i»a>Toc,  dischictus. 
à6XT]Ta{,  athletœ. 
MTo;,  «Utôç,  aquila^  2. 
à£Tci»|i«,  aquila,  2. 
atYeXàTTjc,  caprarius. 
alYiç,  «gi». 
siicoXoç,  caprarius. 
aixC*^»  cuspis. 
alcôpa,  oscillario. 
àxoticva,  acapna. 
àxdcTioVy  acalium. 
àxepaexo|«);,      acerseco- 

mes;  intomiiSy  1. 
àxÉ<7Tpc(,  acus. 
àxivdxTiÇ,  acinaces. 
àxiLcov»  incus. 
àx6Xov0o;,  cornes. 

dxOVTl,    COS. 


àxovpo;,  iutonsus,  2. 
àxpàTtapia,  jentaciilum. 
dfxparov,  merum. 
àxpaT096pov,    acratopho- 

mm. 
àxpo6aTixf)  \Lr,yjxrfii  scan- 

soria  machina. 
àxpoicoXi;,  ar\. 
&xpa>r)ripia,  acroteria. 
àxxic,  radius,  2,  3. 
àXdSaorpo;,  -ov,  alakaster. 
àXeiicTT};,  aliptes. 
àXtevç,  piscator. 
&XiMla  (Ta),  salgama. 
&X(i.eu'rQ(,  salgamarius. 
ÂXoTifftç,  tritura. 
&Xoici^Ytov,  salinee. 
&Xoirv}Y6c,  saliuator. 
&XTtip6c,  haJterfs. 
&Xua(8iûv,  catella. 
dXuffkC,  catena. 
àXuff(6eToc,  cateuatus. 
àXctfV),  area,  4. 
'A|Aa^(ov,  Amazon. 
d((McXXa,  mauipulus. 
&(AaÇa,  plaustnim. 
&|iaûv;,  plaïustrarius,  2 . 
&|jLa^ic,  plostellum. 
&{iaî(mYiY6;,  plaust  arius, 

&{AaÇoicode;,  arbuscul». 
d[|ji6tÇ,  ohl)a. 
de(i6(i>v,  umbo. 
à{iei6ovte;,  canterii. 
dttiT},  hama. 
à[Ar|TTip,  mes«or. 
àuLt;,  matula. 

I     ameutuui. 


à{AoXYeu;,  mulet  ra. 
i{i,ictXovpY6ç,  viuitor. 
â|Aicv(y  frontalr. 
à(i.9(6XT)ffTpov,  fuuda,  2. 
à(i9i8<ai,  armiila,  2. 
àfifiOéaTpov,    amphithea- 

trum. 
à|JL9C|jLaXXov ,      amphimal- 

him. 
ôtiAçtitiTo;,  desultor. 
à{&9iirp69TDXoc,  amphipro- 

stvlos. 
à,u.9iTaicoc,  ampliitapus. 
d{&9odoCf  ambiviiun. 
&(t9opevc,  amphora. 
àvà6aÊ6pov,  auabathrnm. 
àvaSdryi;,  admissarius. 
àva66Xaiov,  auabolium. 
&va6ûXeû<,  strator. 
àvaffoXif),  paliiimiy  2. 
àvflcYXvTCTa,  auagh'pla. 
àvaYvwv^i(,  auagnl>stes. 
&vd(éri{Mc,  auadema. 
àvdOrii&a,  anatheiiia. 
àvaxXivTTjpiov ,   auacliule- 

rium. 
Âva>.T){j.|AOc ,  ^      aiialemma  ; 

substnictio. 
àvaÇvpiSeç,  brara;,  1. 
àvàoopovy  jtigmn,  2. 
àv5p(dv,anarou. 
àv$pei>vTTic,  androniti». 
àvrCov,  insubuhmi. 
àvTi(7TpàTy,Yo;,  legaliis,  1. 
àvxXia,  antlia. 
«vtXo;,  sentiua. 
làliYT},  bipennis;  dolabra. 
x^wv,  axis. 
liitoSdOpa,  pou*,  5. 
Cl 
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dnc6dea|jL0(,  fascM,  ;t  ;  ma- 

millare. 
dncoouTi^pcov,  a|iody  teriuni. 
ÂicoOéw^tc ,      apolheosis  ; 

coDsecratio. 
iico^xii,  apolheca;   hor- 

reiim^  3* 
i»%9ff^yv9^,  apOÉphra- 


àirof  6pv}Ta,  a|K>phoreta. 
dpttioTnjXo;,  aiieostvlos. 
&p6vXiQ,  i^ero. 
àpiioHpa,  force|M,  4. 
£p(9T0Vy  prandium* 
ètpxuc»  cassis. 
&p(ia,  ciiri-us,  2. 
&p(i.a  Oeûv.  tensa. 
àp(id(ia(a,  harmamaxa. 
&p(iio^,  liarmogc. 
àfvsviTYip,  uriiiator. 
ftpoTQpi  arator. 
âpoTpov,  aratnim. 
ipics'inP),  &pica(,  harpaga. 
&pic«9tôv,  har|Mstuin. 
&piciQ,  faix  ;  harpe. 
•— —  xapx*pô$ou;,     faix 

deuticitiata. 
&pTé|M0v,  aiiemoii. 
ttfToO^^xT},  panariuDi. 
àproÂifavov ,  artotaganiis. 
iprôicTT),  artopta. 
apTo;,  pauis. 
àpxtfLi(&o;,  aixhimiiiuu. 
â9tXXa,jiigiiui,  3. 
àvxavXr,;,  ascaules:  iifri- 

cularius. 
svxiStov,  iitriciiliis. 
àaxoxi^pa,  ascopera. 
àtfxô;,  uler. 
&9Xîù\fA,  folliculai-e* 
ioicidiov,  clipeolnm. 
ÂoitiSof  opo;,  clipeaUis. 
àoici;,  rlipeus. 
A^Tpae^riXâtT);,  bhiHo,  ?. 
AffTp«Y«3UCovTeç,    aslraga- 

lizonles. 
&OTpâYaXo;,      asti-agultis; 

talus. 
ûfTXavTt;,  lelamoiM'5- 
dcTpaxTo;,  fusiis.' 
orjOe4nr,c,  aiithepsa. 
aOXaiQi,  aula». 
«OXeto;  0vp«,  janiia.  | 


avXi^,  auia. 
aOXiQT^ç,  tibiceo. 
aOXv)Tp(<,  tibicÎDa. 
«0X6;,  tibia. 

àvdp^Qloç,  tibia  dex- 

tra. 

Y^aixVilo;,  tibia  si- 

nistra. 
aOcpôô;,  aiilœdus. 
ttOXcômc,  galea,  7. 
aOtôicvpo;,  autopyros. 
&91Q,  haphe. 
à9i6pta>Œt;,  coiisecralio. 
âfXaaxov,  apUistra. 
difpaxTOv,  aphractus;  iia- 
vis  aperta. 

B 

Pax'nqpiov,  bacilliiiu. 
pàxTpov,  bacukis. 
pâxxn*  Baccha. 
pttXdvTiov,  cnimeua. 
^etvavffot,  sellularii. 
PaiCTion^piov ,    baptisteri- 

um. 
pdp6iT0;,  barbitos. 
pâpic,  baris. 
papv{&iTov,  })arbitos. 
pâcaovt^Tifi;,  tortor. 
pauxdXioVf  -Xiç,  gillo. 
Potçctov,  baphiiini. 
piXovT},  acus. 
P<|&6i$,  turlx),  f. 
Pt}Xôc,  limeu. 
ptjpi^  piilpituni,  f. 
ptÀioOÎf)XT),  bibtiotbeca. 
Pi^.tov,  libelliis,  I . 
pi6XtoicuXv);,  bibliopola. 
pC^oc,  lil>er. 
ptô;,  ai'cusy  1,  ?,  3. 
pôavXo;,  l)ul>il«. 
^oXt;,  catapirates. 
poravtajxô;,  niiicatio. 
PovxoXoç,  biibiiknis. 
povTupov,  biitynim. 
PpaSeiov,  brabeiini. 
^pa^suT^C,  bralieiita. 
PpeopoTpoçeTov,  brepbolit)* 

pneiim. 
ppô)ro<,  laquei». 
puxocvY},  bucina. 


biiciiiator. 
PupeonaYl;  ^ôirrp«v,  s}m- 

ShoDÎa,  ?. 
oxoina^  occatio. 
^uXoxâico;,  occator. 
P«>(&6c,  ara- 


Yaîffov,  gKsuDi. 

Yd(ii.oc  nuptiar. 

Yopovp  gamm. 

YfleuXdc,  gaulus,  1. 

YoûXoç,  cupa  ;  ^nlus,  2. 

yoEu^dînic,  ^vsapa. 

Yét990v,  projcctura. 

Tlpfov,  gcrr». 

Yérvpo,  poos. 

YSfvpoicotdc,  pontifin. 

Y(YY^V(io;,  pinglymos. 

TtYTP««»  *«*»»  gingrina.  . 

YXufovov,  cvlum. 

YXwtfoa,  Y^'K^^Y  lignla>  I  • 

ro{i9oc,  gomphiB. 

Yvd^oXXov,  tomentum. 

Yvw|juiiv,  gnomon;  grama. 

Yvaip(a)taTot,      moDunen- 
tum,  3. 

y^OL^yucnriÇf  scriba. 

Ypai&i&aTcxoç,  fitcratus,  I. 

Ypapi|iaTOfôpoc,     labella- 
nus. 

YpapL|Ai^,  linea,  4. 

TpA9^>  pictura. 
YP«f  cvc,  pictor. 
Ypaçtov,  ^phimu. 
Ypaçic,  stilus. 
Ypïitoç,  Ypîçoç,  gnpliuj. 
Ypo9f  o|JL»oi,  Telitps. 
Ypôtff  oc,  hasta  Telitarw. 
YP^+i  gryps.. 
YvaXoOwpôÇ,  lorira,  I. 
YvoXov,  pectorale. 
YVTjç,  iHira. 
Yupiva<rtapxo;,      gjmu.vi" 

archus. 
YV(iva<nov,  & 
Y^tivôç,  nudus. 
Yvvaixsïov,  -xwvTti;,    ^ 

uffceiun. 
Y«pvTo;,  contii^i. 
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Scioouxoc,  daducJiiis. 

âai{i.ôviovy  dîemoniiiin. 

§at{ixi)v,  diemon. 

5quc,  tffida. 

daxTuXijdpa,  digitale. 

oaxTvXioO^xY) ,  dactylio- 
theea. 

^axTuXtoc,  aiinuliM. 

Sovà,  acapna  ;  coctilia. 

oxiceèov,  pavimeiiUim. 

oapetx6ç,  dancus. 

ostnvov,  cœna. 

osxâffTuXoc»  decaslylos. 

§exinpif}C>  decemremis  ;  de- 
ce  ris. 

oeuTÉpa  TpdTceCa,  mensa,  3. 

Qt<s\t.6i,  vinculum. 

ovni.açxùi,  demarcluis  ;  tri- 
biiniis,  4. 

didêaOpov,  diabatlinim. 

oiaêi^TnCi  circiniis. 

2iâST](Mi,  diadema. 

8id2!(0{jia,  ciiictus,  1  ;  ciu- 
guliim,  5  ;  diazoïna  ;  prie- 
cinctio  ;  siibligaculum* 

StxOvpov,  prothyrum. 

ctaiTS,  dista,  1 . 

8ià  (iixTwv,  diamicton. 

dtâica9(jia,  diapasnia. 

ôtào-TjXo;,  diastvlos. 

dixTovot,  diatoni. 

Giàrptixa,  diatreta. 

6iaTpi6i^,  diatriba. 

SiSaoxoXeTov,  Indus. 

G{8pax(Jiov,  didrachma. 

SiOvpo;,  biforifl. 

dixa^Ti^p  lov ,  tribunal . 

oîxeXXa,  bidens. 

oixpavov,  fiirca,  1. 

8îxp0T0Ct  biremis;  2,  di- 
crotus. 

&ixru5iov,  reticulum,  1 . 

ôtxTUOV,  rete. 

^xttMcoç,  biremis,  1. 

2i(tdxat,  dimacha!. 

5i(LdÉxA^^^»  dimaclisri. 

8i(iéTa>'Koç,  bifrons. 

3î(ttTo;,  bilix. 

di|i.uÇo<  (X^xvo;),  lucerna 
bilychnis. 

owo;,  sinam. 


Sioirrpa,  dioptra. 
SîtcXa^,  ôiîcXol'c,  diploïs. 
dÎTcXcdua,  diploma. 
8i7rp(opoç,  biprorus. 
diTCTfipoc»  dipteros. 
ôiTCTvxa»  diptyciia. 
ôtffxoëoXo;,  discoboliis. 
8i9xoc,  disciis  ;  superficies; 

2. 
^ifOepa,  membrana ,  2. 
$i9piaxoÇf  sedecula. 
Stfpo;,  sella. 

—  àYxuXoTcouc,     sella 
ciirulis. 

xaTdffTEYo;,     sella 

gestatoria. 

SiXoiXxov,  dichalcon. 
StcoTT],  diota. 
86X(i)v,  dolon. 
dopu8piiTav0v,  faix  inura- 

dopuçopoc,  dorypbonw. 
5pdY{x.a,  inanipulus. 
dpaxf-TJ,  dracbma. 
âpeicdvT),  -ov,  felx. 
SpËicaviQçopo;,  falcatus. 
dpeicdviov,  falcula. 
5p6(Ji(tfv,  dromoD. 
dpOçaxToç,  cancelli. 


iYYvÔTQxyj,  incitega. 
sYxapna,  encarpa. 
èYxayaTixYJ,  encaiistica. 
èYx6(i.6ca(j.a,  encondjoma. 
èYxetptôtov,  pugio. 
Eyxoc»  basta. 
léaço;,  navimentum. 
I8pa,  seaes. 

elaeXaoTixov ,  iselasticum. 
éxaxovTdpxTi;,  centiirio. 
ix|jLaYsîov,  niantele. 
exTuiio;,  eclypns. 
iXoctoOéffiov,  elœothesiimi. 
iXan^p,  cla\is  Irochi 
iXéiroXi;,  helepolîs. 
IXiÇ,  ciuciimus;  hélix;  \o- 

luta,  2. 
2XX'.|i6vi(TTi^ç,  portitor. 
iXX66ia,  inaures. 
iXXuxviov,  ellyclmium. 


IXu{iay  dentale. 
IXu[jio;,  tibia  curva. 
IfAêXiQixa,  cuibleiua. 
l|i6oXot,  rostrnni,  2. 
l(j.SoXov,  embolum. 
£(jL6oXo;,embolus;  rostrum. 
âfATTiXta,  impilia. 
l(jL7cXsxTov,  emplecton. 
é(Ji7c^piov,  euiporium. 
ê|j.iropo;,  emporos. 
âv86|jnri(ji;,  pila,  3. 
4vopo(ji(c,  endromis,  3. 
Ivdu(jia,  indutus. 
èvenfi,  fibula. 
évi^XaTov,  sponda. 
iv66iov,  plaga. 
IvonTpov,  spéculum, 
ivcdtia,  inaures. 
éÇéSpa,  exedra. 
i|é6ptov,  exedrium. 
^ÇtOP^ICi  bexeris. 
i^(o(j.{c,  exoniis  ;  tunica,  3. 
iltixjxoLl,  mœniana. 
iÇtoorpa,  exostra. 
étri6d0pa,  pons,  ô. 
imSàtaïf   classiarii  ;    epi* 

batœ. 
2iri6XTi|iLa,  palliuiD,  1  ;s(ra- 

gulum,  2. 
27cC8ei7cvi(,  epidipuis. 
i7r(8po{io;,  epidromus. 
i7nOoiXd(i(ov  .epithalaniiuin . 
é7ci6e|jLa    XO^vou,    superfi' 

cies,  2. 
ini^[LOL  TpCiioSoc,  cortina, 

2. 
iTcCxpavov,  capituhim. 
éicixpiov,  antenna. 
âmxpoxov,  epicrocuni. 
2ff{x(i)7co;,  epicopus;  ua>is 

actuaria. 
iTcCoupoç,  epiunjs. 
im(nca(TTnp,  ansa,  2. 
i^iatôfiiov,  epistomiunii 
éwwyTuXiov,  epistyliuui. 
éTctaçupiov,  luna. 
èTcfjcoTpov,  canthus. 
êffiTovoç  (liAà;),    chalato- 

rius  funis. 
iTTÎTupov,  epityruni< 
JTTixuai;,  epicbysis. 
lit^x^^Ci  sufilamen. 
én'ri'ipTîîj  bepteriSi 
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êna>(ii;>  tuuica,  4. 
èpYaaTQpiov,  officiua. 
IpYàtTiç,  ergala. 
dpyoXdéoc,  redeinptor. 
ipe{v{iLaTa,  auterides. 
ipéryiCf  remex. 
épeT(j.6c,  remua. 
*£p[AaT,  Hernue. 
l9T(a,  focus. 
iffTiaatc,  convivium. 
éoxspQC)  focu5. 
i^x^piov,  foculus,  2. 
svvî^,  lectU5  genialis. 
euptiTo;»  euripiis. 
eOffTvXoc,  eustylos. 
eù;(ci>Xi(iaTot,  soldurii. 
ifaimç,  saguni. 
if  iQ^eXov,  ephebeiim. 
ifvi[ASp(c,  ephemeris. 
ifCnmov,  ephippiuni. 
Ifopoi,  enbon. 
IfVfY],  suutemen. 
Ix^tXt),  stiva. 
i^y)|jia^  defrutum;  sapa. 

Z 

Cé(Aa,  itema. 
CevYTj,  tibia?  pai-es. 
ÇeuYtT»i,  triremis. 
(vyioç  tmuoç,  jugalis  equus. 
2|vY66e(r{io;,  cohum. 
ÇuYOCi  jugiim. 
Ct3Ôoc,  zythuin. 
Ç&>YP^'^o^>  vivarium. 
C(ovY),  ciugiilum,  2, 4;  zoua. 
I^cÂvtoVy  zonula. 
twvitmXoxo;,  zouaiius. 
^Cfoofépo;,  zophonis. 
^(OffT^p,  ciugulum,  3,  4. 

H 

^O(xoc,  colum. 
^XaxaxT),  colus. 
i^XtaffTT^piov,  solarium,  2. 
:f)Xioxdiu,ivoc,  heliocaminus. 
f/o;,  clavus. 

V;{tep6xotToc,  dormitator. 
i^^lupoXoYiov,  calendarium. 
Vi[&i6(opàxcov,  pectorale. 
^{AixuxXiov ,  hemicyclium. 
f^ftCva,  hemijia. 


^(i(66oXoCt  semiobolus. 
i?i(iioXia,  hemiolia. 
VifAiovyjYo;,  mulio,  2. 
^vCai,  habena,  1. 
VivCox©;,  agiutor,    2  ;    au- 

riga. 
^irsToffxouCa,  extispicium. 
VjnaTOffxÔTcoç,  exiispex. 
^pwov,  heroum. 

e 

OocXafiifiYo;,  thalamegus. 
OoXafJilTai,  triremis. 
OdXa{ioc,  thalamus. 
OaXaaaiTvic,  thalassites. 
OoXCapxoç,  magister,  4. 
OaujjLaToiroioç^pnestigiator. 
6éaTpov,  theatrum,  2. 
Oepta'HQ;,  messor. 
ÔepidTpiov,  OtpiffTpov,  i>al- 

liolum;  theristrum. 
OsptAat,  tliemue. 
OspiAavTiQp,  miliaiîuro. 
08p|ioicu>Xiov ,    tliemiopo- 

lium. 
OïixYi,  theca. 
Oi^pa,  venatio. 
BripaTi^ç,  Venator,  1. 
6YipiofAàxTfî;,bestiarius;  ve- 

nator,  2. 
OoXoc,  tholus. 
ÔpavÏTat,  triremis. 
Op(a{i6oç,  triumpluis. 
OpCÇ,  rriuis. 
OpivaÇ,  ventilabnmi. 
OpovoC)  solium  ;  throuus. 
OpuoXXCç,  ellychuium. 
Ôudi,  Ouiaç,  thyas. 
OuXaxoi,  bracœ,  2. 
OuixittTTQpiov,  turibulum. 
OufiiXYi,  thymele. 
6u|XEXixoi,  tbymelici. 
Ovpa,  ostium. 
—^ —  avXeio;,  janua. 
6wpai  BiàicpiffToi,  valvie. 
Ovpso;,  scutum. 
Ouperpov,  foris. 
Ovptç,  fenestra. 
BixXiç,    fenestra  bi- 

foris. 
60p<roç,  thvrsus. 
OupufjLot,  tfiyroma. 


Ovpupô;,  jauîlor  ;  oslîarius. 

Ovffavot,  fimljria. 

OvvavcdToc,  iimbmtiis. 

OuTTÎpiov,  ara. 

0OTr,ç,  popa. 

0«Â(j.4,  tomix. 

Ocopxxiov,    loricuU;  plu- 

teus,  1. 
0a>paxoç6po<,  thoracatns. 
OcDpaC,  lorica;  thorax. 

OTodioCy  lorici,  2. 

Xein2«»TÔç,  lorica,3. 

çoX'i^ToCylonca.i. 

— —  dXu<n8MT0^.  k>rica, 

8. 

Xivso;,  lorica,  9 


laTpaXeiKtYjc,  iatraiipU. 

larpoç,  medicus. 

rY$Y],pîIa,  I. 

Upeto,  Upev<;,  sacenlos. 

(epcîov,  hostia;  victima. 

tEpov(xif]c,  liieroiiica. 

Upooxoiïoç,  haruspex. 

UpofdvTTjç,  hierophaula  ; 
pontifex. 

IcpoçvXàxtov,  sacrariiuii. 

(epofvXol,  ledituus. 

txeTvjpta,  vdameuta. 

fXtj,  turma. 

l|tàvTe;,  caistiis. 

l|idc,  corrigîa;  loruiu. 

Itidtiov,palliiim. 

Ùevn^;,  auceps. 

lôit  sagitta. 

Ibç  yjBÙ,xo\Jt  lerugo. 

litvôç,  latenia  ;  funius. 

ln?caY<^Y^>>  'ûp|)agine». 

twjrcvç,  cques. 

liTRiaTpoCy  equarius  medi- 
cus. 

{fnrôdpo(io;,  hippodromii^. 
2. 

(inroxd{JLin],  lim6xa|fcsto;» 
Iiippocampe,  -iis. 

linroxévTavpoc,  faippo<vii. 
taunis. 

iincox6{io?,  agaso. 

limon^pa,  hippo|>era. 

îimo;  ÇuYioç,  jugalis  equus. 

ImréffTaatç,  cquîle. 
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iiiicoTo|6ti|<,  hippotoxota; 

sagittarii,  2. 
l9Ô5o|Jioc,  isodomiis. 
l^Ttov,  vélum. 
loToéoeûc,  temo,  2. 
loToç,  malus  ;  tela. 
loTcôv,  textrina. 
lxQvoTpo9etov,  pisciiia. 
IXvoYpsfîtti  ichnographia. 


xaYxavo^  acapna;  coctîlia. 

xôSoç,  cadus. 

xoSouXoç,  -caXoc,  camilUu. 

xaOéipa,  cathedra. 

xaOeTiqp,  cathéter;  fistula» 
4. 

xâOeTo;,  perpendiculum. 

xaxxdÂri,  cacabus. 

xoxxd^tov,  cacabulu8. 

xaXaOïaxoç,  calathiscus. 

xaXaOoç,  calathus. 

xaXa(i{c,  calamariiis  ;  cala- 
mister. 

xoXaiioç,  calamns. 

xa>XuvTpov,  scopie. 

xo0io6di(uov,  -6dnr}c,   gral- 
lator. 

xoXoxouç,  forma,   6;  ten- 
tipellium. 

xdXiciov,  iimula. 

xdXmCf  uma. 

xoXû&T},  tuguriiun. 

xoiXv(X|ia,  calintra. 

xaXuicTiip,  imorex. 

xoXuicTpa,  caliplra. 

xdéXxYi,  voluta,  1. 

xdXw;,  rudens. 

xoX&Mrrpoçoç,  restiarius. 

xà(ia^,  hasta  graminea. 

xa(iapot,  camara. 

xàfiivoc,  caminus;  fomax. 

xafintiqp,  meta,  1 . 

xàveov,  xdvT);,  canistnim. 

xavviçopo;,  canephora. 

xocvOapoç,  canthanis. 

xavO^Xta,  clitellie. 

xocvOi^Xtoç,  clitellarius. 

xavoûv,  canum. 

xavwv,  régula. 


xomiXetov,  caupona,  2. 
xonn}XCçy  caupona,  3. 
xap6dTivat,  carbatime. 
xapdi09uXo(Ç,  pectorale, 
xdpxapov,  carcer. 
xdptFaaoc,  carbasus. 
xapudriSeç,  cariatydes. 
xap9a(i.àTtov,  merga. 
xapx^Qatov,  carchesium. 
xdaavjAa,  fulmenta. 
xàxaYffca,  tractum,  1. 
xaTàYpot9a,  ratagrapba. 
xatotTuI,  cudo. 
xaTatxX(vo{Aai ,  accubo. 
xataicIXTV];,  catapulta. 
xaTaireXtixoç,     catapulla- 

riiis. 
xaTot^^dxTTiç,  cataracta. 
xaTà9Tpa>(ia,    coDstratum 

navis. 
xaTa^pdxTyi;,  cataphracla. 
xaTdfpaxTOç ,    catapbrac- 

tus. 
xardoxoiTOç,  catascopus. 
xdTonrpov,  spéculum. 
xaTopvçt;,  bumatio. 
xatoxftu;,  pessuliis. 
xaT<i>{AÎÇ(i>,  catomidio. 
xauXoc,  scapiis,  5. 
xavata,  causia. 
xotun^p,  -vjpiov ,  cauter. 
xa4'tdp(OTiov,  sudarium. 
xexpùgpaXoçt  reticuhim,  2. 
xéXeva(to^  celeusma. 
x6).ev<moc,  bortator. 
xéXv}c«  celes,  1. 
xsXriTiÇovTc;,  celetizontes. 
xevordfiov,  cenotapbium. 
xÊvtaupo;,  ceutaurus. 
xcvTpov,  stimulus. 
xsvTpcov,  cento. 
x&pa|&ev;,  figulus. 
xepà(xiov,  testa. 
xspa(iov,  fictile. 
xspajjioCi  tegula. 
xépaç,  cornu. 
!^ij.otXOctac,    cornu 

copiae. 
xepaTauXt)c,  xepauX7)c»  ce- 

raula;  comicen. 
KépSepoCt  Cerbenis. 
x£pxCç,  cuneus,  3;peclen, 

2. 


xepxoupocy  cercurus. 
xepoûxo^  cenicbi. 
xeoTOç  (l(idc),  cestus. 
xsoTpoa^evéôvY),      cesti-o- 

spiiendone. 
xéaTpov,  cestrum. 
xi^cov,  -wveiov,  tolleno. 
xY)(i6ci  nassa. 
xiiitoç,hortus. 
xi^mov,  hortulus. 
XYiitoTdçiov,  cenotapbium . 
xvipuxetov,  caauceus;    ce- 

ryceum. 
xTQpuÇ,  ceryx. 
xV]pb>(ia,  ceroma. 
xiéupiov,  ciborium. 
xi&0Ttov,  arcula. 
xi^coTÔc,  arca. 
xcYxXCc,  cancelli. 
xtéapiç,  xttapic,  cidaris. 
xiOdpx,  xîOapic,  citbara. 
xiOapiatifiç,  citharista. 
xiOapCoTûia,  citharistria. 
xiOap(g>6oc,  citharœdus. 
xiXixtov,  cilicium. 
xiXXi6aç,cilliba;  vara,  2. 
xivai^oç,  cinœdiis. 
xtbvoxpavoVf  capitulum. 
xtpxoc,  circus. 
xtffovèiov,  cissybium. 
xC<rni,  cista. 
xi9t(c,  cistella. 
xt<rT096poc,  cistopborus. 
x(«ûv,  coliunna. 
xXeiSiov,  cla^icula. 
xXsifioûxoç,  claviger,  2. 
xXeTOpov,  pessulus. 
xXet;,  clavis. 
xXe<('vdpa,  clepsydra. 
xXièavCxY);»  clibanicius  pa- 

nis. 
xXi6avo;,  clibanus. 
xXi(iaÇ,  scalœ. 
xXivY],  lectica. 
xXivT]9Ôpot,  lecticarti. 
xXivtdiov,  lectulus. 
xXivixoç,  clinicus. 
xXivoitoioc,  lectarius. 
x).tv67rouc,  clinopus. 
xXto-td;,  foris. 
xXoioi,  boite. 
xXwff'nQp,  -iQpiov,   olysler, 

-erium. 
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xXûO(i>,  ueo. 
xvaçeTov,  fuHoniea. 
xvaçeucy  fuUo. 
xviQ|jiv},  radius,  3. 
xvY)(iCç,  ocrea. 
xvu)§a|,  cnodax. 
xv(o5a>Vt  mora,  1. 
xÔYx^»  concha. 
xoéopvoç,  cothurnuft. 
xoiXtî  vauç,  cavcrDie. 
xoiXt6de9(ioç,  ventrale. 
xoi(jiv}Tripiov,  cœmeteriiim. 
xoivôêiov,  cœiiobiiim. 
xoiTYi,  cubile. 
xoXanTTip,  scalper. 
xoXeôç,  vagina. 
xoXXuStcTYJCf  collybistes. 
xôXXuêoc,  rollybus. 
xoXXOpa,  collyra. 
xoXXupiç,  coIUris. 
xoUûpiov,  collyrium. 
xoX66tov,  colobium. 
xoXoxûvÔY],  cucurbital, 
xoXoaaôc,  colossus. 
xoXtco;,  sinus. 
xoXuii.6yitt^;,  iiriuator. 
xoXupiéo;,  colyinbus. 
x6(i,i],  coma. 
xo(iiQTY]c,  comatus. 
xovCa(ia,  aU>ariun]. 
xoviaTT);,  albarius. 
xoviaxôc,  dealbatus. 
xovCatpa,  conisterium. 
xovToç,  contiis. 
xovTOfopoi,  conta  ri  i. 
xoiiavov,  piliini,  1. 
xÔTciç,  copis. 
xoirpCac,  coprea. 
xoTCTi^,  copta. 
xoicTOTcXaxoùç,     coptopla- 

centa. 
xopa^,  corax  ;  conus. 
xôpôal,  cordax. 
xôpu(i,6o(,  corymbus. 
xopuvtj,  clava,  i  ;  iiedum. 
xopuvTQTifi;,  claviger. 
x6pv;,  cassis;  galea. 
xopcovT),  ansa,  2.  • 
xopcovi;,  corona. 
xoffxîviov,   xôaxtvov,   cri- 

belhim;  cribnim. 
xÔTTsêoC}  cottabus. 
xoTÛXr},  colyla. 


xoup&iovy  tonstriua. 
xQvpeuç,  tODsor. 
xovpsuTpia,  tonstnx. 
xoupifAOC,  tonsus. 
xoçivo;,  cophiuus. 
xo/Xtdpiov,  cochlear. 
xo^Xiaç,  cochlea. 
xpcic6aTo;,  grabatiis. 
xpàvo;,  galea. 
xpariQp,  crater. 
xpsÂYpa,  ereagra. 
xpeovpyoç,  lanius. 
xpetoncoXiov,  laniariiim. 
xpi^Ô£|ivoVf  calantica. 
xpr,fftç,  crepida  ;  crepido. 
xp\6ç,  aries. 
xpoxyj,  subtemen. 
xpoxMTov,  -a>Ttov,  croco- 

ta;  crocotula. 
xpoxiç,  lacinîa. 
xpoaaoi,  iimbria. 
xpoTÂXtov,  crotalium. 
xpôxaXov,  crotalum. 
xpovfJiaTa,      xpouajJiaTa, 

crusinata. 
xpouice2;at,  sculpooe». 
xpouTcÉCia,  scabeUum,  3. 
xpvuTT),  cr)pta. 
xpcoêvXo;,  crobyliis. 
xTetç,  pecten. 
xTepi<Txr,Cf  libitinarius. 
xTTivtaf  poc,  miilonicdicus. 
xvaBoç,  cyatbus. 
xvêepVT^TKi;,  giibeniator. 
xu6t09dtxry)Çt  cybiosactes. 
xvSiffTTiTifip,  ceniuiis. 
xv6oc,  fessera. 
xuxT)èpov,  riidicula  ;  rudis. 
xvxXoç,  cyclas. 
xuxXo;,  circulas;  cortina, 

2. 
xvxXeofjia  ^upaotovovi  Ivm- 

panuin,  1. 
xuXixioVj  caliculus. 
xvXivSpoç,  cylindrus. 
xvXil.  caiix/ 
xuXîxvYi)  c aligna. 
xu{iâTiov,  cymatiuni. 
xvfi.6aXi^T;QC,  -CaTpia»  cym- 

balista ,  cymbaltstria 
xu(a6ocXov,  cymbaluni. 
xvpi6Y),  cymba. 
xv(Ji6îov,  rynibium. 


xvvfi),  gaïknii. 
xuvYjyé-njç,  venalor,  I. 
xuviQYéTtç,  venatrix. 
xvvox£9zXoc,    cynoceplia- 
lus. 


XUpTO;,  ! 

xuffTiç,  vesica. 
xfod«aVy  tintiniubiihiin. 
xia^ULCxii^,  cooiiMsator. 
X(d{iY],  \ictis. 
xâfioc,  comissalio. 
xâvoc  spcx,  3  ;  conns. 
xcovcimewv,    -sTov ,    cono- 

peum. 
xcAiCT),  capulus»    1  ;   «ipa, 

2  ;  remus. 
xwfnf)XdTV2;,  remex. 


.Xa&^,  BDsa,  1 . 
XaêvpivOoCt  Ul>yrîulluis. 
XdYavov,  tractum,  2. 
Xdfijvoç,  lagena. 
Xocyorpoçeiov ,  leporarium. 
XorfMêoXov,  pedum. 
Xdxxoc,  lacus,  *• 
Xcx(iiai,  lamir. 
Xa{Aicâ;,  lam|MS. 
Xa{i.icTinpf  caiidelabnuu ,  3. 
/.dpva^,  conditoriiun,  2. 
XÂaavov,  lasanum. 
XaTot^elov,  lapicidiiia. 
XaTO|xîat,  lautumiie. 
Xdxptç,  latro. 
Xedriç,  lebes. 
XexdvY],  patina. 
XéxTpov,  lectus. 
Xépiéoc,  lenibus. 
"ktnacxri»  lepasta. 
Xem;,  squania. 
Xeuxw(ia»  album. 
XT)(tvtaxoc,  lemnisctis. 
Xvivecov,  torcular,   3;  tor- 

cularium. 
XYivoêdTiftc  calcator. 
Xy}v6ç,  torculary  2. 
XtêavwTOÇt  lus- 
Xi^vwTpic,  acenra. 
Xi6upviç,  Ubuma. 
X1O060X0C,  -ov,  ballista. 
XtOoÇoo  c, -répLOç,  lapidariiu. 
XiOoffTpuTov,  lithostrotuni. 
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Xt6ovpYéc»  lapidariiis. 
Xtxvâpcov,  vallus^  6. 
Xixvov,  vanBu». 
>.i(iV)V,  portus. 
Xtvoxf.pv^  Unteariiis. 
Xtvov,  liniini. 
>.Kvôvf  oç,  linyphUrius. 
Xit6v  icspixeçàXaiov,  cudo. 
ÀoYcTov,    logeiim  ;    pulpî- 

tiim,  2. 
XoYX')»  lancea;  spioiiliim,  1 . 
Xoyxj^^^po^t  lanoeariiis. 
Xovxpov,  lavacnim. 
X690;,  rrista. 
>.uétci>v,  hidio. 
XOxoc,  lupus. 
Àupa,  lyra. 
>.upurr^(,  lyristes. 
>.Oxvo;,  Uiceiiia  ;  lycliuiu. 
y*jXyov  iici6e(ia,  superficies, 

).ux^oûxoc,     can(le1(i)>ruin« 
1,2;  lyohnuchus,  1 . 


(LaYStpoc,  coquiis. 
|i«Çov6(Jitov, -ofioç,  mnzo- 

nomum. 
(iaCavdpoç,  meander. 
I&aiva;,  nupiuis. 
|idxf>Xa,  ligo. 
(tdixeXXov,  niacellum. 
{xdxcXov,  maceria. 
{loXXàç  iôXijToO,  cirrus,  2. 
|i.av8aXoc  I  pcssulus. 
{Adtvdpo,  mandra  ;  pala,  3. 
piavvoç,  iDonile. 
(xapouffiov,  niarsupium. 
{laatiYia;,  mastigia. 
(AavTtYOfopo;,      ma6tiço- 

phorus. 
{AàffTiÇ,  flagellum;  masti- 

àffTpfltyaXuTiQ,  fla- 

griun  talis  tessellaturo. 

(laTTva,  mattea. 
(lâ/aipa,  cul  ter;  niacbera. 

—  ^vKkri,  forfex. 
(fcax«tp(c,-a{piov,  cultellus; 

machierium. 
|i0(x«(pO96po;,    machiero- 
phonis. 


(AéSi^vo;,  medimnus. 
|uXorvd6xi|,  alramentarium . 
(ieXiffffevc,    iieXiaaovpYÔc» 

apiarius, 
fjteXiwcÂv ,       iiftXi990Tpo« 

ftlov,  apiarium. 
|Aiva6ov ,  subjugium. 
(&C9dYxuXov,   ansatus,  2; 

mesanculon. 
li^o'ouXoc,  mesaulofl. 
t&evoffT^Xiov,    intercohim- 

nium. 
{icffo^opoc,  mesochonis. 
{ASTttMryjc ,  desultor. 
(léToùO.ov,  fodina. 
|JieT6in),  melop. 
jittprjTnc»  meh-eta. 
|UT(oicovx6xo;,    melo|K»* 

copus. 
(ATJXv),  specilluin. 
(iv)vvxT)c,  delator. 
fiT)p6c,  fémur. 
(iT)xavi^,  machina. 
«xpo6aT(xiô>  wan- 

soria  machina. 
|jii(AaX).6v8c,  miroalloues. 
(i(to<,  licium. 
(i(Tpa,  ciuguhmi,  4;  mitra. 
(iiTprifôpo^,  mîtratus. 
|iiiTf  (ov,  mitella. 
(jivYi|i.a)  -ttov,  mouunirii- 

tum. 
l&oXôxn»  molochiua. 
(AoXv6diC|  glans. 
|ji6Xu(S6oc,  plumbum. 
(jiôvavXo;,    monaulos;    li- 

l)ia,  1. 
[Aovifipf};,  moueris. 
(xov6Ypap.(io;,  monogram- 

nios. 
(AOv6xpoTo;,  moneris. 
(lovôXiOo;,  monolithos. 
(Aovo(iax^^>  gladiatoi'es. 
(AOvouiaxoTpof  0;,  lanista. 
(&ovô|vXoç,  monoxyhis. 
(AOYÔicTcpoç,  monopteros. 
(xovoxit<i>v,  tUDÎcatus. 
{iovoxp«iiaT2t  nionochro» 

mata. 
(fcoppLoXuxflov,  lana»  2. 
MoaaeTov,  Muséum, 
(iovaeïov,  miueum,    musi- 

vuni. 


(fcOxXo;»  vectÎK. 

(Jiuxrnp,  my\a, 

(iuXn,  mola. 

|ivX(ov,  moletrina;  pi«lri« 

nun). 
(jiuCa,  myxa. 
{iuoicâpwv,  myoparo. 
pivpiiv)^,  cintus. 
(xupoicwXT);,  myropola  ;  nn- 

giientarius, 
(jiupoitwXtov,  myropoUum, 
|AU(jTaY<^^Ci  mystagogus. 
{lu^mic,  mysta. 
(jLÛ<rrpov,invstnmi. 

N 

vaéXai  vauXa,  uahlia. 
vdvvot,  vSvoi,  naiii. 
vao9vXa(,  ledituiia. 
vâpéri^  ferula;  uartherium. 
vapOTJxiov,  narthecîum. 
vQiuapxoc,  uavarchus. 
va^xXiQpoCt  nauclenis. 
vauXoy,  uauhim. 
yav^iax^a,  uaumachia. 
vauirriY^;,  uaupegus. 
vaum^Y'O'*»  texlriuum,  2» 
vau;,  na^is. 
xaTafpaxtY],     navis 

tecta. 
—  (ittxpd,  navis  longa. 
(TTpoYYvX»! ,        «avis 

oueraria. 
vav<rTa6(iov,  navale,  2. 
ve^pî;,  nebris. 
v(xpoxauatv);,  iistor. 
vEupoSâtYiCy  nenrobata. 
vsvpov,  neniis. 
v(up6«icaffT0v,    neurospa- 

ston. 
vtfcd,  neo. 
vfwxépoc,  mlituiis;  neoco- 

riis. 
vc(t>v,  vstoflov,  vs«&«oixaf, 

navale,  1. 
vi^Ou>,  neo. 
vv)affOTpo9«ov ,    nessolro- 

pbium. 
vix7)T^ptov,  niceterîum. 
voi&cvCf  pastor. 
voffoxofjLetoV)  nosocomhtm. 
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vufioQuov ,    -eiov ,     nym< 

pheum. 
vv|ji9i),  niipta. 
vuaaa,  meta,  1. 
VMTO^opo;,  bajtdiis. 


^évio^  xenia. 

(tvoSoxetovy  caupona,  1. 
Uvo^oxo;,  caupo. 
^fOTÔ;,  rasus. 
^t9^diov,eDSÎcuIiis;  gladio- 

lus. 
lifoO^xv),  vagina. 
^(foc,  enais;  gladius. 
î?—  iicixafinéc,  âca. 
|ùXa  x^Y^ava,  coclilu,  3. 
(uXoxoma,  fiistiiariiim. 
éuXoictSvi,  nervus,  4. 
Cvpov,  novaciila. 
^u(rrapy«)ç,  xystarcha. 
îwffTtxoc,  xysticiis. 
Cvrtic,  palla. 
Cv«t6v,  hastile. 
Cvoréc,  -6v,  xystiis,  1 . 
Cu9Tp(ç,  stria  ;  strigilis,  1 . 


ô^X(axoc,  obeIisc«is  ;  veni- 
culum. 

Ô60X0C,  oIm)1iis. 
^yxocsuperfici^^,  1  ;  iincus. 
oéovTÂYpa ,     (lentarpaga  ; 

foroe|is,  3. 
ddovTOYXvf  iç ,      dentiscal- 

piiim. 
i$ovT6c(i.v)Y|iig( ,      ô8ovt6- 

Tpt|i(ia,  dentifricium. 
680UC,  dens. 
oOôvTi,  linteuin. 
iOovtoVt  linteohim. 
otaÇ»  ansa,  5. 
otxoç,  domus,  2;  œciia. 
olvKiov,  cella  vinaria. 
olvoiccoXiov,  œnopoliiim. 
olvo^opttov,  vinariiim. 
oNof  opov,  (EDophonim. 
olvofôpoç,  (rnophonis. 
oivox^oç,  pinoerna;  pocil- 
lator. 


otoicôXoç,  opilio. 
oloxiTcuv,  tiinicatiis. 
ôlffToç,  sagitta. 
olcovooxMTOc,  augur. 
ôxpi^C,  cauterioliis;  puW 

piliim,  2. 
ôxTdatuXoç,  octastylos. 

OXTOtÇOpOV,  -CdÇOpOVi  octo- 

pborou. 
6X(Aoc,  cortina,  2;  morla- 

rium. 
d(taXiaTiQp,  nitellum. 
ô|Ji9aX6c,  umbicuhis;  iim- 

bo,  1. 
6vT]XdTY)c,  agitator. 
5voc,  catiUus,  2. 
iÇiC,  acetabuhim. 
iÇtSéaoov,  acetabnlum  ;  oxy- 

bapnus. 
ôÇuxparov,  posca. 
àitcd,  columuanitm,  S. 
5inaCf  subiila. 
oiriQ,  opa. 
ôirtaOÔYpa^oç,  opbtbogra- 

phits. 
6icia6ôdo(j.oCy     opisthodo- 

mufl. 
6nXodtdax'nQC,  campidoctor. 
6icXo(&dxoc,  boplomachus. 
6ica>po6^xTi,  oporotheca. 
SpYavov,  organum. 
ôptoxojjioc,  mulio,  1. 
ôpOioc  (toTÔç),  tela. 
&p6oYpoc?ta,  ortbograpbia. 
ôpOoaràfiio^  ytTcav,  recta. 
èpOoardTTic,  orthostata, 
ôpxY),  orca. 
dppiid,  linea,  1 . 
8p(&oc,  portiia. 
6pviQevT^ç,  auceps. 
ôpvi6(ov,  ornithoD. 
6poç,  orbis  olearius. 
ôpuxrnc,  fossor. 
ip^ocvoTpoçeiov,  orphano- 

trophium. 
ipX*)ffToicôXoç,  orchcslopo- 

lariiis. 
6pX^vt(t  aaltatio. 
ôpXT]<mQc,  orcbesta. 

itocvTot&iuoç,  saltator. 

ipXi^^Tpa,  orcnestra. 
ôpxifjarpta,  saltatrix. 
6(7Tpaxov,  testa. 


oOYxCay  imcia. 
oOé«dv,  udo. 
oSXoc,  manîpulus. 
oOpovoç,  cœlum. 
oupioYo;,  spictiliim,  3. 
ouc  TM  OiccpOvp^,  ancoii,  2; 

Ta  ÛTa,  ansa,  1 . 

o^^onuXcIov,  popina. 
ij^oiccoXri;,  maceUarius. 

n 


icQtYxpaTioVy  pancTatiiim. 
KorpcpsTtaari];,  pancntia- 
sta. 

iraiSecYcuYÔ;.  pvdagogiis. 
iidXai<r(tQc,  liicta. 
RoXatoTnc  Ittclator. 
icaXaiffTpai  palKSlra. 
noXaiorpixô^,  paUestrictis. 
irotXacioTpÎTitc*  pabestrita. 
itaXàfJLV),  palma,  1. 
iroXevTiQç,  illix  avis. 
itàXv),  liicta;  pale. 
icoXiYxdiniXo;,  iottitor. 
icaX{(x4'VîVToc,      palimpse- 

stiis. 
icaXXaxi^,  pellex. 
ica{jL(tdxtov,  pammarhiuin. 
mcvéoxeîov,  caupoua,  1  ;  sta- 

biilum,  2. 
icoevdovpa,  panduni. 
ffavT6[Ai|jioc,  paotominits. 

ôpx*iaT>jç,  saltator. 

icapaYvaOïç,  hiiccub. 
icapd^wviQv,  parazoniiioi. 
napoaUxatt\iai;  Telam,  4. 
iTapd<ry)iiOv,  insigiiey  2. 
icapaordScç,  ante. 
icapa<TTdc,  -dxYîCyparastas; 

postis. 
itapatCXTptoc,  alipUos. 
irapi^opoc,  funalis  eipiiis. 
icdpt&T),  parma. 
ndpoxoi,  parochi. 
itapo^C,  paropab. 
irapvçif),  lunbus. 
itapuTCc,  ancon,  2. 
irdffaoXoc,  paltis  ;  paxîlliis. 
itourtOfopoCf  past<^honis. 
icsTorfeTov,  patagiiim. 
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^édvi,  eompes  ;  pedica. 
Tsiàùjat,  tabria. 
icaXexîvoç,  securicula,  2. 
iceXexu8tov,  seciiricula« 
iciXsxvç,  securis. 

—  8{aTO(iocy  bipen- 

nû. 
iriXixT],  pelvis. 
7rsXTa<rrqc,  peltasta. 
viXxr\t  pelta. 
icévTttOXov ,     pentathium  ; 

quinquerlium. 
irévraOXoc,  qninquertio. 
KtsxdcTKtffxoÇf    pentaspa- 

stos. 
icevt:fipt]ç,  penteris;  quiii- 

queremis. 
icéfcXov,  -oç,  palla  ;  pepIum. 
irepC^v}  (la ,      nepiéoXaiov , 

pallium,  3. 
irep(6oXoc,  sacellum. 
mptépaxiôviov,  brachiale. 
TcepCdeiicvov,  silicernium. 
iceoCCfa)(jLa,  cinctiis;  ciogii- 

lum,  5. 
ntpiYiYtiTnç.  mystagogus. 
itepixdpntov,  armilla,  2. 
^eptxeçâXaiov,  galea. 
?repixvT)(i,C;,  tibiale. 
iceptitétaatJia,  peripetasma. 
icepCuTepoç,  peripteros. 
iccot^^otvTopiov,    aspergil- 

lum  ;  labrum,  4. 
^ep((rxeXiç,  periscelis. 
nept^repecov,  columbarium. 
icepi<rtp«û(Aa,  peristroma. 
irepiffTvXiov ,    TrepCatuXov , 

peristylium, 
icepto'çijpiov,  armilla,  2. 
TcepôvT),  acus,  3  ;  fibula. 
iceffaôc,  pîla,  2. 
icéxa^oç,  petasus. 
ireraupi^ç,  petaurista. 
icÉTaupov,  petaurum. 
wîÎYt^a»  pegma. 
Tn)ddXiov,  gubernacultim. 
m^pa,  pera. 
«lèauXTic  pithaula. 
lîiXyjTÔç,  -WTÔ;,  coaclilis. 
iTtX(8(ov,pileoIus. 
inXoç,  pileus. 
m).o96poç,  pileatus. 
ictXniiTov,  piIeus. 


mv^xiov ,  8uperficieS|  3  ; 
UlHsUa. 

mvaxoOYixY],  pinacotheca. 

icCvaÇ^  lanx  quadrata;  ta- 
bula. 

icCaTpic»  pistris. 

itirràxiov,  pitlacium. 

icXoifYCdv,  plaoguncula. 

nXaYCocuXoc,  tibia  obliqua. 

fcXaxoOç,  placenta. 

itkéJi,  tabula. 

nXàaxTic,  fictor;  plastes. 

TcXocoTtyl,  lanx  y  3. 

itXateîa  (Wôç),  platea. 

wXtjxTpov,  plectnun. 

icXiQ(AVY),  modiolus,  1 . 

icXtvOivoç,  latericius. 

?cXivO{ov;  laterculus;  plin- 
tbium. 

icXtvOtc,  plinthis. 

nXivOocy  later;  plinthus. 

ÔTTTQ,  lacter  coclus. 

&[Lrif  later  cnidus. 

icXoTov,  navigium. 

xovTcoTov,  ratia,  2. 

ffiTayfoyoVjCorbita. 

9opTix6v,       naTis 

oneraria. 

TCViYCUç,  pnigeiis. 

icodocypa,  pedica  dentata. 

icodxviirrnpt  |)elluvium. 

nodetov,  fascia,  5. 

noSi^py);,  poderes  ;  talaris. 

ico^oorpàèv),  pedica  den- 
tata. 

icoXuàvdpiov,  polyandrium. 

?coXu{Jt.tToc,  pofymitus. 

icoXv|i.uÇo;  (Xuyvo;),  lu- 
cema  polymyxos. 

noXuTCxvx*!  polyptycha. 

iroXuo^adTov,  polyspaston. 

nonavovt  popanum. 

icopvetov,  lupanar. 

ic6p7n),  fibula. 

ico'nfip,  -^ptov,  poculum. 

icou;»  pes. 

npàxTope;,  coactores. 

icp6«6evTiQCy  legatus,  2. 

icpt6vtov,  serrula. 

itptffTTÎp,  prista. 

IicpCffTiç,  pistris. 
icpCcov,  serra. 
«poYevffnfi;,  pwegustator. 


icpoOvpov,  vestibttlum. 
icpoxoiTcôv,  procœton. 
iTpox6|i.(ov,  capronœ. 
itpo{&eT(d9cidiov,  frontale,  3. 
icp6vaioc,  pronaus. 
icpéicXaafta,  proplasma. 
icpoirviYsîov,  prœfumium. 
npoffY^aOidtov,  focale. 
icpoffxsfàXacov,  cervical, 
icpooicioviov,  proscenium. 
:cpo9xuvT)ff((|  adoratio;  adu- 

latio. 
icpéoTvicov,  prostypum. 
npOffWYcov,  -elov,  persona. 
npoTO{ii^,  thorax»  2. 
icpoTvicov,  protypum. 
icpô^ooc  guttumium. 
irpvf&vay  puppb. 
icp(i>pa,  prora. 
irpcoTY]  TpàiteCa,  mensa,  2. 
npctfpàTyic,  proreta. 
icpcdpsOc,  proreus. 
icrepov,  pinna  ;  pteroma. 
TTTSpoicovc,  alipes. 
ircipvÇ,  mora,  1 . 
nxi^tù\iM,  pteroma. 
irrepidToc,  pterotus. 
imSovy  pala,  2. 
TCTCdXOÇy  mendicus. 
icvYH-^X^^i  pugilatio. 
nveXCç,  fïmaa,  4;  pala,  3. 
icvxvodTuXoç,  pycnostylos. 
icOxtvjç,  pugil  ;  pycta. 
icuXy],  porta. 
icvXiç,  portula. 
miÇiç,  modiolus,  4  ;  pyxis. 
nv^oç,  buxum. 
«vp«,  pyra;  rogus. 
nupscYpoc,  forceps. 
nvpaiJiCc,  pyramis. 
mipYlSiov,  turricula,  1. 
mipYoç,  pyrgiis  ;  turris. 
icvpiannpiov,  laconicum. 
nv^^iXTl»  pyrrbicha. 
icvTia,  coagulum. 
YCb>YuvCac  barbatiis. 
irûfta,  operculum. 


^a6dCov,  penidllnm. 
^à65ot,  fasces  ;  virga,  6. 
^d$8oç,  radius;  stria;  %îrga. 
M. 
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PaSMyiùç,  lictor. 
^àSSaïai;,  striatuni. 
^(Mtùxoç,  striatiis;  vii^ga- 

tiu. 
^àiTTric,  sutor. 
^af  i;,  aciis. 
^iCdypa,  forceps,  3. 
^iic{;,  flabeliiim. 
^taxoc,  risciis. 
^6(i.6oc,  rhonilnis;  tiirbo, 

1. 
^opL^oîa,  rhomphaia, 

SoicaXov,  clava,  1,  3,  \, 
oirrpov,  ansa,  2. 

phonia,  2. 
^vYXOCt  rostrum. 
^uxdcvv),  runcina. 
^û|i.a,  remulcum. 

Su|&6;,  temo,  1. 
uTcapoypàço;,      rhyparo- 

graphus. 
fuTaY«Y6yç,  hal)ena,  2. 
fuTi;,  ruga. 
^UTÔv,  rhytiiim. 


ffdSavov,  sabamim. 

dayrlvri,  sageiia. 

aÂYIJi'a»  sngma. 

(ràyo;,  sagiiiu. 

aaxxCov,  sacculiis. 

aaxxoicr,pa,  sacciperium. 

«ràxxoç,  sacciis. 

Iâ).io(,  Salii. 

■raXiciYXTiQ;,   salpicta;    tu- 
hireii. 

adXiKY^i  tuba. 
• trrpoYTvXr;,    cor- 
nu, 6. 

oa).7ci(iTin;,  salpicta. 

(ra(A6vxr],  sambuca. 

(Ta(&6ux((7Tpia,  sambucina. 

(javÔàXiov,  oàvSaXov,  san- 
dalium. 

aavi^iov,  tabella. 

9av(Sb)(Aa,  coassatio. 

aavi;,  assis;  foris;  tabula. 

9déiT4fi>v,  sapo. 

ffapd6aXXat  saraballa. 

(Tdpani;,  sarapis. 


vapiaaofopoç,  sarissopho- 

rus. 
ffapxoçdyo;,  sarcophagus. 
o-àpcoOpav,  scops. 
o-aTpÂTCY)!;,  satrapa. 
aauvtov,  veru,  2  ;  venittun. 
(Tavpci)T^p,  spiculum,  3. 
(reipaçopoCf  funalis  equus. 
(TE((TTpov,  sistrum. 
aéX|JLaTa  (ta)  ,transtruin,  2. 
OTixôç,  cella. 
9iQx(d|ia,a!quipondiuin  ;  sa- 

coma. 
OTiiiaiofopoc  signifer;  ve- 

xillarius. 
9T){i.etoVf  signum  ;  vexillum. 
— —  àyxupac,  ancorale,  2. 
at6vvTl,  sibiua. 
atxtvvtç,  sicinnium. 
9ixivviaTT)ç,  siciiinisla. 
o-cxua,  cucurbital. 
otUuéa  (xà),  iudex,  1. 
aiixêXo;,  alveare. 
aiv8<ov,  siudoD. 
vtpaiov,  defrutuiu;  sapa. 
o-iTevTîQ;,  farter. 
aiToçuXaxetov ,     horreum 

publicum. 
(Tif  (i>v,  sipho. 
(TxaXîç,  sarculum. 
9xaX(x6c,  scalmus. 
(rxà{i,ua,  scamma. 
axâTCo;,  scapus. 
oxà^Ti,  cimabula;  scapha. 
oxaçtoiov,  scaphula. 
(TxaçCov,  scanhiuni. 
axeXexo;,  sceielus. 
(7XSicapvî2|a>,ascio. 
ffxsTcapvov,  ascia,  1. 
9XCUY)  (là),  iini>édiinenta. 
ffxrivT^,   diaeta,    2;   scena; 

tentorium. 
axY]voYpa9ia,scenograpbia. 
orxriiiToûxoc,  sceptucbus. 
cxYJTTTpov ,        bacuUis,  2  ; 

sceptruin. 
axtôSsiov,  umbella. 
(TxiâOrtpov y  solarium,  1. 
ax'.fjLTcoStov,  scinipodium. 
(rxio6v]ptx6v,  sciothericon. 
axmcdv,  scipio. 
olcépirio;,  -itov,  scoqno* 
<7xoicidi,  -inn,  spécula. 


oxoTioi,  scotia. 
ffxuToXTi,  sciilula;  scjtak. 
axutetov,  sutrioa. 
oxu^oc,  «cyphiis. 
fffitivoc,  alveare. 
ajjLTlvwv,  ahearium. 
(T(i(Xt},  scalper. 
a(A.tXiov,  scalpellttin. 
ff{&ivvT),  kidens. 
960V),  muscariiim,  1. 
9icaééXtov,  spathalium. 
oicdOT),  spatha. 
fficdpYavoc,  crepundia. 
OTceipa,  spira. 
ffiréoç,  specus. 
ouXaYx^oorxôicoc»  estiipcx. 
oicXvjviov,  spleniiim. 
oicovôauXnci  spondaulek 
(nrupCSiov,  sporteila;  ipor- 

tula. 
9Ta8i£vc,  -odpotLQç,  curflof; 

stadiodromus, 
ffTàSiov,  8tadiiiio« 
ardOuv),  liDea»  3. 
9TaO{Jt.oC,  mansionrs. 
9TaO|i6c,  libra;   poadiu; 

postis;  stabuluni,  1. 
aTaX(c,  vara,  1. 
aTéyaaTpov,  aege»trr. 
(TTéYYî,  stega. 
aTi(L|j.a,  stemma. 
oreiiLpiaTat,  serta. 
9TC|i.9vXa,  fracea. 
ffTsvbmôç,  augiportus. 
axefavYiTcXoxoç,  CQitiiiariii&. 
ore^awif  oooç,  coranalus. 
aTeçavoncÔAT];,  coronaritis. 
axcçaviffxoc,  corolla. 
axéf  otvo(,  corona. 
atiÔXi)>  cippiis;  stela. 
ax7)X(èiov,  columella,  2. 
aTiQ[jLci>v,  stamen. 
ffXTQpiYl,  -iY|ta,  fuira,  4. 
axtéâSiov.  slîbadium. 
aTiY(Jta,stigma. 
9X(Ytu(Tvac,  stigmatias. 
ffxXrfyWiov,  strtgilfciila. 
axXCYYUi  stngilis,  1. 
vTod,  portîcus. 
axoXrit  stola,  2. 
oT6pt.iov  icpiovwxdv,  liipa 

tmn. 
oTpaTnYttov,  pnclorium. 


tor,  1. 
9Tpe6XA»Ti^ptov ,     tormen- 

tiun,  2. 
ffTfticTOc,  torquis. 
orpciCTOf  opo;,  torquatus. 
erp^ii^c  turboi  1. 
orpoçtuçy  cardo. 
arp^çrrl»  canlo  ;  scapus,  4 . 
9Tf  6910V,  »tropliiuin. 
arpâiMi»    8tn{[tiluin ,     1  ; 

stroma. 
9Tpf«>|Jtvifi,  culcila. 
atuXUf  columella. 
ffTuXoêdnaç,  st)flol>ata« 
aTÛXoCt  colimuia. 
9Tuito;,  stipes. 
oTupaÇ,  spiculum,  3. 
av6c*tY)(,  porcarius;    su- 

bulcus. 
auYXUiï-njç,  capreolu»,  2. 
oO|a6oXov,   testera  hospi- 

talis. 
av|i.ico9iapxo^  magister,  4 . 
<rut/iic6aMv ,      comissatio  ; 

symposium. 
OM^%QViiÇf  comissator. 
a\i(i9«*v(a,  sympbonia. 
avvdciicvov,  conviviiuu. 
avvOeaK,  synlbesis. 
ovv^lia ,  tessera  miliuris. 
owMpiç,  biga. 
ovptYÇ ,  fistula,  2  ;  sjrinx. 
oupiMc,  syrma. 
avoxi}v(fl^  contnbenûum. 
ffvaxT}vot,  contubernales. 
av«TaT«i,  canterii. 
cuoTvXoc,  systylos, 
afttipo»  pila. 
a9«ipi9Tifipi0Vf   spbseriste- 

rium. 
a9ai^o|u^(«  y  spbœroma- 

cbia. 
QfMtêxn^f  corrida. 
ffçtvoovT),  funda,  1,  4  ;  pa- 

la,  3. 
açevSovijTtti,  funditorcs. 
efYJv,  euneus. 
ffçtYKTïip,  spintber. 
ff?p«Y(C9  aiuuilus. 
fffOpo,  malleus. 
(Tf^piov,  malleolus. 
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oxtiCa»  ratis,  1. 
oxtdv),  scheda. 
oXiSaCt  acandula. 
oxoivCov  iici'yeiov»  retina- 

culum. 
aXoivo6àTy)c,  (uuambulus; 

schœnobates. 
GxoivoicXôxoc,  restiarius. 
axoivonitfXiic,  restio. 
oxo^^>  scbola. 
(jta\7\s ,  canalis;  fistiilay  1; 

imhrex. 


Taivia,  ciugiilum,  t  ;tjenia. 
Taivîitov,  tcoiola. 
TaXavTov,  lanx,  3  ;  libra. 
ToXapCc,  quasiiiiis. 
ToiXapoç,  qualus. 
Tàm);,  ta|)«s. 
Tapix«ic«dîXviCt    salmiueuta- 

rius. 
Ta^^iov,  craticiila. 
Tspffoc,  crates  ;  palmula. 
Tftf  oc,  fttOUS. 

TtOptTcnov  5ppia,  quadriga. 
TeOtt>paxia(uvof,  loricatus. 
Tttxoc,  munis. 
T^xTuv,  iaber. 
TfX«|M»v,  balteus. 
TsXwvv}ç,  publicanus. 
Te(t^iovt  toroacioa. 
Té(&evoc,  lemplum. 
TtpsTpov,  lerebra. 
TfToéSf Bxi&ov ,    telradra- 

cbffliun. 
TCTpaSwpoc,  teUadoros. 
tstpoftupoc,  quadriforis, 
Tsrpàodov,  quadrivium. 
TSTp««tvX«c  tetrastylos, 
TCTpâxopSov,  tetrachordon. 
TSTpi^pvic,  quadriremis. 
Tr,0&vva,  toga. 
TTJYotvov,  sartago. 
TviXia,  incerniculum, 
Ttipa,  -OK,  liara. 
TiOaeotvTTJt,  maosuetarius. 
Tt|jtT)<rl)(,  ccosor. 
ToTxoCi  paries. 
ToXumi,  giomus. 
Té^sututy  sagitta. 
ToCivw,  sagitlo. 
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Tolov,  arciis,  1,  2,  3. 
T6pcv|ia,  toreuma. 
Topvoç,  tomus. 
TOguv^,  tma. 
TpàiciCdy  meusa. 
TpaneCtTVjç,  mensarius  ;  tra- 

pezita. 
TpaiceConoi6c,  sti*uctor, 
Tpocnelîof^pov,  trapezopbo- 

nim. 
TpdmiÇ,  trabs. 
Tptaiva,  fuscina;  trideiis. 
TpiSoXa  (ta),  tribnhim. 
TpCSoXoc,  tribuhis. 
tpC^Mv,  tril)on. 
TpCyXvfoc,  triglypbus. 
TpCyuvov,  tngowim. 
Tpii^papxoç,  tiierarcbus. 
tpn^pn;,  tneris;  triremis. 
Tp(xXivov,  tricUnium. 
TptpLtTo;,  trilix^ 
TpCodoCi  triviiun. 
Tpio8ou^  tridens. 
tpCicou;,  tripus. 
TptTcrVip,  orbis  olearius, 
Tp(aica9Toc,  tris|)astos. 
TpiTTvaf  -uc,  suovetaurilu . 
TpixoXaèCç,  yoisclla. 
TpCytdpovy  trichorum. 
Tpt«a6oXov,  trioliolum, 
Tpdiraiov,  tropieum. 
Tpomçy  canna. 
Tpoicôc,  -lAT^p.  stnippus. 
tpouXXtov,  trulbiy  t. 
TpoxoXia,  trocblea. 
TpoxtXoc,  scotia^  trocliilu^. 
Tpoxitfxoç*  pasUllus. 
Tpoxoicidq*  sufflameu. 
Tpoxoç,   orbis,   3;  rota; 

trôcbus. 
Tpu6XCov,   tndla,  2;  try- 

blium. 
tpuTiiT^p,  vindemiator. 
rpuyiiT^c,  Tindemia. 
Tpui^Xa,  triia. 
TpvÇ,  mustum. 
Tpvicavtov,  terebra,  3. 
TpuiMvov,  terebra.  4. 
TpuirniLaxo,  columoanuu , 

Tpvxdvi),  trutina, 
Tvxoç,  -YOCy  ascia,  2. 
rjXv),  cuTcitA. 
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tv(i6«vXi)c,  siticen. 
Tv|i6oc,  bustiim;  tumuliu. 
TU(&nàviov,  tympanium. 
Tujiic«vt<nî^;,  tympanistâ. 
TvtiiravCoTpue,     tympann- 

tria. 
TV(&icavov,  tympanum. 
TV|<iitavoTpt0T)Cy   tympano- 

triba. 
TVKOC,  forma. 
Tvpoç,  oaseus. 
Tvp9iC}  turris. 


{i^cvoc,  vitreus,  1* 
OoXocU^C,  Titretis,  8. 
OoXoupY^C»  vitrcarius. 
Mpcrf ufstov ,  aquaeductus. 
(>dfaXétT)c,  hydraletes. 
{>6pauX^Çy  hydraula. 
{iSpouXoc,  -t;,  hydrauliu. 
OdpCa,  hydria. 
OSporépoCi  aquariuft. 
Cvviç,  uviç,  Tomer. 
Co6o9x6c,  suarius. 
ftmcY^iltviov,  cubital. 
utcaiOpoc,  hypnthros. 
{>icapxoCi  legatiu,  1 . 
ûicaToç,  consul, 
^aux^viov,  cervical. 
.  ^iceCa«9ti^oç,  succinctus. 
ftiïipaiy  opifer». 
(mépOvpov,  hyperthyrum. 
^epov,  pistillum. 
Oicsp^ov,  CŒnacuIum. 
Oicoyatov,  eiovybypogseuniy 
-eum. 


vicovo(i,oc,  cloaca;  cnnicu- 

lus. 
(iiioirodtov,  acabeHum,   2; 

suppedaneum. 
(uroTpax^Xtov,  hypotrache- 

lium. 
Oicovpic,  postileua. 

5pxn.  orÇ*- 
Offaoç,  pilum,  2. 
{i^àvTric, -Tpta,  textor,  tex- 

trix. 
&90p^C,  subulcus. 
(iijid^wvoç,  alticinctus. 


9vva,  fonîB,  4. 
9V(niY|,botalus. 
çttwaoïioc,  phonasrus. 


Oic68v)[Aa  xotXov,  calceus. 
{iicodv)(idTtov,  calceolus. 
OicoSiddtffxoXoc ,  hypodida- 

scalus. 
{nci2;u|&a,  tormentum,  3. 
(moi^iuixa  Tpti^pwv,  mi- 

tra. 
{^icoÇc&vidv,  succingnlum. 
^oOv(&ic,-cdlc,coroiia,  13. 
ûitôxouffiç,  hypocausi». 
^icoxauoTo  V ,  hypocaustum . 
Oicoxptnric,  faypocrita. 
OitoX^viovi  fomm,  4. 


^mxéaitrtf  phaecasium. 
9a(v6XY)c,  pienula. 
fà%iko(i,  fascis. 

lange. 
foXArr^TTiç,  pfaalangites. 
çâXopa  (Ta),  phalène. 
9ocv6c,  fax;  latema. 
^apétpa,  pharetra. 
çaptAaxoRcibXvic,  pbarmaco- 

pola. 
9Ô4>oc,  palUum. 
çdpoc*  pbaros. 
9dun)Xoc,  phaselus. 
9d<nca(Xoç,-«»Xocpa8ceolua. 
çdxviQy  patena. 
fdxvttjia,  lacunar,  1. 
^atvMToc,  laqueatus. 
çiperpov,  feretrum. 
^eTidXetc,  fetiales. 
9idXiQ,  paiera;  pbiale. 
f  tX6pa„  pbilyra. 
9t(&6c,    hitiUus;   Gscella; 

pbimus. 
^XeéoTÔjioç,  pblebotamitt. 
çoCvtÇ,  palma. 
9oX(c,  squama. 
9op6eià»  capistnim. 
fopeafopoi,  lecticarii. 
^opsTov,  lectica. 

—  xaTooTSYOv,  sella 

gestatoria. 
çoptiQYOç,  bajttUis. 
f  péotp,  puteus. 
9^UYavoVy  cremium. 
9UXOC9  fucus, 
f  uXax^i  phylaca. 


XfltXcvob  frenum;  orec« 
^.oXxsuç,  excusor. 
XfltXxtdixôv,  GhalcidJmiB. 
Xa|JiovXx6^  ehamulcus. 
Xopaxt^p,  chamcter. 
X4cpax«»(ia,  Tailuin. 
X^«(f  vallus. 
XaptvM^  x^P^^^Q^^  cbarif- 

tîa. 
XapurTi««v,  cbaristion. 
XâpTTiÇ,  charta. 
XCi|tai8(at  bîbcma. 
Xe(pa(iaÇiov,  cfairamaxiini. 
XtipiSuTÔç  (  xtTwv  ),  chiri- 

dota. 
XCipCc  manica,  1,  4. 
XetpotioxTpov,  mantele. 
Xeipot&uXi),  mola  maninria. 
Xtip^tiTTpov,  malluTÎa. 
Xetpovo(l(o^  chiroDonia. 
XEipov6{ioc  dûronomos. 
XetpovpTOC»  cbirurgus. 
XCip  fftSrjpâ,  manus  ferrea. 
XéXvc,  -Mvv),  testudo. 
XcXwvtov,  cbdoniiiin. 
XépvtSôv,  labnim,  4. 
XV^^,  chele. 
XV}vC9xoc»  cbeniscus. 
XV}vo6o«x<tov,     cfacnobos- 

don. 

Xiàpxjrjc,    -topxoc,     chi- 

liarcbus. 
XtXlopxoiy  tribuni  militarfs. 
xCfitttpo,  chimcFa. 
XtTcibv,  tunica. 

—  àiiçit'^dMx^^Cf  tu- 
nica, 1. 

—  iTtpo(idi9xaX»Ct  lu- 
niea,  2. 

—  xapfn»T6c,  x'^*^* 
TOC,  tunica,  6. 

no8i^pv)c,  tuDÎca,  7. 

— —  ox^^v^^  tuDÎca,  5. 
X(T(&vtov,  tunicnla. 
XtTuvCaxoCf  toniciila. 
XXmvot,  r — 
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xXaiLu^Toc,  chlamydatiis. 
xXa(ivc,  cblamys. 
XXt&av,  armilla. 
^OT)»  modiolus,  1. 
Xoavoc,  forma,  2. 
Xoivixv) ,  -xîc,  modîoliis,  1, 

5. 
XopauXvic»  choraiiles. 
^optCa,  chorea. 
;(6pevtftc»  saltatio. 
}(opV)Ytov,  choragium. 
XOpï|Y6ç,  choragus,  2. 
Xopôc,  chonu. 
XÔproc»  chors. 
Xpvff^dcta,  chrysendeta. 
X^Tpa,  chytra. 
yyxi^&KOMç,  chytropns. 
X«|ia,  a^r. 


X^vt},  mfiindibuliim. 

Y 

tpQcXCc,  forfex. 
«j/aXtripiov,  psalterium. 
ij/oiXidtov  yforficula. 
^^dXTTiç,  paaltes. 
^àXrpia,,  psaltria. 
«j'éXXtov,  armilla. 
«peudiaoSoixo;.,  ]Meudisodo- 

mum. 
<|/8vdodîicTepoc,    pseudodi- 

pteros. 
^'fvSôOvpov,      psendothy- 

rum. 
4'eudoicep(irc8po<,    pseudo- 

peripteros. 


4nf)f  oxXiimqc  »  ^foicai- 
xrnC)  acetabulum,  2. 

<ptÎ90Cy  calcttlus. 

4^£aOov,  matta. 

4^tXoxi6apuyxT)C,  psilocitha- 
nsta. 

tpiXcdOpov,  psîlothnim. 


4>3«tov,  odeum. 
cbpttov,  horreum. 
tbpoXoytov,  horolof^ium. 
&xa  (ta),  ansa,  1 . 
(ÔTC^x^^Cf  strigilû,  2. 
MToyXuf  (ç,  auriscalpiiim. 
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COSTKSATT 

PAR  ORDRE  De  MATIÈRES 


DES  U8TB8  DE  TOUS  LES  HOTS  QUI  SB  BAPPORTBKT  A  CHAQUE  CLASSB  PARTI- 
CUUÈBE  DE  SUJETS  ET  QUI  SOKT  REPANDUS  PAU  ORDRE  ALPHABETIQUE  DANS 
LR  CORPS  DE  l'ouvrage. 

Si  roB  eoiuult«  les  moU  réunit  dam  cette  Table  en  tuivanl  l'ordre  que  noui  donnon»,  on  aun  vno  connaiannce 
%**€%  étendue  de  tout  ce  qui  appartient  A  un  sujet  donné,  et  dei  tonne*  qui  désignent  set  dh erses  |iarties, 
ainsi  que  des  nuances  et  des  différences  existant  entre  ccu%  de  ces  roots  qui  ont  une  certaine  analogie, 
San*  âlro  synonymes. 


VÊTEMETITS. 

yitements  de  dessus.  Amictus,  pal- 
liiim,  toga,  simis  1,  umlx)  2,  laciuia  2, 
contabiilatio ,  niga,  togatiis,  cinctus  Ga- 
biniis,  chlamys,  chlamydatiis,  sagiim, 
sagochlamTs ,  alicula,  paludaïuentum , 
abolla,  tribon,  exomis  2,  eudromis  1,  la- 
ceina,  cararallai  nebris,  reuo,  pellitus, 
casula  2 ,  cucuUiis,  bardociiciillus ,  bir- 
rtis,  tegillum,  palla,  tiinicopallium , 
pepliun,  diploïs,  cyclas,  Coa  \estis,  flain- 
ineiiniy  caliptra,  rica,  ricibium ,  sufTibii- 
liim,  auabotium,  cataclista ,  ceiito,  cen- 
tuncidus,  gynthesis,  trechedipnum. —  T'é- 
tements  de  dessous,  Tiinica,  tuiiicatiu, 
luidus,  tunicula^  colobiiim ,  cbiridota, 
exomis  1,  expapillatiis,  indusiatus,  dal- 
maticatiis,  pieuula ,  aarapis,  stola ,  recta, 
iuterula,  subiicula,  induMiim ,  iiitiisium, 
siippanim  2,  chigillum. — Parties  ^orne- 
ment, Clavus  lattis,  claviis  angustiis,  pa- 
tagiiim,  limbiis,  instita,  paragauda,  plu- 
mœ  2,  scutula  4,  s^mentiim,  virgatus, 
plagida  3. — Ceintures,  Castula,  encombo- 
ma,  limus,  Uniger,  cinctus  1,  semi- 
cinctium,  campestre,  ventrale,  subligacii- 
lunii  subligatiiSy  cingulum,  snccingnlum, 


zona,  cestus,  nodiis  2,  balteus  1,  cinctus, 
succinctiii,  alticinctus,  discinctus,  incin- 
dus,  ciuctntiw. — Coiffures  diverses,  Pe- 
tasus,  pileum,  piieatus,  pileolus,  causia, 
obbatus,  all)ogaleru8,  a]>ex,  offendix,  tu- 
tuliis  2,  galenis  1,2,  cidaris,  tiara,  mi- 
tra,  i*edinuculum ,  mitella ,  caliendrum , 
ciilantica,  reticulum  2,  vesica,  theri- 
struni. — Couronnes  et  bandeaux,  Coroua» 
corolla,  coronarius,  lemniscus,  diadema , 
iufula,  taenia,  ^itta>  nimbus  3,  spira  2.  — 
La  gorge.  Focale. — Les  bras  et  les  mains. 
Manica  4,  digitale. — Le  buste,  Fascia  j»ec- 
toralis,  tvnia  4,  mamillare,  stropluuni, 
capitium.— XayViin^i?.  Bracrir,  saraballa, 
feniinalia,  fascia  4,  5,  tibiale,  udo,  im- 
pilia. — Les  pieds,  Galceus,  calceolus,  cre- 
pida,  solea,  soleatus,  soccus,  sandaliuu , 
baxa,  sculponeœ,  gallican,  diabatbnini, 
phaecasium,  talaria,  carlMitinœ,  cothui^ 
nus,  endroniis  3,  mulleus,  nero,  pero- 
natus,  zancha,  amentnm  2,  oustraguliim, 
obstrigillum ,  corrigia,  ansa  3,  ansula, 
luna,  clavus  caligaris,  c1avatU8  2,  ligula4, 
fulmenta. — Les  che^-eux  et  la  barbe. Coma, 
cœsaries,  capillus,  crinis,  comatus,  inton- 
sus,  tousus,  acersecomcs,  anti»,  capronn, 
cincinnus,  cirrus,  nodtis  3,  corymbuf^ 
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rrobyhis,  tutnliis  1 ,  amiuluA  S ,  capilla- 
mentum,  galenis  3,  gaiisapa2,  barbatus, 
barbatulus,  tonaoryXonsinx.— Ornements 
de  la  personne.  AnuuIuSj  sigoum  2,  fun- 
da  4,  condalium,  fibiila,  inaures,  feue- 
stra  4,  crotalium»  eleochus,  stalagmium, 
•imlUa,  dextrale,  dextrocheritim ,  tor- 
qiiis  brachialis,  spiuther,  spathaliiim , 
periMelû,  monile,  torquis,  bulla  3,  4, 
Diillatus,  bulhila,  catena  2,  catella,  pha- 
lène, coronalonga. — Bâtons  et  baguettes. 
BacUUim,  bacnlus,  sceptnim,  scipio, 
radius  1,  virga,  vitis,  vindicta,  Utuiis  2, 
pediim. 

TOILETTE  ET  OBJETS  A  L'USAGE 
DES  FEMMES. 

Spéculum  1 ,  fucus,  sapo,  calamister, 
crbale,  pecten  1,  disceruiculum ,  acus 
comatoria,  volsella,  dentifriciumj  den- 
tiscalpium,  dactyliotheca,  pyxis,  alaba- 
ster,  unguentarium,  diapasma',  epilimma, 
flabellum ,  umbella,  aciis,  acicia,  forfex , 
rolus,  fusus,  calathusi  quasillus. 

OBJETS  ATATfT  BAPPORT  A  L*ÉDUCATIO!f 
ET  AUX  JEUX  DES  BlfFAlCTS. 

Cnnabula ,  vannus  3 ,  cunaria ,  fascia 
1 ,  serperastnim ,  crepundia ,  pupa,  pla- 
giinculay  ueurofipastou ,  mania ,  ocellata , 
tiirbo,  truchus,  tabula  4,  oscillatio,  ludus 
lîterarius. 

REPAS. 

Jentaculum,  merenda,  prandium,  cœua, 
mensa  prima ,  meosa  secunda,  promulsis, 
gustatio,  epidipnis,  albcubo,  accumbo, 
discubitus,  lectus  trictiniaris,  triclinium, 
biclinium,  accubitiim,  hexaclinon,  sigma, 
stibadium,  cilliba ,  cillibantum,  mantele, 
mappa  1 ,  sudarium ,  ferculum  1 ,  reposi- 
torium,  giislatonum,  promulsidare ,  fo- 
cus  4 ,  comissatio,  comissator ,  sympo- 
sium, couvinum,  repotia,  magister  4, 
scnrra,  gutturnium,  lebes  1 ,  poUubnim. 
—  Ustensiles  de  table,  Acetabulum, 
ecliinus  1,  salinum,  incitega,  cochlear,  li- 
gula  2,  fuscinula. — Faisselle  et  plats, 
Catinum  1,  circulus  3,  mazonomum  2, 
lanx  \,  laox  qiiadrata,  paropsis,  patina. 


natella,  calix  2,  alveiis  4 ,  discns  3 ,  fa- 
batarium,  holetar,  pultarius,  seuleUa, 
scutra.  —  Vases  nour  le  vin.  Aciato- 
phorum,  galeola,  lepasta,  crater,  mis- 
larius,  coltun  nivarium,  saccus  nivarius, 
gillo,  capis,  epichysts,  sinnm,  utcr,  copa, 
tiria. — Coupes  à  boire.  Poculam,  calix, 
cyathusy  patera,  scaphium,  tniUa  2,  ca- 
lathus  3,  carchesium  1,  canthams,  scy- 
pbus,  cymbium,  cornu  4,  rhytium, 
obba,  cissybium,  batiola. — Comestibles. 
Sumen,  vulva,  coaçultun,  epitymm,  ga- 
rum,  salgama ,  succidia ,  tucetiim ,  tyri>> 
tarichiis,  botuliis,  farcimen ,  insicia ,  to- 
maculum,  artolaganus,  collyra,  copb, 
coptoplacenta,  placenta ,  cnistulnm,  cru- 
stum,  libum ,  scribilita  ,  lyropitina,  sa- 
vilhim ,  copadia ,  cupedia ,  dulcia,  buty- 
rum.  —  Domestiques  servants.  Tricfi- 
niarches,  lectisterniator,  pnegustator, 
struGtor,  scissor,  carptor,  pmcema,  po- 
ciilator.  —  Ustensiles  de  cuisine.  Giilina, 
camariiuu ,  clibanus,  authepsa,  abenim 
1,  cortina  1,  tripus,  lebes  2,  cacabus, 
chytra,  cbytropus,  cucuma,  fomielb, 
apalare,  craticula,  veni ,  varie  8,  sarlago, 
himea,  infundibulum,  oUa  1 ,  tnia,  mdi- 
cula,  orca,  pila,  mortarium,  pilam,  pi- 
stilhim. 

MAISONS. 

Domu5,vestibulum;  protbyrum,  atrium, 
atriolum ,  caviedium ,  impluvium»  com- 
pluvium,  ala  2,  tablinum,  faux,  peristy- 
lium,  triclinium  2,  oecus,  cœiuîciilum, 
cubicidum,  dormitoritun ,  conclave,  tha- 
lamus, exedra,  pinacotheca^  trichonun, 
diœta  1,  hibemacula  1,  lararium,  sacra-- 
rium  2,  culina,  latrina,  solariim  3,  mit- 
nianum  1 ,  pergula,  hypogeiun ,  cdla  4 , 
cellatio,  fomix  3,  crypta,  cryptoportinis, 
porticus,  chalddiciun,  chors,  hemicr- 
clium,scalai  3,  zotheca  2,  pseiidourijain, 
casa ,  casula  1 ,  tiigurium  ,  magalia ,  at- 
tegia,  andronitis,  andron,  gymeceum, 
mesaulos,  aula  1,2.  —  Plafonds.  Gr- 
lum,  camara  1,2,  concameratio,  hemi- 
sph<erinm2,  testudo2,  lacunar  1 ,  laqnear, 
lacus  8. —  Planchers.  Pavimentnm,  litho- 
strottun,  tessellatum,  venniciilatam,seal- 

Iïturatum,  sectile,  abacuhis,  favus,  scuto- 
a  3,  trigonum  1,  spica  testacea,  tes- 
sera,  tessella,  testaceum,  optostrotnm, 
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AlexandriDum  opiu,  tiupensitra.  —  Por- 
tes, Janua,  ostium,  foris,  biforû,  qua- 
driforis,  valvœ,  superciliiira ,  limen,  po- 
sds,  aatepagmentum ,    corsœ,  rephim, 

rpaniim  8,  impages,  scaptis  3,  4,  car- 
,  ginglymus,  ansa  ostii,  veliim  4,  hy- 
pcthrum,  hyperthymm,  psetidothyrum, 
cochlea  3.  —  Serrures  et  fermetures. 
C3aiistruin,  sera,  clavis,  clostellum ,  pes- 
sulus,  repagula,  obex.  — Fenêtres,  Fenes- 
tra,  féoestella,  liiminar,  clathri. —  Jp^ 
pareil  iniérieur,  Âliacus  b,  inlestinum 
opus,  pluteiis6,  podium  1. —  Lumières  et 
flambeaux.  Fax,  Ueda,  caDdela,  cereus, 
funale,  lampas,  lucema,  lacus  4 ,  ellychni- 
iim,  candelabrum,  scapiisS,  superficies 
2,  Ivchnus,  lychnuchus.  —  Foyers  et 
combustible,  Focus  1 ,  caminiu  3,  4,  fu- 
marium,  hypocausis,  vaporarium,  foculus 
2 ,  acapna,  coctilia,  cremium ,  vara  3, 
foUis  4,  S,  paima  3,  rutabulum,  batillum, 
trulla  h,^Fours,  Furnus,  foniax,  fonia- 
ciila,  fortax,  lacuna ,  prefurnium ,  pro- 
pnig^um.  —  Jardins.  Hortus,  ^iridarium, 
gestatio,  bippodromiis  1,  xystus  2,  pulvi- 
nus  4,  specularia,  casa  3,  pergiila  G,  tri- 
chila,  topiarius,  virîdarius,  borliUauus, 
olitor. 

VOBUnM  IST   USTENSILES  DB 
MAISON. 

Fauteuils.  Catbedra,  soliiun ,  tbronus, 
ancon4,  biselliiuii,scimpodiam. —  Chai- 
ses et  sièges.  Sella,  seilaria,  sedecula , 
tripiis  2,3,  seliquastnim.  —  Bancs,  Sub- 
selliuin,  scamnum  3,  sedile,  anabatbnim, 
transira,  suggestum.  —  Escabeaux,  Sca- 
hellum  2,  8camnum,>2,  suppedaneum.  — 
Tables.  Mensa,  monopoidium ,  ciliban- 
tnm,  cilHba,  delpbica,  oartibulum,  aba- 
ciis  4,  umarium ,  anclabris,  trapezopho- 
nim,  vara  2,  vibia.  —  Placards.  Arma- 
rium,  flBdicula,  miiscariiun,  pegma  2, 
fondus,  lociUamentum.  —  Coffres  et 
boites.  Tbeoa,  arca  1^  capsa,  capsella, 
capsula,  scrinium ,  risciis ,  pyxis ,  arcula 
1 ,  locuUis  4,  akeus  1 .  —  Lits  etcoucltes. 
Lectus,  sponda,  pluleus  3,  4,  anactin- 
teriiun,  instita  3,  fascia  6,  clinopus,  pul- 
\inar  2,  lectuhis,  graluitus,  lecUis  tricli- 
nîaris,  tricliniiun,  bicHnium,  accubitum, 
sigma,  stilNidium,.  bexaclinon,  cidcita, 


tondus  3,  puhînar  1,  pulvious  1,  cervi- 
cal, cubital ,  follis  2,  iostraguliun,  toral , 
lodix,  accubitalia,  aulœa  2,  peristroma, 
stragulum  1,  stroma,  tapes,  conopeum, 
gradus  1 ,  scamoum  1 ,  scabellum  1 .  — 
Balances  et  poids.  Trutina ,  libra,  sta- 
tera,  jugum  3,  scapus  C,  librile,  pimctum 

3,  examen ,  agina,  ansa  4,  lanx  3,  lan- 
cula,  a>quipondium ,  pondus  1,  orbicn- 
lus  3. —  Paniers  et  corbeilles,  Galatbus, 
qualus,  quasillus,  canistnim,  canum, 
sporta,  sportella,  sportula,  cista,  corbis, 
cophinus,  fisciua,  fiscella,  fiscus,  scir- 
pea,  scirpicula ,  uassa ,  vannus ,  vidulus, 
panariiun. — Divers,  Malluvia,  matula, 
pelIuTÎa,  peKis,  ampnUa,  anmdo  $, 
muscarium  1,  peniculiis  2,  scopœ,  sco- 
pula,  cavea2,  crates,  muictra,  bama, 
cos,  cumera,  alveare.  —  Cadrans  et 
chronomètres,  — Horologinm,  borarium , 
solarium  1,  2,  sciothericon ,  clepsydra 
bemicyclium  2,  hemisphœrium ,  sca- 
pbium  2,  disciis  3 ,  arachne,  lacimar  2, 
plintbium ,  pelecinon,  conus  %,  pbaretra 
2,  gnomon,  linea  6. 

BÔTBLS  ET  MAISONS  PUBUQURS. 

Hospitium,  stabulum,  tabema  3,  caii- 
pona,  popina,  tbermopolitun ,  œnopo- 
lium,  ganea,  Iu|Mnar,  deversorium,  man- 
siones,  mutatioues. 

eau;  des  moyens  de  se  la  peoguree 

ET  DB  LA  REPANDRE. 

aqueducs.  Aquieductus,   castellum  3, 

4,  5,  dividiculum,  piscina  limaria,  col- 
luvîarium,  specus,  puteus  3,  forma  C, 
circitores  1 ,  bbratores  1 ,  metitores,  fistu- 
la  1,  plumbum  1,  epistomiiun,  assis  2, 
calix  3.  —  Pompes  et  roues  hydrauli- 
ques, Autila,  girgillus,  toUeno,  cochlea  3, 
rota  aquaria,  baustnmi,  modiolus  2, 
piuna  3,  tympanum  6,  Ctesibica  machina, 
sipbo  3,  embolus,  fundulus,  modiolus  4. 
—  Puits f  citernes  et  fontaines,     Puteus 

1 ,  puteal  1 ,  immissanum,  euripus,  lacus 

2,  saliens. — Moyens  d  écoulement,  Emis- 
sarium,  cataracta  2,  aquagium,  canalis  1, 
2,  colliciie2,  imbrex  supinus.  —  Ég-ottfs. 
Cloaca,  cloacula,  cloacarinm. 
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Via,  compitum,  biviiim,  triviiun,  qn»- 
dmium,  semiU,  pUtea,  trames,  angi- 
portiift,  fundula,  vicu»,  iwgus,  agger,  viae, 
crepido,  uiuIh)  3,  gomphus,  area  1,  mil- 
liariiini, 

CHKTArX,  TOITUmBS,  TBAKSPORTS. 

Ix  cheval»  Equiis,  capronie  2,  cinriM 
Sy  4,  admiasariiu ,  canterius  1  y  desulto- 
riiiSy  celés,  asturco,  verediis,  venator  3, 
sellaris,  agmiualis,  dosstiariiis,  clitella- 
rius,  sagmarius,  sarcinalis,  tintjnoabula- 
tus,  chiuracter.  —  Ix  cavalier.  Eqiies  1 , 
desultor,  infreuatus,  calcar.  —  Selles  et 
liousscs.  Epbippiuni,  sella  equestris,  sca- 
1«  4,  stapes,  sella  bajiilatoria,  cingiila, 
antileoa,  postilena,  sagma,  clitellte, 
oento  2,  sfigiim2,  scordiscum,  strangii- 
liiiDy  tapes,  tegumentum ,  dorsualia.  — 
Mors,  brides,  rênes,  Itarnais.  Ore«,  hipa- 
tum ,  Diurex  2,  postomis,  fi-enum,  habena 
1,2,  retinaciilum  3,  capistnim  1,  juçiim 
1 ,  cohum ,  statera  3,  copula  2,  torquis  3, 
fiinalisequus,  jiigalis  equiis,  solea  spartea , 
solea  ferrea.  —  Ornements,  Frontale  1 , 
monile  3,  balteiis  4 ,  phalere,  phaleratus. 

—  L'écurie,  Ëquile,  patena,  lociilua  3. 
— Cockers  et  cofuhteêeurs,  Agaio,  equiso, 
agîlator,  auriga,  mulio.  — Foitures,  Biro- 
tiis,  cumis,  curriculum,  biga,  quadriga, 
decemjugis,  cisiiim,  esseda,  cari)cnhim, 
pilentum,  teDsa,  arcera,  bcauia,  carnica, 
|)etoritum ,  rheda,  baniianiaxa,  oovinus, 
obiramaxiiim.  —  Chariots,  Plaiistrum  , 
vebela,  plostellum,  sarraciim,  arcuma, 
camu,  epÈrrhedhim,  plaiistrum  majus, 
clabulare,  chamitlctis,  vehes,  vehiculiun. 

—  Parties  composantes.  Capsus,  ploxe- 
miim,  axis  1,  arbiisciilie,  temo,  furca  4, 
amites  1,  rota,  tympAinm  3,  canthus, 
modioliis  1,  radius  3,  siifilamen.  —  Pa' 
lanquins  et  chaises,  Lectica,  plagiila  2, 
sella  gestatoria,  octopboron,  lecticarii, 
asser  l,stnipiis  2,  succoUatus,  bastema. 

—  Fouets  et  aiguillons,  Scutica,  flagel- 
lum  2,  verber,  virga  1 ,  fenila,  stimulus, 
agolum. 

CnQURS  BT  COURSES. 

Circus,  oppidum,  earcer  2,  linea  alba. 


calx,  meta  1,  luternfteMuni, 
pbinomm  eoliimnc,  ovum, 
prasiaut,  prasiuiani  >  nom 
fascia  4 ,  coniculum  2,  biga,  ^ 
drigarius,  mappa  2,  brabeum,  pâôiâ  I, 
desultor,  celés,  celetiaontes,  Icnsa,  porta 
pornp»,  pulvinar  3,  bla  2,  bippodra- 
mus  2. 

BA»g. 

Balnese,  balneum,  apodyterica,  ba- 
jitisterium ,  natalio,  puctna  2 ,  ^—'^- 
ritun,  frigidarium,  ealdariuay 
alveui  6,  ioUum6,  lavaanm,  1m 
clipeus  5,  labrum  1,  aehoh  2 ,  eella  &. 
bypocausis,  suspeasum ,  psaefynù— , 
propnigeimi,  abenum  ,  milurium ,  «iw»- 
tbesium,  unctoriura,  lavatio,  strigilis, 
aropnlla  olearia,  gattut,  aliptea  2,  » 
thermarum,  sella  baloearis,  fomacarias. 
capsarius  2,  balneator,  balncatrix,  Iber- 


fiYMlf ASBS  BT  FALBSTRBS. 

Gymnastum,  cpbebeum ,  cooisleriimi. 
corycKum,  spberisterium,  xystus,  atble- 
tK,  quinquertium,  discobolus  ,  discos  1 . 
pugil,  CKStus,  lucla,  Inctator,  seamma, 
pancratium,  pancratiai,  cirrus  2,  coli- 
pbium,  ceroma ,  hapbe,  balteres,  eodro- 
mis  1 ,  gymnasiarchiis,  pabestrita,  pair- 
stricuA.  paliestra,  stadiiim,'  stadiodromns. 

AMPHITBftATRBS. 

Védiâce  et  les  pariieg  compùsiMtes. 
Ampbitheatrum,  arena,  cavea  3,  nodiiun 

1,  maenianum  2,  pnecinctio,  balteus  3. 
vomitoria,  cuneus  3,  gradua  3,  linea  t, 
porticus  2.  —  Les  glaJimteurê,  Gbdia- 
tores,  lanista,  retiariiu,  lîiscina  2,  jani- 
lum  3,  laqueatores,  secntores,  mirmil- 
lones ,  samnis,  thrax,  parmularius ,  par- 
ma  tbreddica,  boploDmcbuSy  equcs  10, 
cruppellariiis,  bestiarius,  arenaiius  1 ,  pro- 
vocatores,  catervariii  ordinariî  2,  dma- 
cberi,  meridionarii ,  postulaticii,  suppoii- 
titii,  andabat«,  pepnares,  rudiaiios,  nidi, 

2,  gladiatorium ,  munerarius,  ^potianuai, 
venatio  2,  velarium,  malus  2,  sparsioncs. 
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THÊATBR8. 

iJédifice  et  les  sièges  des  spectateurs. 
Theatrum ,  maBnianum  3,  cuneus  3,  gra- 
dii.4  3,  pnecinctio,  vomitoria,  ofche- 
stra,  thymele,  tribunal^  fessera  theatralis, 
designator  1,  locariiis.  —  La  scène  et  les 
décors,  Scena^  aiila  regia,  auln^a  3,  sipa- 
riiini,  pulpitiim,prnsreniiiin,  postsceniiim, 
pegma  1,  exoslra.— /^  chatur,  Ghonis  2, 
rlioraiiles ,  chontgiis,  choragium.  —  Les 
acteursy  les  pantomimes^  les  danseurs  et 
la  danse.  Histrio,  livpocrita,  cothnrna- 
tiis,  excalceatu»,  mimns,  pantomimiu, 
rhironomos,  rhironomia,  ])enona,  perso- 
iiatiis,  siiperficieft  1 ,  mandiichus,  plani- 
(M's,  sannio,  ludiiis,  litdia,  embofiaria, 
saltatio,  pyrrhiclia,  chorea ,  cordax ,  si- 
rinnium ,  siciiinistni ,  saltator,  saltatrix , 
ciniediis,  catadroniiis,  orchestopolarins. 

HUSIQCR. 

Instruments  n  cordes.  — Fides,  cithara, 
testudo  1,  chelyS;  lyra,  cornu  7,  stanien 
3,  plectnim ,  pecteu  C,  puUabuluin,  I)ar- 
hitos,  psalleritim,  trigoiium  2,  harpa , 
.«ambiica,  tetracliordon,  nahlia,  ))audara. 
—  Instruments  à  vent.  Diiccina,  conrha 
3,  tuba,  litiius  1,  cornu  6,  tibia,  b'gula  1, 
monaulos,  fistula ,  calamus,  arundo,  sy- 
rinx,  hydraulus.  —  Instruments  qu'on 
frappe  l'un  contre  Vautre  ou  qu'on  hal. 
CyniDaluQi ,  crotalum ,  crusmata,  scal>e1- 
lum  3y  crepitaculiim ,  sistrum ,  tintinoa- 
buluiu,  tympamiDi  1,  2,  symphonia. — 
Musiciens.  Fidicen  ,  iidicina,  citbarista, 
citbaristria  ,  psilocitharista,  cîtharœda  , 
lyristes,  psaltria,  sambucina,  buccinator, 
romiceu,  liticeii,  tubiceo,  siticen,  œnea- 
tor,  classici  2,  tilncen ,  capistrum  5,  ti- 
bicina ,  ftstulator,  cicuticen ,  spondau- 
les,  ascaules,  utricularius,  cymoalista, 
rymbalislria,  crotalistria ,  sistratus,  tym- 
panista ,  tympanistria ,  tympanotriba , 
choraules,  pitoaula,  chorocitharista,  me- 
socliorus,  pr^ecentor,  phonasctis,  sym- 
pboniaci,  aulœduS;  aniDubaia;,  salmlo, 
cano,  odeum. 

JEUX  BT  DIVERTISSRIf  RNTS. 

De   hasard.   Tnlus,   tessera,  'frililbis, 


turriciila,  aliaciis  2,  alveut  -liuoniis,  ta- 
bula 2,  3,  maudra ,  latro  2,  caleulus , 
jactus,  cauis,  venus,  basilicus,  vulturius, 
seniones,  puuctum,  astragalizontes,  tabula 
4,  micatio,  uavia  aut  capita,  cottabus. 
—  De  balle.  Follis  1,  barpastum,  ^>a- 
ganica,  pila,  trigon,  pilicrepus,  datât im 
ludere,  dator,  factor,  spbieromacbia.  — 
Tours  de  force  et  d'adresse.  Cemuus,  cir- 
cuIator«  pilarius,  funambulus,neurobata, 
grallœ,  grallator,  desultor,  prspstigiator, 
acetabulum  2,  mansuetarius,  otcUlatio, 
uter  unctus,  conlomonol)olon,  monobo- 
lon,  petaurum,  petaurista. —  Grande 
citasse.  Yenatio  1 ,  venator,  venatrix,  co- 
pula  1 ,  lonim  2,  millus,  mclium,  pe- 
dica  dentata,  venabulum,  pedum,  plaga, 
rete,  cassis,  epidromus,  vara  1. —  Chasse 
aujc  oiseaux.  Auceps,  amites  3,  arundo 
4,  cavea2,  illix,  formulo,  indago,pedica, 
transenna.  —  Pèche.  Hamiota,  anmdo 
a,  Unea  1,  hamus,  piacator,  funda,ja- 
culum,  everriculiun ,  sagena,  limbus  4, 
nassa. 

MARIAGE. 

Matrimonium ,  miptise ,  confarreatio, 
coemptio,  s|)onsa,nupta,  pronuba,  flam- 
meum ,  mustaceum,  cumenim,  epithaU- 
nnuni ,  lectus  genialis ,  lectus  advema , 
concubina,  ^lellex. 

BITKS    DES   FUNERAILLES  ET  ENTERRE^ 
MENTS. 

Ëxsequia;,  fuuus,  decurtio,  consecra- 
tio,  apotheosis,  sepuUura,  humatio,  lii- 
mulatus,  capulus  3,  feretrum  1,  arca  3, 
saudapila,  pyra,  rogus,  ara  sepulcri, 
bustum,  ustrinum,  area  3,  fonim  1,  sili- 
cemium,   libitinarius,  poUinctor,  deti- 

giiator  2,  praeficie,  vesnillones,  ustor, 
ustuarii. — Tombeaux.  Tumulus,  sepul- 
crum,  monumeutum  2,  mausoleum,  con- 
ditorium  1,  hypogeum,  heroiun,  sul)- 
gnmdarium,  pyramis,  polyandrion,  ce- 
potapbium,cenotaphiuni,  {tuticuli,  cippus 
2,  sle1e,inen8a  14,  cinerarium,  olUirium, 
columbaria  3,  olla,  ossuaria,  uma  ossii- 
aria,  ossuarium,  arca  2,  3,  arcula  2,, 
loculus  1,  conditorium  2,  sarcophagus, 
soliiun  5. 
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PUISONS    BT   IKSTBUMBNTS    DR    8UP- 
PLIGB. 

Garcer,  carnificina,  robur,  ergastuhim, 
lautumia,  carnifex,  ergastulariiis,  catena, 
catenatus,  alligatiis ,  compeditus,  catu- 
Itis  y  collare  1 ,  boiae,  manica  5,  stigma, 
literatiis  2,  cniciarius,  crucifixiis,  pati- 
bulatiis  f  cnix ,  equuleus ,  furca  5 ,  C , 
coIumbar,patibuluni,nen-us  4,  niimella, 
cratis  3,  catasta  3,  laqueus,  lorum  6,  lo- 
rarius,  flagellum,  flagrum  ,  phimbiim  3, 
fnscesy  securis  3,  uncus  1,  fiistuariiim. 

MftTIBHS  ET  INDUSTBIES. 

Talierna,  officina,  fabrica,  tabeniarii», 
institor,  selhilarii,  cerdo,  faber,  fabrilia. 
— Charpenterie  et  outils  pour  travailler 
le  àois,  Materiariiis,  intestinarius,  intes- 
tÎDum  opiis.  Tara  2,  martiohiS;  maliens 
1 ,  scalprum  1 ,  claviis ,  serra ,  serrtila , 
prista,  serrariiis,  ascia  1,  ascio  1,  dobi- 
tiis,edolatiu,scobina,  nmcina,  terebra  1, 
peiforaculum,  furfiiracuhim ,  norma,  an- 
con  1,  régula,  linea  3,  libella,  cimniis. 
—  Forgerons.  Ferrariiis,  camimis  2,  in- 
ciis,  maliens  3,  marciis,  marculus,  lima, 
forcens  1,  riitabulum,  lacus  6,  follis 
fabriiis.  —  Maçons,  tailleurs  de  pierres 
et  constructeurs,  Lapioida,  lapidariiis, 
faber,  aciscuhis ,  ascia  2,3,  securis  5 , 
perpendiculum ,  norma,  régula,  linea 
3,  libella,  amussis,  scalpnim  1,  circi- 
mis,  fistuca,  pavicula,  albarium  opus, 
albarius,  tniUissatio,  deall>atus,  tnilla  5, 
iidelia.  —  Poteries  et  briques,  Fictile,  fi- 

Eilus,  rota  figularis,  fômax  1,  lateraria, 
ter,  laterculus,  tegula ,  imbrex.  — Cor- 
donniers et  corroyeurs,  Sutor,  calceola- 
rius,  caligarius,  crepidarius,  solearius, 
diabathrarius,  forma  5,  tentipellium,  su- 
bula,  scalpnim  2,fistula  5,  coriarius,  am- 
millai'ius.  —  Marchands  de  comestibles. 
Forcinarius,  lanius,  malleus2,  culter  1,2, 
mensa  9,  10,  camarium,  fnrca  2,  macella- 
rins,  macellnm,  cupedinarius,  setarii,  cy- 
biarius,  cybiosactes,  salinator,  salsameu- 
tarins,  salsamentnm,  salgama,  salgamarius, 
botularins.— -floM/ûr/i^<?r/e.Comius,pistor, 
fnmarius,  mola  manuaria,  mola  asraaria, 
moin  aqnaria,  molile,  pistrinum,  fnrnus, 


clibanut,  artopta,  fistnla  fanaria,  cri- 
briun,  incemiculirai,  panis,  artopticius, 
clibanicius,  fumaccus,  testuacium,  au- 
topyros,  mamphula,  buccdlalum.  —  Prf- 
tissiers  et  confiseurs,  Dulriarius,  lacin- 
carius,  cnistularius,  scriblitarius. 

FABRICATION  DE  L^SUILE  ET  DU  VK.. 

Yindemia,  linler  2,  trapetum ,  cupa 
2,  miliarium  2,  mortarium ,  orbis  2,  3, 
factorium,  tudiciila,  torciilar,  prdum, 
torcularinm,  vinarius,  calcatorium ,  cor- 
tinale,  lacus  3,  4,  lacuaciUus,  fisciBa,  ré- 
gula 2,  saccus  vinarius,  caicator,  Tcclia- 
rius,  capulator,  labnim  8,  coluin  1, 
apotbeca  2,  cella  1,  2,  3,  hoireum  2, 
culeus,  lura,  uler,Tinarium,  cu|a,  semel- 
lar,  •  dolium ,  calpar,  amphora,  dioU, 
cadus,  lagena,  séria,  pittacium,  circiunri- 
daneus,  pes  vinaceonim,  mustum,  ddrn- 
tum ,  carenum. 

FILAGE,  TISSAGE,  FOULAGE,    ET    MAB- 
GBATfDS  D*6T0FFES. 

Filage.  Neo,  coins,  fusus,  TerticiUiis, 
hamus  2,  stamen ,  calathus,  qualus,  g|o- 
mns.  —  Tissage.  Lanifica ,  fanîpendia, 
qnasillari»,  linteo,  textor,  texliix,  tela, 
jugnm  4,  insile,  iusiU)uliuu,  scapus  8,  sta- 
meu2,  sublemen,  trama,  pondus  2yartii»- 
do  7,  licinm,  liciamenturo,  lidatorium, 
alveolns,  radins  5,  spatba  1,  pecten  2,  3, 
panucellium,  lanipendium,  textrinum, 
pensum. — Foulage.  Fullonica,  fîiUo,  ful- 
lonius,  cavea  5,  pressorium. — Tailleurs , 
passementiers  et  drapiers.  Centonarii,  lin- 
tearius,  sarciuator,  sarcinatrix,  sartor, 
sartrix,  pœnularius,  braccaiîus,  manidea- 
rius,  limbularius,  palagiarius,  plumarius  , 
p]u7gio.  —  Tissus  différents.  Sindon, 
gausapa,  laena,  molocbina,  cilicium,  am- 

fdiimallum,  ampbitapus,  lodix,  bîlix,  tri- 
ix,  multicius,  polymitus,coactilis. 

LITRES  ET  MATÂBIACX  POUB  iftCBlBB. 

Biblîopola,  librarins,  libellio,  volimien, 
frons,  scapus  7,  nmbilicus  1,  cornu  10,  in- 
dex l,membranula,  liber,  lihellus,  pagina, 
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pliilyra,  sckeda,  j))agula  4,  mauuale 
uiembraua  2,  glutinator ,  librarii ,  ama- 
nuensis,  anagnostes  ,  bibliotheca,  arma 
riiim  3 ,  loculaincutuin ,  fortilus,  capsa, 
scriniuiDy  librarium.  —  ^^endas,  etc. 
Adversaria,  code\  2,  codicillus,  epheme- 
ris,  fastiy  calendariiim.  —  Papiers  et  ins' 
truments  pour  écrire,  Charta ,  macroco- 
lu  m,  membrana  1  ,  opisthographiis,  pa- 
limpsestus,  atramentarium,  calamarius, 
anindo  5,  fistula  3,  calamus  5 ,  fissipes, 
neuua2y  plumbum  4,  scalprum  4. —  Ta- 
blettes. Géra  2,  diptyclia,  polyptycha,  pu- 
gillares,  tabella  1^  tabula  5,  stilus  1,  gra- 
pLium. 

MADBCIHB  KT  CBlRVBGir. 

Mediciis,  climciu ,  alifites,  iatraliptes, 
inuloinedicus  ,  veterinaritis ,  ocularius , 
tractator,  tractatrix,  medicamentarii,  se- 
plasiarius.  —  Instruments  de  elùrur» 
gie^  etc.  Anrûcalpium,  cathéter,  eau  ter 
1 ,  clyster,  forceps  2,  3,  4,  volselU  2,3, 
4,  terebra  4,  modiolus  3  ,  dentarpaga, 
dentiducum ,  conius  2,  cotula ,  cuculius 

1,  pastilhis,  coUyrium,  turunda3,  pitta» 
rium  2,  splenium. 

MONNAIES. 

Romaines.  As,  semissis,  c|umcuux  , 
trieos,  quadrans ,  sextaus ,  uncia ,  decus- 
sis,  deunx,  dextans,  dodi'aus,  bes,  sep- 
tiiiix,  deuarhis,  qiduarius,  sestertiiis,  li- 
l>ella  2 ,  sembella ,  teruocius ,  bigatus, 
quadrigatus,  victoriatus,  aureus,  deuarius 

2,  scripuIuDi. —  Grecques.  Drachma,  di- 
drachma,  tetradachma,  trioboliim,  obolus, 
semiobolus,  diclialcon.  —  Étra/igères. 
Cistopbonis  2,  darius.  — Banquiers ,  etc. 
Argentarius,  mensularii,  meusa,  11,  12, 
uioneta,  forma  2.  —  Bourses  et  valises, 
(^Inunena,  funda  3,  marsupium,  sacculus, 
saccns  1,  2,  bulga,  pera,  ascopera ,  bip- 

I>o|)era,  averta,  l)isaccium,  mautica,  fol- 
is  3,  melina,  pasceoliis,  reticulum  1 . 

CULTIJRB. 

ÏMclkarrue.  Aratrum,  bura,  stiva, 


manlcula,  vomer,  deus  4,  dentale,  cul  ter 
7,  aures,  arator.  —  Moisson.  Faix  stra- 
mentai'ia  ,  faix  denticulata  ,  pecleu  5 , 
merga,  vaiius  3.  —  Battage  et  vannage. 
Pertica,  tritura,  Iribuhim  3,  traha,  plo- 
stellum  Punicum,  pala  lignea,  vauuus, 
veutilabrum  ,  capisterium.  —  Instru" 
ments  de  culture.  Pala ,  bipalium , 
vanga,  rutrum,  railum,  cicouia,  bgo,  sar- 
culum ,  ascia  4  ,  bideus ,  marra,  raster, 
runco,  capreolus,  irpex,  rastellus,  pe- 
cten  4,  furca  1,  cylmdrus,  faix,  falca- 
strum,  dolabella,  dolabra,  securis  5,  ^las- 
tinum.  —  Travaux  des  champs.  Arator, 
messor,  fœuiseca,  fossor,  occator,  ruu* 
cator,  san'itor,  |)astinator,  jugarius,  bu- 
bulcus,  bubseqiu,  opilio,  pedum,  ca- 
prarius,  caprimulgus,  mulctra,  aroieu- 
tarius,  saltuarius,  villicus,  pastor,  por- 
cariiis,  porculator,  suarius,  asinarius, 
aviarius,  fartor,  ergastularius ,  bajuliis, 
phalaugarii,  tetraphori,  furca  5,jugum 
2,  vectis  4,  plialaiîg»  1. 

ESCLAVES  DB  LA  VAISOK. 

Oi'diuarii ,  vulgaires ,  mediastiui,  \ica- 
rius,  iusularii,  jauitor,  ostiarius,  jani- 
trix,  silentiarius,  atrieusis,  cubicularius, 
scoparius,  coquus,  focarius,  arcarii  2, 
dispeusator,  promus,  cellarius,  pnegusla- 
tor,  lectisteniiator ,  stniclor,  carptor, 
scissor,  piucerua,  pocillator,  oenophorus, 
nomeuclator  ,  auteambulo  ,  peaisequi, 
paedagogus,  pœdagogiaui,  capsarius,  sa- 
tuti^mli,  lecticarii,  lateruarius,  baster- 
narius,  uumida,  cistellatrix,  vestiplica, 
vestispica,  cosmetœ,  omatrix,  ciue- 
rariiis ,  flabeUifer ,  sandaligerulas ,  co- 
prea,  fatui,  morioues,  naui ,  catasta, 
maugo. 

BBLIGIOX. 

Ueux  consacrés  au  culte.  Temphuu, 
sacellum ,  fanum  ,  delubrum ,  adytum, 
cella  7 ,  tédicula  1 ,  ala  3,  pronaos,  opis- 
tliodomus,  sacrarium,  donarium,  lara- 
rium,  pulviunridm,  favissie,  nrgei,  bideu- 
tal,puteal2. — Jctesde  dévotion  etcéré» 
montes  religieuses.  Precatio,  supplicatio, 
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atloratio,  adulatio,  iiS|i«rsio,  exlbpicitim, 
igiiispîcinin,  lectisteniium,  seUbternium, 
siiovetaurilia,  !u5truin,tripttdium.  —  Oh- 
jetj  servant  au  cuite  et  aux  sacrifices.  Ara, 
allare,  foculus  I,  accrra,  turibulum,  fo- 
cns  turicremus,  catinum  3,  hostia,  victk- 
ma,  îmmolatus,  auclabris,  mensa  sacra, 

(iiilvinar  2 ,  libum,  popaniini,  cijta  5,  la- 
jnim  4,  cavca  3,  maliens  2,  dolabra  pon- 
liiicalis,  securis  dolabrata,  sacena,  scces- 
piU,  cliinabulum  2,  capedo,  capis,  guttiis, 
paiera,  simpiiliim,  sîmpuviuni,  lit  nus,  in- 
Kila ,  inftilatus,  tienia  1 ,  vitU  2,  3,  scrta, 
tripus  3  ,  cortina  2 ,  thyrsus,  thyrsiger, 
sistnim.  —  Prêtres.  Sacerdos,  poutifex, 
angiir,  flamen,  flaminica,  extispex,  ha- 
nispex,  hanispica,  vestales,  salii,  augusta- 
les,  epulones,  curio,  Hniger,  sistratus.  — 
Assistants .  Camilliis ,  popa,  cultrarius, 
viclimarii,  canephora,  cistophonis,  spon- 
daiiles,  pullarius,  «ditiius,  neoconts, 
mysta,  prœcia,  calator,.— £/rw  fantas» 
tiques  et  imaginaires,  Agatbodaemoii,  ge- 
luus,  démon ,  juoones ,  lares,  larva;,  le- 
mui'es,  pénates,  mânes,  timbras,  sceletus, 
lamî»,  versipellis. 

ARHÊK. 

Troupes.  Hastati,  princi[ïe«,  autepilaui, 
pilani,  triariî,  antesignani ,  poststgiiani,  le- 
gionarii ,  gregarii,  velites,  ferentarîi,  ro- 
rarii,  accensî,  velati,  fnnditoi-es,sagitlarii, 
arqnites,  jaculatores,  tragiilariî,  cotitarii, 
cuniciilani,  cnieriti,  evocali ,  optioues , 
alarii ,  prietoriani ,  scutarii ,  contidier- 
iiales,  circitores  2,  coactores  2,conqui8i- 
lore»,  metatores,  mensores  2,  excubito- 
i-es,  vigiles ,  speculalores ,  impeditus,  ex 
pedittis,  miili  Marianî,  arcinctiis,  disciu- 
ctiis  3,  murons,  stigma  2,  tessera milita« 
ris,  lesserariiis,  celeres,  équités ,  hippo- 
toxotie,  catafracti,  cUbanarii,  dimach», 
agiuiiialis.  —  Officiers.  Prœtor  2,  legati» 
tribuni  militares,  prasfecti,  centurio,  siib- 
centurio,  primipilus,  primipilaris,  deca- 
niis,  corniculanus,  deciirio  1,  campido- 
clor.  — Domestiques  et  stthal ternes  atta* 
chés  au  camp.  Strator ,  calones ,  clava- 
tor,  ap|>aritores  2 ,  lîxœ.  —  r^  corps 
ii* armée.  Legio,  cohol^,  tiirma^  ala  4,  5, 
Aianipiihis   3 ,  vexillatio ,  forfex  3,  cii- 


ueiis  5.  —  Récompenses  militaire*^  iu^i- 
gnes,  etc.  Corona,  lemniscos,  phalenr. 

{ihaterattis,  torquis,  tonpiatus ,  coruiru- 
um,  \itis   1 ,  donativum  ,  diarium,  allo- 
cutio ,  campicursio,  deciirsio,  tropapum , 
triumpbus.  —  Étendards  et  enseignes. 
Signum  5,  siguifer,  aqiiila  1,  aqiulifer, 
manipuliis  2,  draco,  draconarius,  imagi- 
narii,  vexilliim,  vexillarii,  flammula,  ta- 
banim,  suppanim  2.  —  Le  camp  et  /r» 
tentes.  Castra,  agger  1,2,  porticiis  3, 
vallimi,  valhis,  pnncipîa,  pnetorium,  ta- 
bemaculum ,  teutorium  ,  papilio ,  contu- 
beraium,  hil)emaciila,  hiberna.  —  For- 
tification et  défense.  Arx,  castellum  1, 
2,  munis,  turris,  loricuhi ,  pinoa  2,  poi^ 
ta,  fenestra  3,foniix  4,  catancta  3,  eri- 
cius,  caiTago ,  conoedes,  ceni,  spécula, 
excnbitoriiuu.  —   Machines  de  guerre. 
Tormeutum  1 ,  ballîsta,  arcubaUkla,  ma- 
uiU>aUista,  scorpio,  carroballista ,  cata- 
pulta, catapultarius,  capitulum  7,  chele, 
epitoxis,  modioUis  3,  mamiiea  3,  mensa 
15,  onager,    fundibahis,  aries,  lupus  fer- 
reus,  asser  2,  3,  &lx  muralis,  harpagi, 
manus  ferrea,  corax,    coniis,  testucio  3, 
4,  vinea,  miuculiis  1,  fala  1,  hclcpolis, 
pluteus    1,2,  pODS  7»  samlmca  2,  — 
Armes  défensives.  Cassis,  galea,  apex  2, 
conus  1 ,  crista,  buccula,  projectiira,  cii- 
do,  galenis   1 ,  thorax  1 ,  lorica,  pecto- 
rale, cingiUum  4  ,  zoua  3 ,  cataphracta, 
legis,    brachiale,  manica  2,3,  caKtii$ , 
ocrea,  ocrealus,  fascia  4 .  —  Boncfiers.  Olî- 
peus,  clipeatiis,  sciitum,  scutatus,  pamia, 
parmatus,  pelta,  peltasta,  peltata,  cetra, 
ancile,  urobo. — Lances  et  traits.  Hasta, 
curis,  ciispis^   spiculum ,  hastile,  veni  2, 
verucuhtm,  venitum,  lancea,   contas  3, 
sarissa,  sicilis,  venaiiulnm ,  mora   1 ,  si- 
bina,  fraraea,  materis,  rhompham,  pilnm 
2,  mua,  Sjnnim,  rtimex,  jacnlum  1,  ao- 
liferreimi ,  amentiim,  nodtis  5.  amento, 
mesanculon,  ausatus,  aclis,  rateya,  trtfax, 
falarica,  malleotus ,  tragitla  1 ,  giesum , 
pnepilatus.  —  Ares^   frondes,  etc.  Ar- 
ciis  1,2,  3,  anmdo  1,  cornu  8,  sagitta , 
anmcio  2,  corytus,  nharetra,  pfaarelra- 
tus,  funda'  1 ,  cestrospnendoue,  fustibalii^, 
glans,  plumbumS,  tribuliis,  mui-ex  fei« 
reus.  —  Èpées,  Ensis,  gladîiis,  capulus. 
mora2,  mucro,  vagina,  iMilteus  1,  cmcto- 
rium,  spatha,  sernUpatha,  iigula  3,  para- 
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zontiim,  harpe,  fulx  a,  copis,  machnra» 
cloden.  —  Ccmeatue.  Guiler,  ctiltelhis, 
rica,  maduerium ,  scalpnim,  novacula. 
—  Potgnartis.  Pugio,  pugîunculas,  clu- 
nabiilnm  1  ,  acmaees.  —  Autres  armes, 
Clava  3,  4;  claviger  1,  phalangR  \,  fiu- 
ci]ia>  bipeiinis,  seciiris. 

MARIXK. 

\avires  et  bateaux,  Navigium,  navi- 
gioium,  uavis  oneraria,  loDga,  turrilai 
a|>erta ,  feCta  ,  actiiarius ,  actuarioliim , 
epicopiis ,  rooneris ,  biremis,  dicrotiis  , 
triremis  ,  quadriremis  ,  quinquereinis , 
hexerisy  hepims ,  deceoiremù,  liburua, 
celés  2 ,  celox,  cercunis,  hemiolia  ,  aca- 
tium,  camara  3,  musculus  2,  myoparo, 
.  corbita,  cyba»,  gaiilus  2,  scapha,  cymba, 
lembiis,  caupulus,  cai'abus,  liiiter,  mo- 
iioxylus,  alveiis  2,  barca,  ponto,  rat», 
phaselus,  bans,  thidamegiis,  caudicarius, 
caudiciuSy  bipronis,  catascopitim ,  dromo, 
prosumia,  rataria,  stiata,  hippagiiies.  — 
Parties  composantes  et  ornements  des 
-vaisseaux.  Canna,  sentina,  alveiis  3,  ca- 
venue,  coDstratum  navis,  stega,  fori  1, 
prora,  puppis,  diaeta2,  rmtnim  1,  pro- 
pugDaGiilum,  turris  4,  apltistre,  chemis- 
cus ,  insigne  2,  tutela,  parada,  cuneiis  2. 
-^  Le  grèement.  Malus  1,  moditis  2,  car- 
chesiiim  2,  3,  antenna,  cornu  9,  anqui- 
na,  ceruchi ,  chalatorius  fiinis,  opifene, 
pes  veli,  propes,  rudens,  vehun,  dolou 
3»  epidromus  2,  svppanim  I ,  artemon, 
acatium  2.  —  Moodier  et  un  vaisseau, 
Aucora,  deus  1,  ancorale,  ora,  retiuacu- 
luni ,  remulcum,  mitra  3,  tormentum  3, 
catapirates,  contus  2,  tonsilla,  scale  2, 
pons  5,  gubemaculuni)  ansa  5,  clavus  6, 
pinna  1 .  —  Marnes  et  rameurs,  Remiis^ 
tonsa ,  palma  1 ,  jMilmula ,  folliculare, 
Bcalmus,  stnippus,  intcrscalniiuin,coIuni- 
)>aria  4 ,  remigium,  remex ,  ordo,  trans- 
trum  2,  sedile,  jugum  7,  hortator,  pansa- 
rius,  portbculus,  celeiisma,  agea,  con- 
tus 1.  —  Officiers  et  équipage.  Navar- 
cbiis,  magister  2,  gubemator,  proreta, 
proreus ,  classiarii ,  epibatœ ,  emporos , 
nauelerus ,  navicularius  ,  urinator.  — 
Le  port,  etc.  Poftus,  emporium,  nauma- 
cliia»  navale,  castena,  pnaros. 


BBAiX-ARTS. 

Peinture,  Pirtor,  rbyparographus,  mo- 
nochromata ,  ichnograpnia,  orthographia , 
incisura,  catagrapha,  pictùra,  tabula  6, 
tal)ella  2,  topia,  xenia,  encaustica,  cau- 
teriolus,  arcula  1,  penidllum,  peniculus 
—  Mosaïque,  Musivarius,  niusivum,  ver- 
micuiatiis ,  tessellatiis  ,  sectilis ,  eiuble- 
ma  1 ,  tessella ,  abaculus.  —  Sculpture, 
Scalptor,  sculptor,  fictor,  figulus,  pla- 
ntes, gypsoplastes,  cestrum,  scalpnim  1, 
tomus,  forma  1,  proplasma,  tliorax  2, 
signum  l,8igiUuni,  sigillatus,  crustn; , 
emblema  2,  encarpa,  anaglypta,  ectyi)U8, 
prostvpum,  protypum,  diatreta,  toreuma, 
murrhina,  TÎtrea,  «nica,  œrugo,  ebora- 
rius ,  cnistarius  ,  oculariarius.  —  archi- 
tecture. S^xvtm  quadratuin,  silex,  cemen- 
tuni,  cfemenlicius,  diamicton,  emplecton, 
fartura,  orthostata ,  isodomum,  psnidiso- 
domum,  paries,  structura,  maceria.  — 
Charpente  et  toit,  Materiatto,  materiatus, 
intertignium,tral)s,  tignum,  columbarium 
5,  opa,  Golumen,  capreolus,  canterii,  co- 
himua  7,  templa  5,  asseres,  traustrum  1, 
scaudula ,  tegula ,  imbrex  ,  imbricatus, 
pavonaceum,  colliciie.  —  Frontons,  Fas- 
tigium  ,  aquila  2,  tympanum  7,  acrote- 
ria,  corona  15,  denticulus,  mutulus,  zo* 
pborus,  triglyphiis,  canaliculus  2,  fémur, 
guttie,  metopa  ,  tvnia  6 ,  epistylium.  — 
Colonnes,  Columna,  scapus  1 ,  hypotra* 
chelium,  stria,  coluria ,  capitulum,  aba- 
cus  6,  echinus  2  ,  astragalus  2  ,  voUita, 
canalis  5,  l)alteus7,  pulvinus  2,  helix, 
cauliculi,  annulus  G,  spira,  tonis  3,  sco* 
tia,  plinthus,  quadra  2,  caryatides, 
atlantes',  telamones,  parastas.  — Moulu- 
reSf  ornements  et  bases,  Astragalus,  cy- 
matium,  sima,  antefixa,  clipeus  4,  perso- 
na  5,  crepido  4,  mseander,  encarpa,  pte- 
roma,  pluleus  5,  podium  3,  styIol>ata,aii- 
terides,  substnictio.  —  Classes  it édifices 
à  colonnes,  dispositions  des  colonnes  et 
variétés  d'entre-€olon/tement,Hyi}K\hrw, 
antae ,  prostylos,  amphiprostylos ,  peri- 
pteros,  pseudoperipteros,  dipteros,  pseu- 
dodipteros,  monopteros,  pronaos,  tetra- 
stylos,  hexastylos,  octastylos,  decastylos, 
araeostylos,  diastylos,  eustylos ,  systylos, 
pycnostylos* 
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LIBCX  ET  BATIJiERTS  PUBU€S. 

Forum,  iNuîUca,  capitolium,  tabula- 
rium,  gnecostasis,  curia,  diribitoriuiii, 
(erariuoi)  eniporiuiU;  horreum  publicum, 


seplizonium ,  nymplueum  ,  lirepholn>> 
pbeum,  orphanotn^hium ,  iwmîini , 
tbeatrum,  odeum,  ampbilbeatmin,  dra», 
hippodromuSy  gynmaaium,  palastn,  sta- 
dium,  baiiiiece,  thenns,  portîousy  porto». 


FIN. 
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